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ENCYCLOPÉDIE 
MÉTHODIQUE. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES, 
DE SAVANS ET D'ARTISTES; 


Précédée d'un Vocabulaire univerfel, férvant de Table pour tour 
lOuvrage, ornée des Portraits de MM, Diprror & D'ÂLEMBERT, 
premiers Éditeurs de l'Encyclopédie. 
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ENCYCLOPÉDIE 
MÉTHODIQUE. 


Par MM. MONGE, CASSINI, BERTHOLON, 
| HASSENFRATZ, &c. &c. 


TOME SECOND. 


A PARIS, 


Chez M, veuve AGASSE, Imprimeur-Libraire, rue des Poitevins, n°. 6, 


M. DCCCXVI. 
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SUPPLÉMENT 
AU PREMIER VOLUME DE PHYSIQUE. 


P: USIEURS des mots qui devoient faire partie des lettres À & B qui compofent le I‘. volume 
de Phyfique de ce Diétionnaire , ont été omis, foit qu’ils ne fuflent point confus en 1793 , époque où 
ce volume a été publié, foit qu’ils aient échappé à l'auteur qui étoit chargé de leur rédadtion. Nous 
. avons cru devoir les réintégrer dans ce Supplément; mais comme les détails qui appartiennent à plu- 
_fieurs de ces mots font fufceptibles d'occuper plufieurs places dans ce Didtionnaire , & que d'autres 
ne peuvent être placés que dans les lettres À & B, nous avons renvoyé, aux mots qui ne font pas 
encore imprimés, tous les détails qui concernent les premiers, & nous avons formé des articles 
féparés des mots qui ne peuvent être placés ailleurs. EME DE ES à 
Afin de mettre les leéteurs à même de connoîtré ces mots, ainñff que les endroits où ils trouveront 
les détails qui leur appartiennent, nous avons fait une table de tous les mots qui doivent être conte- 
nus dans les lettres À & B; nous les avons divifés én trois clafles, que nous avons diftinguées par 
» dés caraétères différens. Les mots déjà décrits font en grandes capitales romaines ; les mots -ren- 
voyés à d'autres lettres font en petites capitales , & ceux qui doivent être placés dans les lettres 
À &B, & dont on donnera les détails à la fuite de ce tableau, font écrits en grandes capitales 
staliques. fs 
Quoique plufieurs des mots déjà décrits foient incomplets, à caufe des découvertes qui ont été 
faites en phyfique depuis que le 1**. volume de ce Dictionnaire eft imprimé , nous n'avons pas cru devoir 
» les indiquer dans ce tableau ; mais nous nous fommes propofés d’en publier le complément dans trous 
les autres mots qui fe lient néceflairement à ceux déjà décrits , & qui ont éprouvé des variations. 


TABLEAU 
| DES MOTS QUI DOIVENT ÊTRE CONTENUS DANS LES LETTRES À ET B. 


EN 


À. ABONDANT. 


| . ABSCISSES. 
ABAISSEMENT. : ABSIDES. 
—— ( Aftronomie. } ABSOLU ( Mouvement ). 
—— DES EAUX. * ABSORBANT. 
.—— DU MERCURE. ABSORPTION. 


—— DU NIVEAU VRAI. 

ABAISSEUR. | 

ABAS. 

ABASSI. 

ABAT-VENT. 

ABDOMEN. 

ABDUCTEUR. 

ABEILLE.. 

ABERRATION. ( Aftronomie. ) 
, —— DES ETOILES. 

—— DES FIXES. 


ABERRATION du mouvement. Voy. MouvEMENT. 


ABERRATION. (Opt.) 

—— DE CYLINDRICITÉ. P’oyez CYLINDRICITÉ. 
—— DELA LUMIÈRE. /’oyez L'umIÈRE. 

—— DE REFRANGIBILITE. 

—— DES MIROIRS. //0yez Miroirs. 

—— DE SPHÉRICITÉ. / 0yez SPHÉRICITÉ, 


Di&. de Phyf., Tome II. 


—— DES GAZ PAR L'EAU. Voyez Gaz. 

—— DES GAZ PAR LE CHARBON. /’0y. CHARBON. 
ABSTRACTION. es 

Assraatr (Nombre). Voyez NomBrE ABSTRAIT. 
ABYME. 

Agvyssixs ( Mufique des). Voyez Musique. 
ACADEMIES. 


: ACAMPTÉES. 
: ACCÉLÉRATION. 


—— DELA CHUTE DES GRAVES. 
—— DES CORPS. 


DES PLANÈTES. 
—— DU MOUVEMENT. 


—— DES PROJECTILES. /’oyez PROSECTILE. 
—— DIURNE. 

—— Du PENDULE. l’oyez PENDULE. 
ACCÉLÉRATRICE ( Force ). Voyez. Foncx. 
—— ( Vitelle). Voyez Viresse. 


32 À GAS 


Accécéré (Mouvement). Foyez MouvEMExT. 
Accérérée(J'itelle). Voy. Mouvement, VITESSE. 
Accenr. Voyez Musique. 

AccÈs DE FACILE RÉFLEXION. Voyez Lumiëre. 
—___— RérrACTION. ’oyez Lumière, AN- 


NEAUX. 
TRANSMISSION. ayez LUMIÈRE, AN- 
NEAUX. 
ACCIDENTEL. 


Accipenrezre ( Caufe). Voyez Cause. 
—— (Couleur). Voyez CourEur. 


—— ( Perfpedive). Voy. PErsPECTIVE , Point 


ACCIDENTEL. 
AccipenTELLes. ( Lignes). Voyez Licnes Acci- 
DENTELLES. 
ACCORD. 
Acconper. F’oyez Musique , INSTRUMENT. 
ACCORDOIR. 
Accousrique. f’oyÿez ACOUSTIQUE, SONORITÉ. 
ACCROISSEMENT. 
ACERBE. 
ACERER. 
ACESCEMENT. 
ACETATE. 
Acéreux. Voyez ACIDE ACÉTEUX. 
ACETIFICATION. 
Acérique. F’oyez ACIDE ACÉTIQUE. : 
ACETITE. 
ACHROMATIQUE. 
—— (Lunette). Voyez Lunerre. 
ACHRONIQUE. 
ACHRONYCHES. 
ACHTELING. 
ACHTENDEELEN. 
ACIDE 
—— ACETFEUX. ME 
—— ACÉTIQUE. Ÿ’oyez ACIDE ACÉTEUX. 
—— AÉRIEN. Voyez ACIDE CARBONIQUE. 
ACIDE AMNIQUE. 
ACIDE ARSENICAL. V’0yez ACIDE ARSENIQUE. 
ACIDE ARSENIEUX. J’0yez ACIDE ARSENIQUE. : 
ACIDE ARSENIQUE. 


ACIDE BENZOÏIQUE. 

—— BORACIN. Ÿ/0yez ACIDE BORACIQUE. 
ACIDE BORACIQUE. 

ACIDE BORIQUE. /0Yez ACIDE BORACIQUE. 
ÂCIDE CAMPHORIQUE. ’oyez CAMPHORIQUE. 
ACIDE CARBONIQUE. | 

ÂCIDE CARBONEUX. Voyez CARBONEUX. 
ACIDE CHLORIQUE. 

ACIDE CHROMIQUE. ’oyez CHROMIQUE. 
ÂCIDE GITRIQUE. Joyez Crrriqus. 

ACIDE CRAYEUX. Voyez ÂCIDE CARBONIQUE, 
ACIDE FLUOBORIQUE. 

ÂCIDE FLUORIQUE. Ÿ’0yez FLUORIQUE. 
ACIDE FORMIQUE. l’oyez Fonmique. 

ACIDE GALLIQUE. }’oyez GALLIQUE. 
ACIDE HFYDRIODIQUE. 

ACIDE H YDROCHLORIQ UF;. 

ACIDE IODIQUE. 


À DH 
Âcipe LACTIQUE. Voyez Lacrique. 
ÂcinEe mMALIQUE. Z’oyez MaAxtQuE. 
ACIDE MARIN. Voyez ACIDE MURIATIQUE. 
ACIDE MELLITIQUE. Ÿ’oyez MELLITIQUE. 
ACIDE MÉPHITIQUE. }/0yez ACIDE CARBONIQUE. 
ACIDE MOROXOLIQUE. F’oyez MoROXOLIQUE. 
Acipe muqueux. Voyez Muquæeux. 
ACIDE MURIATIQUE. eo 
ACIDE MURIATIQUE OXIGENE. 
ACIDE NITREUX. 
ACIDE NITRIQUE. | 
ACIDE NITRO-MURIATIQUE. loyez EAU RÉGALE. 
ACIDE OXALIQUE. /’0yez OxXALIQUE. 
ACIDE PHOSPHOREUXx. Ÿ’oyez PHOSPHOREUX. 
ÂCIDE PHOSPHORIQUE. J’oyez PHOSPHORIQUE. 
ÂcipE PRUSSIQUE. P’oyez PRUSSIQUE. 
ACIDE PYROLIGNEUX: ’0yez PYROLIGNEUX. 
ÂAcrpEx pYRoMUQUEUx. F’oyez PYROMUQUEUX. 
ACIDE PYROTARTARIQUE. F’oyez PYROTARTARI- 


QUE. 


_ ACIDE SACCOLACTIQUE. Ÿ/0yez SUCRE DE LAIT. 
ACIDE sÉBACIQUE. J’oyez SÉBACIQUE. 

ACIDE sTANNEux. Voyez ETAIN. 

ÂCIDE SUBÉRIQUE. Ÿ/0yez SUBÉRIQUE. 

ACIDE SULFUREUX. J’oyez G AZ ACIDE SULFUREUX. 
ACIDE SULFURIQUE. 

ACIDE TARTARIQUE. /0yez TARTARIQUE. 
ÂCIDE TUNGSTIQUE. P’oyez T'UNGSTÈNE. 

ACIDE VITRIOLIQUE. Ÿ’Oyez ACIDE SULFURIQUE. 
Acipe uriQuE. J’oyez URIQUE. 

ACIDES ANIMAUX. 

Âcipes miv£RAUX. J’oyez MiNéRAUX. 

ACIDES VEGETAUX. 

ACIDITE. 

ACIDULE. 

ACIDULER LES EAUX. 

ACIER. 

ACLASTE. 

ACONITAS. 

ACOUSMATE. 

ACOUSTIQUE. 

ACHETE 

ACRIMONTE. 

ACRONIQUE. 

ACTION. 

—— CHIMIQUE. 

—— DE LA LUMIÈRE. Voyez Lumiére. a 
—— DES RAYONS sOLAIRES. Ÿ’oyez RAyoNs s0- 


LAIRES. 


—— MUSCULAIRE. 

ACTIVITE. 

—— (Sphère d’). 

ACUTANGLE, 

—— (Section). Foyez SECTION ACUTANGLE. 
—— (Triangle). Foy.'TRIANGLE ACUTANGLE. 
ADAMANTIN. 

ADDITION.... 

ADDUCTEUR. 

ADERME. 

ADHERENCE, 


AIG 
ADTIÉRENCE ÉLECTRIQUE. 
ADHESION. 
ADIPOCIRE. 
ADJACENT. 
ADOUCIR. 
ADFENTICE ( Matière). 
AEM. 
AERIENNE ( Perfpective ). 
—— ( Navigation). Foyez BazLow. 
- AÉROGRAPHIE. 
Arnorire. Voyez M£érTéonoLiTE, URANOLITF. 
AEROLOGIE, 
AEROMANTIE. 
AÉROMÈTRE. Foyez ARÉOMÈTRE. 
AËROMÉTRIE. Foyez ARÉOMÉTRIE. 
AÉRONA UTE. 
A ROPHOBIE. 
AÉROSPHÈRE. 
AÉROSTAT. 
 AëRosramIQuE ( Bal/on). F’oyez BaxLox. 
—— ( Voyage). Voy. Voxacr PARC TQDE, 
Æruer. Voyez Êrner. 
AFFINAGE. J’oyez CouPELLATION. 
_ AFFINITÉ. 
CHIMIQUE. J’oyez CHIMIQUE. 
COMPLÈTE. J'oyez COMPLÈTE. 
ÉLECTIVE. Voyez KLECTIVE. 
HYGROSCOPIQUE. Voyez HYGRosCOPIQUE. 
MOLEÉCULAIRE. Ÿ/oyez MoLÉCULAIRE. 
RÉSULTANTE. Ÿ’oyez RÉSULTANTE. 
AFFLUENCE ÉLECTRIQUE. 
AFFLUENTE ( Matière). Voyez AFFLUENCE. 
ÂFFOLEMENT. /oy. MAGNÉTISME , AIGUILLE. 
AGACEMENT. 
AGASTE. 
AGE DE LA LUNE. 
—— DU MONDE, 
AGENT. 
—— CHIMIQUE. Z’oyez Cuimique. 
on MÉCANIQUE. Voyez MECANIQUE. 
—— MINÉRALURGIQUE. Ÿ’oyez MiNÉRALURGI- 
QUE. 
AGGLOMÉR ATION. 
AGGLUTINATION. 
AGGREGATION. ’ 
AGIOSIMANDRE. 
AGITATION. 
AGITO. 
AGNEL. 
AGREÈGES. 
AGRIPA. 
AGRYCOROME. 
AGUSTINE. 
AIGLE. 
A1GLON ÉLECTRIQUE. /’0yez CERF-VOLANT ÉLEC- 
TRIQUE. 
AIGRE. 
AIGRETTE DE VERRE. 
—— ELECTRIQUE. 
AIGU ( Angle). 


CN 


AIR 


AIGU ( Point). 
—— (Son). 
AIGU.AIL, 
AIGUE-MARINE. 
AIGUILLE AIMANTEE. 
—— ( Achion du globe Sur PP): Voyez 
MacnérTisme. 
——— ( Déchinaron de P). Voyez Décr- 
NAISON. 
———— (Force direëtrice de ?”). V oÿex Force 
DIRECTRICE. 
dr pemme am 04 réfultante de P). Voyez 
Macnétisme. 
———— ( Variation d'inclinaifon de P). 
Voyez Macnerrsme, INcLINAISON. 
———— (Fariation de déclinaifon de P). 
Voyez Macnerisme , DEÉcziNatson. 
———— (f'ariation d’intenfité de force de 1”). 
Voyez Macnérisme , Force. 
AIGUILLE DE DIRECTION. 
AIGUILLE: D’INCLINAISON. 
AIGUILLE ELECTRIQUE. 
AIGUILLE FLOTTANTE. 
ÂILE DE L'OREILLE. J/oyez OREILLE. 
AIMANT. 
—— ARTIFICIEL. 
—— EN FER A CHEVAL. 
—— FACTICE. 
—— NATUREL. 
—— ( Armure de l) 
—— ( Attraction de F7. 
—— ( Axe de P). 
—— ( Centre magnétique de r) F'oyez CEn- 
TRE MAGNÉTIQUE. 
—— ( Communication de ): Voyez Commx- 
NICATION DE L'AIMANT. 
— -- ( Déclinaifon de l). Voyez Décrinatson. 
—— ( Direction de P). Foyez Drirecrrox. 
—— ( Équateur de ? ). Foyez ÉQuATEUR. 
—— (Inclinaifon de ? ). Voyez IncriNAISOoN. 
—-— { Maga/in Heure de L’). Voyez Ma- 
GASIN MAGNÉTIQUE. 
—— ( Pôles de ?). res Pôzes. 
—— ( Répulfion de P). Voyez Rérursrow. 
—— (Variation de P). Voyez VARIATION. 
AIMANTATION. /’oyez AIMANT. 
AIMANTÉE ( Aiguille ). Voyez AïGuILLE ‘Aï- 
MANTÉE. 
AIMANTER. Voyez AIMANT. 
AI 
ACIDE. 
ACIDE MARIN. 
—— ACIDE SPATHIQUE. 
ACIDE VEGETAL. 
ACIDE VITRIOLIQUE. 
ALCALIN. 
ARTIFICIEL. 
ATMOSPHÉRIQUE. /’oyez Arr.’ 
COMMUN. J’oyez Aïr. 
= DE L'ATMOSPHÈRE. Voyez Arr. 
A 2 x 


GINES. 


A LK 


Aïn DÉPHELOGISTIQUÉ. Ÿ’oyez GAZ OXIGÈNE. 
—— FIXE. J’oyez ACIDE CARBONIQUE. 
—— HÉPATIQUE. ’oyez GAZ HYDROGÈNE SUL- 


—— INFEAMMABLE. Voyez GAZ HYDROGÈNE. 
—— MÉPHITIQUE. Ÿ’oyez ACIDE CARBONIQUE. 
—— NITREUX. Voyez Gaz NITREUX. 

—— PHOSPHURIQUE. F/oyez GAZ HYDROGÈNE 


THOSPHORIQUE. 


—— PHLOGISTIQUÉ. Ÿ’oyez GAZ AZOTE. 

— PUANT DU SOUFRE. Ÿ'0yez GAZ HYDRO- 
GÈNE SULFURÉ. 

—— sOLIDE DE HaLes. J’oyez Hazes. 

—— vicié. Voyez Vicié. 

—— viTar. Voyez OxIGENE. 

Arr ( Denfité de P). Voyez Dexsiré. 
MAT (Elaflicité de l). Foyez Érasniarté, 
AIR. 


—— ( Machine à comprimer l). Foyez Ma- 


ÉHINE DE COMPRESSION. 


—— ( Pefunteur de P). Foyez PEsANTEUR, 
Arr. 

—— ( Surface de l’). Voyez Surraces. 
AIRAIN. 

AIRE. ( Géométrie. ) 

Ares Des venTs. Foyez Boussore, VENTs. 
AIROMETRIE. 

AJUSTAGE, 

AJUTOIRE. 

ALAMBIC. 

ALBUGINÉE ( Matière). 

ALBUMINE. 

ALBUS. 

Accart. Voyez ALKkaALr. 

ALCALIGENE. 

ALCALIMETRE. 

AILCARAZ A. 

ALCHIMFE. 

ÂALCOGRADE. Foyez Esprit DE vin. 
ALconor. Foyez ALKooL. 
ALCOHOLOMÈTRE. 7’oyez ESPRIT DE vix. 
ALECTROMANTIE. 
ALEUROMANTIE. 

Azroneines ( Tables). Foyez TABLES ALFON- 


ALGEBRE. 

ALIDADE. 

—— A LUNETTE. Ÿ’oyez Luwrrre. 
—— À PINULE. Voyez Pinucs. 


ALIMENT, 

—— DU FEU. 
ALIQUANTES ( Parties ). 
ALISES (Zents). 
ALKALI. 

—— FIXE, 

—— MINERAL. 
—— VÉGÉTAL. 
—— VOLATIEL. 
AtkALIN. Foyez Gaz. 
ALKOOL, 


& 


A NA 
ALLEVURE. 
ALLIAGE. 
—— méraurique. Z’oyez Mér ALLIQUE. 
(Règle d). Foyez Riez D'ALLIAGE. 
ALLIMÉTRIE. 
ALMAGESTE. 
ALMANACH. 
ALMENE. 
ALMICANTARATH ( Sphère ). 
ALOMANTITE. 
ALTÉRATION. 
ALTERNE. Poyez ANGLES ALTERNES. 
ALTIN. 
ALUDEL. 
ALUMINE. 
ALUN. 


AMALGAMATION. 


AMALGAME, 

—— DE KIENMAYER. \ Ÿ 
—— DES pipes pe Vorra. foyez GALvANISNE. 
—- ELECTRIQUE. 

AMALGAMER. | 
AMBIANT ( Air). ne 
AMBLIGONE. 

AMBLICONE ( Triangle }. 

AMBRE GRIS. 

—— JAUNE. 

AMERTUME. 


 AMETHYSTE, 


AMIANTE. 
AMMONTAQUE. 
AVMONTONS. 


AMPHIBLESTROIDE. 
AMPHISCIENS. 

AMPHORE. 

AMPLIFICATION. 

—— DES CORPS LUMINEUX. 
AMPLITUDE. 

—— ASFRONOMIQUE. 

—— DOBSERVATION. Ÿ/0yez OBSFRVATION. 
—— D'UN ARC DE PARABOLE. 
— — D'UN ASTFRE. 

—— D’uN JET. V’oyes JET. 

—— OCCASE OÙ OCCIDENTALE. 
—— ORTIVE OÙ ORIENTALE. 
AMPOULE. . 

—— CUTANEE. 

—— DE LIQUIDE. 
—— DE VERRE. 

AN. 

ANACAMPTIQUE. 
ANACLASTIQUE ( Courbe }, 
—— ( Point). 
ANALEMME . 
ANALOGUE, 
ANALOGIE. 

ANALYSE. 

—— CHIMIQUE. 

—— DE L'AIR. 

—— MATHÉMATIQUE, 


A NI 


: * 
ANALYSE PAR LE FEU. /’oyez VOIE sÈCHE. 


ANAMORPHOSE. 

ANAXAGORE, 

ANAXIMANDRE. : 
ANAXIMENE. l s 
ANCHE. - 

: ANCHYLOSE. 

ANDROGYNE. 

ANDROIDE. 

 ANDROMEDE. 

_ ANELECTRIQUE. 

ANEMOCORDE. 

ANEMOMETOGRAPHE. 

ANEMOMETRE. 114 

—— A ÉPONGE. Voyez VENT, EPONGE. 

—— D’'Hypacre. Voyez VENT, Hypacte. 


- —— DE Fanrennerr. Voy. VENT, FAHRENHEIT. 


—— DE MuscHENBRoECK. Voyez VENT. 
ANEMOSCOPE. 

ANGE D'OR. 
ANGEIOGRAPHIE. 

ANGELOT. 

ANcioscope. Foyez Microscope. 
ANGLE. 

"AIGU. 

ALTERNE. 

CURVILIGNE. 

DE LA DÉRIVÉE. V’0yez Dérivés. 
DE L’ŒIL. 

DE RÉFLEXION. 
D'INCIDENCE. 

DROIT. 

DU SOLEIL. }/oyez SOLEIL. 
HORAIRE. //0yez HORAIRE. 
LOXODROMIQUE. 
MIXTILIGNE. 

ogrus. Z’oyez Osrus. 


—— OPPOSÉ AU SOMMET. 


dre Gas 


—— PARALLACTIQUE Ÿ’oyez PARALLACTIQUE. 


—— RECTFILIGNE. 
.—— REFRINGENT, 
——— RENTRANT, 
—— SAILELANT. 
—— VISUEL. 
ANGUILLE. 


—— DE COLLE DE FARINE, Voyez Co1re DE 
FARINE. 


—— DE SURINAM. 

.—— ÉLECTRIQUE où Poiffon d'or. 
.—— MICROSCOPIQUE. 

—— TREMBLANTFE. 

ANGULAIRE. 

ANIMAL. 

_Animaz ( Arc ). Foyez GALVANISME. 
—— (Choc éleétrique). Voyez Garvanrsus. 
ANIMALE ( Chaleur). Voyez Caareur. 
* ANFMALCOULES. 

ANIMAUX. 


—— MICROSCOPIQUES. /’oyez ANIMALCULES. 


PAR LES MENSTRUES. //0yez VOIE HUMIDE. | 


Q% 


ANT 


ANIMAUX 1 OROURS 
ANIMALISTES. 

ANIMÉE. 

ANIMORISTES. 

ANKER. 

ANNEAU. 

aie ASTRONOMIQUE. 

—— DE SATURNÉ. . 
ANNEAUX COLORES. 
———— CONCENTRIQUES. 


ANNEAUX HORAIRES. 


ANNÉE. 

—— ANOMALISTIQUE. 

—— ARABE, 

——. ASTRALE. /0yez ANNÉE SYDÉRALE. 

—— ASTRONOMIQUE. Ÿ/oyez ANNÉE LUNAIRE 


ASTRONOMIQUE. 


ATTIQUE. Ÿ/0yez ANNÉE GRECQUE. 
BISSEXTILE. 

CANICULAIRE. 

CIVILE. 

DE SATURNE ET DE JUPITER. 
D'HIPPARQUE. 
ÉGYPTIENNE. 
EMBOLISMIQUE. 
ETHIOPIENNE. 
GRECQUE. 
GREGORIENNE. 
JUIVE. 

—— JULIENNE, 

(La grande). 
LUNAIRE, 
LÜUNI-SOLAIRE. 
MACEDONIENNE. 
PERSIENNE. 
PLA'FONIQUE. 
ROMAINE. 
SABBATIQUE. 
SEXTILE. //0yez SEXTILE. 
SOLAIRE, 
SYDERALE, 
SYRIENNE. 


TAITIENNE. 

TROPIQUE. 

TURQUE. J’oyez ANNÉE ARABE, 
ANNUEL. 

ANNULAIRE ( Éczpfe ). 

ANOMALIE, 

— + DE L'ÉLECTRICITÉ. P’oyez ELECTRICITÉ. 
ANOMALISTIQUE ( Année ). at ANNÉE ANO- 


é 


MALISTIQUE. 


ANORDIE. 
ANTARCTIQUE ( Cercée ). 
—— ( Pôle). 

—, (Suhère ). 
ANT ARES (Étoiles ). 
ANTECANIS, 
ANTEÉCÉDENCE. 
ANTÉ CÉDENT, 
ANTÉCIENS. 
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ANTHESTERION. 
ANTHROPOLOGIE. 
ANTHROPOMANTTE. 
ANTHROPOSO PHIE. 
ANTICHTONES. 
ANTICREPUSCULE. 
ANTIMOINE. 
ANTINOÜS. 
ANTIPATHIE. 
ANTIPERISTASE. 
ANTIPHONTE. 
ANTIPODES. 

_ ANTISCES. 
ANTISCÉENS. 
ANTI-THERMOPSICRE. 
ANTROPOGRAPHIE. 
ANTROPOLOGIE. 
ANTROPOPHAGES. 
AOUST. 

APHELTE. 

APHORISME. 

ApIRE. Voyez APYRE. 

APLOMB. 

APODOPNIQUE ( Soufflet ). 

—— ( Pompe). 

APOGEE. 

APOJOVE. 

APOMÉCOMÉTRIE. 

APORE. 

APORREKEA. 

AAPOT ÆE. 

APOTOME. 

APPAREIL. 

—— ACHROMATIQUE. 

—— À BALLE POUR LE CHOC. Voyez Cnoc. 

——— A LEVIERS COMBINES. /’0yez LEvViE8s. 

—— cycLoinaL pour la chute des corps. Voyez 
Cycroipaz. 

—— D'AÂrBEerT. Voyez Eau STAGNANTE. 

DE BErancounT. Ÿ’oyez VaApEuRrs. 

DE BussincEr. f’oyez FORCE cENTRALE. 

DE BRUGNATELLI. /’oyez DisTILLATION. 

DE Burxizr. Voyez Disri£rATIoN. 

DE CLaAveLiN. J’oyez. FLAMME. 

DE Drsaczrer. Voyez 'TRIBOMETRE. 

DE DÉSINFECTION. Ÿ’oyez DÉSINFECTION. 
DE GrimaLzDi. Voy. LuiËre ( Aétraction 


DE Gay-Lussac. Foyez Gaz. 
DE GuyTow. Voyez GALVANISME. 
DE Guyron. ’oyez DEsINFECTIoN. 
—— DE LA GLACE pour 'mefurer la chaleur. 
Voyez CALORIMÈTRE. 
DE L’ABBÉ NoLLer. Ÿ’oyez MogiciTé. 
DE Lavoisier. #oyez Composirion DE 


DE LESLIE,. 
DE Meusnier. Voyez DécomPosirion DE 


px Moxce. J’oyezs ComPosiTIiON 05 L'EAU. 


APP 

APPAREIL DE MusCnENBROECK. Foyez Tare- 
MÈTRE. 
DE Newrow. Joyez Mosrtrré. 
pe Noorx. l’oyez EAU GAZEUSE. - 
DE Parxer. Voyez EAU GAZEUSE. 
DE Pascar. Voyez PRESSION DES LIQUÉDES - 
DE ROBERTSON. 
DE RUMFORT. 
DES COURONNES A.TASSE 1#/oyez GaArLvA- 


NISME. | 
——— DES FORCES CENTRALES. Ÿ’0y. Forces cEN- 
TRALES. 3 ; 
—— DE Siceaup DE Laronv. Voyez Pran an- 
CLINÉ. nyiTl : 


DES LEVIERS. ’oyez Leviers. 
DES MACHINES COMPOSÉES. F’oyez Macrmne 
COMPOSÉE. 

7 DES ROUES DENTÉES. Ÿ’oyez Rours pEn- 


TÉES. 

——— DU SYSTÈME DES POULIES. /’0yez Douce. 
_ ——— DES TUBES CAPILLAIRES. /o0yez TuBes ca- 
 PILLAIRES. 


DE TREMERY. Voyez ÉLECTRICITÉ. 
DE Wouzr. Voyez Gaz. 
DE Wezter. l’oyez Gaz. 
DE ZENOTII. //oyez SONs. 
DISTILLATOIRE. Voyez DisTiLLATION. 
D'OPTIQUE. Voyez OPTIQUE. ; 
DU JET D'EAU DANS LE VIDE. Ÿ’oyez Viper. 
DU MOUVEMENT COMPOSÉ. Voyez Mouve- 
MENT COMPOSÉ. 

—— DU RENVOI DES FORCES OBLIQUES. nv 
Forcrs OBLIQUES. 

—— ÉLECTRIQUE POUR LE PASSAGE DE L'ÉTIN- 
CELLE DANS L'EAU. J’oyez ÉLECTRICITÉ. 

———— ÉLECTRIQUE POUR L'ANALYSE DE LA BOU- 
TEILLE DE Levpe. f’oyez ELEcrriciTé. 

——— ÉLECTRIQUE POUR LA FUSION DES MÉTAUX. 


Voyez ELECTRICITÉ, 


——— ÉLECTRIQUE vour la chaleur. Voyez ÉLec- 
TRICITÉ. 

—— pour la tranfmiffion dans le que Foy. 
ÉLECTRICITÉ. 

—— ÉLECTRIQUE pour percer les ce Voyez 
ÉLecrricrré, 

—— ÉLECTRIQUE pour trouer le verre. Woyez 
ÉLecrriciTé, 
ÉLECTROMOTEUR. Ÿ/0yez  Écrorsonoreun: 
GALVANIQUE. /’oyez GALVANISME. 
GALVANOMETRIQUE 07. GALVANOMÈTRE. 
GALVANOMOTEUR. Ÿ0y. GALVANOMOTEUR, 
HYDROSTATIQUE. J’oyez Hyprosrarique. 
VMAGNÉTIQUE de rotation. Foyez MaGcxt- 


TISME, 


——— MAGNÉTIQUE pour le feu. Voyez MaAcNk- 
TISME. 


——— FANTASMAGORIQUE. J’oyez FaNras- 
MAGORIE. 


PNEUMATOCHIMIQUE. 


| A) BR 
APPAREIL POUR ACIDULER L'EAU. Voyez Eau 
GAZEUSE. : 
. —— POUR ALLUMER L'ESPRIT DX VIN. #oyez 
ELecrriciTE. 
APPAREIL POUR DÉMONTRER L'ACCÉLÉRATION DES 
FLUIDES, Voyez FLUIDE. 
LA CHARGE DE LA BOUTEILLE DE Leyps. 
Voyez ÉLECTRICITÉ. 
—=—— LA CONÉRENCE. Foyez CoHERENCE. 
LA DISSOLUTION DE L'AIR. f’oyez Dis- 


— 


SOLUTION. 


—— ee ee 


DrvistBiLITE. 


— —— — 


LA DIVISIBILITÉ DES CORPS. Fe E 


LA FORCE EXPANSIVE DE L'AIR. DCR 
FoRCE EXPANSIBLE. 
— LA GRAVITATION. 


Voyez Gravi- 


TATION. 
VÉMENT. 

—— LA MOBILITÉ. 7 oyez Mosrcire. 

LA PESANTEUR DE L'AIR. Voyez Pr- 
SANTEUR DE L'AIR. 

LA POROSITÉ. l’oyez Porostré. 
L'APLATISSEMENT DE LA TERRE. Ÿ/Oy. 


LA LOI DU MOUVEMENT. J’oyez Mow- 


TERRE. | 
LA RÉSISTANCE DES CORPS. J’oyez RE- 


SISTANCE. 
— LA SALUBRITÉ DE L'AIR: 
LUBRITÉ DE L'AIR. #7. 
LA TRANSMISSION DU SON. Hujés SON. 


L'EAU DÉPLACÉE PAR LES CORPS. Ÿ/Oy. 


Voyez SA 


— 


Dexsiré. | 
—— L'EFFET DES POINTES. Ÿ’oyez Errc- 
TRICITÉ. ; 
2 £ 

L'EFFET DES SYPHONS. ’oyez Sy- 

PHONS. 
j ——— LE FROTTEMEN®., J'oyez FROTTEMENT. 
LE MOUVEMENT RÉFRACTÉ. /’oyez Rx- 
FRACTION. | 

ji , ; { ; 

— ——— LE RESSORT DE L'AIR. J’oyez Errc- 

TRICITÉ. | 


————— LES COULEURS DES RAYONS SOLAIRES. 

Voyez Lumière. | 
: LES ENGORGEMENS DES TUYAUX. #’0y. 

Tuyaux. 

——— LES LOIS DE L'ÉQUILIBRE DES CORPS. 


Foyez EQUILIBRE. 


LES LOIS. DE LA PRESSION. | Froyez 
PREssIoN. | 
LES PHÉNOMÈNES DE L'EAU. Voyez 
Eav. ac | - 
—— LES PRINCIPES DE LA + MAS pin LU ay 
STATIQUE. — 


——— LES PROPRIÉTÉS DE LA CYCLOIDE.. 
Foyez Cycroipe. 
LES PROPRIÉTES DE L'AIR. 


——— 


——— LES PROPRIÉTÉS DE LEAU. Voyez 
Eau. EN L — 
LES PROPRIETES DES -B:4- 


LANCES,. 


| 


Voyez GRAVITATION. 


puy 


APP - 


APPAREIL POUR DÉMONTRER LES PROPRIÉTÉS DES 
coRDEs. ’6yez Conpes. 


————— LES PROPRIÉTÉS DES CORPS. Ÿ’oyez 
Corps. | 

— —— LES PROPRIÉTÉS DES LEVIERS. /0yE 
Leviers. 

————-— LES PROPRIÉTÉS DES POULIES. Ÿ’0yez 
Pouxtes. 


LES PROPRIÉTÉS DU FEU. Ÿ’oyez FEU. 
LES PROPRIÉTÉS DU PLAN INCLINÉ. 


: 


— LES PROPRIÉTÉS DU SON. F’oyez So- 
NORITÉ. 

———— L'ÉTENDUE ET LA FIGURE DES CORPS. 
Voyez ÊTENDUE, FiGure. 

———— L'EXPANSION DES LIQUIDES. Foyez Lr- 
QUIDES. i 
(————— L'IMPENÉTRABILITÉ. Ÿ’oyez Îwpé 

TRABILITÉ. : 

—— L’INTENSITÉ DU SON. J’oyez Sox. 
APPAREIL POUR LES AIGUILLES ÉLECTRIQUES. #70 

ELECTRICITÉ. 


LATION. 


r 
EN&- 


LES CONGÉLATIONS. Z’oyez ConxcE- 


PHORE. 
———-—— ENFLAMMER LA POUDRE A CANON. /70y. 

POuUDRE A CANON. | 

—— L’ABSORPTION DES GAZ. Foyez Gaz. 

LA COMPOSITION DE L'EAU, //0}."Eau. 

LA DÉCOMPOSITION DE/L’EAU. }0yez 


DISTILLER LE PHOSPHORE, Ÿ/0yez PHos- 


Eau. ù 

———— LA CHUTE CYCLOIDALE, Ÿ'oyez Cy- 
CLOIDE. 

—————— LA CHUTE PARABOLOIDALE. #07. PA- 
RABOLE. | | 

——— L'ÉLECTRICITÉ. Voyez ErrcrRroiTé. 

———— LA GRAVITATION. //0y. GRAVITATION. 

———-—— LA PRESSION DES LIQUIDES. #’oyez Î1- 
QUIDES, 12: 

———— LA RÉFLEXION DES CORPS: ee 
FLEXION. 


C1" LA RÉSISTANGENDES:METAUX: 2 oÿez 
Méraux. L 
EA a eo FTLÉAUX DE BALANCE. 
Voyez APPAREIL POUR DÉMONTRER LA PROPRIETE 
DES FLÉAUX DE BALANCE; FLÉAUX: 

———— LÉBATTEMENT Du pOoULS. 707. Pouvs: 

= — LE BRUIT DE LA GRËLE. loyes GRÊLE, 
Fanrasmaconte, Bruit. 

APN NS Eau DE LA PLUIE. Fè ez;Prure, 
F ANTASMAGORIE, BRUIT. 
— LE LS DU TONNERRE, ‘En h Tox- 
NERRE , BRUIT. 

———-— LE CHOC DES corps, f’oyes Cnoc Dxs 
CORPS. 

———— LES EAUX GAZEUSES: 707, Eaux 6a- 
ZEUSES. | 


0 


OBTENIR LE GAZ HYDROGÈNE.  Froyez 
G'Az HYDROGÈNE, 
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APPAREIL RÉFRIGÉRATOIRE. }’oyez RÉFRIGE- 
RANT. * 

APPAREILS TE YLÉRIENS. 

APPARENCE. 

ApPPpARENT ( Lieu). Foyez Lxeu APPARENT. 

—— ( Mouvement). Voyez Mouvement ar- 
PARENT. 

APPpARENTE ( Diflance). Voyez DisTancE AP- 
PARENTE. 

—— (Grandeur). Foy. GRANDEUR APPARENTE. 

APPLATI ( Sphéroiïde ). 

APPLATISSEMENT DE LA TERRE. /’0yez FicurE 
DE LA TERRE. 

AprricaBLe (Son). Foyez Sox. 

APPLICATION. 

——— DES PENDULES AUX HORLOGES. ’oyez PEN- 
DULES. 

AprriQuée ( Géométrie). Voyez GÉOMÉTRIE. 

APPOSITION. 

Avpprocues ( Lunettes d ). Voyez Lunerres, 

APPROXIMATION, 

APPUI ( Point &). 

APPULSE. 

APRE. 

APRETE DES SURFACES. 

APSIDES. 

—— ( Lignes des). Voyez lacne. 

APYRE. 

Aquarius. 7’oyez VERSEAU. 

AQUEDUC. 

—— D'ARCUEIL. 

—— D'ARLES. 

—— DE FREJUS. 

—— DE METZ. 

—— DE MONTPELLIER. 

—— DE NISMES. 

—— DE ROME. 

=—— DE ROQUANCOURT: 

—— DES ANCIENS. 

—— DE SÉGOVIE. 

—— SOUTERRAIN. 

—— DANS L'OREILLE. 

AQUEUSE (Humeur ). 

AQUEUX. 

—— ( Météores). Voyez E 

AQUILON. 


ARACHNOÏDE. 

ÂRACOMÈTRE. Voyez ARCOMÈTRE. 
ARATE. 

ARATUS. 

ARBRE. 

—— DE DIANE. 

= DE MARS. 

—— DE VENUS. 

—— ELECTRIQUE. 

ARC. 

—— ANIMAL. Voyez GALVANISME. 
—— CONCENTRIQUE. 

—— CONDUCTEUR. 

—— DE CERCLE. 


A RG 
ARC DE Division. F’oyez Drvisrox. 
—— DE LATITUDE, 
—— DE L'ÉQUATEUR. Voyez Equateur. 
—— D'ÉLÉVATION DU PÔLE. J/0yez dE 
—— D'ÉMERSION. 
—— DE PROGRESSION. 


_—— DE VISION. 


—— DE RÉTROGRADATION. 
—— DIURNE. 

—— EGAUX. 

—— EXCITATEUR. Voyez ExcrrarTaur. 
—— EN-CIEL. 

———— BLANC. 

——— DES CATARACTES. 
———— LUNAIRE. 

———— MARIN. 

——— s0oLAIRE. P'oyez Inrs. 
————— NOCTURNE. Voyez Iris. : 
———— SEMI-DIURNE. 
ARC-EN-TERRE. 

ARCHÉE. 


 ARCHIMÉDE. 


(Pis d). Voyez Vis. 


ARCHITECTONITE, 


ARCHITECTURE. 

—— HYDRAULIQUE. Foyez HyDRAULIQUE. 
ARCHYTAS. 

ARCTIQUE ( Pôle ). 

ARCTOPHYLAXE. 

ARCTURUS. 

ARÇE: 

ARDENT. 

—— (Feux follets). Voyez Feux rorrers. 
—— ( Miroir). 

—— (Ferre). 

ARDONES. 

ARE. 

AREB. | 

ARKOLE. 

ARÉOMÈTRE. 

—— À GODET. 

—— À POIDS. 


Û —— A rOMPE. Voyez Hron ce 


—— DE BAUMÉ. 

—— DE BRISSON. 

—— DE CARTIER. 
—— DE CASSEBOIS. 
—— DE FAHRENHEIT. 
—— DE HOMBERG. 
—— DE NICHOLSON. 


—— DE RAZ DE LANTHENET. 


—— DE VALLET. 

—— POUR LES ACIDES. 
—— POUR LES SELS. 
—— UNIVERSEL. 
ARÉOMÉTRIE. 

ARGENT. | 

—— FULMINANT. 

—— vir. Voyes Mercure. 
ARGENTE. é À 
ARGENTER. 


AlShCS 

ARGENTER. 

PAGILE. *: 

ARGO. Rs 
ARGUMENT. 

Aricor. Foyez Lanricot. 
ARIMPHÉEENS. 
ARISTOTE. 
ARISTOXÉNE. 
ArireNoine. Voyez LARYNx. 
ARITHNMANTIE. 
ARITHMÉTIQUE. 
ARITYLLE. 

ARMILLATRE ( Sphèré ): 
ARMILLES. 

ARMURE DE L'ATMANT.. 
—— ÉLECTRIQUE. Voyez ÉLECTRICITÉ. 
AROME. 

AROU. 

AROURE. 

ARPEGE. 

ARPENT. 

ARPENTAGE. 

ARR OBE. 

ARROSOIR MAGIQUE. 
ARROTEL. 

ARSCHINE. 
ARSENTATES. 
ARSENIC. 

ARSENITES. 

ART ALABASTRIQUE. . 
—— DES EXPÉRIENCES. 


—— DE GARANTIR LES MAISONS. }’Oÿ. Incendie. 


—— DE VOLER. V’oÿez VOLEr. 
ARTÈRE ( Trachée ). 
Anricuzé (Son ). Voyez Sox. 
AnTIFICIEL ( Aimant ). Voyez A1mANT. 
—— ( Froid). Voyez Fror. 

—— (Horizon). Voyez HorizoN. 
—— ( Jour). Voyez Jour. 

—— (Œrl). Voyez Œir. 
AnrrricreLses ( Lignes). Voyez Liénrs. 
ARTIFICIER. 

ARTILLERIE. 

——— ÉLECTRIQUE. Voyez ELECTRICITE. 
ARURE. 

ARUS PICINE. 


AR YTHENOIDES. 


LE 
AscenDans ( Nœuds ). Voyez Nœvns. 
AscENDANT ( Brouillurd). Voyez BrouirLaRD. 
—— ( Paratonnerre). Voyez PARATONNERRE. 
—— ( Tonnerre). Foyez ToNKERRE. 
Ascexwpanre ( Aorte ). 
 (Lrombe). Vpyezs Trowss. 
ASCENSION. 
—— ASTRONOMIQUE: 
—— DE LA SEVE. 
—— DROITE. 
—— OBLIQUE. 
Diä, de Phyf. Tome II. 


| ASCENSION ( Degré arr: 


ASCENSIONNELLES ( Différences). Foyez Dir- 


FÉRENCES. 


ASCIENS. 

ASPECT. 

ASPHYXIE. 

ASPIRANT (Tuyau). 

ASPIRAKTE ( Pompe ). Voyez Ro: 

—— ET FOULANTE ( Pompe ). Voyez Pompes. 
ASsPIRATION DES Gaz. J’oyez Gaz. 


ASPRE. 


ASSARON. 

ASSIMILA' TION. 

ASSONNANCE. Voyez ConsoNNANCE. 
AS TÉ RÉOMÈTRE. 

ASTÉRISME. 

ASTÉROÏDE. 

ÂsTRALE ( Année ). Voyez Awwés. 
—— _ Lawpx). Voyez Lawps: 


_ASTR 


—— ( PES d'un). Voyez Covcnrr. 
—— ( Lever d’un ). Voyez Even. 
ÂsTres ( Latitude des ). Voyez LArirups. 
—— ( Longitude des): Voyez Lonerrupe. 
ASTRINGENT. 

ASTROGNOSIE. 

ASTROLABE. 

ASTROLOGIE. 

ASTROMÈTRE. J’oyez ASTÉRÉOMÈTRE. 
ASTRONOMIE. 

—— DES ARABES. 

—— DES CHALDEÉENS: 

—— DES CHINOIS. . 

—— DES EGYPTIENS. 

—— DES EUROPEENS. 

—— DES GRECS. 

ASTRONOMIQUE ( Anneaw). Foyez ANKEAT: 
—— ( Année). Voyez ANN&E. 

—— ( Calendrier ). Voyez CaxENDaien. 
—— (Lieu). Voyez Leu. 

—— ( Réfiäélion). Voyez RéraAcTIoN. 
—— ( Télefcope). Voyez VErxscoPr. 
—— ( Théologie ). Voyez Takorocre: 
Fra Ma ( Heures ). Voyez HEURES. 
—— (Jours ). Voyez Jours. 

—— ( Mois). Voyez Mors. 

—— ( Tables). Voyez Tasces. 

AS YHMPTOTE. 

ATELIER DU SCULPTEUR. 
ATHÈNÉE. 

ATMÉDOMETOGRAPHE. 
A'TMIDOMÈTRE. 

ATMOMÈTRE. 


_ ATMOSPHÈRE. 


—— DES ANIMAUX. : 
—— DES CORPS IGNÉS. 
mere DUMINEUX: 
——— MAGNÉTIQUES. 
= ODORANS. 
—_—— TERRESTRES. 
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© ATMOSPHÈRE DES ÉTOILES. 
__— DES PLANÈTES. 

2 ÉLECTRIQUE. 

_…— LUNAIRE. 

__— SOLAIRE. 

__— TERRESTRE. 


Armospuëre ( Évaporation dans ps. Voyez | 
ÉvapoRATION. 


—— ( Hauteur de y. Foyez Hauvreur. 
oo ( Zrtenfité de P). Voyez INTENSITÉ. 
—— (Lois de la denfité del’). Voyez Dexsrré. 
—— ( Pefanteur de P). Voyez PEsAnNTEUR. 
—— ( Preffion de l). Voyez Pression. 
ATMOosPRÉRIQUE (Air ). Foyez AR ATMOSPHÉ- 


RIQUE. 


—— ( Gaz). Voyez ÂtR ATMOSPÉAIQUE. 
—— ( Phénomène ). Voyez MérTEones. 
ATOMES. 

- ATOMISME. 

ATOHISTIQUE. 

ATONIE. 

A'TROPHIE, 

A'TTENUATION. 

ATTRACTION. 

—— CAPILGAIRE. 7/0Vez TUBES CAPILLAIRES. 
—— CHIMIQUE. J’oyez Cuimie. 

—— DANS LES PETITES DISTANCES. }/oyez ÂFFI- 
NITÉ , ACTION CHIMIQUE. 

———— DE COHÉSION. ’oyez CHR: 
-—— DE LA LUMIÈRE. Voyez LumiEre. 
—— DES MONTAGNES. 

—— DES SURFACES. Ÿ’oyez SURFACES. 
—— ÉLECTRIQUE. Voyez ELECTRICITÉ. 
——— ET RÉPULSION DES CORPS FLOITANS. #’oyez 
CoRPs FLOTTANS. 

—— MAGNÉTIQUE. 

—— MOLÉCULAIRE. Voyez Mor£écuzess. 
—— NEWTONIENNE. 

OPPOSÉE. J’oyez OPPosÉs. 

ATTRAC TIONS ÉLECTIVES. 
ATTRITION. 

Arwoop (Machine &). Voyez Macs. 
AUBES. 

Avuprrir. Voyez Conpuyir AUDITIF. 

AUGE. 

AUGURES. 

AUNE. 

AURORE. 

—— AUSTRALE. 

—— BOREÉALE. 

AURUM MUSIVUM. 

AUSTFRAL. 

—— ( Hémifphère). Voyez Hiwispaëre. 
—— ( Poiffon ). Foyez Porssow. 

( Triangle ). Voyez Triancze. 

. AUSTRALE ( Aurore ). Foy. AURORE AUSTRALE, 


—— ( Couronne }. Foyez Couronse, 
AUTAN. 


AUTEL., 
AUTOMATE, 


BAL, 


AUTOMATIQUE. 

AUTOMATISME. 

AUTOMNE. 

AUZOMETRE. 

AV ALAISON. 

AVALANCHES. 

AVEUGLE-NE. 

AVRIL. : 

AXE. 

—— DANSTIE TAN BOUR. 

_—— DE LA TERRE. 

—— DE REFRACTION. 
—— D'INCIDENCE. J’oyez Ixcinecx. 
—— pu MONDE. F’oyez Mownoe. Le 
—— DU ZODIAQUE. f’oyez ZODIAQUE. | 
—— OPTIQUE. 

AXIFUGE. 

AXINOMANTIE. 

AXIOME. 

AXIPETE. 

AZIMUTH. , 

—— MAGNETIQUE. 
AZIMUTHAL ( Cercle }. 

AZOTE. 

AZUR, 

AZUREE. 


B. 
BACON ( François ). 


(Roger). 

BACULOMÈTRE. 

BAGOTONE. 

BAGUETTE DIVINATOIRE. 
BAIN. 

——— DE MERCURE. Voyez Mercure. 
—— DE MER. Voyez Mer. | 
———— DE SABLE. J/oyez SABLE. 

-——— MARIE. Voyez Marie. 


: BAISOTR. 


BAJOQUE. 

BALAIS ( Rubis). 

BALANCE A CADRAN. 
ARESSORT, à 

—— (Conj/lellation de lu). Voyez Coxsrer- * 


: LATION. 


—— CHINOISE. 
—— DE B'ARDONNES U. 
—— DE CASSINI. | 


DE Courows. Voyez Écetet Ma- 


| GNÉTISME. 


DE LAMBERT. 

…— DE MAGELLAN. 

—— DE RAMSDEN. 

_——— DE ROBERVAL. 

—— DE SANCTOREUS. 

ré I ESS AT. Voyez Essar. 

—— DE Terron.#’oyez TEevyronr. 
CRC ONOMIQUE. 


U 
—— ÉLECTRIQUE, Voyez Evecrriciré. 


| BAR. 
BALANCE HYDROSTATIQUE. 
— À ENGRENAGE. 


—— nypROSTATIQUE DE Cuances. Voyez Hr- 


DROSTATIQUE. 
— pe Nrcmorson. 74 Lpés Hrpaosr ATI- 


QUE. 
BALANCE MAGNÉTIQUE. l’oyez Maé 
 ROMAINE. 
—— SUÉDOISE. 
—— TROMPEUSE. 
UNIVERSELLE. J’oyez BALANCE ROMAINE. 
Faufle). Voyez VAUSSE BALANCE. 
BALANCIER. 
DE PENDULE. J’oyez PEnDuzE. 
BALANÇOIR ÉLECTRIQUE. Voyez ÉLECTRICITÉ, 
BALEINE. . 
—— ( Hygromètre de ). Voyez Hycromèrre. 
BALISTÉE., | 
BALISTIQUE, 
BALLON. | 
—— AEROSTATIQUE. 
—— CHIMIQUE. 
DE HEÉRON. J’oyez HÉRoN. 
__—— pour PESER L'AIR. Voyez DENSITE. 
BANDES DE JUPITER. 
——— 5ANS DÉCLINAISON. 
BARALE. F 
BARBE D'UNE COMÈTE. : 
——— DE PLUME ÉLECTRIQUE. /’0y. ELECTRICITÉ. 
BARIL. 
BARILLET. 
BARIUM. 
BAROMETRE. 
—— À APPENDICE. 
—— A BALANCE. 
—— À BASE VARIABLE. 
—— À BOUTEILLE. 
—— À CADRAN. 
:—— À DECHARGEOTR. 
—— À DOUBLE CUVETTE. 
—— À EQUERRE., 
—— À DOUBLE RESERVOIR.. È 
—— A GRADUATION COMPENSÉE. 
—— A MACHINE PNEUMATIQUE. Voyez BAro- 
MÈTRE TRONQUE. 
—— À MICROMÈTRE DE DERHAM. 
—— A POULIE ET A POIDS. 
_—— A RÉSERVOIR. 
—— À ROUAGE. 
—— À ROUE ET À CRÉMAILLÈRE. 
——— À SIPHON. 
—— A SURFACE PLANE. 
——— A TÜBE RECOURBE. 
—— CAPILLAIRE, 
—— CONIQUE. 
—— pE BERNouILLr. 
ÉQUERRE. 
DE Cassint. F’oyez BAROMÈTRE À ÉQUERRE. 
—— DE DESCARTES. 
—— DE HUNTER,. 


ne 


Voyez BAROMETRE A 


BAR 


BAROMÈTRE DE MAGELLAN. 
- —— DE MER. 

——— DE SANGSUE. Voyez SANGSUE. 

—— DE SUÉE. Voyez BAROMÈTRE A GRADUA- 
TION COMPENSEE. | 
D'HUYGHENS. 

—— DIAGONAL, 

—— pu CHEVALIER Monraxp. Voyez Baro- 
MÈTRE INCLINE. 

—— DU DOCTEUR HOOK. 

--— DOUBLE DE Huycnens. Voyez BaromëTaE 
D'Huyenews. 

—— INCLINE. 

—— LUMINEUX. 

—— MARIN. 

————— D'AMONTONS. 

———— DE BLONDEAU. 

———— DE HOOK. 

——— DE PASSEMENT. 

BAROMETRE MIXTE. 

—— PORTATIF DE BOISTISSANDEAU. 

pe. DEBOURBON.. 
DE CONTE, 

DE DELUC.. 
DE GAY-LUSS AC. 
———— DE RAMSDEN. 
‘ DE FORTIN. 
DE MAIGNE. 
EN CANNE. 

—— RACCOURCI D'OzANAM. Voyez BaromèTar 
RÉDUIT D AMONTONS 

AR: HADUITL D'AMONTONS. 

—— SECTORAL. 

SÉDENTAIRE. 

SENSIBLE. : 

SIMPLE de M. Prins. 

STATIQUE. 

———— DE BOYLE,. 

DÙÜ CHEVALIER MORLAND. 

—— SUISSE. , 

—— TRONQUE. 

Baromërre ( Divifion du). Foyez Drvisrox. 

—— ( Échelle comparée du). Voyez Écneie, 

—— ( Mefure des montagnes par de), 

———— Méthode de Bouguër. 

— de Deluc. 

——— de Laplace. 

———— de Tremblay. 

— du colonel Roy: 

BAROMÈTRE (Coeficient conftant du). Foy. 
CorrricrenT. 

( ide du). Foyez Vins. 
BAROM ÉTROGRAPHE. 
BAROSANÈME, 
BAROSCOPE. 

BAROSTERC OMÉTRIQUE. 
BAROTHERMOMETRE, 
BARREAUX MAGN ÉTI QUES. 
BARRES MAGNETIQUES, 
BARRIQUE, 
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—— 
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—— — 
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BARUTH: 


BanvmérriE. Voyez ARÉOMÉTRIE. 
Banysomèrre. J’oyez ARÉOMÈTRE. 
 BARFYTE. 

Bas ( Électricité des ). Voyez ÉLECTRICITÉ. 
BASCULE. 

BASE. 

—— ACIDIFIABLE. 

= pes FLUIDES ÉLASTIQUES. P’oyez FLuipr 

“ÉLASTIQUE. 
* —— DISTINCTE. 

BASSE. 

—— CHANTANTE. 

—— CONTINUE. 

—— CONTRAINTE. 

—— FIGUREE. 

—— FONDAMENTALE. 

Basse mer. Voyez Mer. 

BASSIN DE BALANCE. 

____ D'OPTIQUE. 

BASSON. 

BASTONNEE. 

Baravique ( Larme ). Voyez Larmes. 
. BATEAU. 

—— PNEUMATIQUE. 

BATH. 

BATON. 

—— DE BOIS ÉLASTIQUE. 

—— DECIRE D'ESPAGNE. 

— DE JACOB. 

—— DE SOUFRE. 


=—— DE VERRE. J’oyez VERRE. 


BATTERIE ÉLECTRIQUE. 
BATZ. | 
BAUDOSE. 
BAUDRUCHE ( Ballon de ). 


—— DE BATTEUR D'OR. Foy. Bonrveus. 
BÉATIFICATION ÉLECTRIQUE. 
BELIER ( Conflellation du ). 

—— HYDRAULIQUE. 

——— ( Machine de guerre ). 
BELOMANTIE. 

BEMOF. 

BENJOIN. 

BENZOATES. 

BÉQUARRE. 

BERAUD ( Laurent }. 
BERCHEROOT. 

BERCOW ETZ. 

BÉRENICE ( Chevelure de). Voyez Copvervre. 
BERGMAN. 

BERNOUILLI ( Daniel}. 

—— ( Jacques). 

“—— ( Jean ). 
BERTHOLLIMÈTRE. 

BERYL. 

BESICLES, 

BESLICK. 

BESON. 


BOR 


BESORCH. 

BÊTES (Ame des ). 

BICHET. 

BICHOT. 

BIÈRE. 

PBIEZ. 

B1GA. 

BIGLE,. 

BILLARD. 

BILLION. 

BILLON. 

BINOCLES. 

BINOME. 

BION. N 

—— D'ABDÈRE. 
BIQUADRATIQUE. 

BIQUIN'FILE. 

BIS A, 

BISE ( ent de ). 

BISMUTH. 

BISSEXTE. 

BISSEXTILE ( Année }. 

BISTI. 

BLAFFART. 

BITUMES. 

BLANC. 

BLANC. 

Bzancue ( Couleur). Hones CouLEur. 
—— ( Gelée ). Voyez GELés. 
BLANCHEUR. 

BLANCHIMENT. 
BLEU. “sas ‘+ 
—— DE LA NEtce. J’oyez NEIGE. 
—— DEs EAUx. J’oyez Eaux. 

——— DU CIEL. J’oyez CIEL. 

—— ( Couleur). F aye$: Coureur. 
BOCAL. 

BOCCA D'INFERNO. 
BODRUCHE. 

BOERHAAVE. . 

BOIS ÉLECTRIQUE. 

—— PHOSPHORESCENS,. //0yez: PnOSPHORESCENS. 
BOISSE AU. 

BOITE A CUIRS. 


— À VESSIE POUR LA DISTILLATION PE L’ AIR 


\ J’oyez Vsssis. 


—— À CATOPTRIQUE. /’0yez CATORTRIQUE. 
—— À FANTASMAGORIE. #oyez 'ANTASMAr 


| GORIE. 


QUES ÉCHAUFF E SANS FEU. 
Bozine. F’oyez MÉTÉORE IGNÉ, URANOLITE. 
Borocwe (Matras de). Voyez MaThas. 


.—— ( Pierre de), Fayez ÉTRBRE- 


BOMBE. 

—— ÉLECTRIQUE. 
BOND. 

BOOTES. 
BORATES. 
BORAX. 

BORE. 


BR A 


Boréaz ( Hémifphère ). Voyez Hémwisrnene. 
—— ( Pôle). Voyez Pose. 

—— ( Triangle ). Voyez Triancte. 
Bonéaze ( Aurore). Voyez Aurore. 

—— (Couronne). Voyez Couronxr. 
Boréaux (Szgnes ). Foyez S1cnes. 
BORÉE ( 7ent). 

BORELLI. 

BORNOYER. 

_ BOSCOVICH. 

PUS. | & 
BOTAL. | 

BOUFFEE. 

BOUGEANT. 

BOUGIE. j 

—— INFLAMMABLE. 

—— PHILOSOPHIQUE. 


_—— (eur xxTiNcrion dans Pair). Voyez 


_ Exrincrion.. 


BOUGUER. À 
BOUILLANT DE FRANCKLIN. 
ACIER 

BOUILLONNEMENT. 

Bouquix. J’oyez CoRNET à BOUQUIN. 
BOURDON. 

BOURRASQUE. 

BOURSE. 

BOUSSOLE. 

—— À CADRAN. 


—— A LEVER LES PLANS. Ÿ’oyez LEvéE Drs 
PLANS. | 


—— A DÉCLINAISON. J/0yez DÉCLINAISON. 
—— ( Conflellation de la). 

Variation de la). Voyez VARtATION. 
BOUTEILLE D’EAU. 

—— DE LEYDE. : 

- — À ARAIGNÉE. /’oyez ELECTRICITÉ. 
A MOULINET. Voyez ELECTRIcITr. 

A TROIS ÉTINCELLES. Ÿ’oyez ELrec- 


D ce 


— 


—— 


TRICITE. 


BoureiLce ÉLECTRIQUE. }’oyez ELEcrrtcrre. 
A EAU. J’oyez Erecrricrré. 
BOUVIER ( Con/lellation du ). 

BOUZIN DE LA GLACE. 

BOYLE, 


—— (Machine de). Voyes Macuine PNEu- 
MATIQUE. 


—— ( Fide de). Voyez Vins. 
BRACHFSCIEANS. 
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BRACHYSTOCHRONE. 
BRADLEY. 

BRAS DE LEVIER. 

——— DE BALANCE. 
BRASILLER. 

BRASSE. 

BRILLANT. 

BRIQUET. 

—— A ROUAGE. 

—— ÉLECTRIQUE. Voyez LamprEs ÉLECTRIQUES. 
—— OXIGENE. 

—— PHOSPHORIQUE. Ÿ’oyez BRIQUET PHYSIQUE. 
—— PHYSIQUE. | 
—— PNEUMATIQUE. 

— A4 BAYONNETTE. 
—— A VIS, A ROBINET. 
Baise. ÿ 

BRISOMANTIE. 4 
BRONCHES. 

BRONZE. 

BROUILLARD. | 
—— EXTRAORDINAIRE,. 

—— SEC. 1 - 
BROUILLARDS (ÆEledricité des }. 
Broure. Voyez Brunes. 
BROYEMENT. 

BRUINE. 

BRUIT. ; 

—— DE LA GRELE,, 

— DE LA PLUIF,. 

——- DU CANON. 

—— DU TONNERRE. 
BRULAN'F (Miroir). 


Brocante ( Montugne ). Voyez Moxracse, 


Vorcax. 


BRULER. 
BRUME. 
BUCCINE. 
BUFFON. 
BULLE. 
—-— D’AIR. 


d'a een  JN L'AD 


—v——… DE SAV ON. 
œm… DE VAPEUR. 


——— VÉSICULAIRE. 

BUR BAS. 

BURIN (Conflellation. du), 
BUF EUR. 
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diftinguent les futvans. 

ABAISSEUR DE L' ŒIL; herunter laffer des auges, 
L'un des quatre mufcles droits:qui fervent à faire 
mouvoir l'œil dans fon orbite, & auxquels on 
donne les noms de : releveur, c’eit le mufcle qui fait 
faire à l'œil un mouvement droit de bas en hauts 
abaiffeur droit inférieur où humble ; qui meut l'œil 
de hauten bas ; abduéteur lifeur , &abduëtleur dé- 
daigneux ; le premier meut l'œil de droite à gau- 
che , & le fecond-de gauche à droite. 

Ces mufcles ont leur attache fixée dans le fond 
de l'orbite, à la circonférence du trou optique, 
& leur attache mobile au bord antérieur de la 
cornée opaque. pe 

ABAISSEUR DE L'AILE DU NEZ où myrtiforme: 
petit mufcle. dont les fibres, nées de la face anté- 
reure de Fos maxillaire fapérieur , immédiate- 
ment au-defflous des alvéoles des dents incifives, 
fe portent à la partie poftérieure de la narine cor- 
refpondante ; & fe terminent en cet endroit, de- 
puis le; cartilage de la cloifon jufqu’à celui de 
l'aile du nez. | 


ABAISSEUR DE L'ANGLE DES LÈVRES OU ?r/an- 
glecmaxillo-labial ; s'étendant de la ligne oblique 
externe de la machoire inférieure à la commiflure 
des lèvres, où il fe termine en pointe. 


_. ABAISSEUR DE LA LÈVREINFÉRIEURE : Carré 
du menton, munso-labiel ; fitué obliquement au- 
deffous de la lèvre inférieure ; 4f tire fon origine; 
comme le précédent, derrière lequel il'eft placé ; 
de da ligne oblique externe de la mâchoire infé- 
reure, & fe perd dans l’épaiffleur de la lèvre , en 
fe joignant à celui du coté oppofé & à quelques 
fibres de l’incifif inférieur. 


ABAS : poids dont on fe fert en Perfe pour 
pefer les perles & les pierres précieufes: 

L'abas de Perfe eft un huitième moins fort que 
Je karat d'Europe: Les marchands joailliers , & 
furtour les. Efpagnols, s’en fervent fous le nom 
de quitola. Ils le divifent en quatre grains, & cha- 
que grain en demi, quart, huitième & feizième 
de quitole ; & c’elt avec ces divifions que les 
marchands Joailliers peuvent donner précifément 
Ja jufte valeur aux pierres précieufes. 


ABASSI : monnoie d'argent de forme ronde, 


s 


t : a à 2 ne gr î +. # mal int à à 
? . . 


A BAISSE UR, deBallus , b4sy mufcuhis depret.. 

for; folcher miuskel, herunter laffer. Mufcles dont 
l’action confifte à abaïffer-ou à tirer en bas les par- | 
ties auxquelles ils font attachés : les anatomiftes | 


qui a coursien Perfe & dans l'Orient. L'a62f5 


vaut umpeuplus que 93 centimes de France. 


ABDUCTEUR , de ab, hors ; duco:, conduire » 


: abduétor. Mufcles deftinés à faire mouvoir cer- 
| taines parties, en les éloignant de l'axe du corps. 


ABDUCTEUR DE L' ŒIL; abduëtor des auges. L'un 
des quatre mufcles droits de l'œil , celui qui fert 
à faire tourner l’œ1l du côté oppofé au nez : on. 
lui donne le nom d’ubduiteur lifeur, abducteur dé- 
dargneux. | Er paie : 

Il a fon attache fixe dans le fond de l'orbite, à 
la circonférence du trou optique , & fon attache 
mobile aux bords antérieur & extérieur de la. 
cornée opaque. Voyez DROIT EXTERNE, ŒiL. 
ABAISSEU 


ABONDANT, de ab, de ; undo:, couler » abun- 
dans ;,reichlich. C’eft, en arithmétique ,.un. nom-- 
bre dont toutes les, parties aliquotes. prifes en- 
femble, formentun tout plus grand'que le nombre. 


ACCÉLÉRATION DIURNE DES ÉTOILES; 
acceleratio: diurna. ftellarum. Quantité dont les 
étoiles avancent chaque.jour, foit à leur lever , : 
foit à leur coucher , foit enfin à leur: paflage au 
méridien. 1left de 3! 56”. nul 

Cette accélération ;, dont les aftronomes-font un! 
ufage continuel , vient. du retardement.etfectif du: 
foleil.. Son. mouvement propre vers: lorient, qui. 
eft de de 59’ 4 de degré tous les-Jours , fait que 
l’étoile qui paroïffoit au méridien.hier , en-mêéme 
temps que le foleil ; élt plus occidentale aujour-. 
d'hui de. 39 8", ou. de: 3/56” de temps dontelie:. 
pañlera. plutot qu’hier: 


ACCORDOIR ; fein hammer. Petit inftrument 
qui fert à accorder les inftrumens de mufique. 

. L'accordoir d’un orgue eft fait en forme d’un 
petit: cône , dont. on. affuble les tuyaux en les: 
preffant jufqu'à ce qu'ils foient aflez étroits pour: 
les faire defcendre aux. tons.que l'on. defre ;, ou 
en pouflant la pointe du.cône dans le tuyau ; lor£-- 
qu'on.le veut élargir & le faire monter. 

L’accordoir d’un clavecin eft-fait comme un pe- 
tit marteauk 


ACETIFICATION ;: acetificatio ,, de acetum: 
facere. Opération par laquelle les fubftances ani 
males ou végétales fe transforment en acide acé-- 
teux ou en vinaigre: 

Prefque tous les chimiftes confidèrent l’acérif 


l'catton comine le réfultat d'une fermentation par-- 


ji 


= RÉ 


ticulière qui fuccède à la fermentation vineufe , 
& dans laquelle il fe combine de l’oxigène à la 
liqueur fpiritueufe. < . 

Chaptal (1) établit fix conditions principales 
pour déterminer l’acérification : 1°. qu'il exifte, 
dans la liqueur , une portion de ferment ou prin= 
cipe végéto=animal ; 2°. que la liqueur contienne 
un principe fpiritueux ; 3°. qu’elle foit expofée au 
contaét de l'air; 4°. qu’elle foit expofée à umde- 
gré de chaleur fourenue entre 18 & 20 degrés du. 
thermomètre de Réaumurs: 5°. que l’on.y intro- 
duife ou qu’elle cortienne du levain; 6°. enfin, 
qu'elle éprouve un léger mouvement. 

Quatre fortes de phénomènes ont lieu pendant 
cette opération. Lis | | 

1°, jlfe produit un mouvement dans.la mañe, 
& une forte de frémiflement entre toutes les pat- 
ties conftituantes; ce frémiflement eft fenfible à 
J'oeil. 4 

2°, Il fe dégage de la chaleur; la température 
s'élève de 25 à 26 degrés de Réaumur, dans de 
grands volumes dé liquide. | | 

3°. Il s'élève & s'échappe de petites bulles qui 
font un mélange d'alcool & d'acide carbonique. 

4%. La liqueur devient troublé : on voit s’agiter 
&fEmouvoir, dans fonfein, desitries qui s'élèvent, 
fE précipirent , fe divifent, fe réuniflent & forment 
un dépôt reffemblant, par fa confiftänce, à de la 
bouillie, adhérant avec force à tous les corps qu'il 
touche. 

Lorfque tous ces phénomènes ontceflé, & que 
le dépot s'eft formé ; la liqueur eft claire & le vi- 
naigre eft fait. 

Fabrony (2) penfe que l’acérification eft due à: 
Ja réaction des fubftances fluidés , à la décompo- 
fition d’un véritable mücilage. Ille prouve par la: 
nature des vins muqueux, plus promptement acef- 
cens que les autres ; par celle des vins qui filent 
d'autant plus, qu’ils contiennent plus dé matière 
végéto-animale. Cependant il n'y a pas ici de dé- 
gagement de gaz: ce n’eft donc pas plus une ef. 
fervefcence qu’une fermentation; l’abforption de 
l'air n’y eft pas néceflaire, & ce n’eft pas à l’oxi- 
gène atmofphérique qu’eft due Pacérificarion , 
mais bien à la décompoñition fimple de la marière 
muqueufe très-oxigénée contenue dans le vin; 
puifque’ ce liquide, dans lequel on à mis du mu- 
cilige, devient. de très-bon vinaigre’, quand: on 
l'expofe à une douce température dans des vaif- 
feaux bien fermés: La peau employée par les 
vinaigriers , fous le nom de mare de vinaigre, n’eft 
qu'un mucilige qui acétifie facilement le vin dans 
lequel on le plonge. 

Vauquelin & Fourcroy (3) partagent l'opinion 
de Faäbrony , que la fermentation n'eft pas effen- 


a ————————————_—_—— 
(1) Chimie appliquée aux Ans, tom: IE, pag. 148 & 


fuivantes. 
(2) Annales de Chimie, tome XXXI, pag. 306. 
(5) Zbidem, tom. XX XV, pag. 181 & fuivantes, 


mg rm 


ous 


tiellement néceffaire à Pacéificarion ; ils indiquent 
quatre manières différentes d’obtenir de l'acide 


Lacéteux : la première , par le moyen du feu; la 
feconde , par l’aétion des acides ; la troifième, par 


la fermentation du vin; la quatrième , 
fermentation des fübftances animales! | | 
On a-un exemple du premier mode d'acésifica= 
sion, eh foumiettant à lPaétion dufeu &'en diftile 
Jlant des. gommes , des tarriites, dés mucilages , 
des bois. Cette action du calorique, diffociant: 
les principes conftituans des matières végétales , 
en combine une partie de manière ày' faire näitre 
de: l'acide acéteux ; cette converfioñteft accom- 
pagnée d'eau:, de formation, de dégagement d'a 
cide carbonique gazeux, & de précipitation de 
carbone à l’état de charbon. MUR EMERES 
Le fecond mode d'acétificarion\ exifte dans la® 
manière dont on traite les sommes , le fucré, les 


par la 


extraits , la gélatine, à l’aide des acides fulfuri-: 


que, nitrique & muriatique oxigénés. La plu- 
part des acides végétaux & l'alcool lui-même 
éprouvent fouvent un pareil changèment par l in 
fluence décompofante des acides indiqués: Pen=: 
dant que ce genre d’acétification a lieu, ilfe forine? 
aufli de l'eau & de l'acide carbonique ; quelque- 
fois il fe dépofe: du charbon. 11 faut ajouter ici 
que cette acétificarion eft le dernier: terme d’acési-1 
fcation végétale, puifqu’en traitant l’âcide acé- 
teux par la même aétion décompofante des acides: 
minéraux, on détruit à nature acéteufe & on le 
fait: pafler à l'état d'eau & d'acide carbonique , : 
comme cela a lieu dans toute décompofition vé- : 
gétale pouffée à fon maximum. sat us 
Proult affure (1) que cette formation d'acide 
acétique ne lui à pas réuffi; cela -vientsibde ce 
qu'il a pouflé la décompofition végétale: à fon: 
maximum? C’eft une queftion qu’il eft bon d’exa- 
miner. | | ra5 
Quant au troifième mode, le feul qu’on ad- 
mettoit autrefois, c’eft-la fermentation acéteufe , 
qui convertit toutes les efpèces. de vin en. vi-: 
naigre : il n'y a dans celle-ci ni précipitätion des 
carbone, ni dégagement d'acide carbonique: On: 
fait qu'elle a lieu par l’abforption: de l’oxigèrnie:at- 
mofphérique , & qu'elle fuppofe la: préexiitence 
des liqueurs vineufes. | | 
Sauffure obferve (2) que l’on avoit remarqué 
dans l’acérification du vin une abforption d’oxigène 
qu paroit être comme la-caufe.de l'acidité quife 
éveloppoit; mais ce favant annonce: qu'il s’éft af 
furé , par de nouvelles expériences; que lé gaz oxi- 
gene étoit fimplèment changé en: acidé!carboni - 
que , & qu'il n’y avoit aucune: autre: abforption 
que celle de l'acide carbonique formé : la produc- 
tion de l'acidité ne peut donc être due qu’à Fex-: 
cès de l’oxigène qui devient dominant lorfqu'une 
partie de l'hydrogène à produit de l’eau. 


(1) Diéionnaire de Chimie de Klaproth, tom. 1, pag. 36, 
ACIDE ACÉTIQUE. j 
(2) Annales de Chimie, tom. L, pag. 233. 


Enfin : 


ACI 


- Enfin, le quatrième mode d'acéification eft une 
efpèce de fermentation particulière qui a lieu dans 
plufieurs matières étrangères à la nature des li- 
queurs vineufes, & qui a quelques rapports avec 
la décompolition putride : c’eft celle que l'on ob- 
ferve dans les liqueurs animales abandonnées à 
elles-mêmes, & furtout dans les urines. 
. Chacun de ces modes d’acér'ficasion produit des 
acides acéteux qui ont un caraétère fpécifique 
propre à faire reconnoitre & à indiquer la fource 
d'où il a pris naïflance, 
- Ainfi, 1°. l'acide acéteux par le feu eft empy- 
. reumatique ; il tient en diflolution une huile äcre, 
qui lui donne une odeur , une couleur & une fa- 
veur particulières. 

2°. L’acide acéteux faétice , & produit par l’ac- 
tion des acides, eft caraétérifé par la préfence de 
l'acide malique ou de l’acide oxalique formé en 
même temps que lui, par la foibleffe. qu'il a en 
raifon de l’eau , qui eft auffi formée avec les trois 
acides précédens. à; fe 

. 3°. L'acide acéteux provenant du vin , con- 
tient du tartre , de l'alcool & une matière colo- 
rante , qui le caractérifent en particulier, C’eft, 
comme on l’a dit, un acide fpiritueux. 

4°. Enfin, l'acide acéteux produit par la fermen- 

\tation putride eft toujours uni, en tout ou en par- 
tie, à de l’ammoniaque qui nait comme lui de ce 
mouvement feptique. ; 

Mais quelles que foient les matières ou les com- 
pofés nouveaux unis à lacide acéteux , formé 
dans l’une ou l’autre des quatre circonftances in- 
diquéés , cet acide , que l’on peut féparer plus ou 
moins facilement de chacune de ces fubftances, 
eft toujours le même , toujours femblable à celui 
qui eft retiré du ‘vin aigri à l’aide de la diflillation. 

I! doit donc être reconnu aujourd’hui que l’a- 
cide acéteux n’eft pas le produit unique de la fer- 
mentation du vin , & que fa production, extrême- 
ment fréquente, eft un des phénomènes les plus 
conftans de lPanalyfe végétale & animale. Voyez 
VINAIGRE. | - 


ACHTELING : mefure de liqueurs dont on fe 
fert en Allemagne; il faut trente-deux acAtelings 
pour faire un heemer. Quatre fchiltères font un 
achteling. L’heemer ou eimer a lui-même plufieurs 
valeurs. Voyez HEEMER , EIMER. 


ACHTENDEELEN :mefure de grains dont on 
fe fert en quelques endroits de la Hollande. Deux 
hoeds de Gormiheng font cinq achtendeelens. 


ACIDE AMNIQUE ; acidum amnium ; amrifr 
che fœure. Acide provenant de la liqueur de Pam- 
ntos de la vache. : 

On doit à Vauquelin & à Boniva (1) la décou- 
verte de cet acide: ils l’ont obtenu en faifant éva- 
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{1} Annales de Chimie, tom, XXX , pag. 270. 
Dië, de Phy[. Tome II. 
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porer lentement la liqueur de l’amnios de la va- 
che. Lorfque cette liqueur eft réduite à un quart 
de fon volume, on voit des criftaux blancs & bril- 
lans qui s’en féparent par le refroidiffement. Si 
l'on diffout ces criftaux dans l'alcool, & qu’on 
fafle évaporer le diflolvant , on obtient un acide 
très-pur. LE Ç 

Les criftaux ainfi obtenus ont une faveur acide 
foible ; ils rougiflent la teinture de tournefol; ils 
font peu folubles dans l’eau froide , & beaucoup 
dans l’eau bouillante, d’oùils fe féparent, pendant 
le refroïdiffement, fous forme d’aiguilles à plufieurs 
centimètres de longueur. 

Cet acide fe combine aifément avec les alcalis 
cauftiques, qui le rendent très-foluble dans l’eau : 
les autres acrdes le féparent de fa combinaifon fo- 
lide fous la forme de petits criftaux blancs pulvé- 
rulens. 

Il ne décompofe point, à froid, les carbonates 
alcalins, mais la décompofition s’obtient par la 
chaleur. :* | 

Il ne produit point de changement dans la dif- 
folution aqueufe des terres alcalines ; il n’altère 
pas davantage les nitrates d'argent, de plomb & 
de mercure. | 

Cet acide, expofé au feu, fe bourfoufle & 
exhale une odeur d’ammoniaque fenfblement 
mêlée d'acide pruffique ; il laifle un charbon volu- 
mineux. 

La petite quantité de cet acide, qu'ils ont pu fe 
procurer jufqu’à préfent , n’a pas permis à Vauque- 
lin, à Boniva, de le foumettre à un plus grand 
nombre d'expériences, ni de déterminer la nature 
&z la proportion des élémens qui le compofent; 
cependant les caraétères qui viennent d'être -ex- 
pofés ont fuff pour les convaincre qu'il étoit d'une 
nature particulière & ne refflembloit à aucun autre. 

Il fembleroit d’abord avoir quelqu’analogie avec 
les acides fachlaétique & urique ; mais on s’aper- 
çoit bientôt que ces rapports ne font qu’exté- 
rieurs, & n'exiftent point dans la nature intime de 
ces acides. En effct, l'acide fachlaétique ne fournit 
point d’ammoniaque par la diftillation : l'acide ur1- 
que donne , à la vérité, de l’ammoniaque & de Fe- 
cide pruflique au feu; mais il n’eft point auf fo- 
luble dans l’eau chaude, ne criftaihfe point en 
longues aiguilles blanches & brillantes , & furtout 
ne fe diffout point dans l’alcool boutilant, comme 
celui de l'amaios. 


ACIDE ARSENIQUE ; acidum arfentcum; arfe" 
nik fœure. Combinaifon de l’arfenic avec l’oxigène. 

L'acide arferique eft blanc , en mañle compatte, 
prefque fans faveur, quoiqu'il foit très-cauftique ; 
fa pefanteur fpécifique eit de 3,391 ; il rougit la 
teinture de tournefol ; il efttrès-fixe au feu, beau. 
coup plus que l’oxide blanc. A une haute tempé. 
rature , 1} fe fond en un verre tranfparent qui 
attaque fortement les. vaifleaux. Ce verre attire 
puiflamment l'humidité de l'air. Si l'on chaüffe 
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fortement cet acide, il fe dégage du gaz oxigène, 
& une partie repañle à l'état d’oxide blanc. 

£ix parties d'eau , à la température de l'armof- 
phère , diflolvent lentement une partie d'acide 
arfenique. Dans deux parties d'eau bouillante, il fe 
diffout prefqu’inftantanément. Cette folution re- 
tient l'acide , même en faifant évaporer une grande 
quantité d’eau. Lorfqu'il ne refte pa que la 
moitié du poids de l'acice, la diffolution prend 
une confiftance firupeufe; enpourfuivant l’'évapo- 
ration, il fe dépofe des criftaux fous la forme de 
grains. | | 


Cet acide eft un des plus violens poifons que 
l’on connoiffe. Les fymptômes qui caraétérifent 
fes ravages (1) font, une faveur auftère , un ref- 
ferrement du gofier , un ptyalifme , des vertiges 
& des douleurs atroces d’eftomac ; les lèvres, 
la langue , le palais & la gorge s’enflamment:; le 
malade éprouve une fièvre ardente , une foif inex- 
tinguible , quelquefois des naufées , le hoquet, 
des palpitations fuivies d’une grande proftration 
de forces; la refpiration devient difficile, la face 
prend une teinte livide , le corps s’enfle , les ex- 
trtémités deviennent infenfibles ; l’haleine eft in- 
feéte , les déjeétions font fétides, l’urine eft fan- 
guinolente, le délire s’empare du malade; il pouffe 
des foupirs, il a des fyncopesfréquentes, il meurt. 


Dès qu’une perfonne fe trouve empoilonnée 
par l’arfenic, le premier foin que l’on doit prendre 
eft de provoquer le vomiffement fans employer les 
émétiques irritans ni l’huile , mais en faifant boire 
au malade du lait, de l'eau de gruau , de l’eau de 
graine de lin & une décoétion de racine de gui- 
mauve , & en chatouillant le pharynx. On peut 
auiñ employer les fulfures alcalins ou l'hydro- 
gène fulfuré , pour neutralifer les effets de l’arfe- 
nic ; mais ces deux fubftances opérent dificile- 
ment, lorfque l’arfenic a été pris fous forme fèche. 


Quelqu’effroyables que foient les effets de l'a- 
cide arfenique, il n'en eft pas moins employé en 
petite dofe en médecine , dans les fièvres inter- 
mittentes , dans les maladies de peau , dans plu- 
fieurs maladies invétérées. l'our cela , on metun 
grain de cet acide dans une once d’eau; & lon 
boit chaque matin un gros de cette eau, ce qui 
porte à un huiti:me de gros la quantité d'arfenic 
que lon prend. | 

_L'acide arfenique eft employé dans les arts : com- 
biné avec la potañle , il fait un mordant très-utile 
pour fixer la garance fur les toiles de coton : on 
s'en fert auf dans les verreries pour rendre le 
verre opaque ; il entre dans la compofition de 
JUNE vernis. On mélange cet acide avec de Ja 
farine, des amandes pilées, du'vieux fromage ou 
de la graïfle , pour former de la mort-aux-rats. 

Bucholz prépare l'acide arfenique en diffolyant 


om 


(1) Dictionfaire des Sciences médicales , tom. II, pag. 
208 & 209. 
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8 parties d'oxide blanc d’arfenic dans 2 parties 
d'acide muriatique à 1,20, & 24 parties d'acide 
nitrique à 1,255 il fait bouillir le mélange jufqu’à 
ce que l’oxide foit diflous & qu’il ne fe dégage 
plus de gaz nitreux. Il fait enfuite évaporer fa dif- 
folution dans un creufer, & lorfque la matière eft 
fèche , il fait rougir le creufet ; il netient que très- 
peu de temps la matière au feu, parce qu'une 
chaleur trop forte & long-temps continuée dé: 
compofe une partie de laciae arfenique ; & il pañfe 
à l’état d’oxide blanc. 

Pendant l'opération , l’oxide blanc d’arfenic 
augmente , d'après Prouit , de 0,15 de fon poids, 
& d’après Bucholz, de o,16, Cette coincidence de 
réfultat eft auf parfaite qu’il eft pofhible de le 
defirer dans des expériences d’une nature auffi dé- 
licate ; & comme tout prouve que c’eft de l’oxi- 
gène qui s’eft combiné à l’oxide d’arfenic dans 
cette expérience, il s'enfuit que l'acide arfenique 
eft compofé d'environ 


86,5 d'oxide blanc d’arfenic. 
13,5 d’oxigène. 
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Mais comme l’oxide d’arfenic contient à peu 
près 0,25 d’oxigène , il s’enfuit que l'acide arfe- 
aïque contient , d’après les expériences de Prouft 
& de Bucholz, 


6$ d’arfenic. 
35 d’oxigène. 


100 


Les mêmes réfultars ont aufi été trouvés par: 
Rofe; cependant Berzelius porte la proportion de 
fes compofass à : 


‘48,571 d’arfenic. 
$1,428 d'oxigène. 


100 


ACIDE BENZOIQUE ; acidum benzoicum; 
benzoe fœure. Subftance acide que Pon retire du 
benjoin. 

Cet acide eft ordinairement en poudre blanche 
& lègère, qui a une efpèce de flexibilité. Lorfqu'il 
eft obtenu par fublimation , il forme des prifmes 
ou des aiguilles flexibles & foyeufes. Vauquelir , 
laiffant refroidir lentement une diffolution aqueufe 
de cet acide, après l'avoir concentrée , obtint 
l'acide benzoïque criftallifé en belles lèmes. 

Sa faveur eft âcre, chaude & un peu amère ; 
fon odeur eff foible, quelquefois aromatique, ce 
qui provient, fans doute, d'un peu d’huile volatile 
qu’il retient; car, fuivant Gièfe', lorfque l’acrdeeft 
pur, if eft fans odeur. L’acide benzoïque n’altère 
pas fenfiblement le firop de violettes, mais il 
rougit fortement la teinture de tournefol. 


Hañlenfratz a trouvé fa pefanteur fpécifique de. 
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0,667 ; mais cet acide éroit en poudre légère & 
extrêmement divifée. | ‘ 

* L'acide benzoïque fe volatilife avant d'être dé- 
compofé par le calorique ; volaulifé , 1l répand 
une odeur forte qui excite la toux. Lorfqu’on le 


met fur des charbons ardens , 1l s’élève en vapeur 


blanche qui s'enflimme à l'approche d’une bougie. 
En le chauffant dans une cuiller d'argent, ou au 
‘chalimeau , il fond , devient liquide & s’évapore. 
Quand on le lafle refroidir, après la fufion. il fe 
durcit, & :l fe forme à fa furface une pellicule 
rayonnée : diftiflé dans des vaifleaux clos, la plus 
grande partie fe fublime fans être altérée : une 
petite quantité fe décompofe, & eft prefqu'en- 
tièrement convertie en huile ou en gaz hydro- 
gène carboné. ré 

_ Cet acide n’eft pas altéré par fon expofñition à 
V'air ; il eft peu foluble dans l’eau froide. D’après 
Wenzel & Lichtenftein, 480 parties d’eau bouil- 
Jante diflolvent 20 parties d’acide, & r9 fe préci- 
pitent, par le refroidifflement, en longs criftaux 
fous la forme de plume. L'alcool diflout à froid 
cét acide ; 11 fe précipite en partie lorfqu’on y 
ajouté de l’eau. Si l’on évapore l'alcool , ou qu’on 
le brûle , l'acide benzoïquerefte , à l'exception d’une 
partie qui brûle avec étincelle. 

Pris intérieurement , il détermine d’abord fur 
la langue & fur les organes de la déglutination, 
un fentiment de picotement & dé chaleur ; il aug- 
mente l'appétit, la chaleur générale, favorife la 
tranfpiration cutanée & la fécrétion muqueufe des 
bronches. 

On emploie ce médicament à La dofe de fix à 
dix-huiterains , particulièrement pour exciter l’or- 
gane pulmonaire dans la troifième période du cä- 
tarre aigu, & dans le ,catarre chronique; on s'en 
fert moins aujourd’hui qu'autrefois. 

Parmi les procédés que l’on emploie pour retirer 
l'acide benzoïque , le plus fimple confifte à mettre 
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‘du beénjoin dans un vafe verniflé , à chaufler ce 


vafe fur un bain de fable, & à Le couvrir d’un cône 
depapier. L’acide benzoique fe fublime & s'attache 
aux parois du cône, qu’on enlève alors pour lui 
en fubftituer un autre , & ainfñ fucceffivement. 

A cette méthode ennuyeufe, difficile, & qui 
ne donne qu’une petite quantité d'acide, Neuman, 
Sthéele, Goœttling , Trommfdorf, Suerfen, &c., 
en ont fubftitué d’autres plus promptes & plus 
produétives : celle que l'on indique dans lA4»- 
niaire de Pharmacie de Berlin , pour 1806 , paroît 
la meilleure. L 

On met en ébullition, pendant une heure, 4 
‘onces de benjoin concaflé, & 2 gros de car- 
bonate de potaile, ou une même quantité de car- 
bonate de foude, avec une fufhfante quantité 
d’eau ; on fait bouillir dé nouveau leréfidu , après 
l'avoir broyé , & l'on répète trois fois cette ope- 
ration. Après le refroidiffement , on ajoute à la It: 
queur de lucide fulfurique, & l’on obtient $ gros 
d'acide benzcique fans réfine. 
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Fourcroy & Vauquelin ont retiré de l'acide ben- 
zoique de l'urine de cheval & des bêtes à cornes. 
À cet effet.ils ont fait évaporer de l'urine à un 
très-petit volume, & y ont ajouté de l’acide mu- 
riatique concentré ; Pacide benzoïque s’eft récipité 
fous forme pulvérulente , blanche, nes ils: 
ont lavé le précipité pour enlever les impuretés. 

Dans l'urine, cet acide eft uni à la foude, & 
l'acide muriatique. 

Il n’a pas été pofible, jufqu’à préfent, de dé- 
compofer exactement de l'acide benzoïquefeul. On 
ne peut pas connoitre parfaitement fes compo- 
fans; on fait feulement qu'on peut en retirer, par 
le feu , de l'huile & du gaz hydrogène carboné. 

Avant que l'on eût reconnu qu’un acide pouvoit 
exfiter fans oxigène, on étoit porté à regarder 
l'acide benzoïque comine le compofé d’une bafe 
particulière unie avec le principe acidifiant ; mais 


c'eft pour décompofer ce fel qu'ils ajoutent de 


comme rien n'indique aujourd’hui fon exiftence , 


& que l’on ytrouve bien fürement de l'hydrogène, 
on eft prefque tenté de fuppofer que cet acide, 
qui eft tout formé dans le benjoin & dans les 
fubitances d’où on le retire, peut être acidifié 
par l'hydrogène. 

ACIDE CHLORIQUE, de xawpos, vert; aci- 
dum chloricum ; c/orifche fauer. Ce nom lui a été 
donné , parce que cet acide a ‘une couleur vert- 
jaunatre. C’eft la fubftance connue fous lé nom 
d’acide muriatique furoxigéné, 

Scheele découvrit, en 1774, une fubftance ga- 
zeufe en diflolvant du manganèfe avec de lPacide 
muriatique ; 1l lui donna le nom d'acide muriati- 
que déphlogiftiqué , & les chimiftes français la nom- 
mèrent acide muriaiique oxigéné, parce qu'ils la 
confidéroient comme une combinaifon de l'acide 
muriatique avec l’oxigène. 3. 

Thenard , Gav-Luffac & Davy, ayant reconnt 
que cette fubftance ne jouifloit pas des propriétés 
ordinaires des acides, la regardèrent comme un 
corps fimple, fufceptible de produire deux acides 
différens , en le combinant avec l'hydrogène ou 
avec l'oxigène. Voyez, pour le premier, ACIDE 
HYD*O-CHLORIQUE , & pour fa bafe', le mot 
CHLORE. 

Cet acide (1) eft toujours à l’état de gaz s. fa 
couleur eft le vertjaune très-foncé; fon .odeur 
participe de celle du fucre brûlé & de celle, du 
chlore, ou gaz acite muriatique oxigéné ;fa pefan- 
teur fpécifique eft de 2,41744. Ce paz rougit da- 
bord Is couleurs bleues, & les détruit enfuite. 

Expofé à une douce chaleur, l'acide chiérique 
fe déconipofe tout-à-coup ; la chaleur de la main 
eft fouvent fuffante ; aufli , quand on tranfvafe ce 
gaz d'une cloche dans une aütre en opere-t'on 
quelquefois la décomoofition. En détonant, il 
fe dégage du calorique & de Ia lumière. Le gaz 


(1) Chimie de Thenard, tom. [, pag. oz. 
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acide chlorique , en fe décompofant, fe transforme 
en chlore & en oxigène. Le volume des gaz que 
l’on obtient eft à celui qu’occupoit l'acide : : 6: 3 
De $o parties de gaz ainfi décompofé, on retire 
en volume 40 parties de gaz chlore, & 10 de 
gaz oxigène. 

Pour obtenir cet acide, on met dans une fiole 
cinq à fix parties de muriate furoxigéné avec trois 
à quatre parties d'acide muriatique; on adapte au 
col de la fiole un tube recourbé, on a place fur 
un fourneau, & on la chauffe légèrement. Par ce 
moyen le muriate furoxigéné fe décompofe peu 


à peu, & on obtient, d’une part, du deuto-:mu- 
riate de potaflium qui eft en diffolution dans la 
liqueur, & d'autre part, du gaz acide chiorique 
mêlé d’un peu de gaz chlore. On recueille ces 
gaz fur le mercure, & onles laïffe en contat avec 
le métal pendant plufieurs heures, jufqu'à ce 
que l’on juge que le chlore foit abforbé. 


Berthollet, à qui l’on doit la découverte des mu- 
riates furoxigénés, démontre que ces fels devoient 
être formés d'acide muriatique oxigéné & de 
bafe falifiable. Chenevix, dans fon analyfe du mu- 
riate oxigéné de potaffe, recueillit le gaz oxigène, 
& examina le réfidu de la cornue; il crut pouvoir 
déterminer que 100 parties de fel contenoient 58,3 
d'acide muriatique oxigéné , confiftant en 20 d’a- 
cide muriatique, & 35,3 d’oxigène; d’où il fuit 
que 100 parties d’actde chlorig:e feroient compo- 
fées de 

16 d’oxigène. 

84 d'acide muriatique. 


— 
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D’après Thenard, fa compoñtion doit être de 


36,5 d’oxigène. 
3,5 d'acide muriatique. 
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Il paroït que Davy eft le premier qui foit par- 
venu à ifoler cet acide, On croyoit même qu’il 
ne pouvoit exifter qu’en combinaifon avec d’au- 
tres Corps. 


ACIDE FLUOBORIQUE ; acidum fluobori- 
cum ; fluoborifche fauer. Combinaïifon des acides 
borique & fluorique nouvellement découverte par 
Gay-Luffaic & Thenard. 


Cet actde s'obtient fous forme de gaz. Ce gaz (1) 
eft abfolument fans couleur; fon odeur eft pi- 
quante , & reflemble à celle de l'acide muriatique ; 
on ne peut le reipirer fans être fuffoqué ; il éteint 
fenfblement les corps en combuftion , & rougit 
avec l'énergie la plus puiffante les couleurs bleues 
végétales. Lorfqu’on le met avec l'air contenant 


(x) Recherches phyfico-chimiques de Gay-Luflac & The- 
nard, tom. II, pag. 37. | 
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de l'eau hygrométrique , il en réfulte des vapeurs 
auf épaiffes que celles que forment enfemble le 
gaz acide muriatique & le gaz ammoniac. Sa pe- 
fanteur fpécifique eft de 2,571. Cent pouces cubes 
péfent 73,$ grains. | 

Il diffère du gaz fluorique , en ce qu’il n’a au- 
cune action fur le verre ; il en a au contraire une 
très-grande fur les matières végétales & animales; 
il les attaque avec autant de force que l’acice 
fulfurique concentré, & paroït agir fur ces matiè- 
res comme cet acide, en déterminant une formation | 
d’eau, car il les carbone ; aufli transforme-t-il 
facilement l’alcoo! enun véritableéther, & noircit- 
il fur-le-champ le papier le plus fec, en répan- 
dant des vapeurs dues à l’eau qui fe forme, & par 
laquelle il eft abforbé ; cependant on peut le tou- 
cher fans fe bruler. | 

Expofé à l’aétion d'une très-haute température, 
il ne fe décompofe point; il fe condenfe par le 
froid fans changer d’état. Lorfqu’on le met en con- 
taét avec le gaz oxigène ou l'air, foit à froid, 
foit à chaud, il n’éprouve aucune forte d’altéra- 
tion ; feulement il s'empare, à la température ot- 
dinaire , de humidité que ces gaz peuvent con- 
tenir , feliquéfie , & donne naïffance à des vapeurs 
extrêmement épaifles. Il fe comporte de la même 
manière avec tous les gaz qui contiennent de l’eau 
hygrométrique : pour peu qu'ils en contiennent, 
il y produir des vapeurs très-fenfibles. On peut 
donc l’employer , avec beaucoup de fuccès, pour 
favoir fi un gaz eît fec ou humide. 

Aucun corps combuftible non métallique, fimple 
où compolé , n’atraque le gaz acide fluoborique. 
Parmi les métaux anciennement connus , aucun 
ne décompofe lucide fluoborique. On n'a encore 
opéré de décompoñition qu’en le traitant par le 
potaffium & le fodium : ces deux métaux nouveaux, 
à l'aide de la chaleur, brülent dans le gaz f{1obo- 
rique, prefque comme dans le gaz oxigène. Du 
vore & du deuto-fluate de potañle font les pro- 
duits de cette décompofition; d’où il réfulte que 
ce métal s'empare de l’oxigène de l’acide borique, 
qu 1! met le bore à nu, s’oxide & fe combine avec 
l'acide fuorique. 

Pour obtenir ce gaz acide, on prend une partie 
(1) d’acide borique vitrifié & deux parties de fluate 
de chaux; après les avoir réduites en poudre dans 
un mortier L fer ou de laiton, on les mêle inti- 
mement dans une fiole avec douze parties au 
moins d’acrde fluvrique concentré ; puis .on adapte 
un tübe recourbé au col de la fiole ; on la place, 
pat le moyen d’un gril, fur un fourneau; on la 
chauffe peu à peu : bientôt le gaz fluoborique fe 
produit, chafle l'air, & apparoit fous forme de 
vapeur très-épaifle ; on le recueille fur le mercure. 
Il n’eft pur que lorfque l’eau peut l’abforber en- 
tièrement & fubitement ; il y eft exceflivement. 
foluble. 


(1) Annales de Chimie, vom. LXXXVI, pag. 178. 
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Perfonne n’a encore déterminé les proportions 
d'acide borique & d’acide_fluorigue qui conftituent 


. ACIDE HYDRO-CHLORIQUE ; acidum 
hydrochloricum ; hydrochlorifche fauer. C’eft l’a- 
cide muriatique du commerce. Voyez ACIDE MU- 
RIATIQUE- Sé RE 

Nous ne parlons ici de cet acide, que parce que 
l'opinion que l'on a aujourd’hui fur fa compofition 
difière de celle que l'on en avoit il y a quelques 
années. Ave « 

Jufqu’à préfent on avoitregardé l'acide muriatique 
comme le réfultat de la combinaifon d’une bafe 
inconnue avec l’oxigène , quoique toutes les ten- 
tatives employées pour déterminer la nature de 
cette bafe euflent été infrutueufes. 

Auflitôt que Gay-Lufiac & Thenard eurent 
fait voir la poffbilité de confidérer l'acide muria- 
tique oxigéné comme uue fubftance fimple, & l'acide 
muriatique comme une combinaifon d'acide muria- 
tique oxigéné & d'hydrogène , Davy s'emprefa 
d'adopter cette opinon, & donna à l'acide muria- 
_ tique oxigéné le nom de chloriz | ou plutôt chlore, 
à caufe sa fa couleur jaune, & celui d’acide hydro- 
chlorique à l'acide marin. 

IL eft vrai que tous les phénomènes produits 
par les acides muriatique & muriatique oxigéné 
peuventégalement s'expliquer, dans la fuppofition 
que l'acide muriatique oxigéné foit compofé d'u- 
cide muriatique & d’oxigène ; que dans HENPes 
thèfe que l'acide muriatique foit un compofé d’a- 
cide muriatique oxigéné & d'hydrogène : ainfi, 
comme il n'exifle encore aucun fait qui puifle 
exclure l’une ou l’autre des deux explications , 
il eft affez indifférent que l’on nomme cette fubf- 
tance acide muriatique OÙ acide kydro-chlorique. 

Tant que l’on n’a connu qu’une feule bafe, 
le foufre , qui fut fufceptible de produire deux 
acides différens, l’un avec l’oxigène, l'acide ful- 
furique , l’autre avec l'hydrogène, l'hydrogène 
fulfuré , on étoit tenté de tenir à l’ancienne opi- 
nion , c'eft-à-dire, de confidérer l'acide muriati- 
que comme le produit de la combinaïfon d’une 
bafe.fimple avec l’oxigène ; mais depuis que l’on 
s’eltafluré qu’une feconde fübftance , l’’ode, jouit 
de la même propriété, plufieurs chimiftes ont 
adopté l'opinion de Davy , & ont regardé l'acide 
muriatique comme étant un acide kydro-chlorique. 
Voyez. CHLORE. 


ACIDE HYDRIODIQUE ; acidum hydriodi- 
cum ; Aydriodifche fauere. Combinaifon de l'iode 
avec l'hydrogène. 

Cet acide eft toujours à l’état de gaz (r). Ce 
gaz eft fans couleur , très-odorant, très-fapide ; 
1l éteint les corps en combuftion & rougit la tein- 
ture de tournefol. ; 


(1) Chimie de Thenard ; tom. II » Page 741. 
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Il éft abforbé rapidement par l’eau ; aufi répand- 
il des fumées dans Pair comme le gaz muriatique, 
en s’emparant de la vapeur aqueufe qu’il y ren: 
contre. Mis en contaët avec le ‘gaz murfatique 
oxigéné , 1l eft tout-à-fait décompofé ; il cède {on 
hydrogène à ce gaz acide qui pafie à l’état d'acide 
muriatique, & l’iode apparoit fous forme de belles 
vapeurs violettes qui {E précipitent peu à peu. Le 
potafhum, le zinc , le fer, le mercure & beaucoup 
d’autres métaux en opèrent aufi la décompof- 
tion, même à la température ordinaire : l’icce fe 
combine avec ces métaux, & l'hydrogène fe dé- 
gage. Un volume de ce gaz donne un demi-vo- 
Jume de gaz hydrogène. | 

Pour obtenir ce gaz acide, on introduit dans une 
petite cornue de verre, du phofphoré & de l’’ode 
humide ; on chauffe peu à peu ce mélange : il fe 
produit beaucoup de gaz acide hydriodique , que 
l’on recueille dans une veflie pleine d'air. On 
opère de la même manière que s’il s’agifloit de 
rempiir un flacon de gaz muriatique oxigéné. 

S1 lon veut fe procurer de l'acide kydriodique 
liquide , il faut, au lieu d'humeéter feulement le 
phofphore & l’iode, les recouvrir d’eau , faire 
l'opération dans une cornue, & recevoirleproduit 
dans un ballon. Le phofpore doit être avec excès, 
fans cela il en réfulteroit de l'acide hydriodique qui 
contiendroit de l’iode en diffolution, & qui, par 
cette raifon , feroit coloré. Si l’on vouloit obtenir 
cet acide très-concentré , 1l faudroit faire pañler, 
à travers ce produit, un excès de gaz acide kydrio- 
dique. | 

L'acide hydriodique liquide eft très-denfe , très- 
acide, peu volatil. Soumis à laétion de la pile gal- 
vanique , il eft promptement décompoié : l’iode fe 
porte vers le pole politif, & l'hydrogène vers le 
pole négatif. 

Quoique les phénomènes que préfentent l'iode, 
Pacide hydriodique &\'acide iodique, puiflent, comme 
ceux des acides muriatique , muriatique oxigéné , 
muriatique furoxigéné, être expliqués de deux 
manières , foit en confidérant l’iode comme un 
corps fimple , foit en le confidérant comme un 
acide oxigéné , on eft conduit à adopter la pre- 
mière hypothife, d’après les réfultats particuliers 
au préfente la pile galvanique, par la décompo- 
ition qu'elle fait de l'acide hydriodique en hydro- 
gène & en iode. Woyez IDE ; ACIDE 10DIQUE. 


#. 
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ACIDEIODIQUE ; acidumiodicum; 1od fauere. 
Combinaifon de l’iode avec l’oxigène. 

L’acide iodique n'ayant pas encore été obtenu à 
l’état de pureté, &c étant toujours mêlé à l'acide 
fulfurique , il eft difficile de le décrire exaétement. 

En diflolvant l’iode dans une diffolution de ba- 
ryte concentré, 1l fe produit deux fels; l’un eft 
de l’hydriodate de baryte foluble , l’autre de l'io- 
date de baryte infoluble : lavant ce dernier fel 
avec de l’acide fulfurique foible, l’expofant à une 
foible chaleur, l’iodate de baryte fe décompofe, 
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& l’on obtient un fulfare de baryte infoluble qui 
fe précipite en poudre blanche, & l'acide iodique , 
mêlé d'acide fulfurique, refte en diffolution. 

Si l'on verfe de lucide fulfureux fur l mélange 
ou la combinaifon liquide d’aciaes fulfurique & 
iodique, ce dernier acide fe décompoie; il cède 
fon oxigène à l’ucide fulfureux ; l’iode fe préci- 
pite à l'état métallique , & lacide fuifureux pañfe 
à l’état d’acide fulfurique : fi l’on verfe une grande 
quantité d'acide fulfureux , alors l'eau fe décom- 
pole ; l’oxigène s’unit à l'acide fulfureux pour en 
former de l'acide fulfurique , & l'hydrogène s'unit 
à l’iode pour produre de l'acide hydriodique. Voyez 
IcD£, ACIDE HYDRIODIQUE. 


-ACIDITÉ ; acor ; féverlichke&. Qualité aigre, 
piquante , qui diftingue les acides. 

C’eft principalement à la faveu piquante des 
acides que l’on doit attribuer leur dénomination; 
car acidité vient d'acide , qui eft dérivé du grec 
(aus), pointe, pointu, aigu. ns 

Les principaux effets, produits par lucidité, 
font : 1°. d’exciter fur la lingue un goùt piquant; 
2°. de rougir la teinture de tournefol , linfu- 
fion de violettes, & un grand nombre de tein- 
tures bleues & violettes végétales ; 3°. de refu- 
tuer les couleurs altérées par les alcalis ; 4°. de 
fe combiner facilement avec l’eau, & d’ac- 
quérir, par cette combinaifon, une grande fixité ; 
s°. d’avoir la faculté de fe combiner avec un 
grand nombre de corps, & de perdre ainfi leur 
propriété , particulièrement avec les alcalis & 
olufieurs terres dont ils détruifent l’action alca- 
ine , & de donner naiflance à de nouveaux com- 
pofés qui n'ont ni acidité, ni alcalinité; 6°. de 
former des huiles éthérées avec l’efprit de vin; 
7°. de précipiter les diffolutions alcalines par leur 
facile combinaifon avec l’eau, & l’afinité qu'ils 
acquièrent, par cette combinaifon, avec lefprit 
de vin. 

Depuis long-temps les opinions font partagée 
fur la caufe de lacidité : les uns lattribuent à Ja 
forme des molécules des corps; les autres à la 
combinaifon d’une fubftance particulière, qu'ils re- 
gardent comme le principe de l'acidité. 

Nous devons à l'hiftoire de la fcience , obferve 
Guyton , le précis des erreurs qui ont précédé 
les lumières que quelques génies ont répandues 
fur cette matière. Lorfque l’on commença à aban- 
donner les quotités occultes, la plupart des chi- 
miftes regardèrent les acides comme des fels com- 
pofés de petites parties pointues qui  faifoient 
fentir au goût , & les alcalis comme des fels vides 
qui fermentoient avec les acides. C'eft ainfi qu’en 
parloit un médecin de Paris, nommé André, dans 
l'ouvrage qu'il publia en 1667, en réponfe aux 
obfervations du célèbre Boyle. Homberg expii- 
quoit de même l’effervefcence des diflolutions, en 
fuppofant que là matière de la lumière poufloit 
les particules des acides dans lés pores des al- 
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calis : Sthal ne tarda pas à combattre le fyftème 
de cette divifion purement mécanique , & furtout 


dans fon Traité des fels ; Keil avoit mis fur la voie 


de la vérité dans fes théorèmes fur la loi de l’at- 
traétion : cependant Lemery n’abandonna pas cette 
doétrine; elle avoit tellement faifi les efprits, que 
le célèbre médecin de Senac, qui eut la première 
idée ‘de rapprocher Newton & Sthal, fit encore 
ufage de l’analogie des pores pour rendre raifon de 
l'action inégale des acides fur les différens corps. 
Quelques chimiftes , comme Venel , atmèrent 
mieux revenir aux qualités fympathiques ou oc- 
cultes que d'admettre ni lPexplication mécanique 
des pointes , ni la diffolution par attraétion : enfin, 
Maquer eft le premier qui ait réellement fait fervir 
les lois phyfiques à Pexplication des phénomènes 
chimiques. | 

Paracièfe & plufeurs chimiftes avoient admis 
un élément falin ou principe acide univerfel,, qui 
communiquoit à tous fes compofés la faveur & 
la diflolubilité : Becher alla un pas plus loin; il 
Jugea que, quoique l’acide dût être naturellement 
une fubftance des plus fimples., il n’y avoit ce- 
pendant aucunè ratfon de le placer au nombre 
des élémens, & le fuppofa formé de Punton de 
l’eau & de la terre vitrifiabie. Stahl regarda cette 
Opinion comme démontrée par la diftillation de 
l'acide fulfurique avec une huile effentielle : il en- 
fetgna que cet acide , le plus puïffant de tous , & 
le plus abondamiment répandu dans la nature, étoit 
en effet le principe falin univerfel. 

Mayer a placé le principe d'acidité dans une 
fubftance particulière , qu'il a nommée cafhicum , 
OU acidum pingue. Sage a d’abord regardé lacide 
phofphorique comme l'acide primitif qui produit 
tous les autres par compofition; mais bientôt il 
changea d'opinion, & confidéra l'acide phofpho- 
rique comme l'acide igné modifié par le mouve- 
ment organique dans les animaux , & l'acide igné 
devint alors fon acide primitif. Wallerius fou- 
tient , dans fon Traité de l'Origine du monde | que 
le principe falin réfulte de l'union de l'eau avec 
la matière calorique. Buffon avoit regardé, dans 
le premier volume de fes Supplémens , la formation 
des acides par le feu & l'air fixe comme dé- 
montrée : Landriani a cru que l'acide méphirique 
étoit l'acide univerfel, parce qu'il à obtenu de 
l'acide méphitique en traitant plufieuts acides 
avec des matières inflammables. Enfin, Lavoifier 
fit voir, par une fuite de belles expériéncés, que 
l’oxigène entroit dans la compolition d’un grand 
nombre d'acides. Ces expériences parurent fi con- 
cluantes , que la prefque généralité dès chimiftes 
regarda l’oxigène comme le principe de l'acidité. 

L’exiftence de l’oxigène n’a été prouvée que 
dans un certain nombre d’acides’, tels ‘que les 
acides acétique, arfenique, boraciqué , cifboni- 
que, chromique , citrique , galiique ; malique, 
mellitique , nitreux, nitrique , oxalique , phof- 
phoreux , phofphorique ,: fébacique; fubérique, 
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 fuccinique , fulfureux , fulfurique , tartarique ; 
mais il n’a pas encore été trouvé dans les acides 
benzoïque , fluorique , muriatique , ainfi que 
dans plufeurs autres. | 

Bertholler examinant l'hydrogène fulfuré (1), 
remarqua qu'il fe comporte comme les acides, 
c’eft-i-dire qu’il rougit la teinture de tournefof, 
qu'il fe combine avec les bafes alcalines , & forme 
avec elles des fels neutres , des hydrofulfures 
dont quelques-uns peuvent criftallifer : il a fait 
connoitre la criftallifation de lhydrofulfure de ba- 

ryte. Vauquelin a fait connoitre celle de l'hydro- 
 fulfure de foude. Berthollet remarqua encore que 
ces hydrofulfures , mêlés avec des difflolutions mé- 
talliques , changeoïent de bafe ; que Phydrogène 
fulfuré , décompofant les favons, prend la place 
de lhuile auprès des alcalis ; qu’il précipitoit 
en grande partie le foufre des diffolutions des ful- 

fures de potafle ou de chaux, .& qu'il tendoit à 

former , avec le refte , une combinaifon triple.’ 

Il dit ailleurs (2) : « Je ne rappelleraï pas ici les 
obférvations que J'ai oppofées à l’opinion de ceux 
qui prétendent que l'acidité eft un attribut qui 
happartient qu'à l’oxigène. J’ajouterai feulement 
que Phydrogène fulfuré ne contient point d’oxi- 
gène, & qu'il s'éloigne cependanttrès-peu, par fes 
propriétés acides , de l’acide carbonique qui , fur 
100 parties, en contient à peu près 76 d’oxigène. » 

Voilà donc une bafe , le foufre , qui eft fufcep- 
tible de produire deux acides HAT ‘en Ié 
combinant avec l’oxigène & avec l'hydrogène : 
avec l’oxigène, il forme les acides fulfureux & 
fulfurique ; avec l’hydrogene, il forme les hy- 
drogènes fulfurés , qui Jouiffent de toutes les pro- 
priétés des acides , & que les chimiftes ont enfin 
claflés parmi les acides. 

Ces obfervations paroitroïent faire croire qu'il 
exifte au moins deux principes acidifians, l’oxi- 
gène & l'hydrogène ; & ce qu’il y a de remarqua- 
ble , ainfi que nous le verrons aux mots POTASs- 
SIUM, SODICUM, c'eft que cet oxigène, que 

_ tous les chimiftes avoient regardé comme le prin- 
cipe acidifiant, vient d’être reconnu comme étant 
également le prircipe alcalifant. 

- Des‘lors que l’on a pu admettre plufieurs cau- 
fes de Pacrdiré, quelques chimiftes ont cherché à 
prouver que les acides muriatique & fluorique, 
dans lefquels on n’avoit pas encore pu trouver 
d'indice d'oxigène, ne devoient pas Rire acidité 
à cette fubftance. Alors Gay-Luflac & Thenard 
ont remarqué enfuite (3) que l’on reconnoifloit 
trois états de l’acide muriatique : 1°. acide mu- 
riâtique ; 2°. acide muriatique oxigéné; 3°. acide 
muriatique furoxigéné ; & que l’état intermé- 
diaire , celui d’acide muriatique oxigéné, jouifloit 
dé différentes propriétés qui l’écartoient en quel- 


(1) Statique chimique, tom. II, pag. 65. : 
(2) Annales-de Chimie, tom. XXV , pag. 357. 
3) Mémoires de la Sociéré d'Arcueil, tom. IL, pag. 357. 
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que forte des acides. Ils obfervèrent que l'on 
pouvoit expliquer tous les phénomènes que pré- 
fente l'aétion du gaz muriatique oxigéné fur les 
corps ,; en confidérant ce gaz comme un être fim- 
ple ou comme formé d'acide muriatique & d'oxi- 
gène. Dans le premier cas, l'acide muristique fe- 
ro, comme Phydrogène fulfuré, un compofé 
d'acide muriatique oxigéné & d'hydrosène, & 
l'acide muriatique furoxig'né , comme l'acide fül- 
furique , un compofé d'acide fmuriatique oxigéné 
& d'oxigène. ( Voyez CHLORE.) Davy a adopté 
cette opinion. Le | 

Enfin, une nouvelle fubftance, récemment dé- 
couverte par Courtois, vient d’être trouvée, par 
Gay-Luflac, fufceptible de produire également 
deux acides différens : l’un avec l'hydrogène, l’'a- 
cide hydriodique ; l'autre avec l'oxigène, l'acide 
iodique. | ( 

Les deux acides différens , obtenus en combi- 
nant le foufre & l’iode avec l’oxigène ou lhydro- 
gène , & la probabilité que les acides muriatique 
& muriatique furoxigené font dans le même cas, 
prouvent que l'acidité peut être le réfultat de deux 
fubftances au moins, combinées avec différentes 
bafes. Voyez ACIDE HYDRIODIQUE, ACIDE 10- 
DIQUE, ACIDE CHLORIQUE, ACIDE HYDRC- 
CHLORIQUE , HYDRO-SULFEURE. 


ACKER ; acra; anker, Mefure des terres em- 
ployée à Strasbourg. Cette mefure répond à 
0,4098 de l’arpert des eaux & forêts; elle produit 
20,92 ares, nouvelle mefure. Woyez ARE, Hec- 
TARE. 


. ACEASTE , adj. (Optique }; aclaftus; aclafte. 
Nom donné par Leibnitz aux figures qui ont les 
propriétés requifes pour rompre les rayons de lu- 
mière, & qui cependant les laiffent pañler fans 
aucune réfraétion. ( Voyez Leïbn. Ope., tome IT, 


page 63.) 


: ACONITUS , d'axorqsr , flèche , trait , javelot ; 
acontias ; aconites. Efpèce de comète dont latête 
eft quelquefois ronde, quelquefois oblongue & 
grofle , & dont la queue eft déliée, mais fort 
longue. 


— 
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ACOUSMATE ; oxovomæ , que l'on entend ; 
acoufmatum ; acoufmate. Terme nouvellement in- 
venté pour défigner un bruit de voix humaine & 
d’inftrumens que des gens, dont l'imagination eff. 
frappée, croient entendre dans l'air. 


© ACRE, du faxon acker, champ ; acta; acker. 
Mefure de terre employée comme l’arpent en An- 
gleterre & en Normandie. 


Ces acres ont chacun 160 perches du pays. Léur 
valeur , rapportée à l’arpent de France des eaux & 


forêts, de-100 perches carrées de 2:pieds chacune, 
& à l’are de la nouvelle mefure françaife, eft de: 


PAYS. ESPÈCE d'acte. ARPENS. ÂARES. 
Anglererre..| Légale. . . .. 0,7929 40,49 
Nérmandi Grande. . . .| 1,6000 81,71 

OMAN + ©'COmmune. 1.1 .1,34007 68,47 


ACRE : monnoie de compte de quelques en- 
droits des Indes orientales. foyez LACRES. 


AcRe: poids dont on fe fert dans plufeurs 
Échélles du Levant. Voyez ROTTE. 


ACRIMONIE ; acrimonia; /Chaerte, Piquant , 
aigre. | 

On dit qu’une chofe a'de l’acrimonie lorfqu'elle 
eft piquante, corrofve : tels font les alcalis, les 
‘acides , &c. 


ACTION CHIMIQUE; aétio chymica; che- 
mifche Bewegung. Réunion de toutes les forces 
qui agiflent dans les opérations chimiques , pour 
déterminer la compofition & la décompoñtion 
des corps. 

Pendant long-temps on a regardé ces affinités 
comme la caufe principale & même unique de la 
compofition & de la décompofition des corps. 

Affnité vient du latin affinitas , formé de ad & 
de fines, près des limites, a/liance. Les chimiftes 
confidèrent l’affinité comme la tendance que cer- 
taines fubitances ont à fe combiner. Bergman lui 
a donné le nom d’attraëtion éleëlive, parce que c’eft 
une efpèce de choix & de préférence, que les 
molécules d’une fubftance abañdonnent celles aux- 

uelles elles s’étoient jointes d’abord , pour s’unir 
à d’autres qu’elles affeétoient davantage, On eft 
convenu aujourd'hui de confidérer les affinités 
comme des aztrailions exercées à de petites dif- 
tances. 

On difingue trois efpèces d’attraétions : 
1°, celles qui s’exercent à de grandes diftances ; 
c’eft l’attraétion univerfelle , c’eft cette force en 

vertu de laquelle tous les corps de la nature s’at- 
tirent réciproquement en rafon directe de leur 
mafle, & en raifon inverfe du carré de leur dif- 
tance ; 2°. les attraétions à diftance finie; telles 
font celles de l'électricité, du magnétifme; cette 
ation s'exerce, ainfi que la première , en raifon 
inverfe du carré de la flans 3°. les attractions 
à des diftances infiniment petites & inappréciables, 
ouattraéions moléculaires, Celles-cife manifeftent: 
1°. dans la cohéfion des molécules, quoiqu’elles 
ne foient point en contaét; 2°. dans la criftal- 
lation ; 3°. dans la réfraétion dela lumière , dans 
la faculté que les corps folides ont à être mouillés 
par les liquides, & par fuite dans l'aétion capil- 


laire ; 4°. dans toutes les combinaifons chimiques. | déduire l’affinité réfultanté. 


Difiérentés hypothèfes ont été. formées fur la 
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loi de l'attraction moléculaire : les uns ont fup- 
pofé qu’elle s’exerçoit en raifon inverfe du carré 
des diftances , comme Pattraétion univerfelle ; 
d’aûtres , comme les cubes, les quatrièmes puif- . 
fances, &c.; les deux effets produits par l’attrac- 
tion moléculaire , auxquels on a pu applijuer l’a- 
nalyfe : la réfraétion & les phénomènes des tubes 
capillaires pouvant être calculés dans toute efpèce 
de lois d’aétion , on n'a encore aucun moyen de 
déterminer celle qui exifte. L’analogie conduit 
à préférer celle de l’inverfe des carrés des dif 
tances, puifqu’elle a déjà été obierv-e dans tous 
les phénomènes où elle a pu être préfumée. ‘ 

Il exifte une attraction mixte qui pouvoit former 
une quatrième efpèce d attraction; c’eft celle des 
corps flottans fur l’eau , & qui s'exerce à diftance 
fenfible ; c’eft auffi celle qui fait réunir deux pla- 
ques folides qui ont été mouïillées : cette attrac- 
tion n’eft qu'apparente ; elle dépend de l'attrac- 
tion moléculaire, qui donne au folide la propriété 
d'être mouillé par les liquides. 

Guyton de Morveau & plufeurs autres :chi- 
milles diftinguèrent cinq fortes d’afñnités : 1°. d’a- 
grégation, qui n’a lieu qu'entre des molécules de 
même nature , fimples ou compofées. 

2°, Affinité de compolition | qui unit des fubf- 
tances de nature différente, foit fimples, foit 
compofées; celle-ci fe diftingue en afhnités de dif- 
fotutior, de décompofition, de précipitation ; en 
affinités fémples , doubles , compliquées. 

3°. Affinité difpofée, celle par laquelle on. eft 
obligé de faire fubir à l’un des corps une décom- 
pofition ou une furcompofition. LR 

4°. Affinité double, ou par concours , lorfque 
deux ou plufieurs compofés échangent leursparties 
conftituantes. ME 

5°. Affinité d'excès , quand deux compofés étant 
en préfence , un d’eux fe furcompofe d'un de.fes 
principes. 

Enfin, Berthollet y a réuni une fixième affniré 
qu’il nomme réfultante, parce que c'eft en effet 
la réfultante de toutes les aétions que les affnicés 
particulières exercent dans un compofé. 

Après avoir mefuré, dans des expériences par- 
ticulières , la force des affinités exercées par:di- 
verfes fubftances les unes fur les autres; après 
avoir claflé les fubftances d’après l'ordre de leurs 
aétions , & avoir exprimé par.des nombres leur 
force réciproque, on fut étongé que, dans un 
grand nombre d'opérations chimiques ; les réful- 
tats obtenus différaflent de ceux que l’on devoir, 
en attendre, foit d’après l’aétion partielle de cha:. 
que fubitance , foit d’après l'affnité réfultante +, 
alors on crut devoir reconnoitre des anomalies: 
aux lois des affinités, ou diftinguer facilement quel- 
ques caufes de ces anomalies, comme Ja chaleur, 
par exemple, dont on ne croyoît pas devoir in- 
troduire l’action fous le nom d'affuité , afin d’en 


Un chimifte d'un ordre fupérieur, Bertholler, 


s'occupa 


ACT ape 


s’occupa long-ternps des anomalies obfervées dans | 


les affinit:s; & bientôt il trouva, par des expé- 
riences ingénieufes & délicates, qu'elles dépen- 
doient de plufieurs caufes différentes que l'on né- 
gligeoit ordinairement ; & parmi ces caufes, 1l dif- 
tingua particulièrement, 1°. Ja mafle des corps 
dont les affinités exercent leur action; 2°. la force 
de cohéfion des molécules ; 3°. la tendance à la 
criftallifations 4°. d’élaficité des fubftances fimples 
ou compofées ; ; °. là preffion exercée fur les corps; 
6%. lecalorique introauit ; 7°. l'efflorefcence. Réu- 
niflant toutes ces, caufes à l’affricé , 1] en réfulte 
une combinaifon d’aéron à laquelle il donna le 
nom d’aétion chimique. | 
Bien certainement les phénomènes chimiques 
doiventétreconfidérés comme le produit de toutes 
les caufes qui agiffent fur les molécules des fubf- 
tances que l’on, foumet à l’aéion chimique ; mais, 
dans ce nombre, n’exifte-t-1l que les caufes que 
l’on vient d’énoncer ? Quelques chimiftes préten- 
dent qu'il doit en exifler d’autres qui agiflent éga- 
lement: : telles font la lumière, l’éleétricité, l’or- 
ganifme & le magnétifme dans quelques circonf- 
tances. HO 
Quel que foit donc le nombre des caufes qui 
agiflent dans les opérations chimiques., c’eft aux 
réfultats de toutes: ces caufes que l’on donne le 
nom d’aéfion chimique; mais pour bien expliquer 
ce qui fé pafle ; & pour prévoir le réfultat 1 7 
doit en obtenir, il faut abfolument réunir toutes 
les caufes qui concourent au réfultat, & leur at- 
tribuer leur valeur proportionnelle. Si l’on néglige 
quelques-unes de ces caufes, on annonce un ré- 
fultat par défaut ; fi l’on en ajoute, on annonce 
uh réfultat par excès : or, l’un:& l'autre réfultat 
annoncé s'éloigne toujours plus ou moins de la 
vérité. | | rh : 
Lorfque l’on n’admettoit, comme caufe des 
“effets chimiques , que le concours des feules affi- 
nités, la fcience paroifloit fimple, facile àenfeigner, 
& les expériences étoient aifées à expliquer; mais 
combien d'erreurs on commettoit, lorfqu’on vou- 
loit raifonner fur les phénomènes , & que l’on 
vouloit prévoir les réfultats! Aujourd’hui que 
l’on admet plufeurs caufes concurrentes fous le 


nom d’aéion chimique | Ya fcience en eft moins 


fimple , l’enfeignement plus difficile , & rarement 
lés raifonnemens font rigoureux, par la difficulté 
d’y admettre toutes les caufes: qui concourent 


dans chaque expérience, &r de: les y admettre 


avec leur valeur abfolue. 
On voit donc, d’après ces confidérations , que, 
À nv progrès que la chirme: ait faits dans ces 
ermers temps, quelques fervicesique: lui aient 
rendus les! Eavoifier, les Berthollet & un grand 
nombre d'autres, nous fefons encore long-temps 
avant de connoitre lesicaufes de: tous ces’ phéno- 
ènes. Craignons. feulement que des novateurs 
hardis ne nous écartent de la route dans laquelle 
des hommes de génie nous ont placés, & qu'ils 

Dict, de Phyf. Tome II. : 


L 
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ne nous jettent dans le vague des hypothèfes, foit 
qu'ils nous les préfentent fous des afpeéts fédui- 
fans , ou fous l'appareil fpécieux d’un calcul diffi- 
cile & exact. 


ADERME ; adareme. Petit poids employé à 
Buenos-Ayres &en Efpagne : 128.adermes font un 
marc de Cafille , qui équivaut à 239,9 grammes, 
poids de France. Ainfi l'aderme vaut 199,9 centi- 
grammes. Woyez GR4MME. 


ADIPOCIRE, de Adipus, praïffeux , & Cereus, 
de cire; adipo-cirofa; fectwachs; fubft. fém. Subf- 
tance qui reflemble à la cire, & qui participe de 
la cire & de la graiffe. 

Quand Padipocire contient de l’eau, elle à un 
uiflu granuleux & elle eft douce au toucher : 
preflée entre les doigts , il s’en fépare des grains, 
mais la chaleur de la main la rend fléxible ; privée 
d’eau , elle acquiert, après la fufion & un re- 
froidiflement lent, un tiflu lamelleux, criftallin, 
femblable au fpermacetti ; lorfqu’on la fait bouillir 
lentement, elle a un grain ferré, & reflemble, 
dans fon extérieur , à la cire ; elle"n’eft pas fi dure 
que celle-ci, elle eft plutôt molle & graff. 

. Cette fubitance fond à une température plus 
bafle que le fpermacetti. Selon Boftock, l’adipo- 
cire fond à 33 degrés centigrades, & le fperma 
cetti à 44. Suffifamment lavée & purifiée, la ne. 
mière eft fans odeur, tandis que le fecond en a 
toujours une particulière. 

L’adipocire {e trouve dans la bile, dans l’ambre. 
Quelques calculs font compofés entièrement de 
cette iubftance ; elle fe forme dans les matières 
animales enfouies dans la terre. On peut même 
convertir la chair de bœuf en «dipocire, foit par 
un courant d’eau, foit par l’aétion des acides. 

Dans la famille des adipocires , on claffe ordi- 
nairement le fpermacetti, qui en diffère à quelques 
égards, foit celui qui fe trouve dans le creux de 
Ja tête de plufieurs cachalots, foit celui qui fe pré- 
cipite de l'huile de baleine ou d’autres poiflons. 

On fait d’excellent favon avec l’adipocire & le 
fpermacetti. En Angleterre on en fait de bonnes 


chandelles. La difficulté d'enlever l’ammoniaque 


de ladipocire artificiel , a empêché qu’onen ait 
fait des chandelles en France. 


ADVENTITE Male dt dar eleu One. 


advenire;, adventif. Matière qui. n'appartient pas 
-proprement à un Corps, mais qui y eft jointe fur- 
tivement.. Voyez MATIÈRE ADVENTICE. 


AEM, AM. ÂMES , AHME, A4M: mefure pour 


les liquides, en.ufage en Allemagne , en Ruffie, 
en Suède & en Hollande. L’zem contient quatre 


ankers, deux fteckans & trente-deux mingles. 


-L'anker a différentes. mefures..dans:les pays où 
lon enfait aufi ufage ; il contient detrente-trois 


à quarante-quatre pintes de Paris. F4 over ANKER. 
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AÉRIFORME, de exp, air, 8 forma, forme ; 
griformes; gag artir. Se dit de tous les fluides 
qui ont les propriétés phyfiques de l'air. Woÿez 
GAZ. ; 


: AÉROGRAPHIE, de ap, air, ypa@o, je décris 3 
aerographia ; befchreiburg der lufr. Defcription de 
l'air, traité de l'étendue de l'air. Il y a dans Ca- 
ramuel une aérographie. 


AÉROMANTIE, de amp, air, payrtiæ, divina- 
tion ; aeromantia ; aéromantie. Art de deviner par 
le moyen de l'air & des phénomènes aériens. Voy. 
DIVINATION. 


AÉRONAUTE, de esp, air, væurns, navigateur; 
aeronauta; aéronaute. Mot nouvellement créé pour 
défigner celui qui parcourt les airs dans un aérof- 
tat ou ballon. 


AGASTE 3; agaftum; agaff. Pluie très-abon- 
dante qui furvient tout d’un coup, comme dans les 
orages. Ce mot fe joint ordinairement à eau, & 
l’on dit une agaffe d'eau. Voyez AVERSE. 


AGGLOMÉRATION ; agglomeratio ; s'erbin- 
dung durch knaulchen. Amafler , mettre en peloton; 
état de ce qui eft aggloméré. 

: Onfe fert de ce mot pour exprimer l’affemblage, 
’imoncèlement des neiges, des fables , &c. 


AGGLUTINATION ; agglutino; agglutination. 
Adtion de réunir avec un gluten, une efpèce de 
colle , des parties qui avoient été féparées. Voyez | 
GLUTEN. 


AGIOSIMANDRE, de æyias, faint, rumae, j'in- 
dique ; agiofimandrum ; vgiofimarder. Inftrument de 
fer dont les Chrétiens grecs fe fervent au lieu de 
cloche pour indiquer les affemblées. 


AGITO , Giro : petit poids dont on fe fert 
dans leroyaumede Pégu. Deux agiti fontune demi- 
bifa, & la bifa 1co toccalis, c’eft-à-dire, 2 liv. 
s onc. poids fort, ou 3 liv. 9 onc. poids léger 
de Venife. | 


AGNEL, AIGNEL : monnoie d’or que fit battre 
S. Louis, fur laquelle étoit repréfenté un agneau 
ou mouton*Cette monnoie étoit d’or fin à $93 
au marc ; elle valoit 12 fous 6 deniers tournois ; 
ces fous étoient des fous d'argent qui pefoient 
environ autant que l’aignel. La livre tournois valoit 
21,63 livre d'alors. Ceux que le roi Jean fit faire, 
étoient aufi d’or fin, mais ils étoient plus pefans 
de 10 à 12 grains que ceux de fes prédécefleurs ; 
ceux de Charles VI & de Charles VIT ne pefoient 
que deux derniers, & n’étoient pas d'or fin. 


De same 


AGRÉGÉ ; aggregatum; agrépats. Les chi- 
miftes nomment ainfi un afflemblage de molécules 
homogènes réunies par l'agrégation, ou mieux 


AGU 


une quantité de parties combinées entr’elles, de 
manière que l'aflemblage eft toujours interrompu, 
comme, par exemple, dans un mur. Chaque: 
partie de lagrégé a es limites & fe laiffe féparer. 

L’agrégé conüite donc en grandeur non conf- 
tante , ce qui fait que la limite de la partie précé- 
dente eft toujours la limite de la fuivante , & que. 
ces parties font toutes inégales ;'c’eft un tout ré= 
fultant de l’urion de plufieurs parties: Ainfi , une 
male d’eau , un bloc de marbre, font des ugre- 
gés. Les chimiftes détruifent cette agrégation des 
corps folides , parce qu’elle s’oppole à l’attrac- 
tion chimique. La trituration , la pulvérifation, 
l’action de la lime, font les moyens que l’on 
emploie ; enfin, ils font ufage de tous ceux qui 
font capables de favorifer une féparation méca- 
nique des parties. Ÿ’oyez AFFINITÉ |; ATTRAC- 
TION, DIVISION, SÉPARATION. | F 


AGUSTINE ; aguftina; aguffir. Subftance qui 
a la propriété de former, avec les acides, des 
fels fans faveur (1), & que Fon a confidérée 
comme une terre nouvelle. 

Dans fon état de pureté, elle eft comme l'alu- 
mine. x 

Soit par la voie fèche ; foit par la voie hu- 
mide , elle n’eft pas plus foluble dans les alcalis 
cauftiques que dans les carbonates, DL 

L’ammoniaque , tant cauftique que carbonaté , 
n'exerce aucune aétion fur elle. 

Elle ne retient que foiblement l'acide carbo- 
nique; elle prend de la dureté, mais point de 
gout au feu ; elle s’unit volontiers aux acides, 
avec lefquels elle forme des fels qui n’ont point, 
où prefque point de faveur; elle n’eftipoint folu- 
ble dans l’eau. | 

La terre, endurcie au feu , fe diflout dans les 
acides avec la même facilité que celle qui n’a 
point éprouvé de calcination. 

Elle forme, avec l'acide füulfurique , un fel 

eu foluble & parfaitemenr  infpide , lequel , 
Hases Pacidule, fe diflout fans peine & fe 
criftallife en étoiles. | | 

Surfaturée d'acide phofphorique , elle donne 
naïffance à un fe! très-foluble. : : 

Son acétite eît très-peu foluble. L. 

TFrommfdorf ayant rencontré cette fubftance 
dans le beril de Georgein-Stade en Saxe, il lui | 
trouva des propriétés particulières qui n’exiftoient 
dans aucune autre terre , ce qui Le détermina à en 
former une nouvelle terre , à laquelle il donna le 
nom d'apuftine. 

Vauquelin ayant reçu de Karften des échan- 
tillons du minéral qui avoit produit l’agufline , le 
foumit à l’analyfe , & n'y trouva (2) que de la- 
lumine , de la filice , de la chaux & du phofphate 
de chaux. Des criftaux en prifme hexaèdre tenant 


(t) Annales de Chimie, tom. XXXIV , pag. 134. 
(2) Zbidem, tom. XLVIII, pag. 136. 
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* à la gangue, préfentèrent à Hauy tous les carac- 
tères du phofphate de chaux. Ce phofphate, 
trouvé dans le beril de Saxe, &, l’analogie qui 
exifle entre fes propriétés chimiques & celle que 
Trommfdorf attribue, à l'aguffine ;' le: portèrent à 
croire que l’aguffire.K!le phofphate de chaux n’é- 
toient qu’une feule & même fubftance. 


AHM, AEM, AM, AME. Mefure pour les li- 
quides, en ufige dans l’Allemagne. | 

Communément l’asm eft de 20 vertels ou 80 
mañler. A Heydelberg , elle eft de 12 vertels ou 
_ 48 mafler. Dans le Wirtemberg , l’ahm eft de 16 

yem où 160 mafler, ‘© 5: 


On divife ordinairement l’ahm en 4 ankers’, | 


Tanker en 2 ftekans où 32 mingles. L’am con- 
tent entre 250 & 260 pintes de Paris, ou 248,3 
à 258,2 litres. 


RL L Pintes. Litres. 

L'ahm d’Amfterdam contient 162,4 .. 151,3 
Celuide Danemarck::....l 167,2: 146,4 
Celui de Hambourg... SEL ST SUN I AT 6 


Voyez LITRE. 


* AIGUEL, AIGAIL 3 rhau, Rofée qui tombe le 
matin dans les bois, les prés, les campagnes, la 
verdure. Voyez ROSEE. | 


2 AIGUILLE FLOTTANTE ; acus fluétuens ; 

… fihweimmen nadel. Aiguille ordinaire que l’on 
place fur l’eau avec attention, & qui furnage & 
flotte fur ce liquide. 

C’eft un fpectacle aflez nouveau pour les per- 
fonnes qui le voient pour la première fois, que des 
aiguilles d'acier dont la denfité eft-fept fois en- 
 viron plus grande que celle de l’eau, & qui fur- 
nagent & flottent fur ce liquide. 

La caufe de cette flottaifon eft due à l'air qui 
* mouiile & qui adhère à la furface des aiguilles, 
& à la réfiftance de Peau. Dès que cet air eft dé- 
placé par l’eau ou par un autre liquide , les aiguilles 
fe précipitent de fuite. 
.. Tout folide plongé dans un liquide le furnage, 
ou fe précipite felon que fa denfité eft moindre ou 
plus grande que celle du liquide dans lequel il eft 
plongé : aïnfi, par cela feul que la nature des ai- 
“guilles eft beaucoup plus denfe que celle du li- 


quide fur lequel on les place, elles devroient fe | 
précipiter au fond ; cependant lorfqu’on les y | 


pole avec précaution, avec douceur, & que la 
face de l’urguille qui doit être placée fur le liquide 
en eft approchée bien parallèlement à la furface 
de ce dernier, on voit l’arguille refter, flotter & 
fe mouvoir librement. 

Bien certainement, fi l'aiguille étoit feule , elle 
devroit fe précipiter; mais comme elle eft mouillée 
d’une couche d'air qui adhère fortement à fa fur- 
face, & que le volume total fe compofe de celui 


de la matière de l'aiguille, plus du volume de la 


couche d'air qui lenveloppe , lorfque l'aiguille a 
peu d'épaifieur , il arrive prefque toujours que la 
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fomme des deux volumes, comparée à la fomme 
des poids des deux fubftances , produit une den- 
fité moyenne , moindre que celle de l’eau : alors 
l'aiguille furnage comme un corps plus léger que. 
l’eau , & cela autant de temps que l'air refte ad- 
hérent à la furface. 

Soit, par exemple, le volume de l'aiguille = v, 
celui del'airenvironnant = x, le volume total fera 
= v (x+1) : foit auffi la denfité du liquide = 4, 
celle de l'aiguille — ab, celle de l'air — <ilape- 
fanteur totale de l'aiguille & de Pair environnant 
fera avb += — av ( Are ) 
du liquide correfpondant au même volume = 4 
(x 175 il s'enfuit que, pour que le poids du 
volume de l'aiguille & de l'air qui l’environne foit 
égal à celui d’un même volume de liquide , il 


3 ; bc 
faut que l'on ait a » ( +) = a 0 (x +1) ou 


comme le poids 


€ 


EC mA x 1, & pour que P’arguille furnage, 


on doit avoir PR RARE UT 1; de-x>(#—1) 


C 


(= MIO D 07 000, 0h 
aura x>>6,0072. Ainfi, pour que l'aiguille fur- 
nage lorfque la denfitéeft 7, celle de l’air 5 % celle 
de l’eau 1 , il faut que le volume de l'air qui en- 
vironne l'aiguille foit plus grand que 6,co72, celui 
de l'air. | 

Dans tout ceci on a fuppofé que le liquide 
n'oppofoit aucune réfiftance à la pénétration de 
l'aiguille , mais les molécules d’eau ont une forte 
d’adhéfion que l’arguil!e eft obligée de vaincre pour 
tomber ; ainfi , il n’eft pas mêne néceflaire que le 
volume de l'air foit 6,0072 fois le volume de l’a- 
guille pour qu’elle puiffe furnager. Si l’on vouloit 
déterminer rigoureufement le rapport qui doit 
exifter entre le volume de l’aipurlle & le volume 
de l'air environnant , afin que les aiguilles puiflent 
flotter , il faudroit pouvoir connoître exaétement 
la réfiflance du liquide : nous n’avons encore au- 
cun moyen de lapprécier. Voyez ATTRACTION 
APPARENTE. 


ALBUGINÉE , adj. ; albugineus ; wiféliche, 
Expreflion adoptée par les anaromiftes, pour 
défigner quelques membranes remarquables par 
leur confiftance & leur blancheur. | 

Chaufier emploie fpécialement ce mot pour 
défigner l’efpèce qui conftitue efflentiellement les 
tendons , les aponévrofes , les ligamens articu- 
laires , &c. 

La fibre abuginée eft blanche , linéaire , cylin- 
drique , tenace, rémittente, élaftique , peu ex- 
tenfible ; elle s’altère difficilement dans l’eau 
froïde, fe gonfle , s’amollit, fe fond dans l'eau 
bouillante , & paroit be et compofée 
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de gélatine unie à une certaine quantité d’albu- 
mine’, toijours difpofée en fafcicules, en fil 
ceaux plus ou moins volumineux, rapprochés & 
ferrés.: |. > 50 i 

‘Cette fibre ‘formé des membranes plus où 


moins larges , des bandes , des bandelettes , des 


cordons qui, dans leur état de fraîcheur, ont 
une teinte blanche , luifante , argentine, fati- 
née, & qui, par la defliccation , deviennent jau- 
nâtrés , font tranfparentes ; ainfi elle eft diftincte 


des autres efpèces de fibres par fa fermeté, fa ré- 


filance & fon élafticité. 


: LAALBUGINÉE DE L'ŒIL, das weilfe in auge, Et. 


une membrane mince & naturellement blanche, 
qui tapifle tout l'intérieur des paupières & la par- 


D / . 3 e 4 
tie antérieure de la tunique de l'œil, nommée 


cornée opaque où fclérotique. Cette membrane elt at- 
tachée, parune de fes extrémités, à la circonférence 


‘de la cornée tranfparente , & par l’autre au bord 


\ 


des paupières ; elle‘eft, outre cela , attachée par 


fa partie moyenne au bord de l'orbite. Woyez: 


CONJONCTION. 


ALEBUMINE ; albumen; eiweifstoff; fub. fém. 


Subitance analogue au blanc d'œuf. 

D’après Fourcroy (1), c’eft une matièreliquide, 
filante & vifqueufe , d’une faveur fade , diffoluble 
dans l’eau froide, concrefcible & folidifiable par 
la chaleur , abandonnant l’eau en s’en féparant 
fous forme de flocons quand on la chauffe; verdi- 
fiant le firop de violette ; difloluble par les alcalis, 
& fpécialement par l’ammoniaque; fe putréfiant 
fans pañler par l’état acide ; donnant du gaz azote 
par l'acide nitrique avant de pañler à l’état d’acide 
oxalique. 

Séchée fpontanément à une baffle température, 
elle fe convertit en une fubftance friable fembla- 


ble au verre ; étendue & préfentant beaucoup de | 


furface , elle forme, en fe defféchant , une efpèce 
de vernis dont les peintres fe fervent pour enduire 
leurs tableaux. 

À une température de 74 degr. centigrades , 
l’albumine fe coagule en une maffe blanche fo- 
lide ; fa folidité eft d'autant plus grande, toutes 
chofes égales d’ailleurs, que la température eftplus 
élevée. Si l’on fait bouillir de l’afbumine dans de 
l’eau falée ou dans de l'huile , elle devient plus 
ferme que traitée par l'eau ; dans cet état, elle 
n'augmente ni ne diminue de poids. 

Aucune terre ne fe combine avec l’albumine ; 
les fels métalliques, excepté le cobalt, ne la 
précipitent pas de fa diffolution dans l'eau ; le 
tannin la précipite en jaune ; les acides concen- 
trés la précipitent, & les acides très-étendus la 
diflolvent. 


Une leflive de potañle diffout la/humine & 


forme une efpèce de favon; pendant cette opéra- 


TT ———————]—_—_—.——————— 


(1) Syflème des Connoifances chimiques, tom. VIII, | 


pag. 83. 
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tion , il fe dégage de l’ammoniaque. Le favon, dif- 


fous dans l'eau, eft précipité par les acides acéti- 
que où muriatique, forme lun précipité favon- 


| neux qui tranffude un peu d'huile en le chauffanr. 


Quoique l’on ait confidéré le liquide incolore 
& viiqueux qui enveloppe Le jaune dans les œufs, 


comme lalbumine ,'&'que ce ‘foit cette fubftance 
qui ait établi fon caractère , cette a/bumine n’eft 


pas pure ; elle contient toujours un peu de foude 
de foufre. NT Nes 
On trouve fréquemment.dans les animaux de 
l'albumine modifiée de différentes manières; le 
fang en contient une quantité confidérable. La 
matière cafeufe. du; lait préfente des propriétés 
analogues à l'albumine ; mais cette fubitance pa- 
roit y être dans un état différent de celui où.on 
Je trouve dans le fang & dans les œufs. Les os, 
les mufcles , les tendons, les ongles, la corne, 
les poils , les plumes, les: parties membraneufes 
de plufieurs coquilles, les éponges, contiennent 
de l’albumine coagulée. | 
L’alburine fe rencontre auf dans les végétaux. 
Scheele à remarqué que plufeurs plantes conte- 
noientune fubftance femblable à la matière cafeufe 
du lait. Proufta avancé que les amandes .& autres 
fubftances fufceptibles de faire des émulfions, con- 
tiennent une fubftance analogue à la matière ca- 
feufe. Les fucs de creffon , de choux , de cochléa- 
ria, de bécabunga, de racine de patience, la fa- 
rine de froment, les fécules vertes des végétaux 
ont donné à Fourcroy de l’a/bumine. Deyeux & 
Vauquelin en ont trouvé dans la féve des arbres. 
Si l’on diftille de l’a/bumine dans une cornue, 
il pañle une huile empyreumatique , du gaz acide 
carbonique , du gaz hydrogène carboné & du car- 


bonate d’ammoniaque. 11 refte un charbon qui con- 


tient du caïbonate de foude & une très-petite 
quantité de phofphate de chaux. 

Ces réfultats prouvent que lalbumine eft com- 
pofée d'oxigène , d'hydrogène, de carbone & 
d'azote ; mais. comme l’a/bumine donne une plus 
grande quantité d'azote , à l’aide de l'acide ni- 
trique, on a conclu que l’a/bumine contient plus. 
d'azote que la gélatine. La différence de ces deux 
fubitances ne peut être , au refte, quetrès-légère, 
puifque Hatchett les a converties l’une dans l’au- 
tre. Il paroït , d’après ce chimifte, que l’a/oumine 
eft la première fubftance qui fe forme dans le 
corps de Pantinal. | 

On fait ufage de l’a/bumine des œufs & du fang 
pour purifier le fucre , le firop & beaucoup d’au- 
tres fubftances. L'a/bumine liquide , verféé dans 
la diffolution chaude des fubitances que l’on veut 
purifier, entraîne, en fe coagulant, les impuretés 
qui s’y rencontrent. On emploie également l'a/bu- 
mine du fang pour fixer la chaux fur les murailles. 
lorfqu’on les badigeonne. 


ALBUS : petite monnaie de Francfort-fur-le- 
Mein & de Cologne, Il vaut, dans cette dernière 
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ville , r2 deniers ou heller; il faut 78 deniers pour 


un rixdaler courant, & 80 pour un rixdâler efpèce. 


L'alous vaut en livre & franc de France : 
OM E Tiivre) Franc. 
À Francfort-fur-lé- Mein... 0,0882 ... 0,081 
À Cologne..!,..,......, 0,0496 ...0,0490 


 L’albus de Francfort vaut 8 pennins ;il en faut 45 
pour un rixdaler courant, 60 pour un rixdaler de 
convention , & 66 + pour le vieux rixdaler efpèce. 


_ ALCALIGÈNE ;alcaligenium ; a/kaliftoff; fubft. 
maf. Subftance que l’on à regardée comme devant 
être le principe alcalifant, 

Il fe forme journellement du nitre à bafe de 
potafle , & du muriate à bafe de foude , dans des 
mafles calcaires qui ne contiennent aucun indice 
de potafle ni de foude, ou au moins aucune 
partie qui puifle être reconnue par les agens chi- 
miques dont on fait ufage. Cette formation ayant 
porté Haffenfratz & Adet à croire que les élé- 
mens de la potañle & de la foude devoient fe 
trouver dans l'air, dont la circulation contribue 
efficacement à la formation des fels à bafe de 
potafle & de foude , ces deux chimiftes entre- 
prirent, chez le célèbre Lavoifier , une fuite d’ex- 
périences longues & délicates pour découvrir, 

s'il étoit pofñble , les fubitances qui contribuoient 
à leur formation. a 

Faifant connoitre , chez Lavoifier, à plufeurs 
chimiftes , parmi lefquels fe trouvoit Fourcroy, 
les eflais qu'ils avoient déjà faits, les réfultats 
qu'ils avoient obtenus & les nouvelles expé- 
riences qu'ils fe propofoient d'entreprendre, afin 
de les foumettre aux lumières des favans réunis 
chez le reflaurateur de la fcience chimique, & 
en obtenir des confeils qui puflent les guider dans 
la marche qu'ils devoient fuivre, ils firent re- 
marquer que celui des trois alcalis que Berthollet 
avoit analyfé (lammoniaque), étoit compolé d’hy- 
drogène & d'azote ; que FPazote étant une des par- 
ties conftituantes de l’atmofphère , une foule de 
probabilités, réunies aux rélultats qu'ils avoient 
obtenus , les portoit à préfumer que l’azote de- 
voit être le principe alcalifant. 

Cette conclufion fit un tel effet fur l’éfprit de 
Fourcroy , que , quelques jours après , il annonça 
dans une de fes leçons à l’Athénée de Paris, 
que l'azote devoit être le principe alcalifiant; il 


lui donna alors le nom d’afca/igène, | Apprenant - 


par-là qu'il s’attribuoit d'avance une décou- 
verte qui n'étoit pas encore faite, & qui n’avoit 
pu être conclue qu’en raifonnant fur des pro- 

abilités, Haffenfratz & Adet ceffèrent la con- 
tinuation de leurs expériences : ils arrétèrent & 
troublèrent même des expériences qui avoient 
été commencées depuis long-temps, & dont le 
réfultat ne devoit être obfervé que long-temps 
après ; ils détruifirent leur appareil, & cefèrent 
de s'occuper de cet objet. 
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L'opinion de Fourcroy fut préfentée avec ce 
charme perfuañf & entraînant qu’il mettoit dans 
toutes fes lecons : fes auditeurs l'adoptèrent, & 


|'bientôt plulieurs chimiftes partagèrent l'opinton 


du célèbre profeffeur. | 
Mais les expériences étoient difcontinuées ! ar- 


rêtées ; perfonne ne s’occupoit de recherchés 


direêtes & poñtives fur cette queftion impot- 
tante : aucuns faits ne venant confirmer la bril- 
lante opinion qui avoit été répandue primitivé- 
ment, Fourcroy fut obligé de rétrograder, & 
d’avouer qu’il avoit mis trop d’empreflement à 
annoncer un principe qui Étoit loin encore de 
pouvoir être prouvé. | 

Alors Fourcroy imprima (1) : « J'ai foupçonné 
& annoncé le premier , en 1789 , que l'azote, 
élément bien reconnu de l'ammoniaque, per 
bien être le principe général des alcalis , l’a/calr- 
fianc où l’alcaligène. C’eft d’après moi que plu- 
fieurs chimiftes ont regardé , mais trop précipi- 
tamment fans doute , cette opinion comme une 
vérité démontrée. Je dois donc dire ici que, quoi- 
que ce foupçon n'ait été renverfé par aucune ten- 
tative, il n'a pas non plus été converti en un fait 
prouvé par aucune expérience politive ; que les 
recherches que l’on a faites pour l’appuyer n’ont 
point eu encore le ‘fuccès que j'en avois auguré , 
& que, pour l’admettre comme un point de doc- 
trine ; il manquoit une fuite de données expé- 
rimentales. » 

Depuis cet inftant, perfonne ne s’eft plus oc- 
cupé de la décompofition de la poraffe & de la 
foude , & ces deux fubftances ont été regardées 
comme fimples. 

En 1807, Davy foumit la potafle & la foude 3. 
Paétion de la pile galvanique , & il remarqua qu'il 
obtenoit par ce moyen deux fubftances dité- 
rentes : 1°. de l’oxigène; 2°. une fubftance mé- 
tallique , à laquelle on donna le nom de /odium 
ou de potaffium , felon la nature de l’alcali d’où 
elle avoit été obtenue. Gay-Luffac & Thenard 
répétèrent les expériences de Davy avec le même 
fuccès : ils ont féparé également le potafium & le 
fodium en traitant la potafle & la foude avec le 
fer. Voyez POTAssiumM, SopiuM. à 

L’aétion de la pile voltaique appliquée à Ie 
chaux , à la baryte, à la ftrontiane, produifirent 
de femblables réfultats. 

Comme il exifte de l’eau dans la potañle & dans 
la foude, & que l’on mouille la chaux , la baryte 
& la ftrontiane pour les foumettre à l’aétion gal- 
vanique, on pouvoit expliquer de deux manières 
ce qui fe pafle dans l’expérience : 1°. que l'eau 
fe décompofe , que l’oxigène fe dégage, & que 


| Phydrogène fe-combine à l’alcali ou à la terre 


alcaline ; 2°. que l'aétion de la pile décompofe 
les alcalis & les terres , que l’oxigène s’en dé- 
gage , & que la terre refte pure. Cette dernière 


(1) Syfième des Connoifances chimiques, tom. IT, p. 186. 
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explication fut adoptée, & l'oxigène fut re- 
gardé comme l'elcaligène, comme le principe af- 
califant. | 

Soumettant par voie de fynthèfe le potaflium 

& le fodium à l'aétion de l'oxigène, celui-ci fe 
combine promptement avec la bafe, &c régénère 
la poraffe & la foude. La combinaifon avec le 
potaffium peut fe faire à la température ordinaire ; 
il ne fe dégage point de lumière, & la chaleur 
n'eft fenfible qu'au commencement de l'expé- 
rience. Pour faire combiner l'oxigène avec le /o- 
dium , il faut élever ce dernier à une haute tem- 
pérature, & c’eft au moment où le métal entre en 
fufon, que la combuftion a lieu enproduifant beau- 
coup de chaleur & de lumière. f’oyez POTASSIUM, 
SopiuM, BARIUM, CALCIUM, STRONTIUM. 
: Voilà donc que l’oxigène qui. depuis les belles 
expériences de Lavoifier , avoit été confidéré 
comme le principe acidifiant , fe trouve être auf 
le principe alcalifiant : auffi l’oxigène devient le 
principe de deux propriétés que l’on avoit re- 
gardées comme oppofées. 

Parmi les alcalis , il en eft un qui paroit de- 
voir fes propriétés à une autre caufe, c’eft l'al- 
cali volatil ; car quelles que foient les recher- 
ches qui ont été faites pour y trouver de l'oxi- 
gène, elles ont été fans fuccès : on peut voir 
à ce fujet les belles expériences de Berthollet 
fils (1). Cependant Davy voulant abfolument y 
admettre cette fubftance , a penfé que lhydro- 
gène & lazote pouvoient bien n'être que les 
oxides d’un même métal, auquel il a donné le 
nom d'ammonium. Berzelius & plufeurs autres 
chimiftes ont adopté cette opinion , & ont cher- 
ché à la fortifier de toutes les raifons que four- 
nit l’analogie. Mais toutes ces raifons ne font 
pas aflez puiffantes pour admettre l’oxigène comme 
un de fes principes conftituans. 

Nous voyons ici comment un efprit de fyftème 
peut égarer des hommes doués d’une haute in- 
telligence, & qui ont rendu de grands fervices 
aux branches de connoiflances qu'ils -cultivent : 
Newton a bien profcrit l’achromatifme des Jlu- 
nettes | 

Si l'hydrogène contenoit de l’oxigène , comme 
le fuppofe Davy , quelle action joueroit cet oxi- 
gène dans l'hydrogène fulfureux & dans les acides 
hydro-chlorique & hydriodique ? 

Tant que l’exiftence de l'oxigène ne fera pas 
prouvée dans l’ammoniaque , on fera obligé de 
confidérer l'hydrogène ou l'azote comme étant 
le principe alcalifant. Si c’eft l'hydrogène , alors 
cette fubftance produit , comme l’oxigène , deux 
efiets différens ; elle devient principe acidifant 
& principe alcalifiant , & la combinaifon de ces 
deux principes forme de Peau qui ñe jouit d’au- 
une des deux propriétés. 

Dans le cas où l'azote feroit Palcalifiant de 
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(1) Afémoires d’ Arcueil, tome II. pag. 268. 


l'ammontaque , 1l en réfulteroit que l’azote com- 
biné avec l'oxigène deviendroit un acide, & avec 
Fhydrogène un alcali. 4° | 


* ALCALIMÈTRE ; alcalimetrum; a/ka/imeter ; 
fubft. mafc. Inftrument avec lequel on mefure le 
degré de force, ou la quantité d’alcali que contient 
le fel du commerce que l’on vend fous ce nom. 

Decroifil eft l’auteur de cet inftrument. Sa mé- 
thode eft fondée fur la fuppoñtion que les alcalis 
purs font faturés chacun par une proportion dé- 
terminée d'acide fulfureux à un degré donné. 

L'alcalimètre de Decroifil (1) fe compofe d’un 
tube de verre a c (fs. 96), gradué de manière à 
ce qu'il indique la quantité du volume d’acide 
qu'il contient, Le tube doit avoir environ 2$ cen- 
timètres de long, & 15 millimètres de diamètre. 
La partie inférieure eft fermée hermétiquement; 
la partie fupérieure eft étranglée , & de manière 
à former un entonnoir & à forcer le liquide à 
s’écouler lentement par une ouverture prefque 
capillaire de 1$ millimètres environ. Au-deffous 
du col en 4 eft un trou pour permettre l'entrée ou 
la fortie de l'air, en vidant ou en rempliffant le 
tube. 5 

Pour faciliter le tranfport de cet inftrument, 
on le place dans une efpèce d’étui fans fond & 
en fer-blanc, ayant un couvercle e; la feconde 
partie feft un tube ouvert par les deux bouts; un 
renflement gg fert à fixer le couvercle, 

Ce tube doit contenir, aifément 38 grammes 
d'acide fulfurique préparé, comme il va être in- 
diqué , & chaque divifion doit correfpondre à 
5 décigrammes de la liqueur. ; 

Comme :il eft néceflaire que l'acide employé 
foit toujours au même degré de concentration, 
& qu'il foit en même temps affez affoibli pour ne 
pas fe combiner avec trop de précipitation, on 
prépare à l’avance une provifion d'acide com- 
poté d’une partie d’acide fulfurique au 66°. degré 
de l’aréomètre de Baumé, & de 9 parties d’eau : 
cet acide fe nomme /iqueur d’épreuve. 

On verfe d’abord, dans le tube, 2 grammes de 
la liqueur d’épreuve , & lon marque 72; puis : 
on introduit , par demi-gramme , 36 grammes de 
l'acide , ce qui produit 72 divifions que l’on 
marque fucceflivement, en écrivant © à la dernière 
& 72 à la première. Pour vérifier la divifion, on 
vide le tube , on y remet de nouvel acide jufqu’à 
la divifion 72, puis on y verfe 36 grammes d'acide 
en une feule fois , alors le tube doit être rempli 
jufqu’au point o. ne | 

Quand on veut effayer un alcali, de la potañe, 
par exemple, on en pèfe un décagramme, & l'on 
verfe deflus les # d’un demi-décilitre d'eau envi- 
ron. Lorfque l’alcali eft diffous, on met la diffolu- 
tion dansun demi-décilitre, que on remplit d’eau; 
alors on le vide dans un verre conique , on rem> 


(1) Annales de Chimie, tom. UX , pag. 23 & fuivantes, 
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lit le demi-décilitre avec de nouvelle eau, & 
js verfe cette eau dans le verre; on agite & 
life repofer ; on décante la liqueur , dont on 
emplitun demi-décilitres on la vide dans un verre, : 
& l’on fature cette diflolution avec la liqueur d’é-' 
preuve. : nrir 

Cette dernière opération demande beaucoup 
d'attention, afin de n’employer exaétement que 
la quantité de la liqueur d’éprenve nécefflaire. 
Pour cela, on met un doigt fur l'ouverture » de 
Pafcalimètre , & l’on incline le tube afin de verfer 
de la liqueur d’épreuve dans la diffolution alca- 
line : comme l’étranglement du tube ne permet à 
la liqueur de fortir qu'autant qu'il rentre, par 
Pouverture #, de l'air pour remplir l’efpace vide, 
on eft maître de laiffer fortir la liqueur auf len- 
tement que l’effervefcence le néceflite. 

Les plus mauvaifes potafles exigeant au moins 
20 grammes ou 40 divifions de la liqueur d’é- 
preuve pour être faturées, on continuera donc de 
verfer , Jufqu’à ce que l’on s’aperçoive que l’on 
a vidé cette quantité ; alors , après avoir remué la 
diflolution avec un brin de bois, on en prendra 
une goutte, avec laquelle on touchera un morceau 
de papier teint d'infufion de violette; & fi le 
liquide verdit le papier, on verfera un peu de 
nouvel acide , puis on eflayera encore la diffolu- 
tion ; on continuera à verfer de la liqueur d’é- 
preuve & à effayer la diflolution jufqu’à ce qu’elle 
ne verdifle plus le papier ; alors on redreffera le 
tube, & l’on remarquera combien on a verfé de 
liqueur d’épreuve , Mas le degré auquel le ni- 
veau de la liqueur correfpondra. 

Plus lalcali fera fort, plus il contiendra d’alcali 
réel, & plusilemploira de liqueur d’épreuve pour 
être faturé. Mais quelle que foit cette quantité, 
indiquée par la graduation, l’auteur de Pacalimètre 
conclut que le degré indiqué par l'inftrument fait 
connoitre le nombre de centièmes de fon poids 
effectif d’acide fulfureux à 66 degrés que l’alcali a 
employé, & voici comme il le prouve. 

Nous avons, d’une part, mis en diffolution 
10 grammes ou cent décigrammes de fel, & 
comme on n’à employé que la moitié de la diflo- 
lution , on n'a faturé que 100 demi-décigrammes 
de cefel; de même on a verfé , dans l’a/culimètre, 
36 grammes de la liqueur d’eflai, que l’on divife 
en 72 parties égales; chaque partie contient donc 
un demi-gramme de liqueur; mais cette liqueur eft 
compofée de 9 parties d’eau fur une d’acide à 
66 deg.; elle ne contient donc qu’un dixième d’a- 
cide, & chaque degré un demi-dixième de gramme 
d'acide effeétif, & par fuite un centième de l’alcali 
diflous : chaque degré d’acide d’épreuve employé 
correfpondra donc à un centième de la potaile 
éprouvée. 

Pour effayer les foudes , les cendres de Sicile, 
les bourdes , les védaffes, le natron, les cendres 
de tabac, il faut les pulvérifer, afin de faciliter 
leur diffolution, 


+ 
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J'ignore la caufe qui a déterminé l'auteur de cet 
inftrument à faire les eflais des foudes fur une quau- 
tité un peu plus confidérable que pour les potalles, 
ce qui rompt le rapport établi entre les propot- 
tions d'acide faturant & les quantités d’alcalis fa- 
turés. Decroifil propole de faire les éflais fur 
10 grammes & demi. | 

À la fuite de la defcription de fon alcalimèrre, 
l’auteur indique les degrés ordinaires des diverfes , 
foudes du commerce ; les réfulrats de plufieurs mil- 
liers d’effais faits pendant vingt-cinq années lui 
ont donné : 


Potaffe d'Amérique , 1°°. forte, de 60 à 63 cent. 
Potaile cauftique , en mañle rou- 

geatre , d Amétique, 1°. forte. ... 6o—63 
-otafle d'Amérique, 2°. forte.... So—5$s 
Potaffe cauflique , en maffe grifatre, 4 

RARÉRIQUS I AITOTTE ae es cette JO TS 
Potalle blanche de Ruffie. ....... ç$2—58 
Potaffe blanche de Dantzick...... 4$—6ç2. 
Potañle bleue de Dantzick..... 


. 
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Soude & natron de qualité infé-, 
EU ST nRes erenea | .. ee 20==23 


Un bon afcalimètre devroit indiquer la quantité 
réelle d’alcalicontenue dans le fel que l’on éprou- 


ve ; celui-ci n’indique que les proportions d’acide 


employées pour faturer l’alcali: ce rapport pourroit 
fufre, fr le mode d’eflai ne préfenvoit d’ailleurs 
quelqu’imperfeétion. 

Les alcalis du commerce font compolés : 
1°. d’alcali ; 2°. de muriate & de fulfate de po- 
tafle & de foude; 3°. de terre calcaire, de magné- 
fie , &c. Les deux premiers fels fe diffolvent dans 
l'eau; les terres reftent & forment une mañe, 
un précipité infoluble. | 

En faturant un demi-décilitre de la diffolution 
décantée , on ne fature pas la moitié de la diflolu- 
tion alcaline, car l’autre demi-décilitre contient 
de la diffolution & le précipité; la quantité de dif- 
folution eft d’autant moindre, que celle du pré- 
cipité eft plus confidérable : on fature donc plus 
que la moitié de la diffolution , & ce plus elt va- 
riable & indéterminé , d’où il fuit que l’on ne 
peut pas regarder l’eflai comme donnant un ré- 
fultat exaét 8 comparatif. den 7 

Vauquelin avoit fait connoître, long-temps avant 
que Decroifil publiât fon a/calimètre, une méthode 

’effayer les potafles beaucoup plus exaéte , en 
ce qu'elle donnoit la quantité pofñitive d’alcali 
qu'elle contenoït. Voici en quoi confifle cette 
méthode (1). 

On prend une quantité quelconque de potañle 
purifiée à l'alcool & bien fèche ; on la fature exac- 
tement avec de l'acide nitrique dont la denfité eft 
déterminée , foit avec l’aréomètre, foit avec la 


(1) Annales de Chimie, tom. XL, pag. 274 & {uivantes.' 
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balance. Cet acide doit enfuitefervir d’étalon pour 
éprouver les diverfes potafles du commerce dont 
on veut connoître les quantités de matières al- 
nes. | 
MEAUE donnée. une fois établie, on fait dif- 
foudre , dans une quantité d'eau fufhfante , une 
mafle quelconque , mais connue, de la potalle 
que l'on defire eflayer ; l’on verfe enfuite!, dans 
cette diflolution, de l'acide nitrique étalon, juf- 
qu’à ce que les dernières gouttes ne produifent 
plus fenfiblement d’effervefcence. Lorfqu on eft 
arrivé à ce point, on chauffe quelques inftans la 
liqueur fans la faire bouillir, afin de chaffer 1 acide 
carbonique qui y eft refté combiné ; on mêle quel- 
ques gouttes de la liqueur dans un peu de tein- 
ture de tournefol, pour voir s’il n’y a pas un excés 
d'acide ; on en mêle auf avec la teinture de vio- 
lette; & fi elles ne changent point , c’eft un figne 
certain qu’on a faifi exaétement le point de fatura- 
tion ; fi le contraire arrivoit , 1l faudroit ajouter 
de la liqueur , 8 vice verfa. À 

I ne s’agit plus alors, pour connoitre les quan- 
sités abfolues d’alcali contenues dans la potañle, 
que de comparer la quantité d’acide abforbée dans 
cette opérition, avec celle qui a été néceffaire à 
la faturation de la potafle pure employée pour 
fervir de bafe. 

Pour l’exaéitude des réfultats, il eft effentiel 
que l'acide ne foit pas trop concentré, parce 
qu’alors il feroit plus difficile d'arriver à la fatu- 
ration parfaite. Celui dont Vauquelin s’eit fervi 
avoit 20 degrés à l’aréomètre de Baumé, & fa 
denfité étoit à celle de l'eau :: 114$ : 1000. 

Si l'on vouloit eflayer des foudes, il faudroit 
faire l'épreuve de lacide fur de la foude purifiée 
à l’alcoo! ; mais dans ce cas il feroit plus conve- 
nable d'employer de l'acide muriatique que de 
l'acide nitrique , parce que le premier fe combine 
plus facilement avec la foude. 


Rien de plus fimple maintenant que d'obtenir 
des réfultats exacts avec l’a/calimètre de Decroifil. 
11 faudroit pour cela, 1°. faturer toute la difolu- 
tion alcaline, après en avoir féparé le réfidu, de 
_ manière que de: nouvelle eau ne puifle plus en 
retirer d’alcali; 2°. lui donner une graduation qui 
indique les quantités d'alcali réel ou d’alcali purifié 
à l'alcool, contenues dans le fel effayé. 


: Mais comme il faut des proportions différentes 
du même acide pour faturer des quantités égales 
de potaffe & de foude , on voit qu'il faudroit deux 
graduations différentes, l'une appliquée à la po- 
tafle, l’autre à la foude. | 

On obtiendra facilement cette graduation en 
faturant une quantité donnée de potafñle & de 
foude , & déterminant quelle quantité de liqueur 
d'épreuve il faut pour faturer des décigrammes 
de Pun & de l’autre des alcalis, graduant enfuite, 
en verfant dans le tube des poids fucceffifs de la 
liqueur; mais il eit bon de porter cette graduation 


ALC 


jufqu’à cent, afin de pouvoir éprouver des alcalis 
purs. . 

Cela fait, on difflolvera un décagramme de 
fel ; on en féparera, par le lavage & la filtration, 
tout l’alcali du réfidu , & l’on confervera tout le 
liquide obtenu ; alors on jugera de la quantité 
d’alcali contenue pat celle de l'acide employé pour 
faturer. 

Kirwum a propolé (1) de déterminer les quan- 
tités refpectives des parties alcalines par le poids 
des précipités qu'elles produifent; pour cela, 1 dif- 
fout dans l'eau des mafles égales de ces alcalis , 
d’abord pour en féparer les matières terreufes qui 
font infolubles , & il ajoute à la liqueur une dif- 
folution d’alun , jufqu’à ce qu'il ne fe forme plus 
de précipité , & que la liqueur manifefte un lé- 
ger excès d'acide ; il lave enfuite Le dépôt & le 
fait chauffer jufqu’au rouge, pour en chafler ’eau- 
& l'acide carbonique qui y font combinés. 


ALCARAZAS, fubft. fémin. ; alcaraza ; alca- 
raza. Vafe poreux employé en Éfpagne, en 
Egypte, dans les Indes, la Perfe & la Chine, 
pour faire rafraîchir, par Pévaporation ; les li- 
quides qu'ils contiennent. 

Ce font des efpèces de cruches de 32 centi- 
mètres de haut, 16 centimètres de large, dont 
le col eft plus étroit que le:corps du vale, & qui 
ont un évafement à leur fommet. 

On croit que les Maures en ont porté lufage 
en Efpagne. Voiney, dans fon Voyage d'Egypte, 
parle de vafes de terre qui'ont la même propriété, 
& qui font très-communs fur la côte d'Afrique: 
Les meilleurs alcarazus viennent encore d'An- 
duxar , ancienne villè de: l'Andaloufe , qui fut 
long-temps fous la domination: des Maures. 

L’alcaraza bien fabriquée-eftporeufe ; l’eau que 
Pon y verfe , tranflude & couvre promptement 
toute la furface extérieure. Sion l'expofe à Pair 
libre, ou mieux encore à un coutant d’air, l’eau 
qu’elle contient fe rafraichit en peu de temps , & 
à un degré fi fenfible, qu’à Madrid, en été, le 
thermomètre marquant 30 degrés à l'ombre l’eau 
des alcarazas defcendoit à la température de l’eau 
confervée long-temps dans les caves. 

Il exifte d’autres alcarazas dont la terre eft 
rouge, & qui donnent à l’eauun:goût argileux dé- 
fagréable. Quoique ces vafes foient moins poreux 
& rafraichifflent moins, ils font cependant recher- 
chés par les femmes de Madrid; quelques-unes 
même  pilent:les fragmens de ces vafes & en mé- 
lent la poudre au tabac. Les filles ont un attrait 
particulier pour cette efpèce de poterie ; elles en 
mangent lorfqu'elles ont les palès:couleurs: 

Puifque tous les liquides, ens'évaporant, abfor- 
bent une quantité confidérable de calorique. qu'ils 
enlèvent aux corps qu’ils touchent, on conçoit 
que l’eau qui s’infiltre à traversles pores desa/ca- 


(1) Annales de Chimie, vom, XVILI ; pag. 199: 
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fazas doit, en fe vaporifant, enlever du calori- 


que de l’enveloppe terreufe qu’elle touche, & 
celle-ci enlève à fon tour le calorique de l’eau 
intérieure pour fe mettre en équilibre de tempé- 
rature avec ce fluide. ‘ 

On foupçonne, dit Lafterie, qu’on ajoute du 


fel marin à la terre pour la rendre poreufe; il eft 


d’autant moins porté à admettre cetté opinion, 
qu'ils’eit convaincu que l’on pouvoit faire des 
alcarazas avec une fubitance à laquelle il à donné 


é pl Je nom de furine foffile , & dontles compofans font: 
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* Ayant ajouté à cette terre de l'argile marneufe 


commune , Lafterie a fabriqué des vafes qui avoient 
toutes les propriétés des u/carazas. 


. Malgré ces affertions , Lafterie a publié (1) Fana- 
lyfe de la terre employée à la fabrication des a/ca- 
razas , ainfi que la préparation & la cuiflon qu'elle 
fubit en Efpagne. Û 

 Darcet, qui a fait Panalyfe de cette terre, la 
trouve compofée de : Ve 


Terre calcaire , alumine , oxide defer.. 6o. 
Siicesalumines oxide de fer... ...... 36,26 


BR : He) 
_Ses préparations fe divifent en trois parties prin- 
cipales. ares AT | 
“Première préparation pour travailler 150 livres 
de terre. Après l’avoir fait fécher , on la divifeen 
morceaux de la grofleur d’une noïix; on la fait dé- 
tremper dans un baflin ou dans un cuvier , en pro- 
cédant de la manière fuivante. sn 
On prend trois ou quatre ce/emins deterre (2), 
on la répand également dans le cuvier, on y verfe 
de l’eau; on jette trois ou quatre autres celemins de 


terre , qu'on arrofe encore : on répète cette opéra- | 
- tionjufqu’à ce que le cuvier foit fufffamment plein : 


on obferve , en répandant la dernière eau , de n’en 
verfer qu'autant qu'il en faut pour recouvrir le 
tout. La terre refte dans cet état pendant douze 
heures ; après quoi on la travaille, on la pétrit 


» avec les mains, dans le cuvier même, jufqu'à ce. 


qu'elle foit réduite en confiftance de pate bien di- 
vifée. Unemplacement uni, recouvert en briques, 
tenu proprement , & fur lequel on répand un peu 
de cendre tamifée , fert à recevoir cette terre : 
on en forme une couche de l’épaiffeur de fix doigts, 
qu'on égalife fur la furface , ainfi qu’à la circonfé- 
rence ; on la laiffe dans cet état jufqu’à ce qu'il fe 


. 


(x) Journal des Mines, tom. VI, pag. 702. 
(2) Le celemin efE une mefure de capacité qui contient 
environ fept livres de blé, 


Dit, de Phyf, Tome IT, 
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foit formé des retraits : alors, après en avoir dé- 
taché la cendre , on la tranfporte dans un autre 
lieu carrelé & propre. 

Deuxième préparation. À cette terre on mêle 
fept livres de fel marin fi l’on veut faire des jarras, 
& la moitié feulement fi on la deftine à la fabri- 
brication des Botifas ou des cantaros. Cette diffé- 
rence provient de la plus ou moins grande capa- 
cité qu'on veut donner aux vafes. Plus le vafe eft 
grand, plus fes parois doivent être épaifles , afin 
qu'il ait le degré de folidité néceflaire ; mais aufi 
la terre doit être plus poreufe, fans quoi l’eau 
ne filtreroit pas facilement : c’eft pourquoi l’on 
met une plus grandè quantité de fel Jorfque l’on 
fait les jarras , qui font beaucoup plus grands que 
les Botifas & les cantaros. | è 

On pétrit la terre avec les pieds, en y introdui- 
fant le fel peu à peu. Ce travail fe répète trois 


| fois au moins fans avoir befoin d'ajouter de nou- 


velle eau , l'humidité que la terre conferve étant 
fufifante. 

Troifième opération. La terre, après avoir fubi 
ces différentes préparations, eft bonne à mettre {ur 
le tour. L’homme qui eft employé à cet ouvrage, 
doit la bien pétrir avec les mains; il a foin, dans 
cette manipulation, d'extraire les pierres, même 
les plus petites , qui peuvent s’y rencontrer , ainfi 
que tour autre corps étranger ; il en fait des 
pains, qu'il met fur le tour pour former des 
vales. 

Tous les fours à lufage des potiers peuvent 
fervir à la cuiffon des a/carazas : ceux dont on fe 
fert en Efpagne ont 18 pieds carrés dans œuvre, 
fur $ pieds 3 pouces Éuhéation. La flamme entre 


par un trou d’un pied 4 pouces, fitué au centre. 


Chaque four contient 800 pièces de diverfes gran- 
deurs ,y compris 00 jarras. 

Dans le même four on fait cuire des poteries 
d’une plus grande folidité que les a/carazas, avec 
la précaution de foutenir le feu une ou deux heures 
de plus. Les alcarazas qui ne demandent qu’une 
demi-cuiflon , y reftent de dix à douze heures, 
félon la température de l’air, ou la plus ou moins 
grande quantité de combultible employée. 

Quelques fabriques de poteries d’Efpagne fui- 


vent des procédés différens, mais toutes font les 


mêmes pour le fond, La proportion de fel n’eft 
pas la même partout ; dans quelques endroits AE 
même quantité de terre exige la moitié moins de 
fel. On choïfit toujours une terre propre à ces 
fortes de vafes, fans jamais y mêler du fable. Cette 
même terre fert à faire des poteries ordinaires; la 
feule différence, c’eft qu’on introduit du fel dans 
la pate des alcarazas , & qu'ilsiSecoivent qu'une 
demi-cuiflon. 5: 
_ Il n’exifte pas un feul ménage dans Madrid , 
où ces vafes ne foient en ufage. On les remplit. 
d'eau, on les expofe pendant plufieurs heures à 
un courant d'air, afin que l'évaporation foit plus 
forte, & par conféquent l’eau plus je 
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Nous ne fommes entrés dans unaufi grand dé- 


tail fur la fabrication des alcarazas , qu’à caufe du : 


doute élevé par Guyton & Lafterie [ui-même, fur 


l'emploi du fel dans la pâte avec laquelle ces vafes 


font conftruits; mais ce quis’accorde parfaitement 
‘avez l’opinion de ces deux favans , c’eft que ces 
vafes ne doivent avoir qu’une demi-cuiflon, & que 


| 


cette foible cuiflon contribue pour beaucoup à. 


leur porofité; & nous ne doutons pas que des 
poteries foiblement cuites, comme les poteries 
de terre, & qui ne contiendroient pas de fel, ne 
fuflent aflez poreufes pour former de bons a/- 


CaTAzASs 
aTas. ” 


ALCHIMIE ; alchymia; alchimie; fubit, fém. 
Autrefois la chimie par excellence, aujourd'hui 
fcience occulte avec laquelle quelques charlatans 
font des dupes. | 

On croit que les principes de cette fcience re- 
montent à la création, & que Tubalcainles con- 
noifloit parfaitement ; que les Indiens & les Egyp- 
tiens les ont confervés; qu'ils les tranfinirent aux 
Arabes, qu’ils paflèrent enfuite en Grèce , en 
Italie, & que de-là ils font parvenus jufqu’à nous. 

Il paroïît que le but que les alchimiftes fe font 
propofé dans leurs recherches laborieufes, étoit 
la tranfmutation des métaux , la compoñition de 
l'or, & la découverte d'une panacée ou d’un 
remède univerfel. La probabilité d'acquérir des 
richefles & de jouir d’une vie longue & débar- 
raflée des maladies humaines, attacha à ces re- 
cherches des fectateurs zélés & enthoufaftes. 
On a vu des alchimiftes chez les Manichéens, les 
Thérapeutes, les Effléniens, les folitaires de la 
Thébaide , les cabaliftes, les. gymnofophiftes , 
les rofe-croix , les illuminés ; ils ont eu pour 
affociés les jongleurs de l'inde, de l'Afie & de 
PEurope, 

Si lon fe tranfporte aux fiècles & aux pays dont 
on peut étudier l’hiftoire, on voit qu'il a conf- 
tamment exifté deux fortes d’alchimiftes : les char- 
latans qui établifloient leur fuccès & leur’ fortune 
fur la crédulité publique ; les alchimiftes de bonne 
foi, qui cultivoient cette fcience avec une patience 
admirable, qui étudioient , tourmentoient les 
fubitances que leur fournifloient les trois règnes 
de la nature; qui les traitoient par l'eau & par 
le feu, & écrivoient les différens phénomènes 
qu'ils apercevoient , en cherchant à les appliquer 
à leur fyftème. 

,Un grand nombre de découvertes ont été le 
réfultat de ces recherches laiborieufes SC BRE 
miè moderne leura de grandes obligations. Parmi 
les alchimiftes diiigst le plus contribué aux pro- 
grès de la chimie la docimafie & de la mé- 
tallurgie , on citéAvicennes, Paracelfe, Poterius, 
Van-Helmont, Helvétius, Olaüs, Borrichus. 

Depuis que la chimie eit devenue une fcience 
régulière, & fondée fur des obfervations exactes 
& fur une méthode rigoureuf, ona vu difparoi- 
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tre peu à peu les apôtres de l’alchimie, Si quelques : 
cerveaux mal organifés croient encore à [a tranf- 
mutation des métaux & à la compofition d’un 
remède univerfel , l'exemple de tant de gens ruinés 
en voulant faire de l'or, a fait, finon cefler, au 
moins ‘confidérablement diminuer cette conta- 
gion. Quelques charlatans , tels que Mathieu. 
Dammy, Swedenborg, le comte de Saint-Ger-- 
main & Caglioftro, ont encore fait des dupes à 
la fin du fiècle dernier; efpérons qu’ils n'auront ” 
plus d’imitateurs. : 

Cependant cette foif de Por & l'amour de Ia 
vie font fi grands, qu'il eft difficile d'empêcher 
ou de détruire l’influence que les charlatans peu- 
vent avoir fur les efprits foibles; mais la male: 
des hommes inftruits eft telle, que les premiers 
feront bientôt livrés au glaive de [a lor, & les 
feconds au ridicule. 


ALECTROMANTIE , de anexrpuer, coq, & 
pavreiæ , divination ; aleËtromantia; aleéfromantie. 
Divination par le moyen d’un coq & des lettres 
correfpondantes aux grains qu’ils mangent, Voyez 
DIVINATION. | rer 


ALEUROMANTIE, de æxcupoy, farine, mavruæ, 
divination ; aleuromantia ; a/euromantie. Divina- 
tion avec de fa farine. Woyez DiVINATION. 


ALLEVURE : la plus petite des monnoies de 
cuivre qui fe fabriquent en Suède ; elle ne vaut 
pas tout-à-fait le deniir tournois de France. 

Deux al'evures font la rouftiques 8 rouftiques 
font le marc de cuivre ; 24 marcs font la richedale 
commune, dont la valeur eft de l’écu de 60 fous 
de France. 


AULIMÉTRIE, de Altus, haut, & perpto , je 
mefure; altimetria ; fubft. fém. L'art de mefurerles 
lignes droites ou inclinées:, foit en hauteur ou en 
profondeur , comme une montagne, une tour. 


ALMAGEST ; a/, genres ; almageflum; a/ma- 
geft; fubft. mafc. Le grand ouvrage, l'ouvrage par 
excellence. Nom duplus ancien livre d’aftronomie 
qui nous foit refté, & qui fut compofé par Pto- 
lémée vers l'an 140. 

Ce livre fut traduit en arabe en 827, par 
l’ordre du calife Almamon; Fréderic II le fit tra- 
duire en latin en 1130; il fut imprimé à Venife 
en1$1is & 1537; & à Bale en1538, 1541 &1ç$1: 
1] contient un recueil précieux d'anciennes obfet- 
vations; ce font les feules qui nous foient par- 
venues. 

Riccioli à donné auffi un grand ouvrage d'af- 
tronomie , intitulé ÆA/mageflum novum, en deux 
vol, in-fol. , à Bologne, 1561. C’eftune colletion 
immenfe & précieufe de toute l’aftronomie hifto- 
rique & théorique , & dont les aftronomes font 
un ufage continuel. 


ALU 


* ALMANACH, de l'arabe mana, füpputer 


précédé de al, Z; ephemeriss ka/ender. Calendrier 
où font marqués les jours ou fêtes de l’année, le* 
cours de la lune pour chaque mois, &c. 


Nos almanachs modernes répondent à ce que 


les anciens Romains appeloient leurs faîtes. 


ALMÈNE :poids de deux livres dont on fe fert 
pour pefer le fafran dans plufieurs endroits du 
_ continent des Indes orientales. 


MAAPOMANTIE, deuxc, fe, parcs, divination; 
ralomantia; a/0mantie, Ffpèce de divination qui fe 
fait par le fel. Voyez DIVINATION. 


_ALTIN : petite monnoie de cuivre en ufage 
dans la Poméranie , dans le Danemarck & dans 
Ja Livonie : fà valeur & fes divifions varient dans 
chaque pays. Il en faut : 


Dans le duché de Poméranie 144 
Dans la Poméranie fuédoife 192 
. Dans le Danemarck. . .... 336 
Dans la Livonie. .....,, 64 


La valeur de l’akin , en argent de France, eft : 


pour faire le rixdaler : 
mais chacun de ces rixda- 
lers a différentes valeurs. 
(’oyex RIXDALER.) 


Livre. Franc. 

- Dans le duché de Poméranie, de 0,026 ..0,0256 
Dansle Danemarck, ........ 0,0166..0,0164 
DA DIVONE 1... ,...,.4.. 0,0592..0,0585 


- ALUDEL; capitellum fublimatum; a/ude/ ; fub. 
maf. Pots ou chapiteaux ouverts par leurs parties 
inférieure & fupérieure , & qui peuvent s’emboi- 
ter ou s'appliquer exactement les uns fur les au- 
tres, en forte qu'ils forment untuyau plus ou moins 
long , fuivant le nombre d’a/udels dont ils font com- 
pofés. 

Le pot ou la/udel qui termine ce tuyau par en 
haut, doit être fermé par la partie fupérieure , & 
n'avoir qu'un petit trou. ï 

On emploie ces vafes pour différentes fublima- 
tions & volatilifations, mais furtout pour celle du- 
foufre & du mercure. 


ALUMINE ; alumina ; a/aunerde ; fubft. fém. 
L'une des neuf terres que l’on a regardée long- 
temps comme fimple, & que l’on croit mainte- 
nant compofée. 

Cette terre eft blanche, fans faveur, happe à 
la langue & au palais en abforbant l'humidité ; fa 
faveur eft cerreufe ; lle eft fans odeur : fa pefan- 

teur fpécifique eft , d’après Kirwan , de 2,000. 

. - Expofée à la chaleur, l’eau de la combinaifon 
fe volatilife , & fes” molécules fe rapprochent: 
ce rapprochement fe continue même après avoir 
Jaiffé échapper toute fon eau , ce qui a lieu à 
la température. de 130 deg. de Wedgwood ; 
ainfi, en l'échauffant davantage , elle ne diminue 
plus de poids, quoique fon volume diminue en- 
core. Cette propriété de l’alumine , de diminuer 


{ cholz ayant analyfé cette fubftance , 
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d: volume par la chaleur, l'a fait employer par 

Wedgwood dans la conftruétion de fon pyro- 
mètre. 

L'alumine eit infoluble dans l’eau ; cependart 
elle fe combine faciliment avec ce liquide , & 
le retient aflez fortement. 

Une des propriétés caractériftiques de l’alumine 
humide , eft d’avoir du liant & de la ténacité ; 
mais lorfqu’elle a été fortement calcinée & 
qu'elle à acquis au feu une grande dureté, fi on 
Ja porphyrife ou qu’on l'humecte d’eau, elle n’ac- 
quiert plus la ténacité qu’elle avoit auparavant. 

Refroidie au-deffous de zéro , l'alumine laiffe 
échapper une plus grande quantité d’eau que les 
autres terres. i 

Combinée avec l'acide fulfurique & un alcali, 
elle produit l’alun : c'eft du nom de cette fub{- 
tance , qui eft connue depuis long-temps, & qui 
la produit ordinairement , que l’on a formé celui 


| d’alumine. 


Thenard annonce que l’on trouve de l'a/umine 
naturelle près de Halle. Fourcroy, Simon & Bu- 
& l'ayant 
trouvée compofée de: 


Fourcroy. Simon, Bucholz. 
AIN Hate ent à ae TE OS RER 
Acide fulfurique > . diet TOO de AE 
Chaux diarce £. . 14 “ei 4 0,39} 
HERO PES. de ds na OP Par TTL 
ee ete iMire è À Soir 045) 
 Muriate de chaux$ . À PA eh 
Po nn Can LE Mn LS tt AS 

DO 100. JA > 99,2 


| Klaproth en a conclu que la prétendue al/umine 


pure de Halle étoit une fubftance compofée ; que 
s’il exiftoit une a/umine pure, ce devroit être le 
faphir , qui contenoit 95,5 d’alumine, 1 d'oxide 
dé fer, & o,$ de chaux. 

Pour obtenir l’alumine, on diffout l’alun dans 
l’eau : on y ajoute de l’ammoniaque jufqu'à ce 
qu’il ne fe forme plus de précipité ; on filtre & on 
fait fécher. Comme ce précipité retient toujours 
de l’acide fulfurique & de la potafle, om fépare 
ces fubftances en diflolvant le précipité dans de 


| l'acide muriatique , & laiffant évaporer jufqu à ce 


‘qu’une goutte de liqueur foit criftallifée par re- 
froidiflement ; on fait alors criftallifer le tout, & 
on en retire les criftaux à mefure qu’ils fe for- 
ment. On fait évaporer de nouveau la liqueur ref- 
tante pour obtenir une feconde criftallifation : on 
décompofe le muriate d’a/umine par lammoniaque, 
on lave avec foin l’ulumine précipitée, & on la 
fait fécher. 

Sauflure a remarqué que fi Palun eft diflous dans 
une petite quantité d’eau , l’a/xmine précipitée a 
une couleur b'anchs ; qu’elle eft friable , très-fpon- 
gieufe, & happe fortement à la langue : 1l.la 
nomme alors a/umine fpongieufe. 

Mais lorfqu’elle eft diffoute RARE grande 
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quantité d'eau, l'alumine précipitée eft, après fa 
defficcation, en mafle rude , tranfparente , jauna- 
tre ; tenue dans la main, elle craque comme le 
foufre. Sa caflure eft life, conchoide : elle ne 
happe pas à la langue, & n’a nulle reflemblance 
avec une terre. Dans cet état, Sauflure l'appelle 
alumine gélatineufe. 

On fait un très-grand ufage de l’a/umine dans 
les arts; mais elle n'y eft ordinairement émployée 


qu'à l'état d'argile , c’eft-à-dire , lorfqu’elle eft | à la formation de l’alun, l’on rapproche fortement. 


combinée ou mélangée avec la filice & avec plu- 
fieurs autres fubftances ; alors elle fait la princi- 
pale partie des poteries : elle fert auf pour les 
teintures , les fouleries , les imprimeries d'é- 
toffes , &c. 

Pendant long-temps on a regardé l’alumine 
comme une fubftance fimple ; mais depuis que 
l’on a décompofé la potañie , la foude , la chaux, 
la baryte , la ftrontiane ; & que l’on s’elt af 
furé que ces fubftances étoient compofées d’une 
bafe métallique combinée avec l’oxigène , on 
seit empreflé de regarder l’alumine comme un 
oxide d'aluminium. Cependant , l’a/umine n'a 
pas encore été décompofée, & cette compo- 
fition ne lui a été fuppofée que comme une 
fuite de fon analogie avec les autres terres. On 
croit que la difficulté de décompofition que 
cette terre préfente, vient de fa grande affinité 


pour l'eau, & de la grande facilité avec laquelle 


{a bafe métallique décompofe ce liquide. 


ALUN ; alumen; a/aun ; fubft. mafc. Sel neutre 
formé de la combinaifon de l'acide fulfurique , de 
l'alumine & d’un alcali. 

Ce fel triple eft en mañfe ou criftallifé ; fa forme 
criftalline eft le cube, l'octaèdre, ou une modifica- 
tion de ces deux formes. L’a/un eft tranfparent, 
friable , & préfente une caflure vitreufe ; fa fa- 
veur eft douceître & aftringente; il rougit les 
couleurs bleues végétales : fa pefanteur fpécifique 
eit, d'après Haffenfratz, de 1,7100. 

Il eft infiniment plus foluble dans l’eau chaude 
que dans l'eau froide. A une température de : $,56 
degrés centigrades, il eft foluble dans 16 à 20 par- 
ties d'eau; à l’eau bouillante, 3 parties d’eau en 
difolvent 4 d'aiun. 

À l'air, lPalun effleurit foiblement ; expofé à 
une douce chaleur, il fond dans fon eau de crif 
tallifetion 5 Îl l’on augmente la température , il fe 
bourfouffle , écume, * perd environ o 44 de fon 
eau de criftallifition. Dans cet état, Puiun eft ap- 
pelé un taliné Si lon foumet l’alun à un feu 
très-violent , une partie de 1 acide fe volatilife. 

On obtient de l'uiur de deux mani-rés : 1°. des 
mines qui contiennent les principes de ce fel ; 
2°. en le forinant de toute pièce. 

Les mines alumineufes peuvent être divifées en 
deux clafles : dans la premire la/un eft tout 
formé ; dans la feconde , il n’exifte que fes élé- 
mens: On grille plufieurs variétés de l’une & l'au- 


ALU 


tre des deux claffes : de la première pour dimi- 


minuer la force de cohéfion, & ficiliter l’inter- 


.pofition de l’eau ; de la feconde, pour oxigéner. 


le foufre & former de lacide fulfurique qui 
exerce fon attiton fur les terres alumineufes. 

\ e . . » 4 A 
Après le grillage, les minerais font expofés à 


l'air, puis on diffout le fel : la diffolution fa- 


turée s’évaore dans des chaudières de plomb. 
Lorfque la diflolution contient lalcali néceffaire 


ou Pon fait criftallifer; lorfque la diffolution ne 
contient pas l’alcali néceffaire, on y ajoute de la 
potafle , du fulfate de potañle, de l’urine ou du 
fulfate d’ammoniaque : alors l'a/un fe précipite, 
on le reditiout pour le rapprocher & obtenir l'alur 
en mafle ou criftallifé. | 

. Dans les fabriques d’acide fulfurique on ferme 
lPalun de toute pièce , en plaçant des fragmens 
d'argile calcinés dans la chambre de plomb ; l'acide 


fulfurique en vapeur pénètre cette argile , fe com- 
bine avec l’alumine ; & forme , avec le fecours de 


Pair atmofphérique , du fulfate d’alumine , auquel 
on ajoute l’alcali néceflaire. F 


Curaudau mélange 100 parties d'argile & 6 de 


muriate de foude , calcine fortement le mélange, 


pulvérife l'argile & la diffout dans l'acide fulfu- 
rique ; il ajoute enfuite de l’eau, décante & éva- 
pis dans des chaudières de plomb ; il y ajoute 
’alcali néceflaire | & obtient {on alun. | 
On diftingue, dans le commerce, différentes 
fortes d’aur , dont les principales font : 1°.'a/ur 
de Syrie ; 2°. Falun de Rome; :°. l’a/un du Le- 
vant ; 4°. l’a/un d'Angleterre ; 5°. l’alun de Brunf- 


wick ; 6°. l'alun des fabriques de France & d’Al- 


lemagne. Chacun de ces aluns ayant des qualités. 
très-différentes pour les teintures , il en réfulte 
une grande différence dans leur prix. Chaptal, 
Vauquelin, Thenard, Roard.& pluñeurs autres 
chimiftes les ont analyfés, afin de reconnoitre la 
caufe de la différence des effets qu'ils produifent : 
chaque chimifte à trouvé des rapports différens. 


" Ainfi les a/uns feroient compofés, d’après 


Bergman. Kirwan. Richter. Vauquelin. 


Algmine,;t: 18 ba PANRS RME TC ERS 
Acide fulfurique 38...:17,60 11,9... 26,04 
Poraile, LS Lotto JC Na: 1004 
Eau... 4. 44 00000 CN RP TT 

100 99,60 97,00 100,00 


Qui ne croiroiït pas , d’apfès les différences que 
préfentent ces analyfes , que les a/uns qui ont êté 
foumis aux agens chimiques different beaucoup les 
uns des autres? Cependant plufieurs aluns , ana- 
lyfés par Monnet, Bergman, Chaptal, Vau- 


| quelin, Thenard & plufeurs autrés chimiftes, ont: 


donné à chacun des réfultats femblables. 
Mais pourquoi , fi tous ces aluns ont les mêmes 


compofans, produifent-ils des effets fi variés dans 


la teinture? Haflenfratz obfervant que les a/uns 


x 
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ratives. Ils ont trouvé (1) que les aluns purs, aux- 
_ quels ils ont ajouté 
… la cochenille & fur la gaude les mêmes couleurs 
- que l’a/un de Rome; qu'ajoutant = de fer aux 


_ aluns de javelle ; & enfin qu’en ajoutant ——, les 


Ja quantité ou de la proportion de fer qu’ils 


. ordinairement recouvert d’une couche mince de 


: font mélangés. 
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du commerce avoient deux formes criftallines diffé- 


… rentes; queles uns étoientconftamment fous forme 


cubique , & Jes autres fous forme d'oétaèdre , 
préluma que cette différence , qui dépend de l’ac- 
tion des molécules, eft une des caufes de leurs 
divers effets. … 
Roard & Thenard obfervant que de très-petites 
uantités de fer produiioient de grandes varia- 
tions dans les teintures, rechercherent, par la 
fyvthèfe , à compoñfer des al-ns analogues à ceux 
lu commerce , puis à eflayer leurs actions compa- 


I 
2000 


de fer , produtloient fur 


aluns purs ; on avoit des effags femblables à ceux 
des aiuns de Louvier & de Curaudeau ; qu’en ajou- 
tant-——, les effets'étoient femblables à ceux des 


effets étoient analogues à ceux des aluns de Liége. 
Ainf, tout paroiît faire croire que l’aétion des 
aluns dans la teinture dépend principalement de 
contiennent. 

- Nous devons obferver que l’alun de Pome eft 


terre rofe , qui eft compofée, d’après Vauque- 
lin, de È 


in ue ou 
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& que plufeurs a/urs contiennent de lammo- 
niaque. 


AMALGAMATION ; amalgamatio ; amalga- 
mation ; {ub. fém., de apa-youiv, joindre enfeni- 
ble. Opération par laquelle on combine le mer- 
cure avec l'or & l’argent , pour féparer ces deux 
dérniers métaux des fubftances avec lefquelles ils 
font mélangés dans les mines. 

Le mercure a beaucoup d’afinité avec l'or, 
l’argent, le platine, le plom® , l'étain, le zinc , le 
bitmuth, le cuivre, &c Il fe combine à froid avec 
ces métaux & les diflout, mais il n’a aucune af- 
nité avec leur oxide D après cela , rien n’eft plus 
facile que de combiner l'or, l'argent & le platine 
avec lé mercure, & les féparer ainfi du cuivre, 
du plomb & des autres métaux avec lefquels ils 


Il fufit de foumettre les métaux à l’action du 
feu. L'or, l'argent, le platine, laiffent dégager leur 
oxigène s'ils en contiennent; le cuivre , le plomb 
& les autres métaux confe: vent l'oxigène # s’oxi- 
dent même pendant la calcination. ‘Triturant en- 
fuite ces fubitances avec du mercure, celui-ci fe 
combine avec l'or, l'argent & le platine , & les 


(1) Annales de Chimie ; tom. LVIIT, pag. 83. 
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fépare des autres métaux oxidés avec lefquels ils 
étoient combinés. 

C'eft fur ce principe d'action de l’oxigène que 
font fondées les diverfes opérations d'uma/gama- 
tion , à l’aide defatelles on fépare l'or l'argent & 
le platine. 

La propriété qu'a le mercure de f vaporifer à 
une foible temperature , fait encore employer avec 
beaucoup d'avantage l’amalgamatron pour combiner 
des métaux ; ainfi ; en recouvrant du cuivre avec 
une couche d’amalgame d’or, expolant enfuite 
Je métal au feu , le mercure s’évapore & L'or refte 
uni. On peut encore dorer & argenter, &c. en 
couvrant la furface d’un métal avec dû mercure, 
& plaçant deflus des feuilles d’un autre méul. 
L’aétion du feu vaporife le mercure, & les métaux 
reftent unis, 


AMBIGÈNE.,, de apr, autour, & yenaw, en- 
gendrer ; ambigena ; ambigene, Ffpèce d’hyberbole 
qui a une de fes branches infinies iafcrite & 
l'autre circonfcrite à fon afymptote. 


AMBIIGONF, du grec aubaus, obtus, & yon. 
angle; ambligonium ; amibligone. Angle obtus qui 
a plus de 90 degrés, qui eft plus grand qu’un an- 
gle droit. Voyez ANGLE OBTUS. 


AMBLIGONE ( Triangle). Triangle quia un angle 
plus grand qu'un angle droit. 


AMBRE, de l'arabe ambor, dont les FEfpagnols 
ont fait ambar, & les Italiens ambra; eleétrum , am- 
bra ; agrflein , bernflein, amber. Subflance combuf- 
tible. On diftingue deux fortes d’ambre | qui ont 
des couleurs &z des qualités , & probablement des 
compofitions différentes , l'ÂMBRE GRis & l’AM- 
BRE JAUNE. 


AMBRE GRIS ; ambra grifea; ambre ; fubft. m. 
Subftance folide , opaque, de couleur grife , entre- 
mêlée de taches jaunes & noires, d’une nature de 
cire ou d huile concrète , tenace , molle, flexible, 
très-aromatique. Son odeur eft d'autant plus 
agréable, qu'il a été gardé plus long-temps. 

La pefanteur fpécifique de l’umbre gris varie, 

felon Briflon , de 0,78 à 0,92. Il fe fond comme 
la cire , fans former d’écume , mais à une tempéra- 
ture de fa degrés centigrades, tandis que la cire 
jaune fond à 61 degrés ; fi l’on porte la chaleur à 
100 degrés , il fe volatilife fous la forme d’une 
fumée blanche, & laifle pour réfidu une trace de 
charbon. Il eft infoluble dans l'eau ; les acides 
ont très-peu d'aétion fur lui; les alcalis le diflol- 
vent'& forment un favon avec lui. 
. On trouve de l’ambre gris dans l’eftomac du ca- 
chalot ; onle rencontre nageant fur la mer dans 
les environs des Moluques , près Madagafcar, 
Sumatra, aux côtes de Coromandel , du Bréfi!, 
d'Afrique , de la Chine & du japon Les tragmens 
d’amere gris que l’on trouve dans le cachalot ont 
ordinairement une groffeur contidérable. 
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Pluñfieurs naturaliftes ont rangé cette fubftance 
parmi les bitumes ;. d’autres la regardent comme 
un produit des végétaux; d’autres enfin comme 
un produiÿ du règne animal, fans être d'accord 
fur l'efpèce d'animal qui le produit. Il réfulte de 
toutes ces hypothèfes que l’on a faites fur lambre 
gris, que la véritable origine eft inconnue , caf 
on peut faire des objections fur toutes. 

Nous devons à Bouillon-Lagrange une analyfe 
aflez bien faite de l’ambre gris (1) ; d’où il réfulte 
que cette fubftance eft compofée de :: 


Adipocire. if, irait 27 
Réfine: ere ire: 113030 
Acide benzoiïque ..... HI,I 
Charbon.s.1t#huint mio 
100 


Le plus grand ufage de l’ambre gris eft pour la 
toilette. On l'emploie en médecine dans plufieurs 
affections convulfives , & notamment dans le té- 
tanos. 


AMBRE JAUNE , SUCCIN ; eleëtrum , fuc- 
 cinum ; bernflein ; agiftein ; fubft, maf. Bitume con- 
cret que la mer rejette fur certaines côtes, à 


qu'on trouve enfoui dans des terrains d'alluvion.. 


Le fuccin a plufieurs couleurs, depuis le jaune 
jufqu’au brun , en paffant par le rouge; mais le 
plus fouvent il eft d’un jaune-foncé. Il eft plus ou 
moins opaque; on en trouve de FonPAente dont 

. Ja réfraétion eft fimple. Il a l'éclat de la cire & une 
. Caflure conchoïde. Le commerce l'offre en mor- 
ceaux de diverfes groffeurs , dont plufieurs ren- 
ferment des infeétes & autres corps étrangers. Sa 
pefanteur fpécifique eft entre 1,078 & 1,085. 

Il fe fond à une température de 288 degrés cen- 
tigrades , & coule comme de l’eau. Après le re- 
froidiflement , il n’a plus les mêmes propriétés, 
ce qui eft occafionné par le commencement de 
décompofition qu’il a éprouvé. 

Quand on frotte l’ambre jaune , il répand une 
odeur agréable , & acquiert, comme les corps ré- 
fineux , mais plus énergiquement encore , la pro- 
priété d’actirer les corps légers , propriété que les 


phyficiens modernes ont nommée éleéricité, du. 


nom eleétrum , que les Grecs donnoient à cette 
fubftance , peut-être à caufe de la reffemblance 
de fa couleur avec un alliage d’or. Les Latins 
l'appeloient fuccinum , parce qu'ils penfoient, fui- 
vant Pline, qu’il étoit formé d’un fuc réfineux. 
Les Arabes l’appeloient karabé. 

On extrait cette fubftance pour le compte du 
gouvernement dans la Prufle ducale. L'ambre jaune 
abondoit autrefois fur le bord de la mer Baltique ; 
1l y accompagnoit des cailloux roulés & diifé- 
rentes fubftances, furtout du bois foffile. Quel- 
ques parties détachées étoient entrainées parles 


(1) Annales de Chimie, tom. XLVIII, pag. 68. 
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vagues, & les habitans du pays profitoient de la 
marée montante pour les pêcher avec de RER 
filets. Depuis quelque temps, le Juccin eft ex- 
ploité à deux cents pieds de [a mer , par le moyen 
de plufieurs galeries & de quelques puits, dont 
l'un a 98 pieds de profondeur. On trouve auf de 


l'ambre jaune en Allemagne , en France & ail-. 


leurs. 

* Plufieurs fubftances agiflent fur l’ambre jaune; 
l'eau le diffout foiblement ; l'alcool en prend de- 
puis + jufqu’à + de fon poids. Les acides fulfu- 
rique & nitrique le diflolvent; lespremier pro- 
duit une liqueur roufle; le fecond fe décompofe 
en partie : les acides légers n’ont pas d'action 
fur lui. 1l forme un compofé favonneux avec la 
potafle cauftique. L'huile graffe le ramollit & le 
rend propre à être foudé. ir | 

Chauffé fortement au contact de Pair, il s’en- 
flamme & brûle avec une flamme d’un jaune-ver- 
dâtre ; il répand une vapeur jaune-verdatre d’une 


odeur agréable. Diftillé dans une cornue, il donne : 


du gaz acide carbonique, du gaz hydrogène car- 
boné ,-de l’efprit de fuccin , de l'huile de fuccin 
8 de l’acide fuccinique. à 
Un grand nombre de naturaliftes confidèrent 
l'ambre jaune comme un füuc réfineux qui a coulé d’un 
arbre, & qui, enfoui dans la terre par l'effet de 
quelque bouleverfement, s’eft imprégné des va- 
peurs minérales & falines, &, avec le temps, a pris 
de laconfitance. Cette opinion fe rapporte avec la 
fiétion des poëtes anciens , qui feignoient que les 
fœurs de Phaéton ayant été changées en peuplier, 
lorfqwelles déploroient la mort de leur frère, 
ces arbres avoient continué de répandre, chaque 
année , des larmes dorées qui étoient autant de 
gouttes d’ambre jaune ; & avec l’aflertion de Mar- 
tonius , qui rapporte que les chimiites retirent de 
la réfine de fapin une maffe femblable au fuccin. 


AMMONIAQUE ; ammonium ; ammonium ÿ 
fubft. mafc. L’un des trois alcalis , & qui fe dif- 
tingue des deux autres par fon odeur vive, pi- 
quante , & par fa grande volatilité. 

Il a déjà été parlé de cette fubftance fous le 
nom d’alcali volatil (voyez ALGALI); mais comme 
elle n’étoit pas encore parfaitement connue à 
cette époque , nous avons cru devoir rapporter 
ici quelques réfultats qui puiflent compléter la 
connoiffance que l’on doit en avoir. 

On lobtient ordinairement fous forme gazeufe, 
tranfparente & fans couleur. Sa faveur eft âcre, 
cauftique , mais plus foible que les alcalis fixes; 
il ne détruit pas, comme eux, les matières animales 
avec lefquelles on le met en contact. 

Son odeur eft très-piquante ; elle excite le lar- 
moiement : on s’en fert comme excitant dans des 
cas de foiblefle , foit fous forme liquide , c'eft-à- 


dire , diflous dans l'eau, foit fous forme folide, 


fous l’état de carbonate ; 1! eft alors vendu fous le 


| nom de el volaril d'Angleterre, 


e Ur, + 
EPP 


\ 


_ IL verdit le firop de violette & brunit le papier , 


_ humide de curcuma. Les animaux meurent lorf- 

qu'ils refpirent ce gaz. Il éteint les lumières ; on 
peut les y plonger trois ou quatre fois, & l'on 
remarque que la flamme s'agrandit avant l’extinc- 
tion ; elle eft alorsjaune-pâle, & defcend fur la 
fin jufqu’à la partie inférieure du vafe., Ce gaz 
s’enflamme à une température très-élevée. 


Sa pefanteur fpécifique eft de 0,0007:1, d'a 


prèsiKirwan, à jne température de 7 degrés cen- 


: t18 à A 
18 degrés centigrades au-deffous de zéro. 


» Ja glace ou de la neige , ileft abforbé , & la tem- 
| érature s’abaifle.. Dans l'eau , au contraire , le 
iquide s’échauffe ; il diminue de denfité. Trois 
parties d'eau peuvent abforber une partie de gaz 
ammoniac, ou 430 fois fon volume ; ainfi, 0,096 
d'ammoniaque & 0,904 d’eau ont 0,9607 de denfité ; 
"0,159 d'ammoniaque & 0,841 d’eau ont 0,9:8$ de 
denfité | & 0,260 d'ammoniaque & 0,740 d'eau 
ont 0,90$4 de denfité. | 
. Jufqu à préfent Pammoniaque n’a été trouvé qu’à 
l'état de combinaifon avec les acides fulfurique, 
muriatique , phofphorique , acétique , carboni- 
sÉE dans les urines des hommes, les excrémens 


es chameaux, les mati:res animales putréfiées ,: 


& dans.quelques mines d’alun. 

… On le retire de fes combinaifons falines avec la 
chaux vive ; celle-ci s'empare des acides & laiffe 
l'ammoniaque à nu ; il fe dégage fous forme ga- 
zeufe : c'eft principalement du muriate d’ammo- 
niaque qu'on l'extrait. 

Berthollet (1) ayant fait paflér une fuite d’étin- 
celles éleétriques à travers 1,27 pouces cubes de 

* gaz ammonfac , le volume s’augmenta, & fut, 
après l'expérience, de 3,3 pouces cubes ; le gaz 
provenant de cette expérience étoit un mélange 
de gaz azote & hydrogène ; la proportion étoit de 
9 d'azote fur 24 d'hydrogène , en négligeant les 
fractions. 


Cette expérience, répétée avec beaucoup de 


foin (2), a produit quelques différences dans les 
réfultats , parce que le gaz a été defléché avec 
plus de foin. On s'accorde aujourd’hui à avancer 
que 100 parties de gaz ammoniac occupent, après 
Ki décompoftion , un volume double, contenant 
fo parties de gaz azote & 150 parties de gaz hy- 
drogène. TAN 

D'abord le gaz augmente confidérablement de 
volume par l’action des premières étincelles, en- 
fuite l'augmentation fe ralentit & devient pref- 
qu'infenfible. 

On fe fert, pour faire cette expérience, d’une 
éprouvette, fig 97, compofée d'un tube gradué : 
dans la partie fupérieure eft d’un conducteur re- 
courbé a8cd, terminé par une boule à'chaque 


(1) Journal de Phyfique, année 1786, tom. IL, pag. 178. 
(2) Chimie de Thenard ; tom. IL, pag. 114, 


tades. Il conférve fon état gazeux à un froid de 


Faifant pañler du gaz ammoniac à travers de 
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extrémité. Ce conduéteur eft ifolé par un petit 


| tube vers 2 c. Après avoir introduit du gaz bien 


fec dans cet appareil, pofé fur un bain de iner- 
cure , on fait entrer ; par la partie inférieure , 
un fecond conduéteur de fer, terminé par une 


1 boule e ; alors fatfant communiquer la boule à du 


conduéteur fupérieur avec une machine élé@ri- 


que, on fait pañler une fuite d’étincelles entre 


les deux conduéteurs , jufqu’à ce que le volume 
de gaz foit double. Si l’on analyfe enfuite ces 
deux gaz avec de loxigène, on voit que le quart 
eit du gaz hydrogène , & les + du gaz azote. 

Soumis à l’action d’une chaleur rouge-cerife, 
& paflant à travers un tube de porcelaine , l’am- 
montaque n'éprouye aucune décompoñition. Le 
gaz recueillf dans un vale, & expofé enfuite à 
l’aétion de l’eau , y eft éntièrement abforbé; 
mais fi l’on met de l’oxide de manganèfe dans le 
tube , alors on obtient, dans un vafe vide d'air, 
du nitrate d’ammoniaque, & l'oxide perd tout fon 
oxigène. Icil’azote & l'hydrogène contenus dans 
une portion de l’ammoniaque fe combinent avec 
l’oxigène de l’oxide , & génèrent de l’acide nitri- 
que & de l’eau; l’ammoniaque non décompofé fe 
combine ayec l'acide nitrique & produit du nitrate 
d’ammoniaque, 

Auftin annonce qu’il fe forme de l’ammoniague 
par l’azote de l'acide nitrique & l'hydrogène de 
l'eau décompofée, en humeétant de l'étain avec 
de l'acide nitrique , & que l’on peut reconnoitre 
cét ammoniaque par. la préfencé de la chaux. Il 
dit encore que l’on peut compofer de l’ammo- 
‘iaque en mettant dans une cloche de l'azote 
& de la limaille de fer humeétée d’eau, parce 
que l'hydrogène de l'eau décompofée par le feu: 
fe cotnbine avec lazote libre. 

L'ammoniaque (1) eit la bafe des linimens vol:- 
tils-, tel que celui de Fuller, compolfé de 3 on- 
ces d'huile d'olive, un gros d’ammoniague, 120 
grains de camphre diffous dans 4 gros d’eau 
thériacale. Ce liniment eft employé dans les dou- 
leurs'rhumatifmales , dans la paralyfie, les faufles 
ankilofes, les humeurs froides, l’artrodinye; mais 
ce qu'on nomme communément , en pharmacie, 
liniment volatil, eft un fimple mélange d'huile & 
d’ammoniaque. $ 

Il eft fimulant lorfqu’il eft employé à l'état li- 
quide dans les cas de fyncope ou d'afphyxie, pour 
rappeler à la vie en exhalant les propriétés vitales. 
on le fait refpirer aux malades. 

Delaffonne recommande l’ufage intérieur de 
Vammoniaque , à la dofe de cinq à fix gouttes dans 
un verre d’eau, comme un fpécifique contre la 
rage. Malgré tous les faits qu'on à cités, il n’eit 
pas encore permis d'y croire. 

Affoibli & long-temps appliqué fur des tu- 
meurs produites par des engorgemens laiteux our 


| glanduleux’, l'ammoniaque et , dans quelques cir- 


(1) Dictionnaire de Médecine, tome L, pag. 467. 


conftances, parvenu à les réfoudre. Il eft quelque- 
fois employé dans les épilepfies, pour prévenir les 
attaques lorfqu’elles font annoncées par un mal- 
aife. L’alcali volatil eft en ufage dans l'empoifon- 
nement par les Champignons, dans la petite-vérole 
répercutée par foiblefle , le typhus, la goutte va: 
gue , l’hypocondrie. On le prefcrit intérteurement 


contre les hémorragies , l’amaurofe, les brülures. 
On doit adminiltrer lPammoniaque avec beaucoup 


de précaution. | SUN 
Onfait, avec del’ammoniaque liquide & l'huile de 


fuccin reétifiée , une préparation que lon appelle 


eau de luce, dont les vertus & les ufages font très- 
analogues à ceux de l’zmmoniaque. 

Comme l’oxigène à été reconnu être le principe 
alcalifant de la porafle , de la foude , de la chaux, 
de la baryte & de la frontiane, on a été conduit, 
par analogie , à le confidérer comme partie conf- 
tituante de l’ammoniaque ; mais les expériences 
nombreules & variées qui ont été faites dans l’ef- 
pérance de le prouver, ont été, jufqu’à préfent, 
totalementinfruétueufes. Ainfi, quoiqu’en avouant 
que ces alcalis Jouent , dans le plus grand nombre 
de cas, le role d’un oxide, nous penfons qu’il n'y 
a pas encore de raifons fufhifantes pour admettre 
l’oxigène au nombre de fes principes conftituans. 


AMPHIBLESTROÏDE, de æw@iSnserpor, filer 


de pêcheur, & ados , reffemblance ; retiformis; amphi: 
bleftroides; amphibleftroide. Tunique de l'œil, blan- 
che & glaireufe, qui reflemble à un filet lorfqu’on 
le jette dans l’eau. Voyez RETINE. 


AMPHORE ; amphora; maafs bey den romern. 
Mefure de capacité pour les liquides, employée 
par les Romains. | 

L'amphore avoit différentes dénominations , 
dioca , quadrantat , metreres ; fa capacité équiva- 
loit à 30,98 pintes de Paris, ou 28,8 litres, nou- 
velle mefure. 

L’amphore Contenoit 2 urnes, 8 conges , 48 fe- 
tiers ou as , 96 hémines , 192 quartiers, 384 acé- 
tabules, 576 cyates & 2304 ligules, &c. Il faut 
20 amphores pour former le dolium. 


AMPOULE ; ampulla ; waffer blafe, glas blafe; 


fubft. fém. Petice bouteille ou énflure faite fur la 
peau, fur un liquide ou avec du verre. 


AMPOULE cutanée : puftules véficulaires ; rem- 
d'une férofité limpide, qui n'offrent aucun 


danger, 
le] 


1 


êr fpécialement celles qui viennent aux 
pieds 


? 
arnpouies 


AMPOULE de liquide : petites bouteilles ou en- 


Re DR: 


uänd il pleut, ou 


flutes qui fe forment fur l'eau | 
ils fontagités. | 


fur tous autres liquides lorfqu’ 


hauteur fur la furface d’un liquide , le comprime 
& produit un enfoncement; le liquide environ- 
nant réagiflant , il s’élève au-deflus de fon ni- 
veau , &z.des ofcillations fucceflives ont lieu ; fou- 
vent une portion du liquide tombé fe réfléchit & 
produit de petites fphères pleines de liquide, qui 
farnagent & fe meuvent avec une grande rapidité. 
( Voyez GLOBULES VESICULAIRES.) D’autres 
fois, la goutte de liquide, en tombant, entraîne de 
l’air avec elle; l’air remonte & fort de la mañle, 
mouillée & enveloppée du liquide; lorfque fon ac- 
tion eft aflez forte pour rompre la vifcofité de fon 
enveloppe , l'air fe dégage ; dansle cas contraire, 
lenveloppele maintient, & il fe forme une ampoule 


. 


‘qui furnage. 
d'air, des globules de liquide. La forme des pre- 
mières eft toujours hémifphérique ; la forme des 
fecondes eit toujours globuleufe. Les ampoules 
d'air font, en quelque forte, fixées au liquide ; 
elles n’ont que peu ou point de mouvement ; les 
globules d’eau , au contraire, fe meuvent avec 
une grande vitefle. : 
| Toute efpèce de corps tombant fur un li- 
quide peut produire des ampoules, Iorfqu'il eft 
environné d'air, & qu’il abandonne fon air dans 
le liquide; on en produit facilement en faifant 
pañler un courant d’air à travers un liquide. 
Lorfque Pair qui fort du liquide eft peu abon- 
dant , que les hémifphères peuvent fe féparer les 
uns des autres, ils conftituent des ampoules ; mais 
lorfque les véficules d’air fe fuccèdent & qu’elles 
fe réuniflent en grand nombre, comme dans l'eau 
de favon, à travers liquelle on fait pafler un cou- 
rant d'air, alors elles produifent une mafle à la- 
quelle on donne le nom d’écume. Cette écume 


vifqueux, & particulièrement dans ceux qui fer- 
mentent. Voyez ECUME , MOUSSE , FERMENTA- 
TION. g 


AMPOULE de verre : petite bouteille mince, 
foufflée au bout d’un tube de verre. 

Ces ampoules ont différentes configurations, en 
raïfon de la deftination qu’ôn leur donne. Quel- 
ques-unes ont la forme d’une larme, d’autres celle 
d’une fphère , d’autres d’une bouteille avec un 
long col. Plufeurs de ces ampoules, celles que l’on 
emploie pour des expériences de phyfique , font pe- 
tites, minces , & peuvent être brifées facilement; 
d’autres , celles que l’on emploie en chimie , font 

es vafes d'une capacité indéterminée , mais qui 
* doivent avoir le ventre comme une bouteille , une 
burette ; c’eft pourquoi on donñe ce nom aux 
vaifleaux qui ont un gros ventre, comme les cu- 
curbites , les récipiens , les ballons. Foÿez ces 


MOIS, 
En 


Un globule de liquide, en tombant d’une grande 


On diftingue facilement les ampoules pleines 


aérienne fe forme facilement dans tous les liquides 


7 


pe 


ANE 


- En fermant hermétiquement une petite ampoule 
de verre mince , au moment où elle vient d’être 
fouffée, & pendant qu’elle eft encore rouge, elle 

ne renferme alors qu’un air extrémément raréfié , ANGE D'OR : monnocie frappée en France de- 
& l’intérieur de ces petits globes approche beau- | puis 1340 jufqu’en 1346 ; fa valeur a éprouvé des 
coup du vide des machines ordinaires. Si, lorf- variations. Nous allons les indiquer dans le tableau 
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les cordes font mues par le vent, & qui imite tous 
les inftrumens , & même la voix humaine. 


qu’elles font froides , on laiffe tomber ces ampou- | ci-deffous. 
les , l'enveloppe fe brife, Pair environnant rentre | 
tumultueufement dagiel'efpace que le vide occu- 

oït, & produit un Dfuit drRe plus grand que 
Fair étoit plus raréfié, & que l’ampoule étoit elle- 
même plus grande. Voyez ViDE, PRESSION DE 
L'AIR , BRUIT. 


| VALEUR 
ANNÉES, | TAILLE, | TITRE, le, 
d'alors. aduelle, 


DR LC 7e 
karats.+ | fous. .d. | liv: den. | fr. cénr. 


… Souvent aufli onemplit les petites ampoules avec Li 1e M e 186 ns & ÿ A 
un liquide. Fn le chauffant, le volume de celui-ci 1346 ji pie 2 2 2; 26123 47 
augmente ; il brife l'enveloppe par la preffion qu’il Et por 4 ELU 4 #1 
exerce : lorfque l’échauffement a été aflez grand | A ss 23 25 18 co |18 67 


pour vaporifer le liquide, il fe répand dans l'air 
4 l’environne, le chafle , puis ,en fe liquéfiant, 

orme un vide fur lequel l'air revient ; il fe porte 
tumultueufement furle vide, & produit également 
un bruit plus où moins grand. 


ANGÉIOGR APHIE, d'œrfeor, vafe ; ypaQo, je 
décris. Defcription des poids, des vafes, des me- 
fures & des inftrumens d’agriculture. 


ANGELOT : monnoie d’or frappée en France 
en 1342. Sa taille étoit de 42 au marc, l'or à 24 
Kârats ; fa valeur étoit de 85 fous d'alors, & fa 
valeur actuelle 19,05 livres ou 18,02 francs, 


ANALEMME ; osxtuua; analemmum; zeich- 
tentrager anulemma ; fub. maf. Projection ortho- 
graphique de la fphère fur le plan du méridien , 
Poœil étant RE à une diftance infinie & dans 5 AE 
le point oriental ou occidental de l'horizon. ANKER ; ANCRE : mefure pour les liquides, 
(Lafz. 98 repréfente cette projection. NPEnpm dont on fe fert dans Je Nord. Cette mefure , qui 
eft Jeplan du méridien, N x celui de l'horizon; eft environ la huitième partie du muid , diffère 
Ee la projeétion de l'équateur, Pp celle de l’axe dans chaque pays ; fa contenance, mefure de 
de laterre, mm les colures des folftices, & mm | France, eft à : 
celles des cercles polaires. 
On obtient facilement , par cette efpèce de pro- 
jen ou par une opération graphique analogue, 
a hauteur du foleil à une heure quelconque , ainfi 
qué le temps du lever & du coucher du foleil pour 
un jour & une latitude donnée, de même que 
l'heure du jour, quand on connoit la hauteur du 
TOUT" 2 
Soit P , fg.98 (1) le pôle, Q v l'équateur ; QH 
un arc égal à la declinaifon du foleil ; HG le rayon 


: 


Pistes. Litres, 
Amflerdam ..... 400 7. T3 80 
Drefdén,5},5 411130,60 3134073 
Hambourg, 22,010 38,03 6401 2N542 
Pétérsbaurg.. 474473884140 "26 
hRevel....... perse 200 id ee 24:57 
RSR. AU SON." 2 36,01 
Suede. 2,430 144300 140 40,97 


L'anker de Hollande fe divife en 2 ftekans , 16 


du parallèle diurne du foleil HDE; I A le finus floopen & 32 mingles; celui de or > "à 39 
dE hauteur du foleil. La perpendiculaire AD kannes; celui de Hambourg , en Lot 7. de + 
marquera, fur le point D du parallèle, unarc DH Fr se sd ) a Crete MCD y 
égal à l’angle horaire du foleil, ou fa diftance du reg PU EE a HAE Fin0e do PEre 
méridien; & cette diftance étant convertie en & celui de Suède, en 16 kannes & 32 loops. 
temps , fera connoitre l'heure qu'il eft. 

L’inftrument appelé srigone des fignes fe nomme 
auf quelquefois analemme. 


ANNEAUX COLORES; annuli colorei; far- 
ben ring; fub.maf. Séries de cercles de différentes 
couleurs qui fe forment fur une lame d’air très- 

\ | -mince , rénfermée entre la courbure d’un obiectif 

ANCHE,, de «few, fuffoque; lingula ; mundffuck ; | légèrement convexe, & la furface plane d’un fe- 
f. f. Petite languette par laquelle on donne le vent | cond qui peut être plan ou concave. 
aux haut-bois, aux baflons , à quelques tuyaux de On diftingue deux fortes d’anneaux colorés; les 
l'orgue & à d’autres inftrumens de mufique. uns par réflexion, les autres par réfraction. 


ANEMOCORDE, de eos, vent ; xopdw, corde, Des anneaux colorés par réflexion. 
corde a vert; anemocordum; aremokorde; {. m.C'eft 


une efpèce de c'avecin nouvellementinventé; dont | Les premières obfervations fur les anneaux co- 
Diit. de Phyf. Tome IL, F 
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Jorés ont été faites par Newton : il annonce les 
devoir à une circonflance particulière R 

Ayant mis Pun fur lautre deux prifimes, dont 
l’un avoit, par hafard, fa face un peu convexe (1), 
& fe plaçant très-obliquementà la furface du con: 
tact, afin de pouvoir obferver lalumière réfiéchie, 
Newton aperçut que l'endroit par où les prifmes 
fe touchoient , formoit une tache noire & obf- 
cure, parce qu'il n'y avoit que peu ou point de 
_ Jumière réfléchie. En regardant à travers, le point 
‘de contaét formoit une efpèce de trou par où 
l'on pouvoit voir difiinétement les objets placés 
au-delà : en preffant les pyifines , cette tache aug- 
mentoit confidérablement. | 

* Tournant les prifmes autour de leur axe com- 
mun, afin de diminuer linclinaifon, quelques 
rayons de lumiere commencèrent à cefler d’être 
réfléchis & à pafler à travers le verre. Il s'éleva 
alors des arcs déliés de différentes couleurs, qui 
parurent d’abord en forme conchoide. En conti- 
nuant ke mouvément des prifmes pour diminuer 
l'inclinaifon des rayons, ces ares augmentèrent 
& fe courbérent de plus en plus autour de la 
tache tranfparente , jufqu’à ce qu'ils fe formèrent 
en cercles où anteaux qui entourèrent cette tache. 
Les couleuts qui parurent d’abord étoient vio- 
letres & bleues , puis on en aperçut de rouges & 
de jaunes. Les cercles, autour de Ha tache cen- 
trale , étoient blancs; bleus, violets ; noirs ; rou- 
ges, orangés, jaunes; blancs , bleus, violets, &c. 
En continuant le mouvement des prifimes, äl 
les cercles fe refferrer & devenir plus petits, 
& les couleurs fe rétrécirent en approchant du 
blanc, jufqu'à ce qu'il n'y eût plus que des cer- 
noirs & blancs. Arrivé à cet état, & conti- 
nuant encore le mouvement des prifmes, les cou- 
leurs reflortirent de nouveau, & parurent dans 
un ordre inverfe. Ainfi, à partir de la tache cen- 
trale , les cercles étoient blancs ; jaunes , rouges; 
noirs; violets, hleus, blancs, jaunes, rouges, &c. 

Lorlque , par le mouvement des prifines, la lu- 
mière étoit parvenue à une telle inclinaifon que 
lon n'apércevoit que des cercles noirs & blancs, 
ils étoient lun. & l'autre parfaitement diftinéts & 
parfaitement terminés ; on en apercevoit un très- 
Srand nombre: Newton a compté jufqu’à trente 
tucceffions ; mais lorfque, par l'inclinaifon des 
prifmes, les anneaux avoient différentes couleurs , 
le nombre dés anneaux vifibles diminua, & les 
couléurs devinrent piles & foibles, On diflingue 
plus facilement les anneaux, lorfqu’on les regarde 
à travers une ouverture plus’ petite que celle de la 
prunelle, & Jorfque l'on fe place à une bonne 
diftance des prifmes, 

Pour Voir des cercles plus exa@s, obferver 
plus faciiément l'ordre des couleurs, & mefurer 
ie diamétre de chacun des cerclès fucceflifs, 
Newton prit deux verres objectifs : l’un, plan- 
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convexe , appartenant à un télefcope de quatorze 
pieds; l’autre, convexe des deux côtés, & REPAS 
tenant à un télefcope de cinquante pieds : il ap- 
pliqua la face plane du premier verre fur l’une des 
faces convexes du fecond, & il comprima gra- 
duellement ces deux verres. RAA PS 
Il aperçut d’abord, par réflexion , un cercle 
au point du contaét ; le diamètre du cercle aug- 
mentoit fucceflivement avegla preffion, & la cou- 
leur du centre à la circonflnce étoit uniforme , 
jufqu’à ce que , par une preflion plus forte, il 
commença à paroitre au certre du cercle un point 
d’une couleur différente ; alors la preffion ru 
nant plus grande, la feconde couleur formoit un 
nouveau cercle , dont le diamètre augmentoit 
comme le premier. La preffon croiffant toujours, 
des cercles de nouvelles couleurs paroifloient, & 
le diamètre de tous ceux que l’on avoit vunaitre, 
s’agrandifloit fucceflivement; mais en même temps 
que les diamètres de chaque cercle augmentoient, 
la largeur de l'orbite des couleurs diminuoit. Cette 
opération fut continuée jufqu’à ce qu'il fe format 
un cercle noir au contact des verres. " 
Diminuant graduellement la preffion, il. vit. 
aufHitôt chaque cercle coloré fe rapprocher du 
centre, & les couleurs difparoitre fucceffivement, 
en fuivant l'ordre inverfe de leur apparition; refte 
à dire que les cercles colorés que l’on avoit dif 
brel premiers, furent ceux qui difparurent 
les derniers. | 
Au moment où la tache noire parut, fs. 09 & 
99 (a) , Fordre des couleurs. obférvées étoit, 
à partir du centre : NOIR ; BLEU , blanc, jaune, 
rouge : VIOLET, bleu, vert, jaune , rouge : POUR- 
PRE, bleu, vert, jaune, rouge : VERT, rouge: 
BLEU vVerdatre, rouge : BLEU verdatre | rouge- 
pale : BLEU verditre , BLANC rougeître. Ces huit 
féries de couleurs paroiffoient très-brillantes vers 
leur milieu; elles fe ternifloient , de manière qu'à 
leur rencontre, elles formoient des cercles de 
couleur fombre. Mai 
Voulant déterminer les épaifleurs des tranches 
d'air qui correfpondoient au milieu & aux bords 
de chaque férie de couleurs, Newron pofa les 
deux objeétifs un fur l’autre, fans exercer de pref 
fion ; enfuite 11 plaça fon œil dans la normale , au 
point de contaêt des deux objectifs , & à 8à 10 
pouces de la furface du verre qui en étoit le plus 
rapproché, fig. 99 (b); alors il mefura exaétement 
les rayons des cercles les, plus brillans de chaque 
férie 541 mefura aveclamême exactitude lesra;ots 
des cercles les plus obfcurs : quarrant les quan- 
utés qu’il avoit obtenues, iltrouva/que les carrés 
des rayons des cercles brillans étoténtentr'eux 
comme la fuite naturelle des nombres impatrs, 
1, 355759, 11, @c.,1& que les carrésides 
rayons des cercles obfcurs étoienc également en- 
tr'eux comme la fuite naturelle des nombres pairs, 
M à Us pe OU Ve NP 2 6 | 
Ces rapports obtenus , il étoit facile de démon- 


ANN 


trer que les épaifleurs des tranches d’air corref- 


pondantes aux cercles brillans , devoient être en- 


tr'elles comme li fuite dés nombres impairs , 1, 3, 


S» 7 9, &c., & de méme que les épailleurs des 
tranches d’air correfpondantes aux cercles obfcurs, 
devoient être entr'elles comme la fuite des nom- 
Wres pans 222426, 8, 10, 12, &c. | 

Pour le démontrer, il faut fuppofet d’abord que 
les fegmens de verre font parfaittementfphériques, 
& que les furfaces planes n’ont aucune inégalité, 


* 
1 
; 
. 


"ce qui eft extrêmement difficile ; enfuite, que la. 


_préffion exercée par la pefanteur de l'objectif fu- 
ne n'occafionne aucune difformité fur les fur- 
faces. Cela pofé : foit ACB (fg. ico) le diamè- 
tre de l’obje@if convexe, DE la furface plane , a, 
ca, ef, les rayons des anneaux colorés, on aura 
ab = Aa X aB;cd X AcX cB;ef —AeXeB. 
Dedèes:cd':2f: AaXaB: AcX cB:AeXeB; 
mais comme les longueurs Aa, Ac, Ae, ne pré- 
fentent pas de différence fenfible , & qu’elles peu- 
vent être confidérées toutes comme égales au dia- 
mètre du cercle , on peut divifer les trois derniers 
termes de la proportion par A B, & l’on aura 25° : 
cd''ef — aB; cB:eB—bi: dh : fg : donc 
comme les: épaifleurs des tranches d’air qui cor- 
refpondent à chaque rayon. | , 

Afin de déterminer les épaifleurs des tranches 
d'air correfpondantes aux cercles les plus lumi- 
neux & les plus obfcurs de chaque férie , Newton 
chercha d’abord à mefurer, d’une manière exaéte, 
le rayon du cercle le plus lumineux-de la cin- 
quième férie , lorfque ces cercles ont un point 
noir au centre : connoiflant alors le diamètre de 
la fphère du fegment du verre dont il faifoit ufage, 
il lui paroifloit facile de conclure l’épaifleur de la 
tranché d’air correfpondante.. 

Cette mefure préfente de grandes difficultés à 
obtenir exactement : répétée avec plufieurs ob- 

jJectifs , elle donne des réfultats différens. L'il- 
luftre phyficien anglais fut obligé de multiplier fes 
obfervations avec un grand nombre d'objectifs 
dont les fegmens correfpondoient à des fphères 
différentes. Comme les rayons, ou les diamètres, 
étoient mefurés fur la furface fupérieure des ob- 
jectifs , & que les rayons vifuels étoient plus ou 
moins obliques, felon la pofition de l'œil, 1l a 
tenu compte de cette obliquité, de lépaiffeur 
du verre & de la forme de la furface fur laquelle 
il mefuroit : il a conclu, d’une moyenne prife entre 

les obfervations qui préfentoient le moins d’é- 
cart, que les épaiffeurs de l’air correfpondantes aux 
cercles les plus brillans de chaque férie étotent 
D D rc nra05e à sateces, Ce CONES QUI COT- 
refpondotent aux cercles les plus obfcurs, 555; 
ss » TRS L) &c. S P 

Tous ces réfultats , quelqu’exaéts qu’ils paroif- 
fent, avoient été pris fur des cercles formés par 
le mélange de toutes les couleurs de la lumière. 
Il étoir efentiel , pour avoir des réfultats plus 
exacts , que les mêmes expériences fufent répé- 


à > 
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tées fur des couleurs fimples, féparées des au: 
tres, fur des couleurs folitaires. Pour cela, les 
mêmes expériences furent faires dans une cham- 
bre obfcure. Un rayon de lumière entrant per 
une petite ouvérture, étoit reçu fur un prifme 
u'une perfonne faifoit tourner fur fon axe, afinde 
aire parvenir , l'une après l'autre, toutes les cou- 
leurs produites par la décompofition delalumière. 

Newton obferva d’abord que toutes les fois 
qu'il n’arrivoit , fur les objeétifs, qu'une couleur 
fimple , fg. 100 (4), il fe produifoit une foule 
d'anneaux éclairés & obfcuts; que les anneaux éclai- 
rés n’avoient qu'une feule couleur, celle de la 
lumière incidente. Mefurant les rayons des cer- 
cles du milieu des efpaces colorés & obfeurs il 
trouva que les carrés des rayons des cercles lu- 
mineux & colorés étoient entr'eux comme les 
nombres impairs, 1, 3, f.7, &c., & que les carrés 
des rayons des cercles obfcurs étoient entr’eux 
comme les nombres pairs, 2, 4, 6, 8, &c. 

Mais ce que ce nouveau mode d’obfervation 
préfente de plus remarquable, c’eft que les rayons 
des cercles des anneaux de diverfes couleurs 
avoient des grandeurs différentes : ceux qui étoient 
formés par la lumière rouge , fig. 100 (4) , étoient 
vifiblement plus grands que ceux qui étoient for- 
més par le bleu & le violet. L'intervaile des verres 
dans un des anneaux, quel qu’il fût, lorfqu'il étoit 
formé par le rouge le plus parfait , étoit à cet in- 


tervalle , dans le même anneau, lorfqu'il étoit 
formé par le violet le plus parfait, environ comme 
14 eft à 9. Ce réfultat eft une moyénne ptife entre 
un très-grand nombre d'expériences. 


Il reftoit, pour compléter cetravail, à prendre 
les épaïffeurs des tranches d’air correfpondantes à 
chaque couleur. Quelques phyficiens, & entr'autres 
le célbre Hauy (1), aflurent que Newton a mefuré 
les lames d'air aux endroits qui offroient la limite 
des fept couleurs relatives à une même férie ; 


d’autres laiflent entendre que lilluftre anglais n'a 


indiqué ces rapports que parapproximatiäm. Afinde 


| 
| 


mettre les lecteurs à même de décideficette quef- 
tion, nous allons rapporterle paragraphe entier de 
Newton, dans lequel il a déterminé ce rapport(2). 
« Tandis que le prifme étoit tourné autour de 
fon axe d’une manière unifoime , afin que les cou- 
leurs tombaflent fucceffivement fur l2s verres ob- 
jeétifs, & que, par cemoÿen, les anneaux fe con- 
tradtaflent & fe dilataflent, la contraétion ou la 
dilatation de chaque anneau, qui étoit auffi pro- 
duite par la variation de fes couleurs , étoit plus 
rompte dans le rouge , & plus lente dans Le vio- 
fe & les couleurs moyennes produifotent ce 
double accident à des degrés moyens de célérité. 
Ayant comparé Ha quantité de contraction & de 
dilatation qui étoit produite par tous les degrés 


| ; à 4 L . 4 
(1) Traité élémentaire de Phyfique, tom. I » PAG: 210. 
(2) Trait d'Oprique, Liv. 11, partie premiere, obferva+ 
tion }9, | 
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de chaque couleur, je trouvait qu’elle étoit plus } mites, avec la différence.que , dans ces dernières Ë 
grande dans le rouge, moindre dans le jaune , | couleurs, elle va du violet au rouge. La lumière 
moindre encore dans le bleu, & moindre abfo- | reproduit ici, fous une nouvelle forme, le type. 
lument dans le violet; & pour calculer aufñfi jufte | de l'échelle qui conftitue notre gamme muficale 
qu'il me feroit pofhble les proportions de leurs | dans le mode même. RE di ie 
contractions & dilatations , J'obfervai que toutes Lorfque les objeétifs font expofés à la lumière 
les contractions ou dilatations du diamètre d’un | du jour, il fe produit des anneaux fucceffifs, 
anneau quelconque, formé par tous les degrés du | puifque dans le premier anneau les couleurs font : 
rouge, étoit à la contraction ou à la dilatation du | BLEU, blanc, Jaune-rouge ; dans le fecond’; V10- 
diamètre du même azreau , formé par tous les | LEr , bleu, vert, jaune, rouge ; dans le troi- 
degrés du violet, environ comme 4 eft à 3, ou $ | fième, POURPRE, bleu, veit, Jaune , rouge , &c. 
à 4, & que, lorfque la lumière étoit de couleur Newton chercha a déterminer la formation de 
moyenne entre le jaune & le vert, le diamètre | ces couleurs, & toutes les obfervations qu'il avoit 
de l'anneau étoit, à peu de chofe près ,une moyenne | faites jufque-là , & qui ont été rapportées , Hi 
arithmétique entre le plus grand diamètre du même ‘ donnoient les moyens d'y parvenir, : un 
anneau produit par le rouge le plus extérieur, & Pour cela, furune ligne Y Z indéfinie, fg. 101, 1l 
fon plus petit diamètre produitpar le violet le plus porta les diffances YA s BTE D, YE YF 4 
extérieur; ce qui eft tout oppofé à ce qui arrive | Ÿ G, Y H proportionnelles aux ragines cubiques 
aux couleurs du fpeétre oblong, formé par la ré- | des carrés +, $,5,2, ©, +4,51, c'eft-à-dire, 
fraétion d’un prifme où le rouge fe trouve plus | aux nombres 6300 , 6814, 7114, 7361,825$5, 
contratté, & le violet plus dilaté , & où les con- | 885 , 9243 , 105co de chacune de ces divifions 
fins du vert & du bleu font au milieu de toutes | repréfentant les limites des couleurs, c’eft-à-dire, 
ces couleurs. D’où l'on peutinférer, à mon avis, é. | 
que les différentes épaifleurs de l'air entre les 
verres, dans les endroits où l’anzeau eft produit 
fuccefivement & par ordre , par les confins des 
cinq principales couleurs : le rouge, le jaune, le 
vert, le bleu & le violet, c’eft-a-dire, par le 
rouge le plus extérieur, par les confins du rouge 
.& du jaune au milieu de l’orangé , par les confins 
du jaune & du vert, par les confins du vert & 
du bleu, parles confins du bleu & du violetau 
milieu de l'indigo, & par l'extrémité du violet : 
Je crois, dis-je, que les différentes épaifleurs de | & , 7:8, &c., & du point Ÿ il mena Ja droite 


j 

| Violet extérieur........:..:62300 
l'air, dans tous ces endroits-là, font l’une à l’au- | y’ ,Y2K,Y3L,YsM.YGN,Y70, &c. 

| 
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Il a 
D, Ec:,.F6,.Gn, H4,La première À. 
a été: divifée en parties égales, 15:25 340 ft 


élevé des perpendiculaires À #, B5,Cy, 


Ha Us Fu Se aa pe on les Ras Dansla divifion, lé quadrilatère 1 3 L I repréfente. 
St SE EGEMNIQUE, QUECANS UPETEXE | 1 première férie de couleurs ; lequadrilatère $7OM 
majeure pro ufént les notes fuivantes : fol, la, | 1, feconde férie ; le quadrilatère 9 11 R Q la troi- 
mi, fa, fol, la :mais on fe conformera encore | fière , &c. Sil'on fait mouvoir une règle du point 
pieux à l’obfervation, fi l’on dit que les dif- | À an point « parallèlement à la droite VH, on 
F Dia 1h ! À x: p, > n A; 
Tue È FA mous “te si SU Ps AÉDie : | voit que du point A au point 1, elle ne rencontre 
RARE PURre is AE dot ONTIOIMES IUC- | aucune couleur; enfuite qu'au point r, elleremonte 
SA OMR AS ps ARMÈRE GOAUs qe au violet, puis toute la couleur du point 1 jufqu’au 
tea fs aus Ê br Gonne 161: € | bointz, & qu'ellefinitparneplusrencontrer que du 
dE TE SA 7 ee e vert, le bleu, l'in- | £ouge au point L, ce qui indique que le premier 
180 , le vioier, font l'un à l'autre comme les ra- la commence par du violet, avec lequel fe 
cines cubiques des carrés des huit longueurs d’une mêlent fucceflivement toutes les couleurs, juf- 
* £ ir ; ï - 3 
FISE de RHHQUe JUUSGE les notes d'une oétave : qu’à ce que le blanc foit formé : ce blanc dure un 
OL Sd" SE TO a , ml fol ; c’eft-à-dir : ; ' 
nf Fe x4 PA EU Fi (Rés ces -dire , | intervalle aflez confidérable , & enfin toutes les 
D 4 3 QCINES CHDIQUES des Carrés des nom- | couleurs, à commencer par le violer, s’en fépa- 
LES 1,5 > Sa pas 3 16: =. Ptéllant donc.les r1- Se 2 :] Le d 
See nt EE F4 rent, jufqu'à ce qu'il ne refte plus que du rouge, 
SHRFAUES. QRSL RITES dE CES nonbres, Oh Continuant à mouvoir la règle, on traverfe 
trouve entreux les rapports coco , 9243, S8 ÉNLERS F SEVEL he 3 
B255, 7631, 6814, 6305 > 2245 » 99555 | avant d'arriver à la feconde férie , un efpace fans 
2 F bp] 2 2 ve he * x É A1 
s: ; | + 4 couleur , enfuite du violet, auquel fe mêlent tout 
Ce qu'il y a de remarquable , dit Hauy (1) ,|1 Se ta AE É ae ne 
SCI Qué ta De D EN ones / > | les autres couleurs , jufqu’à l’orangé ; puis le vio- 
que ia progreflion d'où ces nombres ont été | Jerfe dé Me ] | 
étraits” Loi elle li Et | et fe dégage, ainfi que les autres couleurs fuc- 
éfri@ion d ess qi FAST es fources de | ceflives: enfin , le rouge final fe trouve mélé 
A FT ee CHA RE TS EME SU PATENT RUE AS peu de violet de la troifièine ferie: ainft le 
A —]——— ——_———————— M . : . . 
———— | cércle doit commencer par du violet & finir pax 


(1) Traité élémentaire de Phyfique , tome LL, u rouge , fans fournir du blanc. 


_. Quant à la troifième férie, on voit que la cou- 


+ 
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leur doit commencer par un mélange de violet de 
cette férie avec du rouge de la fèconde ; confé- 
quemment qu’à fa naiflance , la couleur doit être 
pourpre , & qu'enfin elle doit finir par un rouge 
altéré ou affoibli par d’autres couleurs. 
Nous ne poufferons pas plus loin le détail du 
mélange des couleurs préfentées par cette figure, 
& aui s'accordent aflez bien avec les couleurs 
que l'on obferve dans les anneaux fucceffifs. 
.. On peut encore fe rendre raifon-de la forma- 
tion de la couleur blanche que préfentent les an- 
meaux colorés, de même que la fucceffion des 


couleurs fimples ou compofées. En fuppofant que 


Mixz, fig. 100 (kb), foit une coupe de la 
lame. d'air prife dans l’efpace auquel correfpon- 
dent les couleurs de la première férie; foit v 2 
l'épaiffeur moyenne de Panneau qui donne la 
première nuance du violet, & v1,v3 les deux 
épailleurs extrêmés; foit de même V 2 l'épaif- 
feur moyenne, à l'endroit où finit le violet, 
& Vi, V3 les épaifleurs extrêmes ; foit enfin 
r 2 l’épaiffeur moyenne, à l'endroit où commence 
le rouge , &r1 & r 3 les épaifleurs extrêmes, on 
aura y 2 — 6300 ; V 2 — 6814 5 r 1 = 9243: 
va; y3= (6500), Vi 5 V3 = 


(6814) r1 = — 4261 X = &r3—° (9243) 
= 13064 3 ; donc r 1 eft plus petit que v2, & 
r 3 plus grand que V 3; donc la poñtion de r1 
étant à la gauche de w 2, & r 3 étant à la droite de 
V 3, le violet & le rouge fe confondent fur v2 3 V. 

Or ,.le violet & le rouge étant les couleurs ex- 


= 
— 


_ trêmes de la férie , il eft fâcile à concevoir que la 


plus petite des épaifleurs extrêmes de la pre- | 


mière nuance d’une couleur quelconque inter- 


médiaire , telle que le vert, étant moindre que | 


r1, & plus grande que V 1, fera fituée entre les 
deux lignes , tandis que la plus grande des épaif 
feurs extrêmes de la dernière nuance de la même 
couleur, étant plus confidérable que V3, fera 
fituée à la droite de cette ligne, d’où l’on con- 


clura que toutes les couleurs doivent fe confondre | 
fur l’efpace v 23 V & y produire une couleur 


blanche par les mélanges. 
- Quant à l’anticipation que les féries peuvent 


avoir les unes fur les autres, on pourroit encore | 


s’en rendre raifon de la même manière. 
Ayant un peu mouillé les bords des verres objec- 


tifs, l'eau fe gliffa infenfiblement entre-deux; les | 


annéaux en devinrent plus petits & les couleurs 
plus ftaibles, de manière qu’à mefure que l'eau 
S'infinuoit plus avant, une moitié des anneaux, 
où ellé parvint premièrement , parut à Newton 
détachée de l’autre moitié des mêmes anneaux, à 
reflerrée dans un plus petit efpace. Ayant mefuré 
ces anneaux , il trouva que la proportion de leur 
diamètre aux diamètres de pareils anneaux pro- 
duits par une lame d’air, étoit environ :: 7:8, 


& par conféquerit les intervalles des verres dans 1 
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des cercles égaux produits par ces deux milieux, 
l’eau & l'air , font à peu près comme 49 eft à 64, 
ou comme 3 eft à 4; & peut-être pourroit-on éta- 
blir pour règle générale, que fi quelqu’autre mi- 


1: s 3 L 
dieu , plus ou moins denfe que l’eau, eft comprimé 


entre ces deux verres, les intervalles de ces verres, 
dans les anneaux produits par ce milieu-là , feront 
aux intervalles des mêmes verres dans de pareils 
anneaux, 

En partant des épaifleurs des tranches d'air cor- 
refpondantes aux cercles brillans & obfcurs des 
anneaux colorés que l'on a trouvés de >, 
808 » 555500 à &C., ainfi que de la loi des inter- 
valles que chaque couleur doit avoir; fuppo- 
fant enfuite que ce rapport de 3 à 4 que Newton 
a trouvé entre les épaifleurs d’une tranche d’eau 
& d’air qui produifent les mêmes cercles, rapport 
tr eft celui du finus de l’angle d'incidence à celui 

e réfraétion , lorfque la lumière pañle de l’eau 
dans l’air ; fuppofant donc que cette loi continue 
d’exifter dans les épaifleurs des tranches des autres 
fubftances, Newton a formé une table des épaif- 
feurs des tranches d'air , d’eau & de verre propres 
à produire les diverfes couleurs que lon obferve. 


Table des épaiffeurs des lames pour produire les diverfes 
couleurs externes en millionieme de pouce anglais. 
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Des anneaux colorés par réfraëfion. 


Si l'on regarde à travers deux objectifs conti- 
gus fur la furface defquels fe font formés des 
unneaux colorés, on aperçoit également des an- 
“eaux colorés; mais ceux-ci ont une lumière moins 
vive & moins intenfe que la première , & les 
couleurs aperçues deviennent , dans chaque an- 
eau, complémentaires de celles que l’on aperçoit 
par réflexion. ( Woyez COULEUR COMPLEMEN- 
TAIRE.) La tache du milieu paroiïfloit blanche, 
& les cercles qui l'entourent étoient : ROUGE 
jaunâtre ; NOIR; VIOLET, bleu, vert, Jaune 
rouge ; ainfi le blanc par tranfparence étoit cp- 
pofé au noir par réflexion , le rouge au bleu, le 
jaune au violet , & le vert à une couleur compofée 
de rouge & de violet. La fg. 100 (c) donne una 
idée de l’ordre des couleurs dans les deux cir- 
conftances. À B, CD, font les deux furfaces des 
vêtres quifetouchent en E, & les lignes noires tra- 
cées entr'elles deux font les diftances réciproques 
de ces furfaces en progreflion arithmétique , où 
les couleurs écrites en haut font vues par une lu- 
mière réfléchie, & celles qui font écrites en bas 
par une lumière tranfmife. 

En dirigeant la couleur du prifine fur ces deux 
objeëtifs qui laiffent voir des anneuux colorés par 
réflexion, & plaçant un carton devant les verres, 
il fe forme alors une fuite d’anneaux colorés par la 
[umière qui a pañlé à travers , & l’on remarque 
que cette lumière ne pafle que par les intervalles 
où l’on apercevoit du noir par réflexion. En re- 
gardant la lumière colorée à travers les deux ob- 
jectifs , on voitune fuite de cercles noirs & de 
cercles colorés , chacun daris un ordre & dans 
les emplacemens oppofés à ceux que l’on obferve 
par réflexion, fig. 101 («). 


Conféquences tirées des obfervations. 


Par la raïfon que les faifceaux de couleur fimple 
où folitaire, en traverfant la tranche d'air qui fe 
trouve entre les deux objectifs, fe divifent en deux 
parties ; que dans certains efpaces la lumière eft 
réfléchie & dans d’autres réfraétée ; que là où la 
lumière eft réfléchie, il n’y en a aucune partie 
de réfraétée , & que là où la lumière traverfe , il 
n'y en à aucune partie de réfléchie, Newton s’eft 
cru en droit de conclure que la lumière a la pro- 
priété de fe réfraéter dans des tranches d’air d’une 
certaine épaifleur , lorfqu’elle a au contraire la 


ferve dans la couche d’air 
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propriété de fe réfléchir dans des tranches d'une 
autre épaifleur, & cela parce que les molécules 
de la lumière avoient des accès de facile réflexion 
& de facile tranfmiflon. PR 
C'’eft à tort que quelques phyficiens ont re- 
gardé comme une explication du phénomène des 
anneaux colorés l’exprefion de Newton, que les 
molécules lumineufes ont des accès ou des retours 
de facile tranfmiffion ou de facile réflexion. Ce n’eft 
abfolument que lénoncé d'un fait qui eft prouvé 
par le paflage de la lumière colorée dans tous les 
efpaces où eile ne fe réfléchit pas , & même par 
la couleur complémentaire des anneaux colorés , 
lorfqu’on les regarde par réflexion & par réfrac-. 
tion ; car, lorfqu'un faifceau de lumière blanche 
arrive fur un efpace , il ne peut réfléchir de la lu= 
mière colorée que par fuite de la décompofition 
en deux parties de toutes les molécules colorées 
qui forment la lumière blanche. L’une fe réfléchit 
& produit une couleur ; quant à l’autre , elle pañle 
à travers pour foriner la couleur complémentaire, 
ue l’on diftingue par tranfparente : ainfi l’on peut 
je que , dans ce phénomène, tout ce qui n’eft 
pas réfléchi pafle à travers , & vice verfa. 


Diverfes manières de produire des anneaux colorés. 


De toutes les manières de produire des anneaux 
colorés, celle qui eft la plus connue eff, fans contre- 
dit , la fotmation d’une bulle de favon. Si, après 
avoirplongé un chalumeau dans de l'eau qui auraété 
épaifhe par du favon, on fouffle par le chalumeau 
dans Ja goutte d’eau, la bulie s’enfle; mettant 
cette bulle fous une cloche, pour la préferver de 
l'agitation de l’air, & continuant à la fouffler Juf- 

u’à ce qu’elle devienne très-mince , on voit naître 
SA couleurs fur fa furface, & ces couleurs varient 
à mefure que le volume augmente & que l’enve- 
loppe s’amincit. Si, après avoir laiffé repofer un 
moment la bulle , on la regarde par la partie fupé- 
rieure, on diftingue une fuite d’anneaux colorés qui 
paroiflent avoir pour centre la verticale qui pañfe 
par le milieu du chalumeau au point d’attache de 
la bulle. 

Pour donner une idée des anneaux colorés que 
Pon obtient dans cette circonftance , nous allons 
rapporter la defcription que Newton en donne, en 
faifant obferver que chaque bulle que l’on obtient, 
préfente des différences. DT 

c 1] remarque d’abord que ces couleurs étant 
plus étendues & plus vives que celle que l’on ob- 
placée entre deux ob- 
jectifs , elles font plus aifées à diflinguer, & que 
lorfqu'elles font regardées par réflexion (1) quand 
le ciel eft couvert de nuées blanches, & après 
avoir mis un corps noir derrière [a bulle , les ar- 
neaux font vus dans l’ordre qui fuit : ROUGE, bleu; 
ROUGE , bleu; ROUGE, bleu; ROUGE, vert; 


(1) Traité d'Oprique , liv. JT, partie 11e, Obferv, 18. 
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ROUGE, jaune, vert, bleu, pourpre; ROUGE, 
jaune , vert , bleu , violet; ROUGE, jaune, blanc, 
| aie AD bi 
» Les trois premières fuites de rouge & de bleu 
étoient d’une couleur fort foible & fort fale , fur- 
tout la première, où le rouge paroifloit prefque 
blanc. Dans ces trois fuites, il n’y avoit à peine 
aucune autre couleur fenfible que le rouge & le 
bleu, quelquefois le bleu feulement , furtout dans 
la feconde fuite , mais il tiroit un peu fur le vert. 
.» Le quatrième rouge étoit aufli foible & fale , 
- mais ilne l’étoit point tant que les trois précé- 
: ti cela venoit peu ou point de jaune , 
mais quantité d'un vert qui d’abord tiroit un 
peu fur le jaune, & enfuite venoit un vert de 
faule aflez vif & bien marqué, lequel après cela 
dégéneroit en une couleur bleuâtre, mais qui n’é- 
toit fuivie ni de bleu ni de violet. | 

» Dans la cinquième fuite, d’abord le rouge tiroit 
fur le pourpre; il devint enfuite plus éciatant & 
plus vif, mais non pas plus net. À ce rouge fuc- 
cédoit un jaune fort éclatant & très-foncé, mais 
én petite quantité ; il fe changea bientôt en un vert 
abondant, un peu plus net, plus chargé & plus 
vif que le vert précédent. Après cela venoit un 
excellent bleu , un bleu céleite très-éclatant, & 
enfuite un pourpre qu étoit en plus grande quan- 
tité que le bleu & plus approchant du rouge. 

. »> Dans la fixième fuite, le rouge fut d’abord une 
couleur d’écarlate très-belle & très-vive, & bicn- 
tôt après 1l devint plus éclatant, étant fort net, 
fort vif, & le plus beau de tous les rouges. Après 
un. Vif orangé vint un jaune foncé, brillant & 
copieux, qui étoit aufli le meilleur de tous les Jau- 
nes , lequel fe changea premièrement en jaune- 
verdâtre ; mais le vert, entre le jaune & le bleu, 
étoit en petite quantité , & fi lavé qu’il refflembloit 
plutôt à un blanc-verdatre qu’à un véritable vert. 
Le bleu qui parut immédiatement après, devint 
fort bon, & d’un fort beau bleu céleite , très-vif, 
quoiqu’un peu inférieur au bleu-célefte précédent ; 
& le violet étoit foncé avec peu ou point de rouge, 
& en plus petite quantité que le bleu. 

» Enfin, dans la dernière fuite, le rouge parut 
d’abord une teinte d’écarlate approchant du violet, 
qui fe changea bientôt en une couleur plus bril- 
Jante, tirant fur l’orangé ; & le jaune qui fuivit, fut 
d'abord aflez bon & affez vif; mais dans la fuite 
1l devint plus foible, jufqu’à ce que, par degrés, il 
fe termina en un blanc parfait; & fi l'eau étoit fort 
vifqueufe & bien délayée, ce blanc fe répandoit 
& fe dilatoit lentement fur la plus grande partie 
de là bulle, devenant toujours plus pale vers le 
haut , où enfin il s’étendoit en plufieurs endroits; 
&) à mefure que ces cercles fe dilatoient , ils 
paroifloient d’un bleu - célefte affez bon, mais 
aflez obfcur & fombre. Pour lé blanc qui fe trou- 
-voit entre les taches bleues, il diminua jufqu'à ce 
qu'il devint femblable aux mailles du réfeau irré- 


guler, &bientotaprèsil s'évanouit, laïflant toute | 


A NN 47 


|  / 
la partie fupérieure de Ja bulle d’un bleu obfur, 


tel que celui que je viens de décrire ; & ce bleu- 
là fe dilaroit vérs le bas de la même manière que 
le blanc dont il vient d’être queftion, jufqu’à en- 
velopper quelquefois toute la bulle. Cependant 
fur le haut, qui étoit plus obfcurque le bas, & qui 
paroïfloit auf plein de plufieurs taches bleues 


de figure ronde, un PEU PA fombres que le refte, 


41 paroïfloit une ou pluñeurs taches extrêmement 


noires ; & au dedans de ces taches , on en voyoit 
d’autres d’un noir plus foncé. Ces dernières fe di- 
latoient continuellement ; jufqu’à ce que la bulle 
vint à crever. | | 

. » Si l'eau r'étoit pas fort vifqueufe , les bulles 
éclatoient dans le blanc, où fetrouvoient destaches 
noires, fans aucun mélange fenfible de bleu ; & 
quelquefois elles éclatoient dans le jaune ou le 
rouge précédent, & même dans le bleu du fecond 
ordre , avant que les couleurs moyennes eufient 
le temps de fe LATE ») 

On peut voir par cette defcription, quelle grande 
reflemblance il y a entre ces couleurs & celles qui 
s’engendrent dans la lame d’air & qui ontété décri- 
tes : celles-là font rangées dans un ordre toutcon- 
traire, parce qu'elles commencent àparoître dansla 
partie de la bulle qui eft la plus épaiñie, & qu'il eft 
plus commode de les compter depuis la paitie la 
plus baffe & la plus épaiffe de la bulle, jufqu'à fa 
plus haute qui correfpond à la partie la plus mince. 

Regardant la lumière tranfmife par la bulle, 
celle-ci laifoit voir des couleurs contraires & op- 
poiées à celles qu’elle faifoit voir par une lumière 
réfléchie. Ainf, lorfque l’on voyoit la lumière des 
nuées réfléchie de la bulle dans l'œil ,  préfen- 
tant fous couleur rouge dans fa circonférence ap- 
parente , elle paroïfloit bleue fi l’on regardoit dans 
le même temps, à immédiatement après, la cou- 
leur des nuées à travers la bulle; & au contraire, 
Jorfque , par une lumière réfléchie, la bulle pa- 
roifioit bleue, elie paroiffoit rouge par une lumière 
tranfmife. 

Quoiqu'il fût bien réconnu qu’une bulle de fa- 
von fufpendue au bout d'un tube dit être plus 
mince dans fa partie fupérieare, & que fon épaif- 
feur dût augmenter graduell:ment jufqu’à fa par- 
tie inférieure ; quoique les anneaux colorés, ob- 
fervés par réflexion & par tranfmiffion, préfen- 
taflent des couleurs qui étoient dans une analogie 
auffi exacte que pofible avec celles des anneaux 
colorés formés par deux objebüifs , comme il a été 
impoflible d'apprécier les diverfes épaifleurs des 
différentes bulles, on n'a pu vérifier dans cette 
expérience , fi les épaifieurs des tranches corref-' 
pondoient à celles que l’on avoit déterminées pour 
l'air & pour l'eau; mais il fmbloit, d'après l’ot- 
dre fucceilif des couleurs dés anneaux, qu’il exif- 
toit une analogie aufh parfaite qu’on pouvoit la 
defirer. | 

En recevant fur une füurface blanche de la lu- 
mière réfléchie d’un miroir concave étamé, on 
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obferve des anneaux colorés analogues à ceux qui | danse commun centre desiris , ünetache blanche 


font produits par la lumière reçue fur les deux 
objectifs : Newton, à qui nous devons encore la 
découverte de ces anneaux , les attribue à la même 
caufe que celle des objectifs, c'et-à-dire, à 
l’épaifleur de la lame de la fubftance traverfée. 
Comme ce phénomène a moins occupé les phyfi- 
ciens que le premier, nous allons en tran{crire les 
détails tirés des écrits mêmes de Newton (1). 

« Un trait de lumière folaire entrant dans une 
chambre obfcure, à-travers un trou d’un tiers de 
pouce de largeur, on le fit tomber perpendicu- 
lairement fur un miroir de verre concave d’un 
côté & convexe de l’autre, travaillé fur une fphère 
de $ pieds 11 pouces de rayon, & enduit de vif 
argent du côté convexe ; & tenant un carton blanc 
opaque, ou une main de papier au centre des 
fphères fur lefquelles le miroir avoit été travaillé , 
c’eft-à-dire, à environ $ p.11° dediftance du miroir, 
de telle forte que le trait de lumière püût parvenir au 
miroir en pañlant par un petit trou fait dans le 
milieu du carton, & de-là être réfléchi vers le 
même trou: Alors on obferva fur le carton quatre 
ou cinq iris , ou anneaux colorés concentriques, 
pareils à des arcs-en-ciel : ces anneaux environ- 
noient le trou à peu près de la même manière 
que les azneaux qui paroïffent entre deux verres 
objectifs , environnant une tache noire ; excepté 
que les anneaux dont il s’agit ici, étoient plus am- 

les & d’une couleur plus foible que ceux-là; & 
à mefure que ces anneaux devenoient plus amples, 
leur couleur s’affoibliffoit davantage, de forte que 
le cinquième étoit à peine vifible. Cependant, 
Jorfque le foleil étoit brillant, on découvroit quel- 
ques foibles linéamens d’un fixième & d'un fep- 
tièrme anneau. Si le carton étoit à une diftance 
beaucoup plus grande ou beaucoup plus petite 

ue celle du centre, la couleur des anneaux s’af- 
foiblifloit à un tel point, que bientot ils difpa- 
roifloient entièrement ; mais fi le miroir étoit à 
une diftance bien plus grande de la fenêtre que 
celle de fon rayon , Île trait de lumière réfléchi 
s'élargifloit fi fort à cette diftance du miroir où 
paroifloient les anneaux, qu’il obfcurcifloit un ou 
deux des anneaux intérieurs. C’eft pourquoi je met- 
tois ordinairement le miroir à fix pieds environ 
de là fenêtre , afin que le foyer du miroir püt con- 
courir avec le centre de fa concavité aux anneaux 
peints fur ce carton, & cette pofition du miroir 
doit être toujours fuppofée dans les obferyations 
füivantes lorfqu’elles ne font pas expreffément dé- 
. fignées. 

» Les couleurs de cesiris fe fuccédoient lune 
à l’autre , depuis le centre en dehors , dans la même 
forme & dans le même ordre que celles qui étoient 
produites par une lumière qui pañloit à travers les 
deux verres objeétifs ; car il y avoit, premièrement, 


me 


1) Traité d'Oprique, fur la Lumière & les Couleurs, liv. IE, 


pariic 4. 


& ronde d’une foible lumière , laquelle tache étoit 
quelquefois plus ample que le trait de lumière ré- 
fléchi qui tomboit quelquefois fur le milieu de la 
tache, & quelquefois par une petite inclinaifon du 
miroir, s’écartant du milieu de cette tache, qu'il 
laiffoit blanche jufque dans fon centre. pe 

» Cette tache blanche étoit immédiatement en- 
tourée d’un gris-obfcur ou brun, qui, à fon en- 
trée ; étoit environné des couleurs du premier 
iris , lefquelles couleurs en dedans , imnmédiate- 
ment après le gris-obfcur, étoient un peu de … 
violet & d’indigo, & après cela un bleu qui en 
dehors devenoit pâle, & fe terminoit en un peu : 
de jaune-verditre , auquel fuccédoit un jaune plus. 
éclatant ; & enfuite , fur le bord extérieur de 
l'iris, un rouge qui en dehors tiroit fur le 
pourpre. | PRE 

» Ce premier iris étoit immédiatement envi- 
ronné d’un fecond, dont les couleurs étoient dans 
cet ordre , à les prendre du dedans & äu:dehors : 
du pourpre, du bleu, du vert, du jaunè, un 
rouge-clair, & un rouge mêlé de pourpre. 

» À cetiris fuccédoient immédiatement les cou- 
leurs d’un troifième iris , qui étoient, à compter 
de dedans au dehors , un vert tirant fur le pourpre, 
un bon vert, & un rouge plus éclatant que celui 
du fecond iris. | «ri LE 

» Le quatrième & le cinquième iris paroifloient 
d’un vert-bleuitre en dedans, & de couleur rouge 
en dehors ; mais les couleurs en étoient fi foibles, 
qu’il étoit difficile de les difcerner. ‘2 7 

» Ayant mefuré, fur le carton, les diamètres 
des anneaux aufli exaétement qu’il fût pofñble, 
on trouva qu’ils avoient entr’eux la même pro- 
portion que les anneaux tracés par la lumière qui 
pafle à travers deux verres objeétifs ; car les dia- 
mètres des quatre premiers anneaux brillans , me- 
furés entre les parties les plus éclatantes de leurs or- 
bitres, à fix pieds de diftance du miroir ; étoient: 
1 pouce +, 2 pouces +, 2 pouces +, 3 pouces +, 
dont les carrés font felon la progreflion arithméti- 
que:1,2, 3, 4. S1la tache blanche circulaire qui 
eft au milieu eft mife au nombre des anneaux, &° 
que fa lumière dans le centre , où elle paroït avec - 
le plus d'éclat, foit confidérée comme équivalant à 
un unneau infiniment petit, les carrés des diamètres 
des anneaux feront fuivant la progreflion:0, 1 , 2, 
3,4, 3 c. Mefurant les diamètres des cercles obf- 
curs qui étoient entre ces cercles lumineux, on 
trouva leurs carrés felon la progreflion des nom- 
bres : 1, 12, 3 +, &c. Les diamètres des quatre 
premiers étoient , à fix pieds de diftance des mi- 
roirs : I pouce +, 2 pouces 5, 2 pouces?, 3 
pouces + ; & fi le carton étoit plus ou moins éloi- 
gné des miroirs, les diamètres des cercles augmen- 
toient ou diminuotent en proportion: » 

L’analogie qui fubfiitoit entre ces anneaux & 
ceux des objectifs vus par réfraétion, fit foup- 
çconner qu'il pouvoit en eaifter un plus grand 

nombre ; 
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nombre ; en effet, on en diftingua jufqu'à 13, en 


les regardant à travers un prifme. 

« Ayant mis un prifme au-devant de Ja fenêtre 
pour rompre le trait de lumière introduit dans la 
Chambre obfcure , & pour faire retomber l'image 
oblongue des couleurs fur un miroir, on couvrit 
le miroir d’un papier noir qui avoit un trou au imi- 
lieu , au travers duquell'une des couleurs pouvoit 
aller donner fur le miroir, tandis que toutes les au- 
tres étoient interceptées par le papier. Cela fait, 
fes anneaux n’avoient d’autres couleurs que celles 
qui tomboient fur le miroir. Le miroir étoit illu- 
_ miné de rouge : les anneaux étoient entièrement 
rouges, avec des intermittences ebfcures : s’1l 
étoit illuminé en bleu , les anneaux étoient entiè- 
rement bleus, & aïnfi des autres couleurs ; & 
lorfqu'ils étoient ainfi compofés d’une feule cou- 
leur, les carrés de leur diamètre, mefurés entre 


les parties les plus lumineufes de leur orbite, | 


étoient fuivant la proportion arithmétique des 


nombres O , 1,2,3,4, & les carrés des dia-. 


mètres de leurs intervalles obfcurs étoient fui- 
_vant la progreflion des nombres intermédiaires : 
2,12,22, 32 Maisfi la couleur changeoit, la 
grandeur des anneaux changeoït aufli : c’eft dans 
le rouge que les anneaux étoient?les plus amples, 
&c dans lindigo & le violet qu’ils étoient les plus 
petits. Dans les couleurs intermédiaires , le jaune, 
d vert & le bleu, les anneaux étoient de diffé- 
rentes grandeurs intermédiaires , répondant à cha- 
cune de ces couleurs j#c'eft-à-dire qu'ils étoient 
plus grands dans le jaune que dans le vert, & plus 
grands dans le vert que dans le bleu. On connut 
pat-là, que lorfque le miroir étoit illuminé d’une 
buses blanche , le rouge & le jaune, dans la 
- partie extérieure des anneaux, étoient produits par 
les rayons les moins réfrangibles , & le bleu & le 
violet par les rayons les plus réfrangibles ; & que 
les couleurs de chaque anneau fe répandoient 
p'rimi les couleurs des anneaux qui les avoifinotent 
des deux côtés ; & qu'en fe mélant enfemble, 
elles s’affoiblifloient fi fort entr'elles, qu'il n étoit 
* pas pofhble de les difinguer , excepté hors du 
centre où elles étoient moins mélées : car dans 
cette obfervation on pouvoit voir les anneaux plus 
_difiinétement & en plus grand nombre qu’aupara- 
vant, en ayant compté, dans la lumière Jaune, 
huit ou neuf, outre les traces légères d’un dixième. 
Pour s’aflürer jufqu’à quel point les couleurs des 
différens anneaux fe répandoient l’une dans l’autre, 
on meïura les diamètres du feconi & du troi- 
fième anneau, & Von trouva que ces anteaux 
étoient produits par les confins du rouge & de 
orangé : ces diamètres étoient, par rapport aux 
diamètres des mêmes azneaux produits par les con- 
- fins du bleu & de l’indigo , comme 9 à 8 ou en- 
viron ; car il étoit difficile dé déterminer exacte- 
ment cette proportion. De même Îles cercles pro- 
duits fuccefhivement par le rouge, le janne'& le 
Vert , différoient davantage l’un de l’autre, que 
Dit, de Phyf. Tome IL. 
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CEUX qui étoient produits fucceflivement par le 


vert, le bleu & l’indiso ; car, à l'égard des cercles 
tracés par le violer, ils étoient trop obfcurs pour 
être Vus. » | | 


Suppofons donc , pour pourfuivre ce calcul , 


que les différences des diamètres des cercles que 


forment, par ordre, le rouge le plus extérieur , 
les confins du rouge & de l’orangé , les confins 
de l’orangé & du jaune, les confins du jaune & du 
vert, les confins du vert & du bleu, lés confins 
du bleu & de l'indigo, les confins de Pindigo & 
du violet le plus extérieur, font en proportion 
comme les différences des longueurs du mono- 
corde qui forte ces fons dans une oétave : /6/, La, 
fa, fol; la, mi, fa, fol; c'eft-à-dire, comme les 
nombres +, =, =, 2,2 3%, 21 Alors Newton 


calcula, dans cette hypothèfe, quel doit être le 


rapport des diamètres des cercles formés par le 


rouge le plus extérieur & par le violet également 
le plus extérieur , & il trouva que ce rapport eft 
comme 3 à 2, feimblable à celui qu'il a trouvé en 
obfervant & en calculant les rayons colorés vus 
à travers les deux objectifs. 
Regardant fur le miroir les portions de la fur- 
face qui produifoient les anneaux colorés vus fur 
Je carton , Newton s’aflura que les anneaux étoient 
produits par des couleursréfléchies, propagées fous 
divers angles du miroir fur le carton: 
En relevant la lime d’étain qui recouvroit la fur- 
face extérieure du miroir , le phénomène eut éga- 
lement lieu, quoique d’une manière plus foible, 
Un miroir de métal ne produifoit pas d'anneaux ; 
d’où le favant obfervateur conclut que ces anneaux 
ne provenolient point d’une feule furface /péculaire, 
mais qu’ils dépendoient de deux furfaces de la pla- 
que de vèrre dont le miroir eft compofé , & de 
l'épaifleur des verres entre ces deux furfaices; en 
effet , deux miroirs d’un même foyer, mais de 
différentes épaifleurs , produifirent des anneaux 


qui avoient des diamètres différens : le miroir le 


moins épais donnoit naïiffance aux plus grands az- 
neaux, à | 
Pour s’affurer, par le calcul, que ces anneaux 
étoient produits par la même caufe que les anreaux 
éfraétés des objectifs, Newton mefura l’épaiffeur 
du_miroir qui avoit fervi à fes expériences : il le 
trouva d’un quart de pouce. Suppofant enfuite que 
la lumière brillante, tranfimife par chacun de ces ax- 
neaux, devoit être la lumière jaune ; fichant que 
la tranche d'air qui latfloit pofer la couleur jaune 
du premier cercle dans Pexpérience des objectifs 
dévoit avoir 54 pitties d’un pouce d’épaiffeur ; 
déterminant par les rapports des finus d'incidence 
& de réfraction de fair dans le verre, Pépaifieur 
de la couche de vèrre qui devoit former le premier 
anneau Jaune , & divifaut un quart de pouce par 
ce nombre , il trouva que l’épaifieur de fon imiroir 
devoit tranfmettre la luinière brillante du 34386°. 
anneau jaune. Alors, fuppofant que le centre blanc 
des anneaux correfpondoit aux autres couleurs, il a 
G 
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déterminé les épaiffleurs de verre qui devoient pro- 
duire les autres anneaux jaunes fucceffifs , ainfi que 
les angles fous lefquels ils devoient être réfléchis ; 
& il trouva que les diamètres des anneaux de 
jaune brillant reçus fur le carton , à la diftance de 
fix pieds, devoient être 1 pouce ;5, 2 pouces +, 
2 pouces +, 3 pouces +, ce qui s'accordoit avec 
l'obfervation. 

« Donc, dit Newton, la théorie qui déduit ces 
anneaux de l'épaiffeur de la plaque de verre dont 
le miroir étoit compofé, & de l’obliquité des 
rayons émergens, s accorde avec l’obfervation. 
Dans ce calcul j ai égalé les diamètres des anneaux 
brillans , formés par une lumière compofée de 
toutes les couleurs, aux diamètres des anneaux 
formés par le jaune brillant; car ce jaune fait Ja 
partie la plus brillante des anneaux compofés de 
toutes les couleurs. Si l’on veut avoirles diamètres 
des anneaux formés par la lumière de toutes les au: 
tres couleurs fimples, on les trouvera aifément en 
pofant que ces diamètres fontaux diamètres form®s 
par le jaune éclatant , en proportion fous-doublée 
des intervalles des accès des rayons donnés de ces 
couleurs , lorfque les rayons font également in- 
clinés à la furface réfringente ou réfléchiflante qui 
a produit ces accès, c'eit-à dire, en pofant que 
les diamètres des arneaux que les rayons forment 
dans les dernières bornes de ces fept couleurs, 
le rouge, l’orangé , le jaune , le vert, le bleu, 
: Pindigo & le violet, font proportionnels aux ra- 
cines cubiques des nombres 1, $, à, 5, +, +, 
+-, +, qui expriment les longueurs d’un mono- 
corde dans lefquel font produites les notes d’une 
oétave; car, par ce moyen , les! diamètres des 
anneaux de ces couleurs fe trouveront entr'eux , à 
fort peu près, dans la même proportion où ils 
doivent être en faifant tomber Les couleurs du 
prifme fur le miroir. » 

C'eft ainfi que Newton s’eft convaincu que 
ces anneaux étoient de la même efpèce , & pro- 
cédoient de 1 même caufe que Îles anneaux des 
plaques minces ; & par conféquent, que les dif- 
pofitions alternatives des rayons à être réfléchis 
& tranfmis , font propagées de chaque furface 
réfléchiflante & AE à de grandes dif 
tances. 

Pour mettre ce point hors de doute , l'illuftre 
opticien fit ufage d'un miroir d'un foyer égal, mais 
dont l’épaifleur du verre n’étoit que de de 
pouce : concluant alors quels devoient être les dia: 
métres de cercle jaune fuccefifs, iltrouva 3 pouces, 
4 pouces +, $ pouces + : ces grandeurs fe trou- 
voient conformes à l’expérience. 

En écartant peu à peu le centre des rayons ré- 
échis du point par lequel la lumière entre dans la 
chambre obfcure , les anneaux s’affoiblifent conf- 
tamment, jufqu'à ce que la diftance entre les deux 
centres foit de 8 pouces; alors les arneaux dif- 
paroiflent. Cette nouvelle expérience préfentoit 
eux obfervations remarquables : là première, que | 
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le centre des anneaux eft placé entre les centres des 
deux points lumineux , & à égale diftance de cha- 
que côté ; la feconde, que les couleurs des anneaux 
étoient dans un ordre oppolé à celui qui avoit lieu 
lorfque les trois centres coincidoient. 

Si l’on étame un objectif lenticulaire d’un côté, 
& qu'on Pexpofe à l’aétion des rayons folaires, 


on produit des anneaux colorés de la même ma- 


nière que les miroirs concaves. Cette obfervation 
fit prélumer à Newton que les gouttes d’eau de- 
voient produire un effet femblable : d'où il con- 
clut que les halos ou couronnes colorées que Fon 
difüngue quelquefois autour du foleil, ainfi que 
les anneaux çolorés que l’on remarque fur les 
glaces recouvertes de gouttelettes d’eau , lorfque 
l’on place une lumière derrière , doivent être 
formés par des féries d’accès de facile réflexion 
& de facile réfraétion des molécules de lumière 
colorées en pafñlant par ces gouttelettes. Voyez 
HALO. | | 


Difcuffions fur Pexplication que l’on a donnée à la 
formation des anneuux colorés. 


Parmi les favans qui fe font refufés d’admettre 
d’abord la belle théorie de Newton fur la forma- 
tion des anneaux colorés, iefquels étoient en très- 
grand nombre, on diftingue Mazeas : celui-ci a 
préfenté à l'Académie des Sciences une férie d’ob- 
fervations (1) qui portent à croire que les cou- 
leurs des anneaux ne dépendent point , comme Î a 
penfé Newton, des différentes épaileurs de lames 
d’air qui fe trouvent renfermées dans les deux 
verres, mais de quelques autres matières plus fubrt- 
les qui s’y trouvent comme renfermées , & que le 
frottement ou la preflion femble faire fortir des 
pores mêmes du verre. Voici en quoi confiftent ces 
expériences, que l’on doit en quelque forte au 
hafard. | 

Si lon fait gliffer l’un fur l’autre deux morceaux 
de glace de miroir, ayant foin de les prefler 
également ,'on voit bientôt naître quelques lignes 
courbes colorées, en même temps que l’on voit 
naître une réfiftance dans le mouvement & dans 
la féparation des glaces : en continuant le frotte. 
ment, les lignes colorées fe multiplient ; elles for- 
ment des cercles ou des ellipfes concentriaues , 
qui ont quelquefois jufqu'à douze à quinze lignes 
de diamètre. Alors les glaces adhèrent fortement, 
& les couleurs font en quelque forte inaltérables ; 
le plus fouvent la furface courbe du cercle eft 
d’un beau jaune d’or , ayant au centre une tache 
noire. Si l’on fépare fubitement les deux vèrres , 
en les faifant ghfler l’un fur l'autre , ou en les 
chauffant, & qu’on les replace immédiatement , 
les couleurs reparoiflent par l'action de la pref- 
fon feule. En preffant graduellement , il fe forme 


(1) Mémoire de Mathématique & de Phyfique, préfenté à 
l'Académie des Sciences , tom. 1, pag. 29. : 
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d’abord un ovale d’un rouge foible , qui s’étend : | de frottement, après quoi elle dim'nuoit, quoigre 


une tache verte paroît au centre ; cette tache , 


d'un vert tendre, s’élargit également par la pref- 
fion : une tache rouge paroït au centre; lorfqu’elle 
s’eft étendue, une tache verte lui fuccède ; l’é- 
largiflement des furfaces rouge & verte, ainfi que la 
fucceffion des taches verte & rouge , au centre 
des anneaux, fe continue. 
_ + Enfe fervant, comme Newton, de deux glaces 
taillées en forme de prifines, les couleurs en 
étoient plus vives , & leur nombre augmentoit ; 
on y difünguoit du bleu, de l’orangé, du rouge- 
pourpre , du vert-tendre & du pourpre länguif- 
AS la fucceflion des couleurs étoit TACHE 

OIRE 3 ANNEAU BLANCHATRE, jaune, pourpre- 
foncé; BLEU , orangé, pourpre ;. BLEU-VERDA- 
TRE, Vett-Jaunâtre , rouge -pourpré : VERT, 
rouge : VERT-TENDRE,, rouge languiffant : VERT- 
FOIiBLE , rouge-foible : VERT totalement affoibli, 
rouge totalement affoibli. | 

. Chauffant les glaces avec La flamme d’une bou- 
gie , les couleurs fe retirotent vers les bords; 
elles difparoifloient, quoique les glaces reftaffent 
toujours adhérentes. Les anneaux colorés, for- 
més par le contact de deux objectifs chauftés 
également, paroiffoient n’éprouver aucune varia- 
tion, quoique la chaleur füt affez forte pour 
rompre l'objectif inférieur qui étoit expofé à l’ac- 
tion de la flamme de la bougie. Voilà donc une 
différence remarquable produite par l’aétion de la 
chaleur fur les glaces & fur les objectifs. 

. Quoique les couleurs des plaques difparuffent 
#1 facilement par l’ation de la chaleur , Mazeas 
eft cependant parvenu à en former de nouvelles, 
en plaçant deux plaques de verre au-deflus d’un 
brafier : les chauffant graduellement, & frottant, 
par le moyen d’une verge de fer, le verre fupé- 
tieur fur l'inférieur, il parvint à former des an- 
-neaux colorés, quoique les verres fuflent prêts à 
_ rougir par l'aétion du feu. Ces anneaux paroïfloient 
tant que les verres étoient fortement comprimés ; 
ils difparoifloient des que la compreflion cefloit; 
& on les faifoit reparoitre en frottant & compri- 
mant de nouveau. 

Placés fous le récipient d’une machine pneuma- 
tique , ni les couleurs des anneaux des plaques 
de verre, ni celles des objeëlifs, n’éprouvoient 
aucun changement dans le vide, foit dans le dia- 
mètre des anneaux , foit dans la nature & Îa fuc- 
ceffion des couleurs, foit dans leur intenfité. 

Après avoir étamé une des glaces, les anneaux 
colorés cefloient de paroître, quelque frottement 
qu'on leur fit éprouver, & quelqu’adhérence 
qu'elles contraétaffent par ce frottement. 

Du fuif placé entre les verres, chauffé, com- 
primé & frotté, donna des anneaux colorés par 
réflexion & par réfraétion. Les couleurs obter- 
vées étoient le rouge, le vert-jaune, le bleu & 
le violet. Le maximum d’intenfité des couleurs 
par réfraction avoit lieu après une certaine durée 


l’épaiffeur de la couche de graiffe fût dsvenue plus 
mince; mais aufli l’intenfité des couleurs par ré- 
flexion augmentoit. Chauffant les verres enduits 
intérieurement de fuif, les couleurs fuyotent vers 
les bords du verre , quoique le füif n’ait pas même 
êté fondu, & elles revenoient enfuite en refroi- 
diffant. Ayant féparé Les verres au moment où les 
couleurs difparoifloient , on obferva toujours un 
enduit de fuif fur chaque furface. 

La même épreuvé , tentée fur la cire d'Ffpagne, 
la poix-réfine , la cire commune , le fédiment d’'u- 
rine, a produit le même réfultat; la cire com- 


_mune ne rendoit pas les couleurs fi fenfibles, à 


caufe de la trop grande tranfparence de fes molé- 
cules, & le fédiment d'urine les rendoitplus vives. 

En féparant fubitement les verres qui avoient 
produit des anneaux colorés par le frottement & la 
preflion feule , fans l’interpofition d’autres fubf- 
tances, Mazeas aperçut fur leur furface une vapeur 
très légère qui forma différentes couleurs, mais 
qui s'évanouifloient bientot avec les vapeurs qui 
les formoient. En appliquant l’haleine , les va- 
peurs, qui y adhéroient quelque temps, y for- 
molent, avant de s’évanouir, une variété de cou- 
leurs furprenante. Ces couleurs , pour être pro- 
duites , exigeoient une épaifleur particulière de 
vapeurs qu'il étoit difficile d'obtenir. 

Une goutte d’eau ‘coulée entre deux verres 
ne donna aucune couleur par fa compreflion; 


mais en a faifant mouvoir par la comprefion , 


elle laïffa de grandes taches qui prenoient fuccef- 
fivement différentes couleurs avec une rapidité 
furprenante , & préfentoient aux yeux une variété 
de nuances qui les charmoit. G 7 
Appliquant l'haleine fur une glace & là frot- 
tant contre une autre , il fe forma des annsaux 
colorés , mais ils étoient ténébreux & difperfés 
avec confufion dans l'endroit où fe trouvoient les 


vapeurs ; chauffant les verres , les couleurs de- 
vinrent plus belles, & reprirent peu à peu le même 


ordre que celles qui fe forinent fans l'application 
de Halte 

Des glaces entre lefquelles on voyoit des an- 
neaux colorés, furent plongées dans l’eau : ce li- 
quide pénétra peu à peuentrelesglaces; on voyoit 
la Jame d’eau s’infinuer fur les couleurs des an- 
neaux fans en changer la pofition, l’ordre nt la 
fituat'on ; mais elles devenotent plus foncées & 
plus ténébreufes : mettant les verres au-deffus de 
la flamme d'une bougie, lés couleurs difparurenc 
& revinrent fucceflivement, fuivant que l’on en 
approchoit ou reculoit la flamme : mouillant les 
lames davantage, les frottant à l’ordinairé, les cou- 
leurs repaturent, & ie même phénomène eut lieu. 

Quoiqu'il femble que l’on putfle conclure de 
tous ces faits , 1°. qu'il eft néceflaire de frotter 
les glaces pour engendrer les couleurs; 2°. que 
les couleurs une fois produites reftent les mêmes, 
foit que lon chaffe l'air interpofé, foit que l'on. 
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infère de l’eau dansl’efpace; de-là vient que l'on fie 
doit pas regarder le phénomène comme étant oc- 
cafionné par les épaifleurs des différentes fubf 
tances que la lumière traverfe , mais bien par une 
fubftance particulière ; Mazeas avertit qu'il ne re- 
garde nullement comme décifives les inductions 
qu'il a tirées de fes expériences, & qu'il ne pré- 
tend les donner que pour des conjectures. Ces 
conclufons font celles d’un homme fage. 

Dutour, correfpondant de l'Académie royale 
_des fciences, a examiné, après Mazeas, le phé- 
nomène des anneaux colorés , & il parvint, comme 
ce dernier , à faire voir (1) que la prefhon feule 
des deux verres lun fur l’autre n'eft pas fufñ- 
fante pour produire des anneaux colorés ; mais qu'il 
faut, pour y parvenir, le frottement. Lorique 
Pon prefle feulement , il refte de l'air adhérent 
entre les deux verres; on le chañle par le froite- 
ment. il fait voir qu'en appliquant fur les verres 
un léger enduit gras, de l’eau même qu’on efluie 
afin de chafer la couche d’air adhérente, on peut 
alors, en appliquant les deux verres l'un fur Pau- 
tre, leur faire produire des anneaux colorés par 
la fimple preflion. Quoique les expériences de 


# 


| 


Dutour ne donnent pas abfolument la cauie de ce : 


phénomène , elles jettent cependant un très-grand 
jour fur cette matière, & femblent indiquer, 


comme celles de Mazeas, que la formation de ces 


anneaux dépend d’un autre fluide qui prend la place 
de l'air. 

Mufchentroeck nous apprend (2) qu'après avoir 
produit des aiineaux colorés etitre des glaces, &C 
avoir maintenu leur contact par des vis , 1l les fit 
chauffer lentement , & qu’alors les franges colo- 
rées s'étendirent Jufque vers le milieu; qu’elles 
devinrent plus larges, & que les couleurs en fu- 
rent plus vives ; que plus il a fait chauffer ces la- 
mes, plus les couleurs lui ont paru diftinétes; 
qu'elles fe confervoient parfaitement bien ; qu’au- 
cune ne s’évanouifioit; qu'il en a fait chauffer 
quelques-unes au point de fendre tranfverfale- 
ment, & qu'il a remarqué des franges ondées qui 
alloient depuis la félure jufqu’au milieu de la lame, 
la figure des autres franges n'étant pas beaucoup 
endommagée; mais alors les figures difparurent 
au milieu deces glaces; elles fubfftèrent vers leurs 
bords , quoique la glace vint à fe fendre enfuite. 
Lorfque ces glaces ne fe fendent point en s’é- 
chauffant, & qu’on les laïfle refroïdir lentement, 
Ja figure de toutes les franges colorées s’altère; 
les larges diminuent, leur couleur s’affoiblit & 
devient plus tendre vers le milieu : elles changent 
auf de forme & de couleur vers les bords; mais 
elles fubfftent malgré cela , & on n’a pas encore 
pu découvrir le temps qu'elles emploient à dif 
paroitre. 


(1) Mémoire de Mathérmatiqne & de Phyfique, préfenté à 


PAcadémie des fciences, rom. IV, pag. 285, 
(2) Phyfique de Mufchenbroeck , $. 1837. 
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Ïl paroît, d’après les réfulrats obtenus par Muf- 


chenbroeck , que le reflerrement des glaces pro- 


duit quelques variations lorfqu’on les fait chauffer, 
puifque , lorfqu’elles font libres , les couleurs dif- 
paroiflent, d’après Mazeas, & qu'au contraire elles 
deviennent plus vives, d’après Mufchenbroëeck,, 
lorfque les glaces font fortement ferrées avec des 
vis. L’analooie reparoit dès que lesglaces fe caffent, 
puifque les couleurs s’évanouiflent. | 

. M. M., correfpondant de l'Académie royale 
des fciences.(1), a penfé que la réfringence des 


} milieux, F'inclinaifon des plans de féparation, la 


décompoftion & la déviation que les rayons de 
lumière doivent éprouver par ces caufes ; influeg 
auf, de leur côté, fur la formation deces anneaux 
colorés : il a entrepris, à cet effet, une fuite d’ex- 
périences dontil a fouiis les réfulrats aux calcuis. 
Nous nous contenterons de préfenter ici les con- 
clufions de fon Mémoire. | 

« Au refte (dit M. M.), d’après les faits rafñlem- 
blés dans ce Mémoire, il y a tout lieu de préfu- 
mer que l'inclinatfon mutuelle des deux furfaces 
de chacun des verres , celles des furfaces internes 
des deux verres qui, à caufe de leur courbure, 
varient à différentes diftances du centre du contact 


immédiat, & la différence des réfringences des 


fluides qu'ils renferment & de l’airambiant, fontles 
principales difpofitions qui opèrent efficacement 


la décompofition de la lumière dans l'appareil des 


verres réunis. À 


» La différence de réfringence des deux fluides 


ne fauroit procurer des anneaux colorés , qu’en- 
fuite de l'inclinaifon des furfaces internes des deux 
verres, ou de Pinclinaifon des furfaces de l’un 
des deux. 


» L'inclinaifon naturelle des furfaces des deux : 


verres , ou celle des furfaces de l’un des deux, 
lorfqw’elle n’eft que médiocre , en peut produire 
fans le concours de la différence des réfringences 
des deux fluides. Les verres à bifeau en fournif- 
fent un exemple. | | 

» Les inclinaifons trop grandes du parallélifme 
pe produifent point d'arreaux colorés , fi la réfrin- 
gence des deux fluides eft la même ; on ne s'en 
procure pas avec les verres de Fabbé Mazeas, 
appliqués l’un fur lautre , fi Fon a négligé de 
dépouiller leur furface interne des flocons d’air 
adhérens. 

» Ces inclinaifons, quoique très-grandes , pro-: 
curent des anneaux colorés , quand les réfringences 
des deux fluides font différentes, puifque l'on en 
obtient avec les verres de M. l'abbé Mazeas , pré- 
parés convenablement. 

» Et quantaux conféquences que J'aftirées des 
mêmes expériences fur la part qu'a la réfraction 
à la production de ces phénomènes , je prie les 
favans qu1 les difcuteront, de vouloir bien en 
même temps répéter & vérifier les expériencés 


Pi 7 ” 12 ñ KA + 
(1) Journal de Phyfique, année 177 


,; tom T, pag. 330. 
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Lauxquelles j'en dois l'indication, & qui leur four- 
- niront des éclairciffemens fatisfaifans que je puis 


leur avoir laiffé à defirer, & peut-être bien des 
réfultats intéreflans que je n’aurois pas faifis. Ces 
expériences ont été exécutées dans la chambre 
obicure, & les morceaux ou lames de glace que 
jy ai employës avoient trois lignes d'épaiffeur. » 
Si, d'aprèsles expériences qui ont été faites par 
Newton, Mazeas, L'utour, M. M. &plufieurs autres 


> phyficiens, fur les saneaux colorés formés entre deux 


glaces, il eft difficile d’adopter üne opinion fur la 
caufe qui les forme, il n’en eft pas de même des 
anneaux colorés produits par la réflexion de à lu- 
mière fur un miroir concave. Nous devons au duc 


de Chaulnes (1) plufeurs expériences intéreffan- | 


tes qui jettent un grand jour {ur leur formation. 
Quoique le duc de Chaulnes ne l'indique pas, 
Hañlenfratz s’eft affuré qu’il y avoit des circonftan- 
ces dans léfquelles il étoit très-dificile, pour ne 
de dire impoñlble , d'obtenir ces anneaux , & cela 
orfque la furface concave du miroir étoit parfai- 
tement polie, & qu'elle avoit été lavée , nettoyée 
avec de l'eau & de l'alcool , puis efluyée avec un 
morceau de peau. Si, après avoir nettoyé le mi- 


_roir, l’on fouffle fur la furface de manière à la ter- 


nir légèrement, on aperçoit auflitot toutes les 


couleurs des anneaux vives & diftinctes. 


Pour rendre les couleurs durables, Haffenfratz 
répandoit légèrement une ‘pouflère très-fine fur 
la glace : le duc de Chaulnes méloit une goutte de 
lait avec dix ou douze gouttes d’eau ; il répan- 
doit le tout fur le miroir & le laïiffoit fécher, 
alors le phénomène étoit produit d’une manière 
conflante & uniforme. RUE 

Perfuadé que le phénomène dépendoït de Fin- 
flexion de la lumière fur les petites afpérités qui 


recouvroient la furfice du miroir, & de laréflexion 


fur la feconde furface de la lumière qui avoit été 


décompofée , le duc de Chaulnes fit faire un ap- 


areil compofé d'une furface tranfparente propre 
à décompofer la lumière par inflexion, & d’un mi- 
roir mét:llique propre à réfléchir fur un carton la 
lumière décompofée , difpofé de manière que 
lune des fuffaces feroit mobile & pourroit par 
-conféquent changer de diftance avec celle qui de- 
meureroit fixe ; 11 y ajouta même un micromètre 
pour en mefurer les diftances avec précifion. 

«æ I prit donc le miroir d’un télefcope travaillé 
fur une fphère de 10 pieds de rayon ; il Paffura fur 
un pied, fg: 106, dans lequel il pratiqua une cou- 
life qui portoit un petit hié: fur Iéquel il atta- 
chaune feuille de talc très-mince , ternie de fait 
& d'eau. Ce châdis , par le moyen de la couliffe, 
pouvoit s'approcher du miroir jufqu'au contact , 
& s’enéloigner jufqu’à hüit à neuf pouces; il étoit 
conduit par un micromètre qui pouvoit déterminer 


(1) Mémoires de l’Académie royale des ftiences, année 
1795; page 156. è 


RS rt te 
mr 
=” 


| 


! 


É ANN 55 
avec beaucoup d’exaétitude le moindre chemin du 
chats. 

»On fitavec cetinftrumentplufieurs expériences, 
dont le réfuitat fut que, l’ayant placé de façon que 
le miroir du télefcope étoit à une diftance du 
carton égale au rayon de la fohère fur laquelle il 
avoit été travaillé , on eut conflamment des an- 
neaux ; fig. 106 (1), d'autant plus diltinéts, que 
a figure de ce miroir étoit plus régulière, mais 
dont le diamètre fur le carton vartoit avec la 
diffance du talc au miroir; de façon qu'ilsétoient 
trés-grands quand le talc étoit très-proche du mi- 
roir, & très-petits quand il en étoit éloigné de 

fept à huit pouces. | | 

» En fe fervant du même infirument, le duc de 

Chaulnes mit fur le chäffis mobile, à la place 

du talc terni, un petit morceau de moufieline 

très -claire , qu’il tendit avec de petits clous le 

pue également qu'il lui fur poffible, pour rendre 

es trous formés par les fils plus exaûts & plus 

perméables à la lumière. Ayant mis l'inftrument en 

expérience, il vit , au lieu d’anneaux circulaires 
qu il avoit eus dans les expériences précédentes, 

des quadrilatères fenfiblement carrés , quoique 

leurs angles fuflent un peu arrondis , mais toujours 

colorés comme les aütres. 

» Voyant que cette expérience avoit réuff, 

quoique l'inégalité des fils & leur quantité dimi- 

nüaflent l’intenfité du phénomène , 1l effaya , à la 

place du petit morceau de-moufléline, de tendre 
fur fon chäfis des fils d'argent bien parallèles, & 

à la diflance d'environ trois quarts de ligne ou 

une ligne l’un de l’autre , fans en mettre de tranf- 

verfaux. Au lieu des anneaux & des quaärilatères 

qu'il avoit vus précédemment , il n’aperçut plus 

que des traits de- Iumière blanche coupés de 

plufieurs petits traits colorés très-vivement, & 

dans le même ordre qu'étoient les anneaux. 

» De toutes ces expériences, le duc de Chaul- 

nes croit qu’on peut conclure : 1°. que les anneaux 

colorés dont on vient de parler, font formés par 

linflexion que fouffrent fes petits faifceaux de 

rayon, en pañlant à travers des pores de la pre- 

mière furface. 

» 2°, Qu'ils font rendus fenfibles , parce que la 
feconde furfice en renvoie fur le carton une affez 
grande quantité les uns par les autres, pour les 
porter au degré d'intenfité qui les peut rendre 
perceptibles, | 

» 3°, Que le terniffement de la première furface 
augmente l'effet par deux raifons : la première, en 
difperfant une partie de la lumière que réfléchif- 
foit cette première furface , & qui pouvoit nuire , 
par fon éclat, à la vivacité du phénomène ; la fe- 
conde en fourniflant, foit par les perites bulles 
de Peau, foit par les globules du lait, ou par quel- 
qu'autre caule. à peu près pareille, une plus 
grande quantité de pores réguliers. 

» 4°, Qu'en général, Fexplication de ces ph<- 


\ 


nomènes tient à la méme caufe qu: l'inflexion de 
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da lumière; & quoique cette dernière ne foit pas 
encore abfolument connue, on peut regarder cette 
folution à peu près comme onregarde, en g<omé- 
trie, celles qui réduifent un problème de la qua- 
drature du cercle, & qui pañlent alors pour fuf- 
fifantes. | 

» Il eft bon d'indiquer ici une erreur qui pour- 
roit faire illufñion à ceux qui feroient tentés de tra- 
vailler fur cette matière , parce qu'elle fe préfente 
affez naturellement. S'il eft vrai que Îles anneaux 
{oient formés , diroit-on, par la première furface, 
& que la feconde ne ferve qu'à les raflembler en 
les réfléchiffant fur le carton , ne pourroit-on pas, 
en fubflituant à cette feconde furface une lentille 
réfringente, les rafflembler fur un autre carton 
placé au-delà & au foyer de cette lentille ? 

» Au premier coup d'œil cette objection peut 
faire illufion ; mais en faifant attention que la len- 
tille qui pouvoit les rafflembler par fa figure eft 
d’une nature réfringente , on s’aperçoit aifément 
que , réfractant fous des angles différens les cou- 
leurs dont les anneaux font compofés, elles les 
confondent de façon qu'il ne pourroit en réfulter 
qu'un mélange de couleurs qui rendroit néceflai- 

‘ rément la lumière blanche. » 

M. M. ayant répété avec foin les expériences 
du duc de Chaulnes, & ayant appliqué le calcul 
à ces expériences, conclut que fes obfervations 
concourent à confirmer l'idée que s’étoit faite 
M. le duc de Chaulnes fur la manière dont la [u- 
mière eft décompofée dans le miroir qui procure 
le phénomène des anneaux colorés | & laiffe à 
foupçonner que les vapeurs dont l’air eft plus-ou 

moins chargé , peuvent, en S’attachant ay miroir, 
faire, quelqu'imperceptibles qu'elles fojent , la 
fonétion des corps diffringens. 

1l obferve que de deux miroirs concaves dont 
il s’eft fervi, l’un donne des anneaux colorés fans 
être garnis de l’enduit ordinaire & fans qu’on fouf- 
fle deflus, & que l’autre , quien donne par une por- 
tion de la furface où l'enduit à été appliqué, n’en 
donne point par une autre portion qui n’a pas été 
revêtue de cet enduit; qu’il a aufli un verre plus 
convexe qui, quoique non étame par-derrière, 
peut tenir lisu d’un miroir concave, fi on pré- 
fente Ja furface plane aux traits de la lumière , & 
donne de beaux anreaux colorés quand on foufile 
alors deflus, mais qui n'en procure plus du tout 
quand les vapeurs qu’on y a aïnifi répandues fe 
font diflipées. 

Enfin, 1l remarquoit : « 1°. qu’il eft conftaté par 
Jes belles expériences du duc de Chau/nes, que ia 
diffraétion des rayons opérée par les corps mis en 
avant du miroir fuflit pour produire des anneaux 
COUIOrESs, 

» 2°, Qu'il paroit que l’intervention des corps 
diffringens y eit néceflaire. 

» 3°. Que, felon les calculs faits fur les réfultats 
des obfervations & d’après les lois de la réfrac- 


tion , quelques-uns de ces réfultats ne permettent | 
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pas qu’on accorde une forme fphérique aux corps 
difftingens qui procurent ceux-ci. » 
 Herfchel a répété avec foin toutes les expé- 
riencés de Newton; il les a variées de différentes 
manières, afin de s’aflurer fi l'explication de 
l'illuftre phyficien anglais étoit conforme aux 
faits. Ces expériences ont été publiées dans la 
deuxième partie des Tranfaitions philofophiques de 
l'année 1807. Le Mémoire qui les contient a été 
traduit en français par G. A. Prieur. Cette tra- 
duétion a été imprimée dans le 70°. & le 71°. vo- 
lumes des Annules de Chimie, pages 154 & 293 du 
70°. volume, & page $ du 71°. ver 
Par ces expériences, Herfchel prouve, 1°. que 
deux furfaces font eflentielles à la formation des 
anneaux Concentriques par réfraction & réflexion ; 
2°. que ces deux furfaces doivent avoir une ré- 
gularité de conitruction & être propres à former un 
contaét central; 3°. que les rayons d’un côté ou 
de l’autre doivent pañler à travers le point de 
contact , ou pafler près de ce point à travers une 
des furfaces pour être réfléchis par l’autre ; 4°. &. 
que, dans tous ces cas, il fe formera une fuite d’ar- 
neaux dont le centre commun fera à la même place, 
même où les deux furfaces fe touchent. 
Il prouve enfuite , 1°. que les anneaux concen- 
triques ne peuvent être formés par une réflexion 
& tranfmiffion alternatives des rayons de la lu- 
mière ; 2°. que les accès alternatifs de facile ré- 
flexion & de facile tranfimifion , s'ils exiflent , ne 
fe montrent point fuivant les différentes "épaif- 
feurs d’une lame mince d’air; 3°. que les acces 
alternatifs de facile réflexion & tranfmifion, s'ils 
exiflenc, ne fe manifeftent pas felon les différentes 
épaifleurs d’une plaque mince de verre; 4°. que 
es anneaux colorés peuvent être complétement 
formés fans aucune plaque mince ouépaifle, foit de 
verre, foit d’air; $°. enfin, il conclut que toute la 
théorie relative à la grandeur des parties des corps 
naturels & de leurs interftices, que Sir I. Newton 
a fondée fur l’exiftence des accès de facile ré- 
flexion & de facile tranfiniflion, exerçant diffé- 
remment , felon la différente épaifleur des lames 
mêmes , dont il fuppofe que font formées les par- 
ties des corps naturels, demeure privée de tout 
appui. | 
Si toutes les expériences qui viennent d’être 
rapportées ne détruifent pas entièrement & com- 
plétement l'opinion de Newton fur la formation des 
anneaux colorés , elles l’affoiblifient au paint que 
l’on ne peut plus s'appuyer fur les conféquences 
qu'elles préfentent. D'abord il eft hors de doute 
que les anneaux colorés obtenus par la réflexion de 
la lumière fur un miroir concave , dépendent de 
lafpérité de la première furface du miroir, &- 
que tous les calculs faits par Newton pour déduire 
ce phinomène des épaifleurs des tranches de 
verre traverfées , afin de les ramener aux accès 
de facile réfraction & de facile tranfmifion, font 
inutiles; cependant on ne peut s'empêcher d’ad- 
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mirer comment, à l’aide du calcul, un homme de 
génie parvient à démontrer que le réfultat qu'il 
obtient peut dépendre de l'opinion qu'il adopte , 
& comment il arrive, par la force de fon #afon- 
. nement, à faire adopter fon opinion, quoique l'ex- 
périence prouve rigoureufement qu'elle dépend 
d’une autre caufe. 

Quant à la formation des anneaux colorés par la 
fuperpofñition de deux objectifs d'un grand foyer, 
il feroit encore pofñlible que ce füt la belle loi que 
Newton a déduite de fon obfervation qui lait 
féduit & l'ait déterminé à adopter l'opinion que 
ces anneaux font dus aux épaïifleurs des tranches 
… d'air traverfées ; mais les réfulrats que l’on obtient 
font-ils aufh exaëts que Newton l'annonce? J'avoue- 
rai que | obfervation que nous en avons faite nous- 
mêmes, nous a faitnaitre beaucgup de doutes à cet 
‘égard. Il eft excelivement diflicile de prendre la 
mefure des rayons des cercles des diverfes cou- 
leurs ? & de la prendre exactement, furtout en 
plaçant fon œil au - deffus des anreaux; & ces 
rayons font fipetits , que Newton pouvoit trouver 
une toute autre loi que celle qu'il a adoptée ; en: 
fuite la preflion des objectifs & la forte preffion 
qu’il faut leur donner pour obtenir le point noir au 
centre des anneaux , doit néceflairement déformer 
la furface du verre, & détruire cette fphéricité 
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de laquelle l'illuftre géomètre anglais déduit la 


loi des épaifleurs des tranches. Les phyficiens qui 
ont cherché à répéte: cette expérience, ont aperçu 
les variations dans la forme des anneaux qui ré- 
fultent des preflions inégales , & la difficulte que 
l'on éprouve à obtenir des cercles parfaits. 

En fuppofant que la Loi des rayons des cercles 
colorés fût bien exaétement celle qui exäftoit dans 
les expériences de Newton, rien n'annonce, 1°. 
que les épaifleurs des tranches d'air foient celles 
qu'il en déduit; :°. que la même loi exifte dans des 
éxpérientes faites avec d’autres difques. Il avoue 
lui-même qu'il atrouvé de grandes différences en 
fe fervant de différens objectifs, & que la loi qu’il 
annonce n’eft qu’une moyenne entre un grand 
nombre d’obfervations. Herichel, qui a voulu me- 
furer également ces anncaux, avoue que /a rentative 
d'en prendre les mefures abfolues eff jujette à une 
grande inexuctitade. 1] eft facheux que ces expé- 
tiences n'aient pas été répétées avec beaucoup de 
foin par des obfervateurs exacts. Nous defirertons 
d’aurant plus que ces expériences fuffent répétées, 
que nous n'avons pas été fatisfaits de celles que 
nous avons faites dans le deffein de vérifier les 
réfultats de Newton. 

D'une expérience faite en introduifant de 
l'eau entre fes obje&tifs, Newton conclut une 
loi d'épaifleur de tranche des différentes fubftan- 
ces , pour produire les mêmes couleurs, & cette 
loi eft celle du finus d'incidence à celui de réfrac- 
tion , lorfque la lumière pañle d'un milieu dans 
unautre. Ne feroit-il pas poffible que Newton, fé- 
duit par cette loi fi fimple, fe füt difpenfé de 
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répéter l'expérience, & eût commis ici une er- 
reur femblable à celle qui à rétardé pendant fi 
long-temps la conftruétion & l’ufage des objectifs 
achromatiques ? Pourquoi cette expérience n’a- 
t-elle pas été répetée ? Doit-on adopter aveu- 
glément tous les réfultats annoncés par ce génie 
fublime ? N’eft-il pas homme ? & les erreurs re- 
connues jufqu’à préfent dans plufieurs de fes ex- 
périences d'optique , ne devroient-elles pas obli- 
ger les phyfciens à répéter de nouveau toutes 
celles qui ne l’ont pas encore été ? Nous nous rap- 
pelons d'avoir entendu des favans dignes de con- 
fiance , attribuer le reflerrement des anneaux colo- 
rés, dans l'expérience de Newton, au reflerrement 
& à la compreflion par l'eau de la fubfance qui 


contribue à leur formation. Au refte, pourquoi 


ces anneaux conferveroient-ils, dans le vide, le 
même diamètre que dans l’air ? Admirateur en- 
thouftafte du grand-homme qui a, en quelque forte, 
créé la partie de l'optique qui concerne les cou- 
leurs, nous avons cru que Mazeas n’avoit pas ob- 
fervé avec affez de foin ce qui fe pafloit dans le 
vide; nous avons voulu répéter l'expérience ; nous 
avons en conféquence placé fous le récipient d'une 
machine pneumatique deux objectifs que nous 
avoit procutés Arago , & qui formoient d’affez 
beaux anneaux colorés ; nous primes avec un mi- 
cromètre la mefure exacte du diamètre du cercle 
rouge le plus grand ; nous fixâmes le micromitre , 
& nous fimes le vide à quatre millimètres de 
preflion , le diamètre refta le même. Vingt-quatre 
heures après, le vide s'étant confervé aflez exac- 


tement, le diamètre n’avoit pas éprouvé de varia- 


tion; nous rendimes l'air, & tout refta encore 
dans le même état. 

Toutes ces confidérations portent à conciure 
que fa caufe de la formation des arneaux colorés 
n'eft pas encore parfaitement connue; que, quel- 
qu’autorité que puifle avoir Popinion de l'homme 
qui l’a expliquée & que l’on a adoptée de confiance, 
il eit néceffaire de faire de nouvelles expériences 
avant de prononcer, & qu'il y auroit de la lé- 
géreté au moins a partir des lois établies par New- 
ton, pour arriver à de nouveaux réfukats. 

ANNÉE ARABE; annus arabicus ; arab jar. 
f. £. C’eft une année lunaire compofée de 12 mois, 
qui font alternativement de 30 &,de 29 jours; 
quelquefois auffi elle contient 13 mois. Voici 
leurs noms : 1°. muharram,de 30jours, 2°. faphar, 
29; 3°. rabia, 30 5 4°: fecona rabia , 295 $°, Jomada, 
303 6°. fecohd jomaäa, 293 7°. rajab, 303 8°. 


fchaaban , 19; 9°. fimaden , 303 10°. shawal, 29; 


4 eu dulkaadih , OIUTX, dulhegpia , 29°} & de 39 
dans les années hyperhémères ou embolifmiques. 
On ajoute un jour intercalaire à chaque 2°., $°., 
RUN CS PIRE ARR rt LUS PES Me D'OR PET OR 
29°. année d'un cycle de 30 ans, & les années 
font embolifimiques où de 355 jours; les autres 
communes de 354. | 


bai. 7 


NS LE 

56 ANN 

L'ère dés Mahométans commence au véndrédi 
6 juillet de l'an 622 de J. C., qui eft la première 
année de l'hégire; d’où il fuit que fi, d’une année 
quelconque de l'ère chrétienne , on ôte 621, le 
refte fera le nombre des années de J. C., depuis 
le commencement de l’ère mahométane. Or, l'an- 
née julienne eit de 365 jours 6 heures, & Îles 
années de l'hégire, qui font des annees Janaires, 
font de 354 jours 8 heures 48 minutes; d’où il 
s’enfuit que chaque année de lhégire anticipe 
fur l’année julienne de 10 jours 22 heures 12 mi- 
nutes, & par conféquent, en 32ans, de 359 Jours 
2 heures 26 minutes, c’eft-à-dire, d’une année, 
plus 4 jours 18 heures 48 minutes ; donc, fi on 
divife par 33 le nombre des années julisnnes écou- 
ées depuis l'ère mahométane, & qu’on ajoute le 
quotient à ce nombre d'années, on aura le nombre 
des années mahométanes : on n'aura point égard 
au refte de la divifion. 
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ANNEE CA NICULAIRE ; annus canicularis ; hunde 
jähr. Année qui.commençoit le jour où la cari- 
cule fe levoit avec le foteil. Les Egyptiens & les 
Ethiopiens commençoient leurs années aux jours 
cañiculaires. 


ANNÉE ÉGYPTIENNE;annus ægyptius; #oyptjahr. 
Les anciennes unnées égyptiennes Étolent COMmpO- 
fées de 12 mois, de chacun 30 jours; comme 
cette année étoit trop courte de $ jours & un 
quart, on intercala les jours fupplémentaires à la 
fin de l’année. Newton croit que cette interca- 
lation eut lieu fous le règne d Aménophis , 884 
ans avant la naiffance de J. C., & 72 ans après la 
mort de Séfoftris. Cette année commençoit au 
lever de la canicule avec le foleil. 


ANNÉE ETHIOPIENNE ; annus æthiopicus ; athio- 
pifch jahr. Année folaire qui s'accorde parfaite- 
ment avec laétiaque , excepté dans les noms des 
mois; fon commencement répond à celui de 
l'année égyptienne. Les noms des mois de cette 
année font: 1°. mafcaranm; 2°. tykympl; 3°. hydar; 
4°: cyshass 5°, ryri O9. jacatil; 7°. magabir; 89. 
mijarid; 9°. .giribal; 10°. fÿne; 11°. hamle; 12°. 
hahafe : A y a de plus $ jours intercalaires. 


ANNÉE GRECQUE; annus græcus; grieshifch 
jahr. Année lunaire compofée de 12 mois, qui 
étoient d'abord tous de 30 Jours, & qui furent 
enfuite alternativement de 30 & de 29 jours; les 
mois commençoient avec la première apparence 
de la nouvelle lune; & à chaque 3°, ç°., 8f., 
11°., 14°%., 16°. & 17°. année du cycle de 19 ans, 
on ajoutoit un mois embolifinique de 30 jours, 
afin que les nouvelles & pleines lunes revinffent 
au même terme ou faifon de l’année. Voyez 
CYCLE LUNAIRE, 

L'année grecque commençoit à la première pleine 
June d’après le folflice d'été. L'ordre de leurs 
mois étoit : 1°. kecatombacon , de 29 jours; 2°. 


mectaginion, de 30 ; 3°, boedromion, 255:4°,me- 
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maëterion, 303 $°. pyanepfion, 295 G°. pofidéon = 
303 7°. gamclion, 293 8°. antheflerion , 303 9°. 
elaphebolion , 293 10°. munichion, 303 11°.rhar- 
gelion , 293 12°, fcirophorion, de 30 jours. 

Cette année étroit particulièrement nommée l’an- 
née attique, & le mois intercalaire ou embolif- 
mique fe plaçoit après pofideon : on lappéloit 
fecond pofideon. | 7 

ANNÉE JUIVE; annus judaicus; judifch jahr. 
On en diftingue deux, l’année ancienne & l’année 
moderne ; l’année moderne eft une année lunaire 
de 12 mois dans les années communes , & de 13 
mois dans les anrées embolifmiques, lefquelles font 
les-3°, 008. LR NS du . 
cycle lunaire de 19 ans. Le commencement de 
cetre année civile des Juifs eft fixé à la nouvelle 
lune la plus voifine de léquinoxe d'automne. 

Les noms des mois & leur durée font : 1°. sfr, 
30 jours; 2°. marchefvan, 295 3°. cifleu, 305 
4%. tebeth, 293 $°. fchebech, 303 G°. adar, 29; 
7°, veadar, dans les années embolifmiques, 30 ; 8°. 
nifan, 305 9°. jiar, 293 10°. {van 295 LI. 
thamuz, 29 3 12°, ab, 305 18 M0 ER 

Selon les Juifs, la création du monde eft la 
959°. année de la période julienne, commençant 
au 7 octobre ; & comme la naiffance de J. C. eft 
la 4714. de la période julienne, il s’enfuit que 
J.C. eft né l’an 3761 de l’ère des Juifs; c’eft pour- 

uoi fi l’on ajouté 3761 à une année quelconque 
de l'ère chrétienne , on aura l’année juive corref- 
pondante qui doit commencer en automne. 


ANNÉE ( La grande) ; magnus anaus ; groffe jahr. 
Expreflion d’une grande période à laquelle on a 
attaché différentes fignifications. Cicéron penfoit 
que la grande arnée platonique avoit lieu Iorfque 
le foleil, la lune &les cinq planètes revenoient 
dans la même fituation ; quelques philofophes pré- 
tendofént même que tout ce qui arrive dans le 
Monde recommenceroit dans le même ordre. 

On a appliqué le titre de grande année à la pé- 
riode de 600 ans qui ramène la lune & le foleil 
dans le même point du ciel; c’eft la période luni- 
folatre dont parle Caflini dans fon Traité de l'O- 
rigine de l'Aftronomie : quelques-uns ont donné le 
nom de grande année à la période caniculaire de 
1460 ans , dans laquelle les années égyptiennes rève- 
noient avec les années folaires ; d’autres ont fait /a 
grande année de 9000 ans, de 12, de 15, de 24, 
de 36, de 49, de 100, de 300, de 470, & même 
de 1753 & de 6570 mille ans. 

ANNÉE M4CÉDONIENNE ; annüsmacedonicus ; 
macedonifch jahr. On en diftingue deux , l'an- 
cienne & la nouvelle. L'ancienne année macédo- 
nienne étoit une année lunaire, qui ne différoit de 
celle des Grecs que par le nom & l’ordre des 
mois : la première correfpondoit au mois mæmac- 
terion où au quatrième mois attique. La nouvelle 
année macédonienne eft une année folaire | dent'le 
commencement eft fixé au. premier janvieriide 

l'année 


ANT 
T'añnée julienne , avec laquelle elle s'accorde: par- 
faitement. ire MMM as 


ANNÉE PERSIENNES annus perficus ; perfianifch 
_jakr. Année folaire de 36ÿ jours; &-compofée de 
12 mois de 30jours chacun, avec cinq jours inter- 
_calaires ajoutés à la fin de l'année. Voici les noms 
_des mois de cette année : 1°: atrudiamech ; 29. 
ardiafehimech ; 3°. cardimeh ; 4°, thirmeh ; $°. mer- 


demeh ; 6°. jchabarirmeh ; 7°. meéharmeh ; S°% aben- | 


méh; 9°. adarmeh ; 10°:-dimeh; 11°. behenmeh ; 


129. éffirermieh. Cette année eft la même que l’annéei| fe: 
MAS, 23 : 422 ft Connoiffance de la nature humaine. : 


1! 


égyptienne. : | 


ANNÉE SABBATIQUE:; annus fabbaticus ; fabbha- 


tifchjahr. C'étoit, chez les anciens Juifs, chaque 
feptième année; durant cette année , les Juifs laif- | 


foient toujours repofer leurs terres : chaque fep- 
tième année fubbatique , c’eft-à-dire, chaque 49°. 
année, étoit appelée d'année du jubilé, & étoit 
célébrée avec une grande folennité °°) ° 2. 
ANNÉE SYRIENNE; annus fyricuss ifyrer jakr. 
Année folaïire dont le commencement eft fixé au 


commencem is d’oct ‘de Pannéeju- 1? 727 
mencement du mois d'octobre de l’année ju antifees. 


Bienne, qui ne diffère d’ailleurs de l’année julienne 
que par les noms des mois, Le 1%; rishrin répond au 
mois d'oétobre, & contient 31 jours; 2°. le fe- 
cond sishrin.eft de 30 jours; 3°, canun, 313 4°. le 
fecond canun , 313 6°. fhabat, 28; G°: adar, 315 
7°. nifan; 305 9°. achar, 315 9°. haziram, 305 
10htamurs 315 11° ab: 12°: elul ; 30. 


ANNÉE TAIÎTIENNE; ahnus taitinuss saicifch 
jahr. Les habitans de Taiti comptent par lunes de 
29 jours , & 13 lunes fontune année. Ils défignent 
chaque mois par uñ nom propre, & les 13 mois 


par un nom collectif, mais dont ils ne fe fervent | 


, 


-qu'en parlant des myftères de leur religion. Le jour 
eft divifé en douze parties , dont fix pour la nuit, 
ce quieft une fuite naturelle des 12 lunes qui fe 
trouvent dans une année folaire ; cependant ils 


comptent par 10, dans l’ufage de la numération or- 


dinaire. 


ANORDIE ; anordi. Tempête de vent du nord 
qui s'élève en certains temps fur les côtes de la 
Nouvelle-Efpagne. 


ANTECANIS; antecanis. Conftellation du 
petit chien. Voyez CHIEN, PETIT CHIEN, PRo- 
CYON. / - 


ANTHESTERION ; d’avdos, fleur ; anthefte- 
rianna; anthefterion. Mois de l’année grecque que 
les uns rapportent à la fin de février & à la fin de 
mars , d’autres à la fin de novembre & au com- 
mencement de décembre. C’étoit un mois creux 
ou de vingt-neuf jours , le fixième de l’année. 

Diët, de Phyf. Tome II, 


PL 


| APP 5 
. ANTHROPOLOGIE , d'adpomes, homme ; 


Aoyos, difcours ; anthropologia ; anthropologie. Dil-, 
Cours fur l'homme ou fur le.corps humain ; fcience 
qui nous:conduit à la connoiffince de l'homme. 


ANTHROPOMANTIE, d'asozos , homme, 
& pavruw, divination ; añthropomantia; anthro- 
pomantie. Divination qui fe fait par l’infpeétion dés 
entrailles desenfans, des femmes ou des hommes, 
& que l’on éventroit après leur mort. 


: ANTHROPOSOPHIE, d'adpomes, homme; 


t 


goQiæ, fciences anthropofophia.;-anthropofophie, !, 


ANTIPHONIE ; aæyriQonæ 3 antiphonia ; anti-. 
phonte; f. £. Efpèce de fymphonie grecque quis’exé-. 
cutoit par diverfes voix, ou par divers inftrumens, 
à l’oétave ou à la double oétave, par oppofition 
à celle qui s’exécutoit au fimple uniflon, & que 
les Grecs appeloient homophonie. Voyez Homo- 


PHONIE. | * 


Î | ANTISCES, d’uvr:, ES PRET Len antif- 


cius; ancifces, Deux points du ciel également éloi- 
gnés du tropique. Le tauréau & le lion font deux 


APHORISME 3 #Popiouas ; aphorifina 5 lehrfatz ; 
f. m. Maxime ou règle générale, principe d’une 
fcience qui comprend un grand fens en peu de 


‘paroles. 


APOMÉCOMETRIE., d'aze, loin; persos, 


 mefure ; apomecometria; apomécomérrie; {. f. Art 


de mefurer la diftance des chofes .& des objets 
éloignés. 

APORE ; aropor ; aporum ; fchwere auf gobe. 
Problème très-difhcile à réfoudre , & qui n’a pas 
encore été réfolu. : 

APOTHÈME, d'aro, de; rilmus, amener : apo= 
thema ; aporhéme ; f. m.Perpendiculaire menée du 
centre d’un polygone régulier fur un de fes côtés. 


APOTOME; arorero ; apotomia; unter fcheïd 


| zwifchen zohlen ; apotom. Différences entre des 


nombres incommenfurables, dont on fait les ad- 
ditions pour former des binomes , trinomes, &c. 


APOTOME : partie qui refte d’un ton entier, * 
lorfque l'on en a ôté le dernier ton majeur. 

Les Grecs ont cru que le ton moyen ne pou- 
voit être divifé en deux parties égales; ils ont en 
conféquence appelé la première partie amorogs, 
& l’autre Au. | 


APPAREIL ACHROMATIQUE ; inftrumen- 
tum achromaticum; achromatifche zubereitung; {.m. 
Inftrument compofé de deux ou de trois prifmes 
de différentes fubitances, avec lèquel on fait voir 
comment on parvient à détruire les couleurs oc- 


H 
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cafionnées par l'aberration de réfrangibilité.-Woyez 


ABERRATION DE REFRANGIBILITE.: NES 
En regardant à travers un objeétif convexe où 


concave ;, & qui a la Ke pi de faire converger 


ou diverger les rayons de lumière ,:,on aperçoit 


diverfes couleurs qui environnent les objets que 


l'on regarde, & qui concourent à les obfcurcir & 
àles déformer. En regardant également à travers 
un prifme, on voit des couleurs femblables qui 
produifent le même effet. : 

‘Un verre convexe ou. concave peut être confi- 
déré comme engendré par une fuite d'anneaux 
prifmatiques, fz. 179 & fig. 179 (a)5 & les frangès 
colorées que laifle apercevoir la lumière qui les 


traverfe, ont la même origine que les couleurs 


produites par le faifceau ‘de lumière qui pañle à 
travers un prifme tranfparent. ( Voyez COULEUR 
PRISMATIQUE , PRISME. ) Elles font produites 
les unes & les autres par la différence de réfran- 
gibilité des diverfes molécules colorées, & les 
moyens que l’on emploie pour détruire les cou- 
Jeurs produites parles prifmes , peuvent être em- 
ployés avecun égal fuccès pour achromarifer les ver- 
res concaves & convexes. Vcy. ACHROMATISME. 

Comme les verres convexes où concaves ont 

our but principal de faire converger ou diverger 
Fès rayons de lumière qui paflent à travers , & de 
produire des foyers réels ou virtuels (voyez 
Foyer ), & que, pour faire converger ou di- 
verger , dans leur émergence , des rayons qui 
font arrivés fur la furface réfringente dans une 
direction prefque: parallèle , ils doivent néceñlai- 
rement fortir dans une direction telle, que le 
rayon ‘émergent fafle un angle avec le rayon in- 
cident , 1l s'enfuit qu'il faut, en achromatifant les 
rayons fortans, que leur direction foit différente 
dé celle des rayons entrans. Si les rayons émergens 
achromatifes fortoient des vérres convexes ou con- 
caves dans une direction parallèlé aux rayons in- 
cidens, le faifceau de lumière n’éprouvant aucune 
déviation , continueroit à fe mouvoir comme s'il 
n'avoit pas traverfé ces verres ; feulement fon 
intenfité feroit affoiblie de la quantité de rayons 
que les verres auroient interceptés, & les effets 
que doivent produire les verres convexes-ou con: 
caves n’auroient pas lieu. 

Ain , le problème qu'il faut réfoudre pour 
achromatifer des prifmes de manière que cet achro- 
matifme paille être appliqué aux corps tranfparens 
convexes ou concaves , copfifte principalement 
à conftruire deux prifmes tels, que la direction 
des rayons :émergens achromatifés fafle  nécef: 
fatrement un angle avecïcelle des rayons incidens. 

Si l'on a deux prifmes de même matière, f3. 180, 
& qu'ils aient le même angle GHI—HIK, le 
rayonincident AB fe décompofera dans l'intérieur ; 
Je rouge le moins réfrangible fuivra la dirétion 
BC, & le violet le plus réfransible ‘cellé BD ; 
mais en fortant du fecond prifme par la face IK, 
les rayons rouge CE & violet D F fortiront pa- 


l'angle que doit avoir Fun d 
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tallèles äu rayon incident AB, &, par leur mé- 
lange dans le faifceau , produiront du blanc. Mais: . 
fi les deux prifmes avoient des angles différens, 
GHIŒHIK, fe. 180'(a), les rayons émergens. 
CE, DF,'auroient , en fortant, une divergence: 
dépendante, 1°. des angles des deux prifines ; 2°. 
de la difperfion des deux fubitances (voyez Dis- 
PERSION) ; & les rayons émergens rouge &wiolet, 
divergeant en fortänt, fe fépareroient & produi- 
roient un fpeëtre coloré. SH 
Pour obtenir des rayons émergens achromatifés 


qui faflent un angle avec les rayons incidens, il eft 


néceffaire que les fubftances des deux*prifmes 
aient des réfringences & des difperfions qui foient: 
dans des rapports différens. Alors'on forme un 
premier prifme NO P, fg. 180 (b); on place con- 
tre l’une de fes faces PO celle O P d’un fecond: 
prifme OPQ , & l’on augmente ou diminue Pangle 
P du fecond prifme jufqu’à ce que la lumière forte 
incolore. On trouve ainfi, par tâtonnement, les 
angles NOP, & OPQ des deux prifmes qui font 
propres à achromatifer la lumière quiles a traverfés. 
Quand on connoît les rapports dé réfringence: 
& de difperfion des deux fubftances ,c'eft-à-dire, - 
lorfque l'on connoit les rapports de réfrangibilité 
des rayons extrêmes rouges & violets dans les : 
deux fubftances , ou de toutes les autres couleurs: 
que l’on veut réunir: il eft facile de déterminer: 
es prifimes lorfque 
l'autre et connu. NT | 
En effet, foit NOP;OPQ, la coupe perpen- - 
diculaire des deux prifmes placés l’un contre lau- 
tre ; foit les rapports de la réfraétion de la lumière, 
de l'air, dans la matière du premier prifme, comme 
1:2,& celui del’airdansle fecond , comme 1:77; 
ins la ligne ADEFC foit la trace de la marche 
u rayon de lumière réfracté de l’air dans le pre- 
mier prifme , de celui-ci dans le fecond , & du fe- 
cond prifme dans Pair; qu’on prolonge les rayons 
incidens AD, &lesrayons émergens C F; jufqu’à 
ce qu’ils fe coupent en B, & qu'on admette que : 
les rapports conftans de réfraction s'appliquent 
aux angles confidérés comme très-petits : alors 
Pangle fous lequel le rayon eft détourné par toutes 
ces réfraétions de fa direction primitive , fera : 
ABC=(n—1)NOP—(m—1)OPQ: 
Pour le démontrer, élevez des points D, E,F, 
fur les faces NO , OP, PQ, les perpendiculaires 
GH,LM,IK; prolongez les droites GH, IK 
jufqu’à ce qu’elles rencontrent la ligne EM aux 


points H &K. 


Faites , pour abréger , les angles des prifmes. 


NOP—2,OPQ—6, & l'angle dincidence 


ADG=c. 

Les angles GHL & IKM, formés par les: 
perpendicuülaires incidentes qui tombent fur les: 
faces de chaque prifine , font égaux aux angles: 
NOP, OPQ de chaque prifme;. car ces lignes: 
DH, EH, dansle prifme N OP, forment, avec 


l'angle de ce prifme , un quadrilatère HDOE', 


IA PP 


dont les quatre angles intériéuis fôf 
% DH, OEH, font droits; donc la fomme des 
deux autres eft'égale à deux droits, donc en- 
core l'angle DOE eft égal au fupplément de 
l'angle D HE, ainfi égal à D H EL. Ona, dans le 
fecond prifme, les deux triangles FPT, EKT qui 
font femblables. Les anglés P'TF du premier, & 
KTE du fecond font oppofés au fommet, & con- 
féquemment égaux ; l’angle P FT du premier eft 
» droit, ainfi que l'angle K ET du fecond ; donc le 
-troifième angle du premier TPF,'eit égal au trot- 
-fième angle du fecond T KE, d’où il fuit que l’on 
aura : | 
MAMPDHE=NOP=—=E, & TRM=OPO—=E. . 
Ayant pofé que l’angle d'incidence: du premier 
prifme eft à l'angle de réfraction comme 7:1,1l 
s'enfuit que HDR:HDE—=:7 1 ;de-là que 
_HDE=*c. Mn er | 
Mais HED=LHE-—HDE—=4—"0c, 
D’après les rapports de réfrangibilité entre les 
deux milieux & l'air, il s’enfuit que le rapport de 
réfrangibilité des deux milieux eit :::7; de-là 
que 


PACE TP : 


t'légaux à 


HED:MEF=—m:#; d'où l'on tire MEF 
= HED=<a— “6, ÉTrer | 


KFE—=FEM-FKE = — ec = b, 
& comme KFE:CFI=—1:m", il s'enfuit que 
CFI=mX KFE=na—c—mpé. 
mais CBS — BFR +-BRF — BFR EDR +- DER. 
On a d’ailleurs : 1°.BFR=CFI—KFE = 74 
—c— mb a + c++. ; 
20, DER =FEM—HED =ra—%c—at+"c. 

3. EDR=ADG—-HDE-=.c- ic. 

Parconféquent ABC—(7—1)a—(m—1) 
b.—(n—1)NOP—(m—1)OPQ. 

Quelle que foit la couleur dont les rapports de 
réfrangibilité font , dans le premier prifme comme 
n : 1, & dans le fecond, comme m:1,on peut, 

our une autre couleur , établir les rapports dans 
_le premier prifme comme N : 1, &:dans le fecond, 
comme M ::1: Alors l'angle formé par les rayons 
incidens & émergens pour cette couleur, fera 
ABC—=(N—1)a—(M—1)6. 

Maintenant , pour que ces deux couleurs foient 
parallèles , après avoir traverfé les deux prifmes, 
41 faut que l'angle formé par les rayons incidens & 
-émergens de la première couleur: foit égal à 
-celui formé par la feconde couleur, c'eft-à-dire , 
que l'on ait: 7 
(a—1)a—(m—1)b= (N—1)a—(M—:i)6. 

D'où l’ontire(N—n) a = (M-—m) bd & M— "7: 

du: où b ssh 
- M—n 
ordinairement , pour achromatifer les 


On ce 
‘objeétifs, de deux fortes de verres : le premier 


N—n—a: a. 


uatre angles ‘droits! mais deux dé ces angles | 


og rt mm 
EE 
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“eft un verre ôrdinaire auquel les Anglais donnent 


le nom’ de krown-glafs ( voyez KROWN-GLASS ) ; 


le fecond eft un verre dans lequel il entre des pro- 


portions plus où moins grandes d’oxide de plomb. 
“ à # — . . 
Onlut donne en France Îe nom impropre de criffal; 


FLINT=-GLASS. 


[és Anglais l'appellent fént-glafs. Voyez CRISTAL, 


: D'après les expériences de Dollond, pouf ob- 


tehir une réfraétion incolore avec des prifmes for- 
més de ces deux fortes de verres , il faut que l'an- 


êle du premier, dukrown-glafs , foit à l'angle du 


fecond , le fini-glifs, comme 30 eft à 19, ce qui 
établit cette proportion. * 

N==n:M=m—19:30—2:3. 

:On nomme les valeurs de N=— x &M 3m, la 
mefure de la difperfion. Voyez D SPERSION. 

Comme les vêrres ordinaires diffèrent beaucoup 
entr'eux par la nature de leur compofant , & que 
les criftaux en diffèrent encore davantage par la 
proportion d’oxide de plomb qui entre dans leur 
compofition, 1l s'enfuit que la mefure de la dif- 
perfion des couleurs eft différente dans chaque 
corps , & que l'on ne peut faire ufage du rapport 
obtenu par Dollond, que dans le cas particulier 
de la fubftance qu'ila effayée. Onne connoît au- 
cune loi générale qui puifle exprimer le rapport 
ou la mefure de difperfion des couleurs ; il faut, 
pour chaque cas, des expériences immédiates. 

Actuellement que nous favons comment on peut 
achromatifer deux fubftances dont la mefure de la 
difperfion des couleurs eft différente , il eft facile 
de concevoir l'appareil dont on fait ufage pour dé- 
montrer l’achromatifme. 

Nous avons dit qu'il y avoit deux fortes d’ap- 
pareils achromatiques : 1°. à deux prifinés ; 2°. à trois 
prifmes. Nous allons d’abord faire connoitre Île 
premier , & nous indiquerons enfuite le fecond. 

Le premier appareil {e compofe de deux prifmes 
A,B (fe. 181); l'un, A, de verre ordinaire, 
l’autre, B, de criftal ou de vérre contenant de 
l’oxide de plomb : ces prifimes font fixés par leurs 
bafes dans deux tringles D E, qui fe meuvent 
à charnière en C. Le centre du mouvement & les 
tiges font fixés fur un fupport F. Les prifmes 
font tellement placés, que les deux angles ‘ont en 
regard, & qu'ils peuvent, en s’approchant, fe 
fuperpofer de manière à ne former qu’un feul 
prifme. 

Un rayon de lumière entrant dans une chambre 
obfcure, on place cet appareil de manière que 
fon pied fe trouve dans la direction & au-deffous 
du rayon , & que les deux prifmes puiflent, par 
le mouvement à charnière de latringle qui les fup- 
porte, être portés dans.la direction du rayon, & 
en être retirés alternativement. 

D'abord on écarte les deux prifimes, & l’on 
trace fur un carton le point K, fg. 181 (b), où le 
fpeétre du rayon correfpond; on place enfuite l’un 
db prifimes, dans le rayon direét, celui À, par 
exempie ; auflitôt la lumière fe pe , & l’on voit 

| 22 


60 APP 


fe former un fpeétre coloré L, ayant le rouge r | in! 
12 moins réfrangible du côté K, & le violet w le | rez 


plus réfrangible du côté oppofé. On retire ce 


prifme , & l’on place le prifme B dans la direétion. 


du rayon folaire; ce rayon, en le traverfant, fe 


réfraéte , & forme de l’autre côté du rayon direét 


un fpeétre M, dont le rouge r eft dirigé vers K, 
8 le violet v du côté oppofé. Superpofantles deux 
prifmes , & les plaçant ainfi dans Ja direction du 
rayon, on aperçoit auffitôt un fpeétre blanc K,, 
N'ou O, dont la pofition dépend de la différence 
dé la déviation que chacun des prifmes occafonne. 
Si. les prifmes font de même fubftance , le fpeëtre 
réfracté fe trouve au même point que Le fpectre 
direct; mais fi l’un des prifines produit une plus 
grande déviation que l’autre , le fpeëtre blanc s’é- 


carte de la pofition du fpeétre direct, en fe por- 


ant du côté où fe dirige naturellement le fpec- 
tre, lorfqu’il pañle à travers ce prifme. L'angle 
qui fait cêtte direction avec celle du rayon direct, 
dépend de la différence qui exifte entre les forces 
de déviation de chacun des prifmes. 

L'appareil à trois prifmes diffère du premier en 
ce qu'il.eft compofé d’un prifime de criftal, ou de 
flinr-glafs À, fiz. 182 (a), fixé fur une tige, & de 
deux prifmes B, C, de verre ordinaire : ces deux 
derniers fe meuvent fur des charnières D, E, 
pour s'ajufter contre Le premier, ou s’en fépa- 
rer. Le-premier prifme A eft pofé fur fa bafe; il 
a-fon arête par le haut; il peut tourner fur une 
charnière qui divife la tige en deux parties au 
point F. 


On fépare les deux prifmes latéraux en les ren- 


vérfant, & l’on place l’apparei! de manière que 
le rayon folaire pafle à travers le prifme du mi- 
lieu À. Où obtient par ce moyen un fpectre Co- 
loré au-deffous de la direétion durayonfolaire. En 
renvérfant le prifme du milieu , & le faifant tour- 
ner fur la charnière de la tige , l’on difpofe l’un 
des deux prifmes B ou C de manière que le rayon 
folaire puifie pañler à travers, & l’on obtient un 
fpectre coloré au-deflus de la direction du rayon 
direct ; nous ne rappellerons pas qe dans cés deux 
fpectres , le rouge eft dirigé vers le rayon direct. 


Replaçant le prifime du milieu dans fa première 
pofition, relevant les deux prifmes latéraux pour 
les faire coincider avec le premier, faifant enfuite 
pañler le rayon folaire à travers le fyftème des 
trois prifmes , on obtiènt un fpectre incoloré , fi 
les angles des trois prifines ont été bien déter- 

“minés; & la direction des rayons émergens fait 
un ‘angle avec celle des rayons incidens, fi les 
deux fübftances ont des difpérfions différentes , 
c'éft-à-dire, f N— 7 diffère de M—»; & lorf- 
que les difperfions font égales, c'eft-à-dire , que 


lonaN—n=M—m, les rayons émergens dé-. 


colorés font parallèles au rayon incident. 


ADPAREIL.DE LESLIE pour de calorique ; 


furface convexe. 
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inftrumentum.Leflicum pro calores; calorifche zàbe= 
cung von Leflie. inftrument dont Leflie a fait ufage 
dans fes expériences du calorique’rayonnant ,-& 
avec lequel on peut les répétér & en exécutér 
de nouvelles. + 
Cet appareil fe compofe de plufieurs miroirs 


métalliques fervant de réflecteurs , de vafes cretx, 


pour en-former des foyers de chaleur rayonnañte , 
de thermomètres différent'els pour mefurer’ cette 
chaleur, & d’écranspourinterpofer entre les foyers 
de chaleur & les thermomètres qui apprécient 
leur température. ; 

Quoique les miroirs puiflent être faits d'un mé- 
tal dur , brillant, coulé, puis douci & poli avec 


foin, Leflie a préféré de les faire conftruire en fer- 


blanc ambout: au marteau , pour leur. donner la 
courbure qui leur convient, puis planés au mar- 
teau , pour leur procurer le brillant & le pol qui: 
leur font néceflaires. La courbure qu’il fatfoit don- 
ner à fes miroirs étoit celle d’un paroboloïide de 
révolution :il s’eit ferv' quelquefois de réfleéteurs 
ellipfoidaux , mais rarement de fegmens de fphères. 
Une des grandes difficultés qu’il ait éprouvées , - 


_étoit de trouver un artifte aflez adroit pour exé- 


cuter l’ambouti & le planage avec la précifion né- 
ceffaire. Les furfaces paroboloides étoient exé- 


-cutées à l'aide de fegmens de paroboloïdes en. 
bois d’acajou qui fervoient de modèle; & lorfque : 


le réfleéteur & le fegment ne coincidoient pas 
parfaitement , l’ouvrier parvenoit, à l'aide de 


-coups de marteau donnés avec beaucoup d'adreffe, 


à ramener la furface concave aux formes de la : 


Leflie a préféré les miroirs de fer-blanc à ceûx 


de métaux plus durs & plus-brillans.,: à caufe de 


la modicité de leur prix, & parce qu'ils fuffifoient : 


‘pour les réfultats qu’il vouloit obtenir: 


Il donnoit aux vafes creux, fervant de foyers 
de chaleur, la forme d’un cube dont les côtés : 
avoient trois , quatre, fix &: même dix pouces ; : 
l’une des faces fervoit de bafe. Au milieu de [a 
face fupérieure de chacun de. ces vafes d'étain, - 
étoit un orifice dont le diamètre varie entre: un-- 
demi-pouce & un pouce , & iks'élève à'peu près 
à la même:hauteur: Il adiptoit àicet orifice un : 
couvercle qui traverfoit un thermomètre dont la : 
boule répondoit au milieu: de la: maffs: du- li-: 
quide. ua 
Cette forme avoit lavantage; .1°. de pouvoir 
préfenter les faces fous différens angles; ou fous 
différentes inclinaifons avecla droité menéé! du: 
centre du réfleéteur aucentre. du vafe, & de 
s’aflurer ainfi de l'influence qu’avoient fur les’ ré- 
fultats les différens degrés d’obliquité; 2°. en 
plaçant fur chadue faée ‘des matières différentes), 


où en'changeant leur manière d’être; de procu- 


rer les moyens de multiolier les reéherches fans 
nouveaux appareils. Ainfi, une désiquiatre faces 
verticales du vafe étoit maintenue, propre bril- 


Jante ; la face oppofée étoit recouvêtte d'un pa- 


noir de fumée rendue adhérente avec la moindre 

2? , 
quantité pofible de colle. Les autres faces defti- 
nées à un fervice varié étoient garnies, felon le 


befoin , de feuilles d’étain, de papiers diverfe- 


ment colorés, ou de diverfes fortes d'enduit : 


uelquefois auffi on en changeoït la nature par 


’autres procédés mécaniques où chimiques. - 

Pour accumuler du calorique dans les vafes; on 
les remplifloit d’eau élevée à une tres - haute 
température. L'eau chaude pouvant pofléder tou- 
tes les qualités requifes pour ce genre d’expé- 
riences , 1l eft facile d'en avoir à fa difpofition 
autant qu on en veut; elle a une grande capacité 
de calorique , & l’on peut en conftater la tempé- 
DURS à différens degrés avec beaucoup d’exac- 

titude:. | 


Mais, de tous ces inftrumens, celui qui doit: 


être regardé comme le plus effentiel, c’eit un 
thermomètre dont l'exaétitude & la délicateffe 
puiflent permettre de mefurerles plus petites quan- 
tités de chaleur. Celui que Leflie a employé eft 
formé de deux boules creufes de verre, d’un dia. 
mètre égal , qui communiquent lune à Pautre par 


un tube recourbé comme un U, Dans ce tube eft 


de l'acide fulfurique coloré en rouge par du:car- 


min : lorfqu'une des boules eft plus échauffée que 


l’autre , l'air qu'elle contient fe raréfie , augme 
fon reflort, prefle la colonne d’acide fulfurique 
& la fait monter dans la partie du tube corref- 
ondante à l’autre boule. Le favant Anglais a donné 
a-cet inftrument le nom de thermomètre différen- 
tiel. Voyez THERMOMÈTRE DIFFERENTIEL: 


Quant aux écrans , ce font des cadres de bois 


montés fur des’ pieds, dans les vides defquels 

on place les fubftances qui doivent intercepter la 

chaleur ou-laiffer pafler, en tout ou en partie, le 
calorique rayonnant. $. 

Pour varier les expériences , Leflie avoit encore 

deux vaifleaux cylindriques de fer-blanc, lun de 

. trois poucés de diamètre fur quatre pouces de hau- 


teur, l’autre de fix fur huit ; ces appareils peuvent 


être multipliés ou modifiés félon le befoin. 
ne s’agit:plus maintenant que de faire con- 
noftre Ja manière d’expérimenter avec cet appa- 
reil | 4 és 
Dans une chambre fermée & fans feu, fur une 
table A B, fig. 230, & à quelques pieds de dif- 
tance , placez fur la même table le miroir de fer- 
blanc C D, & le vafe cubique E pofé fur un tabou- 
rét, de manière qu'il préfente de front au miroir 
une de fes faces; enfuite , après avoir cherché 
avec la flamme d’une bougie ou autrement le lieu 
précis du foyer correfpondant à certe polition, 
mettez-y la boule du thermomètre différentiel qui 
contient la liqueur colorée; rangez enfuite cet 
inftrument de manière que fon plan foit parallèle 
à celui du miroir. Les chofes étant ainfi, remplif- 
fez le vafe d’eau bouillante & recouvrez-le de fon 
couvercle portant. un: thermomètre intérieur; à 


| 


à ! 


A P:P 


le thermomètre différentiel, & dans l’efpace de 
deux à trois minutes, elle atteindra le haut de l’é- 
chelle ; elle y reftera quelques inftans ftationnaire, 


puis on la verra redefcendre à mefure que le vafe 
fe refroïdira. | 


Enpiaçantun vafe cubique de fix pouces de côté, 


à trois pieds du fond du miroir, ontrouve que l'effet 
PEAR fur la boule focale, au plus häut point d’é- - 


évation , va environ à 80 degrés ; mais, dans tous 
les cas, l’effet eft exatement proportionne! à ! 

chaleur de l’eau , c’eft-à-dire , à la différence entre 
fa température & la température de ia chañbre.# 
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…pier foigneufement appliqué , ou d’une couche de | l'inftant: on verra la liqueur colorée s’élevér dans 


Les expériences dont il s’igic, réuffiffent égale- - 


ment avec le froid £&: avec la chaleur. Si l'on rem- 
plit le vaie cubique de glace ou d’un mélange fri- 


gorifique de neige & de fel, la boule focale eftré- 


froidie, :& en conféquence on voit baiffer la li- 


queur colorée. !.a mefure, de cet effet, quoiqu'en : 

fens contraire , fe trouve aufh rigoureufement pro- 
. \ 3° / Res 47 Ta 

portionnelle à la différence de température ; ainfi, - 


la température de la chambre étant de 16 deg. de 
R., & celle du vale de 76 deg. de R., la liqueur 


du thermomètre monta, dans une expérience, de 


45 divifions. Kempliffant enfuite le vafe cubique 
de glace qui maintenoit la température à zéro, 
la liqueur defcendit de 12 divifions : 
à 16 dans le même rapport que 45 à 60 ; ce der- 


or, 12.eft : 


nier nombre exprimant la différence entre la tem 


pérature du vafe 76 & celle de la chambre 16. : 


APPAREIL DE ROBERTSON ; -inftrümentum : 


Robertficum; /uffifcñne zubereiturg von Rober:fox. 
Flacons deftinés à recueillir de l'air atmofphéri- 
que lorfque l'on s'élève dans l'atmofphère à l’aide 
des ballons. 


Cet appareil fe compofe d’une boîte contenant 


douze flacons fermés par des robinets de fer. Le 
vide s’y forme au moyen du mercure. Chaque 


flacon porte un numéro ; afin de pouvoir infcrire : 


à quelle époque a été pris l’air qu'il contient. 

Îl eft effentiel. de conftruire les robinets avec 
foin , & ils doivent être maftiqués & fermés de 
manière à ne donner aucun, accés à l'air atmof- 


phérique lorfque le vide eît formé. On fait le vide 


de Toricelli en rempliffant le flacon de mercure 


très-pur, & viflant fur le robinet un tube de baro- : 
mètre que l’on remplit également de mercure; le 


“ 


tout eft enfuite renverfé fur une cuvette pour : 


former le vide. :- ; ; 


APPAREIL DE RUMFORT pour le calorique ; ne 


trumentum Ruümforticum pro calore; catorifihe zu- 


bereitung von Rumforr. Inftrumens dont: Rumfort - 


faifoit ufage dans fes expériences fur le calorique. 


Cet arpareil fe:compofe d’un thermomètre 
a air très-fenfble , auquel il donne le nom de 


chermofcope, de pluñeurs cylindres de métal; de * 
plufeurs fphères , d’un cornet poli & de miroirs : 


métalliques concaves.- 
q R 4 
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Le thermofcope eft compofé de deux boules de 
verre À B, fig. 228, communiquant enfemble par 
‘un tube recourbé. Dans. le milieu à du tube ef 
une bulle de liquide coloré. Les boules & les 
tubes font pleins d’air, à l’exception de l'efpace 
que contient la bulle de liquide. Lorfque l’on pré- 
fente un corps chaud à l’une des boules, Pair s'ér 
chauffe, fon reffort augmente, & la bulle de liquide 
eft chaflée vers la boule oppofée. (Woyez THER- 
MOscoPE.) Souvent on place entre les deux bou- 
les un écran de bois couvert de feuilles métalli- 
ques pour intercepter la chaleur que l’on dirige 
fur l’une des boules, & empêcher qu'elle ne par- 
‘vienne à l’autre. | | 
Ordinairement les cylindres font de laiton; ils 
“ont 3 pouces de diamètre fur 4 pouces de hau- 


teur, À, fig. 227. Une douille eft fixée fur le plan 


“inférieur pour les placer fur un pied B. Un orifice 
d'un demi-pouce fur un pouce de diamètre fer- 
vant à introduire un thermomètre C dans l’inté- 
rieur, eft placé fur la furface fupérieure ; on adapte 
à cet orifice un couvercle qui traverfe le thermo- 
mêtre. 

Quant aux fphères, elles font creufes; elles 
ont également un orifice fur la partie fupérieure 
pour y introduire un thermomètre ; les unes font 
fixées fur un pied par le moyen d’une douille , Les 
autres font fufpendues par des fils de foie. 

Le cornet & le miroir fervent de réfleéteurs au 
calorique rayonnant ; le premier eft un cône tron- 
qué poli intérieurement; le fecond eft un fegment 
de fphère : Le favant américain s’eft rarement fervi 
de ces fortes de réflecteurs. 

Rumfort employoit fes cylindres & fes fphères 
à deux objets diftinéts : 12. pour connoître la loi 
de refroidiflement des corps & la faculté des dif- 
férentes fubftances pour faciliter le refroidifie- 
ment; 2°. pour déterminer les rapports de calo- 
rique rayonnant émis par chaque fubftance. 

Pour déterminer la loi du refroidifflement ou de 
l’échauffement des corps, Rumfort remplifloit fes 
cylindres ou fes fphères d’un liquide très-chaud, où 
d'un mélange frigorifique. Ces inftrumens étoient 


placés dans un appartement dont l’air étoit tran- 


quille & la température conftante ; alors il obfer- 
voit le temps écoulé pendant que le thermomètre 
baifloit ou s’élevoit É dix degrés F. fucceffifs du 
thermomètre, & il avoit par ce moyen la durée de 
refroidiflement ou d’échauffement fuccefffs pour 
des températures égales. 


Répétant les mêmes expériences fur des liqui- : 


des différens, expofés dans les mêmes vafes & dans 
descirconftances égales, il déterminoit les rapports 
d'échauffement ou de refroidiffement des différens 
liquides, ( Voyez ECHAUFFFMENT & REFROIDIS- 
SEMENT.) Plaçant fes liquides dans des vafes 
égaux, mais qui différoient, foit par la nature de 
leur enveloppe, foit par leur couleur, foit enfin par 
leur poli ; 1l déterminoit également l'influence de 
la matière, de la couleur & dwpoli par le refroi- 
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diffement. La température d’un cylindre de laiton 
étant de ço degrés F. plus élevée que celle de la 
chambre , le vafe nu diminuoit de dix degrés de 
température en $ÿ minutes ; lorfque le cylindre 
étoit couvert d’une, couche de vernis ; il falloit 
42" pour diminuer la température de40 deg. , pour 
deux couches 35" À, quatre couches 30! £, & huit 
couches 34! +. ass F&.» 
Les cylindres pouvoient être placés verticale- 
ment ou horizontalement ; on les plaçoit horizon- 
talèément A, fg. 229, lorfque l'on vouloit me- 
furer les effets du calorique rayonnant. 


Ainfi, en plaçant deux cylindres, À & B, à 
égale diftance du thermofcope C, l’un À rempli 
d’un liquide chaud , & l’autre B d’un liquide froid , 
tels que la température de A foit autant au-deflus 
de l'appartement que la température de B le foit au- 
deffous , les deux aétions fe détruifoient mutuel- 
iement , & le thermofcope n’indiquoit aucune va- 
ration de température. ë ae 


Si les deux vafes C & D, fig. 228, également 
éloignés des deux boules A B du thermofcope, 
avoient la même température , foit que cette tem- 
pérature fût égale, foit qu’elle füt plus grande. ou 
plus petite que celle de appartement, linftrument 
reftoit également ftationnaire. 


# Mais dès que , dans ces deux cas, tout étant 


égal d’ailleurs , les diftances étoient inégales, ou 
que les faces étoient l’une polie & l’autre noir- 
cie, ou d’une fubftance quelconque , alors léqui- 
libre cefloit d’avoir lieu, & l’on voyoit la bulle fe 
mouvoir dans la fig. 229, en s’éloignant de la boule 
lorfque Pexcès de la chaleur étoit plus grand que 
celui du froid, & en s’approchant de la boule 
lorfque l'excès du froid étoit plus grand que célui 
de la chaleur. Dans la fg. 228, la bulle fe mouvoit 
du coté où il y avoit moins de chaleur envoyée ; 
alors l'excès de la chaleur rayonnante ou du froid 
étoit mefuré par le nombre de degrés que la bulle 
parcouroit. | 

Quant au cône tronqué, il fervoit à prouver 
qu'il y avoit réflexion de chaleur ou de froid En 
effet, ayant placé à quelque diftance du ther- 
mofcope une fphère de métal mince, remplie d’un 


mélange frigorifique , après quelque temps de fé- 


Jour dans cette pofition , lorfque l'effet réfrigé- 
rant, du à la préfence de ce corps à cette diftance 
du thermofcope, eut atteint fon maximum, & 
que l’inftrument fut ftationnaire , on plaça bruf- 
quement , entre celui-ci & le corps froid, le cône 
tronqué , la bafe répondant au corps froid & la 
tronquature au thermofcope, en laïffant de part 
& d’autre un intervalle de quelques pouces. Au 
bout de peu d’inftans , la préfence du cône réflec- 
teur parut augmenter l'effet frigorifique de la fphè- 
re , précifément comme cela auroit dû arriver, file 
froid rayonnant eùt été concentré par une fuite de 
réflexion. En retournant le cornet, dirigeant la 
bafe du cône fur le thermofcope, & la tronqua- 


À-P°B 
ture fur le mélange frigorifique , l’effet devenoit 
prefqu’infenfible. | | 
APPAREIL pour démontrer les ‘propriétés des 


BALANCES : inftrumens avec lefquels on fait 
voir comment on doit conftruire des balances pour 


qu'elles foient exaétes & qu'elles donnent avec 


jufteffe le poids des corps que l’on veut pefer. 


Dans le nombre des circonftances qui déter-_ 
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poids p lui fait équilibre , déterminer facilement le 


oids du corps. 

Faifant les longueurs des deux bras de levier y 
& 7, c'eft-à-dire, y la longueur B C° du bras: 
de levier du plateau qui fapporte le poids P, & 
; celle du bras de levier du plateau qui fupporte 
le poidsp ,onauroitz;x=yp, &yx=7p, de-là 
x*yz =Ppyzoux —=Pp&x—VPp. 

On peut placer axe du mouvement à égale dif- 


minent la juftefle & l’ufage facile d'une balance, on | tance des points de fufpenfion des plateaux enles 
difingue , 1°. la pofition du point de fufpenfion ; | mettant fur tous les points du plan verrical qui 
20, celle des corps à pefer ; 3°. la conftruétion du | paflepar le centre de l'axe, lorfque ce plan divife le 
fléau. I exifte dans quelques cabinets des ma- | fléau en deux parties égales ; mais de tous ces 
chines propres à faire connoitre l'influence que ces | points, quels fontceux quifontles plus favorables ?’ 


caufes peuvent avoir; & parmi ces machines , plus 


On feroit porté à croire que ce feroit les deux 


ou moins ingénieufes , nous allons en faire con- | points qui pañlent par le plan horizontal qui tou- 


noître quelques-unes. 


Nous croyons inutile de faire remarquer que 
le point de fufpenfion du fléau ou l'axe du mouve- 
ment doit être fin & très-aigu, a, fig. 71 (a), 

u’il puifle être confidéré comme une ligne ma- 
Re car, fon épaifleur. pouvant le faire 
porter fur différens points , la diftance du point de 
fufpenfion aux extrémités varieroit, & l’on ob- 
_tiendroit une balance inexaéte , à caufe de la va- 
-riation des diftances du point d'appui ; c’eft pour- 
quoi cet axe a toujours la forme aigue d’une lame 
dé couteau : cet axe pofe fur un morceau d’acier 
trempé & bien plein, 8, fig. 71 (b) , que l'onfixe 


. 


dans la chape qui fupporte l'axe. 


Pour prouver que l'axe du mouvement doit être 
placé à: égale diftance des deux points de fufpen- 
fion desplateaux, on fixe cet axe dansune boite A, 
fig. 90, qui fe meut facilement fur le fléau , & que 


l'on peut y fixer par des vis ; alors, plaçantcetaxe { pc À 


à égale diftance des points de fufpenfion des pla- 
teaux , on s’aflure que deux poids égaux fe font 
équilibre. Si on le dérange quelque peu que ce 
foit., l'égalité cefle, le poids le plus éloigné l'em- 
porte aufhtôt, & l'on ne peut rétablir l'équilibre 
qu'en ajoutant de nouveaux poids à celui qui eft 
placé dans le plateau le plusrapproché. En général, 
pour qu’il y ait équilibre , il faut que lon ait D, 
diftance du point de fufpenfion de l'axe des pla- 
teaux au plan vertical BC, qui pañle par l'axe du 
mouvement , multiplié par le poids P , placé dans 
Je plateau qui lui correfpond , égal à à, diltance 


dupoint de fufpenfion de l’autre extrémité au plan | B 


vertical BC, qui pafle par l’axe du mouvement 
multiplié par le poids p placé dans le plateau de la 
balance , c’eft-à-dire, que l’on ait D P — dp. 


cheroit les deux points de THÉSANRL Pour véri- 
fier cette fuppoñition, on conftruit ordinairement 
un fléau large & plat A CB D, fig. 78: le fléau eft. 


afin | percé dans fon milieu d'une rainure E F,, dans Ja-- 


quelle peut gliffer l’axe de fufpenfion G, de ma- 


-nièré qu'il fe trouve toujours à égale diftance des 


extrémités À B ; alors , en faifant glifler l'axe & le: 
changeant de pofition, on obferve : 

1°. Que laxe, placé dans la droite qui pañle par: 
les deux points de fufpenfion des fléaux, conferve 


Féquilibre dans toutes les pofitions où le fléau fe 


trouve , car dans toutes les pofitions ona, fe.7$,. 
CHX = CHXKPÉ&TAX PIX P. 

2°. Lorfque l’axe eft au-deffous de la droite qui: 
pofe par les deux points de fufpenfon, le plus-petit 
dérangement de la pofition horizontale dérange 
l'équilibre & le mouvement, parce que le bras de 
levier C B, fig. 91, s’écarte de plus en plus de Ja 
verticale, en defcendant de B en-E , tandis que le: 
Bs'enrapproche continuellement; & comme 
il eft impoflble de fixer mathématiquement & pen- 
dant quelque temps les deux points À & B däns 
une horizontalité parfaite , 11 s’enfuit que la ba- 
lance ne peut maintenir l'équilibre avec des poids 
égaux, & à plus forte raifon avec des poids iné- 
gaux ; alors cette balance , qui ne peut être d’aucun: 
ufage , eft dite fo//e. 

3°. En plaçant l’axe de mouvement au-deflus: 
de la ligne droite menée par les deux points de 
fufpenfon des plateaux , la balance peut refter en. 
repos avéc divers poids , mais fous des obli- 
quités différentes : ainfi, en plaçant à l'extrémité 
> fig. 92, un poids un peu plus fort que celui. 
qui eft placé à l'extrémité À, le point B baiflera 
& le point À s’élevera ; mais en s’abaiflant , la di- 
tance du point de fufpenfion parcourant l'arc BFH,, 


Si lon vouloit pefer un corps avec une balance | fe rapprochera continuellement du plan vertical 


dont l’axe du mouvement feroit à des diftances 


GH, tandis que le point A s’en éloignera Jufqu’à: 


inégales des points de fufpenfion des plateaux, & | ce qu'il foit arrivé en D. Or, pendant tous ces. 
fi diverfes circonftances empêchoient de mefurer |! moùvemens, il faudra augmenter le poids fuf- 
ces diftances , on pourroit, en plaçant le corps x | pendu à l'extrémité B, ou diminuer celui qui eft. 
dans Pun des plateaux, & cherchant quel poids P | fufpendu à l'extrémité A : car fi les diftances pri- 
lui fait équilibre dans Pautre plateau , puis plaçant | mitives étoient D &4 pour les points A & B, & 
le corps x dans l’autre plateau , & cherchant quel | les poids P & p pour lés méme. points, on aurait 
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d'abord DP= dp, & dans la pofition DCE, on 
auroit (D+S)P= (d—à) (r+a); & a fe- 
roit d'autant plus grand, que les diftances ( D) 
— (d—9) féroient plus confidérables, c'eft-à- 
dire, que 9 & d feroient plus grands. à 

Par la raifon qu’il eft néceffaire que la pofñition 
de l’axe de mouvement foit fixée , afin de confer- 
ver légalité de diftance aux points de fufpenfion 
des plateaux , il faut que ceux-ci foient également 
fixés & foient taillés en couteau , tres - aigus, 
pour que la droite de fufpenfion foit conftante. 
On prouve cette vérité par le moyen d'un fléau 
qui a, à une de fes extrémités, un point de fuf- 
penfion fixe, & à l’autre un point de fufpention 
Variable; en rapprochant le fecond, on voit qu'il 
lui faut un plus grand poids pour faire équilibre, 
& qu'il lui en faut au contraire un plus petit lorf- 
qu'on l’éloigne. 

Habituellement ces fufpenfons fe font de deux 
manières : 1°. on courbe l'extrémité d’un fléau en 
arc de cercle, fg. 76 (>), on y perce un trou & l'on 
aiguife la partie qui doit porter.le crochet qui fuf- 
pend lé plateau; 2°. Jorfque les balances doivent 
avoir plus d’exaétitude, on fixe un axe à leur ex- 


trémité, fig. 76 (a); cet axe porte la chape circu- 


laire qui fufpend le plateau; dans la partie fupé- 
rieure de cette chape eft un morceau d’acier 
trempé », bien dur & bien dreffé, pour que le 
mouvement foit plus libre. | | 
Quant à la conftruétion du fléau , il eft nécef- 
faire que toutes fes parties, à commencer de l’axe 
de mouvement, foient égales & de même matière, 
afin que fon centre de gravité fe trouve dans le 
plan vertical qui pañle par l'axe , & un peu au- 


deffous. Lorfque les deux extrémités font diffé- 


rentes, comme dansle fléau fig. 90, dont unemoitié 
peut être en or & l’autre moitié en fer, la denfité 
de l'or étant de 195$, lorfque celle du fer eft de 
78 , il s'enfuit qu’en fuppofant les deux côtés bien 
égaux en longueur & en épaifleur , il faudra ajou- 
ter un poids dans le plateau fufpendu à l’extré- 
mité de la partie conftruite en fer, pour faire 
équilibre à l'excès du poids de lor. 

De même, fi les deux extrémités du fléau, fabri- 
qué avec une matière homogène, avoient des 
groffeurs différentes , le plus mince, dont le poids 
eft plus foible, devroit, pour établir l'équilibre, 
fupporter un poids plus confidérable, | 

Au refte, de toutes les précautions, les plus 
eflentielles font les placemens & les formes des 
axes de mouvement & des axes de fufpenfion des 
plateaux. | 


APPAREILS TEYLÉRIENS ; inftrumentum teyle- 
rianum; zubereitung von Teyler. Différens appareils 
nouveaux ou perfectionnés dans le Muféum de 
Teyler à Harlem. 

Le principal appareil eft la grande machine élec- 
trique avec laquelle on a répété un grand nombre 
d'expériences, & avec laquelle on en a exécuté 


ARE 


de nouvelles qui ont contribué aux progrès de 
la phyfique. Les autres appareils nouveaux fe com- 
pofent : 1°. de gazomètres inventés par Van-Ma- 
rum ; 2°. d’un appareil pour la formation de l'acide 
phofphorique & pour la combuftion du phofphore ; 
3°. d'un appareil pour déterminer la compoñition 
de l’acide carbonique par la combuftion du char- 
bon , à Paide de loxigène ; 4°. d’un appareil pour 
la combuftion des huiles, & pour déterminer leur 
compofition d’après cette combuftion; $°. d’un 
appareil pour décompofer l'alcool! par l'action de. 
la chaleur & des métaux; 6°. d’un appareil propre 
à démontrer, dans un cours public, l’oxidation du 
mercure , du plomb, de l’étain & de tous les mé-. 
taux qui fe fondent à une .foible température ; 
7°. d’un appareil pour opérer facilement la combuf- 
tion du Le gaz oxigène, à la manière d’In- . 
genhoufz ; 8°. d’un appareil pour démontrer le _ 
paflage des liquides enfluide élaftique; 9°. enfin, , 
une machine pneumatique perfeétionnée, quipeut 


raréfier l'air à un plus haut degré que les pompes 


ordinaires. 

Tous ces appareils font décrits dans un ouvrage 
publié par Van-Marum, ayant pour titre : Def- : 
cription de quelques appareils nouveaux ou perfeétionnés 
de la fondation teylérienne, & des expériences faites 
avec ces appareils. Un extrait de cet ouvrage a été 
publié dans'le 30°. volume des Annales de Chimie, 


page 312. 


APPROXIMATION ; approximatio ; approxr- 
mation ; {. f. Opération par laquelle on approche 
toujours de plus en plus près d’une racine ou d’une 
quantité que l’on cherche, & que l'on ne peut. 
trouver exactement. 


ARATE : poids de Portugal en ufage à Goa. 
Voyez ARROBE. | HAESS 


ARCHÉE ; apxn ; archeus; archée. Feu cen- 
tral auquel on rapporte la chaleur de la terre , 
la végétation , la minéralifation, &c. Voyez CHA- 
LEUR DE LA TERRE, CHALEUR CENTRALE. 


ARDONES ; epdo; ardo ; ardon. Eaux qui 
s’écoulent des prés fans qu'on les voie. 


ARE , d’area, furface. Nouvelle mefure de fu- 
perficie dont la furface eft de 100 mètres carrés. 
Voyez MÈTRE. 

L’are eft deftiné à mefurer les petits terrains, 
comme prés , jardins , &c. Il remplace en France 
la perche carrée. 5a furface eft de 97,7 pieds . 
carrés, donc environ 2 perches carrées & 22 pieds, 


AREB : monnoiïe de compte dont on fe fert dans 
les Etats du Grand-Mogol. Quatre arebs font un 
crou; un crou 100 lacks ; un lack 100,000 roupies, 


Voyez ROUPIE, 
| ARÉOMÈTRE ; 


ARE 


ARÉOMÈTRE ; aparos-pepers aréometrum ; | fervir à mefurer des li 


_araometer; fub. maf. Inftrument qui fert à mefurer 
la denfité ou la pefanteur fpécifique des liquides 
& des folides. f.2 

Cet inftrument ayant déjà été décrit très-lon- 
guement & avec béaucoup de détail au mot AREO- 
MÈTRE, nous n’allons indiquer ici que quelques 
additions qui réfultent des découvertes qui ont 
eu dieu depuis l’'imprefion du premier volume. 


-  ARÉOMÈTRE DE BAUME ; aréometrum Bau- 
.meums; aerémeter von Baume. L'abbé Bertholon a 
“parlé de [a conftruétion de cet aréomètre page 260 
du premier volume du Dictionnaire de Ph;fique ; 
mais il diffère fur les principes de la conftruction 
_de cet inftrument , avec les. détails que Baumé 
en a donné lui-même dans l Avant-loureur , année 
1768,n°%°.4$,50,ç1& 52, & année 1769, n°. 2. 
Comme Bertholon n'indique pas les fources. où 
il a pris fes détails, il nous eft impoflible de con- 
noître la caufe de cette différence. 
Voici en quoi ces différences confiftent: Ber- 
tholon fuppofe que le zéro de Finftrument fe 
prend dans l’eau diftillée à une température dé- 
terminée , & que, pour avoir le fecond terme, 
Baumé diffolvoit 1 $ parties de fel dans 8$ d’eau; 
“qu'il plongeoit l’inftrument dans cette diflolution, 
marquoit le point d’enfoncement de la tige, & 
divifoit Pefpace entre ces deux points en 30 par- 
ties égales ; enfin , que les mêmes divifions étoient 
portées au-deflus du point o pour la graduation 
des liqueurs fpiritueutes, & au-deflous pour la 
graduation des fels. | 
Baumé dit dans |’ Avzxt-Coureur, QUE , pour les 
liqueurs fpiritueufes, il plonge fon inftrument dans 
“la diflolution d’une partie de fel dans neuf d'eau, 
- & qu'il marque zéro au point où la tige s'enfonce ; 
qu'il plonge enfuite l’inftrument dans l'eau très- 
pure , ce qui lui donne le dixième degré; qu’il 
divife l'intervalle qui fépare ces deux termes en 


dix parties égales, & qu'il continue cette divi-, 


fion fur le reite de la longueur 
marquer $o degrés. # 

Son: aréomètre pour les fels fe divife de Îa 
même manière, c'eft-à dire, qu’il plonge d'abord 
Vinftrument dans l’eau diftillée, puis dans une dif 
{olution de fel à un dixième; mais ici il marque 
z5ro à l’eau diftiilée & dix dans la diffolution falée : 
lPefpace eft divifé en dix parties égales, & la di- 
‘vifion continuée par en bas. 

Ces deux arévmerres font préparés & leflés de 
manière que celui qui eft deftiné aux liqueurs 
fptritueufes ne one dans la diffoiution fa- 
line que jufqu’à la naïffance de la tige , afin que, 
tout entiere hors de l’eau, elle puiffe s’entoncer 
dans des liqueurs d’une très-foible denfité. L'a- 
réomètrepour les fels ou pour les asides doit, au 


de la tige qui doit 


me te cm “4 ed ee na 


contraire , s’enfoncer entièrement dans l’eau dif- | 


tillée, de manière qu’il ne refte qu’une très petite 
partie de fon tube hors de l’eau : alots il peut 
Di, de Phy[. Tome Il. 
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quides qui aient une grande 
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denfité. 

Nicholfon à comparé la graduation de l’aréo- 
mètre de Biumé avec les denfités qui leur corref- 
pondent , & 1l a dreflé une table de la graduation 
& des denfités correfpondantes (1}, d’abord pour 
les liqueurs fpiritueufes , enfuite pour les fels. 

Il a fait ufage de quelques expériences que 
Baumé a publiées fur les degrés ds quelques mé- 
langes d'eau & d’efprit de vin, qu’il a comparées 
aux expériences de Blagden & de Gilpin. | 

L'alcool employé par Baumé pour former les 
différens mélanges d’efprit de vin & d’eau pure, 
donnoit 37 degrés à la température de la glace; 
& fon volume , comparé à celui d’un poids égal 
d’eau, étoit dans le rapport de 35 + à jo (2), 
ce qui répond à peu près à une pefanteur fpéèt- 
fique de 0,842. L'alcool , avec trente parties d’eau 
pure, donne, à la température de la glace, 12 de- 
grés à l’aréometre. 1.e mélange contenoit par con- 
féquent 6 + de la liqueur d’épreuve de ëlagden 
fur 100 d'eau; &, fuivant les excellentes tables 
de Gilpin (3), fa pefanteur fpécifique devoit être 
deo,991$5.Mais on voitparces mêmestables, qu'à 
10 dégrés de Réaumur, ou $$ de Fahrenheit, les 
pefanteurs fpécifiques 0,842 & 0,991 $ reviennent 
à 0,832 & 0,990$; ayant deux pefanteurs fpécifi- 
ques correfpondantes aux degrés 12 & 37 de l’a- 
reometre. Nicholfon a conftruit la table fivante. 


Aréomètre de Baumé pour les corps ardens, à la 
température de 10 degrés de Réaumur. 


teur Pefanteur 
Ne doc de 
TO ed 1,020 20° ere 10,602 
II FL 03000 2 ME. 0,006 
12 RÉ TT PR, 50,880 
SONO. 77 eye dr ARE 0,874 
14 ASTON 0070 A a 000,07 
IAT TOUR TS 2106908 31 LUN T .cOGGT 
AD ee Ut LION es serres 0,856 
LUN 0.00 HER ETRETe RES] 
"18 . ... 0,942 34 ++... 0,947 
Fo LUI AI CUS AH STIUR 10 0842 
POP MN OS pire ebLEEE 2,832 
MAOUUMNENS COTE SARL EL EGP 
PAL SIN NATIONS 2 OL Lt SORT 
DETAIL, 909 Fe th sT JON 
dada 21 0,003 do Tr. .sumobiy 
HET L «SU 0,807 F 
Pour les aréomètres des fels , déftinés à mefurer 


la denfiré des fluides qui excèdent celle de l’eau 
pure , Nicholfon ne regarde pas les diffolutions de 
fel commun comme pouvant donner des poids 


Annales de Chimie, tom. XXIIT, pag. 183. 
Elémens de Pharmacie , 5°. édition, pag. 410. 


Tranfaétions philofophiques pour 1794. 
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fixes d’une exactitude fuffifante, parce que le plus 
ou le moins de pureté, de defliccation , une crif- 
tallifation plus ou moins rapide, ne peuvent man- 


quer d'apporter des différences dont la répétition 


affecte tres-fenfiblement les degrés éloignés : en 
conféquence , il aime mieux fuppofer que tous les 
inftrumens qui portent lenom de Baume ont été re- 
glés fous fes yeux avec les mêmes folutions fa- 
lines , & fe fervir de fes propres expériences pour 
en déduire les pefanteurs fpécifiques correipon- 
dantes à fa graduation. I! lui manquoit cependant 
une évaluation affez exacte de quelques degrés 
de l'échelle ; il les fupplée par une obfervation de 
Guyton de Morveau (1), que le 66°. degré de ce 


pèfe-liqueur revenoit à peu près à 1,846 de pe- 


fanteur fpécifique. Nicholfon ne dit rien 


de la 
manière dont il a opéré par les degrés intermé- 
diaires. , 
: 
Aréomètre de Baumé pour les fels, Ë la température 
de 10 deg. de Réaumur. 


Pefanteur ’ Pefanteur 
Degrés. fpécif. Degrés. fpécif. 
Ouen. Fame AOOOLE 20 th ete Aa 
NH HO D Rite) a 
ÉRR ann RE ECG TE ELLE ES tr; 
SA ESA EX APN VIRE RNA NS SEM Ve 
rar NM se, 13009 Te ONU D NEZ 
Lo ot ÿ4 ++... 1,594 
ÉD AT RE ES 12 Sas db to M RD 0 0 
PTE St TE 7O ét) been RÉ RES At Géré 
DANe eue Ls200 CE D CRM ON ren. 
Lai 11130 1 Gb ete 1,843 
DOM à ee ai ME ÉD coesese 13020 
te EN 0 CARS ARE LE u ns, 
DOS a os LR 


Guyton de Morveau ayant fuppofé que Ni- 
cholfon avoit déterminé les degrés intermédiaires 
des deux aréomètres de Baumé par le moyen d’une 
courbe, .Hatchett a cherché à déterminer la na- 
ture de cette courbe. 

« La courbe dont vous parlez, dit ce favant (2), 
étant rapportée à deux axes rectangulaires, cha- 
cune de fes parties a pour abfciffe un certain nom- 
bre de degrés de laréomètre de Baumé, & pour 
ordonnée la pefanteur fpécifique correfpondante. 
Par le calcul qui fuit, on verra que cette courbe 
eftunehyperbole, & que fon équation donne une 
pefanteur fpécifique quelconque , & le nombre de 
degrés qui y correfpond ; en forte que, l'une de 
ces deux chofes étant connue , Pautre le fera né- 
celfairement. 

» En effet, foit, fig. 93, un aréomèrre de Baumé 
plongé dans deux liquides de pefanteur fpécifique 
connue : il s'enfonce dans l’un jufou’à #' p', & 


(1) Dictionnaire de Chimie de l'Encyclopédie, rom. I, 
ag. 3004 


(2) Annales de Chimie, tom, XXIV , jag. 333. 


00) 
{pag. 259. 
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dans l’autre jufqu’à 2” p”, qu’on nomme la pe- 
fanteur fpécifique correfpondante »/, »” ; la pe- 
fanteur fpécifique d’un liquide quelconque », & 
le nombre de l'aréomètre qui y correfpond »; le 
volume A »' p' de la partie de l’inftrument plongée 
dans le premier liquide = V, le volume de « deg. 
de laréometre — w. |  1ATAM 
» Alors le volume A 7” p” de la partie de laréo- 
mètre plongée dans le deuxième liquide fera V + 
np") ». | 
> a ces deux volumes Ax/p'à An! p', font 
en raifon inverfe de pefanteur fpécifique x/ ; p”. 
On à donc la proportion: V : V + (n!'—n!}xw 
Varie) 
P' (a—n) 1 
» De même, ces deux volumes A »/p', Anp, 
font en raifon inverfe des pefanteurs fhécifiques 


= L':p, d'où lontiev= 


p' _ce qui donne encore VO, 
s Ps qi p(n—x) à 


» Egalant ces deux valeurs de v, on obtient 

die ii Nas es 
DR pl nn (co!) # 

» Regardant, dans cette équation, 7.& p comme 
l'abfcifle & l’ordonnée d’un point, elles devien- 
nent celle de la courbe propofée par Guyton, qui 
eft évidemment une hyperbole rapportée à fes 


|afymptotes. » ya 


ARÉOMÈTRE DE NICHOLSON ; ‘areome- 
trum Nicholfoneum ; aréomerer von  Nicholfon. 
L'abbé Bertholon a décrit (1) l’uréomerre de Fak- 
renheit , qui confite en un gros tube de verre, 
fig. 265$, lefté dans la partie inférieure par une an:- 
poule pleine de mercure , & furmonté d’une.tige 
très-mince , fur laquelle eft placée une.petite cu- 


-vette. Une trace fine , maisimperceptible, eft mar- 


quée fur le fl de cet inftrument : pour s’en fervir, 
on pèle l'inftrument, on le place dans l’eau dif- 
tillée , & l’on charge de poids la petite cuvette, 
jufqu’à ce que l'inftrument plonge de manière que 
la furface de l'eau correfponde exaétement à la 
marque de la tige. Pour connoitre la denfité d’un 
liquide, on y plonge également l’aréomèsre, & l’on 
charge la cuvette jufqu'à ce que la marque de la 
tige foit au niveau du liquide : alors, foit P Le poids 
de l’inftrument, p le poids ajouté dans la cu- 
vette pour l’enfoncer dans l’eau diftillée, jufqu'à 
la marque de la tige, ' le poids ajouté pour l'en- 
foncer dans la liqueur jufqu'a la même marque; 
on aura P+-p pour le poids d’eau dift:Ilée déplacée 
par l'aréomèrre, & P Xp pour celui du liquide dé- 
placé par l'inftrument. Comme les denfités fontpro- 
portionnelies aux poids des mêmes volumes des 
corps, & que l’aréomerre déplace le même volime 
de liquide dans les deux circonftances, fi D eft la 
denfté de l’eau difillée, & 4 celle du liquide, on 


à 


) Dictionnaire de Phyfijue de l'Encyclopédie, rom. E, 
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8P+p:P+p = D:d, d'où l'on tire d — 
DT? | Eté , , 
CHR A : 114 ra te 

L’aréomètre de Nicholfon eft un perfectionnement 
de l’aréomètre de Fahrenheiït : fon ufage eft plus 
général, ence que l'inftrument peut à la fois fervir 
de balance ordinaire pour pefer les corps dans Pair, 
de balance hydroftatique pour prendre la pefanteur 
fpécifique des folides, & d aréomètre ordinaire pour 
prendre la pefanteur fpécifique des liquides. 

_ Onle conftruit habituellement en fer-blanc ver- 
ni, pour le préferver de l’aétion de l’eau & d’un 
grand nombre de liquides : on pourrait également 

. Je conftruire en verre pour pouvoir le plonger dans 
les acides. | 

Sa forme eft un cylindre À, y. 94, terminé à 
fes deux extrémités par les cônes B , E. Sur le 
fommet du cône fupérieur €, eft fixé un petitfilo, 
dans la prolongation de l'axe du cylindre : ce fil 

orte , à fon extrémité , une cuvette C ; fur le mi- 

Feu de Ja tige eft marqué un trait o , qui indique 
Peffleurement dulieuide. An fommet du cône infé- 
rieur E , eft fufpendu un cône rempli de plomb B, 

our lefter l’inftrument , afin qu’il puiffle fe tenir 
as l’eau dans une pofition verticale , en plaçant 

fon centre de gravité au-deflous , & à une affez 
grande diftance de fon centre de volume. 

“Cet inftrument ne diffère de laréomèrre de Fah- 
renheît que par fon volume, qui eft pe confidé- 
rable , & par là forme & la pofition du lefteur qui 
pen recevoir & contenir des corps, afin depouvoir 
es plonger dans l’eau & les pefer dans cette 
fituation. 


 Examinons fucceflivement les diverfes opéra- 
tions que l’on peut exécuter avec cet infirument. 
Veut-on prendre le poids d’un corps, &'fe 
fervir de l'inftrument comme d'une balance, on 
plonge l’aréomèrre dans un liquide : on charge la 
cuvette fupérieure avec des poids, jufqu'à ce que 
linftrument , en s’enfonçant dans le liquide , par- 
vienne à la ligne de flottaifon , c’eft-à-dire , que le 
point o de la tige foit au niveau de la furface de 
l’eau; on retire les-poids, on place fur la cuvette 
le corps à pefer, on y ajoute des poids nouveaux, 
jufqu'à ce que la tige , en s’enfonçant ; parvienne 
à la ligne de flottaifon. De la fomme des poids P, 
employés pour charger l'inftrument vide, on re- 
tranche la fomme des poids p, employés pour 
chargér l’inftrument avec le corps à pefer, & la 
différence des deux poids P — p=— x eft le poids 
da corps. Q 
Pour prendre la pefanteur fpécifique d’un fo- 
hide , & fe fervir de Ron comme d’une ba- 
lance hydroftatique , on plonge d’abord l'uréomere 
dans de l’eau diftillée , à la température où la pe- 
fanteur fpécifique doit être prife : on pèfe le corps 
daus l'air comme on vient de l'indiquer, & l’on 
aP—p=— 7, poids du corps dans l'air. 


Après quoi on place fur le cône inférieur B, 


» 
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qui fert de left , le corps que l’on veut pefer 
dans l’eau ; on ajoute fur la cuvette fupérieure 
des poids, jufqu'à ce que l’inftrument defcende 
à la ligne de flottaifon. Si P eft la fomme des 
poids Se faut ajouter dans la cuvette pour faire 
defcendre dans l'eau diftiliée l’aréomesre vide, juf- 
qu'à la ligne dè flottaifon , & que p' foit Le poids 
qu'il faille ajouter pour faire defcendre égalemént, 
à la ligne de flottaifon, l’aréomètre chargé du 
corps plongé dans l'eau , Le poids du corps dans 
Veau fera P—p = à, & le poids du volume 
d'eau déplacé par le corps devant être Le poids 
du corps dans l'air, moins le poids du corps dans 

Peau, fera P—D—P+i=m— = pp. 
De-là on déduit la denfité du corps par cette 
proporiion I : #7 — # — d: D, ou mieux P —»: 
p—p=d:D; d'où l’ontirera | 

LR ca P Il. 
Y'en 2 


— D nl 
; F— 7 

Mettons des valeurs , afin de préfenter un exem- 
ple aux perfonnes qui ne font pas habituées à ces 
fortes d'opérations. Soit 20 grammes Le poids que 
lon doit ajouter dans la cuvette pour plonger 
l'aréomètre dans l’eau diftillée’, jufqu’à la ligne de 
flottaifon ; foit 14 gr. celui que l’onajoute avec le 
corps; lorfqu’il eft placé fur la cuvette fupérieure, 
le poids du corps dans l'air, = 20— 14— 6 gram. ; 
foit 16g.,54 le poids ajouté au corps plongé dans 
eau; le poids du corps dans l’eau, — 208 — 
168.,54 = 38,46, & le poids de eau déplacée 
deviendra 6g.—- 38.,46 — 28.,54. : on aura la pro- 
portion Gad =idi:D d'ou d=)D re D 
(2,362.) ; & fi l’on fuppofe la denfité de l’eau 
diftillée = 1, la denfité du corps d== 2,362. 

Si le corps dont on veut obtenir la denfité étoit 
plus léger fpécifiquement que l’eau , il faudroit 
pouvoir le retenir fur le cône inférieur, foit en 
l'attachant avec un ff, foit en le retenant avec un 
treillage de fil métallique. Suppofons, dans ce cas, 
que le poids du corps dans l'air = 20—14— 6, 
&c celui du corps dans l’eau 20—21= —1,12 poids 
de l’eau déplacée feroit— 61 — 7, & la den- 
fité du corps—d—=D$=D(o0,8;7) —=0,857. : 

Quelques corps ont, comme le grès, lhydro- 
phane he bois, la propriété de s’imbiber d'eau , 
ce que l’on reconnoit par l'augmentation de poids 


que ces corps acquièrent peu à peu dans l’eau, 


& par l’enfoncement lent de l’aréometre lorfque 
le corps et placé fur le cône inférieur qui fert de 
left; il faut, dans ce cas, laifler le corps dans 
Peau jufqu’à ce que l’inftrument refte ftationnaire, 
& LEE Re enfuite fa pefanteur fpécifique. Pour 
connoitre la différence des deux pefanteurs fpéci- 
fiques des corps avant & apres l'imbibition , on 
pourroit l1 déterminer en efluyant le corps au 
fortir de l’eau, & le pefant immédiatement après: 
comparant ce poids à celui du corps fec, on déter- 
muneroit la quantité d'eau dont il a été pénétré, 
& qui 3 augmenté fon poids dans ‘ss retran- 
z 
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chant ce poids de la pefanteur de l’eau, on auroit 
Ja denfité avant l'imbibition. | 

Rarement on trouve, en voyageant, de l’eau 
difillée pour pouvoir prendre exaêtement la den- 
fité des corps dont on a befoin, & lon fe trouve 
par-là obligé de fe fervir de Peau que l’on ren- 
contre. Îl eft facile, dans cette circonftance, de 
déterminer la pefanteur fpécifique du corps : il 
fufht pour cela de conno:tre celle du ee que 
Fon emploie ; mais pour avoir la denfité du li- 
quide , 1l eft néceffaire de déterminer préalable- 
ment le poids de l’inftrument , & celui des corps 
dont on eft obligé de charger la cuvette, pourl'en- 
foncer jufqu’à la ligne de flotraifon dans de l’eau 
difiilée à la température où l'expérience doit fe 
faire. 

Ainfi , fuppofons le poids de l'aréomitre de 
160 gram., celui des poids néceffaires pour l’en- 
foncer juf,u'à la ligne de flottaifon dans l’eau dif- 
tilée, à 14 d. centigrades de température, égal 20, 
Je volume de l’eau diftilée à cette température , 
déplacé par l'inftrument , fera de 180 gram. Sup- 
polons qu'il faille 218.,22 pour enfoncer l'infiru- 
ment Jufqu'à la ligne de flottaifon dans l’eau dont 
on fe fert, & que {a température foit également 

de 14 d. centigrades, la denfité de cette eau — à, 
fera à celle de l'eau diftillée = D, comme 181,22: 
180,00 ; d'où il fuit que la denfité du liquide fera 
d= re —H1,0c68. 


180,00 
Maintenant, fi le corps pefé dans Pair 21g.,22 
—138.,87 — 78,35, & dans l’eau 21g.,22 — 
158.49 = $8,,73 , la différence fera de 7g.,35— 
58.573 — 18,62, & la denfité à = D Fe = 
1,0068 Le — 4,678. 


On voit, d’après ce. exemples , quel avantage 
l’aréomètre de Nicholfon doit avoir fur tous les 
aréomètres.ordinaires , & comt ien il doit être pré- 

cieux pour les minéralogiftes & pour tous les fa- 
vans qui voyagent. 


ARÉOMÈTRE POUR LES ACIDES 3 äreome- 
trum acidicum; areometer für die faueren. Inf- 
trument pour déterminer le degré de concentra- 
tion des acides, c'eft-à-dire, la proportion d’acide 
réel ou d'acide à un degre donné que contient 
celui que l’on effie. | 

Baumé, Vallet, Caflebois & beaucoup d’autres 
ont fait des aréoméres pour les acides; mais ces 
infrumers, dont les degrés étoient divifés en par- 
ties égales fur les tiges, & dont les points ex- 
trèmes étoient déterminés, foit par des diflolu- 
tions de fel marin, foit par toute autre méthode 
indépendante de la nature & de la compofition 
des acides , pouvoient bien faire diflinguer deux 
acides femblables, mais ne pouvoient pas faire ap- 
précier quelle diflance exiftoit entre deux acides 
qui avoient des degrés différens. 

il a été facile , comme on la vu en parlant de 
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l’aréomètre de Baumé , d’indiquér à quelle pefang 
teur fpécifique correfpond chaque degré de la 
tige de l'inftrument divifé en parties égales; il 
eft également facile de graduer, ainfi que Pa fait 
Briflon (1) , la tige d’un aréomerre de maniere-à ce 
qu’il indique des pefanteurs fpécifiques; mais m1 
les tables de denfités correfpondantes aux gradua- 
tions en parties égales, ni la graduation en divifions. 
qui indiquent les denfités , ne peuvent faire con- 
noître la force réelle des acides. Il faut, pour gra- 
duer_un aréomèesre à acide , que fa graduation fe 
déduife de l'expérience , c'eft-à-dire, en plon-, 
geant l'inftrument dans des combinaifons données 
d'acide très-fort & d’eau, où d'après la loi qui 
réfulte de ces combinaifons , après avoir fixe deux 
termes extrêmes fur la tige de l’inftrument. 

Si l'acide & l’eau fe mélangeoient fimplement; 
& que la denfité fût une moyenne déduite des 
poids & des denfités des deux fubftances , il feroit 
facile de déterminer la loi que la graduation doit 
fuivre ; mais lorfaue l’on mêle de l’eau & de l’a: 
cide , ces deux fubftances fe combinent, de la 
chaleur fe dégage, & le volume réfultant eftmoin- 
dre que la fomme des deux volumes. 

Ainfi, pour graduer exactement un aréamètre 
pour les acides , 1l faut d'abord déterminer l'acide 
étalon ‘dont on fera ufage; puis combiner cet 
acide avec des proportions d’eau différentes, & 
plonger fon aréomètre dans toutes les combinai- 
fons; marquer fur la tige l'interfeétion de la fur- 
face des liquides , & tracer le numéro correfpon- 
dant aux proportions du mélange. 

Comme cette manière de graduer les aréomètres 
à acides, quoique fimple , deviendroit très-difh- 
cile , à caufe des variations que pourroient pre- 
fenter les combinaifons qui n’auroiént pas été faites 
avec allez de foin , on pouroit faire d’abord, avec 
tout le foin que de femblables expériences exigent, 
les combinaifons des proportions d'acide & d'eau, 
puis prendre les denfités de toutes ces combinaifons 
à une température donnée, & drefler une table 
des denfités comparées aux proportions des acides 
étalons & de l’eau. 

Plufieurs chimiftes diftingués, parmi lefquels 
font Kirwan & Davy, ont cherché à déterminer, 
par l'expérience , les pefanteurs fpécifiques des 
différentes combinaifons d'acide & d'eau. Comme 
nous avons auf, de notre côté, un grand nombre 
d'expériences femblables, & que celles de Kirwan 
& de Davy fe trouvent dans tous les ouvrages de 
chimie , & notamment dans le Dictionnaire de 
Klaproïh, nous nous conterterons de rapporter 
ic1 les réfultats de nos propres expériences fur les 
acides murietique, nitrique &fulfurique On verra, 
en les comparant à celles de Kirwan & de Davy, 
les différences qu’elles peuvent préfenter. 

Nous obferverons que toutes nos pefanteurs fpé- 

(1) Didtionnaire de Phyfigue de l'Encyclopédie, tom. I, 
Pag. 26. 
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cifiques ont été prifes à une température conftante 
de 12 degrés de Réaumur ; que les flacons conte-, 
nant les combinaifons avoient été expolés pen- 
dant plufieurs heures à cette température; que 
Paréomètre dont nousnous fommes fervis déplaçoit 

3854,42 grains d'eau diftillée. | 
Que notre acide muriatique avoit été formé en 
combinant du gaz acide muriatique très-fec dans 
un poids donné d'eau diftillée , & que nous avons 
conclu la quantité d'acide combinée d’après l’aug- 
mentation du,poids de l'eau. Nos expériences fur 
Vacide nitrique ont été faites fur des combinaifons 
d'eau & de plufeurs acides concentrés qui avoient 
été obtenus par l'illuftre Lavoifier, en formant fur 
Peau, dans des vafes fermés, des combinaifons de 
gaz nitreux &c de gaz oxigène :.il regardoit comme 
acide réel la combinaifon des deux gaz, & nous 
avons déterminé la proportion d’acide réel & d’eau 
dans l’acide principal que nous avons employé, 
par l’augmentation du poids de l’eau dans l'expé- 
rience. Parmi les acides principaux ainfi obtenus , il 
en exiftoit un qui contenoit 642 d'acide réel & 358 
d'eau. Quant aux expériences fur l'acide fulfuri- 
que; nous avons fait ufage d'un acide fulfurique 
reétifié , dont la denfité étoit de 1880. TN 

Voici le réfultat de nos expériences. 


Acide nitrique. 


» 


_  L'acide principal contenoïit : acide réel 422, 
eau 568. | 
- Acide principal. Eau. Denfré, 
1000: ddr CPOMESNNMATENELE TT 
OP RAT. SALOIS Lou nai 5° 152729 
FOOOMME FE. metbbTr,3; situ. k 2151964 
HAMODPAT TA S EAU LOS 2iiioisue 35) LEGS 
LORS ae MA STIO0, 2 2V 2. 5151321 
LOU Er O0) RGO, 4 su à: 1,0919 
MORE 10120314. 4 ,4.,1150303 


Ces expériences ont été faites le 4 juin 1786, 
dans la matinée , thermomètre 12 deg. 


Acide muriatique. 


Acide principal, Eau. Denfré. 
HO side 5310 OÙ tricot IICODN. 
I ha GO hi eue rloLOSE 
D DUO 8 mo irauls18092 
dd n ds te 1,41G8 
Le ONE RENOME TETCN CET Re 1,1137 
RO ar 0 49308 à dibies ce TE 
A AA A LOS2 in ilonbe.. 1,0958 
D eee S94D7 Ni dent: :1,0726 

RAR Lu AMD: ++ ou ci), 130$ 87 
1000-40) 10341,2 4... 5511,04606 
PORN 120360. à .0i suite 13030 


1000 AR 22471,9 ee 1,0224 


Ces expériences ont été faites le 14 juin 1786, 
dans la matinée , baromètre 17p 101. , thermo- 
mètre 12 deg. 


rer plufieurs combinaifons & y plonger un arée- 
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Acide fülfarique relifie. 


Presse ait, 
À CEA O. 
190 Et Nes 
ÉOCO LC TE. 6 


Âcide principal. 
JOCO ..... 


Denûñié, 
1,880 
1,68$ 
1,484 
1,402 
1,36$ 
1,278 
Î 5049 


2.2 ®,0 + + + + © 


DAT Ce LE à 

PANAT CODISDLE Tes sut 

1000 Le NE MSTOIOI 
VPTIO0O LS, 

1CO0 

1000 


ts. I150,$ . . + 0 » » «= 
+ 1822,$ MAUR ENEe tie 


Ana Old fs 
Ces expériences ont été faites le 


= + ee ee » 


31 mai 1786, 
baromètre 28 p. 3 L., chermometre 12. deg. 

Après avoir réuni un nombre d'expériences affer 
confidérable fur les combinaifous des différentes 
proportions d'acide & d’eau, on peut trouver 
les pefanteurs fpécifiques de toutes les combinai- 
fons intermédiaires de deux maniëres : 1°, en 
confiruifant une courbe dans laquelle les propor- 
tions d'acides réels ou concentrés formeroient les 
abfcifles , & les pefanteurs fpécifiques les ordon- 
nées; 2°. en déterminantl’équation de cette courbe 
par la méthode des interpolations.. Voyez INTER- 
POLATION. ; | 

On peut également graduer le tube d’un aréo- 
mètre pour Les acides , de manière à lui faire indi- 
quer la quantité d’acide réel où d’eau combinés 
dans l’acide éprouvé ; il faut, pour cela , prépa- 


mètre; marquer, pour chaque acide, la ligne de 
flottaifon, puis conftruire une courbe dont les pro- 
portions d'acide & d’eau formeroient les abfcifles, 
& la hauteur correfpondante du tube les ordon- 
nées : alors on pourroit prendre {ur cette courbe 
toutes les graduations correfpondantes à des pro- 
poitions données d'acide & d’eau. 
Cetinflrument, qui n’exige qu’un peu de foin, 
eft encore à faire; maïs il peut l'être très-facile- 
ment par des hommes foigneux & intelligens : 11 
eft à craindre qu'il ne puifle jamais être fabriqué 
par les perfonnes qui font les aréomesres ordinaires. 


ARÉOMÈTRE POUR LES SELS: areometrum 

falicum ; ereometer für die fly. Inftrument avec le- 

uel on détermine la proportion d’un fe! tenu er 
dffolution dans l’eau. ; 

Parmi les aréomèrres de Baumé , Vallet & Cafle. 
bois, 1l en eft qui font deflinés à indiquer le de- 
gré de concentration des diffolutions falines ; mais 
iln’en exifle encore aucun, à ce que nous croyons, 
qui foit deftiné à indiquer, d’une manière exaête , 
la proportion des {els diffous dans l'eau. 

Si les fels étoient purs, s'ils étoient toujours 
au même degré de féchereffe , on pourroit conf- 
truire facilement des aréomèrres ropres à indiquer 
Ja quantité ou la proportion de fel qui exifte dans 
une diflolution; mais 11 eft rare que l’on trouve 
des fels purs, fi ces {els n’ont pas été obtenus de 
toute pièce, ou s'ils n’ont pas été purifiés avec tout 
le foin qu'une femblable opération exige. 
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Dans le cas où les fels féroient d’une compofi- 


mètres en. furvant une méthode que nous avons 
indiquée (1) pour la conftruétion des falinagrades. 
VoyeR BA LCONAGRIADENER, 4 ST RER RS 
Mais dans les imanufaétures & dans les ufines 
où l'on fabrique des fels, où on les f£pare des 
fubftances qui lés contiennent ; & où 1l eft nécef- 
faire de connoître le point de concentration où 
l'on doit arriter l’évaporation; foit pour ajouter 
. à la diffolution les fubftances propres à compléter 
ajoute. des fulfates alcalins pour former l'alun; 
foit pour faire criftallifer les fels les moins folu- 
bles, & les. féparer ainfi.des autres fels avec lef- 
quels ils font en diffolution, comme dans les mé- 
langes de fulfate de fer. & d'alumine,, où l’on fait 
criftallifer le premier, &c.: dans toutes ces manr 
pulations, un aréomère à fel, grofher, comme 


ÿ 
donc D =D :. 


le fel, comme dans les fulfates d’alunuse, on | 


ter ar 


ceux de Baumé, Vailer, Caflebois, fuffit. La den- | 


lité que l’on prend fe compofe de la quantité & 
dela proportion des fels diflous & de la tempéra- 


ture de la diflolution. La température peut être 


entre ces deux points, on aura 


appréciée à l’aide d’un thermomètre ;: mais les, |! 


quantités jou les proportions des -différens fels ne 
peuvent être Iconnues que, par l’analyfe. Ainfi il 
fufiit d'avoir les denfités par approximation, pour 
bièn conduire ces fortes d'opératians. 

Une confdération eflentiells dans ces fortes 
d’aréometres, c'eft qu'ils foient conftruits avec 
une fubftance qui foit peu fragile, afin que les 
ouvriers puifient les manier fans crainte, & qui. 
ne foit pas attaquable. par les fels ou par les acides 
libres qui peuvent exifter dans les diffolutions. 
Voilà donc le.fer, le cuivre, en quelque forte 

“exclus de la conftruétion de ces aréormètres. Quant 
aux autres métaux, le choix dépend de la nature 
des fels que l’on traite. | 

Après avoir confiruit ces aréomètres & les avoir 
leftés pour qu'ils fe tiennent perpendiculairement 
dans les liquides, on détermine les deux points 
conitans de la graduation que l'on veut employer, 
afin que ces aréomètres foient comparables ; on 
iefte linftrument de manière qu’il s'enfonce dans 
l’eau dififlée jufqu’à l'extrémité fupérieure de la 
tige où l’on marque o; on le plonge enfuite ; foit 
dans une diffolution faline que l’on puifle obtenir 
partout de la même manière, foit dans une fubf- 
tance d’une denfité fupérieure à celle de l’eau, & 
que l’on puifle avoir partout à la même denfité, 
& l’on marque le point d’enfoncement; on divife 
l'efpace entre ces deux points en un nombre de 
parties égales, convenues, & l’on continue cette 
graduation Jufqu’à l'extrémité fup<rieure de la tige, 


Tous les inftrumens dont la tige eft divifée en 


parties égales, indiquent des degrés uniformes de 
RU À p, 5 ” 

fübmerfon ou de volume de linftrüment ; & l’on 
peut toujours rapporter ces degrés à des pefan- 


(x) Annales de Chimie, som. XXVIE, pag. 118. 


tt 


pere 


teurs fpécifiques , lorfque l’on connoît les rapports 

tion conftante, on pourroit conftruire des aréo- | qui exiftent entre les volumes des différens' degrés, 
| & la pefanteur fpécifique de l’un des degrés ; ou. 
| feulement lorfque l’on connoît la pefanteur fpéci- 
| fique de deux degrés différens. … | | 


En effet, connoiffant le volume 


V,& lapefanteur 


 fpécifique correfpondante — D; connoiffant éga- 


lement le volume V', on aura fa denfité correfpo:r- 
dante — D'par cette propoition V : V'=D/:D; 


no 


“Ne connoiffant que la pefanteur fpécifique de 


VV 


volume de chaque divifion ; alors on détermine la 
pefanteur fpécifique correfpondante à chaque di- 


vifion par la proportion V : V'= D’: Di, & la 


v 
12 ==) ITR $ | 

On voit qu'il eft aflez indifférent que la tige, 
d’un aréomèerre foit divifée en parties égales qui 


| pefanteur fpécifique correfpondante à V” qui ef 


‘indiquent des volumes , où en parties inégales qui 


indiquent des denfités , puifque l'on peut toujours, 
par une opération très-fimple, ramener.l’une des- 


graduations à l’autre ; & comme il eft plus com- 


mode pour les perfonnes qui fabriquent ces inftru- 
mens , de les divifer en parties égales repréfentant 


des volumes , qu’en parties inégales repréfentant 


es denfités , on a préféré la première diviñon à la 
feconde. 


AR'OMÈTRE UNIVERSEL; areoimetrum Uni- 
verfale ; univerfal. areometer. Infirument avec le- 
quel on peut mefurer les denfités de toute efpèce. 

Aflier Perricat, conftruéteur d'inftrumens en 
verre , eft l’auteur de cet aréomètre., qui eft beau- 
coup moins univerfel que celui de Nicholfon, 
puifque le premier n’eft employé que pour déter- 
miner, par approximation, les rapports de denfité 
des liquides, tandis que le fecond, celui de Ni- 
cholfon, peut fervir à la fois de balance ordinaire, 
de balance hydroftatique & d’aréometre univerfel, 
( Foyez AREOMÈTRE DE NiCHOLSON. ) Comme 
l’aréomitre d'Aflier Perricat fils n'a encore été dé- 
crit que dans les Annales de Chimie (1), nous 
allons tranfcrire ici ce que cet ingénieur pour la 
conftruétion des inftrumens de verre.en a publié. 

« Cet aréomètre porte trois échelles ou gradua- 


(1) Annales de Chimie, tome XLVITI, pag.330, 
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tions appropriées à trois efpèces de liquide ; & 
une quatrième échelle pour indiquer Ja tempéra- 
ture , au moyen d’un thermomètre à mercure que 
monte Emftiumentwhisos 2986 D iusuD & 
» La première échelle , dont le premier terme 
1o'eft fixé vers le. milieu de la tige , finit vers le 
haut par 60 à 80 degrés ; elle fert à reconnoitre 
Jes diverfes pefanteurs ou légéretés fpécifiques de 
l’eau diftillée , des eaux-de-vie , de l’alcool, des 
éthers: La pefanteur de l'eau diftillée eft ici re- 
préfentée par 10 degrés. 11 ne faut point, pour 
faire ufage de cette échelle , à Peffet de pefer les 
fluides que l’on vient d'énoncer , ajouter le poids 
fupplémentaire ou plongeur , deftiné à la troifième 
. +. … té eie | Code He na 
"" » La feconde échelle, remarquable par fa briè- 
veté, commence au même point de la longueur 
-de la tige que :10, premier terme de la première 
échelle; fon premier terme .o repréfente. auf 
l’eau difillée ; fes degrés montant de bas.en haut, 
jufqu’à 15 environ, indiquent la légèreté des vins 
& des vinaigres; ceux en defcendant fervent à 
faire connoitre , dans ces mêines fluides, la pe- 
_ fanteur fupérieure à:celle de l’eau diftillée : pour 
_ cet ufage , le plongeur eft encore inutile. . | 
» Enfin, la troifième échelle , dont le terme o 
“eff fitué au fommet-de la tige ; & qui comprend, 
jufqu’en bas, environ 70 à 80 divifions ou de- 
grés , eft deftinée à indiquer des pefanteurs fpé- 
cifiques très-fupérieures à celle de l’eau diftillée, 
ce qui néceflite une augmentation de poids dans 
: Pinftrument, afin qu'il puifle s’enfoncer, dans 
celle-ci, jufqu’au point © de cétte échelle. On 
produit cêt effét au moyen d'un fecond left qui 
s'accroche à l'inftrument, & que lon nomme p/on- 
geur. Ce poids eftplacé dans une cafle particulière 
de celui de l'aréomèrre : lorfqu'il eft lelté, il fer 
à connoître , au moyen de cette troifième échelle, 
les pefanteurs fpécifiques des eaux chargées de 
fels ; des eaux-fortes , des acides vitrioliques &c 
des firops , fuivant leréomècre de Baumé. » | 
Quoique l’auteur de cet inftrument n'ait pas 
fait connoitre la manisre dont il a déterminé les 
deux termes fixes qui doivent le rendre compa- 
table, on voit qu'il a adopté la méthode de Baumé 
que nous avons fait connoitre. Voyez ARÉOME- 

TRE DE BAUME. Ps 
Depuis long-temps on faitufage d’aréomèrres uri- 
verfels. Müufchénbroëck (1) à donné la defcription 
d'un. aréomèrre à. poids (voyez  ARKOMÈTRE. A 
POIDS.) (2), qui n’a qu'une feule échelle, & qui 
remplit exaétement le même but que celui d’Afler 
Perricat ; mais il le conftruit en fimilor, ce qui 
empêche’ qu'il puifle être plongé dans les acides. 
Si cet inftrument eût été conftruit en verre, avec 


î 


&: 


Pare de’ Muïfchenbrocck, tom. IL, pag. 230, 

<: 13 4e 1 Fr : 

(2) Piétionnasre de Chimie. de l'Encyclopédie, ton. I, 
] " 


pag. 258... 


, 
k 
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fes deux poids additionnels, il auroit un grand 
avantage fur celui que nous venons de décrire. 
L’aréomee de Fahrenheit, celui de Nicholfon & 
le gravimètre de Guyton font auf des aréombtres 
univerfels béaucoup plus exaéts que: celui d’Af 
fier Perricat. :Woyez ARÉOMÈTRE DE FAHREN®: 
HEIT (1), ARFOMETRE DE NiCEOL5ON , GRA- 
VIMÈTRE DE GUYTON.!  2ron 


AREOMETRIE, du grec æpouss, Jubril léger, 
& de papes, mefure; areometria ;'aréométrie; [üubf®. 
fém C'eft l'art de déterminer la denfité des fubf- 
tances légères , & en petité quantité.  ; L 
Quoique, dans les fubftances légères, on'puiffe 
& l'on doive comprendre les gaz & les liquides 
cependant on n’a encore confidéré fous le titre 
d'aréomérrie, que l’art, de mefuret ou de prendre 
la. pefanteur fpécifique des liquides, & l’on a 
donné le nom d’aréomètre aux inftrumens avec léf 
quels on mefure cetre denfité. Ces aréomètres 
ontété perfeétionnés de nos Jours au point de 


pouvoir pefer les folides, & de donner mêmeleur 
pefanteur fpécifique. Voyez AREOMÈTRE DE Nr- 
CHOLSON ; GRAVIMÈTRE DE GUYTON. 
On prend la pefanteur fpécifique des hquides , 
comme celle des folides, en comparant le poids 
d'un volume du liquide avec le poids du même 
volume d’eau ditillée. Aïnfi l'aréométrie confifte 
à donner les moyens de parvenir à obtenir cette: 
comparaifon de la manière la plus fimple & la plus 
exaôtes & on a imaginé pour cet effet les diffé- 
rens aréomètres dont on fait ufage. | 
Plufieurs phyficiens, & en particulier l'abbé 
Bértholon , attribuent l’invention de l’aréomètre 
à Hypaithie , philofophe platonicienne qu'’illu£- 
trèrent également fa fagefle , fa fcience & fa 
beauté , & que le peuple d'Alexandrie, foulevé 
contr'elle par saint Gyrille , mit enpièces l'an ais 
de Père chrétienne: Îl paroît, d'après les détails 
ue l'ontrouve! dans fe poëme De pondéribus & 
menfüris (2) , imprimé à la fuite des ouvrages de 
Priicien, & que, tous les favans reconnoiffencpour 
appattenir à Rhemnius-Famius Polæmon, qui vi- 
voit fous Tibère, Caligula & Claude, conféquem- 
ment antérieur Ide trois fiècies à Hypathte, que 
cette opinion n'eft point exacte. Voici la traduc- 
tion, françaife de la, defcription qu’il donne de 
lParéométrie. | ; 

On fabriqueenargent, ou en cuivre-très-mius 
ce, uncylindre dontla longueur égale le diamètre 
qui fépareles nœuds d'un rofeau fragile; on charge 
intérieurémenc Ta partie inférieure d’un ‘foible 
poids de forme conique , qui d’émpêche:de flotter, 
horizontalement ;‘ouù de furnager tout'eñtier : uré 
ligne très-fine, tracée fur fa furface., defcend du 
haut en bas, &borte autant dé divifions que le 
cylindrée pèie de fcrupules. it 


(1) Dictionnaire de Phyfique de VE 
pag: 259. LAN TE 6 
»: (2) Annales de 


ncyclôpédie , tome f, 


Chimie, tom. XXVIL pag. 113 & fuiv. 
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5 Avec cet inftrument on peut connoître {a pé- } : « Décrivons maintenant une autre invention du 
fanteur de chaque liquide : dans une: liqueur peu | même génie. » Puis il pafle au développement du 
denfe , le cylindre enfonce davantage ; dans cellé | procédé dont fe fervit Archimède pour connoitre 
qui eft plus pefante, on ‘voit furnager un plus | la quantité d'argent contenue ‘dans la couronne 
grand nombre de fes divitons: fi Pon prend le | d’Hiéron. ho b, D1s15S ÉVNtEn 
même volume de liquide, le plus denfe pelera | Dés-ors il paroît certain que l’on doit l’in- 
davantage ; fi Fon prend des poids égaux, le | yention de l'uréomèrre à ce méme homme qui a 
moins denfe aura un plus grand volume; fi des | enrichi les fciences exactes de tant d’autres dé- 
deux liqueurs, l'une couvre vingr-une parties du | couvertes , & qui, à la gloire du génie, joignit 
cylindre, & l’autre vingt-quatre, vous conclurez | ]3 ploire de vivre en fervant fa patrie , & de mou- 
que la première eft plus pefante d’une drachme : | ;ÿ5 en la défendant. | | 
mais pour trouver précifément cette différence de 


poids, il faut comparer les deux liquides fous un Ce RPERE REP fine complet des or 
volume égal à celui qu'a déplacé le cylindre dans | TES ANCIENS, & des détails précieux & inte- 
Fond Dante reffans qui fuppofent des connoiffances exactes 


On ne peut douter que l'aréomètre ne fût un inf | W ès-étendues , & des expériences fines de. deli- 
trumerit connu & habituellement employé , trois | SAÉÉS fur la pefanteur fpécifique des liquides. . 
cents ans environ avant la naïffance d’Hypathie. | :: Pour terminer cet article | nous allons donner 
left difficile de concevoir comment Synéfius , | une table des degrés de quatorze liquides diffé- 
contemporain & ami de cette fille célèbre, peut | rens , pris avec fept aréometres les: plus générale- 
lui en attribuer l'invention. Mais voici quelque | ment employés , ainfi que les pefanteurs fpécifi- 
chofe de plus. ques correfpondantes ; cette table fera connoître 

_Tiois vers après cette defcription, Rhemnius | les différences qui exiftent dans la graduation de 
AJOUTE : ces divers inftrumens, & procurera les moyens 


_Nunc aliud partum ingeni0 trademus eodem. de les comparer les uns aux autres. / 


Auteurs qui ont inventé , & Sociétés qui fe fervent des inftrumens. | 
TT" re, | Define. 


Liquives 


Juges |Marchands 


éprouvés. 
’Aunis.| de Paris. 


Lantenar.| Cartier. |Baumé.|Buflar.| Machi) |Mac-Daniel. d Struve.| fpécif. 


Alcool réétifié. . .. 80 36 4ô 100 [Go à 33 6 2 335 0,82:6 
Efprie de nélaite A0 7000 035" PANOG AT PORN N Lt 30,75 | 15,5 | op |35,5 lo 835 
Alcool ordinaire. . T4 3 35,3 87 |G2 “ 25,8 13 xk 33 0 8508 
Fau-de-vie de 6-11. 65 3; 32,55 79 |52 NES ja 106 30,75 |o 8636 
e AE Op CT. ne 30 32 75 |49 9 24 11,75 100 30  |0,8675 
ARBRE) 4e0R: a Pt 32,95 1.579.181 | 7:75) 25 © [12,5 102 | 30,7 |0,8636 
--- dé Montpellier. 59 29,59, | 31 7 145 9,79| 23 [11,3 99 29 0,8727 
--- potable fimple, Me 
LE SRI TE SRE 20 29,5 4o |23,55 22 11,3 3,8 48 19,6  |0,9329 
die 2 SPA bé BA 2 dada EE 20 4o |22  |22,5) 10,5 3,5 46 19,1 |0,9354 
--- artificielle, G-11. 25 19 - 18,7 34 |20 [23,55 9,3 2,5 4o 17 A. 
Vin r de Champ. 5 far ar | ao 2 |33 | 05 | o past À na08 1 bo 
--- bl. de Bourgog. 4 119 1 tt 9 | 2! 331 0,5 h LES Dot Pr 
Visaigre bl. d’Orl. o 10 9 LE à ): # ke 5 FRE 
Éaudiftillée, .... o II fo 5 | o 54 0,5 0 o 10 {bas 


AREOMETRIT YPE ; areometria typalis ; aréo- | fervis pour prendre la denfité des fels folubles dans 
métritype j Compolié de troismots grecs, aparos , | l’eau: ( Voyez SALIN :GRADES.) Nous allons co- 
Jubtil, léger; mitpor, mefure, & romes , type; fubft. | pier les détails que Décroifil'a publiés (1). 
maf. Nom donné par Decroifil aîné à un aréomètre « L’uréomérritype eft un petit flacon de -criftal , 
à flacon. | ainfi que fon bouchon, & contenatt ftriétement, 

Cet inftrument eft conftruit fur le même prin- à la température des caves, cent décigrammes 
cipe que célui de Homberg; il en diffère en ce | d'eau difiillée. Ce flacon eft très-épais dans toutes 
qu'il eft jaugé exactement, & de manière qu'il | fes parties , &z fon bouchon très-gros & court , 
peut donner avec une extrême facilité, & fans | de manière que le tout eft peu fragile. L'orifice 
calcul , la pefanteur fpécifique des liquides ; il eft | 
copié auf fur Pinfirument dont nous nous farnmes | (1) Amngles de Chimie, tom. LVIIL, pag. 237. 


eft 


| ARE 
. ft affez grand pour qu’on puifle y introduire le 


doigt armé d’un linge. Par ce moyen, l'inflrument 
fe trouve nettoyé & féché en uninftant. 


» Fig, 95 eft la coupe verticale de grandeur na- 


turelle, & fg. 95 (a) une coupehorizontale du bou- 
chon. Sur la ligne A B on diftingue le fegment F 
qui facilite la fortie excédante de la liqueur, & 


la rentrée de l'air. Ce fegment s'obtient en ufint 


le corps du bouchon dans toute fa longueur de C 
en D, fur une largeur de cinq millimètres en- 
. Yiron. Ts 

… » On voitque, pour régler l’inftrument à la con- 
tenance très-jufte d’un décagramme d’eau diftil- 
‘lée, il fufät d'obliger fon bouchon à s’énfoncer 
davantage pour diminuer la capacité, ou d’ufer 


ce bouchon de D en E, pour que le flacon puifle. 
en tenir un peu plus. Le ae effet s'opère en 
n 


. mettant un peu de fable & humide entre l’o- 


rifice & le bouchon, Hd tourne rapidement : 


on obtient le fecond effet en frottant le bouchon 
par fon btfeau DE, fur une table de fer fondu, 
couverte auf de fable fin & humide. 
» Ghaque aréomérricype porte un numéro qui fe 
trouve répété fur fon bouchon & fur les trois 
parties d’une boite de métal G HI, repréfentée 
dans la fy. 95 par des lignes ponétuées. Elle eft 
deftinée à le tranfporter au befcin, & à en re- 
préfenter très exaétement la tare, au moyen des 
petits poids additionnels qu'on peut renfermer 
dans la petite boîte inférieure, ou double fond K; 
par ce moyen, on évite la confufon de ces objets, 
& la perte de temps que prendroit le rétablifle- 
ment de la tare lors de chaque effai. 
» À défautde poids de tare, & pour les rempla- 
cer promptement, on grave fur le flacon le poids 
total du flacon & du bouchon vide. 
_: » Voici comment on fait ufage de cet inftru- 

ment : après avoir efluyé & féché le flacon & le 
bouchon, on l’emplit du liquide dont on veut 
avoir la pefanteur fpécifique; on y enfonce le bou- 
chon qui fait refluer le liquide , on efluie parfaite. 
ment l'extérieur, & l’on pèfe le tout avec de 
bonnes balances. Si du sir obtenu on retranche 
celui du flacon & du bouchon, le nombre de cen- 
tigrammes que donne la différence eft-exaétement 
la dénfité ou la pefanteur fpécifique du liquide. 

»Soit, par exemple, 43g.,27 le poids du bouchon 
& du flacon vide, & 578.,38 celui de l’aréemé. 
tritype rempli d'un liquide plus pefant que l’eau , la 
différence f78.,38 — 4:g.,27 — 1411, fera la pe- 
fanteur fpécifique du liquide, celle de l'eau étant 
1000; & fi le poids de l’infirument, plus de Pal- 
cool, étoit de 51g.,54, la différence $18.,44 — 
438-,27= 918, donneroit 0,818 pour la pefanteur 
fpécifique de l'alcool. 

» Quandon a la tare exacte du flacon , c’eftle 
nombre de centigramnes, ajouté à cette tare , 
qui repréfente la denfité du liquide. » | 

1] eft inutile d’obferver que cétté manière de 
déterminer la denfité eft fondée fur ce principe: 

Di&, de Phy[. Tome II. 


ARG ro 


que la pefanteur fpécifique d’un corps eft le rap- 
Port quiexifte entre le poids du volume dunné de 
ce corps, & celui d’un même volume d’eau dif- 
tillée , pris pour unité. Or, comme laréomérri- 
tvre contientexattement mille centigrammes d’eau 
difiilée, la fomme des centigrammes du même 
volume de liquide doit repréfentér exattement fa 
pefanteur fpécifique. | 

Decroifil indique quelques précautions qu'il 
cft bon de prendre en fe fervant de fon inftrument, 
foit pour ne rien perdre du liquide, foit pour ne 
pas s expofer à l’action d’un liquide cauftique, 
foit auf pour ne pas laiffer la moindre parcelle 
d'air. J] faut, après avoir rempli l'eréonérrirype, 
pofer un entonnoir fur le vafe d’où fort la liqueur 
à pelér ; puis tenant l’aréométrityre entre le pouce 
& l'index , & l'inclinant convenablement au-deffus 
de l'entonnoir, on enfonce le bouchon pour faire 
refluer le trop-plein , de manière que l’extravafion 
fe fafle entre les doigts fans les mouiller. Cela 
étant fait, on failit Faréométritype en pofant un 
doigt fur la bouchon, & un autre fous le flacon, 
puis on leffuie exaétement. Mais fi c’eft une li- 
queur cauftique, on plonge linftrument dans 


Veau, ou fous un filet d’eau, pour le bien rincer 


à l'extérieur avant de l'efluyer avec unlinge fin, 
ou avec du papier très-flexible. Cela étant fait, 
& les doigts étant toujours dans la même pofi- 
tion, on renverfe l’aréoméritype , le bouchon en 
bas, & l'on obferve s’il n’y entre pas quelquesbulles 
d'air, quirendroient l’effai inexaët & obligerciert 
de recommencer. Ç Fe 

Cet inftrument, dont il eft facile de doubler, 
tripler, décupler la capacité, peut devenir d’un 
ufige précieux dans les ufines, les manufaëtures, 
les ateliers où l’ofû fabrique, où l’on emploie des 
fels, des acides, &c., parce que tous les ou- 
vriers peuvent juger , par le poids feul, du depré 
de rapprochement, de force & de faruration des 
liquides qu'ils traitent ou qu’ils emploient, Il eit 
des circonftances où 1! eit plus avantigeux de 
plonger l'aréomètre dans la chaudiere, & d’ob- 
ferver à la fois le degré de la liqueur & de fa 
température, 

ARGILE ; argilla ; con. fub. f. Terre compofée 
d’alumine & de filice, fouvent aufli d'oxide de- 
fer & de chaux. 

Cette terre eft tendre, avec cafure terne & 
rerteufe ; elie répand, par l'infufflation , une odeut 
particulière ; elle happe à la langue. 

Avec l’eau , elle forme une pate qui a de l’onc- 
tuofité, une forte de ténacité ; elle fe laifle alon- 
ger dans diverfes direétions fans fe brifer. 

Defféchée, cette pète conferve de la folidité ; 
expofée à un feu fuffifant, elle en acquiert encore 
davantage, & devient teliement dure, qu’elle peut 
étinceler avec le briquet; alors elle à perdu la 


propriété de former une pâte avec de l'eau 
On emplois l'argide à diférens ufages ; elle fers 
K 


à arréter l'infiltration de l’eau, à désraiffer les 
étofes de laine, mais principalement à la fa- 
brication des poteries : c’eft dans cette circonf- 
tance qu'elle préfente des effets très-variés, en 
raon de la nature & des proportions des fubf- 
tances qui la compofent. Quelques poteries font 
apyres, & peuvent être expofées au feu le plus 
violent; d’autres fe fendent avec une extrême 
facilité : il eft des poteries qui peuveat être expo- 


fées à lation du feu, & pañler d'une très-haute | 


température à une très-bafle fans éprouver d’aité- 
ration, & d’autres qui {e fendent à la plus légère 
variation de température. 
L'argil: eft abondamment répardue fur Îa fur- 
face de la terre; elle eft partie conflituante de la 
etre végétale; elle la rend plus ou moins forte, 
tenace , & fufceptibie de reterur lhumidité & de 
conferver les eaux qui la pénètrent, felon qu’elle 
y eften plus grande abondance ; auf diftisgue- 
t-on les terres argileufes & fortes de celles qui ne 
contiennent que peu d'argile, & que l'on nomme 
LTEITA 


APRGUMENT ; argno, argumentum; fChlafs; 


4 
f. m. C’eft, en afironomie, la quantité de laquelle 
dépend une équation, une inégalité, une circonf- 


tance quelconque du mouvement d’une planète. 
Ainf, larsurent de la latitude eft la diftance 
d’une planète à fon nœud, parce que Ja latitude 
en dépend. 


ARGUMENT ANNUEL : diftance du foleil à la- 
pogée de la lune. | 


ARGUMENT DE LA PARALLAXE. C’eft l’effet 


qu'elle produit dans lobfervation aui fert à trou- 
ver la véritable quantité de laparallaxe horizontale. 


ARITHMANTIE, de apiôues, nombre Ki & fév 
Fit, dIVIatIon ; arithmantia 3 weiffagune durch 
toflen. Art de deviner par les nombres. # oyez Di- 
VINATION. + 


. AROU : poïds dont or fe fert dans le Pérou, 
le Chili & autres royaumes ou provinces de l’A- 
meérique qui font fous:la domination des Efpagnols. 
Voyez AKROSE. 


: AROURE; spa; arura. Mefure de terre en 
ufage dans l’ancienne Égypte x elle contenoit en- 
viron les déux tiers de notre arpeñt ;. elle étoit en- 
femencée avec un modios de grain. 


ARPEGE, de l'italien arpeggio ; harpege; f. m. 
Manière de faire entendre fucceffivement & rapi- 
dement les divers fons d’un accord, au lieu de les 
frapper tous à la fois. On eft contraint d’arréger 
far tous les infirumens dont on joue avec l’archet ; 
parce que la convexité du chevalet empêche que 


Fi d 


A om 


faut , pour arpéger, que les doigts foient arrangés … 


chicun fur deux cordes, & que l'arpège fe tire 
d'un feul & grand coup d’archet, qui commence 


fortement fur la plus grofle corde, & vienne finir 


en tournant & adouciffant fur la chanterelle. Si 


les doigts ne s'arrangeoïent fur les cordes que fuc- 


ceffivement , & qu’on donnatplufieurs coups d'ar- 
cher, ce ne feroit plus arpéger , ce feroit pañler très- 
vite plufieurs notes de fuite, 
Ce qu'on fait par nécefité fur le violon’, on le 
fait par goût fur le clavecin. Comme on ne peur 
tirer de cet inftrument que des fons qui ne tiennent 


| pas on eit obligé de les frapper fur des notes de 


ongue durée ; & pour faire duret un accord plus 
Jong-temps, on le frappe en arpégeant, commen- 
çant par les fons les plus bas, & obfervant que 


les doigts qui ont frappé les premiers ne quittent 
point leurs rouches que tout l'arpège ne foit 
achevé, afin que l'on puilie entendre à la fois tous 
les fons de l'accord. ‘ 


ARRETEL : poids de Portugal repréfentant la 


livre. Ce poids, qui équivaut à 458,71 8 , »# di- 
|vife en deux marcs, 16 onces, 128 ochavos & 
9216 g. à 


ARROBF, : poids d'Efpagne & de Portugal. Sa 
valeur eft différente dans chacun de ces royaumes. 

En Efpagne, l'arrobe vaut 25 livres du pays, & 
11403,468. | 

L’arrcbe de Lisbonne eft de deux fortes : l’un 
vaut 32 livres de Portugal; il équivaut à 1468 $ 8.3 
le fecond à 30 livres, & contient 13664,6 g. 


ARROSOIÏIR MAGIQUE ; alveolus magicus; 
magis gieffèkam;f.wm. Arrofoir conftruit de manière 
à pouvoir retenir ou laiffer fortir le Hauide qu’il 
contient , felon la volonté de celui qui arrofe. 

C'eft un vafe cylindrique, fg. 183, terminé, 
dans fa partie inférieure , par une ouverture capil- 
laire , & fa partie fupérieure B eft bouchée par 


un fond; une ouverture C en forme de goulot, 


fixé fur ce fond, fert à introduire le Hquide que 
l’arrofoir doit contenir, & à faciliter ou à empé- 
cher fa fortie. F 

‘’Fenant l'arrofoir par Panfe, D, on place un 
doïgt , le pouce par exemple, fur le goulot C, de 
manière à pouvoir fermer complétement cette 
ouverture : en levantle doigt, l'ouverture devient 
libre, & l'eau coule par Forifice A ; mais dès que 
lon bouche le goulot , l'eau ceffle dé couler. 

L’arrofoir magique a beaucoup d’analogie avec 
Finftrumient connu fous le nom de race-win, em 
ployé par les marchands pour retirer des ton- 
neaux un effai de liqueur. (Voyez TATE-VIN.) 
L’écoulement du liquide & la fufpenfon de l'é- 
coulement font produits l'un & l’autremparla pre£. 
fion de l'air. LorQue-l'orifice C eft ouvert, l'at- 


arecne T2 \ \ ” , “y : : 
larchet piiffe appuyer fur toutes les cordes, Il mofphère prefle également deflus 8 deffous de: 


ARS 


liquide : ces deux preflons fe faifant équilibre, la 


-colonne d’eau contenue dans l’urrofoir, par fa 
pefanteur, exerce fon aétion fur la dernière tran- 
che, & détermine lPécoulement. En bouchant 
l'ouverture fupérieure C, la preflion de l'air 
exercée fur l'orifice À, étant feule, s’oppofeà l'ac- 
tion de la colonne du liquide ; celle-ci continue à 
s’écoulerjufqu'à ce que les deux forces oppofées, 
la preffion du liquide & le refflort de Fair fur la 
partie füpérieure , faffent équilibre à la prefion de 
Fire dans la partie inférieure ; alors l’é- 
_coufément s'arrête, & il reprend fon cours lorf- 
qu'en débouchant le goulot C, on. permet à l’at- 


mofphère d'exercer {on action fur la partie fupé- 


rieure du liquide. | 
. Quelques-uns de ces arrofoirs font à deux ou 


plufieurs ouvertures. Woyez PRESSION DE L'AIR, 


PESANTEUR DE L'AIR, SiPHON. 


ARSCHINE, CHÉ : mefure d’étendue dont on 
fe fert en Chine, & qui correfpond au pied ; cette 
longueur contient 32,1$ centim. , ce qui équivaut 
à 11p. 10,54. lg. . Vie 


ARSENIATES ; arfenias; arfenick pefauerter falz; 
fubft. maf. Sels neutres formés par la combinaifon 
de l’acide arfenique avec des bafes falfifiables. 

Tous les arfeniates fe fondent 8 éprouvent un 
commencement de fufion à une température plus 
ou moins élevée. 

Chaufñfés avec du charbon en poudre, ils fe dé- 
compofent; l’arfenic en entier ou une partie de 
l’arfenic devient libre : fi la température eft aflez 
élevée , l’arfenic s’évapore en produifant une 
odeur particulière. Voyez ARSENIC. | 

Les acides fulfurique , phofphorique , nitri- 
que & fluorique décompofent les arfentates en fe 
combinant avec leurs bafes ; les autres acides ont 
peu ou point d'action fur ces fels neutres. L’acide 
fulfurique décompofe les arfeniaies à froid; mais 
à une température très-élevée , à lachaleur rouge, 

- J’acide arfenic décompofe les fulfares. | 

Trois arfeuiates font folubles dans l’eau; ce font 
ceux de potafle , de foude & d'ammoniaque ; les 
autres ne font folubles que dans un excès d'acide. 

Pris intérieurement, les arféniates font des poi- 
fons violens. On fait ufage en médecine , en très- 

etite dofe & avec beaucoup de précautions, de 
‘arjéniate de foude. Le doéteur Fodéré ordonne 
de faire difloudre un grain de ce fel dans une once 
d'eau, & d'en prendre tous les matins un gros ; c’eft 
donc + dé grain d’arfeniate que l’on peut prendre 
fans danger. Comme on n’a pas encore détérminé 
liproportion d'acide arfenic contenue dans ce fe, 
on ne peut faire connoître quelle quantité on en 
prend dans cette circonftance. 

Nous: diviferons les arféenrates en trois claffes : 

1°. arfeaiates alcalins, les arféniaus de potañle, 


de foude & d’ammoniaque ; 2°. arféniates terreux, 


d'alumine , de baryte , de chaux, de magnéfie & 
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d'yttria ; les autres arf niates terreux ne font pas 
encore Connus; 3°. enfin, les ar/eniates metalliques 
d’antimoine , de plomb, de fer, de cobalt, de 
cuivre, de manganèfe , de nickel, de mercure, 
d'argent , d’urane, de bifmuth, de zinc, d’étain ; 
les autres ne font pas connus. 


. ARSENITES ; arfenias ; fubft. mal. Sels neutres 
formés par la combiraifon de l'acide arfenieux avec 
les bafes falfifiables. ; 

L'arfenic eft fuceptible de fe combiner avec 
l’oxigène en diverfes proportions, parmi léfauelles 
on en diftingue trois principales : l'oxide noir d’ar- 
fenic, l'oxide blanc d’arfenic, & l'acide arfenic ; 
l’oxide noir eft auf nommé prorcxide d'arfenic, 
parce que c'eit le premier degré d’oxidation, 
l'oxidation au minimum ; le fecond , deutoxide d’ar- 
fenic, parce que c’eft le fecond degré d’oxida- 
tion ; le troifième , peroxide d'arfenic, parce que 
c'eftle dernier degré d’oxidation ; c’eftl'oxidation 
aU 72ax1Mmum, 

Comme l’oxide blanc, ou Le deuroxide d’arfenic, 
a la propriété de s’unir à plufieurs bafes falfifiables 
& de former des fels neutres dans fes diverfes 
combinaifors , & qu’il jouit des autres propriétés 
acides, quoiqu'à un foible degré , Fourcroy a cru 
devoir le confidérer comme un acide , & il lui a 
donné en conféquence le nom d’acide arfenieux, & 
à fes combinaifons avec les bafes falfifiables , les 
noms d'arfenites. Mgr hi. « À | 

Expofés à l’aûion du feu, les arfenites fe com- 
portent différemment que lorfqn’ils font expofés à 
Pair & lorfqu'ils font diftillés dans des cornues; 


dans le premier cas ils pañlent à l'état d'arfensaes en 


abforbant de l'oxigène de l’atmofphère ; dans le 


fecond cas, l’oxide fe vaporife & la bafe combinée 


refte libre. Le charbon décompofe les arfenices 
comme les arfeniates ; feulement la décompoñition 
a lieu à une plus foible température. 

De même que dansles arfeniates, trois arfenires 
font folubles, ceux de potafle , de foude & d’am- 
moniaque ; les autres ne font folubles que dans ur 
excès d’acide. 

Peu d’arfenites font connus : on n’a encore d’ex- 
périences exaétes que fur les arfesites de porefle , 
de foude , d’immoniaque , de chaux, de baryte, 
de firontiane , quelques-unes fur ceux de plomb &c 
de cuivre , & peu ou point fur les autres. 

Aïnfi que l’arfenic & les arfeniates , les arferites 
font très-vénéneux; ilsns peuventétreemployés en 
médecine qu'à très-petite dofe. ( Woyez ACIDE 
ARSENIQUE.) L'arfenite de cuivre eft le feul qui foit 
employé dans les arts; on s’en fert pour colorer 
ies papiers ; on s’en fert aufi quelquefois dans la 
peinture à l’huile. Voyez VERT DE SCHEELE. 


ARURE 3 œpupæs arura, Ancienne mefure de 
terre. }’oyez AROURE. 


ARUSPICINE ; arufpicina; arufo'rine. 
ui 
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arufpices , ou manière de deviner l’avenir dans les 
entrailles des bêtes. Voyez DIVINATION. 


ARYTHENOIÏDES, de wpurave , entonnorr , & 
e1d0s, reflemblance; arythenoiïdes ; arythenoide, oder 
Dreieckligen knorpel an der luff rahren. Cartilages au 
nombre de deux, qui, aflemblés avec d’autres, 
forment l'embouchure du larynx. Voyez LARYNXx. 


AS, d'us, ais, æs, un; as; as. Poids romain 
de 12 onces, repréfentant la livre de cuivre. La 
valeur des asfrappés depuis l'an de Rome 337 juf- 
qu'à Conftantin, a confidérablement varié ; le 
nombre d’as qui repréfentoient une once d'argent, 
ainfi que leur valeur argent de France, étoient de: 


- APE Nombre pour 


Be 
Led 
O 


BNNÉES. | NT | une once 
Sou. Den. Francs. d'argent. 
$57 à 544! 6 0,C74 
Égar. 166 10, % | 0,0973 96 
$66—660| I 1 3| O,0$ÿS 112 


ASPRE : petite monnoie de Turquie, avec la- 
ae on pale les janiffaires L’afpre vaut o.1. 029 


e France, ou o franc 2,86 centimes. 


ASPRE. Les Anciens ont donné ce nom aux mon- 
noies qui n'étoient pas ufées, & les Grecs ont 
donné le même nom à la monnoie blanche. 


laquelle ils recueilloient la manne. 


ASSARON : mefure creufe des Hébreux , dans 
ASTÉRÉOMÈTRE , ASTROMÈTRE 3; ærtp- 
. este; afirometrum; afferomerer; {. m. Inftrument 
propre à mefurer les angles ou la diftince des aîftres. 

Jäaurat a donné, dans les Mémoires de l'Académie 
royale des Sciences pour 1779, la defcription d’un 
afléréomètre defliné à calculer le lever & le caucher 
des aftres , dont on connoïit la déclinaifon & 
l'’eure du paflige au méridien. On peut voir la 
defcription de cet inftrument au mot ASTEREO- 
MÈTRE du Didionnuire de Mathématiques de cette 
Encyclopédie. 

Rochon a publié dans fes Opuftules de 178, un 
inflrument propre à mefurer à la vue des angles 
confidérables ; il a donné à cet inflrumeut le nom 
d'sfromitre. 

H diffère de l'infirument qui fert À terre à me- 

furet les angles , en ce que celui-ci eft EE 
de deux lunettes, dont une eft mobile autour de ! 
on centre , & que, dans l'affromecre, les objeûifs | 
fort mis à la place des oculaires, & les oculaires 

à [a place des objectifs ; enfin, que l'on Re 
dans les deux lunettes avec les deux yeux. 


AST 

ASTÉROIDE; ær7np-410%s, qui reffemble aux affres: 
afteroides; afferoides, oder, after formig; fubf. maf, 
Nom donné par Herfchell aux corps céleftes qui 
font leur révolution autour du foleil dans des or- 
bites elliptiques plus ou moins excentriques, & 
dont le plan peut être incliné à l’écliptique fous 
un angle quelconque. 

Olbers, Piazzi & Harding ont découvert entre 
Mars & Jupiter quatre petites planètes , Feffa, 
Junon, Céres & Pullas , qui ne font vifibles qu'au 
télefcope , ce qui les à fait nommer par quelques. 
aftronomes planètes télefcopiques ( voyez PLA- 
NÈTES TÉIESCOPIQUES), & par d’autres aflé- 
roïdes. La poftion & l’arrangement de leurs or- 
bites , l’ordre des diftances des planètes au fo- 


leif, ont fait foupçonner à quelques favans que ces 


aftéroïdes ont formé autrefois une feule planète. 
qui a été brifée & divifée par un choc, & qu'il 
feroit poñlible qu’il exiftât encore d’autres débris 
que leur petitefle empêchat d’apercevoir. Voyez 


E 


CERES, JUNON, PAzLas, VESTA, 


ASTRINGENT ; aftringens ; verffopfend ; {. m. 
Subftances qui ontla vertu d’occafonner un refler- 
rement inteltinal, d'arrêter les hémorragies, les 
diarrhées & le cours imnodéré des humeurs dans 
queiques parties. | ë 

Les teinituriers donnent le nom d’affringenr, & 
regardent comme des matériaux uffringens l'écorce 
d'aune , de grenade, de chêne en féve, de pom- 
mier fauvage , de fciure de chêne , les coques de 
noix , les racines de noyer, la noix de galle, le 
fureau , &c. | 

On donne le nom de poudre affringente au ful- 
Re de fer calciné à rouge, & à l’alun calciné à 

arc. 


ASTROGNOSIE ; ac]m-yswns , connoiffunce 
des affres ; aftrognofia ; affrognofie. Voyez As- 
TRONOM!E. CUS 


ASTROLABE ; #990n0505; aftrolabium; a/fro- 
labe; fm. Inffrument dontfe fervoient les Anciens 
pour prendre Îa hauteur des aftres & pour leurs 
obfervations ftronomiques. | ÿ 

Ce som a été donné à plufieurs inftrumens dif- 
férens , parmi lefquels on en diftingue trois : 
1°, celui de Ptolémée; 2°. celui de Gemma Fri- 
fus ; 39. celui de Poias. EE 

L'cffrolave de Prolémée étoit compofé de quatre 
cercles : Pœil du fpeétateur étroit fuppofé au pôle, 
l'équateur étoit le plan de projeétion, & tous [es 
méiidiens étoient des lignes droites. 

Dans l’éffrolube de Gemma Frifus, le plan de pro- 
Jeétion eft un méridien fuppofé au point d'orient 
ou au pole du méridien. 

Enfin , dans l’afrolube de Poias, Fœil eflfupporé 
, comme dans la projection 


N 


à une diftance infinie 
ortographique. 
Voyez, pour de plus grands détails, le mot As- 


ATO 
TROLABE dans le Diéionnaire de Mathématiques 
de l'Encyclopédie. : 


ASYMPTOTE,, de l'A privatif, our, avec, rq00, 
jetombe; afymptotess afymptore; f.f. Ligne qui, étant 
indéfiniment prolongée , s'approche continuelile- 
ment d’une courbe ou d’une poftion de courbe 
indéfiniment prolongée , de manière que fa dif- 
tance à cette ligne ne devienne jamais zéro abfolu, 
mais puifle toujours être trouvée plus petite qu’au- 
cune autre grandeur donnée. 


ATHÉNÉE; æbmyn x athenea; athénée; [, m. Lieu 
confacté à Pallas , deftiné aux exercices auxquels 
elle préfidoit. | 

C'’eft un lieu public dans lequel les profeffeurs 
_ des arts libéraux tenoient leurs affemblées , où les 
rhéteurs & les poëtes lifoient leurs ouvrages, & où 
. l’on déclamoit les pièces. Ces lieux étoient dif- 
pofés en amphithéatres garnis de fiéges comme les 
amphithéâtres publics. | 

y avoit des arhénées dans les principales villes 
de l’Empire romain; mais les plus fameux ont été 
celui de Rome, fondé par Adrien; celui de Lyon, 
conftruit par les ordres de Caligula. Alexandre-Sé- 
vère alloit fouvent dans l’athénée de Rome en- 
tendre les rhéteurs & les poëtes grecs & latins. 
Gordiens'yétoit exercé à déclamer dans fa jeuneffe. 

Depuis que l’on a remplacé les anciens colléges 
par des lycées , les aflémblées d'amateurs, d’hom- 
mes de lettres, de favans, d’artiftes, & quiavoient 
été formées librement à Paris & dans différentes 
villes de France vers la fn du fièclé dernier, fous 
le nom de lycées, ont dù abandonner cette déno- 
mination que le (Couvernement venoit de donner à 
des établiflemens publics : un grand nombre l’ont 
remplacée par celle d’athénée. C'eft ainfi que le Ly- 
cée de Paris, le Lycée des Arts, &c., font main- 
tenant lArhénée de Paris, V'Arhénée des Arts, &c. 
Voyez LYCEE. 


ATOMISTIQUES ; atomiftica philofophiæ feu 
phyfica corpularis ; acomijitk. Tendance qu'ont 
les atomes à fe réunir pour former des corps. 

On admet deux fyfièmes de formation des corps, 
le fyftème dynamique , fort en ufage en Allemagne 
(voyez DYNAMIQUE) , & le fyftème des atomes 
en ufage en France. | 

Dans lé premier, chaque corps eft confidéré 
comme un efpace rempii d'une matière continue; 
dans le fécond , comme un compoïé de particules 
indivifibles & impénétrables qui ne fe touchent 
point, & qui font maintenues à diftance par des 
forces attraétives & répulfives qui fe font équi- 
libre. | 

En donnant aux atomes diverfes formes, on peut 
expliquer une foule de phénomènes ; ainfi les An- 
ciens attribuoient la faveur fucrée du miel à des 
atomesronds, & la caufticité à des atomes pointus. 
La forme conitantei des noyaux des critaux peut 
encore être attrivuée à la forme des molécules in- 
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 tégrantes, & par conféquent desatomes. Haüy rap- 
porte toutes les formes primitives des criftaux au 
tétraèdre , au prifme triangulaire & au parallélipi- 
pède. Voyez CRISTAUX, CRISTALLISATION. 

. Pour avoir une idée complète. de l’aromiffique, 
on peut confulter les ouvrages de Lefage. 


AUNE ; una; erde; f. € Mefure de longueur, 
principalement employée pour mefurer les étofes, 
les toiles , &c. 

Les vunes diffèrent de longueur dans chaque 
pays : celle de Paris avoit 3 pieds 7 pouces 8 li- 
gnes; ce qui équivaut à 1,1884$ mètre courant. 
Cette mefure eft remplacée en France par le mètre. 
( Voyez METRE.) Nous allons préfenter un ta- 
bleau des longueurs des différentes aunes que l’on 
emploie en Europe ; nous ne parlerons pas des di- 
verfes auxes de France, parce que les ordon- 
nances. & les réglemens. exigent que l’on ne fañle 
ufage que du mètre dans ce royaume. 


Rapport des différentes aunes avec l'aune de Paris 
& le mètre de France, . 


AUNE : 


PAYS. de Paris. | MÊTRE:. 
Aix-la-Chapelle. .,..... Du 0,669 
courante ..| ©C,500 0,6903 
ARRETE ne ns tiTOnf PES 0,68 60 
Andufe, 400,0. 21 1,667 1,981t 
Ordonnance ...| 0,5842 0,6824 
Anvers petite. 63,9... 107 O3 7iT 0,673! 
| pour la foie... re 0,7849 
MT grande, 4. .O,5146 O,GESE 
SOLE ne ide CS QG 0,59ç6 
Autriche (Haute.5:.,.1. 0,673 0,7998 
Bâles 3 bachége..o..1.l:.0,383 0,452 
Bergue en Norwège.....| 0,280 0,6263 
Berkps, 6 :L éras un. O,f41 0,6667 
Piéleteld. Long. lt, 0,4922 0,69ç0 
Lbibpne, dei Ib. LUC O0, 2276 O,564$ 
Banenes ne, hd. JO, SLI 0,6073 
Balraño)...,.2643,0 1.2.1: 006076 0,7934 
: our lafoie ....| 0,54 0,6478$ 
Brefcia ; Êi la toile. .... as She 
ordinaire, …..,.|. O,f31 O,6511 
Breflaw < pour la toile...| 0,653 0,7762. 
; —lalaine.....l 0,428 O;FO7$” 
Brunfwick..... Here SAote C,$707 
ve DATES OR NE 0,682 
Cologne $ petite. dot rl nS5E 
(opénhague: fées e700 fe 4 O,6217 
DAREuick, à 94 detamee :1710,4819 05749 
prete. AREA Et 9 NT 0,5653 
DATE TSI MR MO ADO 653 0.913 
Himbote"r, 2 NO #97 0,9240 
Francfort- $ ordinaire ...| O©,4722 0,5612 
fut-le-Meinè pour latoile| o©45$s O,5447 
Francfort-fur-l'Odér ....| 6,558; 0,6637 
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Suite du rapport des différentes aunes avec l'aune de: 
Paris & le mètre de France. 


AUNE MHÈRS 
AN de Paris. pévrie té 
CS pout lestoiles..|. 0,961$ :|: 152427 
ONE da faine 04 21e 02978 1,2623 
“Gotham sos ss be 0,476 0,5657 
La Haye.:..,....,1. 059 O,7171 
Hambourg.............| 0,484 0,752 
Hanowresiriet Abe 4 05492 0,5947 
Harlem, pour les toiles. 0,625 0,7428 
Hollande..........| 0,583 | 0,6754 
Inféruck vus asus #ux 0,681 0,9093 
lande atom Dia 0,769 0,9153 
Korissberp:s5p nie 0,494 0,5752 
Laufanne EN té 0905 de 
. + y Ç pour la foie...| 0,560 0,6093 
Leipfck ; 2 Ja laine... 0,476, 05657 
s our les toiles| 0,762 0,900 3 
Londres $ sr laine ...| 0,5887 | 0,6996 
Lubeelasr-saesemne:ln 0,489 fist. :03ç 827 
Magdebourg . .........| O,5612 | 0,6669 
Moravie.........., 0,66$ 0,7903 
Mutter RS PUITS ..| ©7019 0,8343 
Neuchitel....... Tite 0,9492 1,2291 
;  pourlalainel 0,5000 O,$942 
Nuremberg 5 RUES “ar 56 Otes 
Olmütz:. .. pra hHuO GS 0,7903 
| Ordonnance] 0;,4912 0,594$ 
Ofnabruck pourles toil.| O,58c8 0,690! 
Padôue: 24000. ...1. 0882 0,6990 
Paris eu. HAN 44 HÉOHOO 1,1894 
Bologne ..... RES JE 0,5186 O,61$I 
REVERS NL. PR el 0 AIR 0,5350 
Rip L OR Ud. :.1%0,4610 0,5479 
SHCHENRUE , nés outre 0,487 0,5787 
SOA CR 020,470 0,6$13 
Stockholm! 419269..1.1/0,5004 ‘0,5046 
Stralfund . 4 ..3380.,4.10,4001 ::|.*0, 6529 
SE 4.1: 0,4596 « |: -0,6052 
sn. $S pour la laine...! O,56 0,67 
TAN è FE lforesn.t. US ve 
Tiral eee ae hotes 0,804! 
Viénnea il. HRON SLA 0163 0,7762 
Ulis ROSES O,481 0,$716 


Affez généralement les aunes fe divifent en de- 
mies , tiers, quarts , fixièmes , huitièmes , fei- 
zièmes & même trente-deuxièmes. 


AUT AN; altanus ; fud-off , wind; {. m. Vent qui 
fouffle du côté du Midi: felon quelques-uns, c’eft 
le vent fud-eff, & felon quelques autres le vent 
fud-oueft. 11 eft ordinairement orageux. 


AVALAISON 3 aquarum laplus; aôfchiefen der 


| s’ouvrent des routes nouvelles 


| fubit. maf. Qui eft né aveugle. 


I A 


waffen nach flarken regens {. f. Chute d’eau impé- 


tueufe qui vient de grofles pluies qui fe formenten 
| torrent. Ces avalaifons occafionnent fouvent de 


LS 


très-grands ravages ; particulièrement dans les pays 


montagneux, lorfque les torrens qu’elles forment, 
& s'écoulent fur 
le flanc des montagnes. AUD Pere 


AVERSE; pluvia vehémentior ; regenffark. Pluie 


abondante furvenue tout-à-coup par quelque 
orage. Voyez PLUIE , ORAGE. DE | 


AVEUGLE-NÉ ; cecigenus ÿ blinageboherner; 


Plufieurs caufes peuvent déterininer laveugle- 


| ment ou la cécité; il en eft qui exiftent de naiflance: 
| ce font les feules que nous confidérerons dans cet 
| article ; les autres, qui font les plus ordinaires, 
| fe manifeftent par les progrès de l’âge , à la fuite 


d’une léfion particulière de l'œil, après une af 
feétion générale ; enfin, elle peut réfulter d'une 
caufe extérieure. Voyez CÉCITE.. 


Quant à l’aveuglement de naifflance , on peut le 


| divifer en deux clafles : celui qui eft fufceptible 


de guérifon , & celui qui ne l'eft pas. 
Dans le premier cas font : la réunion des pau- 


| pières , la continuité de l'iris, la parité du crif- 


talliu. Les paupières peuvent être réunies enfem- 
ble, plus ou moins complétement , foit par la con- 
tinuité de leurs tégumens refpectifs , foit par une 
pellicule mince interpofée entr'eux : il offre quel- 
quefois des adhérences à la furface de l'œil Jui- 
même. Les paupières peuvent être collées à la 
Jclérotique (voyez SCLEROTIQUE), & anticiper 
même fur la cornée tranfparente. L'iris, dans le 
fœtus, occupe toute l'étendue de la pupille fu- 
ture , au lieu de fe déchirer à l’époque de la naïf 
fance, où peu de temps après elle fe conferve 


intacte. Dans quelques enfans , l'iris adhère par fa 


furface interne à la partie poftérieure de la cornée, 
&' ne préfente aucune ouvérture. ( Woyez IRIS, 
PupriLre, CORNÉE.) Enfin, le criftallin eft opa- 


ques & refufe le paflage à la lumière, Voyez 


2RISTALLIN. 

On peut faire recouvrer la vue, dans le premier 
cas, en détruifant la collifion des paupières, en 
incifant la membrane interpalpébrale , en fendant 
la pellicule qui obftrue l'oûverture de la pupille, 


& faifant l'extraction du criftallin opaque ; mais 


adhérence des paupières au globe de l'œil, & 
Funion de liris avec la cornée tranfparente , ‘ne 
préfentent aucun efpoir de guérifon. 

Parmi les caufes qui ne font pas fufcevtibles de’ 
guérifon , on peut ranger : une altération du tiflu 
propre de l'œil, la conformation vicieufe de fes 
membranes , les vices des humeurs qu’ils renfer- 
ment, l'affection de l’expañfion membraneufe du 


nerf optique , de ce nerf lui-même & de Ja;portion 


du cerveau à laquelle il correfpond , &c. 
Ceux qui font privés de l’organe de la vue cher- 


AVE 

chent à y fuppléer par leurs autres fens 5 auffi s'oc- 
cupent-ils de leur perfectionnement , particuliere- 
ment de l’ouie & du toucher. Dass un ouvrage 
. intitulé : Lertre [ur les aveugles, à l'ifige de ceux 


\ 


qui voient , publié par un auteur anonyme, on cite 


lufieurs exemples du développement des facultés 
intellectuelles , & de la perfettion des fens qui 
leur 'reflents= Tu | 
Un aveugle-ré qui demeuroit à Puifeau en Gaà- 
tinois, étoit chimifte & muficien; il enfeignoit à 
Hire à fon fils avec des caraétères en relief, & ju- 
éoit fort exactement des fymétries. IL adreffoit 
très-fürement au bruit & à la voix; eftimoit la 
proximité du feu au degré de la chaleur ; la pléni- 
tude des vaifleaux au bruit que faifotent, en rom- 
bant, les liqueurs qu’il tranfvafoit , & le voifinage 
des corps à l’action de Fair fur fon vifage. Il ap- 
précioit exactement le poids des corps & Jes ca- 
pacités des vaifleaux ; & il s’étoit fait, de fes bras, 
des balances fort juftes, & de fes doigts des com- 
pas prefqu'infaillibles. Le poli des corps étoit 
pour lui autant de nuances que pour les voyans. 
1! faifoit de petits ouvrages au tour & à l’aiguille, 
niveloit à l’équerre, montoit & démontoit les ma- 
Chines ordinaires , exécutoit un morceau de mu- 
fique dont on lui donnoit les notes & les va- 
leurs ; enfin, il effimoit avec une grande préci- 
fion la durée du temps par la fuccefion des ac- 
tions & des penfées. | 
Saunderfon , originaire dela province d’Yorck, 
perdit la vue a-un an, & n'avoit en confsquence 
pas plus d'idée de la lumière qu'un aveugle-né. 
Son taét étoit tellement perfeétionné , qu'il difcer- 
noît les faufles médailles , quoiqu’elles fuflent añlez 
bien contrefaites pour tromper les yeux d’un con- 
noïfleur; 1! Jugeoit l'exactitude des divifions d'un 
inftrument de mathématique. Mais ce qui paroîtra 
plus extraordinaire , c’eit 


fefleur de mathématiques à Cambridge en 1711, 


à la placede Wifton, qui avoit abdiqué fa chaîre : il 
y enfeigna particulièrement l'optique de Newton, 
& touté: la théorie de la vifion. Il imventa plu- 
fieurs machines, & publia des élémens d’algèbre. 
1} étoit afleété par les moindres viciflitudes de 
Patmofphère , de manière à en diflinguer les plus 


légères variations. Quelques favans faifant des. 


obfervations fur le folei! dans les jardins de l'Uni- 
verfité, Saunderfon diffingua jufqu’aux plus pe- 
tits nuages qui fe plaçoient fous le foleil, &.inter- 
rompolent les obiervateurs. Toutes les fois qu'il 
pañloit, même à une diflance affez éloignée, 
quelque corps devant fon vifage, lle difoit, & 
aflignoit le Volume du corps qui venoit de pañler. 
Lorfqu'il fe promenoit, il connoifloit, quand l'air 
étoit calme , qu'il pafloit auprès d’un objet, d'un 
atbre, d’un mur, &zc. introduit dans une cham- 
bre ; 1l jugeoïit de fon étendue , fans erreur, à une 
Egnerpres, en fé plaçant au milieu, & cela parce 
qu'il ne fe méprénoit jamais à la diflance qui le 
féparoit duamur, 


. 


qu'il fut nommé pro- 


_ En rendant la vue À ‘des aveugles-nés, on à 
cherché à étudier la marche progreffive de la vi- 
fon, afin d'appliquer les réfultats de l’obiervation 
à la folution d'une foule de phénomènes dont 
A étoit dificile de déterminer la caufe : tel eft 
particulièrement le jugement que nous portons 
fur la pofition, [a forme, la grandeur & la dit 
tance des objets. Chelzan , fimeux chirurgien de 
Londres , ayant fait l'opération de la cataracte à 
un Jeune homme de treize ans, aveugle de naïffance, 
& ayant réufli à lui donner le fens de la vue, ob- 
ferva la manière dont ce jeune homine commença. 
à voir, & publia enfuite, dans les Tranfaéions pi. 
lofophiques , n°. 482 , les remarques qu’ilavoit faites 
à ce fujet. Nous allons tranfcrire la traduction que 
Buffon a faite de cet article. | 

Ce jeune homme , quoiqu’aveusle, ne l’étoit 
pas abfolument & entièrement : comme la cécité 
provenoit d'une cataraéte , il étoit dans le cas de 
tous les aveugles de cette efpèce , qui pouvoient 
toujours diftinguer le jour & la nuit; il diftin- 
guoit même, à une forte lumière, le noir, le blanc: 
& le rouge vif, qu'on nomme écarlate ; mais il ne 
vOyoit ni n'entrévoyoit en aucune façon x forme 
des chofes, LA 

# On ne fui ft l'opération d’abord que fur l’un: 
des yeux. Lorfqw’il vit pour la première fois, il 
étoit ft éloigné de pouvoir juger en arcune façon 
des diftances, qu’il croyoit que tous les objets, in- 
diféremment, touchotent fes yeux ( ce fut l’ex- 
prefhion dont il fe fervit ), comme les chofes qu'il 
palpoit touchotent fapeau. Les objets qui lui étoient: 
les plus agréables, étoienr ceux dont la forme étoit 
unie & la figure régulière , quoiqu'il ne pâtencore 
former aucun Jugement fur leur forme , ni dire 
pourquoi ils lui paroïfloient plus agréables que 
les autres : il n'avoir eu, pendant le temps de fon. 
aveuglement, que des idées fi foibles des couleurs 
qu'il pouvoit alors diftinguer à une forte lumière .. 
qu'elles n’avotent pas luffé de traces fufifintes 
pour qu'il pôt les reconnoître lorfqu'il les vit en 
efét ; 1! difoit que les couleurs qu'il voyoit , n’é- 
toient pas les mêmes que celles qu'il avoit vues 
autrefois : 11 ne connoïfoit la forme d’aucun objet. 
& 11 ne dunguoit aucune chofe d’une autre, quel- 
que différentes qu’elles puffent être de figure & 
de grandeur. Lorfqu’on lui montroit les chofes 
qu’il connoïfloit auparavant par le toucher, il les 
regardoit avec attention, & les obfervoit avec foin. 
pour les reconnoitre une autre fois ; mais comme: 
il avoit trop d'objets à reconnoitre à la fois ,il en: 
oublioit la plus grande partie ; & dans le commen 
cement quil apprenoît (comme il difoit) à voir. 
à reconnoitre les objets , il oublioit mille chofes 
pour une qu'il retenoit. I'étoit fort furpris que les. 
chofes qu’il avoit le mieux aimées, n’éroient pas: 
celles qui éroient les plis agréables à fes yeux, & 
il s’attendoit à trouver les plus belles, les per- 
fonnes qu’il aimoir le mieux. 

»/}l fe pañlr plus de deux mois avantqu'ilpñrre.… 


connoître que les tableaux repréfentoient des corps 
folides ; jufqu’alors il ne les avoit confidérés que 
comme des plans différemment colorés, & des 
{urfaces diverfifiées par la diverfité des couleurs ; 
mais lorfqu’il commença à reconnoitre que ces 


tableaux repréfentoient des corps folides , il s’at- 


tendoit à trouver en effet des corps folides en 
touchant la toile du tableau ; & il fut extrême- 
ment étonné , lorfau’en touchant les parties qui, 
par la lumière & l'ombre, lui paroifloient rondes & 
inégales , il les trouva plates & unies comme le 
refte : il demandoit quel étoit donc le fens qui 
le trompoit, fi c'étoit la vue, ou fi c’étoit le tou- 
cher. On lui montra alors un petit portrait de fon 
père, qui étoit dans la boîte de la montre de fa 
mère : il dit qu’il reconnoifloit bien que c'étoit 
la reffemblance de fon père ; mais il demandoit, 
avec un grand étonnement , comment il étoit pof- 
fible qu'un vifage auffi large püt tenir dans un 
auf petit lieu, que cela lui paroifloit auffi impot- 
fible que de faire tenir un boifleau dans une 
pinte. | k 

» Dans les commencemens il ne pouvoit fup- 
porter qu’une très-petite lumière , & il voyoit 
tous les objets extrêmement gros ; mais à mefure 
qu’il voyoit des chofes plus grofles en effec, il 
jugeoit les premières plus petites. IL croyoit qu'il 
n'y avoit rien au-delà des limites de ce qu'il 
voyoit : il favoit bien que la chambre dans laquelle 
il étoit , ne faifoit qu'une partie de la maifon ; ce- 
pendant , il ne pouvoit concevoir comment la mai- 
fon pouvoit paroître plus grande que fa chambre. 

» Avant qu’on lui eût fait lopération, il n’ef- 
péroit pas un grand plaifir du nouveau fens qu'on 
lui promettoit , & il n’étoit touché que de Pavan- 
tage qu'il auroit de pouvoir apprendre à lire & à 
écrire. Il difoit , par exemple , qu’ilne pourroit pas 
avoir plus de plaifir à fe promener dans le jardin, 
lorfqu'il auroit ce fens, qu’il en avoit, parce qu'il 

s’y promenoit librement & aifément, & ne en 
connoïfloit tous les différens endroits : il avoit 
même très-bien remarqué que fon état de cécité 
Jui avoit donné un avantage fur Les autres hommes, 
avantage qu’il conferva long-temps après avoir ob- 
ténu le fens de la vue , qui étoit d'aller la nuit plus 
aifément & plus fürement que ceux qui voient. 
Mais lorfqu'il eut commencé à fe fervir de ce nou- 
veau fens , il étoit tranfporté de joie : il difoit que 
chaque nouvel objet étroit un délice nouveau , & 
que fon plaifir étoit fi grand qu'il ne pouvoit l’ex- 
primer. Un an après, on le mena à Epfom, où la 
vue efttrès-belle & très-étendue; il parut enchanté 
de ce fpeétacle, & il appeloit ce payfage une nou- 
velle façon de voir. 

» La même opération lui fut faite fur l’autre œil 
plus d'un an après la première , & elle réufit éga- 
lement. I] vit d'abord de ce fecond œil les ob- 
Jets beaucoup plus grands qu’il ne les voyoit de 
l'autre, mais cependant pas auf grands qu’il les 
avoit vus du premier œil; & lorfqu’il regardoit le 
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même objet des deux yeux à la fois, il difoit que 
cet objet lui paroiffoit une fois plus grand qu’avec 
fon premier œ1l tout feul ; mais il ne le voyoit 
pas double , ou du moins on ne put jamais s’af- 
furer qu'il eût vu d’abord les objets doubles lorf= 
qu’on lui eut procuré l’ufage du fecond oil. » 

Chelfen rapporte quelques autres exemples d’z- 
veugles qui ne fe fouvenoient pas d’avoir Jamais 
vu, & auxquels il avoit fait la même opération; & 
il aflure que , lorfqu'ils commençoient à apprendre 
à voir, ils avoient dit les mêmes chofes que lé 
Jeune homme dont nous venons de parler ,mais à la 
vérité avec moins de détail ; & qu'il avoit obfervé 
furtout, que comme ils n’avoient jamais eu befoin 
de faire mouvoir leurs yeux pendant la cécité , 
ils étoient fort embarraflés d’abord pour leur don- 
ner du mouvement & pour les diriger fur un ob- 
Jet particulier, & que ce n’étoit que peu à peu, 
par degrés & avec le temps, qu’ils apprenoïent à 
conduire leurs yeux & à les diriger fur les objets 


qu'ils defiroient de confidérer. 


Parmi les relations qui ont été faites, jufqu'à 
préfent, fur des aveugles auxquels on a donné 
la vue, aucune, peut-être, n’a été auñi détaillée 
ni décrite avec autant d'étendue. Il en eft qui , en 
voyant pour la première fois, croyoient que ce 
qui fe touchoït, formoit un tout inféparabie ; ainti 
linftrument que le chirurgien tenoit encore, & 
avec lequel il venoit de faire l'opération, étoit 
une continuation , une prolongation de fa main. 

Quelques foins que l’on ait mis à recueillir & 
à décrire toutes les fenfations nouvelles que de- 
voient éprouver les’ perfonnes qui voyoient pour la 
première fois, il eft affez fingulier que l'on n'ait 
fait aucune remarque fur la manière dont elles dif- 
tinguoient la pofition des objets; & ces remarques 
auroient été d'autant plus intéreffantes, qu’elles 
auroient facilité la folution d’une queftion très- 
importante : Dans quelle pofition voyons-nous les 
objets ? (Woyez VisiON.) Pourroit-on conclure 
du filence que l'on garie fur cet objet, que nous 
voyons les chofes dans [a pofition qu’elles ont 
réellement, c'efl-à-dire , que nous voyons en haut 


ce qui eft en haut, que nous voyons à droite ce 


qui eft à droite, &c. ? ainfi que le préfument quel- 
ques métaphyficiens. 


AXINOMANTIE , d’afey , hache ; puvruw, 
divination ; axinomantia ; axinomantie. Divination 
par la hache. Voyez DIVINATION. 


AZUR ; color cæruleus ; azur bleu. f. m. Couleur 
bleue approchant de celle du ciel. Ce nom paroïit 
venir de | italien azurro , & de l'arabe azur, C’eft 
auffi le nom d’une poudre bleue provenant d’un 
minéral consu fous le nom de /aprs-lazuli. 

Plufieurs fubftances donnent un bleu d’azur ; 
tels font le verre de cobalt, le carbonate de 
cuivre ; mais celle qui procure le bleu da le 

plus 
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plus beau & le plus eflimé des peintres eft le 
Japis-lazuli. 

il eft rare de rencontrer cette fubftance à l’état 
de pureté; cependant Clément & Deformes l'ont 
trouvée ciftallifée, & Lermina a déterminé la forme 
de fes criflaux. Le lapis contient beaucoup de 
terre étrangère ; fouvent même elle y eft diffé- 
minée : on la fépare, & alors on lui donne le 
nom d’outremer. F1 nt 

Alexis Pedemontanus a décrit le premier le 
mode de féparation que l’on peut émployer. On 
faitrougir la pièce & on la projette dans l'alcool, 
_ ce que l'on répète à plufieuts fois ; on la porphy- 
rife enfuite en poudre impalpable , en l'humectant 


toujours d'alcool, on lave la poudre , & on la fait 


fécher. 

La poudre fèche eft fondue dans un vafe ver- 
niflé , avec un mélange de poix, de cire & d’huile 
de lin ; la poudre fe projette peu à peu dans le 
maftic fondu, que l’on remue bien: refroidie , on 
la met dans l’eau tiède, & on la broie fous un 
rouleau. L’eau devient trouble ; on la décante & 
on y verfe d'autre eau, qui commence bientôt à 

rendre une belle coûùleur bleue. On continue à 
laver jufqu’à ce que l’eau prenne une couleur fale ; 
alors on laiffe dépofer la matière bleue que l’eau 
tient en fufpenfion. Le meilleur lapis ne produit 
pas plus de 0,02 à 0,03 de bel outremer. 

Sa pefanteur fpécifique eft de 2,37. Il perd fa 
couleur par la hé. on en obtient un verre 
blanc lorfqu’il eft entièrement purifié de (on maf- 
tic, & un verre noir lorfqu’il en contient encore. 

Guyton croit (1) que le principe colorant de 
l’ayur eft un fulfure de fer bleu ; il fonde fon opi- 
pion , 1°. fur ce que. Klaproth a trouvé de l'acide 
fulfurique dans l’analyfe qu'il a faite du lapis-la- 
zuli; 2°. fur ce qu'un fulfate de chaux de Mon- 
tolier, coloré en rouge par l’oxide de fer, a donné, 

après la calcination , un bleu qui jouifloit de toute 
la propriété de l’outremer ; 3°. {ur ce que les 
fulfates de fer préparés directement , donnent des 
télultats analogues à ceux que l’on retire du gypfe 
de Montolier. 

 Cependarit l’analyfe de loutremer , faite par 
Clément & Deformes , n'ayant donné que 
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& n'ayant laiflé entrevoir aucune trace de fer, 


tout fait croire que ce métal n’eftpas coloré par le 


fer. 
” Vauquelin vient de trouver , dans la fole d’un 
des fourneaux de foude de la manufaéture des 


(1) doiales te Chimie tom. XXXIV, pag. 54 
Di, de Phyf. Tome IL. | 
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glaces de Saint-Gobain (1), une matière analogue 


à l’outremer : elle eft décolorée par les acides mi- 


néraux avec dégagement de gaz hydrogène ful- 
furé; elle n’eft point attaquée par les leffives a!- 
calines bouillantes; la chaleur rouge ne la détruit 
point , à moins qu’elle ne foit élevée à un haut 
degré. 

Cependant la bafe fur laquelle repofe cette cou- 
leur ; neft pas eflentiellement la même que celle 
du lapis-lazuli : elle contient une grande quantité 
de fable à l’état de mélange ; mais elle renferme, 
comme cette pierre, du fülfate de chaux, de la 
filice & de l’alumine combinées à l’alcali, du fer 
& de l'hydrogène fulfuré : le fer, comme on l’a 
vu , n'eft pas eflentiel à la compoñtion de l’outre- 
mer. : 

_ Quelque belle que füt la couleur de l’outremer, 
les peintres étoient obligés de RD VE à caufe 
du haut prix qu'elle avoit dans le commerce : il 
vaut 200 fr. l’once. Thenard vient de découvrir (2} 
un bleu aufi beau , que Pon peut livrer aux pein- 
tres au prix de 20.à 30 fr. la livre. Ce bleu eft un 
phofphate ou un arfeniate de cobalt calciné avec 
de l’alumine. Les proportions les plus favorables 
font de 1 à 2 parties d’alumine fur une d’arfe- 
niate de cobalt, & de 3 à G parties d’alumine, 
fur 2 de phofphate de cobalt. 

Pour faire l’arfeniate de cobalt, on diffout: le 
fulfure d’arfenic, on évapore pour dégager l’excès 
d'acide nitrique, on étend d’eau ; on ajoute peu 
à peu de la diflolution foible de potañle, afin 
d'en féparer tout l’arfentate de fer fous la forme 
de flocon blanc; filtrant alors, & ajoutant de la 
potafle étendue d'eau, on obtient un beau préci- 


_pité rofe d’arfeniate de cobalt. 


Dans la préparation du phofphate de cobalt, 
on grille la mine , puis on l'extrait par l'acide ni- 
trique qui oxide le fer en rouge & ne le diffout 
pas : on filtre & on rappoche la liqueur pour va- 
porifer l'acide furabondant; on étend d’eau, & 
l'on verfe dans la diflolution du phofphate de 
foude ; le phofphate de cobalt fe dépofe fous 
forme de flocon violet. 

Enfin, on donne le nom d’azur à un verre pul- 
vérifé & coloré en bleu par l’oxide de cobalt. 
Après avoir trié le minerai, on le grillé dans un 
fourneau deréverbère , puis on le crible , on le 
pulvérife & on le fond avec: du fable filiceux pur 
&: de la potafle. La proportion dépend de celle 
du cobalt dans le minerai. On vitnifie ces fubf- 
tances dans des creufetsiplacés dans un fourneau 
de verrerie. Le verre obtenu, &encore liquide, 
fe jette dans l’eau pour létonner, le pulvérifer ; 
alors on le broie entre deux meules, & l’on jette 
la matière dans l'eau , afin d'en féparer la poudre 
à.des degrés de finefle différens , d’après le temps 
qu'elle refte fufpendue dans:le liquide. 


(x) Annales de Chimie, tom. LXXXIX, pag. 85: 
(2) Journal des Mines, tom. AV , pag. 1 


BacuLoMÉTRIE , de Baculus, béton; peuperr, 
mefure ; fubft. fém. Science par laquelle on mefure 
des hauteurs accefibles ou inaccefhbles avec des 
bâtons. 


BAGATINO , Bazo : petite monnoie de Ve- 
nife , équivalente à 0,013 livres, ou 1,28 centi- 
mes; quarante-quatre Pagatino font une livetta. 


BAJOCCHELLO: double bajoche , valant 
0,1093 liv. de 10,78 cent. 80 font un ducat d’or. 


BAJOQUE,, BAJOCCHO : petite mannoie de 
PEtat de l’Eglife, valant 0,0546 liv. ,ou $,39 cen- 
times. 160 bajoques font un ducat d’or. 


BAISER :monnoie d’orqueles archiducs Albert 
& Ifabelle firent battre dans les Pays-Bas; on a 
donné le nom de baifer à cette monnoie , parce 
que les deux têtes y étoient fituées de maniere 
qu’elles fembloient fe baifer. 


BALANCE, de Pis, deux ,lanx , baffin ; bilanx; 
age; fubft. fém. Inftrument propre à! faire con- 
noitre le poids des corps. 

On divife les balances en deux claffes : balances 
à leviers égaux , & balances à leviers inégaux, que 
l'on appelle aufi pefon. Les balances à leviers 
égaux ont été traitées avec quelques détails au 
mot BALANCE ; quant à celles à leviers inégaux, 
à peine en a-t-il été queftion. On n’a traité que de 
Ja balañce romaine , qui a éprouvé depuis plufeurs 
perfeétionnemens. Cet article va donc être con- 
facré aux balances à leviers inégaux, telles que 
la balance à fifpenfion mobile, \a balance chinoife , 
la balance romaine & a balance fuédoife. Voyez BA- 
LANCE, APFAREIL POUR DEMONTRER LES PRO- 
PRIETÉS DES BALANCES. 


BALANCE CHINOISE. Les Chinois fe fervent 
d'une petite balance formée d’une verge d'ivoire, 
fufpendue par un fil de foie, fig: 1*4 (e); ün 
bafän eft attaché au plus petit bras du levier, & 
le poids curfeur eft fufpendu fur le grand bras par 
un nœud coulant qui permet de le placer fur les 
divifions; enforte que fa propre pefanteur ferrant 
le nœud, il y refte fixé. Ce petit inftrument fe 
place dans un étui de bois, formé de deux pa 
lettes à peu près de la figure d’une fpatule, fixées 
l'une fur l’autre par un bout, au moyen d’une ri- 
vure, & qui fe ferrent l’une contre l’autre par un 
anneau de jonc quicoule fur la longueur. 

Cette balance à trois points de fufpenfion diffé- 
rens , & trois divifions qui fe rapportent à trois 
féries de poids , lefquelles font, l’une à l’autre , 


« 


comme les nombres 100,1:0,1.En faifant ufage du 


| premier point de fufpenfion & de la divifion ana- 


logue, on pèfe les £aels, ou once chinoïfe , avec 
la précifion d’un dixième de saels : avec le fecond 
point de fufpenfion de la feconde divifion , on 


| pèfe les dixièmes de saels ou ciens , avec la pré- 


cifion d’un dixième de cien : le troïifième point de 
fufpenfion & la divifion qui s'y rapporte , fervent 
pour les funs , ou dixième de cien, avec la pré- 
cifion d’un dixième de fun. L 

On à dépofé au bureau des poids & mefures une 
balance chinoife avecles poids correfpondans : celle- 
ci, quoique très-délicate , puifque fa verge eft en 
ivoire, eft fufceptible de pefer depuis 0,072 de. 
gramme jufqu'à 207 grammes. 

Quant aux poids chinois , le fun eft de 377 mil- 
lièmes de gramme , ou 0g.,377 5 le cien de 3 gram- 
mes 77 centièmes, ou 3g.,77; & le rael de 37 
grammes 7 dixièmes, où 378.,7. Leur forme eft 
à peu près celle d’un violon fans manche, c’eft- 
à dire, qu’ils ont deux faces parallèles, planes , 
les autres un peu arrondies & échancrées dans le 
milieu , pour que l’on ait plus de facilité à les faifir. 

Il eft facile d’apercevoir l’analogie & la diffé- 
rence qui exiftent entre la balance chinoife & la ba- 
lance romaine. Si la première n’avoit qu’un feul 
point de fufpenfion & un feul poids, ce feroit 
une balance romaine, Il exifte cependant quelques- 
unes de ces dernières qui ont deux points de fuf- 
penfion différens & deux divifions différentes, 
ce qui les rapproche en quelque forte des ba- 
lances chinoifes, mais elles n’ont qu'un feul poids. 
Cependant plufeurs poids peuvent leur devenir 
très-avantageux , ainfi qu’on le verra en traitant de 
nouveau l’article BALANCE ROMAINE. 

Nous croyons inutile de faire connoître ici 
comment on divife le levier de ces fortes de ba- 
lances ; nous en détaillerons la méthode en trai- 
tant de la balance romaine. + 


BALANCE DE BARDONNFAU. Dans cette Ba- 
lance, une des extrémités du levier P, fig 428, 


| porte un poids conftant; l'autre extrémité A fup- 
P P P 


porte le plateau dans lequel on doitplacer le corps. 
à pefer, & le centre de fufpenfon C eft variable: 
ainfi, pour trouvér le poids d’un corps L placé 
dans le baflin , on fait mouvoir le centre de fuf- 
penfion le long du levier, jufqu’à ce que les deux 
poids P & L fe faflent équilibre. 

La graduation de cette forte de balance préfente 
re difficultés ; cependantelle fuit une loi 
acile à déterminer lorfque l’on fuppofe le levier 
fans pefanteur. | 


Soit, par exemple, le centre de fufpenfion placé 


BAL 


au point D ‘pour une unité de poids L, placé 
dans le plateau de la balance ; on auroit, fl, le 
levier étoit fans pefanteur , P X PD= L'X#D 
faifant P D = à & A D —b;ils'enfuit Pa= Lé, 
donc L=P = Si l'on met dans le baflin un poids 


2 L,&quelonfafe DE — x», les diftances devien- 
drontPE—ax& AE—6— x, d'où 1L— 


a Li). DATE Ti: x 
P Hi ÿsmais 2L—P2-, Ainf2-= £5 } 


b— x b PE 


b—x 

2ab—2ax—ab—ba&2ab—ab=2ax+ 
b x 
Bx, d'où ab— (2a+-5)x& x = - ——. Si 

| ; us 

lon met un poids 3 L dans le baffin, & que l'on 
fafñle D F — x’: F étant le point du centre de fuf- 
penfon pour que l'équilibre ait lieu , on aura 3 L 


Maxi darpx 1, a Ë 2ab é 
D ape 0 
b 
la loi d’écartement fera — } À LR EE UE 
Air, À 24 + 0 5 a+ b 
GRO G+0" pour les poids L, 2L.... n L. 


. Mais nous avons confidéré le levier fans pe- 
fanteur, & le centre de gravité des deux poids 
qui fe font équilibre, l’un au centre P & l’autre 
au point À ; cependant fi, comme cela a lieu 
réellement , le levier a une pefanteur, le centre 
de gravité des deux points changera de pofition 
en même temps que le ES de fufpenfion & 

Ent 

les diftancesx , x!, x°..…. L feront affectés de 
ce changement de poñition ; ce qui augmentera la 
difficulté de la folution : aufi les perfonnes qui 
voudroient conftruire ces fortes de balances, par- 
viendront-elles beaucoup plus facilement à tracer 
les divifions partâtonnement, qu’enles déterminant 
par le calcul; & ce tracé fera d’ailleurs beaucoup 

lus exaét, à caufe de la difficulté que l’on éprouve 
à conftruire un fléau de dimenfion parfaitement 
exact, & à donner à la matière une denfité uni- 
forme, 


BALANCE ROMAINE. Il paroïît que cette ef- 
pèce de balance , qui a déja été décrite au mot 
BALANCE, eft une de plus anciennes que l’on ait 
connues en Europe. On voit, par le nom qu’elle 
porte, que les Romains en fafoient ufage, & 
que c'eft par eux qu’elle nous a été tranfmife. 

Parmi toutes les balances que nous connoifions, 
c'eft une de celles qui préfente Le plus de com- 
imodité & le moins d’embarras. Elle n’a qu’un 
feul poids , & peut pefer des corps dont la pefan- 
teur eft très-différente; feulement on ne peut 
avoir exatement que les poids indiqués par les 
divifions, & l’on eft obligé de négliger les frac- 
tions qui exiftent entr'eux, ou de ne les obtenir 
que par approximation. Mais , comme nous allons 
le fare voir, Haflenfratz , Gattey & Paul de Ge- 
nève ont donné des moyens fimples & faciles de 


! 


déterminer avec exactitude toutes les fractions. 
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exiflantes entre les poids indiqués fur Péchelle de 
graduation. NES 

Bertholon , en parlant de la balance romaine , 
n'ayant pas indiqué la loi fimple & facile de fa 
graduation , nous devons d’abord commencer pat 
la faire connoitre. 


Soit C D, fig. 426, la diflance du centre de fuf- 


penfion au centre d'attache du corps à pefer — 2, 


fait CH = b la diftance du centre de fufpenfon 
au poids P lorfque l'on veut pefer l'unité de 
poids, & L — cette unité : on aura a L —8P & 
Fe u P. SiF, G, I, font les points où doit être 
placé le poids P pour faire équilibre à des poids 
2002110240 éles ditances ME —=#*:, HG 

b+x 


= x", HI=x"", on aura 2L—P :3L— 
a 
por NE D TE b É 
LP ANR ra Er LA 
a a a & 


UL 
FREE CPR RER ES 
\ a a a a ? 
a" 3 D... & x" = nb: donc la divifion doit être 
en parties égales. | 

Mais ici nous avons fuppofé le levier fans pe- 
fanteur. il eft facile de démontrer que la pefanteur 
du levier ne change rien à la loi de la graduation, 
parce que le centre de fufpenfion reftant le même, 
les deux parties correfpondent toujours aux mêmes 
poids , & leur centre de gravité n'éprouye aucune 
variation. 

En effet, foit a — la longueur de la petite par- 
tie CD dulevier; L = le poids pris pour unité ; 
n —le nombre de fois que cette unité eft em- 

/ ° « F \ 
ployée; P le poids mobile ; x = la diftance où le 
poids doit être du centre de fufpenfion pour faire 
équilibre; 11 — la pefanteur de la matière ; À — la 
longueur du grand bras du levier, on aura 

a Hi À ° 
x = dr. vie 


; & comme, dans 


P 
cette équation, il n’y a de variable que x & n, 
il s'enfuit que x, la diffance où le poids doit 
être placé, eft proportionnel au poids à pefer. 

Telles font les formules qui peuvent être em- 
ployées pour tracer les divifions du grand levier ; 
ou plus fimplement, ayant déterminé les points 
où le poids P doit être placé pour faire équilibre 
au poids étalon & à un autre poids multiple du pre- 
mier , on divife l’efpacé en autant de parties égales 
qu'il y a d'unités dans le nombre de fois que le 
fecond poids contient le premier. 

Quoique cette méthode foit extrêmement fim- 
ple , les balanciers préfèrent d'employer le tâton- 
nement pour graduer leur levier, c’eft-à-dire , 
de mettre des poids fucceflifs dans le plateau de 
la Balance, d’écarter le pefon jufqu'à ce qu'il 
fafle équilibre, & de faire une encoché au point 
où ce pefon doit être placé. | 

Hafenfratz a, pendantlong-temps, indiqué dans 
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Jes leçons de phyfique qu'il donnoit à l'Ecole | dans celles du même genre auxquelles on eft fré- 


polytechnique (1), un moyen de perfeétionner les | q 


\ 


balances | & de leur faire indiquer, comme les 
balances à leviers égaux, toutes les divifions de 
l'unité. Gattey (2) a fait quelques changemens 
au perfeétionnement propolé par Haflenfratz , & 
a fait exécuter fa Balance. Enfin, Paul de Genè- 
ve (3) a fait exécuter une balance romaine avec 
les mêmes perfeétionnemens. | 

Ces perfeétionnemens confiftent à réunir plu- 
fieurs poids à la balunce romaine , comme cela fe 
pratique pour la balance chinoife, & de les conf- 
truire de manière que l’un indique des dixièmes 
du premier , un autre des centièmes , & un autre 
des millièmes. Gattey ayant remarqué qu'il y avoit 
un inconvénient aflez grand à placer fur là même 
verge deux mafles que des circonftances fréquentes 
pouvoient amener fouvent aux mêmes points, 1l 
lui parut que le moyen le plus für dé parer à 
cette difficulté, étoit d'adapter à la balance deux 
verges paralièkes, dont l’une porteroit la grofle 
mafle & l'autre la’petite, de forte que ces deux 
mafles puflent fe mouvoir indépendamment l'une 
de l’autre, & fans s’'embarrafler. Paul n’a laiflé à 
fa balance qu’une feule verge; & comme celle-ci à 
été très-multipliée , qu'on s’en fert de préférence 
à la balance romaine, & qu’elle a beaucoup d’a- 
vantage fur cette dernière, nous allons faire con- 
noître le rapport que Piétet de Genève a fait de 
cette balance , à la Société pour l'avancement des 
arts établis dans cette même ville. 

c La place de vérificateur des poids & mefures 
que Paul occupe à Genève, l'ayant mis dans le 
cas d'examiner avec foin un grand nombre de 
balances romaines, il a eu l’occafñon de fe convain- 
cre que la plupart de ces inftrumens , & furtout 
les romaines , font conftruits fur de mauvais prin- 
cipes, & paroïflent avoir été fabriqués par des 
artiftes qui ne connoifloient pas les principes du 
levier. Il a réufi à perfectionner cet appareil, & 
les romaines en particulier. Celles-ci ont, dans 
les ufages ordinaires du commerce, deux avan- 
tages fur les balances : le premier, que leur axe 
de füufpenfon n’eft chargé que du poids dela mar- 
chandife, outre le poids conftant de appareil lui- 
même, tandis que l'axe de la balance porte, outre 
le poids de l’inftrument, une charge double de 
celle de la marchandife; 2°. Pufage de la Balance 
exige un aflortiment de poids aflez confidérable, 
lequel augmente proportionnellement le prix de 
l'appareil , indépendamment des chances d'erreurs 
qu'il multiplie, & du temps que l’on emploie à 
chercher l'équilibre. Ces motifs ont engagé l’in- 
telligent artilte Paul à s'occuper des moyens de 
perfectionner la balance romaine, aflez pour que, 
foit dans les opérations délicates des arts, foit 
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(1) Journal des Mines, tome VIIT, pag. 683. 
(2) Zbidem, pag. Go1. 
(3) 


) Zbidem , pag. 677. 


uemment appelé dans la pratique des fciences 
Mfiques , ces inftrumens puflent être fubfitués 
avec avantage aux balances ordinaires. | 

» Pour faire mieux entendre en quoi confifle le 
perfeétionnement des romaines , 1] convient d’in- 
diquer quels étoient les défauts des romaines or-" 
dinaires. 

» 1°. 1] n’en exiftoit aucune dans laquelle les . 
points de fufpenfon fe trouvafñlent dans le prolon- 
gement de la ligne des divifions du fléau; circonf- 
tance qui changeoiït néceflairement les rapports 
des bras du levier de la puiffance & de la réfif- 
tance , felon que la direétion du fléau changeoït 
relativement à l'horizontale. On a vu des romaines 
dans lefquelles un degré feulement de différence 
dans l’inclinaifon du fléau, produifoit une diffé- 
rence de plus d’une livre fur le féfultat, |: 

» 2°, Lorfque la coupe, le fléau & le pefon font 
faits comme à l'aventure, le particulierqui pofñflède 
une romaine ne peut connoître fi cet inftrument 
eft dérangé , & l’artifte même ne peut le répa- 
rer qu'en tätonnant & en y perdant beaucoup de 
temps. ï | - 

» 3°. La conftruétion des romaines ordinaires ; 
qui, ont un petit & un grand coté , oblige à les 
retourner fréquemment ; opération pénible quand 
les inftrumens font lourds , & qui expofe les axes 
à s'égriffer par l’effet des chocs que ces retours 
occafionnent. | 

_» Ce double côté mettant dans l'obligation 
d’avoir un fléau fort étroit pour qu'il foit moins 
défectueux , il fe courbe Per ; nouvelle 
fource d’erreurs; & la face qui porte les numéros 
étant étroite à proportion , il eit difficile d'y loger 
des numéros vifbles. 

» Ces inconvéniens font tous évités par la conf 
truétion de l’artifte Paul, laquelle offre , en outre, 
plufieurs avantages que ne poffédoient point les 
ancienthes /Orarnes. 

» 1°. Les centres des mouvemens de fufpen+ 
fion, foit les deux centres conftans, font placés 
fur la ligne précife des divifions du fléau, à lPex- 
ception d’une élévation prefqu'imperceptible, 
dans l'axe du fleau, deftinée à compenfer la très- 
légère flexion de la barre. 

» 2°, L'appareil eft, par la conftruétion dü 
fléau , lefté au-deflous de fon centre de mouve- 
ment ; en forte qu’à vide , le fléau demeure na- 
turellement horizontal, & reprend cette pofition 
lorfqu’on l’en détourne ; comme auf, lorfque la 
romaine eft chargée , & que le pefoneft à la divifion 
qui doit accufer le poids de la marchandife. On 
reconnoit la fituation horizontale, dans cette ro- 
maine comme dans les autres, au moyen de la 
languette qui s’éleve. verticalement au-deffus' de 
l'axe de fufpenfion. 

» 3°. On découvre que la romaine eft dérangée, 
lorfqu’à vide , le fléau ne demeure pas horizontal. 

» 4°, On remplace , dans ces romaines ; Vavan- 
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tage du grand & du petit côté (qui, dans les au 


tres, augmente l'étendue dupefage) par un procédé 
. Fort fimple & qui atteint le même but, avec quel- 
ques avantages de plus: c’eft en employant, fur la 
même divifion , des péfons différens. Les numéros 
des divifions de la barre indiquent les poids qu'ex- 
riment les pefons correfpondans.- Par exemple, 
fe gros pefon de la grofie romaine pefant dix-huit 
livres, chaque divifion qu’il parcourt fur la barre 
vautunelivre : le petit pefon pefaut dix-huit fais 
moins que le gros , repréfentera , fur chacune de 
ces mêmes divifions , la dix-huitième partie de la 
livre ou l'once, & la face oppofée de Ja barre eit 
marquée rs livre à chaque dix-huit divifions. 
» $9. Comme le fléau n’a qu'un côté divifé, 
on peut lui donner la forme d’une lame , ce qui 
le rend beaucoup moins fufceptible d’être fléchi 
par P’aétion du pefon , & donne beaucoup de place 
pour loger les chiffres très-vifibles de l’un ou de 
l'autre côté. ui À 
» 6°. Non-feulement, dans ces romaines, la 
difpofition des axes eft telle, que le fléau repré- 
fente un levier mathématique & fans pefanteur , 
. mais dans le principe de fa divifion, l'intervalle 
d'une divifion à l’autre eft une aliquote détermi- 
née & exacte de la diftance entre les deux points 
fixes de fufpenfon; & chacun des pefons dont on 
fait ufage , a pour poids abfolu l'unité de poids 
qu'il repréfente , multiplié par le nombre de divi- 
fions SR l'intervalle des deux centres 
conftans gesrôuvement. Aïnft, 
bras de la cine divifé de manière que dix divi- 
fions foient exaétement contenues dans la diftance 
entre les deux centres conftans de mouvement, 
un pefon qui devra exprimer des livres , fur chaque 
divifion du fléau , devra pefer réellement dix 
livres; celui qui indiquera des onces fur la même 
 divifion,* pefera dix onces, &c.; en forte qu'on 
peut adapter la même romaine à un fyflème de 
poids quelconque, & en particulier au fvftème 
décimal, en faifant varier le poids abfolu des pe- 
fons & leur rapport. | 
» Le fléau de cette romain: eft conftruit fur les 
mêmes principes que celui de la romaine du com- 
mefce, mais dans des divifions beaucoup moindres. 
Sa chape eft fufpendue, par un écrou, à une tra- 
:verfé de bois foutenue par deux colonnes qui re- 
“pofent fur les deux extrémités d'une petite caifle 
de bois garnie detrois tiroirs , laquelle fert de bafe 
à Pappareil. 
»1 Ce fléau eft divifé en 200 parties , à partir de 
fon centre de mouvement. Cette divifion eft di- 
verfement numérotée fur les deux faces : les nom- 
bres fe fuivent fur la face antérieure, depuis 10 à 
200, en allant vers l'extrémité; & fur l’autre face, 
les nombres font marqués dans le fens oppoté. 

5 Un petit cadre eit deftiné à contenir les of- 
cillations du fléau ; on le place à la hauteur con- 
sr au moyen d’un double écrou qui le fuf- 
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» L’axe de fufpenfon de la romaine porte fur- 
des couffinets d'acier très-dur & poli : il en eft de 
même (mais dans une fituation renverfée } de 
l'axe qui porte la chape, laquelle fe termine en. 
un crochet auquel on fufpend diverfes parties de 
l'appareil, felon Fobjet auquel on fe propofe de 
l'appliquer: 

» Veut-on l'employer comme romaine ordinaire, 
On. y fufpend la coupe , ou plateau , en laiton, la- 
quelle eft exaétement équilibrée par le poids du 
fléau à vide; celui-ci prend alors, de lui-même, 
Ja fituation horizontale : on chérche Féquilibre de 
la fübftance mife dans cette coupe, en plaçant fur 
le fléau, à l’endroit convenable, le pefon & fes 
fraétions, qui correfpondent au fyftème de poids 
que lon adopte ; & lorfqu’on a trouvé l'équilibre, 
on lit les poids indiqués par les divifions fur lef- 
quelles fe trouve chacun des pefons employés. 
précifément comme on le fait pour la romaire du 
commerce. » e 

Avec cette même balance, on peut prendre la 
pefanteur fpécifique des corps comme avec une- 
balance hydaroftatique. 

Paul à donné à fa balance romaine le nom de 
BALANCE UNIVERSELLE. 


« BALANCE suÉDoise. Elle diffère de la balance 
romaine en ce que, dans celle-ci, c’eft le poids. 
ou pefon qui varie de pofition , tandis que l’objet 
à pefer refte fixe , & que, dans la première, c’eft 
le poids à pefer qui varie de poñition, tandis que 
le poids ou pefon refte fixe, 

La figure 427 eft la repréfentation de la Balance 
Jaédoife : elle-eft formée d’un levier A P, fufpendu 
à un centre fixe C ; les deux leviers font inégaux. 
À l'extrémité du plus petit levier eft fixé un poids 
P conftant ; fur la longue branche eft un anneau 
D , qui fe meut dans toute fa longueur, & à l’ex- 
trémité duquel eft fufpendue la coupe ou plateau 
L qui contient le corps à pefer. 

Cette balance, qui a beaucoup de rapport avec 
la balance romaine, eftmoins avantageufe que cette 
dernière : d’abord en ce que le poids qui fait équi- 
libre étant ordinairement plus confidérable que le 
corps à pefer, la balance eft plus lourde ; enfuite 
parce qu'il eft toujours plus difficile de mouvoir le 
corps à pefer dans la Balance fuédoife, que le poids 
ou pefon de la balance romaine , qui eft habituelle- 
ment plus léger. 

Quant à la divifion de cette Palance, elle eft 
telle , que les diverfes longueurs du léviér font en 
raifon inverfe des poids des corps à pefer ; ajnfi, 
pour des poids 1, 2, 3, 4, 5, 6, &c., les longueurs 

55 45 F5 2 CC: 


font EL, rh EYE UE 

En effet, f Von fait P — la différence entre la 
pefanteur du petit & du grand levier; 
À = la diftance du point C où cette différence 
de poids eft placée ; 

x, x! ,x = la diftance du point C où eft placé: 
l'anneau qui fupporte la coupe ou le plateau 3. 
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L,2L, 3!L, &c.— le corps à pefer; 
On2AP=br=)2lxl= 3 L x", ec; 6ccomme 
A P eft une quantité conftante , il en réfulte que 


2 
Lx—:2Lx = 3 Lx", &c; de-là que x = rh 
x! =", &c.; donc que les longueurs des bras de 


levier font en raifon inverfe des poids à pefer. 

Si l’on veut avoir de plus grands détails fur les 
balances en général, on peutconfulter le Theatrum 
machinarum de Leupold, première partie. 


BARAL : mefure de chofes lisuides , employée 
en Languedoc avant l'introduétion des nouvelles 
mefures. 

Le baral en ufage pour mefurer Phuile, conte- 
noit 45 pichets où 53,51 pintes de Paris, confé- 
quemment 49,33 Îitres. 


BARIL ; cadus; fefschen. Petit vaifleau fait de 
bois, en forfhe de tonneau, dans lequel on met 
différens liquides. A Paris & en Normandie, il 
étoit petit, & contenoit 6o pintes ou 55,88 litres. 
A Cognac, c'étoit un grand tonneau à eau-de- 
vie, contenant 216 pintes ou 201,15 litres. Le 
Baril en ufage en Italie, a différentes mefures. 
Le contenu de ces barils eft à : 
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PINTES 


PR 


PAYS. de Paris, (LITRES. 

four le vin … 2,38 39,40 

Florence. ; Co Hfinile. rl" 34,00 RLANT7 
Nos pour l'huile..| 68,38 63,09 
Gênes. . . — le vin.....|  $7,60 $ 3:63 
pour le vin ..| 44,75 41,70 
Livourne 3 — l'huile ...| 33,90 31:97 
Nablesk LE IA = 44,50 Ais44 
nu ç pour le vin. 47,80 4452 

‘70 — l'huile. 


S#27% $1,94 


Chaque Baril fe divife différemment dans cha- 
que lieu. À Florence & à Livourne , le Bar:/ pour 
le vin = 20 fiaichi; à Gênes, le baril pour l'huile 
— 7, rubbi; à Naples, le bar! = 60 carafles ; & 
à Rome , le baril pour le vin = 32 bocoli, tandis 
que celuipour l'huile, qui eft beaucoup plus grand, 
= 28 bocoli. 


BARIUM , de fapos, poids; barium; Barium. 
f.m. Subftance fimple foupçonnée métallique , & 
que l'on regarde comme formant la bafe de la 
baryte. Woyez BARYTE. 

Ses propriétés font prefqu'inconnues : on fait 
feulement que le barium eft plus pefant que l’eau ; 
qu'il eft folide à la température ordinaire; qu'il a 
une grande affinité pour l'oxigène, & qu'il s’en 
empare avec une fi grande activité, qu'il s’y com- 
bine fur-le-champ par le contaét de l'air. 

Pour obtenir le bartum ; on fait une pâte de fl, 
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de baryte & d'eau; on en forme une efpèce de 
capfule dans laquelle on met du mercure, & cette 
capfule eft placée fur une plaque métallique. Sou- 
mettant la pâte & le mercure à l’action galvant- 
que, l’oxigène & l’acide du fel barytique fe portent 
vers le pôle pofitif; le barium fe porte fur le mer-- 
cure. On metle mercurium de barium dans de l'huile 
de naphte que l’on diftille , afin de faire vaporifer 
l'huile & le mercure ; le barium refte au fond de 
la cornue ; on le couvre d’huile pour empêcher 
oxidation. mn 

C’eft au docteur Seébeck qu’on doit le procédé 
au moyen duquel on obtient le mercurium.de ba- 
rium ; mais c'eft Davy qui le premier a retiré le 
barium de cet alliage , & qui a indiqué l’exiftence 
de ce métal. | 

On ne trouve pointle Barium pur: il eft toujours 
combiné avec l’oxigène dans ‘la baryte ; &c cet 
oxide eft combiné avec les acides fulfurique, car- 
bonique , &c., dans le fulfate ,le carbonate, &c., 
de baryte. | 


BAROMÈTRE,, de &apos, poids ; perpor, me= 
fure; barometrum, barofcopium , tubus torricel- 
lianus 3 barometer ; f. m. Tien propre à me- 
furer la pefanteur de l'air & à faire connoitre fes 
variations. 

Depuis le moment où l’évangélifte Torricellt, 
difciple de Galilée , conçut & exécutale projet de 
remplir de mercure un tube , p@ur’prouver que 
l'air & l’atmofphère étoient pce que Perrier, 
en montant fur le Puy-de-Dôme , féfut afluré de 
cette vérité, qui avoitété annoncée par Defcartes 
long-temps avant, chacun s’empreffa de fe procu- 
rer des tubes de Torricelli, auxquels on donna, 
par la fuite, le nom de baromètre. 

Bientôt on remarqua des variations dans la hau- 
teur de la colonne du mercure ; & ces variations, 
occafionnées par la preflion de l'air, étoient fui- 
vies de féchereffe ou de pluie, felon que le mer- 
cure montoit ou defcendoit : alors ces tubes fu- 
rent confidérés comme les précurfeurs du beau on 
du mauvais temps. Cette propriété rendit les ba- 
romètres d'un ufage plus général ; chacun voulut en 
avoir ; on embellit leurs cadres, & ils ornèrent les 
appartemens ; enfin, on reconnut qu’ils pouvoient 
fervir à mefurer les hauteurs des montagnes : alors 


des favans s’en emparèrent, cherchèrent à les 


rendre plus exacts , à leur donner des formes plus 

commodes, & à les rendre faciles à tranfporter dans 

les voyages. On peut voir, dans l’article contenu 

dans le premier volume de cet ouvrage, les chan- 

gemens que lui ont fait éprouver Bernouilli, 

Caflini, Durham , Hunter, Huyghens , Magellan, 

le chevalier Morland, le doéteur Hook, Amontons, 

Blondeau, Paflement, Boiftiflandeau , Bourbon, 

Deluc, Ramfden, Ozanam, Prins , Boyle, &c. &c. - 
Si l’on veut avoir de plus grands détails fur les va- 

rations que ces inftrumens ontéprouvées, on peut 
confulter le Theatrum machinarum de ar à 
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_ … Ce que nous nous propofons dans cette addi- 
- tion, c'eft de faire connoitre quelques | Léa 
._ nemens qui ont été faits au Éaromezre depuis l’im- 
preflion du premier volume de ce Dictionnaire. 
Nous ne décrironsicique les inftrumens nouveaux; 
nous réfervons à compléter ce qui doit être dit fur 
le baromètre, aux articles VARIATION DU BARO- 
MÈTRE , MESURE DES MONTAGNES PAR LE 
BAROMÈTRE, CONSTRUCTION DU BAROMÈ- 
TRE, &c. &c. 


" BAROMÈTRE A GRADUATION COMPENSÉE ; 
barometrum Sheyeum ; Barometer von Shey.Inftru- 
ment dont la graduation eft telle, que fon échelle 
fixe indique pofitivement la hauteur de la colonne 
de mercure, quoique le niveau du réfervoir éprouve 
desvariations; & cela, parce que l’ontientcompte, 
dans cette échelle, du mouvement du mercure 
dans le réfervoir. ; 
Les difficultés que lon éprouve pour avoir exac- 
tement la hauteur du mercure dans le baromètre, 
à caufe de la variation du niveau de ce fluide dans 
le réfervoir ; a déterminé Shey , répétiteur de phy- 
… fique à l'Ecole polytechnique (officier d’artillerie 
très-diftingué , enlevé aux fciences & à fes amis 
dans les campagnes d'Egypte), à s'occuper de 
cette queftion. Déjà on avoit réfolu ce problème 
- difficile de trois manières : 1°. en fe fervant d'un 
réfervoir qui ait un grand diamètre ; 2°, par le 
moyen d’une échelle mobile qui permettoit de 
placer fon zéro fur la furface du mercure ; 3°. par 
un mouvement dans le réfervoir ou dans la mañle 
du mercure , qui élevoit ou abaifloit le niveau pour 
le porter au zéro de l'échelle : notre jeune favant 
chercha une quatrième folution, & cela en gra- 
 duant l’échelle de manière qu’elle tint compte & 
compenfatles élévations & les abaiffemens du mer- 
cure dans le réfervoir. 

Pour y parvenir, ilemploie deux tubes calibrés, 
fig. 280. Le premier À, qui fert de réfervoir , a un 
plus grand diamètre ; le fecond B, eft le tube dans 

equel on obferve les mouvemens d'’afcenfion & 
de defcenfion du mercure. 

Verfant un poids donné de mercure dans cha- 
cun des deux tubes, on déterminera facilement 
le rapport de leur furface. Le volume étant égal 
"à la bafe, multiplie par la hauteur : foit S la fur- 
face du réfervoir & L fa hauteur pleine de mer- 
oure ; s Ja furface du tube & / fa tre pleine 
de mercure. Le volume du mercure étant le même 
dans les'deux tubes, ton aura SL = s /, & par 
fuite S:s5—/:L,c'eft-à-dire, que les furfaces 
font en raifon inverfe des hauteurs. Les hauteurs 


L & / étant données par l'expérience , on doit dé- 


terminer facilement le rapport de S à s. 

Soit © a la hauteur, inconnue du mercure dans 
les deux tubes, lorfque l'ouverture À du réfervoir 
eft foumife à l’aétion d’un vide parait ; que bg foit 

“celle du référvoir, & dcelle du tube lorique F'at- 
mofphère agit par fa preflion fur Fouverture , ces 
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hauteurs font fuppofées connues. Dès que la pref- 
fion de l'air a exercé fon action fur la furface du 
rélervoir , le mercure qui étoit contenu dans lef. 
pace 4 b, eft remonté auffitôt dans celui c à; 
d’après cela, f l'on fait a b= y & cd — h, on 
aura sy = S 4, & par fuite s:h= S:s, & 
y9+hih=s+#S:s. Si donc on mefure la hau- 
teur totale gd = #4 h = H, on aura H : 4 — 
S + sis; maisS sis =7/+ L:L : donc 
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foit le nombre de parties égales de l'échelle réelle 
dont H foit compofée , la hauteur 4 doit contenir 
le même nombre de parties égales pour indiquer 
le nombre de divifons contenu dans l'échelle H. 

On voit donc comment, à l’aide de deux ob- 
fervations, 1°. de la hauteur que le même volume 
de mercure occupoit dans les deux tubes; 2°. de 
la hauteur mefurée une feule fois depuis le ni- 
veau du. mercure dans le réfervoir jufqu'à fon 
point d’élévation dans le tube , Shey eft parvenu 
à déterminer uue échelle faétice qui peut indiquer 
les hauteurs vraies, en tenant compte des abaïfle- 
mens & des élévations du mercure dans le réfer- 
voir. : 

Cette efpèce de Baromètre , qui ne peut préfen- 
ter de difficultés dans fa conftruétion qu'aux per- 
fonnes qui ne font pas habituées aux opérations 
délicates de la phyfique, devient précieux pour 
Pobfervateur, en ce qu'il difpenfe de s’eccuper 
des corréétions que le mouvement du mercure 
dans le réfervoir du baromètre doit occafionner. 


. Ainfr, quel que . 


BAROMÈTRE PORTATIF DE COMTE; baro- 
metrum Comteicum ; sragbar barometer von Comté. 
Inftrument qui indique les plus petites variations 
dans la hauteur de la colonne du mercure par le 
poids du baromètre. 

On trouve dans les Mémoires de l'Académie 
de Pétersbourg (1), plufieurs baromètres imaginés 

ar G. W. Richman, avec lefquels on mefure la 
prefion de l’atmofphère parle poids de la colonne 
de mercure qu’ils contiennent, par le temps que 
met une quantité donnée de liquide à s’écouler 
dans l'air en fortant par un orifice capillaire ; 
mais ces inflrumens ne font pas afez fenfibles pour 
indiquer de très-petites différences. Comté , vou- 
lant apprécier les plus petites variations dans [a 
preflion , imagina fon baromètre. | 

C’eft un tube, fig. 306 (a), qui a au moins 
cinq millimètres de diamètre intérieur. Ce tube 
eft fermé hermétiquement par un bout; à l’autre 
extrémité eft foudé un tube capillaire tiré en. 
pointe pour empêcher l'entrée de l’air.On emplit 
le tube de mercure, que l’on fait bouillir enfuite 
pour. chaffer Pair adhérent aux parois du tube, 
& celui qui eft interpofé entre les particules de: 
mercure ; l’extrémité capillaire eft habituellement 


” 


(1) Movi Commentari..…… année 1747, pag. 181. 


‘88 B AR 
‘plongée dans un réfervoir rempli de ce métal: li- 
quide. 

* Pour mettre cet inftrument en expérience , onle 
fort du réfervoit, on le fufpend à l'extrémité d’un 
fléau de balance , & on le pèfe. Son poids indique 
la hauteur de [a colonne de mercure. 

Afin de connoitre le rapport qui exifte entre 
le poids du tube & la hauteur correfpondante, on 
pèfe l'inftrument à deux hauteurs de colonne de 
mercure connues & déterminées , dont lune eft 
| prife pour point de départ ; foit ces hauteurs 28 
pouces à 27 pouces, par exemple. La différence 
des poids qui équivaut ici à un pouce de hauteur 
étant connue , on peut facilement déterminer à 
quelle hauteur au-deflus ou au-deflous de 28 pou- 
ces un accroiflement ou une diminution de poids 
doit correfpondre , & conclure de-là la hauteur de 
la colonne avec une grande précifion. 

Comté étoit parvenu , avec fon baromètre , à ap- 
précier la différence de la colonne de mercure à 
des hauteurs qui ne différoient dans l'air que de 
quelques pieds. 

Si l’on veut tranfporter cet inftrument, on l’in- 
cline dans le réfervoirjufqu’à ce que le tube foit par- 
faitement rempli, enfuite on le retourne & on le 
met dans un étui; mais oneft obligé, pendant toute 
la durée du tranfport, de maintenir le tube dans 
une pofition renverfée. On pourroit, pour plus de 
facilité, vifler fur l’extrémité capillaire un petit 
tube qu'on remplit de mercure & qu’on bouche 
enfuite hermétiquement. 

Voïlà le baromètre portatif ramené à fon plus 
grand degré de fimplicité, puifque ce n’eft que le 
tube de T'orricelli , avec lequel on peut obtenir les 
réfultats les plus exacts. 

Il eft inutile de rappeler qu’il eft effentiel ; dans 
cetinftrument, de tenircompte , dans chaque opé- 
ration, de la différence dans la pefanteur que la 
température doit introduire; & comme la tempé- 
rature agit également & fur le tube & fur le mer- 
cure, peut-être féroît-il convenable que l’on eût 
déterminé pour chaque baromèrre la loi que la va- 
ration de température doit introduire. 


BAROMÈTRE PORTATIF DE FORTIN ; baro- 
metrum Fortinum ; tragbar barometer von Fortin. 
C'eft de tous les baromètres connus jufqu’à pré- 
fent, celui qui eft le plus exact & le plus com- 
mode à tranfportér en voyage. Nous nous conter: 
terons d'en donner la défcription d’après Ha- 
Chette, Programme d'un Cours de Phyfique, Page 22r. 

Ses principales parties font, 1°. un tube de 
verre bien calibré, qu’on remplit de mercure ; 
2°. une cuvette qui contient du mercure & qui 
reçoit l'extrémité du tube. 

La conftruétion du Baromètre doit avoir pour 
objet, 1°. de tenir le tube de verre dans une pofi- 
tion verticale; 2°. d'indiquer les plus petites varia- 
tions de mercure; 3°. de fixer à volonté le mer- 
cute dans le tube & dans la cuvette : en remplif- 


BAR 
fant ces conditions, le baromètre eft portatif & à 
niveau conftant. 

La figure 331 fait voir le-baromèrre lorfqu'il eft 
en ftation pour obferver la hauteur de la colonne 
de mercure dans le tube de verre ; la figure 331 (a). 
indique Ja forme de la cuvette qui reçoit l’extré- 
mité du tube du baromètre ; la figure 331 (b) repré- 
fente le nonius appliqué à l'échelle du Baromètre ; 
enfin, la figure 331 (c) repréfente le mécanifime par 
lequel on donne au tube une pofition verticales 


De la cuvette qus reçoit l'extrémité intérieure du tube 
du baromètre. 


On voit en À, fig. 331, la projeétion de cette 
cuvette; la fg. 331 (a) eft une coupe plus en 
grand de toutes les parties qui la compofent. 
Comme cette figure ns conftruite fur une échelle 
de $ décimètres pour mètre , nous allons nousen 
fervir pour lPexplication. 

La cuvette eft d’une forme cylindrique ;. fon 
couvercle, fg. 331 (a), abcdea'b'c'd'e eften 
bois ; 1l repofe fur un cylindre creux de verte cf 
c'f! maftiqué fur un cylindre creux en bois fgk 
m n l hf! formé de deux pièces réunies par une 
vis o p. Le fond de la cuvette eft un folide de ré- 


volution dont la feétion par l'axe eft rgsyuxws; 


ce fond eft auihi en bois; 1l reçoit dans fa partie 
creufe v y. x l'extrémité (cuivre) d’une vis en 
acier, dont l’écrou fixe eft en E C. Pet 

Le cylindre fg km n lf hf! & lefond rgs yuxwr 
font réunis par une peau ; des rainures forment la 
bourfe à mercure PP'; quant au couvercle, il 
adhère , par une légère couche de maftic , au cy- 
lindre de verre fur lequel il repofe. Une peau rou- 
lée & liée par des fils fur la partie B B' du tube, s’at- 
tache au couvercle par d’autres fils roulés fur cette 
partie aea/e de ce couvercle. 

Il eft important d’obferver que cette dernière 
peau , attachée au tube B B', empêche le mercure 
de fortir de la cuvette, mats qu’elle eft affez po- 
reufe pour offrir un libre paflage à air atmofphé- 
rique. | 4 | 
Deux cylindres creux en cuivre FGHK & LM 
ON fervent d’enveloppe àla cuvette, &ne laïffent 
à découvert que la portion en verre cc'ffl. Ces 
deux’ cylindres font réunis par trois tiges droites 
dont les extrémités font taïllées en vis, dont on 
voit les têtes en\(V (ME) er em VS Nr" 
dans le plan. AU 2 Al 2 

Sur le cylindre en bois fghk/lmnkh f!eft maf- 
tiquée une rondelle en cuivre , dont Pextérieur eft 
taillé en vis pour recevoir Pécrou de l'enveloppe 
extérieure F GHK. SNA 


De la manière d'obtenir leniveauconftant & de rendre 
le Baromètre portatif. | 


La defcription de la cuvette du baromètre fera 
complète, & l’on pourra en expliquer l’ufage 
lorfqu’on 
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.lorfqu'on aura àjouté qu'une épingle «0 & ta, 
fig. 331 (a), en ivoire, traverfe fon couvercle; 
qu’elle y eft fixée , & que l'extrémité + de cette 
épingle eft dans le plan du niveau conftant. 
Après avoir mis dans la cuvette & le tube une 
quantité fufifante de mercure, on tourne la vis Ay 
dans l'écrou E C ; le fond w x y élève le mercure 
contenu dans la poche PF’, emplit la cuvette & 
la partie vide du tube ; alors le tube eft portatif, 
c’eft-à dire!, qu’on a fixé le mercure dans le tube & 
dans la cuvette , en fupprimant l'efpace dans lequel 
Hh pouvoit fe mouvoir : il faut cependant avoir 
» attention de ne pas remplir entièrement le vide du 
… Baromètre, & d'y laifler un petit efpace libre pour 
éviter lapreffion quirefüulteroit de la diflolution du 
mercure. PR LeRTe | 
Qu'on fuppofe maintenant ce tube du Paromètre 
plein & fupendu verticalement : pour obtenir le 
niveau conftant, on fera tourner la vis À y dans le 
fens contraire à celui qui élève le mercure, & on 
-arrêtera le mouvement à l’inftant où {a pointe « & 
fon image à ta furfsce du mercure coincideront; cette 
-obfervation fuppofe le tube dans une fituation ver- 
ticale : on va voir par quel moyen on lui donne 
cette pofition. | ï 


De la fufpenfion du baromètre. 


Le tube de verre du baromètre eft enveloppé 
d’un cylindre de cuivre qui s’étend depuis NO, 
fig: 351, jufqu'à N' O'; cette enveloppe eft percée 
de deux rainures D , D’ qui permettent de voir la 
colonne de mercure dans le tube de verre ; deux 
anneaux placés fur la longueur de cette rainure 
confolident l'enveloppe dans cette partie. 

Aux naiflances D des rainures , on met du liége 
entre le cuivre, l'enveloppe & le tube de verre. 


Explication des fig. 331 (c),plan & élévation. 


Lès figures 331 (c) font voir le fond fupérieur de. 


l'enveloppe du bsromerre dans la moitié de fa gran- 


deur véritable. Ce fond eft une plaque circulaire 


N' O' dans l'élévation & de f dans le plan, avec 
prolongement ,B,c de trois rayons ; un anneau g # 
dans le plan & g’ #! dans Pélévation, eft fixé fur 
cette plaque ; on y pafle le doigt pour foutenir le 
baromètre ; O! k, dans l'élévation, ef l’épaifleur de 
ja plaque. À 
Les extrémités des rayons a, b, c du plan font 
ofées librement fur une faillie pratiquée dans 
Étpaifour du bord de la couronne en cuivre /kmn 
de l'élévation ; cette couronne roule fur deux pe- 
tits axes o, p, fixés à une autre couronne # mg7 qui 
roule elle-même fur deux petits axes projetés én s 
de l'élévation & en s', s! du plan; ces deux der- 
niers axes font fitués à la troifieme-couronne «vx 
de l’élévation , dans laquelle les trois pieds en bois 
P, P, FE”, s'aflemblent à charnière A, B. 

Il feroit à craindre que les extrémités 4,8, c 
des rayons (en plan ).pe s’échappatfent par les 
mêmes ouvertures.7, 7,7”, quiont fervi à les pla- 

Dit. de Phyf. Tome Li. 
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cer fur l’épaifleur du bord de la première cou- 
ronne. Pour éviter cet accident, deux vis V,U, 
traverfent cette couronne & entrent dans un écrou 
pratiqué fur l'épaifleur de l'enveloppe én cuivre 
du tube du éaromère; par cette difpolition, la cou- 
ronne & le tube ne forment qu’un même ffème 
qui participe aux MÊMES MouvemeNs, 

* Le double mouvement de rotation permet évi- 
demment au tube du baromètre de prendre la pofi- 
tion verticale. 

Les trois pieds en bots, #9.331, P, P',P", font 
creux ; étant rapprochés , ils fervent d'enveloppe 
au baromèire entier; trois tringles, aa, bb! cc, 
fixées par un anneau à un des pieds, s’accrochent 
à un autre pied : elles empêcheroient le baromèrre 
de tomber, dans le cas où les pointes placées aux 
extrémités des pieds glifleroient fur le terrain. 

Comme il eft important de mettre le baromètre 
& fon pied à l'abri des injures du temps, on les en- 
veloppe d’un fac de cuir dans lequel l’eau ne peut 
pénétrer ; ce fac eft garni d’une bandouillère qu’on 
pañle fur l'épaule pour tranfporter le baromèrre , en 
obfervant de tenirla cuvette vers le haut du corps. 

Les moyens de rendre le barometre portatif, de 
le fufpendre verticalement, d'obtenir le niveau 
conftant, font connus par les defcriptions qui pré- 
cèdent : il ne s’agit plus maintenant que d’obferver 
bien exactement la hauteur du mercure au moyen 


d'une échelle graduée. 


« n 


De l'échelle du Paromerre. 


L’enveloppe en cuivre du baromètre porte deux 


‘échelles qu’on diftingue , fz. 331, aux deux côtés 


des rainures D D’; la première à gauche eft en 
pouces & demi-lignes ; la feconde eft en centi- 
mètres & millimètres : deux échelles à nonius 
v,v,e,r, fig. 331 (), donnent, l'unela vingtième 
partie de la demi-ligne , & l’autre la dixième partie 
du millimètre. : 

Cette figure 331 (b) fait voir le nonius dans la 


moitié de fa grandeur. il eft d’une forme cylin- 


drique ; 1! gliffe fur l'enveloppe du tube. Pour le 
faire mou oir , on applique la main fur les anneaux 
faillans a D, c d; deux rainures e, f laiflent à dé- 
couvert le tube de verre. La première échelle du 
nonius , tracée fur l’un des cotés de Îa rainure, 
comprend 19 demi-lignes divifées en 20 parties; la 
feconde échelle a pour longueur 9 millimètres di- 
vifés en 10 parties ; la dixième partie eft marquée 
par la ligne f prolongée. 

Pour obferver la hauteur du Baromitre, on met 
les deux bords fupérieurs f des rainures du nonius 
au niveau du mercure dans le tube ; la diftance de 
ces deux bords eft affez grande pour qu’on juge 
leur coincidence avec le plan du niveau; à l'en- 
veloppe en cuivre du tube en verre du baromèrre, 
eft fixé un thermomäitre centigrade TH, fig. 33: 

Quelque détaillée que foit la defcription que 
l'on vient de donner du Barcsmètre de Fortin, il faut 
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encore y réunir la perfection dans l'exécution ; & 
c’eft autant à cette perfection qu’aux bons prin- 
cipes fur lefquels il eft conftruit, que l’on doit attri- 
buer cette fupériorité qu'il a acquife fur tous les 
baromètres portatifs, & qui le font préférer à tous 
ceux que Fon connoit. 


BAROMÈTRE PORTATIF DE GAY -LUSSAC; 
barometrum Gay-Luffacum; tragbar barometer von 
Gay-L'ffac. Le principal mérite de cet inftrument 
eft fon extrême fimplicité & fon peu de valeur. 

C’eft tout fimplement un tube recourbé AD, 
fig. 330 (a), qui ne diffère du baromètre ordinaire : 
qu’en ce que les tubes A & D de 2 à 4 millimètres 
de diamètre interne font réunis par un tube capil- 
laire. Les deux tubes font fermés hermétique- 
ment. Sur la face latérale D du tube D C eft une 
très-petite ouverture, aflez grande pour laiffer en- 
trer l'air & affez petite pour s’oppofer à la fortie du 
mercure. Il ne diffère du barothermomètre, fig. 310, 
que parce que ce dernier eft terminé par un grand 
réfervoir pour le rendre plus femblable aux ther- 
momètres ordinaires. 

La quantité de mercure contenue dans l’inftru- 
ment doit être aflez confidérable pour remplir en- 
tièrement le tube A & le tube BC jufqu’au milieu 
de fa courbure, où l'on a formé un étranglementt ; 
il peut en contenir quelques globules de plus, 
mais en trés-petite quantité, 

Pour obferver, on fufpend le Baromètre par un 
anneau ab, fixé dans un étranglement pratiqué au 
fommet du tube A. Cet étranglement a deux ob- 
Jets ; le premier de retarder le mouvement du mer- 
cure lorfqu'on retourne le baromètre, & d'empêcher 
qu'ilne choque trop fort & ne cafe le fommet du 
tube ; le fecond de favorifer fa füfpenfion : l’étran- 
glement inférieur fert à empêcher qu'il ne refte de 
l'air dans le tube avec le mercure. 

On gradue l'inftrument fur les deux tubes, à 
partir du point conftant, de 28 pouces, par exem- 
ple. Ces graduations font er fens oppofé , parce 
que le mercure defcend dans l’un des tubes quand 
il monte dans l’autre. Lorfque cela eft pofible, 
& pour avoir des divifions égales , on choifit les 
tubes À & D d’un même diamètre intérieur ; lor£ 
que les tubes ont des diamètres différens , la lon- 
gueur de leur eraduation-eft en raifon inverfe du 
carré de leur diamètre. 

Un inconvénient affez grand que l’on remarque 
dans ces fortes d’inftrumens , & qui a fait aban- 
donner les Buromètres à fiphor, e’eit que la pra- 
duation, eft très-petite, & au’il eft très-difficile, 
par conféquent, d’obferver & de tenir compté des 
peutes différences ; cependant, fi lon n’a pas.be- 
foin d’une exaétitude rigoureufe , le haromètre por- 
catif de Gay-Luffac peut devenir trèssutile dans les 
voyages. 


BAROMÈTRE PORTATIF DE MAIGNÉ ; baro- 
metrum Maisneicum; tragbar barometer vor Mai: | 


BAR 
pré. Ces barometres (1) , d'une très belle exécution, 
font rendus portatifs par un méconifime très-fimple : 
un double fond divife la cuvette, fs. 330 (b) ,en 
deux parties; le tube plonge dans la partie infé- 
rieure en traverfant le couvercle & ie doublefond ; 
les deux parties de la cuvette ne communiquent 
entr'elles & à l'air extérieur, que par deux ouver- 
tures pratiquées dans l’épaifleur du couvercle. & 
du double fond de la cuvette ; une cheville conique 


à une extrémité, eft viflée par l’autre pour fermer 


ces deux ouvertures ; la partie inférieure de la cu- 
vette eft remplie de mercure ; Pautre partie n’eft 
pas remplie totalement. ir 89 ou 3 

Pour obferveravec ce baromètre il faut le pofer 
verticalement & dévifler entièrement la cheville : 
fi l’on veut le rendre portatif, on l’incline de 
manière que le mercure de la partie fupérieure de 
la cuvette couvre l'ouverture qui eft pratiquée 
dans le double fond pour recevoir la cheville ; 
alors le tube fe remplit de mercure : tenant tou- 
Jours ce tube incliné, on ferre la vis, & le baro- 
mètre devient portatif. | 

Ces baromètres paroifflent préférables à.ceux où 
il entre un robinet de fers dans ces. derniers, 
Phumidité & le contact du fer & du mercure 
favorifent Foxidation, & on peut craindre, en 
tournant ce robinet, d'introduire une petite bulle 
d'air. 

Il manque à cet infirument, dont la defcription 
a été publiée par Hachette, le moyen de recon- 
noitre &: d'indiquer le niveau du mercure pour 
fervir de point de départ à l'échelle du saromètre, 
ou, ce qui vaudroit mieux, d'avoir un. niveau 
confiant; cet oubli empêche de s’en fervir pour 
des obfervations exaétes ; cependant il eft facile 
de remédier à cette imperfeétion, foit par une 
feconde vis graduée que l'on placercit danslécrou 
qui exifte, & que l’on enfonceroït jufqu'à ce que 
le point coincidat avec la furface du mercure, 
comme dans le baromètre de Fortin, foit de toute 
autre manière. Dans le cas où Fonlemploiroit la 
vis , le degré d’enfoncement, indiqué par fa gra- 
duation, feroit connoître ce qu'il faudroit ajouter 
ou retrancher à la hauteur obfervée. 

Nous terminerons cet article en faifant con- 
noitre plufieurs manières de rendre conftant le 
niveau du mercure dans la cuvette : les fg..295 
(a) & 313 (4) font copiées du Thcerrum machina- 
rum de Leupold; elles font connoître une méthode 
trèés-ancienne de percer ke réfervoir à une cer- 
taine hauteur , afin que lemercure s’écoulant, dé- 
termine une hauteur fixe de mercure dans la eù-. 

ette. Le moyen indiqué fg. 295 (a) eft de L'eut- 
mann; quant aux cuvettes 316 (a), 316 (v).. 
316 (c), elles ont été imaginées par différens phy- 
ficiens. On peut encore confulter. le baromètre 
de Lamanon, Journal de Phyfique, année 17824. 
tom. [°%, pag. 3; celui de Humboldt, Journal de 


(3) Annales de Chimie, rom, XLVIF, pag.a18. 
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Phyfique, année 1708, tom. IT, pag. 468 ; celui 
_ de Guérin, Journal de Phyfique, année 1801, 
tom. If, pag. 444, &c. &ec. | 


| BAROSANÈME , de Bapos, pefanteur, aveuos, vent; 


BAS ÿ1 


fous la forme d’üne poufière blanche, en verfant 
du carbonate de foude dans la diffolution: le car- 
bonate dé foude bien lavé eft traité par la pouf- 
fière de charbon comme on vient de l'indiquer. 
Cette terre fe combine avec tous les acides, 


bärofänema; barofanemes ; fubft. maf. Inftrument | & tout porte à croire que , parmi toutes les bafes 


inventé pour juger de la force du vent par ia pe- 
fanteur qui lui fait équilibre. Voyez ANÉMoO- 
MÈTRE, ANÉMOSCOPE. 


LIT AIRE A: 


BARRIQUE ; cadus; grofer faeffle; . f. Vaifleau | 


wond ; fait de bois, en forme de tonneau , dont le 
_ volume ou la contenance diffère felon les lieux. 
C'eft une mefure françaife , qui eft ordinairemen 


le quart du tonneau; elle contient à: | 


L6ts 1PINTES fi 

LR . SA (de Paris. REPRES 
Bayonne. al ds s.)|71243,0 226,30 
BéAAUX nn 184 171,35 

grande jauge] 216 201,1ÿ 

bietianers ns. 249 223,1 
Donne dieu 17% 162,97. 
Ouest 22821: 2232 207,86 


BARUTH : mefure des Indes, qui contient so 
à 56 livres de poivre, mefure de Paris. 


BARYTE, de £fupos, poids ; barytes; terra pon- 
derofa; aryterde; fchwererde; {. f. Verre NE AA 
comme fimple & indécompofable, la plus pefante 
de toutes celles que l’on connoit. Cette terre eft 
regardée aujourd'hui comme un oxide métallique. 
Voyez BARIUM. é 
Elle à une couleur grife, blanchitre; elle eft 

poreufe , crevaflée, d’une faveur âcre, brûlante, 
urineufe , vérdiffant le firop de violette, fe ramol- 
liffant au feu, fe teignant & fe blanchiffant à l’eau 
comme la chaux, diffoluble dans 30 parties d’eau 
à froid, & 20 parties à la température de l’eau 
bouillante. Sa denfité eft de 4, d’après Fourcroy, 
& feulement de 2,372 ,-d'après Haflenfratz. 

Jamais la #eryte n'a été trouvée pure dans la 
nature; elle eft toujours combinée , ‘foit avec l'a- 
cide carbonique, foit avec l'acide fulfurique. 
On obtient la baryre pure en pulvérifant le car- 
bonate de baryte, en formant une pâte avec de 
l'huile , la faifant fortement rougir dans un creufet 
garni de charbon en poudre, &!verfant fur le 
réfidu de Peau bouillante; la baryte fe criftallife 
par le refroïdiflement. te, 


Hope obtient du carbonate de baryre avec du | 


fulfaté de saryre | énréduifanit ce dernier en pou- 
dre | le mélant'avec le huitième de fonib aie de 
pouflière de charbon, & calcinant fortement le 
imélañge ; alors la mafle calcinée eft diflouté dans 
l'eau, & l’on en précipite du carbonate de suryre 


falffiables connues, c’eft celle qui a la plus grande 
affinité avec les acides; elle fe combine avec les 
huiles , & forme des favons infolubles dans l’eau 
& dans l'alcool. 
La bdryte a peu d’ufage; elle eft employée en 
chimie comme un réaétif puiffant pour découvrir 


acide fulfurique. 


Quoique la saryre, aïnfi que les fels qu’elle forme, 
foient des poifons très-violens, Crawfort, &, à 
fon exemple, plufieurs médecins célèbres, Chauf- 
fier, Pinel, &c., l'ont employée avec fuccès dans 
les fcrophules, les phthifies pulmonaires & les 
chancres commençans. he 

Pour l’adminiftrer, on la fait diffoudre dans 
l'eau difüllée ; la dofe eft d’un quart de grain Juf- 
qu’à trois grains par jour au plus; on commence 
d’abord par la plus petite quantité pofiible , fur- 
tout chez les enfans, & l’on augmente fuccef- 
fivement. ; 

Alibert, Jaudelot, Solmade , aflurent n'avoir re- 
tiré prefqu’aucun avantage de l’ufage du muriate 
de baryte. 

Ce fl, pris à très-petite dofe , produit fouvent 
des vertiges, des angoiffes, des vomiflemens , des 
coliques , des fuperpurgations, des fueurs , des 
évacuations très-abondantes d'urine; enfin, des 
douleurs de poitrine & la fièvre. Sa manière 
d'agir fe rapproche beaucoup du muriate furoxi- 
géné de mercure. * ; 

Pelletier a propofé, pour remédier aux accidens 
occafionnés par le muriate de baryre, de faire 


ufage du fulfate de potafle , afin de décompofer le 


premier fel; mais on croit que les mucilagineux 
& les adouciffans font préférables. 

Afin de prévenir les effets nuifibles du muriate 
de baryre, on a recommandé d’ajouter quelques 
gouttes d’éau diftillée de laurier-cerife à la folution 
de ce fel. | 

D'après les expériences faites par Pelletier, fur 
des chiens, le fuifate de baryie ne paroit pas ètre 
vénéneux pour ces animaux. 

Le nitrate de baryte, moins irritant que le mu- 
riate , peut être employé à plus forte dofe, dans 
les mêmes circonftances & de la même manière. 


BASE ACIDIFIABLE ; fubft. fém. Subftances 
qui deviennent acides en les combinant avec les 
principes acidifians. 

Ces bafes peuvent êtré divifées en deux claffes, 
fubftances fimples & fubftances compofées. Parmi 
les trente-un acides dont les bafes font des fubf- 


| tänces fimples , & qui n’ont pas été décompoiées, 
on en diftingue feize dont les éafes ne paroiffent 
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pas fufcéptibles de décompofition. Ces bafes, au 


BAS 


nombre de dix, font: l'arfenic, le bore, le carbone, 
le chrôme, l'iode, le chlor, le fluor, l'azote, le 
phofphore & le foufre. Ces fubftances combinées, 
foitavec l’oxigèn:, foitavec l'hydrogène , forment 
les acides arfenique , borique, carbonique, chro- 
mique , fluorique , iodique, hydriodiq ue , muria- 
tique , murlatique faroxigéne , nitreux, nItrique , 
phofphoreux , phofphorique , hydrofüulfure , fulfu- 
reux & fulfurique. Quelques-unes de ces Pafés fe 
combinent féparément avec l'hydrogène & avec 
Poxigène , & forment deux acides différens ; tels 
font les acides hydriodique & iodique, ainft que 
es acides hydrofulfure & fulfurique ; d’autres for- 
ment des acides diftinés en fe combinant avec des 
proportions différentes de Ja même bafé ; tels font 
les acides nitreux & nitrique, fulfureux ëc fulfu- 
rique , qui contiennent des proportions différentes 
d'oxigène. | 

Parmi les hafes des autres acides , il en eftnnée, 
celle de l'acide acéteux , dont la nature & fa pro- 
portion descompofans font SRE de 
d’autres dont on connoit lès compofans fans avoir 
déterminé leur proportion; d’autres enfin, dont 
les compofans ne font pas encore parfaitement 
connus. | 

Voyez ACIDE, OXIGÈNE , HYDROGÈNE & 
ACIDITÉ, | 


12 


-. BASSE, de l'italien baflo ; gravus fonus, gravis 
foni habitus; baf; ff. Ce mot a deux acceptions 
en m-fique; c'eft un inftrument ou une des quatre 
parties de la mufique. ï 
.… On donne ce nom à l’inffrument qui, dans les 
orcheftres , fert à exécuter la plus bafle des parti- 
tions. Sa forme eft celle d’un violon; maïs c’eft 
auf le plus gros & le plus long de ceux qui for- 
ment le concert. 

En mufique , on diftingue cinq fortes de baffes : 
chantante , continue, contrainte, figurée & fon- 
damentale. 


BASSE CHANTANTE; gravis foni habitus can- 
tatus; frgbar baff. C'eft l’efpèce de voix qui 
chante la partie de la baffle. 11 y à des baffes réci- 
tartes & des baffes de chœur; des concordans ou 
baffes-tailles qui tiennent le milieu entre la taille 
& la baffle ; des baffes proprement dites, que l'u- 
fage fait encore appeler baffes-railles ; enfin, des 
bafl:s-contres, lès plus graves de toutes les voix 
qui chantent la baffe fous la bafé même, & qu'il 
ne faut pas confondre avec les contre-oaffis, qui 
{ont des inftrumens. | 


BASSE CONTINUE; gravis fonthabitus continuus ; 
begleitende baff. Celle. qui dure pendant toute: Hi 
nièce. C’eft une des parties les plus eflentielles de 
h mufique moderne. Son principal ufage, outre 
elus de régler l'harmonie ,; eft de foutenir la voix 
% de conferver le ton..On prétend..que,c’eft un 


udovico Wiæna, dont refletun Traité, qui, 


FD 


pere 


RE ed Re UE EE M RIRE 


RAS 


vers le commencement du dernier fiècle, la mit 
le premier en ufage. ÿ) 


BASSE CONTRAINTE; gravis foni habitus co- 
altus; gebundene baff. Celle dont le fujet ou le 
chant, borné à ‘un petit nombre de mefures, 
comme quatre ou huit, recommence fans céfle, 
tandis que les parties fapérieures, pourfuivant 
leur chant & leur harmonie , les varient de diffé- 
rentes manières. Cette éa/fe appartient originaire- 
ment aux couplets de la chaconne; mais on ne 
s’y aflervit plus aujourd'hui, La buffe contrainte 
defcendant diatoniquement ou chromatiquement 
& avec lenteur, de la tonique ou de la dominante 
vers les tons mineurs , eft admirable pour les mor- 
ceaux pathétiques. Ces retours fréquens & pério- 
diques affeétent infenfiblementr lame, & la d'fpo- 
fent à la langueur & à la trifteffe; on en voit des 
exemples dans plufieurs fcères des opéras fran- 
çais; mais fi ces bajfes font un bon effet à Foréille, 
il en eft rarement de même des chants qu'on leur 
adapte, & qui ne font, pour l'ordinaire, qu’un 
véritable accompagnement. Outre les modulations 
mal ameriées qu’on y éviteavec peine , les chants, 
retournés de mille manières & cependant mono- 
tones , produifent des renverfemens péu harmo- 
nieux, & font eux-mêmes affez peu chantanss en 
forte que le deffus y"retient beaucoup"de la con- 
trainte de fa éaffe. 


BASSE FIGURÉE : celle qui , au lieu d’une feule 
note, en. partage la valeur en plufeurs autres 
notes fous un même accord. 


BASSE FONDAMENTALE; gravis foni habitus 
fundamentalis ; general baff. C’eit celle qui n’eft 
formée que des fons fondamentaux de l’harmonie, 
de forte qu'au-deffous de chaque accord, elle 
fait entendre le fon fondamental de cet accord, 
c’eft-à-dire , celui duquel il dérive par les règles 
de Pharmonie ; par où Pon voit que la #cffe fonda- 
mentale he peut avoir d'autre contexture que celle 
d’une fucceffion régulière & fondamentale , fans 
quoi la marche des parties fupérieures feroit mau- 
vaife. | 

Tous ces articles fur les différentes haffes. font 
copiés du Dictionnaire de Mufique de J. J:'R oufleau.. 
Si LR veut avoir de plus grands détails fur la #affe 
fondamentale, on peut confulter ce mot dans le 
Dictionnaire de Mufique de FEncyclopédue., - 


BASSIN ; bacinus ; fékuale; fubft. maf. Vafe ou 
plateau dont la forme creufe.approche d'un feg- 
ment de fphere.. REA BH: de les 


"9 , se a 53 API 100 16 70F1 

BASSIN DE BALANCE ; lancula ; svagshaale. Pla- 
teaux fufpendus aux deux extrémités du fléau: de 
la balance, & dans -lefquels on met} d'un côté 
les corps que lon veut pefer:,: & de: l'autre les 
poids qui doivent.leur faire équilibre: ‘ 


N 


BAT 


… BASSIN D'OPTIQUE; bacinus opticus. Plateaux 


creux dans lefquels on dégroffit & l’on polit les 
verres lenticulaires ou convexes. 

Ce font des fragmens de fphère coulés en lai- 
ton & polis enfuite, que Pon tourne au moyen 
d’une manivelle, & dans lefquels on place , avec 
du grès d’abord , & de l'émeri enfuite , les 
verres que l’on dégroffit ou que lon polit, pour 
en former des objeëtifs , des loupes, ôu tout 
autre verre lenticulaire. 

Schmith décrit avec beaucoup de foin, dans 
fon Cours comylet d'Orrique , la manière dort 


te, les moules dans lefquels on coule les. 


* bains d'optique ; les dimenfons qu'ils doivent 
avoir pour y travailler les différens verres ; enfin, 
comment on doit les dégroflir & les polir, fur le 
tour. Huyghens eft d’avis de donner à ces baffins 
une longueur double de celle des verres que Pon 
veut y travailler. ñ | 


Afin d'éviter le long travail qu'exige l’ébauche 
des verres plans deftinés à former des lentilles , on 
les ramollit au feu’, & on les comprime entre 
deux moules qui leur donnent une forme appro- 
chante de cells qu'ils doivent avoir. Ce travail 
préparatoire ne s'applique ordinairement qu'aux 
verres. qui ont de grandes dimenfions. Woyez 
VERRES LENTICULAIRES.. 


_. BASSON ; gravis foni tibia ; B:ffon; fubft. maf, 
Inftrument de mufique à vent & à anche, qui fert 
de bafe aux concerts de mufique & de hautbois. 
Le baffon fe divife en deux parties pour être 
porté plus commodément , & alors il s'appelle fa. 
got , parce qu'il reffemble à des morceaux de bois 
iés & fagotés enfemble : fa pate a prefque 9 
pouces de diamètre , & on bouche fes trous avec 
de boites & des clefs comme aux autres grandes 
flûtes. 


BASTONNÉE,, f. f. Quantité d’eau qu’on puife 
à la pompe chaque fois que la brimbale joue. 


BATH : mefure de liquide chez les Hébreux : 
c’étoit la dixième partie du chomer. | 


BATON ; £axoreor ; baftum ; ffock; fubft. maf. 


Long morceau de bois qu’on peut tenir à la main. 


BATON DE JAcoB, fubft. maf. Efpèce d’ar- 
balète qui fert à prendre des hauteurs ou des dif- 
tances pat des angles. 

Quelques: perfonnes prétendent qu'il eft.ainf 
nommé, parce que les divifions du montant ref- 
femblent aux degrés de l'échelle myftérieufe que 
Jacob vit en fonge , & qui alloit jufqu'au ciel. 
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BATZ , BAcHE , BATZEN : petite monnoie 
de billonenufage en Allemagne & en Suiffe ; cette 
monnoic a difiérentes valeurs. Le-barz vaut à : 


LR TE De her mie 19 LA. 


Sous 


P S. É 
J Fa de France. SH 
î 
DAC EP en Le RG 14,61 
BEN GEL LOBAEAE OR AS vit 
DR NEA Re NOT 2000 14,81 
PO Ne reel 2,104 17,76 
Ai RS CIO RS AE PE LA AE TE: 17,44 
es Dre à viable ou 3,528 17,44 
NUS D nn en ae T0 2 NN À 14 
AE gt es Lo) à RER PEU 4 AOL V7. 4 


ERREUR ARE FRS ER LES SRE LEE TZ RON MES LEE TA ATHS MEME SARLIR 
50 batge fuifles & 27 bons Batze de Bâle font un 
rixdaler ; 1$ baze de Saint-Gall valent un florin; 
16 barze de Zurich, un-florin , & 32 un rixdaler ; 
1$ barge de Berne, un florin, & 30 un rixdaler; 
1$ éaizen d’Ausbourg, d'Ulm, de Francfort-fur- 
le-Mein , un florin de convention, & 15 burze de 
Nuremberg, un florin, demi-écu d’Empire. 


BAUDOSE : inftrument de mufique à plufieurs 
cordes, dont les Anciens faifoient ufage , & dont 
ils font mention dans [a Vie de Charlemagne, 


BELIER HYDRAULIQUE ; aries hydraulicus. 
fubft. maf. Machine qui fert à élever l'eau par la 
viteffle d’un courant. | 

Cette machine fe compofe d’un tuyau de con-. 
duit d’eau B, fig. 197, d’un réfervoir dir D , d'un 
tuyau d’afcenfion d'eau IL, de deux foupapes 
C , O. La première C, fe nomme foupape d'arrêt, 

arce qu'elle arrête & empêche la force de Peau; 
li feconde O, fe nomme /oupape d'afcenfion , parce 
qu’elle facilite lafcenfion de l’eau, & qu'elle 
l’empêche de defcendre. 

Montgolfier a fondé la conftruétion de fon be- 
lier hydraulique fur ce principe général de mécani- 
que , que tout corps en repos où en Imouvement 
ne peut de fui-même changer fon état; s'il eft.en 
repos, 1l y perfitera, à moins qu’une caufe étran- 
gère ne l'en retire; s’il eft en mouvement, il ne 
peur. de lui-même, nt augmenter ni ralentir fa vi- 
tefle, & il continue à fe mouvoir jufqu’à ce qu'une 
caufe étrangère vienne l'arrêter. | À 

. Voici comment s'exécute le jeu de cette ma- 
chine. Desique l’eau , en mouvement à l'extérieur, 
eft tranquille dans le tuyau B, la foupape C tombe 
par fon propre poids, & Feau fort par l'oiver- 
ture ; alors il s’établit un courant, & le liquide ac- 
quiért une vitefle dans fon mouvement aicenfion- 
nel, pour fortir par l'ouverture qui correfpond à Ja 
foupupe d'arrée C 5 l'eau, en fortant , exerce une ac- 
tion contre cette foupape, la fait remonter; elle 
fermel’ouverture. Ne pouvantplus fortir, le mouve- 
ment de l'eau fe prolonge jufqu’à la foupupe d’ajten- 
ffon O : elle ouvre cette foupape & s’introduit dans 
le réfervoir D ; mais icielle éprouve une réfiftance 
occafionnée par.le poids de la colonue foulevée, 
& par le reflort de l'air. Cette réfiftance rälentit 


94 BEL 
: 
le mouvement , l'aétion de la vitefle devient 
égale à la réaction ou à la compreflion de Peau 
. dans le réfervoir, la foupape d'ajtenfiom O fe ferme : 
l'eau retenue dans le tuyau continue à perdre 
de fa vitefle par la réfiftance que la paroi du 
tuyau Jui oppofe , fon mouvement fe ralentit, & 
la foupape C, qui n’éprouve plus la même com- 
preffion, parvient à vaincre, par fon poids, l’ac- 
tion qu’exerce encore le peu de vitefle qui refte 
à l’eau : elle tombe, & le liquide CNE en 
veau par l'ouverture. Le courant & la vitelie fe 
rétablifant , la foupape d'arrêt C fe ferme, celle 
d'aféenfion O s'ouvre, & de l'eau entre dans le 
réfervoir D. Ce mouvement fe continue tant que 
la mafle ou le mouvement de l’eau peut entretenir 
le courant dans le tuyau B. 

Pendant le jeu de A machine on entend , à des 
intervalles très-rapprochés, un bruit analogue à 
celui d'un coup de marteau: ce bruit eft formé 
par le choc de la foupape d'arrêt, lorfqu’elle fe 
ferme; & comme ce choc a été, dans l’origine, 
comparé à celui d’un belier, c’eft de-là qu’eft venue 
la dénomination du belier hydraulique. On peut, 
en comptant le nombre de bruits que l’on entend. 
dans une minute , déterminer le nombre de fois 
qu’elle fe ferme dans un temps donné. PE 

Dans la première machine , les foupapes d'arrêt 
étoient placées à l’extrémité du tuyau de conduit 
d’eau , à quelque diftance de a foupape d'afcen- 
fon , comme on le voit dans la fig. 197 (a). La 
foupape d'arrêt ofcille fur le point K; un corps 
pefant à, eft placé dans la prolongation fupé- 
rieure de la foupape , & tend, par fon propre 
poids, à la faire ouvrir par dedans , lorfque l’eau 
eft fans mouvement. Un corps fixe e, fert d’arrêt 
au poids a, afin de conferver à la foupape ou- 
verte une inclinaifon qui permette à l’eau , lorf- 
que le courant de fortie eft établi, de la fermer 
en la choquant obliquement par fa viteffe. Dés que 
cette foupape eft fermée , la viteffe de l’eau réagit 
fur la foupape d’afcenfion , elle la foulève , & Peau 
entre dans le réfervoir. 

Rien de plus fimple & de plus ingénieux que 
cette machine , dont linvention contribue à la 
célébrité du dix-huitieme fiècle : c’eft encore à 
l'ingénieux Montgolfier qu’eft due fa découverte. 
Il racontoit, avec fa fimplicité habituelle , qu'il l'a 
conçue en fe promenant fur les bords d'une eau 
courante : remarquant que partout où l’eau ren- 
controit des obftacles dans fa marche, elle s’éle- 
voit au-deffus du niveau de la furface environ- 
nante , il chercha à utilifer la force qui faïfoit ainfi 
“élever les eaux , &, par une fuite de réflexions, 

_ {l arriva à la conftruétion de fon éefier. 

Afin de bien juger du mérite & de l'avantage 
que peut procurer linvention du belier hydrau- 
ligue ; il faut comparer fon produit, la dépenfe 
de fon établifiement & fes frais d'entretien, avec 
ceux des autres machines dont on fait ufage. 

Dans toute machine hydraulique , la dépenfe 


BEL 


‘eft la quantité d’eau qui s'écoule de la fource 


multipliée par la hauteur dont elle tombe ; le pro- 
duit eft la quantité d’eau élevée dans le même 
temps , multiplié par la hauteur à laquelle on Fa 
clevéeitr © va as 

En appliquant cette règle à trois machines conf- 
truites par Montgolfier , on trouve que la moyenne 
des réfultats obtenus donne le rapport de 100 : 6j 
pour celui de dépenfe de l’eau dans le éelier #y- 
draulique au produit que l’on en obtient. Nous al- 
lons rapporter ici ces expériences, | 


Expériences fuites à Avilly, près Senlis, chez 
M. Turquet, blanchiffeur (1). ; 

La fource qui met le belier hydraulique en mo 
vement, a 3 pieds 2 pouces de chute. É 
La dépenfe du belier , en trois minutes, eft 
de 1637 litres d’eau; le produit dans le même 
temps eft de 268 litres d’eau élevée à 14 pieds 
2 pouces. En calculant la dépenfe & le réfultat, 
on trouve que les produits des quantités par les 
hauteurs font 5190 & 3756, prenant le nombre 
100 pour dépenie ; le rapport de la dépenfe au 
produit, eft comme 100 : 72. 


U- 


Expériences faites fur le belier de LÉ colepolytechnique, 
Le 17 méffidor an 12, À 


La hauteur de la chute eft de 1m.,82 centi- 
mètres : celle de l’afcenfion de 11m.,66 centimè- 
tres. Le tuyau de la colonne aëive om.,054 mil- 
limètres ; il eft fixé fur le fond d’un vafe de figure 
ovale : le conduit de la colonne paffive à aufi 
cm.,054 de diamètre, & 10mètres de longueur; 
le tuyau afcendant eft en fer-blanc, de om.,02 de 
diamètre intérieur, & de r1m.,66 d’élévation : 
la longueur totale eft de 32m.,66 : la foupape fe 
fermoit de quarante à quarante-deux fois par 
minute. LR " 

Eau tombée en 10 minutes, 4931.,7 de 1m.,82; 
produit, 898,533. 

L'eau élevée pendant le même temps à 1 1m.,66 
étoit de $11.,83 produit, 603,986. 

1] fuit, d’après ces données , que la dépenfe eft 
au produit comme 100 : 67,2. 


Expériences faites [ur le belier de Montgolfier, rue 
des Juifs, n°. 18. 

La chute eft de 2m.,6 : la colonne aétive 
a om.,:08 de diamètres la colonne pañhive 
a cm.,054 de diamètre, & 10,4 dé longueur. 
La conduite d'élévation , y compris le tuyau 
afcendant, eft de 29 mètres de longueur : fon 
diamètre intérieur eft de om.,027; la hauteur 
à laquelle on élève les eaux eft de 16m.,06. 


(a) Journal des Mines ; tom. XVIII, pag, 25. 


BEL 

La foupape d'écoulement fe fermoit 104 fois 
par minute. | 
= Eau dépenfée en 10 minutes, 676 litres; hau- 
teur 2,6 mètres , produit 17$57,6. 

Eau élevée dans le même temps, 621.,45 hau- 
teur 16m.,06, produit 1002m ,14 

Le rapport de la dépenfe au produit eft comme 
ICO LTÉE : | 

Un rapport fur le belier hydraulique de Mont- 
golfier a été fait vers le milieu de lan 6 à Ja 
prémière claffe de l'Inftitut, par Boflut & Coufin, 
qui avoient été chargés d'examiner cette nou- 
velle machine : ils rendent compte ; dans leur rap- 
port , des expériences qu'ils ont faites pour com- 
parer les dépenfes & les produits du ée/ier ky- 
draulique , afin de déterminer les cas où il doit 
être préféré aux roues hydrauliques ordinaires, 
Le canal ou tuyau principal de la machine qui 
a fervi à ces expériences , avoit 8m.,116 de lon- 
gueur, & om.,109 de diamètre : il étoit adapté 
2 un réfervoir entretenu plein d’eau fous une 
profondeur conftante de cm.,487. On a fait va- 
rier deux fois la hauteur du tuyau montant: 
la première a été de 3m.,166 ; la feconde de 
om.,661. 

Première expérience. La hauteur du tuyau mon- 
tant de 3m.,166 ; par un milieu entre deux ex- 
périences, la machine donne 30 coups en 60 fe- 
condes. ; 

La quantité d’eau perdue eft de 263 litres ; la 
quantité d’eau élevée eft de 22 litres. Total de 
l’eau fournie par le réfervoir, 285 litres. 

En comparant le produit de cette quantité totale, 
multipliée par la hauteur de la chute © m.487 au 
produit de la quantité d'eau élevée ; multipliée 
par fa hauteur 3m,166, on trouve que le pre- 
mier eft au fecond à peu près comme 2:1. 

Seconde expérience. La hauteur du tüyau mon- 
tant eft de ot.,661; par un milieu entre trois 
expériences, la machine donne 30 coups en 61 fe- 
condes : la quantité d’eau perdue eft de 237 litres; 
celle de l'eau élevée elt de 5l.,7. En réduifant le 
tout en 60 fecondes, comme dans le premier cas, 
on aura: ‘ 

Pour la quantité d’eau perdue, 233 litres ; pour 
Ja quantité d’eau élevée, sl.,6; & pour la quan- 
tité totale d’eau fournie par le réfervoir, 2361.,6. 

Enfuite, fi l'on fait des calculs entièrement 
femblables à ceux des cas précédens, on trou- 
vera qu'ici l'effet eit moindre que dans le premier 
cas, proportion gardée des hauteurs & des quan- 
tités d'eau dépenfées. 

Ces réfultats ayant été comparés par les com- 
miflaires de lInftitut, avec le produit que don- 
neroïient des roues à ailes & (des roues à pots Qui 
feroient mues par la même quantité & la même 
chute d’eau que dans les deux experiences précé- 
dentes, & qui éleveroient l’eau, par le moyen 
d'une pompe, à la même hauteur que celle des 
tuyaux montans qui ont fervi aux mêmes expé- 
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riences, {is ont trouvé, par un calcul fort fimple, 
que le belier hydraulique à de l'avantage fur les 
roues à ailes , à que fon effet eft moindre que 
celui d’une roue à pots. Mais en fuppofant que 
l'eau dofit on peut difpofer, coule fans inter- 
ruption par un orifice égal à celui du canal ou 
tuyau principal des expériences ci-deflus, fans 
que le niveau de la charge d'eau puiffe baifler, 
ce qui eft le cas des grandes rivières , les roues 
à ailes reprennent de l'avantage fur le bélier k3- 
draulique. 

Montgolfer ne pouvoit pas être d’accord.avec 
les commiflaires de l’Inftitut fur les produits de 
fon belier, comparés à ceux d’une machine hy- 
draulique ; car il dit (1) : « En comparant le pro- 
duit d’une bonne machine hydraulique (conftrute 
avec une roue à palons fafant mouvoir une pompe) 
avec celui d’un belier, on reconnoitra que la quan- 


tité d'eau élevée par cette machine compofée de 


roues & de pompes, eft le plus fouvent à la quans 
tité d’eau dépenfée , comme Ja dixième parte de 
la hauteur verticale de la chute d’eau eft à Ja hau- 
teur verticale à laquelle on fe propofe d'élever 
l'eau; tandis que fi cette afcenfion d'eau eft exé- 
cuütée par le moyen d’un Geler hydraulique, placé 
convenablemert fous la même chute d’eau, la 
uantité de ce fluide élevée fera au moins (même 
HE cas les plus défavorables) à celle dépenfée 
par ce belrer, comme la moitié de la hauteur de la 
chute eft à la hauteur des eaux élevées ; ce qui 
annonceroit que le belier hydrauligte produiroit 
cinq fois plus d'effet qu’une bonne machine hy- 
draulique à pompe. | 
» 11 fuppofe pour cela (2) que la machine hy- 
draulique employée foit exécutée dans toutes les: 
règles de l’art; car il exifte nombre de ces fortes de 
machines qui font bien infufifantes pour donner 
de pareils produits : par exemple , la plus généra+ 
lement connue, la machine de Marly, n’en appro- 
che pas autant , puifque , dans les eaux moyennes. 
de Ja rivière de Ssine , elle dépenfe plus de cent 
mille pouces de fontenter, fous une chute ou tête 
d'eau d'environ s pieds, & elle n’a Jamais élevé 
plus de 120 pouces fonteniers , dans le bafin du 
château d’eau qui eft placé à une hauteur d’en- 
viron cinq cents pieds au-deflus de la rivière; ce 
qui prouve que cette machine (dans le temps 
même qu'elle étoit neuve & dans le meilleur état) 
n’élevoit que les deux mille cinq centièmes parties 
de l'eau qu'elle dépenfoit. Ainf, la quantité de ce 
fluide qu’elle élevoit alors, étoit à celle qu'elle 
dépenfoit, comine la vingt-cinquième partie de la. 
hauteur de la chute de la riviere eft à la hauteur 
verticale à laquelle les eaux font élevées: Quel- 
que foible que für, dans ce temps, ce produit, 
qu'il a même exagéré , elle ne peut aujourd’hui 


(x) Journal des Mines , tom. XV, pag. 35. 
(2) Jbidem , pag. 37. 
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en élever que le quart, vu 
ration par défaut d’un fufhfant entretien. » 

Baillet obferve (1) , malgré l’affertion de Mont- 
goifier , que les roues à pots confervent , dans tous 
les cas, l'avantage fur le belier hydrautique : il an- 
nonce qu'aux expériences des commiflaires de 
l’Inftitut, on pouvoit en réunir beaucoup d autres; 
qu'il fufit de rappeler que la déienfe d'eau des 
roues à pots employées dans plufieurs mines - de 
France, eft au produit d'eau, toute réduction 
faite, comme $ :3 (2), & que les muchines a 
colonnes d’eau , décrites dans plufieurs ouvrages , & 
notamment dans les Voyages de Jars & Duhamel, 
ne font pas moins avantageufes que les roues à 
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sd au’il en foit de ces difeuffions & de ces 
comparaifons , il n’en eft pas moins vrai que le 
belier hydraulique peut être employé avec beau- 
coup d'avantage dans un grand nombre de cir- 
conitances où les roues à ailes & les roues a pots 
ne peuvent l'être qu'avec beaucoup de dificulté ; 
celles, par exemple, que des rivières dans lef- 
quelles des roues hydrauliques pourrotent nuire à 
la navigation , des torrens dans lefquels on ne 
trouveroit pas de pofñtion pour y établir des 
roues; de plus, cette machine coûte beaucoup 
moins à établir, & néceflite moins de réparations. 
Montgoifier portoit, en l'an 12, les prix de fes 
têtes de belier, favoir : pour des tuyaux d'un 
diamètre 
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Dès que les grands avantages que préfente 
le belier hydraulique furent connus , & que l'on 
eut apprécié la beauté de cette invention, des 
envieux voulurent l'enlever à Montgoiïfier. L'é- 
cuver Bolton de Soho , dans le comté de Stras- 
ford, ayant obtenu , le 13 décembre 1797, une 
patente pour dés machines analogues au belier 
hydraulique, plufieurs per{onnes voulurent lui en 
attribuer l'mvention. 

La première machine que contient fa patente , 
eftrout-à-fait femblable au ôelier hydraulique (4), 
dont la foupape eft placée à l'extremité du tuyau 
de conduite ou canal principal ; la feconde dif- 
fère de la première , en ce qu’on lui ajoute un 
réfervoir d'air dont la première ef privée ; la troi- 
ième machine el, en quelque forte , un bctier hy- 


1) Journal des Mines, tom. XV, pag. 26, note (r). 
Ibidem, tom. XIE, pag. 222. 

3) Abidem, vom. II, n°. 12, pag. 293 tom, HET, 
n°, 6, pag. 14; tom. X, n°, 58, pag. 700. 
VA 
i 


\ ébidem, cum. XI, pag. 492 & fuivantes, 


fervoir; mais bientôt toute la force vive de la 
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vu fon état de détério- ? draulique d’afpiration : elle eft applicable à certains 


! cas où l’eau qu’il faut élever eft inférieure awnie 


À veau du canal, & doit être déchargée à ce ni- 


! veau. Elle peut fervir à deffécher des terrains ma- 
| récageux, à épuifer les eaux des tourbières, où 
celles d’une carrière quelconque peu profondé, 
Jorfque l’on a à fa difpofition un courant d’eau 
: convenable encaiflé, & dont le lit foit plus élevé 
‘que le fond du marais, de la tourbière ou de la 
| carrière ; on peut l’employer aufli, avec avantage, 
{pour épuifer l'eau de la cale d'un navire, en 
| mettant à profit le mouvement même du vaifieau 
dans l'eau. | | d 

Sa defcription eft fort fimple : C, fg. 198, 
eft le canal ou tuyau principal; B eft la: fou- 
pape arrêt; elle s'ouvre de dedans en dehors, 
& elle eft placée à l'eñibouchure même du canal, 
ou à l’orifice par lequel Peau entre. A eft la fou- 
pape d’afcenfñon, placée à l'embouchure même 
du canal, & le réfervoir d’air. D eft un tuyau def- 
cendant, ou d’afpiration, qui communique avec 
l’eau que l’on veut épuifer. E eft le poids qui fert 
à ouvrir la foupape d'arrêt B. 

Aufitôt que l’eau a acquis, dans le canal, une 
vitefle convenable , la foupape d'arrêt fe ferme 
& empêche l'eau d'y entrer; celle qui le remplit 
continuant à fe mouvoir, entraine avec elle une 
portion de l'air qui occupe le réfervoir, & qui 
je dilate. Dans le même temps l’eau inférieure 
s'élève, dans le tuyau defcendant, à une hauteur 
proportionnée à la raréfaétion de l’air dans le ré- 


maffe d’eau qui étoit en mouvement, étant anéan- 
tie, la foupape d'arrêt s'ouvrira , l'eau reprendra 
fa première vitefle dans le canal, & les mêmes 
effets que nous venons de décrire recommencs- 
ront. Après plufeurs coups fucceflifs , l'eau infé- 
rieure qui s’eit élevée graduellement dans le tuyau 
defcendant , dégorgera dans le réfervoir d'air, & 
de-là dans le canal , d’où elle fera emportée avec 
l'eau du courant. | 
Bolton deftine fa quatrième machine à élever 
l'eau de la mer: fa conftruétion ne diffère de la 
feconde , qu’en ce que fes canaux font placés de 
manière que l’effet ait également lieu, foit que 
la marée monte, foit qu’elle defcende. 1! propofe 
pour cét effet deux moyens différens : le premier, 
P£. 199 , en adaptant à chaque extrémité, du ca- 
nai un tube principal, une foupape d'arrét, une 
foupape d'afcenfon , un réfervoir d’air & un 
tuyau montant, pour les employer alternative- 
ment pendant je temps du flux ou reflux; le fe- 
cond , fig. 199 (+), en apgliquant à un feul ré- 
fervoir deux canaux oppofés, garnis de foupages 
convenables, & en les employant l’un à l'exclu- 
fion de l’autre. CT 
Enfin , la cinquième machine eft deftinée à faire 
pafler l’eau au-deflus d’une colline ou d'une éimi- 
nence quelconque, qui ne foit pas élevée de plus 
de neuf ou dix mètres fur le nivean de la fource: 


il 


1 
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il lui a donné la forme d’un fiphon dont les deux | autour de ce réfervoir, le toucher immédiate- 


branches repréfentent le canal ou tuyau principal 


des machines ordinaires. | JEU 

Dans la fig. 204, une partie de l’eau eft fup- 
pofée fe décharger à la partie fupérieure du fi- 
phon par une foupape d’afcenfion À. La foupape 
d'arrêt B eft placée au-delà, à l'entrée du réfer- 
voir d’air. Par cette difpofition, fi l’on fuppofe le 
courant établi dans le fiphon , la foupape d’arrêt 
fe fermera quand l’impulfion de leau fera fufi- 
fante pour furmonter l'action du contre-poids qui 
Ja tenoit ouverte : la mafle d’eau en mouvement 
qui remplit la première branche, fera brufque- 
ment arrêtée, & une portion d’eau fortira par ia 
foupape d’afcenfion. Le courant fera donc inter- 
rompu dans la branche courte du fiphon; mais 
l’eau qui fe trouve dans la longue branche, con- 
tinuera à fe mouvoir, quand la foupape d'arrêt fera 
fermée , & le vide qu’elle tendra à produire, fera 
rempli par l’eau que l'air, en fe raréfiant, fera 
fortir du réfervoir. | 

- Dans les fig. 204, 204 (a) , on s’eft propofé de 
faire pañler l’eau motrice par-deflus une colline ou 
une digue, & d'en élever une portion à une hau- 
teur indéfinie. Pour remplir ces conditions, la 


foupape d'arrêt eft placée à l’extrémité inférieure 


de la longue branche du fiphon, fig. 204 (a). 
L'effort de l’eau qui fe trouve tout-à-coup arrêtée, 


ouvre la foupape A; une portion d’eau pañfe dans 
le réfervoir d'air , & s'élève dans le tuyau D D à 
Ja hauteur que l’on veut. 


Pour mettre en jeu ces deux machines, il fufit 


de remplir d’eau les fiphons, foit en la faifant 
monter par fuccion, foit en lintroduifant par la 


artie. fupérieure, après avoir fermé les deux 
outs inférieurs des branches : le courant une fois 


établi, le mouvement de ces machines s’entre- 


tient de lui-même , & continue d’avoir lieu. 
À la fuite de ces cinq machines hydrauliques, 
Bolton en PHRpole trois autres conftruites fur 


un principe analogue , mais qui diffèrent des pre- 


mières en ce que, dans celles-ci , c’eft le moyve- 
ment , c’eft la vitefle acquife par l’eau , qui déter- 
mine l’élévation , tandis que led les autres, c'eft 
le mouvement du canal principal, dans une eau 


 ffagnante , qui fait élever l’eau. 


Si l’on fait mouvoir un tuyau dans le fens de 
fa longueur, au milieu d’une eau ftagnante; fi 
ce tuyau eft ouvert par les deux bouts, fi on a 
adapté, près du bout poftérieur , un tuyau mon- 
tant ; enfin, fi on ferme tout-à-coup l’orifice fupé- 


rieur (le ER continuant à fe mouvoir), une 


portion de l’eau s’élévera dans le tuyau montant, 
comme fi l’eau étoit en mouvement & que le 
canal principal fût en repos; car il eft évident 
que l’eau eft en mouvement relativement au tuyau. 

La première machine de ce genre eft repré- 
fentée fg. 202 & 202 (a); CC eft le tuyau 
Hot courbé en fpirale autour du réfervoir 


d'air J. Il peut faire une ou plufieurs révolutions 
Dit, de Phyf. Tome 11, 


ment , ou en être à quelque diftances il doit 
être entièrement plongé dans l’eau. Son extrémité 
oppofée à l’eau, ou celle qui s’avance la pre- 
mière, quand la machine eft en mouvement, eft 
toujours ouverte ; l'extrémité poftérieure eft mu-_ 
nie d’une foupape d’arrêt qui s'ouvre de deffous 
en dedans. Immédiatement auprès de cette fou- 
pape d'arrêt , eft adapté un tube latéral qui com- 
munique avec le réfervoir d'air, & qui eft garni 
d’une foupape d’afcenfion. Toute cette machine 
tourne , dans le plan horizontal , fur un pivot K, 
& fait tourner avec elle le tuvau portant KB qui 
fert d’axe, & qui eft maintenu dans la poñition 
verticale par le collet L, dans lequel il fe meut. 
Le mouvement de rotation de cet appareil doit 
être continu dans le même fens. J 

Voici maintenant quel eft le jeu de cette ma- 
chine : une puiffance quelconque, appliquée à une 
manivelle fixée fur l'axe de la roue dentée N, 
fait tourner cette roue , & par fuite la roue M, 
dans laquelle elle engrène, & qui eft elle-même 
énarbrée fur le tuyau K B. Toutes les fois que le 
tuyau principal à acquis , relativement à l’eau qu’il 
contient, une viteile convenable , la foupape 
d’arrêt fe ferme, celle d’afcenfion s’ouvre , l’eau 
pañle dans le vaifleau d'air; elle s’élève au haut 
du tuyau montant, d’où elle fe décharge dans 
une auge circulaire qui la conduit au lieu de fa 
deftination. Toutes les fois, au contraire, que 
la foupape d'arrêt eft fermée, & que l’eau 
eit relativement en repos dans le tuyau princi- 
pal (qui, par hypothèfe, eft toujours en mou- 
vement), un reflort cblige auflitot la foupape 
d'arrêt à s'ouvrir. Ces effets font alternatifs , & 
ont lieu à des intervalles proportionnés à la vi- 
teffe de rotation du tuyau. Le reflort doit’ être 
tel, qu'il puifle céder à l’impulfon relative ou à 
la réfiftance du fluide, & permettre à la foupape 
d'arrêt de fe fermer quand il le faut. 

On voit dans les #g. 201 & 201 (a) la deuxième 
machine ; ces deux conftructions diffèrent parti- 
culièrement de la première, en ce que le tuyau 
principal a un mouvement curviligne, alternatif, 
dans le plan horizontal. Les limites de cette of- 
cillationf font déterminées par la remonte d’un 
reffort roide S, contre lequel frappe un levier T. 

Dans la fg. 201 (a), le tuyau ou canal prin- 
cipal , & le réfervoir d'air, font placés hors du 
baffin dont il faut élever l’eau, & à la hauteur 
où cette eau doit être verfée : le tuyau montant 
a fon extrémité inférieure plongée dans l’eau du 
baffin. | 

CC efît le canal courbé circulairement autour 
du réfervoir J. À chaque bout, ou près de cha- 
que bout, font adaptés une foupape d'arrêt B , 
qui s'ouvre extérieurement, & un tube de com- 
munication avec le réfervoir d'air. Ce tube eit 
muni d’une foupape d’afcenfion qui s'ouvre en 
dedans du canal : D eft le tuyau ONE en O 
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eft une foupape dormante qui s'ouvre da bas en 
haut, & qui fert à retenir l'eau quand le tuyau 
montant en eft rempli. La fection perpendiculaire 
à l'axe de ce tuyau eft repréfentée circulaire ; elle 
peut être carrée ou polygonale. Le plan & le pro- 
fil joints à la fg. 201 (a), font voir la pofition des 
foupapes d’arrêt & d’afcenfion. 

Pour mettre en jeu cette machine, on a fixé 
fur le tuyau montant D, qui fert d’axe, une dou- 
ble poulie P, fur laquelle font envelospées Îles 
deux cordes Q & R. Ces cordes étant tirées 
tour à tour, font tourner l'appareil alternative- 
ment dans deux fens oppofés, & l’eau fort à 


chaque coup par l’une ou l’autre extrémité du 


canal. Bolton penfe que la vitefle la plus con- 
venable qu'il faut imprimer aux cordes, doit être 
telle qu’il y ait trente ofcillations par minute dans 
chaque direétion. 

On remarquera aïfément que cette machine ne 
peut fervir que pour des hauteurs qui n’excèdent 
pas neuf à dix mètres, & qu'il eftà propos, quand 
on commence à la faire jouer, de remplir d’eau le 
montant & le canal ou tuyau principal. 

Dans la fig. 201, le canal circulaire: & le ré- 
fervoir d’air font adaptés au bas du tuyau mon- 
tant, de manière que le canal foit entièrement 
plongé dans l’eau qu’il s’agit d'élever. Des fou- 
papes d'arrêt font placées aux deux extrémités 
de ce canal, comme dans le plan horizontal, mais 
elles s'ouvrent en dedans. Deux tubes de com- 
munication font aufli inférés entre les bouts du 
canal & le réfervoir d’air, & ils font munis de 
foupapes d’afcenfion qui s’ouvrent dans le réfer- 
voir. Les mêmes lettres, dans cette figure , in- 
diquent les mêmes objets que dans la figure ver- 
ticale ; les mêmes moyens peuvent fervir à donner 
le mouvement à la machine. 

Enfin , la troifieme & dernière machine de 
Bolton confifte en un canal reétiligne ou curvi- 
ligne , que l’on fait ofciller dans un plan vertical, 
& que l'on place tantôt hors du baffin dont il 
faut élever l’eau, tantôt au milieu même de l’eau 
du baffin. Dans ces deux cas elle exige deux 
conftructions différentes. | 

Le tube ou canal CC, fs. 203 , eft courbé 
fuivant un arc de cercle , dont les tuyaux partiels 
D D repréfentent les rayons, ou bien, ce peut 
être fimplement un tube ou canal reétiligne pa- 
rallèle à la corde de cet arc. Cet affemblage du 
canal & des deux tuyaux montans eft mobile 
{ur un axe O, fixé au centre de l’arc. SS font 
deux reflorts roides qui déterminent l'étendue de 
chaque ofcillation. Cette étendue peut être de 
neuf à dix décimètres, quand ce font des hom- 
mes quiagtffent à la circonférence de l’arc décrit 
par chaque extrémité du canal. En A À font des 
foupapes qui s'ouvrent de bas en haut, & qui fer- 
vent à contenir l’eau qui remplit les tuyaux mon- 
tans. En BB font des foupapes d’arrêt qui s’ou- 
vrent du dehors. Si l’on remplit d’eau le canal CC 


BE L 

& les tuyaux D D, & que l’on tire avec force 
tout l’appareil, d’abord dans un fens, & enfuite 
dans le fens contraire, les mêmes effets auront 
lieu comme dans la machine fs. 201 (a), à la fin de 
chaque ofcillation : quand la machine frappe fur 
les reflorts & retourne en arrière, l’eau qui rem- 
plit le canal, continuant à fe mouvoir dans la pre- 
mière direction, eft jetée en partie dans l’auge 
qui eft difpofée pour la recevoir, & enmême temps 
l’eau s’élève par le tuyau montant le plus éloigné, 
pour remplir le vide qui tend à fe former à lex- 
trémité du canal, à laquelle ce tuyau correfpond. 

Dans la fg. 203 (4) , les principales parties de 
la machine font femblables à celles de la machine 
précédente , maïs elles font difpofées dans un 
fens inverfe. Les mêmes lettres indiquentles mêmes 


objets. Tout le canal C C doit être plongé aflez 


profondément fous la furface de l'eau qu'il faut 
élever , pour que les extrémités ne puiffent for- 
tir de l’eau, quand elles arrivént à la fin de l'arc 
qu’elles ont parcouru. Cette machine eft mue 
de la même manière que celle qui ‘précède : Paf- 
femblage des deux tuyaux montans & du canal 
principal, doit ofciller dans un plan vertical, & à 
Paide des foupapes d'arrêt B, & des foupapes 
d’afcenfion À , l’eau doit s'élever alternativement 
dans chacun des tuyaux montans, comme elle 
s'élève dans. les beliers hydrauliques. 

Quelques machines paroïflent avoir de l'ana- 
logie avec celles que Bolton propoñe : tels font, 
par exemple, le double ferpentin de Viallon , dé- 
crit dans le Journal de Phyfique (1) , les moyers 
employés par Venturi pour élever l’eau d’un baffin 
inférieur à un canal (2), le fiphon employé par 
Montgolfier, & dont il tire de l’eau de la partie 
fupérieure ; le double zigzag de Bellidor (3); la 
machine hydraulique de Demours (4) ; mais ces 


dernières, qui n’ont pas de foupapes, diffèrent 


effentiellement de celles de Bolton. 

Malgré le defir bien manifefté d’attribuer à. 
Bolton la découverte du belier hydraulique , les 
rapports des dates où les deux mécaniciens an- 
glas & français ont obtenu leur patente ; & la 
réclamation très-pofitive de Montgolfier, à laquelle 
Bolton n'a pas répondu, aflurent au mécanicien 
français la découverte du belier hydraulique. 

Bolton n’a obtenu fa patente que le 13 dé- 
cembre 1797, & Montgolfer a obtenu fon brevet 
d'invention le 13 brumaire an 6 (3 novembre 
1797) 

Voici la déclaration de Montgolfier, à laquelle 
il n'a été fait aucune réponfe. « Cette invention 
n’eft point originaire d’Angleterre ; elle appar- 
tient toute entière à la France. Il eft vrai qu’un 
de mes amis a fait pafler avec mon agrément, à 


(1) Journal de Phyfique , année 15098, tom. I, pag. 388. 
(2) Zbidem, année 1594, tom. Il, pag 362. 

(3) Architecture hydraulique, tom, 1, pag. 382. 

(4) Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1732 
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MM. Watt & Bolton, copie de plufeurs defins 


“i j'ai faits de cette machine , avec un Mémoire 
étullé fir fes applications. Ce font ces mêmes 
deffins qui ont été fidèlement copiés dans |a pa- 
tente prife par M. Bolton, à Londres , en date 
du 13; décembre 1797: ce qui eft une vérité dont 
il eft bien éloigné de difconvenir, ainfi que le ref- 
pectable M, Watt. Depuis, j'ai encore prodigieu- 
fement multiplié les variations de cette machine, 
le principe étant une fource féconde d'applica- 


tions, furtout pour les cas où l’on a befoin d’un 


“mouvement alternatif. J'en ai, entr’autres , exé- 


cuté une où, à l’aide d’une chute d'eau de dix 
pieds, J'ai comprimé l'air comme par quarante 
atmofphères , & où l’eau pouvoit conféquem- 
ment s'élever à 40 X 32 pieds = 1280 pieds. 


- Je me propofe d’en exécuter une nouvelle, dont 


l'effet fera encore beaucoup plus confidérable. 
» Je me ferai toujours un plaifir de faire voir 


cette machine, exécutée & fonctionnant, à toutes 


les perfonnes qui le defireront. » 
Paris , le 8 thermidor an 10. Sighé MONTGOL- 
FIER, rué des Juifs, n°, 18. | 

Enfo , voulant abfolument donner aux Anglais 
l'invention du bélier hydraulique, on le compara à 
une machine exécutée en 1772 à Oulton dans le 
Cheschire, & qui a été décrite dans une lettre 
adreflée à Francklin par John Whitehurift. Nous 
allons en donner la defcription. 

Un réfervoir À, fig. 226, communique par un 
tuyau D à un robinet F, & à un réfervoir C : une 
foupape G, s’ouvrant du côté du réfervoir À, per- 
met à-l’eau du réfervoir À de s’écouler dans le 
réfervoir C, & empêcher l’eau du réfervoir C de 
revenir dans le réfervoir A. 

Si l’on emplit d’eau le réfervoir À, l'action de 
l’eau exercée par la foupape G l’ouvre, & l’eau 
monte dans le tuyau K, jufqu’à ce qu'elle foit 
en équilibre avec celle du réfervoir A. Ouvrant 
alors le robinet F, l’eau prend fon cours dans la 
direétion de DE. En fermant le robinet, la vi- 
tefle que l’eau a acquife dans la direëtion DG, 
exerce fon effort fur la foupape, l’ouvre, ce 
liquide fe répand dans le réfervoir W, & s’é- 
lève dans le tuyau K, jufqu’à ce que la prefion 
de la colonne qui excède le niveau de l’eau dans 
les deux réfervoirs , fafle équilibre à [a force 
exercée par la vitefle : l’eau ceffe d’entrer, la 
vitefle diminue, & la foupape fe ferme. Ouvrant 
de nouveau le robinet F , le liquide reprend fon 
cours, & la vitefle qu'il a acquife, au moment 
où l’on ferme le robinet, détermine une nouvelle 
action fur la foupape ; de l’eau pénètre dans le 
réfervoir W, & s'élève dans le réfervoir C ; ainfi, 
à chaque fois que l'on tire de l’eau par le robi- 
net F, on fäit monter de l’eau dans le réfervoir C, 
& le liquide peut s’y élever à une hauteur aflez 
grande au-deffus du niveau de l’eau dans le ré- 
férvoir. | 

On prétend que cette machine fut imaginée 
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parce que l’on obferva que chaque fois que l’on 
fermoit le robinet, après avoir puifé l’eau dont 
on avoit befoin, une forte fecoulfe étoit exercée 


dans le tuyau par le liquide qu’il contenoit, &: 


que les dégradations continuelles que ces fe- 
coufles occafonnèrent, firent naître l’idée d’em- 
ployer , à élever de l’eau, la force qui produifoit 
ces fecoufles. 

Montgolfer avoit-il connoïiffance de cette ma- 
chine hydraulique lorfqu’il imagina fon belier ? 
Il eft difficile de prononcer fur une pareïlle que£- 
tion : cependant, les perfonnes qui ont connu & 
qui ont pu apprécier la moralité de Montgolfier, 
n'héfitent point à fe prononcer pour la négative, 
par cela feul que ce favant & modefte ingénieur a 
conflamment attefté que le belier hydraulique eft 
entièrement de fon invention. . 


BÉLOMANTIE, de peace, flèche, & pavrua, di 


vination ÿ belomantia; bélomantie. Divination par 
les flèches. : 

La éélomantie étoit en ufage chez les Orientaux, 
& particulièrement chez les Arabes, qui appellent 
cette divination a/aylam ; on l’exécutoit avec trois 


re 


flèches : fur l’une on écrivoit Dieu me l’ordonne ; 


fur la feconde, Dieu me le défend; on n’écrivoit 
rien fur la troifième. Ces trois flèches étoiert ren- 
fermées dans un carquois, & on en tiroit une au 
hafard : fi c’étoit celle qui portoit Dieu me l'or- 
donne, on faifoït la chofe pour laquelle on con- 
fultoit le fort ; fi c'étoit celle où 1l y avoit Dieu 
me le défend , on s’en abftenoit; & fi c’étoit la 
troifième , on recommençoit. Voyez DIviNA- 
TION. 


BÉMOL : caractère de mufique auquel on donne 
à peu près la forme d’un 6, & qui fait abaïfler 
d'un femi-ton mineur la note à laquelle il eft 
joint. 


BENJOIN; benzoe , affa dulcis ; benzoe; fubft. 
maf. Réfine végétale rangée parmi les baumes. 

Cette efpèce de réfine eft fragile, d’un brun- 
clair | tacheté de jaune , d’une odeur agréable, 
d'une faveur balfamique ; chauffée , Podeur de- 
vient plus fuave ; une portion fe vaporife ; c’eft de 
Pacide benzoïque. 

Eile eft foluble dans l’alcoo! & dans lacide ful- 
furique , infoluble dans l’eau ; elle préfente les 
mêmes phénomènes que les baumes. Sa pefanteur 
fpécifique eît de 1092. 

Dryander s’eft afluré à Sumatra, que le Benjoin 
provenoit du /ffyrax benjoin; qu’on l’obtenoit en 
faifant des incifions dans l'écorce. On le trouve 
dans de vieux troncs : il eft ordinairement en gä- 
teaux bruns , recouverts au commencement d’une 

ellicule mince & fragile. Café, on trouve dans 

l intérieur une eau rougeûtre fans odeur, & n'ayant 

que peu de faveur ; cette eau ne es avoit 
d 
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. aucun rapport avec les fucs laiteux des végétaux 
dont fe forment les réfines. | 

On diftingue fous le nom de Benjoin amygdaloïde, 
des morceaux qui contiennent dans leur intérieur 
des larmes blanches que l’on a comparées à des 
amandes liées par un fuc brun. 

Sumatra n'eft pas le feul endroit d’où l’on tire 
du benjoin : il en vient encore de Siam , de Java, 
de Santa-Fé , de Popayan. Les nouvelles connoif- 
fances acquifes fur les arbres à l'ile de Bourbon & 
& à l’île de France, ont produit quelques lumières 
fut l’origine du benjoin : tout fait croire que plu- 
fieurs arbres , autres que le ffyrax benjoin, font fuf- 
ceptibles de produire cette fubitance. 

L’analyfe exacte du Penjoin nous manque. On fe 
fert ordinairement de cette réfine pour des fumi- 
gations & pour en féparer l'acide benzoïque, connu 
en pharmacie fous le nom de fleur de benjoin. Il 
entre dans la compoñition des paftilles ou clous 
odorans , que l’on brûle dansles apparteméns pour 
communiquer à l'air une qualité aromatique. 


Pris intérieurement, le benjoin exerce une ac- : 


tion fur l’économie animale ; il favorife la digef- 


tion, rend la circulation plus active , les fécrétions 


lus abondantes : on le confeille comme un excel- 
ent ftomachique; on s’en fert dans les fièvres 
adynamiques ; mais on vante principalement fon 
ufage dans les maladies du fyftème pulmonaire, 
dansles affeétions catarrhales : on peut l’adminiftrer 
à la dofe de 2$ centigrammes à 1 gramme. 
C'eft ordinairement à l’état d'acide benzoique 
ou de fleur de benjoin qu'il eft employé , foit fous 
forme de bols ou en éleétuaire , foit fous forme de 
paftilles, en le mêlant avec une affez forte propor- 
tion de fucre blanc. 


BENZOATES; benzoas ; bengoe gefaurte falze; 


[. m. Sels neutres formés par la combinaifon de l’a- 
cide benzoique avec toutes les bafes falfifiables, 

Tous ces fels font infiniment plus folubles dans 
l'eau que l'acide benzoïque. On diftingue les Ben- 
goates alcalins , les benzoutes terreux & les benyoates 
métalliques. | 

Les benzoates alcalins d’ammoniaque, de po- 
tafle & de foude ont une faweur particulière , dou- 
. ceûtre : l'acide benzoique peut être féparé de la 
plupart par la chaleur. 

Parmi les Benzoates terreux | on connoît les Ben- 
zoates d’alumine, de baryte, de chaux, de ftron- 
tiane & de magnéfie. 

Comme l'acide benzoiïque n’agit que foible- 
ment fur la plupart des métaux, on ne foumet à fon 
action que leurs oxides ; mais on obtient plus faci- 
lement ces fels en verfant un #enzoate alcalin dans 
les diffolutions métalliques : on forme de cette ma- 
nière les berzoates d'antimoine , d’arfenic , de 
plomb , de fer, d’or, de cobalt, de cuivre , de 
manganèfe , de nickel , de platine , de mercure, 
d'argent , d’urane , de bifmuth, de zinc , d’étain. 

Trommfdorf à placé les bafes falfifiables dans 


H LS 
° J LU CRT : 4 
l’ordre fuivant , relativement à leur affinité pour 
acide benzoique. 


Oxide d’arfenic. Baryte. 
Potafñle. Chaux. 
Soude. Magnéfie. 
Ammoniaque. Alumine. 


BÉQUARRE , BÉCARRE : caratère de mufique 
qui a la forme d’un carré 4. Son objet eft de ra- 
mener à fon ton naturel une note qui a été précé- . 
demment hauffée par un dièfe ou baïflée par un 
bémol, 


BERCHEROOT : petit poids tenant lieu de 
livre dans la Rufie. Le Éercheroot a 0,8369 de la 
livre deFrance, & il correfpond à 471,77 grammes. 
I fe divife en 32 lots & 96 folotnites. 


BERCOWETZ : poids dont on fe fert à Archan- 
gel & dans tous les Etats de l’empereur de Ruffe , 
pour pefer les marchandifes d’une grande mañle. Le 
bercowetz = 334,8 livres de France, = 164,87 ki- 
logrammes. Il fe divife en 10 pouds, & le poud en 
40 bercheroot. 


BERTHOLLIMÈTRE ; berthollimetrum ; Ber- 
tholiimeter; {. m. Inftrument deftiné à mefurer la 
force & l’intenfité de l'acide muriatique oxigéné. 

Cet inftrument eft compofé d'un tube gradué 
dans lequel on met une mefure d'acide muriatique 
oxigéné , fur lequel on verfe une diflolution d'in- 
digo contenant un millième de cette matière co- 
lorante ; on verfe de cette diffolution dans le tube, 
Jufqu’à ce que la couleur ne foit plus attaquée par 
l'acide muriatique oxigéné. Ne 

Une des propriétés caractériftiques de l'acide 
muriatique oxigéné , c’eft d'attaquer & de détruire 
les couleurs végétales ; par l’action de cetacide, 
Ja couleur pafle au fauve ; on diftingue la limite de 
la décoloration quand la couleur devient olive. : 

Le nom de berthollimètre a été donné par De- 
croifil à cet initrument, parce que Berthollet eft 
inventeur de l’ufage de l'acide muriatique oxi- 
géné pour blanchir les toiles; & comme il eft né- 
ceffaire de connoitre l’intenfité de cette liqueur, 
lorfqu’on l’emploie, Decroifil a cru devoir donner 
le nom de l'inventeur de l’art du blanchiment à 
l'inftrument qui fait connoitre le degré de la fubf- 
tance employée. | Fan 

Voyez, pour plus d’explications , le bertholli- 
metre, Journal des Arts & Manufaëtures , tome I, 
page 256, & Annales de Chimie, tome EX, 


page 43. 


BESICLES, de Bis, deux; oculi, yeux ; byfi- 
clus, perfpicilla, confpicillo ; brillen ; . m. Sorte 


de lunettes garnies d’un verre pour chaque œil ,. 


& qui fe fixent fur le nez ou derrière les tempes. 
Ces lunettes font ordinairement employées pour 

remédier aux vues courtes, myopies , OU aux vues 

longues , presbyties : dans le premier cas, les verres 


BES 
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doivent être concaves , afin de donner aux rayons | fant le numérateur & le dénominateur de fa frac- 


de lumière la divergence qui convient à la vue; 
dans le fecond , ils doivent être convexes , pour 
donner aux rayons de lumière la convergence qui 
leur eft néceflaire : leurs degrés de concavité ou 
de convexité doivent varier felon lintenfité de 
la myopie ou de la presbytie. Voyez MYOPIE, PRES- 
BYTIE. 

Pour des yeux irritables , 
dificilement l’intenfité de la 
de beficles dont les verres font plats & colorés en 


qui ne fupportent que 
umière, on fait ufage 


. où moins grande de rayons rouges , & l'organe de 
Ja vue eft moins défagréablement affecté. Voyez 
VERRES VERTS , VUES FOIBLES. 

. Enfin, on emploie encore, pour détruire le fra- 
bifme chez les enfans qui en font affectés , des ef- 
pèces debeficles compofées de deux globes opa- 
ques , percés d’un trou qui correfpond au-devant 
de chaque œil. Voyez STRABISME. | | 
On attribue les vues courtes & longues à la con- 
vexité de la cornée & du criftallin. Lorfque les 
rayons de courbure font très-petits, que la con- 
vexité eft très-grande, que la diftance des objets 
eft à la portée ordinaire, le point de convergence 
des rayons fe réunit entre le criftallin & le fond 
de l’œil; lorfque le rayon de courbure eft trop 
grand, & que la cornée & le criftallin font tro 
plats, le point de concours des rayons réfraétés e 
par-delà le fond de l’œil , de manière que chaque 
point lumineux produit un cercle fur la furface fen- 
fible de l'œil, & que les objéts font vus obfcuré- 
ment. Voyez VISION, CERCLE DE DISSIPATION, 
VUE PARFAITE , VUE DISTINCTE. 

Toutes les vues ont des portées différentes : 
la diftince moyenne de la vue parfaite pour de 
bons yeux a été eftimée de 8 pouces ; les myopes 
ne voient bien les objets qu'en les approchant 
davantage ; aufli ne peuvent-ils diftinguer les ob- 
jets éloignés. Les presbytes font obligés d’écarter 
les objets pour les bien voir; mais ils perdent, par 
cet écartement , une quantité de lumière d’autant 
plus grande, que les objets font plus éloignés : les 
verres concavés & convexes remédient à ces deux 
défauts, & facilitent la vifion parfaite des objets à 
8 pouces de portée. Nous allons faire connoître 
comment on détermine quel doit être le foyer des 
verres pour les différentes vues. | 


Soit À la portée de la vue parfaite de l'œil F EG 
fans verre, fig. 275 ; foit C D un verre pour tranf- 
porter la portée de la vue parfaite au point B; 
foit m : » les rapports des finus d'incidence & de 
réfraëtion de l'air dans le verre, le foyer des 

rt 
2(m—r)} 
( Voyez FOYER.) Soit. d — la diftance À au verre, 
& b la diftance B, on aura pour la diftance du 
brm | 

2 ( 


fayons parallèles de ce verre fera f— 


foyer virtuel d. 


— — d; divi- 
m—n)—1m | 


vert; par ce moyen on fouftrait une quantité plus 


tion par 2 (Mm—n), on aura: 


ns ' brm 
_2(m—n) "RE 
—d= Dre à la place 
2(m—n) rm 
2 (mn) 2{(m—n) 
rm ne 
de ———— ; mettant la valeur f, on aura — 4 
2(m—n) | 
b : À | | Bb d 
2 DE, d'où fuivra df— 5458 EE. ; 


mais d eft la portée de la vue parfaite , 8 la dif- 
tance de l'œil au point où l’on veut voir les ob- 
Jets, f le foyer des rayons parallèles des verres 
lenticulaires ; d’où l’on conclura que le foyer des 
rayons parallèles du verre égale au produit des 
deux parties divifées par la différence des deux 
diftances. ie 


Pour donner une application, fuppofons que la 
portée de la vue parfaite foit de 24 pouces , & que 
l’on veuille , à l’aide d’un verre, voir exactement 
les objets à 8 pouces de diftance , le foyer des 


rayons parallèles fera Xe 


tée de la vue étoit infinie , le foyer du verre de- 


Xe 


__ co—8 

Ayant trouvé, par une formule très-fimple, le 
moyen de déterminer le foyer des rayons paral- 
lèles des verres pour une vue dont la portée eft 
connue , tout fe réduit à pouvoir apprécier la por- 
tée des différentes vues. Or, il extfte un inftrument 
nommé optomètre., avec lequel on peut connoître 
d’une manière exaéte la portée des vues. ( Voyez 
OPTOMÈTRE.) Prenant donc la portée en pouces 
avec cet inftrument, la multipliant par 8, & divi- 
fant ce produit par la quantité dont la portée dif. 
fère de 8 pouces, ce quotient eft le numéro ou le 
foyer du verre. 


Toutes les fois que les objets font vus , à l’aide 
des verres, à la portée commune, ils font aperçus 
de la même grandeur & fous le même angle que 
par les vues ordinaires; mais fi, par le moyen des 
vertes, on les aperçoit à une plus petite ou à une 
plus grande diftance , on les voit plus petits où 
plus grands. En général , la grandeur de l’objet vu 


125 & fi la por- 


vroit être de 8 pouces, car on auroit 


à travers les verres—- ou de fois ce qu’elle 


AMEN Re à 
feroit à la vue fimple. Les presbytes ne voient 
bien les objets à l'œil nu, qu’en les plaçant à une 
plus grande diflance , & [es myopes à une plus. 
petite ; d'où il fuit que les premiers les voient 
réellement plus petits , & les feconds plus grands. 


Nous avons obfervé que le plus ou le moins de 
rapprochement des verres de lunettes de la cornée 
ne produit pas de changement fenfible dans la por- 
tée & dans la netteté de la vifion; la feule diffé- 
rence appréciable, c’eft que le champ des objets 
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vus eft plus grand lorfque les verres font plus près 
de l'œil. | 

On donne le nom de conferves aux beficles dont 
les vetres ont un foyer très-éloigné; tels font, par 
exemple, les verres de 30 à so pouces de foyer 5 on 
les fait fouvent de verre vert pour diminuer l'im- 
preflion de la lumière. se 

Les fervices queles 4cf.les rendent aux vieillards, 
ont dû faire confidérer leur découverte comme 
très-importante. Les Grecs & les Romains n'en 
connoifloient pas l’ufage. Sénèque obférve , Quef. 
Nat, lib. 1, cap. VI, qu'une boule pleine d'eau 
grandit les lettres que l’on voit à travers; mais il 
en donne pour raifon : Quia acies nofira in humiao lavr- 
zur, nec appréhendere, quod vult, fidelrrer potejt. Cette 
‘exprefion montre combien on avoit peu de con- 
noïflance de la vifion à travers les corps tranfpa- 
rens , & combien on ignoroit les lois & la théorie 
de la réfraction ; auffi ne voit-on dans aucun ou- 
vrage de ce temps, que l’on fit même ufage de ces 
boules dans la vifion des objets. 
- Quelques notions pofñitives fur Pagrandiffement 
des objets vus à travers des fegmens de fphère, 
doivent faire rapporter au douzième fiècle les 
premières connoiflances qui peuvent s'y appliquer. 
On trouve (4v. VIT, Théorème 118) de l'Oprique 
de l’Arabe Alhazen, qui vivoitl’an 1100 , des dé- 
tails fur les effets produits par la vifion des objets 
à travers le grand fegment d’une fphère de verre. 
Molineux penfe que Roger Bacon, mort en 
1292 (1), connoifloit parfaitement les verres con- 
caves , les verres convexes, & même les thélef- 
copes ; il déduit cette afertion de quelques paña- 
ges de fon Livre de la Perfpective, f2&. II], diffrnit. 2, 
chap. III; maïs en rétabliffant le texte complet à 
la place des citations , il paroit qu’il n’avoit que 
des notions très-imparfaites de la vifñion à travers 
des fegmens de fphère ; on voit même qu'il s’eft 
trompéen affurant que le petit fegment d’une fphère 
groffit plus les lettres que le grand fegment. Il n°eft 
donc pas étonnant que Bacon tire une fauffe con- 
clufion d’un faux principe, en prétendant que les 
lettres paroifient moindres lorfque leur image eft 
derrière elles , comme dans le grand fegment , & 
plus grandes lorfqu’elle eft devant; la feule confé- 
quence que l’on peut tirer de ces différentes dif 
tances de l’image, eft qu'à l’œil d’un vieillard, Les 
lettres paroïffent plus diftinétes par des rayons qui 
feront un peu‘moius divergens, que l’imageeft plis 
éloignée, & elles paroitront plus confufes par des 
rayons qui feront un peu plus divergens dé l’image 
voifine que s’il les voyoit avec l'œil nu. L'effet du 
plus petit fégment eft donc contraire au deffein des 
lunettes , qui n'eft pas de groflir les lettres, mais 
de les fire paroitre difinètes , en faifant tomber 

es rayons moins divérgens für l'œil, ou paral- 
lèles , où même un peu convergens, felon l’âge 


or mer | | 


/ 
H 


(1) Schmith, Cours d’Oprique, traduit par L. P,, tom. I, 
pig. 56. 
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ou felon la conftitution de l'œil, & par confé- 
quent on ne peut y réuflir que par un petit degré 
déterminé de convexité : de-là il fuit évidemment: 
que Bacon n’a pas éprouvé les grands & les petits 
fegmens pour en comparer les effets; car il fe fe- 
roit aperçu de fa méprife , & il auroit préféré les 


| gros fegmens pour groflir davantage. 


Quoiqu'il parût qu'il n’y eût plus qu’un pas à 
faire de la connoïffance que l’Arabe Alhäieh nous 
avoit donnée de l’effet'des fegmens de fphère à l'in- 
vention des lunettes , il paroït cependant qu’il s’eft: 
paflé quelque temps avant que lon y foit parvenu, 
BC tout porte à croire que cette inveñtion n'a Eu 
lieu que fur la fin du treizième fiècle ou au com- 
mencement du quatorzième; cependant Ducange 
annonce qu’il y a un poëme grec qui fe trouve en 
manulfcrit à la Bibliothèque du Roi, qui montre 
que les lunettes étoient en ufage dès l'an 1150 :: 
cette affertion a befoin d’être prouvée. : 

Spon, dans fes Recherches fur l'antiquité, 
Differt. 16, cite une lettre de Redi à Paul Fal- 
conier , où cet auteur fixe l'invention des lunettes 
entre 1290 & 1311, & cela fur le témoignage 
d’un manufcrit latin qui eft dans la bibliothèque: 
des Frères Prêcheurs de Sainte-Catherine à Pife ,: 
fol. 16, où 1l dit: Frater Alexander dé Spina, vir: 
modeftus © bonus , quacurnque vidic aut audivit faëla, 
feivit & facere. Ocularia ab aliguo primo fuéla, & 
communicare nolente , ipfe fecit & communicavit corde 
hilari & volente. Cet Alexandre Spina étoit natif 
de Pife , où il mourut l’an 1313. 

Redi avoit dans fa bibliothèque un manufcrit de 
1299, di governo della famiglia de fcandro di Pi- 
po?zo, où il eft dit : Mi trouvo coli grawofo di ami, 
che non uret valenza di legéree férivere fenzga verri 
appellati okiali, trouvati novellamente per commo- 
dira dellé pouvert veki , quando affieholano del vedere ; 
c'eit à-dire, Je me trouve fi accablé d'années, que 
Je ne puis ni lire ni écrire fans ces verres qu'on 
appelle Beficles, & que l’on a inventés nouvellement 
au grand avantage des pauvres vieillards lorfque 
leur vue s’affoiblit. | 


Le Didionnaire italien de la Crufca, au mot Cc- 
chiale , remarque que le Frère Gordan de Rivolta, 
qui mourut à Pife en 1311, dans un livre de fer: 
mons écrit en 130$, dit à fon auditoire, dans un 
de ces fermons, qu’il n’y avoit pas vingt ans que. 
l’on avoit trouvé l'art de faire des lunettes, & que 
c'étoit l’une des meilleures & des plus néceflaires 
inventions du monde. | 


Tout concourt donc à prouver que l'invention 
des beficles date de la fin du treizième & du com- 
mencement du quatorzième fiècle. Les ouvrages 
de‘médecine de Bernard Gordon & de Guy-Chau- 
liac, médecins de Montpellier, tendent à confir- 
mér l1 même date d'invention. 

Si Pon veut avoir de plus grands détails fur l’in- 
ntion.des 6efcles , on peut confulter le Eours 


V 
d'Oprique de Schmith, Hw.Z, chap: Il, & leWraité 
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de Redi , médecin italien, qui donne beaucoup de 
détails fur cette découverte. 

11 paroït que tous les verres de lunettes ou de 
beficles ont été, jufqu'au commencement de ce 
fiècle, des fegmens de fphère , les uns convexes 
& les autres concaves. Les fegmens font divifés 


en quatre clafles : 1°. convexes des deux côtés; 


2°. plans d'un côté & convexes d'un autre ; 
3°. concaves des deux côtés; 4°, plans d’un côté 
. & concaves de l’autre. Mais depuis le commen- 

cement du dix-neuvième fiècle on a imaginé deux 
fyftèmes de verres de lunettes , le premier de fur- 
Le Cylindrique , le fecond formé de deux feg- 
mens de fphère , l’une concave & l'autre convexe. 
Nous allons faire connoïtre ces deux fyftèmes, 
_ainfi que les avantages & les inconvéniens qu'ils 
préfentent. | | 

En faifant pañfler un faifceau de lumière blanche 
à travers un fegment de fphère , on remarque que 
le foyer n'eft jamais un point, & qu’il a toujours 
une certaine largeur , de manière que le fpeétre 
folaire , reçu dans le foyer , fur un plan perpendi- 
culaire à l'axe du faifceau, eft un cercle : ce cercle 
fe nomme cercle d'aberration. (Voyez ABERRA- 
TION DE SPHÉRICITÉ ; voyez SPHERICITÉ. ) Cette 
aberration trouble la vifion des objets. 

Galland de Chevreux, voulant détruire le trou- 
ble que l’aberration de fphéricité occafionne, 
imagina fon fyftème de verres cylindriques, auquel 
il donna le nom de fyffème quadrangulaire. & aux 
Beficles celui de lunettes quadrangulaires, & cela parce 
queles verres des lunettes pouvoient avoir la Œe 
d’un carré, tandis que ceux qui font formés de 
fégmens de fphère doivent être ronds. 

Ces fortes de verres font formés de deux feg- 
mens de cylindre, placés dans une poñition telle, 
que les faces parallèles aux axes forment entr’elles 
un angle droit. Cette difpofition des deux faces 
cylindriques donnoit à ces fortes de verres un foyer, 
& leur procuroit un effet analogue à celui des feg- 
mens de fphère. Voyez VERRE SPHERIQUE. 

Bientôt l’auteur fabriqua des Beficles quadrangu- 
laires , obtint un brevet d'invention, & en établit 
un dépôt chez Chamblant, ingénieur - opticien , 
rue Saint-Sébafhien , n°. 7, à Paris. L’attrait de la 

nouveauté en fit débiter. Alors Chamblant publia 
qe non-feulement il étoit parvenu à détruire, 
ans fes verres, l'aberration de fphéricité, mais 
que la forme qu’il avoit adoptée détruifoit auff 
l’aberration de réfrangibilité. ( Voyez REFRANGI- 
BILITÉ.) Il invitoit les perfonnes qui vifitoient fon 
dépôt, à comparer leseflets de fes verres avec ceux 
des fegmens de fphère, en regardant à travers, 
dés carrés tracés fur du papier ; & comme il don- 
noit pour terme de comparaifon, des lentilles 
d'une trop grande furface relativement à leur 
foyer , & qui dévoient conféquemment laifler 
apercevoir une très-grande aberration, & que la 
furfaice de fes verres cylindriques étoit dans les 
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que chaque ligne droite , vue à travers la lentille, 
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avoit la forme d’une courbé très-prononcée , 


tandis que celles qui étoient vues à travers les 
verres quadrangulaires n’avoient pas de difforma- 
tion fenfible. Cette comparaifon lui donna des 
partifens , & les journaux parlèrent de fon fyftème 
avec éloge. 

Alors Galland de Chevreux & Chamblant vou- 
lurent conftruire des télefcopes achromatiques , 
en fe fervant d’un objectif fimple ; ils demandèe- 
rent des commiflaires à la première claïle de FInf- 
titut, mais là fe termina leur fuccès. 

Examiné avec foin, on reconnut bientot que ce 
fyftème de beficles n’avoit aucun avantage fur celui 
des fegmens de fphère ; tandis qu'il préfentoit 
beaucoup de dificultés dans fa conitruétion : les. 
verres cylindrés n’avoient pas, à la vérité, d’aber- 
ration de fphéricité, mais ils avoient une autre 
aberration auf défavantageufe , celle de cy/indri- 
cité , qui déformoit également les objets, lorfque 
la furface des: verres étoit trop confiderable re- 
lativement au foyer : quant à l’aberration de ré- 
frangibilité, elle exiftoit dans ce fyftème comme 
dans celui des fegmens de fphère. Voyez CYLIN- 
DRICITÉ, REFY* ANGIBILITÉ. 

Wollafton a donné lenomde lunettes périfcopiques 
à des Beficles dont les verres font formés de deux 
fegmens de fphère, Pun concave du côté de l'œil, 
& l’autre convexe du côté oppofé; & cela parce 
qu'on peut voir également bien les objets en re- 
gardant à travers toute la furface de ces verres. 
( Voyez PEriscoriQuE. ) On fuppofe (1) que 
l'idée de ces fortes” de verres provient de la re- 
marque qu’on ne voit pas d'un féul coup d'œil 
dans toute l'étendue des verres ordinaires , mais 
feulement par une portion de la furface à peu près 
égale à l'ouverture de !a pupilles & que, pour 
voir le mieux poffible , il faut que les rayons qui 
viennent des objets traverfent ces verres par leur 
centre, à caufe du paffage oblique de li lumière 
Jorfqu'elles s’en écartent. Ces obiervations le con- 
duifirent à donner aux verres des befic/es une forme 
bombée du côté de l’objet, & creufe du côté de 
l'œil , ce qui tend évidemment à diminuer l'obli- 


. quité d’incidence fur les verres , pour les rayons 


qui arrivent à la pupille par leur bord. Il en ré- 
fulte que les objets vus par ces bords doivent l'être 
avec moins de confufñon que par les bords des 
verres de forme ordinaire, & par conféquent 
qu’on doit en diftinguer une plus grande quantité 
par le feul mouvement de l'œil. 

Des expériences faites en Angleterre par Wol- 
lafton, fur des presbytes & des myopes, ayant com- 
plétement réuffi , ce phyficien célèbre les annonça 
dars le journal-de Nicholfon , en février 1804; & 
les frères Dollond prirent une patente pour avoir 
le privilége exclufif de cette fabrication. 

Cauchoïx , opticien français qui jouit d’une ré- 


limites du minynum d’aberration ; il en réfultoit | (x) Journal de Phylique, année 1814, com. I, pag. 305. 
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utation diftinguée, s’empreffa de conftruire des 
a fur ce principe, dès au eut connofflance 
de la différtation de Wollafton. L'auteur anglais 
n'ayant donné aucune indication fur les rayons de 
courbure qu'il avoit employés , Fartifte français 
fe fervit d’abord de courbes très-fortes , c'elt-à- 
dire , dont les rayons avoient à peu près la même 
longueur que la diftance du verre à la rétine. 
L'effet parut excellent aux presbytes & aux myo- 
pes, auxquels il en donna à eflayer. Le champ 
étoit plus vafte qu'avec les autres lunettes, & les 
objets aperçus par l’extrême bord l’étoient auffi 
nettement que par le milieu. Ces courbures au- 
roient donc été les meilleures à employer, silne 
fe fût préfenté un inconvénient allez grave. Les 
rayons partis des objets très-lumineux en face de 
la perfonne qui porte ces lunettes , arrivent à Ja 
feconde furface des verres, s’y réfléchiflent & re- 
“viennent fur la première; là, ils éprouvent une 
feconde réflexion qui les ramène en arrière , &leur 
fait former , au fond de l'œil ,.des images multi- 
pliées de ces mêmes objets, qui femblent être fur 
ceux que l’onregarde. La caufe de ce défagrément 
étant connue, il a été facile de l’éviter. Cauchoix 


à conftruit, fur des courbes nouvelles, des verres 


qui ont les mêmes avantages que les premiers, &c 
n’en ont point les inconvéniens. l 
Voici comment l’opticien français explique la 
différence de fupériorité que plufieurs perionnes 
ont trouvée aux verres périfcopiques fur les verres 
ordinaires. 
11 eft démontré, en phyfique , que quand des 
rayons parallèles à l'axe d'ffn verre lenticulaire 
traverfent ce verre à quelque diftance de cet axe 
ou de fon centre, ils ont leur foyer plus près de 
ce verre que ceux qui pafloient par fon centre. 
Cette propriété des verres fphériques eit bien 
connue fous le nom d'aberration de: fphéricité. Ce 
défaut devient encore plus confidérable quand les 
‘rayons qui traverfent un verre, hors du centre, 
le rencontrent obliquement. Cett: obliquité pro- 
duit alors des réfraëtions confidérables, qui ten- 
dent à déformer les images au fond de l'œil. On 
peur conclure delà, que les verres des beficles, 
également convexes ou concaves, comme 1ls le 
font d'ordinaire, font plus forts, ou font l'effet de 
verres plus forts quand on regarde parleurs bords, 
& de verres plus foibles quand on regarde par leur 
centre ; effet fâcheux, qu'il faut que l’œ1il répare 
par des contractions & une mobilité continuelles. 
On peut, fans aucün doute, attribuer à cette 
flexibilité de l'œil la pothbilité dont il Jouit , de 
fe fervir, Jufqu’à un certain point, de verres bien 
ou mal travaillés , c’eft-à-dire, dont la furface 
s'éloigne plus ou moins de la forme fphérique , 
qui paroit feule devoir lui convenir, parmi celles 
que l’art peut former; mais on ne peut douter 
que cet exercice continuel ne le fatigue à la lon- 
gue, & 1l ne faut pas s'arrêter , pour en juger, 
au peu de différence que l’eflai p:flager de tel ou 
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tel verre produit momentanément dans la fenfa- 
tion. Cette différence , au refte, fera d’autant 
moins fenfible que l'œil fera plus flexible ; & à 
cet égard il extfte de grandes diverfités dans les 
organes : aufli remarque-t-on que les perfonnes 
qui ont l’œil moins flexible, & qui votent à des 
diftances moins variées , font celles qui s’aper- 
çoivent plus promptement de la fupériorité des 


_verres périfcopiques fur les autres. 


Un grand nombre de perfonnes , &'en particu- 
lier des opticiens, ont réclamé fur la découverte 
de ces fortes de verres, attribuée à Wollafton : les 
uns ont afluré en avoir fabriqué depuis long-temps; 
d’autres en avoir fait ufage & s’en fervir encore. 
Deux caufes ont contribué à cette réclamation : 
la première, la gloire nationale ; la feconde , la 
crainte que Cauchoix , ou tout autre, ne prit un 
brevet d'importation. Quelque vraies que foient 
ces affertions , il n’en réfulte pas moins que Wol- 
lafton paroît être le premier qui ait pubhéune 
diflertation fur l’avantage que l’on peut tirer de 
ces fortes de beficles. | 


Cauchoix, recherchant quelles caufes ont pu 
s’oppofer à l’ufage des beficles périfcopiques, qui 
font connues depuis plus de trente ans, & qui 
ont un fi grand avantage fur les autres, croit la 
trouver dans ce que ces fortes de verres de- 
mandent à être bien travaillés; qu'ils emploient 
des courbes trés-inégales , & exigent, dans leur 
conftruétion, un peu plus d'art; enfuite dans les 
mille manières dont les vêrres peuvent être faits; 
celles-là feules peuvent réufir qui font convena- 
blement choifies. Quelques fabricans n’ont-ils pas 
pu fe tromper dans le choix de leurs courbes, & 
préfenter en effet des lunettes peu fupérieures 
aux verres ordinaires ? C’eft rith qu'il a vu des 
lunettes périfcopiques qui, pour des foyers très- 
différens , avoient un côté conftamment du même 
rayon, l’autre variant feul. Si, dans la férie des 
foyers qu’on faifoit ainfi, quelques-uns avoient 
les conditions requifes, les autres ne les avoient 
certainement pas , puifqu’il faut que chaque foyer 
ait les deux courbures qui lui font les plus favo- 
rables. Enfin, l’indifférence du public, qui avoit 
befoin d’être éclairé fur cette matière. Toutes ces 
caufes ont dû être pendant long-temps une raifon 
fufifante pour ne point engager à s’occuper de 
ces recherchés, ceux mêmes qui étoient en état 
de bien faire. 


Nous ignorons comment Cauchoix eft parvenu 

à déterminer d’une manière exacte ies rayons de 
courbure qui font les feuls propres à chaque 
foyer; mais 1l paroit que, dans ce moment, plu- 
fieurs opticiens font parvenus à réfoudre cette 
queftions & d'après la comparaifon que l’on à 
faite des verres périfcopiques d’un même foyer , 
& qui étoient tous également bons, quoique tra- 
vaillés par des opticiens différens, on eft porté à 
croire que les limites dans lefquelles les courbes 
propres 
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propres à chaque foyer doivent être maintenues , 
font affez grandes. RAP véit à | 
Après nous être fervis pendant fort long-temps 
des beficles périfcopiques comparativement avec les 
beficles ordinaires , nous fommes obligés d’avouer 
que nous n'y avons pas trouvé de différence ap- 
parente dans l'ufage. | 


BESLICK : monnoie de l'Empire ottoman, va- 
Jant 2,9 fous de France, ou 13,32 centimes. Le 
beslick Le divife en $ afpers ; il en faut 20 pour 
faire la piaftre de compte. : 


BESON : mefure de liquides dont on fe fert à 
Augsbourg & dans quelques villes d’ Allemagne. 

Le befon d’Augsbourg contient 11,89 pintes 
ou 11,07 litres : le befon fe divife en 8 maafs ; 
il faut 96 Befons pour faire un fuder. 


BESORCH : monnoie d’étain ou de métal d’al 
liage , qui a cours à Ormus, à peu près furle pied 
‘d'un liard de France. : 

. BICHET ; frumenti modius; geviffes korn-maafs. 

Mefure ce grains qui contient environ un minot à 
Paris; fon volume diffère dans chaque pays. On 
évalue ordinairement fa mefure par le poids du 
grain qu'il peut contenir, ce qui eft inexaét, 
parce que le grain peut être lui-même plus ou 
moins lourd, & qu'il s'arrange inégalement lorf- 
qu'il n'eft pas parfaitement rond. Le bicher pèfe 
communément de 30 à ç0 livres, & la mefure 
contient de 19,5 à 32,5 décalitres. 


BICHOT ; frumenti modius ; gewifthes korn- 
maafs. Grand bichet en ufage à Dijon. Cette me- 
fure contient communément 336 livres de grain ; 
celui de Châlons fur-Saône, 288. Leurs volumes 
font , pour le B:chot de Dijon, 21,84 heétolitres, 
& pour celui de Chälons, 1,76. 

Le bichor contient deux quartauts, le quartaut 


dec quartances , & le quartance 13 pintes & 
emie grande mefure. 


BIEZ ; via aqua bedale; wafer leitung. Canal 
qui renferme & conduit des eaux dans quelque 
élévation pour les faire tomber, foit fur la roue 
d’un moulin , foit dans une éclufe, &c. 


” BIGA; bigatus. Ancienne monnoie des Ro- 
mains; elle étoit d'argent, & portoit fur l'un de 
es côtés l'empreinte d’un char trainé par deux 
chevaux. . | 


BIGLE ; ftrabo ; fchielend, Qui à Les yeux tour- 


nés , qui ne peut regarder droit & fixement. Voyez 
LOUCHE. 


BILLARD ; menfa globularis ; billiard ffafel. 
Table de fix à quinze pieds de long, fur trois à 
Diä. de Phyf: Tome IL. 


———————— mo 
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neuf de larpe , couverte d’un grand tais vert, 
entourée de bandes, ayant untrou , nomné b/o.fr, 
à chaque angle, & un trou au milieu de chacune 
dès grandes bandes. Sur cette table on fait mou- 
voir des billes que l’on poufle avec des inftrumens 
de bois. «e40l 

On donne également le nom de Pi//urd au 
qui a lieu fur cette table. 

Le billard dont nous nous propofons de parler 
dans cet article, eft une perite table couverte 
d'un tapis, que l’on emploie ordinairement dans 
les cours de phyfique , pour prouver, par l'expé- 
rience , les efiers des mouvemens compofés. 

Sur l’un des angles de cette table ABCD, 
fg. 223 , font élévées deux confoles E FH, qui 
fervent d'appui à deux régulateurs IK, LM ,mo- 
bilés fur leurs pivots, & portant chacun, par en 
bas , un arc divifé en un certain nombre de parties 
égales. Au haut de ces régulateurs font fufpendus 
derx pendules 45, cd, égaux en longueur, & ter- 
minés inférieurement par deux petites mafes d'i- 
voir ef, de façon que le centre de gravité de cha- 
cun, étant à une même diftance des points de fuf- 
penfion, leurs vibrations fe font dans le même 
temps &-font ifochrones. 

Pour faire voir, à l'aide de cet inftrument, les 
effets des mouvemens compofés, on élève l'un 
des marteaux d’un certain nombre de degrés ; 
on le laifle tomber fur la bille; celle-ci, mife en 
mouvement par le choc qu’elle reçoit , parcourt 
un cértain efpace dans un temps donué : on re- 
fais la bille dans fa première pofition , on élève 
e fecond marteau d’un nombre de degrés égal ou 
différent , on le laiffe tomber : la bille fe meut en 
vertu du choc qu’elle reçoit ; elle parcourt un 
efpace égal ou différent dans le même temps. Re- 
mettant encore Ja bille dans la même poñtion, 
élevant les deux maffes à la fois & aux mêmes de- 
grés que dans les expériences précédentes, les 
laiffant tomber fimultanément afin qu’elles puiffent 
choquer la bille en même temps, celle-ci fe meuc 
dans la diagonale formée par le rectangle des deux 
directions, & ces deux longueurs étant parcourues 
dans des temps'égaux , la diagonale eft parcourue 
également dans un temps parfaitement femblable. 

Dans plufieurs cabinets de phylique, on a fubf- 
titué au petit bi//4rd en bois, recouvert d’un 
grand drap vert, un bi//ard en marbre, bien dreflé . 
& bien poli; le frottement exercé par le marbre 
étant moins grand & plus égal que par le drap, 
le mouvement des billes en eit plus exact. 

Lorfque les bandes ont une elafticité uniforme, 
on peut encore fe fervir des bi//ards pour prouver 
la loi de la réflexion des corps élaftiques. 

Quelques foins que l’on ait mis dans fa conf- 
truélion de ces billaras , il eft difficile qu'ils n'aient 
quelques défauts inappréciables qui échappentaux 
recherches les plus minutieufes ; de-là l'impoffi- 
bilité d'obtenir des réfultats parfaitement exacts 
dans ces foites d'expériences : auili Fa machines 


jeu 
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ne font employées que pour faire comprendre aux 
perfonnes qui n’ont pas acquis toutes les con- 


noiflances néceffaires, ce qui fe pañle dans les 
mouvemens compofés. Tous les phénomènes im- 


portans que l’on veut prouver ainfi , font beaucoup 


mieux démontrés par les mathématiques. En em- 
: ployant cette méthode, on arrive toujours à des 


réfultats rigoureux; cependant ces fortes d’expé- 


riences ont un avantage, en ce qu'elles font con- 
noître la différence qui exifte entre ces lois fi 
exactes , auxquelles les géomètres arrivent avec 
leurs abftraétions, & les faits que Pon obtient. 
Elles conduifent encore à fe défier des beaux ré- 
fulats que donne l’analyfe, & à les apprécier à leur 


jufte valéur. 


| BILLION ; millies mille millita ; billion. Nombre 
mille fois plus grand que le million. Woyez Miz- 
LIARD. 


» 


BILLON; exautauratus nummus ; r2ng holriges 
metall. Toute matière d’or & d’argent alliée au- 
deffous d’un certain degré, particulièrement dans 
les monnoies. 


BiLLON ; binio, æs ignotum. Menue monnoie 
de cuivre. 


BINOME,, de Bis , deux, & nomen , nom; bino- 
men ; Pinom. Sommes différentes aux produits de 
deux nombres ajoutés , retranchés ou multipliés. 
Ainf3+s=8;8—$—3;3 X$—1$, font des 


biriones, 
BISA : monnoie & poids des Indes. 


BISTI : petite monnoie de Perfe, que l’on eftime 
1 fou 4 ou 6 deniers de France. 


BLAFFART : petite monnoie qui a cours à 
Cologne ; elle vaut 3 fous de Clèves , 4 albus 
courant, 0,1984 livres de France , ou 19,59 cen- 
times. 6 blaffart font 1 florin de Cologne ; il en 
faut 20 pour le rixdaler efpèce. 


BLANC : petite monnoie de billon frappée en 
France depuis 1351 jufqu’en 1539, autitre varia- 
ble de 2 3 à 8 de fin, le plus commiinément 4 de- 
niers. En 1365, il en a été frappé à 12 deniers. La 
taille de ces pièces, ou le nombre dans un marc, 
a varié entre 30 & 120. Onleura donné différens 
noms en raifon de l'empreinte qu’ils portoient ; 


on les a diftingués en blancs à la couronne , à la 


queue , aux étoiles , aux fleurs de lis & à la fala- 
mande. Cette monnoie , qui a remplacé la maille 
blanche , qui avoit été frappée jufqu'en 135$, à 
varié dans fa valeur d’alors, depuis 3 deniers 
jufqu'à 15. Une feule fois on a frappé des #/ancs 
au titre de 4 deniers, auxquels on a donné 30 de- 
niers de valeur. Rapportés à notre monnoie ac- 
suelle , les Blancs ont valu depuis 7,35 centimes 
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jufqu’à 36,26 centimes ; les blancs deniers à l'é- 
toile de 30 deniers , valeur d'alors , autitre de4 
deniers & à la taille de 72, & qui ontété frappés 
le 22 novembre 1359, vaudroient, monnoie d’au- 
jourd’hui , 36,24 centimes. LARGE 

Dans le fiècle dernier, on appeloit pièces de fix 
blancs, une monnoïe de convention équivalant à . 
18 deniers , ce qui fixoit le blanc à 3 deniers. 


BLANCHIMENT ; infolutio dealbatoria, apre- 
catio candefaciens lintealbatiss #leichen ; fub. maf. 
Opération à l’aide de laquelle on enlève au coton, 
au lin, au chanvre filé ou aux toiles, la couleur 
gris-jaunatre qu'elles ont naturellement, pourles 
amener à un blanc éclatant. 

Les fils decoton, de lin & de chanvre, font colo- 
rés par une fubftance particulière que l'on peut di- 
vifer en deux parties : l’une eft foluble pes les 
alcalis, l’autre dans l’oxigène. 

Pendant long-temps, le procédé employé a 
confifté à faire bouillir les fils dans une leffive de 
potaffe ou de foude, à les étendre enfuite fur un 
pré où ils font arrofés d'eau , à répéter cette 
double opération quinze à dix-huit fois, puis on 
les plonge dans du lait aigri & on les favonne : 
ces deux dernières opérations font également ré- 
pétées cinq à fix fois, jufqu’à ce que les fils foient 
parfaitement blancs. 

En plongeant les fils dans une lefive alcaline , 
cette fubftance enlève une portion de la matière 
foluble dans les alcalis; cette matière fe combine 
préliminairement fur le pré , avec l’oxigène qui fe 
dégage pendant l’action de la végétation (voyez 
OXxIGÈNE), & devient, par cette combinaifon. 
foluble dans Falcali. Ainfi, dans les répétitions 
de ces deux opérations, on enlève des couches 
fucceflives des deux matières colorantes combt- 
nées avec les fils. | 

Berthollet, après avoir conçu & expliqué ce qui 
fe pañle dans l'opération du é/anchiment ordinaire, 
fubflitua l’acidè muriatique oxigéné à l’expofition. 
fur le pré : la facilité avec laquelle cet acide 


abandonne fon oxigène (1), lui permet de quitter 


Pacide muriatique pour fe combiner avec la ma- 
tière colorante du fil, & la rendre foluble dans. 
l’alcali : alors l'opération fe fait plus prompte- 
ment, & les nombreufes prairies employées au 
blanchiment font rendues à l’agriculture. 
Voicien quoi confifte le procédé de Berthollet: 
D'abord on prépare la lefive au degré Le plus 
convenable; enfuite on diflout 10 livres de po- 
tafle ou de foude dans 64 livres d’eau, ce qui 
conftitue 4 mefures de diflolution (la mefure 
contient 16 livres d’eau) : pour l'acide muriati- 


(r) Si l’on regarde lacide muriatique oxigéné comme la: 
bafe de l’acide muriatique, alors la fubftance colorante fe 
décompofe , fon hydrogène fe combine avec le chiore pour. 
former l'acide hydrochiorique où muriatique } & la fubftance 
déshydrogénée devient foluble dans l’alcali. 
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que, on combine du gaz muriatique oxigéné avec 
l'eau , jufqu’à ce qu’une mefure d’acide décolore 
deux mefures d’indigo. Voyez BERTHOLLIMÈTRE. 
Alors, pour décolorer 1250 livres de fil, on 
plonge cette mafle dans une leflive de 20 mefures 
de diffolution , que lon fait bouillir; on l'y laiffe 
3 heures; on la replonge dans ro mefures de 
diflolution bouillante , on l’y laifle 2 heures; on la 
lave & onla plonge dansun Aie d'acide muriatique 
oxigéné, jufqu'à ce que la liqueur à blanchir ne 
foit plus affoiblie par de nouvelles immerfions. 
On plonge de nouveau les fils dans la diffolu- 
tionalcaline bouillante , on les lave & on les plonge 


… dansle bain d'acide muriatique oxigéné. Ces trois 


opérations font répétées cinq fois, en diminuant , 
à chaque opération , la durée de L'immerfion qui 
n’eft plus que d’une heure, & la quantité de dif 
folution de potafle, qui n’eft plus que de ÿ me- 
fures à la dernière opération. Quant au degré de 
Vacide , il eft le même jufqu’au troifième bain , & 
il eft de moitié moins fort pour les Autres. Après 


la quatrième immerfion dans l'acide mutiatique 


oxigéné , on plonge le fil dans une eau acidulée de 
d'acide füulfurique. L'opération fe termine par 
un lefivage avec du favon noir. 

_ Quelques fabricans expofent le fil fur l’herbe 

endant fix jours après la fixième immerfion dans 
Patcat , & ils l’expofent encore pendant trois 
jours après le favonnage. Alors on le lave & on le 
blanchit. | | 

Les toiles fe traitent de la même manière , mais 

élles exigeut un nombre d’immerfons différent, 
felon la nature de la fubftance. Les toiles de co- 
ton font ordinairement parfaitement blanches après 
le quatrième bain. | 
Rien, peut-être, n’eft plus défagréable pour les 
ouvriers, que l'odeur qui fe dégage des bains d’a- 
cide muriatique oxigéné : aufli a-t-on foin, dans 
la plupart des é/ancheries, d'ajouter à ces bains, 
de la chaux ou un alcali pour difimuler l'odeur ; 


-mais cette addition diminue l’aétion du bain. 


Welter a trouvé , par des expériences compara- 
tives , que le gaz condenfé par la chaux agifloit 
dix fôis moins que le gaz condenfé par l’eau. 
On peut é/anchir , avec cet acide, les chiffons 
de toile dont on fait les papiers très-blancs, les 


anciennes gravures jaunies par le temps, les livres 


imprimés, les taches d'encre, &c. Voyez, pour 
cet objet, Berthollet, Annales de Chimie, tom. II, 
page 251; les Elémens, de l'art de la Teinture, 


2°. édition; Pajet des Charmes, l’Are du Blanchi- 


ment ; & les Mémoires de Weftrumb, Tenner, 
Ghaptal, Herbenftædt; le Magafin polytechnique, 
tome 1, page 353; les Annales de Chimie, t. VI 
& tome XXXIX , &c. &c. 

Chaptal 6/anchit le coton à l’aide de la vapeur 
de l’eau contenant -{- de foude : cette eau eft 
placée au fond d’une chaudière; le coton eft 
placé {ur un grillage de bois établi à 18 pouces 
au-deflus du ford 3 la chaudière fe ferme hermé- 
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tiquement , & la vapeur , pouflée par ce moyen 
à une très-haute température, exerce fon action 
fur la matière colorante. Après 36 heures d’une 
forte ébullition , le coton eft lavé , puis expolé 
fur le pré pendant deux ou trois jours. 

. Une attention effentielle à cette opération, c’eft 
que la vaporifation ne difcontinus pas pendant 
l'opération, fans quoi le coton brüleroit. On s’af- 
fure s’il exifte encore de la lefive, par une petite 
ouverture pratiquée au couvercle. Lorfqu’il cefle 
de fortir de la vapeur, on ajoute aufitôt de nou- 
velle diffolution. | 

On emploie communément une partie pondé- 
rable de foude pour blanchir 10 parties de coton. 

La cire Jaune fe blanchit également, comme la 
toile, à l’aide de loxigène. Dans le procédé an- 
cien, on fond la cire , on la coule en nape ou en 
ruban, à l’aide d’un cylindre de bois plongé dans 
Peau, & on l’expofe, fur de la toile, à l’aétion de 
l’oxigène qui fe dégage des plantes. 

Fifcher & Beckmann propofent de b/anchir la 
cire avec l’acide muriatique oxigéné. Voyez les 
Nov. Comment. reg. Soc. gall. , tome V. Rues 

Pour é/anchir la foie, on la fait digérer dans l’al- 
cool, qui diffout la matière colorante. 

Quant à la laine, on la lave dans une leffive 
contenant + de potafle , puis on la plonge dans 
un bain d'acide muriatique étendu d’eau : il faut 
éviter la préfence de l’acide nitrique.  : 

Des blanchifleurs de laine & de foie expofent 
ces deux fubftances animales à l’action de Facide 
fulfureux. 


BODRUCHE, de Badringum , diminutif de bau- 
drier , & par corruption dé bolteum ; membrana. 
tenuis ; baudrufch. Membrane très-fine , tirée des 


_inteftins des animaux ; c’eft ordinairement la peau 


qu'on lève fur les inteftins de bœuf. Voyez Bau- 
DRUCHE. 


BOISSEAU ; modius ; fcheffel ; {.-m. Mefure de 
capacité pour les grains, la farine ; le charbon, &c. 
Sa capacité a été déterminée pendant long-temps 
Fe le poids de grain qu’il pouvoit contenir. Ce- 

ui que Charlemagne avoit établi , contenoit 
vingt livres de froment. 

Sous Charlemagne, tous les hoiffeaux de l'Em- 
pire français avoient la même capacité ; mais 
bientot ils furent altérés par les feigneurs haut- 
jufticiers, quiajoutoientle na de jaugeage à ceux 
qu'ils avoient; alors les boifeaux furent agrandis 
ou diminués , felon l'intérêt de chacun, d’où ré- 
fulta cette énorme différence dans les boifeaux 
qui exiftoient en France avant l’introdu@tion des 
nouvelles mefures. Le boiffleau de Paris a été fixé, 
en1727, à un prifme carré, ayant 8 pouces de côté 
à la bafe, fur 10 pouces de hauteur , conféquem- 
ment de 640 pouces carrés, ce qui équivaut à 
13 litres. 

La mefure connue fous le nom de ie n'é- 
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ufage en France, & le litre & tous 
fes multiples le remplaçant dans toute l'étendue 
da royaume , nous croyons inutile de faire con- 
noitre les rapports qui exiftoient entre les diffé- 
rens boiffeaux. Nous nous contenterons d’obferver 
qu'ils varioient entre 7,8 litres , le Boiffeau de 
Blois, & 90,6 litres, celui d'Avignon. 
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tant plus en 


. 


BOMBE ÉLECTRIQUE ; bombus eledri- 


cus; eletrifche bombe; f. f. Bille d'ivoire langée à la 
manière des bombes, par le moyen de Félectricité. 

L'appareil confifte en un petit mortier d'ivoire, 

fig. 27, monté fur fon affüt.—La chambre dans 
laquelle on metla poudre, dans les mortiers or- 
dinaires, eff ici remplie d'alcool ou d’éther. Deux 
conducteurs communiquent dans la chambre, & 
ont leurs extrémités aflez éloignées pour qu'une 
étincelle électrique puifle pafler de l'un à l'autre. 
- On place fur l'alcool la bombe ou Ja boule d'i- 
voire; on donne au mortier la direétion & l'in- 
clinaifon propres au but que l’on veut atteindre. 
L'extérieur de l’un des conduéteurs communique 
à l’armure extérieure d’une grande jarre chargée 
d'électricité. En faïfant communiquer l’extérieur 
de l’autre conducteur avec l'armure intérieure de 
la jarre, on la décharge de fon électricité , qui 
affe , par la folution de continuité, à travers 
Feet & le vaporife. Cette vapeur, fubitement 
formée , exerce fon aétion fur la boule, & la 
lance avec une force dépendante du reflort que 
la vapeur à acquife. 

BONACE,, de l'italien Bonnacio; malacia ; mêres 
fille; fubft. fém. Calme de la mer, lorfque le vent 
eft abattu ou à ceflé ,, quand fe ciel eft ferein & 
ja mer tranquille. 


BORATES ; boras.; borax gefeauerte-falze; {. m. 
Sels neutres formés par la combinaifon de l'acide 
boracique & des bafes falfifiables. 

Nous diftinguerons trois fortes de Borates : 1°. les 
Porates alcalins ; 2%. les borates terreux ; ER les 
borites métalliques. 

On connoit les trois. forates alcalins ;le Borate 
d’ammoniaque , le borate de poraffe & Je borate de 
foude. (Voyéz BORAx. ) Ce dernier eit le mieux 
connu. Ses compofans font, d'après 
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Parmi les Borates terreu*, on connoït ceux d’a 
lumime, de baryte , de chaux, de filice & de 
magnéfie. Ontrouve à Luncbourg:, dans le eypfe 
de Kalkberg, un Borate de magnéie & de chaux 
naturel, auquel on a donné le nom.de Boracite. 
Ses compofans font, d'après Weftrumb :. 
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Les Porates métalliques connus font ceux d’ar- 
timoine, d’arfenic, de plomb, de fer, de co- 
balt, de cuivre, de manganèfe, de nickel, de 
mercure, d’argent, de bifmuth , de zinc & d’é- 
tain. La plupart de ces fels s’obriennent en ver-. 
fant une diflolution dé borace de foude dans les dif- 
folutions métalliques. : 
| Comme, de tous les borates, celui de foude eft 
le mieux connu, nous allons décrite quelques. 
unes de fes propriétés médicinales , dent.on n’æ 
pas parlé au mot borax. Voyez BORAX. PT 

Il a été recommandé par quelques anciens mé- 
decins, comme fondant, comme emménagogue, 
comme propre à accélérer l'accouchement & à 
fivorifer fa fortie de Farrière-faix & l'évacuation 
des. lochtes. | L 

On l’a fouvent adminiftré en gargarifme contre 
les aphthes & diverfes ulcérations, foit véné-. 
riennes , foit fcorbutiques, de l'intérieur de la 
bouche : on en faifoit entrer depuis un fcrupule. 
jufqu’à deux dans quelques onces d’un véhicule 
convenable, tel que le miel rofat ou le firop de 
mûres. On l’a employé en lotions , diffous dans . 
feïze parties d’eau de rofe ; & fous forme de pom- 
made , incorporé dans l’axonge, contre des taches: 
de la peau , contre la gale & les douleurs.cau-. 
fées par des hémorroïdes. internes. 

Aujourd’hui , le borax eft pour aïnfi dire aban- 


| donné ; cependant on fait ufage de lacide bo-: 


a 


dans vingt-quatre heures. 


racique (voyez ACIDE BORACIQUE ) comme. 
calmant. On le donne à la dofe de trois à dix 
grains, en poudre ou en pilules, ou en folution 
dans l’eau, êz on réitère cette dofe plufieurs fois 


En nature, le borax eft beaucoup employé 
pour favorifer la foudure des métaux, parce 
qu'il diffout les oxides métalliques qui s’oppo- 
fent à leur réunion. On lemploie auffi , comme 
fondant, pour favorifer la fufion des métaux. Les 
pharmaciens le mélent avec la crême de. tartre. 
pour augmenter fa fufibilité: 


BORE ; borum;.bore ; fubff. maf. Bafe de l’acidè 
boracique, fubftance qui forme de l'acide boracique 
en la combinant avec de l’oxigène. ” 

Cette fubftance eft d’un brun-verditre , folide.. 
infipide & fans aétion fur la teinture de tourneful 
& fur le firop de violetres : elle ne fe fond n?ne 
fe volatilife à un très-haut deoré de chaleur; elië 
eft entièrement infoluble dans l’eau , dans l'alcool, 
daris l’éther & dans les huiles:, foit à froid, foit à. 
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chaud. Elle eft décompoféepar l'eau, même élevée } la teinture de tournefol ; alors ils ont mis le 4ore 
à Bo degrés de la température. Elle n'a aucune ac- | & le peu d’eau qui le fürnage, dans une caplüle , 
tion fur l’oxigène à la température ordinaire ; elle | l'ont defléché à un feu doux, & l'ont confervé 
en a une très-grande fur ce gaz à une température | dans un flacon. | 
élevée. PEAR 2 2 | Quoique le #ore brûle très-bien dans le gaz oxi- 

A l'aide de la chaleur, le bore décompofe facile- | gène , & même dans l’air atmofphérique ; lorfqu'il 
ment l'acide fulfurique concentré. _eft très-échauffé , & qu’il. paroïffe facile de déter- 

1l agit avec une grande énergie fur les acides | miner, par la combultion du bore dans Poxigène 
nitrique ! & nitreux ; il les décompofe, même à | fur le mercure,, la proportion de ce principe acidi-. 
froide, pour peu qu’ils foient concentrés ; dans l'un | fiable dans lPacide borique ou boracique, Gay- 
& l’autre cas il pañle à l’état d'acide boracique en | Luffac & Thenard ont été obligés d'abandonner ce 
dégageant une grande quantité de gaz oxide ni- | moyen , parce que la croûte d'acide qui fe forme, 
treux,, & peut-être du gaz oxide d'azote & de | à la furface fe vitrifie & empêche-la continuation: 
Pazote. de la combuftion; ils ont done été obligés de. 
…. Bien fec, le gaz acide muriatique oxigéné n’a | brûler le Bore par l’acide nitrique. ad | 
aucune action fur le bore, & n’en peut avoir à une | Ils ont pefé avec beaucoup de foin une petite: 
température quelconque fur ce corps bien fec, 


cloche fèche ; ils y ont mis du éore & l'ont pefé de. 
qu’autant qu'il auroit la propriété de fe combiner 


nouveau ; ils y ont verfé, peu à peu, de l'acide 
tout entier avec lui, comme avec le foufre & le | nitrique : bientôt une effervefcence affez vive a 
PROD: 1 eu heu , même à froid : ils l’ont modérée en éren- 
Le bore enlève facilement l'oxigène à la plupart | dant l'acide d’un peu d’eau, puis ils l’ont ranimée 
dés fels qui en contiennent ; il décompofe , à une | par la chaleur. De-cette manière, tout le Bore a été. 
baute température , Les fulfate & fulfite de foude, | changé en peu de temps en acide borique ; alors. 
lés nitrate & nitrite de potañle , le carbonate de | ils ont évaporé doucement la liqueur À hcaué pis 
foude, & forme avec ces fels des borates de foude | ontcalciné le réfidu prefqu’au rouge. ïls l'ont latflé 
& de porafle : les muriates & les fluates ne paroif- | refroidir dans la.cloche , & ils l’ont pefé de nou- 
fent point être attaqués par le bore. veau. Le poids étoit augmenté de la moitié de ce-' 
Il exerce une action trés-fenfible , à chaud , fur | lui du hore; d’où il fuit que cet acide contient: 
les oxides métailiques; il les réduit pour la plu- | deux parties de éore fur une d’oxigène. Cette 
part, & forme avec un grand nombre d’entr'eux | épreuve n'ayant été faite qu'une fois a befoin 
des borates, lorfau’il y à aflez d’oxides métalli- | d’être répétée de nouveau. Voyez Acipe BORA- 
ues. | FPE CIQUE & ACIDE BORIQUE. | 
Thenard & Gay-Luflic ont les premiers féparé 
le bore de l'acide borique. Pour cela ils ont purifié 
lacide borique , en ont pulvérifé une certaine | « 
quantité dans un mortier d’agate , ont pefe à peu | jet dans leurs Recherches phyfico-chimiques ,tomel 
près autant de porafium que d’acide , ont enlevé | page 276 & fuivantes. 
avec du papier jofeph, le mieux qu'il eft poflble, | 
l'huile qui en recouvre la furface ; alors ils ont 
pris un tube droit de cuivre ou de verre luté ; onë | 
mis alrernativement dans ce tube une partie d a- 
cide &c une de porafium. On adapte à ce tube 
un petit tube de verre recourbé, propre à re- 
cueillir le gaz, Le tube contenant la matière a été 
placé dans un petit fourneau. Ils l'ont incliné & 
ontengagé, celui qui eft recourbé, fous un flacon 
plein dé mércure ; ils ont chauffé de manière à 
rougir obfcurément le tube; l'air atmofphérique 
contenu. dans les vaifleaux s'eft dégagé, & après | par les briquers phofphoriques , beaucoup plus éco- 
avoir tenu le flacon quelques minutes au rouge- | nomiques. (Woyez BRIQUET PHOSPHORIQUE.) 
obfcur, l'opération a été terminée. Ils ont trouvé | Nous allons faire connoître la conftruétion de ces 
dans le flacon du borate de potafle & du bore ; ils | boug'es en copiant la defcriprion qui en à été 
ont féparé les deux fubitances par l'eau bouillante : | donnee par Louis Peyla dans le deuxième volume, 
l’eau à diffous le borate de potafle & n’a pas atta- | page 312 du Journal de Phyfique pour l'année 1782. 
qué le bore. Verfant le tout dans un flacon long & Les tubes de verre dont on fait ufage doivent 
. étroit, & füurfaturant l'excès de porafle par l'acide | avoir $ pouces. de losgueur environ, fur 2 lignes 
muriatique, le 2ore feul dépofe en quelques heures. | de diamètre , & être aflez minces pour fe cafer. 
Ils ont décanté la liqueur avec un iphon ,-ont!| facilement ; ces tubes feront fermés hermétique- 
renverfé de nouvelle eau; ils ont continué à laver | iaent par un de leurs bouts. 
ain le réfidu , jufqu'à ce que J'eau n'artaquar plus | Il faut fe procurer de petites hougies faites de 


« 


Si on veut avoir de plus grands dérails fur cette 
fubflance nouvelle, on.peut:confulter:le Mémoire 
que Gay-Luffac & Thenard ont publié fur cet ob- 


.: BOUGIES INFLAMMABLES ; cerea candella 
infammabilis ; ezz did bares svachs lichr; f.f. Petites 
bougies renfermées dans un-tube de verre fermé 
hermétiquement, & qui s’allument d’elles-mêmes 
Sn Heu de l’air, dès qu’on a caflé le tube quiles 
cofitenoit & qu'oh.les en a forti. 

Ces fortes de bougies ont eu une grande vogue 
dans lPannée 1780 & les années fuivantes ; mais 
elles ont bientôt été abandonnées , parce qu'elles 
étoient trop chères, & qu'elles-ont été remplacées 
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trois fils doubles de coton, filés un peu fin & 
enduits d’une légère couche de cire. Ces petites 
bougies doivent être un peu plus longues que les 
tubes, & avoir un de leurs bouts, long d’un demi- 
pouce environ, qui ne foit pas recouvert de cire. 
 Enfuite on met dans une foucouperemplie d’eau, 
une lame de plomb de deux pouces de long, un 
pouce de large &.une demi-ligne d’épaifleur. Sur 
ce plomb recouvert d’eau, on met un morceau de 
phofphore , que l’on coupe avec un couteau bien 
affilé , & que l’on réduit ainfi en petits morceaux 
de la groffeur d’un grain de millet. 


Avec de petites pinces bien efluyées & bien 


nettes, on prend ces grains de phofphore les 
uns après les autres, & on les introduit prompte- 
ment dans les tubes de verre : il faut, s’ils reftent 
attachés fur les faces du tube, les faire glifier juf- 
qu'au fond, à l’aide d’un fil de fer. 

Onintroduit aufitôt fur le Phofphore la quator- 
zième partie d’un grain de foufre bien fec & bien 
pulvérifé , ce qui correfpond à la moitié environ 
du poids du phofphore. Une trop grande propor- 
tion de foufre nuiroit aux bons effets des bougies, 
& occafionneroit une odeur défagréable au mo- 
ment de l’inflammation. 

- Tout étant ainfi préparé, on trempe dans de 
TPhuile de cire bien claire l'extrémité de la mèche; 
cette huile, par fa grande fluidité, montera auffitôt 
dans toute la longueur de la mèche, en s’intro- 
duifant entre les fils comme dans des tubes ca- 
pillaires. On Pefluiera enfuite avec un linge, afin 
d'enlever l'huile furabondante qui pourroit nuire à 
Finflammation. 

Alors on introduit la bougie dans le tube , en la 
tournant continuellement , afin que la mèche refte 


toujours dans la même pofition & qu’elle ne fe re- 
plie pas fur [a bougie. | 


Dans une tafle pleine d’eau prefque bouillante , 


on plonge une douzaine de tubes contenant le 
phofphore & le foufre, & remplis de leurs éowgies; 
on ne les enfonce dans l’eau qu’à une profondeur 
de trois lignes environ; on les y laiffe trois ou quatre 
fecondes, c’eft-à-dire , le temps néceflaire pa 
quéfier le phofphore & le foufre : fi on les y laif- 
toit plus long-temps, une partie du phofphore 
s’oxideroit, & cette oxidation nuiroit à fon in- 
flammation. 

La éougie étant au fond du tube, on la tourne 
& retourne en tout fens, afin de bien imbiber la 
mèche de la combinaifon de phofphore & de fou- 
fre ; on la retire enfuite de la hauteur d’un pouce 
environ, & on coupe toute la éougie fortie hors du 
tube, puis on la repoufle avec un fil de fer. 

Ces tubes & ces bougies ainfi préparés, on ferme 
hermétiquement avec un chalumeau , ou mieux 
avec une lamne d’émailleur , la partie du’ tube ref- 

.tée ouverte , afin que l'air ne puiffe y pénétrer, & 
que le phofphore conferve toutes fes propriétés 
& s’enflamme fpontanément lorfqu’on l’expofe au 
contaét de l'air. 


BOU 
» ; ë | < Ldux à 
Il ne faut préparer que douze tubes à la fois; 
parce que filon en faifoit un plus grand nombre , le … 
phofphore refteroit trop long-temps expofé à l'ac- 
tion de l'air, s’oxideroit davantage, & perdroit 
par ce moyen une grande partie de fa faculté in-. 
flammable ; en ne préparant même que douze tüu- 
bes à la fois, il eft néceffaire que l'opération foit 
conduite avec rapidité. Ch; 23 | 
Pour faciliter la rupture des tubes , on les raie 
légèrement dans l'endroit où ils doivent être cafés, 
foit avec une lime à angle aigu, foit avec une 
pierre à fufil. So | | 
Lorfqu’on veut fe fervir de ces bougies, on coupe 
le tube à l'incifion,, on jette la partie fupérieure du 
tube , on tourne plufieurs fois la bougie fur le phof- 
hore, on frotte la mèche imprégnée de phofphore 
e long des parois, & on la retire avec prompti-" 
tude, en tenant la mèche inclinée vers la terre. 
_ Si Pair eft fec & chaud , la bougie s’enflamme 
auflitôt; s’il eft froid & humice, la bougie répand 
quelque fumée & reite quelques fecondes à s'en- 
fammer : en général, l’inflammation eft d’autant 


| plus retardée , que la température eft plus froide. 
L'inf 


Dès que ammation commence , !l eit con- 
venable de tourner la bougie entre les doigts, & de 


lui faire prendre une direction horizontale, jufqu'à 


ce que la bougie foit bien allamée, & que la cire 
entretienne la combuftion. 

Au commencement de l’inflammation, il faut: 
préferver les bougies des courans d’air, & même 
de la refpiration, qui pourroit faire éteindre la 


flamme lorfque le phofphore eft brülé,. 


BOUILLANT DE FRANCKLIN ; fervens 
Francklinum; Francklins fider ; fubft. mal. Tube 
recourbé, fz. 224, terminé à fes deux extrémités par 
deux boules À, B: cet appareil, purgé d’air & fermé 
hermétiquement, a fon tube & un tiers environ de 
la capacité de chaque boule remplie d’alcool. 

Saififfant l’une des ampoules par la main, on voit 
le liquide pañler , en éoullonnant, dans l’autre am- 

oule. PUS 
Ë Ce phénomène eft produit par l’échauffement 
du liquide excité par la chaleur de la main; une 
portion de l'alcool fe vaporife & poufle tumul- 
tueufement le liquide vers l’autre ampoule , dont 
la température n’a pas éprouvé de variation. 

Quelques perfonnes ont cru devoir faire fervir 
cet inftrument à l’indication des pulfations. Il eft 
vrai que la chaleur eft d'autant plus grande , toutes 
chofes égales d’ailleurs, que les pulfations font plus 
vives ; cependant on voit que ce bou’llant eft indé- 
pendant des pulfations, & qu'il n’eft produit que 
Fe la chaleur & par la vaporifation du liquide que 

inftrument contient : plus le liquide eft vaporifa- 
ble, & plus le éouillonnement eft accéleré. 


BOURDON; ordo tuborum foni gravioris; grof 
ten pfeifen ; {. m. Jeu de l'orgue qui fait la bafe, qui 


a le fonle plus creux, & qui a les plus gros tuyaux: 


BRI 
c’eft un des principaux jeux de l'orgue ; il eft de 
bois & bouché. 


BourDon : bafe des flûtes, chalumeaux , cor- 
nemufes , mufettes , &c. 


BoURDON ; campana foni gravioris ordo; grœæfle 
glok. Groffe cloche qui rend un fon très-grave; 
telle eft celle de la cathédrale de Paris. Voyez 
CLOCHES. : : 


BOURRASQUE,, de l'italien burrafco ; tempef- 
. ras; wind ffofs, flurmwind ; fub. fém. Tempête fou- 
daine & violente qui s'élève , foit fur la mer, foit 
fur la terre; vent brufque, violent & de courte 
durée. Voyez TEMPEÈTE. 


BOURSE : argent de compte en ufage en Tur- 
quie. La bourfe vaut cinq cents écus ou vingt-cinq 
mille médins. | 

Il eft probable que cette manière de compter 
par Bourfe vient dés Romains, que les empereurs 
Daraiebe portée de Rome à Conftantinople : là, les 
Grecs en firent ufage, & les Turcs ont employé 
le même mode. Voyez Forts. 


BRACHYSCIENS, de gpœxvs , bref, & one, 
ombre ; brachifius; brachy/fifch; fubft. maf. Habitans 
d'un climat où l'ombre du foleil eft très-courte. 

Les Brachyfciens font les habitans de la zone 
torride, des pays compris entre les deux tropi- 
ques : on les nomme ainfi , parce que l'ombre du 
foleil eft très-courte dans leur pays. ” 


: BRIQUET, de l’anglais éreack , rompre ; chaly- 
bus ignus , breakus ; feuer ffahl; fubft. maf. Inftru- 
ment d’acier avec lequel on frappe des corps fili- 
ceux pour en tirer des étincelles. 


Par le choc de ces deux corps durs, on rompt 
des particules extrêmement fines de l’un & de 
l'autre corps. Le calorique interpofé entre ces 
particules , fe porte en grande partie fur les corps 
détachés , élève leur température & les fait entrer 
en fufon : la filice & le fer tombent féparément, 
& l’un & l’autre font en globules; la filice a toutes 
les apparences d’un corps vitrifié, & l'acier de 
fragmens de fonte d’oxide de fer. LATE 

Lorfque l’aétion du briquet contre le caillou a 
lieu dans Pair, loxigène de l'air fe porte fur la 
particule d'acier échauffée & rougie , fe combine 
avec elle, en laïffant échapper tout le calori- 
que qui le gazéfioit : alors l'acier brüle dans l'air, 
en répandant une lumière vive & éclatante. St, 


pendant la courte durée de fa combultion , la par- | 
ticule de fer enflammée tombe fur un corps très- 


combuftible , de FPamadou, ce dernier s’enflamme 
par l'aétion de la chaleur développée, 
Un membre de l’Académie de Turin, le che- 


| 
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‘valier de Lamanon , a recueilli, fur un papier (1). 


les fragmens de pierres filicieufes provenant du: 
choc de deux morceaux de quartz, de criftal de 
roche, de calcédoine, &c., qui répandoient de 
la lumière dans l'obfcurité ; & il a remarqué que 
ces fragmens , noircis à la furface , étoient le ré-- 
fultat d'une vitrification très -prompte & très- 
active. Voyez CHOC DE L’ACIER. 

Il eft maintenant affez généralement recongu 
que la lumière que-les corps perdent dans l’obf- 
curité , par le choc ou par le frottement, provient 
de la chaleur qui fe dégage des corps choqués , & 
fouvent encore de [a combuftion des particules: 
détachées. : | 


BRIQUET A ROUAGE ;. breakus agendo ftillans; 
feuer flahl aus rœdern. Inftrument compofé d’une ou 
de deux pierres à fufil fixées fur des tiges ; entre 
ces pierres eft une roue crénelée qui touche le 
filex en tournant , & en fait Jaillir des étincelles. 

Cette machine fe place fous le récipient d'une 
machine pneumatique, & fert à prouver que les 
étincelles qui jailliffent du choc de l’acier contre: 
les cailloux , peuvent fe produire également dans 
Pair & dans le vide. 4 

En comparant les étincelles que l’on obtient, 
lorfque le récipient eft vide ou plein d’air, on voit 
que , dans le premier cas, les étincelles font moins. 


È & que , dans le fecond , elles le font infini- 


ment davantage. Cette différence vient de ce que, 
dans le vide , les fragmens d’acier , comme ceux 
de la filice , ne font échauffés que par le calorique 
interpofé qui fe porte fur les fragmens, tandis que 
l’oxigène de l'air fe portant fur les fragmens d’acier,, 
occafionnent une combuition qui développe plus. 
de chaleur & plus de flamme. 

Nollet, Briflon & les profefleurs de phyfique 
de leur temps, faifoient habituellement, dans leurs, 
cours, l'expérience de la chaleur & de la lumière 
produites dans le vide par le choc du ériquer ; les 
réfultats frappoient d'autant plusl’imagination, quë 
la caufe en étoit moins connue. Aujourd’hui que 
Ja théorie du calorique, dont Monge eft un des 
principaux auteurs, nous à mis à même de mieux 
apprécier les phénomènes produits par la'chaleur, 
cette expérience eft négligée. | 

Avant que les batteries de fufil ne fuffent par- 
venues au degré de perfeétion où elles font arri- 
vées aujourd'hui, on enflammoit la poudre, dans 
le bafinet, avec un rouet que faifotent mouvoir 
les reflorts de l’arquebufe : c'étoit une petite roue 
d’acier que l’on appliquoit contre la platine. Cette 
roue étoit traveriée dans fon centre par un eflieu. 
Au côté de l'entrée de cet eflieu étoit attachée 
une petite chaine qui tenoit au reffort , & s’entor- 
tilloit autour de l'effieu à mefure qu’on le faifoit 
tourner : une clef adaptée au bout extérieur de l’ef 


fieu, fervoit à bander le reflort & à faire tourner 


(1) Journal de Phyfique, année 1785, rom. IT, pag. 66. 
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le rouet de gauche à droite. Cette cleffaifoit, par 
le même mouvement, retirer de defflus le bafinet 
de l’amorce , une petite couliffe de cuivre qui le 
recouvroit; alors, pour peu qu'on retirat la dé- 
tente avec le doigt, comme on le fait aujourd’nui 
à un fufil, on lâchoit le chien qui étoit armé d’une 
pierre, & le rouet d'acier, en tournant, déterminoit 
une fuite d’étincelles qui enflammoient la poudre. 
. Dans les mines de houille, où 1l fe dégage du 
gaz hydrogène carboné, connu fous le nom de feu 
brifou, & que les lumières pourroient enflammer 
& occafionner de grands malheurs par fuite de 
cette inflammation, les mineurs s’éciairent par le 
moyen d’une roue qui, frottée vivement contre 
des lames d'acier, produit des jets étincelans confi- 
dérables , &fufffans pour éclairer les mineurs dans 
leurs travaux , fans danger d’inflammation. 


ac 


BRIQUET OXIGÈNÉ ; breakus oxigenatus; ox1- 
genirte fchw-:fel hæœlzichen. Allumettes enduites, à 
l’une de leurs extrémités, d’une combinaifon de 
foufre & de muriate furoxigéné de potafle , & que 
l'on plonge dans de l’acide fulfurique Éoncentré: 


_ Jiétion de l'acide fulfurique enflamme le muriate 


furoxigéné ; cette inflammation fe communique au 
foufre , puis au bois qui forme l’allumette. 


BRIQUET PNEUMATIQUE ; breakus pneuma- 
ticus ; pneumatifche feuer zeug. Petite pompe dans 
laquelle on enflamme de l'amadou par la compref 
fion de l'air. 

Ces fortes de pompes ont de 8 à 12 pouces de 
long, fur 6 à 8 lignes de diamètre; les tuyaux font 
parfaitement calibrés, & le pifton remplit le vide 
avec exactitude. On place un morceau d’amadou, 
foit dans une ouverture faite au pifton , foit fur le 
fond du tube ; on comprime rapidement l'air con- 
tenu dans le tube, & l'on retire promptement 
Pamadou qui étoit en contaét avec l’air comprimé : 
celui-ci eft .enflammé. : 

On peut conftruire les corps de pompes avec 
toute efpèce de matière folide ; on en conftruit 
beaucoup en étain, un grand nombre en lai- 
ton , & plufeurs en verre : ces derniers font les 
plus avantageux pour les cabinets & les cours de 
phyfique, re qu'ils faiflent apercevoir.ce qui fe 
pañle dans l’opération. 

Une précaution effentielle, c’eft que les piftons 
& les corps de pompes foient parfaitement cali- 
brés; cependant quelques imperfeétions , comme 
le prouvent les expériences de Lebouvier des Mor- 
tiers, n'empêchent pas l’inflammation d’avoir lieu, 
pourvu que, dans le fond, le piftor touche exaéte- 
ment le cylindre. 

Aux fonds des premiers briquets pneumatiques , 
on appliqua un robinet qui étoit conftruit de ma- 
nière à Eds , En le tournant , tranfporter la- 
madou dans le corps de pompe , ou le fortir pour 
l'expofer à l'air, & lon donna le nom de ériquer 
pneumatique à robinet à ces fortes d’inftrumens; 
enfuite on appliqua un fond mobile aux corps de 
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pompes ; ce fond fe fixoit par un tuyau, à la ma- 
nière des baïonnettes, & onle nomma ériquer 
pueumatigque à baïonnette; à d'autres briquets, le 
fond fe fixoit par le moyen d'une vis, &c on leur 
donna le nom de ériquet pneumatique à vis : maïn- 
tenant on trouve plus commode de placer l’amadou 
fous le pifton: 
En fe fervant 


x 


des briquets pneumatiques à robinet, 
il falloit avoir foin de tourner le robinet immé- 
diatement après le mouvement du pifton ; en fe 
fervant des deux briquets pneumatiques à baïonette 
& à vis, il faut Oter le fond auffitôt que le pifton 
a comprimé l’air ; enfin , il faut fortir de fuite le 
pifton , lorfque l’amadou y eft appliqué : le plus 
court intervalle peut éteindre l’amadou , que la 
prefion de l'air a allumé. | | 

Quant à l’amadou que l’onlemplaie, il faut 
chotfir le plus fec , le plus mollet & le moins fal- 
pétré. Dans celui de la meilleure qualité , le même 
morceau n’eft pas toujours également bon par- 
tout.’ Il y en a qui contiennent beaucoup de fal- 
pêtre, & qui s’allument plus difficilement, On le 
reconnoît à la faveur fraîche qu’il laiffe fur la langue, 
ou en lallumant. Lorfqu’il a pris feu , le falpêtre 
fufe & jaillit quelquefois en étincelles qui peuvent 
être dangereufes lorfqu’elles fortent du briquet, 
furtout de ceux à robinet. Comme il eft d’ufage 
de fouffler l’amadou , pour reconnoitre s’il eft al- 
Jumé , lPétincelle qui part en ce moment peur 
jailir dans l'œil. 

Pour s’aflurer fi de petites imperfections pou- 
voient nuire à l’inflammation de l'amadou , Le- 
bouvier des Mortiers (1) fit faire, dans la longueut 
du pifton, une cannelure large d'un quart de ligne: 
l'amadou a pris feu comme auparavant. Trois au- 
tres cannelures ont été ajoutées fucceffivement les. 
unes en face des autres, de manière que le pifton 
s’eft trouvé divifé en quatre parties égales, & l’a- 
madou a toujours pris feu; maïs ‘en faifant au 
pifton une cannelure égale aux quatre premières , 
lamadou ne s’eft plus allumé. 1 

Les premières expériences qui ont donné lieu 
à l’invention & à la conftruétion des briquets pneu- 
matiques , ont été annoncées à l'Inftitut de France 
par Mallet, profeffleur de phyfique à Lyon (2). 
Quelques perfonnes en attribuent la découverte à 
un ouvrier de Saint-Etienne. | 

Diverfes expériences ont été faites fur la com- 
prefion , pour déterminer la caufe de l'inflamma- 
tion de l’amadou dans les briquets pneumatiques 
( voyez COMPRESSION DE L’AIR)5 mais toutes 
concourent à prouver que l’inflammation a lieu par 
le dégagement du calorique & par l'aétion, fur 
l’'amadou, du gaz oxigène comprimé ; car cette in- 
flammation ne peut avoir lieu que dans le gaz 
oxigène ou dans l'air atmofphérique, & dans tous 
les autres gaz qui contiennent de l’oxigène. 


(1) Journal de Phyfique, année 1808, tom. IE, pag. 125. 
(2) Zbidem, année 1804, com. [, prairial an 12, p. 457: 
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BEC 
-BRISOMANTIE,, de gpiêuw, dormir, 8 mavreie, 
divination ; brifomantia ; hr Art de de- 


viner les chofes cachées par le moyen des fonges. 
Voyez DIVINATION. 


BRUIT ; fonitus; gereufch; fubft. maf. Senfation 
confufe éprouvée par l'oreille. 
_: On diftingue deux fortes de Bruit : 1°. celui 
qui eft produit par la vibration folitaire d’un corps 
dont ileft impoffñble d’apprécier la durée ; 29. la 
réunion de plufieurs fons fimultanés qui empêchent 
de diftinguer chacun d’eux en particulier. Le pre- 
mier #ruis eft produit par le choc d’un corps, qui 
ui a peu de vibration, contre un 
corps fémblable : alors l'oreille, perçoit l’action 
du mouvement de l’air occafñonné par ce choc; 
mais il lui eft impofble de diftinguer un fon, 
parce que la durée de la vibration ne peut pas 
être appréciée par l’organe auditif. ( Woyez SON.) 
Tels font le choc du marteau contre la pierte , le 
claquement du fouet. (Woyez CLAQUEMENT DU 
FOUET. ) Le fecond éruis a lieu lorfque l’on tou- 
che à la fois toutes les cordes d’un forté; chacune 
d'elles, touchée féparément, fait entendre un fon 
diftinét : toutes étant touchées à la fois, ne per- 
mettent d'en diftinguer aucun. 

J. J. Roufleau définit le bruir , toute émotion 
de l'air qui fe rend fenfible à l'organe auditif, ou 
mieux toute fenfation de l’ouie qui n’eft pas [o- 
nore & appréciable. Cette définition eft analogue 
à celle que nous avons préfentée, & dont nous 
avons donné des exemples. D'autres ont penié 
que le bruic eft un affemblage de fons , abftraction 
faite de toute articulation diftinéte & de toute 
harmonie ; cependant, lorfque l'on met une clo- 
che en mouvement, l'auditeur, placé à une grande 
diftance , diftingue parfaitement le fon dela cloche, 
tandis que celur qui eft auprès d'elle ne diftingue 
que du éruit. Dans l’un & l'autre cas, le fon prin- 
cipal de la cloche eft accompagné de toutes fes 
harmonies; mais dans le premier cas on ne diftin- 
gue qu'un très-petit nombre de fons concomitans, 
ceft-à-dire, qui accompagnent toujours le fon 
principal, & dans le fecond on en diftingue un 
trop grand nombre. 

Avec les fons principaux que produifent ordi- 
nairement les corps fonores, on n'entend habi- 
tuellement que les vibrations, doubles, triples, 
quadruples &:quintuples qui les accompagnent. 
On a donné à ces fons accompagnans & diftingués, 
le nom d’harmoniques. Duclotes oreilles diftin- 
guent les vibrations fextuples & feptupless mais 
elles fintextrêmementrares , & on les cite comme 


diftinguent un plus grand nombre de fons conco- 
mitans ; cependant on prouve, par l'expérience , 

u’il en exïité une infinité. ( Voyez Sons.) Comme 
la fimple & la double oétave , ainfi que la quinte 
x la tierce majeure, qui accompagnent toujours le 


très-délicates. On a peu d’exempies d’oreilles qui 


fon principal, n’empêchent pas l'oreille d’appré- 
Dit, de Phyf. Tome IT. 
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cier la durée de la vibration de celui-ci, on dif. 
ungue le ton; c’eft le cas où fe trouve l’obferva- 
teur éloigné de la cloche en mouvement; mais 
dès qu’il s'approche, une multitude de fons con- 
comitans fe réuniffent au fon principal, & ils ont 
aflez de force pour empêcher l'oreille de les dif- 
tinguer féparément & d'apprécier leur durée : alors 
cette multitude de vibrations, dont les viteffes fui- 
vent le rapport des nombres naturels, produifent 
une confufion, & l'oreille ne diftingue plus que 
du éruir, quoique le fon principal foit accompagné 
de toutes fes harmoniques. | 

. Buffon confidère le bruir comme la non-conti- 
nuation de la vibration du corps choqué, ce qui 
empêche d’en diftinguer la durée; & J.J. Rouffeau 
le regarde comme la multitude de fons divers qui fe 
font entendre à la fois, & contrarient en quelque 
forte mutuellement leur ondulation. A ce fujet, 
l'abbé Feytou obferve que, fi l’on appelle bruir 
tout ce cu n'ait pas un fon déterminé, il faut dif- 
tinguer deux fortes de bruit : l’un réfultant de la 
réfonnance de plufeurs harmoniques qui agiflent 
fur l'oreille avec une égale force ; c’eft le fon de 
la cloche entendu dans un clocher ; l’autre. réful- 
tant du défaut d’ondulation ou de vibration dans 
les corps non élaftiques, ou dans les corps à ref- 
forts, pe il arrête fur-le-champ la vibration. Cette 
diftinétion eft le feul moyen de fe faire du éruie 
une idée jufte, & d'accorder le fentiment de Rouf- 
feau avec celui de Buffon. - 

En général, la chute d’une muraille , le roule- 
ment du tonnerre , le bruis du canon, font des 
bruits produits par la réunion de plafieurs fons. 

Voyez le mot BRUIT, premier volume de ce 
Diétionnaire , page 237, & BRUIT DU CANON. 


BRUIT DE LA GRÈLE; fonitus grandineus ; 
graufch der hageïs. Bruit que la grêle fait en tom- 
bant fur les corps. 

Dans les fpectacles , lorfqu’on veut imiter des 
orages, & particulièrement dans les repréfenta- 
tions fanta/magoriques (voyez FANTASMAGORIt), 
on forme le bruis de la pluie & de la grêle avec 
des appareïls conftruits pour cet objet. 

: Un des principaux appareils eft une petite caifle 
carrée.en bois, de 6 à 8 p'eds de long, fur 4 à 6 
pouces de large. Cette caille eft garnie intérieure- 
ment de petites plaques de tole très-minces, ou 
mieux de fer-blanc, inclinées.en forme de coin, 
fs. 22515 on met dans cette boite de petits, gra- 
viers, ou des pois très-fecs, en plaçant la caïffe 
verticalement ou dans une direétion foiblement 
inclinée; les petits corps folides tombent fuccef- 
fivement fur tous les plans placés les uns au- 
deffous des autres, & forment, par leur chute, 
un bruit femblable à celui de la grêle ou d’une 
forte pluie. Lorfque le gravier eft très-menu, & 
que fes particules font plus petites que les pois 
fecs, le Bruit eft plus foible & fe rapproche da- 
vantage de celui de la pluie. ë 
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BRUIT DE LA PLUIE ; fonitus pluvialis ; graufch 
der regens. Il ne diffère de celui de la gréle (voyez 
“BRUIT DE LA GRÊLE}), qu'en ce que le Pruir elt 
moins fort. ARS 
On peut fe fervir d'un appereil femblable à celui 
ui imite le ruit de la grêle, mais en fe fervant 
e grains beaucoup plus petits que les pois, afin 
que le Bruit foit moins fort ; cependant on emploie 
ordinairement un moyen particulier, qui confifte 
dans le mouvement plus ou moins vif de grandes 
feuilles de clinquant. 


Ces clinquans ne font autre chofe que des, 


feuilles de laiton extrêmement minces, qui ont 

. \ & 
3 à 4 pieds de longueur, & 6 à 10 pouces de large : 
le mouvement de ces lames, occafionné par une 


fecouffe légère , par. un frémiflement, reflemble ! 


parfaitement à celui de la pluie. On place fur un 
bâton plufieurs de ces lames, à quelque diftance 
les unes des autres , &, en remuant légèrement 
Je bâton, le mouvement fe propage fur les lames, 
& elles produifent, par leur reflort , un Bruis fem- 
blable:à celui de la pluie. 


BRUIT DU CANON; fonitus bellici tormenti ; 


knall, das krachen der gefchirzes. Celui ci eft formé ! 


par le mouvement brufque & rapide de la fortie 
& de la rentrée de l’air dans le canon après l’ex- 
plofion de la poudre. 
En s’enflammant, la poudre à canon développe 
une quantité confidérable de gaz formé par les 
: fubftances qui entrent dans fa compofition (voyez 
POUDRE A CANON) : ces gaz fortent de l'inté- 
rieur de la pièce, & chaffent même avec une 
grande force & une grande vélocité , le projectile 
qui recouvre la poudre. En fortant, il chaffe la 
maffe d'air qui fe trouve dans fa direction ; mais 
comme, par la grande force expanfive que le 
gaz a acquife au moment de l’inflammation, il 
fort prefqu'en totalité, & que ce qui refte dans 
l'intérieur de la pièce eft extrèmement raréfé, 
Pair extérieur rentre auffitôt, —jufqu’à ce que le ref. 
fort de l'air intérieur fafle équilibre à celui de 
l'air extérieur : l'air, en rentrant tumultueufement 
dans l'intérieur de la pièce, choque les parois & 
produit le bruis qui accompagne l’explofon. 
Plufeurs bruits analogues font produits par des 
caufes à peu près femblables. Ainfi , lorfque l'on 
ouvre rapidement un étui dont le couvercle joint 
parfaitement, on raréfie l’air de l’intérieur ; en re- 
tirant le couvercle, au moment où on le fort, 
l'air extérieur entre fubitement pour remplacer 
Pair forti par la raréfaétion, & cette retraite tu- 
multueufe produit un Bruir plus oumoins fort. Si, 
au lieu de fortir promptement le couvercle, on 
le retire lentement, de manière que l’air puifle 
s'introduire peu à peu pour rétablir Pégalité de 
reflort, on n'entend aucun bruit en retirant le 
couvercle. 
Si l’on fait le vide fousun manchon de verre re- 
couvert d’une veflie fèche (voyez CRÈVE-VESSIE), 


| 
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la prefñon de Pair comprime la veffie & la courbe, 
la prefion augmente à mefure que l’on fouftrait 
Fair du manchon; enfin, la prefon devient telle, 
qu’elle crève la veflie : alors l’air entre tumul- 
tueufement dans le manchon pour remplir le vide; 
choquant les paroïs du vafe par cette rentrée, il 
fe produit un bruit d'autant plus fort, que le vide 
étoit plus parfait. | ; 

Une expérience analogue à celle du crève-veflie, 
c'eft le brifement de petites ampoules de verre 
vides d’air. Si l’on fouffle une groffe ampoule de 


verre, & fi, pendant que le verre eft encore tres- 


chaud , on la ferme hermétiquement , l’air qu’elle 
contiendra intérieurement fera d'autant plus rare 
que l’ampoule a été fermée plus chaude. Laiffaut 
tomber ces ampoules furun corps dur, afin qu’eiles 
puiffent fe brifer, l’air rentrant tumultueufement 
dans l'emplacement que l’ampoule occupoit, pro- 
duit un Bruit qui eft d’autant plus fort que l’am- 
poulé étoit plus grande , & que Pair qu'elle con- 
tenoit, étoit plus rare. | 

Nous n'avons cité jufqu’à préfent que desexem- 
ples de Bruit occafionné par la rentrée fubite de 
l'air dans des efpaces vides, ou contenant de l'air 
plus rare : pour compléter l'explication du bruic 
du canon, nous allons y joindre quelques exem- 
ples du bruit produit par des gaz formés inftanta- 
nément, & qui fe portent tumultueufement dans 
l'air. | 

Renfermant dans un papier un mélange de mu- 
riate oxigéné de potafle & de foufre , plaçant ce 
papier fur une enclume, & frappant, avec un mar- 
teau, un coup fec fur le mélange, ce mélange fe 
gazéfie fubitement, & produit une explofion & 
un Bruit d'autant plus confidérables que la maffe: 
étoit plus grande , & qu'elle s’eft enflammée plus 
complétement. k > 

De petites ampoules de verre pleines d'alcool, 
étant fixées dans la cire , près de la flamme d’une 
bougie , l’alcool s’éÉchauffe , augmente de volume, 
exerce la force de fon reflort contre les parois du 
verre, brife l'’ampoule , fe vaporife & fe répand 
inftantanément dans l’air environnant. Alors on 
entend un bruit d'autant plus fort que la mafle va- 
porifée étoit plus grande , & que la vaporifation 
étoit plus inftantanée. Woyez AMPOULE. 

il eft inutile de rapporter ici l’effet des petits 
pétards de mercure & d’argent fulminant. Voyez 
OR FULMINANT , ARGENT FULMINANT , MER- 
CURE FULMINANT , POUDRE FULMIN2ANTE.. 


# 


BRUIT DU TONNERRE ; fonitus tonitru ; gebrül 


das krachen des donners. Quoiqu’un grand nombre 
de phyficiens aient parlé du tonnerre & de fa for- 
mation (voyez TONNERRE), peu, à ce que nous 
fachions , fe font occupés des caufes qui produifent 
le bruit qu 1l fait entendre. 

Les anciens phyficiens attribuoient ce bruit à 


une exhalaïfon enflammée qui faifoit effort pour 
| fortir de la nue, Briflon Pattribue aux courans de 
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deux- matières électriques qui fe choquent. Ce | aucune furface réfléchiffanté ; les globules d’eau 


choc caufe une répercuffion qui contraint chacun 
des deux courans à rentrer précipitamment dans 
le corps d’où il fortoit ; de la naït le Bruir éclatant 


& redoublé que nous entendons. Monge nous à | 


paru être le feul qui ait donné une explication qui 
_ paroifle s’accorder parfaitement avec ce phéno- 
mène, & qui foit en même temps à la hauteur 
de nos connoïffances en phyfique. Nous allons en 
conféquence copier littéralement Pexplication que 
Monge a donnée de ce phénomène (1). 

«Le tonnerre eft un phénomène complexe, en 
partie météorologique, en partie électrique, & 
. dont toutes les circonftances n’ont pas encore été 
fufifamment analyfées. Non-feulement les prin- 
cipes de phyfique qui doivent conduire à l'expli- 
cation de ce météore, n’ont été connus que 
dans ces derniers temps , mais encore une terreur 
religieufe en a détourné les regards des obfer- 
vateurs ; & ce phénomène , comme on va le voir, 
n'eft pas encore aflez connu pour être expliqué 
jufque dans fes plus petits détails, 

> 11 eft inconteftable que la foudre n'eft autre 
chofe qu’une forte étincelle électrique ; maïs outre 
que les phyficiens font partagés aujourd’hui fur la 

ueftion de favoir fi l'étincelle eft conftamment 
tirée de l’atmofphère par la terre, ou fi elle eft 
quelquefois tirée de la terre par latmofphère, 
ce qui eit un aflez grand degré d’incertitude , on 
a toujours regardé le bruis du tonnerre comme 
celui que devoit naturellement produire une dé- 
_ charge éleétrique aflez forte, & cette erreur a 
* empêché de faire attention à des circonftances 
qu'il étoit cependant néceffaire de connoître pour 
expliquer ce phénomène. | 

» Dabord, le bruic d’une décharge électrique 

confiftant toujours dans un coup unique, tandis 
qu'au contraire le bruis du tonnerre eit toujours 
roulant & compofé d’une fuite de coups multi- 
liés . il n’étoit pas naturel d’attribuer, comme 
l'on fait, des réfultats conftamment auffi différens 
a des,caufes parfaitement analogues. Cette difi- 
culté n’a pas dû tarder à fe préfenter; on a cru la 
lever, en confidérant le roulement du tonnerre 
comme produit par des échos multipliés auxquels 
les furfaces variées des différens nuages devoient 
donner lieu, & l’on a regardé cette préfomption 
comime fuffamment juftifiée par le roulement qui 
accompagne le même coup de canon tiré dans un 
pays de montagnes ; mais il n’y a aucune parité 
dans les circonftances. Les furfaces des collines, 
celles des rochers, des bâtimens, des revêtemens 
de fortifications, &c., font capables de réfiftance, 
& peuvent, en réfléchiffant le Bruit du canon , pro- 
duire des échos & une efpèce de roulement ; mais 
les nuages', qui ne font autre chofe que le fpec- 
tacle d’une portion de l’âtmofphère devenue opa- 
que & vifible par fuperfaturation, ne préfentent 


{r) Annales de Chimie , tome V, pag. 63. 


qui les compofent, font trop mobiles & ont trop 
peu de maffe pour être capables de la réfiflance 
nécefaire à la réflexion du fon; & le 6ruis unique 
d’une décharge excitée dans l’atmofphère , quels 
que foient le nombre & la forme des nuages qui 
en environnent la fcène, ne peut jamais être ré- 
pété, & ne doit être entendu qu’une feule fois. 

» Cette conclufion, à laquelle on eft conduit 
pat le raifonnement, eft vérifiée par une obferva- 
tion journalière. Les marins favent tous qu’un coup 
de canon tiré en pleine mer, & loin des côtes, 
n'eft jamais entendu qu’une feule fois, & fans 
roulement, quelque nombreux que les nuages 
puiient être, tandis que le tonnerre s’y fait en- 
tendre , comme à terre, par une fuite de coups 
répétés. Les nuages n’ont donc pas la faculté de 
réfléchir les fons, & le bruit du tonnerre n’eft donc 
pas, comme on le croit encore, l’effet d’une ex- 
plofion unique, répétée & multipliée par des 
échos. | 

» Une autre remarque très-importanre , & qui 
paroïît avoir échappé à lattention des obferva- 
teurs , c'eft que la foudre accompagne toujours 
la formation fubite d’un nuage, foit qu’elle en foit 
la caufe, foit qu’elle en foit l'effet. L’été , lorf- 
qu'après un temps fec & chaud , le vent, dans nos 
climats , a tourné au fud-oueft, on entendunpre- 
mier coup de tonnerre, & le ciel, qui peu de 
temps auparavant étoit pur & ferein , eft déjà oc- 
cupé par des nuages. À mefure que l’orage avance 
& que les coups de tonnerre fe fuccèdent , le ciel 
fe couvre de nuages nouveaux qui n’exiftoient pas 
antérieurement, & qui n’ont pas été apportés par 
le vent : bientôt la tranfparence de l'air eft trou- 
blée dans toute l’étendue de l'horizon ; il fuccède 
une pluie dont l'abondance eft proportionnelle au 
nombre & à la violence des coups de tonnerre ; 


enfin, cette pluie, & la formation des nuages qui 


lui a donné lieu , ne ceflent que quand le tonnerre 
a ceflé de fe faire entendre. 

» Un de nos amis (1) , dansles lumières de qui 
je dois avoir confiance, m’a afluré que, fe trou- 
vant un jour à fa campagne, dans fon jardin, il 
entendit un premier coup de tonnerre qui tomba 
fur fa maïfon ; que, jetant alors les yeux fur Pat- 
mofphère , il y aperçut un grand nuage, & qu'il 
étoit certain qu’un inftant avant le coup , le ciel 
étoit pur. Des obfervations aufli convaincantes 
que celles-ci ne peuvent qu'être infiniment très- 
rares ; mais en confidérant avec attention ce qui 
fe paffe dans les orages, il eft impoñfible de douter. 
de la vérité de notre remarque (2). 


(1) M. Fion, avocat à Baune. , 

(2) M. le préfident de Virly, à qui j'avois fait part de 
cet article, m'a communiqué la note fuivante : 

« Quelques obfervations femblent prouver que le ton- 
nerre peut avoir lieu fans la préfence d'aucun nuage. Cref- 
centius rapporté, comme témoin oculaire, que; fous le 


‘pontificat de Sixte V , le tonnerre tomba fur une galère qui 
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» Si la foudre accompagne toujours, où comme 
caufe, ou comme effet , la formation fubite d’un 
nuage, le bruit du tonnerre n’eft plus celui de la 
foudre , il eft celui de la formation du nuage. 
En eflet, lorfque, fur une étendue d’une demi- 
lieue carrée, & fur quelques centaines de toifes 
de hauteur , Pair atmofphérique , par quelque 
caufe que ce foit, devient tout-à-coup fuper- 
faturé , & qu'il fe forme fubirementun gros nuage, 
la grande quantité d’eau abandonnée, & qui, en 


paflant de l’état aériforme à l’état liquide , eft- 


réduite à un volume à peu près neuf cents fois 
moindre (1), occafionne dans l'atmofphère une 
efpèce de vide fubit; les couches fupérieures par 
leur poids, & les couches latérales par leurs ref- 
forts, fe tranfportent pour remplir ce vide, & en 
{2 choquant avec violence, elles occafionnent un 
brair ; c'eft ce qui arrive tous les jours en petit, 
Jorfqu’on ouvre rapidement un étui dontlecouver- 
cle na exactement :en faifant glifler ce couvercle 
fur la gorge, on dilate l'air intérieur ; & dès que 
l'étui eft ouvert, lair extérieur, en fe portant 
avec une extrême vitefle pour remplir le vide , fe 
choque & produit le bruit qui accompagne tou- 
jours cette opération. Le bruir du coup de fouet 
eft encore un effet analogue à celui que nous dé- 


crivons ; car la mèche du fouet, aplatie'en forme 


de cuiller, & retirée fubitement , entraine avec 
elle une petite mafñle d'air, & forme un vide fubit : 
ce vide donne lieu à une précipitation d’eau & 
à la formation d’un petit nuage, d’un pouce de 
volume, que l’on aperçoit facilement quand le 
fond du tableau eft fombre; & l'air environnant 
qui fe prefle pour remplir le vide, produit, en 
fe choquant, un Brut dont l'éclat dépend de la 
rapidité du mouvement & de l'intenfité du vide, 
s'il eft permis de parler ainfi. Enfin , la membrane 
que l’on brife fur le récipient de la machine pneu- 
matique , & qui fait un brute confidérable ( voyez 
CRÈVE-VESSIE), eft encore un exemple d’un 
effet analogue, 

» Lorfqu’un premier vide eft formé dans l'at- 
mofphère, fur une étendue affez grande, par la 


pee qe 


éroit près de l’ile de Procyta , & y tua trois hommes.» On 


trouve plufieurs mentions de cas femblables dans Scheuchzer 


(Météorol. helyer. , part. IT); & parmi les Anciens, dans 
Homère, Anaximandre, Xénophon, Virgile, Ovide, Ci- 
céron , Pline. On peut auffi confulter, à ce fujet, Mufchen- 
broeck (Zn/t. Phyf.), & le Difcours de Bergman fur les cir- 
conftances qui accompagnent le tonnerre. 

« J’ai vu moi-même, dit Bergman, le tonnerre tomber 
» d’un très-petit nuage fur un clocher, le ciel étant d’ailleurs 
» parfaitement clair; ceux qui n’avoient pas vu cette cir- 
» conftance s’étonnoient d’un cas auffi extraordinaire, & 
» ne favoient pas qu'il y eût aucun nuage. Il pourroit en 
» être de même des cas que nous avons cités, car l'air peut 
» être par lui-même éleétrique , mais il le feroit dificilement 
» affez pour produire le tonnerre, » 

(1). Des expériences faices depuis ont établi les rapports 
entre l'eau liquide & Peau gazeufe, comme 1 eft à 1728. 
Voyez EÂv, VAPEURS NAISSANTES, | 


BRU 
précipitation de leau , les couches fupérieures 
defcendent, par leur poids, pourle remplir; mais 
les couches fupérieures fe dilatent, & deviennent 
à leur tour fuperfaturéess il fe produit donc, au 
dedans d'elles, une nouvelle frécipitation d’eau 
& un nouveau vide qui , étant rempli de la même 
manière , donne lieu à un fecond coup, & ainfi 
de proche en proche. Mais les premiers vides 
étant remplis par des couches d’un plus grand! 
diamètre , les vides qui leur faccèdent, deviennent 
de moins en moins intenfes, à mefure que les cou- 


ches où ils s’opèrent font plus éloignées du cen- 


tre; & les explofions, après s'être affoiblies ,: 
ceffent enfin lorfque les dilatations de l'air ne 
peuvent plus donner lieu à de nouvelles préci- 
Pitations d’eau. 1 | 

» 1] reftetoit aétuellement à déterminer fi la fu- 
Hi teene fubite d’une grande mañle d'air, & 
a formation d’un grand nuage qui en réfulte , font: 
produites par l’étincelle électrique ; &, dans ce 
cas, l'étincelle pourroit indifféremment être tirée? : 
ou des nuages, par la terre, ou de la terre par les 
nuages; ou fi, au contraire, cette étincelle eft 
leffet de la précipitation de l’eau ; alors la foudre, 
conftamment produite par les mêmes circonf- 
tances , féroit toujours defcendante. 11 feroit pof- 
fible que la fuperfaturation de l’air füt toujours. 
occafionnée par l’afcenfion rapide d'un eourant 
d'air chaud & faturé ( car nous avons vu que la: 
pefanteur fpécifique de l'air, dans cetétat, eft beau 
coup moindre), & que la foudre ne fût que la 
décharge fpontanée due éleétricité naturelle & 
foible, d’abord excitée par la précipitation chi- 
mique, & enfuite exaltéé par le rapprochement: 
des molécules qui a néceflairement 0 dans la. 
formation d’un nuage ; mais, comme nous l’avons: 
déjà dit , les obfervations nous manquent à cet 
égard, & d’ailleurs ces confidérations s’éloignent 
de notre objet. 1l nous fuffit d’avoir diftingué, 
dans le phénomène du tonnerre, ce qui eft pure- 
ment météorologique de ce qui eft électrique. » 

On imite le bruit du tonnerre en frappant fur une. 
peau tendue fur un châffis; on parvient, en frap- 
pant fur les bords ou dans le milieu du châfis, à 
varier l’intenfité du bruir, 8: l’on imite le roule-. 
ment par le ‘choc accéléré de deux baguettes. 

Ce bruit a été infiniment mieux imité en fe- 
couant avec plus ou moins de force des feuilles: 
de laiton de quatre pieds de long fur deux de 
large, & du poids de dix à douze livres ; ce qui 
correfpond à une épaifleur de trente & trente-fix 
centièmes de ligne. Les plus épaifles produifent un 
Bruit plus fourd , & les plus minces un bruie plus 
clair & plus éclatant. Avec des feuilles de douze 
livres on produit le Bruit du tonnerre éloigné à une 
grande diftance, & avec celles de dix livres , on 
imite le bruit du tonnerre bien rapproché. 

Pour obtenir ce bruit, il fuffit d’un frémiflement 
léger des feuilles de laiton : en les agitant avec 
force , on imite l’explofion de la foudre, 


: 
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BUCCINE, de Bucça, bouche 3 buccina ; kriegf- 
trompete der aîten ; fubft. fém. Inftrument de guerre, 


| de mufique martiale & guerrière; enfin, inftrument 


mufical fervant à la guerre. 


C’eftunecornerecourbée, dont on fonne comme 


d’une trompette. 


BULLE; bulla ; BZafe ; fubft. fém. Petit globule 
formé d’une enveloppe liquide ou folide, & conte- 
nant intérieuremént un gaz ou un liquide; fa forme 
peut être fphérique ou hémifphérique. 

On donne également ce nom à de petites tu- 
meurs ordinairement remplies d'une matièrefluide, 
quifoulèvent l’épiderme. On appelle ainfiles puf- 
tules un peu volumineufes qui furviennent à la 
cornée tranfparente , & les ampoules dues à l’ac- 
tion d'un corps très-chaud qui caufe une brû- 
lure. 


Buzce D’AIR; bulla ærica ; luft blafe. Petites 
ampoules hémifphériques, remplies d'air, qui fe 
forment fur les liquides lorfqu'ils font traverfés 

ar l'air. La mouffe de la bière , l’écume de l’eau, 
’écume de la mer, ne font qu’une réunion de 
bulles d'air adhérentes les unes aux autres. Voyez 
MousSSE , ECUME. 

C'eft à la vifcofité de l’eau, de la bière ou des 


autres liquides, que l’on doit la formation de ces 


bulles : l'air paflant à travers les liquides , une 
couche mince de ces derniers les enveloppe ; 
elle s'élève au-deflus de l’eau, & réfifte à l'effort 
ue l'air fait pour fe dégager. En s’élevant au- 
Lis du liquide, l'enveloppe s’amincit, & l'effort 
de l’air augmente avec l’agrandiflement de la Bulle. 
Tant que la réfiftance de l'enveloppe eft plus 
grande que l'effort de l'air, la bu/e exifte ; mais 
dès que l'effort de l'air l'emporte, la bulle fe 
rompt, l'air s'échappe , & toutes les Far de 
l'enveloppe fe réuniflent à la mafle du liquide. 
Quelques bulles d'air font colorées (voyez BUL- 
LES DE SAVON, ANNEAUX COLORES ); d'autres 
font blanches , & c’eft particulièrement lorfque les 
bulles font très-petites & qu'elles font réunies en 
grand nombre, comme dans la moufle : dans cette 
circonftance , cette immenfité de Pulles formées 
de deux fubftances tranfparentes de l'air & des 
liquides , devient opaque. La lumière qui pafñle 
à travers, éprouve une multitude de déviations par 
la réfraétion qu’elle éprouve en pañfant de l'air 
dans le liquide, & réciproquement; & par la 
courbure des furfaces à travers lefquelles elle pé- 
nètre , une grande mafle de lumière eft réfléchie 
de la furface extérieure des bulles ; celle-ci eft 
toujours blanche ; une autre partie fe réfléchit de 
la furface des bulles intérieures: à cette lumière 
réfléchie , fe réunit une partie de la lumière ré- 
fraétée qui fort après avoir éprouvé un grand 
nombre de déviations. Toute cette lumière, ré- 
fléchie & réfraétée, donne à l1 mouffe une cou- 
leur blanche, lorfque le liquide lui-même n’eft 
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pas coloré ; car, dans le cas contraire , la lu- 
mière qui arrive à l’œil par réfraction ou autre- 
ment, après avoir fubi ces deux ou plufieurs 
réflexions, fe trouve colorée par l'action du li- 
quide, & procure à la mouffe une couleur ana- 
logue : cette couleur eft plus ou moins blanchie 
par la lumière blanche qui fe réfléchit de la furface 
des bulles extérieures. 

On obferve dans la glace & dans un grandnombre 


| de corps folides, tels que la FE les la- 


ves poreufes, des efpaces vides en apparence, & 
qui ne font autre chofe que des bulles d'air qui {= 
font trouvées retenues dans le folide au moment. 
de la folidification de la matière. Les liquides ren- 
ferment beaucoup d'air, foit à l’état de diffolu- 
tion , foit à l’état de mélange ; maïs dans ce cas 
elles font tellement imperceptibles, que l'œil armé 
des inftrumens les plus $roffis ne peut les diftin- 
guer : dès que l’on diminue la preffion que l'air 


exerce fur ces liquides, foit en les foumettant à . 


l’aétion du vide , fous le récipient d’une machine 
pu RE , foit en les faifant communiquer à 
‘air atmofphérique , comme cela arrive en débou- 
chant des bouteilles de vin de Champagne, de 
cidre, de bière 8 même d’eau aérée, on voit 
auffitôt l'air fe dégager abondamment, remplir 
le liquide d'une immenfité de petites bulles qui 
montent à la furface , & qui fouvent fe réuniflent 
fous la forme de moufe, lorfque la vifcofité du 
liquide eft plus grande que l'effort exercé pour 
s'échapper. 

Souvent l'air extérieur fe mêle avec le liquide, 
& donne naïffance à une écume , à une efpèce de 
moufle qui fe forme à la furface : c’eft ainfi, par 
exemple, qu’en agitant de l’eau-de-vie dans un 


verre où dans une bouteille, on voit des Bulles 


d'air fe former fur la furface , & fe réunir fur les 
bords du vafe. Ce moyen eft une forte d'épreuves 
à laquelle on foumet l’eau-de-vie, & l’on juge 
de fa qualité d’après le nombre de Bulles qui fe For- 
ment dans cette circonftance, & que l’o nomme 
chaselet. 

Il exifte un inftrument précieux , dont tout le 
mécanifme confifte dans le mouvement d’une Bu//e 
d'air dans une mafle de liquide; c’eft le niveau 
à bulle d'air. Voyez NIVEAU A BULLE D'AIR. 

Foutes les fois que les bulles d'air fe meuvent 
librement dans un liquide, leur forme eft celle 
d'un fphéroide , quelquefois aplati , & très- 
fouvent alongé ; mais lorfqu'élevées jufqu’à là 
furface du liquide, elles y font en quelque forte 
retenues par l'enveloppe vifqueufe qui les recou- 
vre , elles font hémifphériques fi elles font ifo- 
lées, & elles ne forment que des feéteurs fphé- 
riques (voyez SECTEUR SPHERIQUE), ou des 
pyramides terminées par des calottes de fphé- 
roides , fi elles font réunies. 


BULLE D'EAU, bulla aquofa; waffer Blafe. Am- 
poule ou fphéroide d’eau fufpendu dans Pair, fe 
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mouvant fur un liquide, ou renfermé dans les 
petites cavités d'un folide, 

Si l’on met de l’eau dans un chalumeau & 
qu’on laifle tomber ce liquide goutte. à goutte , 
& d’une grande hauteur , fur de l’eau , ou fur tout 


CADE , CATARACTE. 


BUL 
vallée de Lauterbrunn en Suifle, & dans un grand | 
nombre de cafcades & de cataraëtes. Voyez Cas= 


On voit le matin fur les feuilles des plantes, &: 
en pa:ticulier fur celles des choux’, des bulles 


autre liquide plis denfe , on voit auffitôt de petits | d’eau plus ou moins groffes, qui paroifflent adhé-, 
fphéroides tranfarens fe mouvoiravec une grande | rentes ou qui fe meuvent fur ces feuilles ; fouvent 
rapidité fur la fürface du liquide ; ces fphéroides | encore l'extrémité des filamens, des poils ou des” 


font des bulles d'eau. 


laines , eft couverte de bulles d’eau : celles-ci doi- 


Dans un grand nombre de circonftances où | vent leur formationaux vapeurs dépofées le matin 


de l’eau tombe d’une grande hauteur fur la furface 
Hffe & tranquille de l’eau , il fe forme des bulles 
d'eau qui fe meuvent avec rapidité fur la furface 


ou le foir fur des fubftances où elles fe font réu- 
nies en globules plus ou moins gros. (Voyez Ro- 
SÉE, SEREIN. ) Sur quelques-unes de ces feuilles: 


du liquide. C'’eft ainfi qu’en faifant mouvoir un | les bulles d'eau paroïffent n'avoir que peu d'adhé- 
bateau dans un temps calme & fec, on voit | rence ; elles fe meuvent avec une grande facilité: 
l'eau s’écouler de la rame élevée, tomber par | Leur forme eft due à l’afinité des molécules d’eau 
gouttes , & donner naïffance à des bulles d’eau | entr'elles , qui eft plus grande que celle.qu'elles 
qui fe meuvent rapidemeñt fur la furface de l’eau; | ont pour la plante, & à leur pefanteur; d’autres 
de même encore, l’eau falée qui traverfe les ba- | fois les bulles paroiflent fufpendues & adhérentes 
timens de graduation , tombe en bulles fur [a fur- | aux feuilles. CE è 
face des baffins, & s’y meut avec rapidité. En jetant de l’eau fur des corps très-chauds, 
Il eft néceffaire , pour bien diftinguer les bulles | même fur du verre fondu, on voit ce liquide fe di- 
d’eau , de les obferver au moment où les gouttes | vifer ou fe réunir en Bulles qui fe meuvent avec: 
tombent fur la furface du liquide, parce que leur | une grande rapidité fur la furface des corps : cet 
exiftence eft fouvent d’une très-courte durée. | effet eft produit par l’action de la chaleur rayon- 
Après s'être mues fur eau avec une grande rapi- | nante. ( Woyez CHALEUR RAYONNANTE.) Lorf- 
dité , elles fe réuniffent au liquide & difparoiflent. | que les corps font moins chauds, l’eau s'étend & 
Souvent l’eau tombant fur de l'eau, produit | ne forme qu’une pellicule légère. . 1355 
deux fortes de Bulles : 1°. des bulles d'air ; 2°. des Le 
bulles d'eau. On diftingue facilement ces deux BULLE DE SAVON; bulla faponica; féifen blafe. 
fortes de Bulles, en ce que les premières font | Mañle d’air plus ou moins grande, environnée, en- 
toujours hémifphériques, qu’elles font attachées | veloppée d’une couche légère d’eau de favon. 
à la furface de l'eau, qu'elles fe meuvent avec | Tous les jours on voit des enfans plonger un 
une exceflive difficulté , & qu’elles font un peu | fétu de paille dans une eau de favon, l'en retirer 
obfcures; tandis que les fecondes, les Bulles d’eau, | avec une goutte de cette eau adhérente à fon‘ex- 
font des fphéroides, qu’elles paroiflent libres, fe | trémité, fouffler à travers ce fétu, & former ainf 
meuvent avec une grande rapidité, & qu'elles | une bu//e légère qui furnage plus ou moins de temps 


font parfaitement tranfparentes. 


. Pour fe former une idée de la formation des | difparoit. 


Bulles d'eau, 1 faut concevoir que ce liquide , en 


tombartgans l'air, y éprouve unegranderéfiftance ; | de l'air, 


que cette réfiftance force l’eau à fe divifer en par- 
tes qui font d'autant plus petites , que la hauteur 
& la mafle d'air traverfée eft plus confidérable; 
qu'en fe divifant ainfi, l'air, par fon affinité pour 
Feau, fe porte fur la furface des globules & forme 
une enveloppe ; qu'en tombant fur le liquide, cha- 
que bulle d'eau recouverte d'une enveloppe d'air, 
ne touchant au liquide que par l'air interpofé, doit 


furnager & fe mouvoir jufqu’à ce que la couche 


diminuant peu à peu par l'affinité du liquide , fur 
lequel la bulle fe meut avec vitefle, n'ayant plus 
afez d'épaifleur pour retenir l’eau, celle-ci fe 
mêle à la mafle, & la bulle difparoit. 

Une des preuves de la divifion de Peau par la 
réfiftance de l'air, & de la formation des bulles 
d'eau par la fubdivifion que cette réfiftance occa- 
fionne , c'eft la transformation des chutes d’eau 


dans l'air, puis l'enveloppe fe rompt & la Bulle 


Comme Ja maffe de la bulle fe compofe du poids 
plus de celui du liquide qui l'enveloppe, 
la denfité de la bulle eft ordinairement plus grande 
que celle de Pair; aufi paroït-elle tomber par fa 


ne elle ne furnage dans l'air que quand 


enveloppe eft extrêmement mince, ou que l'air 
intérieur eft, par quelque caufe que ce foit, plus 
léger que l’air atmofphérique. | 
Habituellement , lorfque l'enveloppe des Bulles 
devient très-mince , on voit les bulles de favon co- 


| lorées de toutes les variétés des couleurs que l’on 


difingue dans la décompofition de la lumière par: 
le prifine. Newton, en obfervant avec attention: 
les couleurs des bulles qu’il avoit aperçues dans les 
jeux de fon enfance , les compara bientôt à celles 
des anneaux colorés, & chercha à prouver qu’elles 
étoient occalionnées par la différence d'’épaifleur 
de la pellicule de favon. Voyez ANNEAUX co- 
LORES. AL LA 


confidérables en vapeurs imperceptibles, comme | 


Alors on s’empreffa de répéter cette expérience 
on lobferve dans la cafcade de Sraubach, dans la | ù ; ; 


dans les corps d'optique ; & pour faciliter la per- 
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ception de ce phénomène pendant un plus lorg 
temps, on plaça les bulles de favon fous un réci- 
pient , afin qu’elles ne fuflent pas agitées par le 
Mouvement de l'air. On fit élargir, à lune de leurs 
extrémités , des tubes de verre; on plongea dans 
de l’eau de favon la partie élargie , afin de la re- 
tirer avec un globule d’eau de favon adhérent; on 
plaça ce tube dans un récipient, en l'introduifant 
pair une ouverture fupérieure ; & après l'avoir 
fixé, on fouffla une boule affez mince pour faire 
apercevoir une variété confidérable de toutes les 
couleurs du prifme. 
Si, au lieu de foufler avec la bouche dans le 
globule d’eau de favon adhérent à l’extrémité du 
tube de verre, on fixe ce tube au col d’une veffie 
pleine de gaz hydrogène , & que l’on prefe cette 
vefle , le gaz s’introduit dans le globule , l’enfle, 
& produit une Bulle de favon remplie de gaz hydro- 
ène. Si, lorfque la bu//e eft très-grofie & l’enve- 
oppe infiniment mince , on détache, par une lé- 
gère fecoufle , la bul/e formée , celle-ci, qui.a une 
légéreté fpécifique plus grande que l'air atmofphé- 
rique , prend un mouvement afcenfionnel , & elle 
s'élève àune hauteur d’autant plus grande qu’elle 
eft plus légère , qu’elle eft moins agitée , & que fon 
enveloppe fe conferve plus long-temps : on fe 
procure, par cette expérience, le fpectacle en 
petit des ballons aéroftatiques. Woyez BALLONS 
AÉROSTATIQUES. 

Dans les expériences d’attraétions & de répul- 
fions électriques , on fait auffi ufage quelquefois des 
bulles de javon. Après avoir fouflé avec la bouche 
une goutte d’eau de favon adhérente à l'extrémité 
d’un tube de verre, & avoir formé une bulle très- 
légère, on touche l'extrémité du tube avec une 
des armures d’une bouteille de Leyde chargée ; le 
tube & la Bulle s’éleétrifent de la même manière : 
détachant la bu//e par un très-léger choc, on l’at- 
tire , on la repoufle dans tous les fens avec une 
bouteille de Leyde, en luipréfentant l’armure élec- 
trifée différemment ou l’armure éleétrifée fembla- 
blement. Lorfque l’on met en préfence les deux 
éleétricités femblables , la bulle eft repouflée; & 
lorfque l'on met en préfence les deux éleétricités 
différentes , la bulle eft attirée. Il faut éviter, dans 
cette expérience, de laïffer arriver la Bulle jufqu’à la 
bouteille de Leyde, lorfque celle-ci l’attire, parce 
que le plus léger contact fait rompre tonte 
& difparoitre la hulle. Voyez ELECTRICITÉ, ÂT- 
TRACTION ÉLECTRIQUE , RÉPULSION ELECTRI- 
QUE. 


BULLE DE VAPEUR; bulla vaporica ; dampf 
blafe. Globule infiniment petit, formé de différentes 
fubftances vaporifées & difféminées dans Pair. 

Tous les liquides chauffés produifent de la va- 
peur; cette vapeur vifñible eft formée de petites 
bulles qu on peut encore diftinguer au microfcope. 
Ces bulles ou cette pouflière tomberoïit à terre, 
dans un air parfaitement tranquille , fi la réfiftance 


EU 11G 


que l'air oppofe à leur mouvement ny mettoit 
obftacle. Comme il eft difficile de trouver dans la 
réalité un maffe d’air parfaitement en repos, leplus 
léger mouvement afcenfionnel fuffit potir élever 
une grande quantité de ces bulles, S'il s'en trouve 
feulement tres-peu dans l'air , elles ne nuifent pas 
à fa tranfparence; mais cependant elles peuvent 
apporter quelques erreurs dans les réfultats des 
expériences exactes , parce qu’à la moindre élé- 
vation de température, ellespeuventpafler à l'étair 
élaftique , & fi elles font en grande quantité, elles 
forment des vapeurs vifibles ; les brouillards , les 
nuages n'ont point d'autre origines ( Voyez 
BROUILLARDS, NUAGES.) Toutes les vapeurs 
vifibles ne confiftent pas en bulles d'eau ; les autres 
liquides peuvent former des Bulles femblables ; les 
corps liqus peuvent également en former lorf- 
qu'ils font divifés en particules aflez tenues. La 
vapeur ou fumée d’une flamme eft formée en partie 
de charbon finement divifé , & la vapeur blanche 
que produit le phofphore en brülant, eft de Pacide 
phofphorique primitivement folide, mais divifé à 
l'infini. k 

Lorfqu'on met de l’eau dans un vafe de forme 
aplatie & expofé à l'air, elle diminue peu à peu & 
difparoiît bientot, parce qu’elle fe diflémine dans 
l'air. Si cette évaporation fe fait dans un efpace 
d’air renfermé & abfolument privé d’eau, Pair ac- 
croit fon volume, & change fon élafticité & fon 
poids fpécifique. ( Voyez DENSITE DES VA- 
PEURS. ) Ceci feroit croire que l’eau évaporée 
n'eft pas feulement mêlée mécaniquement, mais 
qu’elle y eft combinée chimiquement, & par con- 
féquent qu'elle a pañlé à Pétat élaftique. Non-feu- 
lement Pair atmofphérique, mais peut-être tous 
les gaz , fans exception, peuvent fe combiner de 
cette manière avec une plus ou moins grande quan- 
tité d’eau. L’air ne perd point fa tranfparence par 
laddition de cette eau combinée; il peut même, 
dans cet état, paroïître encore très-fec pour nos 
fens. Cet effet femble être réciproque entre Pair 
& l’eau, & les parties d'eau qui ne font pas encore 
vaporifées prennent toujours en combinaifon quel- 
ques particules d’air auxquelles elles communi- 
quent leur état d’agrégation, c’eft-à-dire , qu’elles 
les font pañler à l’état liquide. 

On peut confidérer les Bulles de divers liquides 
dans deux états différens : 1°. lorfqu’elles fe for- 
ment, qu'elles font perceptibles dans l'air, qu’elles 
peuvent s’attacher aux corps & les mouiller; 
2°. lorfqu’elles ceflent d’être aperçues, qu’elles 
font tellement méêlées avec l'air ou les gaz, 
qu’elles jouiflent comme eux des mêmes pro- 
priétés : dans le premier cas, ce font des bulles de 
vapeur; dans le fécond, des vapeurs ou des gaz non 
permanens. Voyez VAPEURS, GAZ NON PER- 
MANENS, VAPEURS NAISSANTES. 


Les bulles de vapeur deviennent gaz permanens 
en les échauffant ou en augmentant le volume 
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dans lequel elles font, & les vapeurs ou gaz non 
permanens deviennent bulles de vapeur en les re- 
froidiffant ou en diminuant le volume dans lequel 
elles font difféminées ; mais ce changement fe fait, 
pour tous les liquides, à des températures diffé- 
rentes , à des preffions différentes : ainf, lorfque, 
dans un efpace donné, qui ne contient aucune 
portion de vapeur d'un liquide, or introduit quel- 
ques bulles de ce liquide, celles-ci paffent de fuite à 
l'état de vapeur; fi l’on en introduit de nouvelles, 
elles pañlent-encore à l’état de vapeur, jufqu’à ce 
que l’efpace en foit faturé par la température qui 
exifte ; fi J’on augmente la température, de nou- 
velles Bulles peuvent encore pañler à l’état de 


vapeur. 


Burze DE VERRE ; bulla vitrica; glafe blafe. 
Petits fphéroides de verre fondu. 

Ces bulles, comme les bulles d'eau , peuvent, 
dans quelques circonftances , être fubflituées aux 
verres lenticulaires pour groflir les objets en les 
regardantàtravers; elles peuvent dans ce cas fer- 
vit de loupes. Voyez Loups, GROSSISSEMENT 
DES OBJETS. 


. BuLre VÉsICULAIRE; bulla veficularis; vefécu- 
laire blafe. Petites butles tranfparentes qui s'élèvent 
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d’elles-mêmes dans l’air, fans y être déterminées 
par aucune agitation du fluide. | 
Cette faculté qu’ont plufeurs Bulles de pou- 


voir s’élever dans l’air, a fait préfumer à quelques. 


phyfciens que ces globules devoient être creux, 
remplis d’un fluide particulier plus léger que l’air 
atmofphérique, & enveloppés d’une couche de 
ce même fluide , & ils les ontnommés bylles véficu- 
laïres, vayeurs véficulaires ; mais des obfervations 
faites avec beaucoup de foin par Monge, fur ces 
fortes de bulles , lui ont prouvé qu’elles étoient en- 
tiérement formées de liquide, & que c’étoit pour. 
l’ordinaire des bulles d'eau. Voyez VAPEURS VÉ- 
SICULAIRES. 


BURBAS : petite monnoie fabriquée à Alger, 
& qui porte des deux côtés les armes du dey. 
Douze burbas valent un afpre, & la piaftre de compte 
$2 afpres ou 156 paras; ainfi 4 burbas valent un 
paras — ;,46 centimes , & le burbas 0,864 cen- 
times , conféquemment moins d’un centime. 


BUVEUR ; crink muskel; oder, [chlecht weg. L'un 
des quatre mufcles droits de l'œil : ce nom lui 
a été donné par les anatomiftes , parce qu’il fert à 
faire tourner l'œil vers le nez, ce que l’on fax 
lorfqu'on boit. Voyez ABDUCTEUR, ŒIL. 


CAB, 


3 


Cas , CuisA : mefure de capacité de l’Afie & 
de l'Egypte. 5 

Le cab — 1,882 pintes, 1,765 litres; $ mines 
font 1 cab : il faut 6 cab pour faire un modios. 


 CABALE , de l’hébreux 113, kabbalah, ra- 
ditiongars kabaliftica ; cabala ; f. f. C'étoit origi- 
firement J’explication de la loi que Dieu donna à 
Moïfe fur la montagne de Sinai : aujourd’hui, 
ceit l'art prétendu de connoitre les propriétés les 
a cachées des corps, & la raifon des phéno- 
ènes les plus extraordinaires par un commerce 
immédiat avec les efprits, & par l'intelligence 
de leurs caractères myftiques. 
Cet art prétendu à eu pendant long-temps une 
grande influence fur les homimes foibles, mais Îes 
progrès des lumières en ont fait fentir toute l’ab- 
furdité ; alors il à été remplacé par le magnétifme 
animal , le peckinifime , le fomnambulifme, la rab- 


domancie, &c., qui ont à leur tour égaré, pen- | 


dant quelques inftans, des efprits incertains , juf- 
qu à ce que le ridicule d’une part & la force des 
raifonnemens de la claffe éclairée de l’autre, atent 
forcé les perlonnes fuperftitieufes à les abandonner 
également. Cette tendance que l’efpèce humaine 
paroït avoir pour le merveilleux, ce defir con- 
tinuel que chacun a de vouloir pénétrer dans 
Favenir, rendent conftimment une grande partie 
des hommes dupes des charlatans qui fe préfentent 
fucceflivement fous des formes très-variées, à 
cela dans l’efpérance de prélever un impôt fur la 
foiblefle humaine. Ce qui étonne fouvent, c’eft 
moins l’enthoufiafme des nouveaux fectateurs, 
que de trouver parmi eux des perfonnes qui ont 
donné des preuves d’efprit & d'un Jugement fain. 
Quel rôle jouent-ils aux yeux des autres? C’eit 
- une queftion qu’il eft fouvent difficile de réfoudre. 


CABATY abus. Mefure que les uns croient 
être une mefure de vin, & que l’on regarde 
comme une mefure de blé. 


CABEER : monnoie de compte dont on fe fert 
à Moka. 


 CABESTAN, du faxon capfheir ; ergata ; foille. 
£. m. Machine de bois, fortifiée de fer, compolée 
d’un rouleau cylindrique ou un peu conique, pofée 


verticalement entre des pièces de bois, & que des 


barres ou leviers, pofés en travers, font tourner 
fur un pivot. Ce cylindre, en tournant, fait aufh 
tourner un cordage qui l'enveloppe , & rapproche 
ainf , de la puiffance , Le bout de ce cordage au- 
quel font attachés les gros fardeaux que l’on veut 
inouvoir. 

Pour fe fervir du cabgfan , fig, 232 , il faut faire 

Di, de Phyf. Tome IL, 
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faire à la corde GD deux ou trois tours fur le cy- 
lindre. La partie G eft attachée au corps I qu’elle 
doit tirer, tandis qu’un ou plufieurs hommes ti 
rent , de route leur force, la partie D pour empé- 
cher qu’elle ne glifle ; car alors le frottement de la 
partie de la corde qui eft roulée autour du cy- 
lindre , eft fi confidérable que, quoique le poids 
de fa réfiftance furpañfe de bsaucoup la force des 
hommes qui tiennent la corde, il ne peut cepen- 
dant {a furmonter, ni faire ghifer la partie de la 
corde rouiée autout du cylindre. Si l’on applique 
enfuite des hommes*aux leviers E,F,C,H, & 
que ces hommes faflent tourner le cylindre, ils 
amènent la réfiflance ; & pendant ce temps-là, 
ceux qui tirent la partie D de {a corde, la dévi- 
dent, de forte qu'il n’en refte jamais fur le cy- 
lindre plus d2 tours qu’on ne lui en avoit d’abord 
fait faire; car un côté ne peut pas fe rouler que 
Pautre ne fe déroule. | 
ll eft aifé de voir que cette machine agit comme 
un levier fans fin du premier & du fecond genre, 
à bras inégaux (voyez LEVIER }, & que le bras 
de la réfiftance eft beaucoup plus court que celui 
de la puiffance ; caï le bras du levier par lequel 
agit la refittance , eft le demi-diamètre ou Îe rayon 
du cylindre, & le bras du levier par lequel agit 
la puiffance, eft ce même demi-diamètre ou rayon 
prolongé par un des leviers en croix E, F,C, H. 
Plus ces leviers feront longs , plus la puiifance. 
deviendra capable de vaincre la refiftince ; mais 
il Jui faudra beaucoup plus de temps, parce qu’elle 
aura un plus long chemin à parcourir. Le 
_ Soit CA = r, fig. 232 (4), le rayon du cylindre 
fur lequel la corde s’enveloppe : CB = R , la lon- 
gueur du bras de levier à l'endroit où la force K 
s'applique. Si cette force agit perpendiculairement 
au bras de levier, ou trangentiellement au cercle 
qu'il parcourt, il faut, pour que l'équilibre ait 
lieu, que l'on aitK: L = CA : CB — r:R. D'où 
lon voit que la force eft à la réfiftance, comme 
le rayon du cylindre où la réfiftance eit appliquée 
eit à la longueur du levier, à l'endroit où l'on ap- 
plique la force; de-là on tire K = L s où la 
force égale la réfiftance mulripl'ée par le quotient 
du rayon du cylindre divife par la longueur du 


bras du levier , & la réfiftance L = K +. Le même 


effet a lieu lorfque le levier eft dans toute autre 
pofition C P, qui fait un angle quelconque avec le 
rayon C À, fi toutefois la direétion de la force bg 
eft perpendiculaire au rayon C 6. 
Mais fi la force agit obliquement fur le levier, 
comme 4 G à l'extrémité de C 4 , alors cette direc- 
tion fait avec le levier un angle CoG—5,& la 
ligne CH — fn.b XR ; pour que l'équilibre ait lieu, 
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il faut qué lonatK:L=7r : fin &.R. Le moment 
de la charge eft dans tous les cas comme r : L: celui 
de la force, lorfqu’elle agit dans une direétion per- 
pendiculaire au bras de levier comme R : K: & lorf- 
qu'elle agit dans une direction oblique dont l'angle 
avec la direction du levier = 6, la force = fn. 8. R 
+ K3; 8 comme fr. 6 eft toujours plus petit que 
Punité , il s'enfuit que, quand là force agit oblt- 
quement, le moment & le réfultat font toujours 
moindres que lorfque la force agit perpendicu- 
Jairement. is : 
Ainfi, fi l’on fuppofe que le rayon du rouleau 
foit à la longueur du bras du leviér comme 1 * 10, 
on aurar:R=— 1:10. Appliquart un homme à 
l'extrémité de chacun des quatre bras de levier, & 
en fuppofant que la force avec laquelle chacun 
pouffe , fafle équilibre à 30 liv., la force des qua- 
re fera de 120 liv., & le poids foulevé L = 
K = = 110 X É — 1200 liv. La vitefle des hommes 


exerçant une pareille force pourroit être efimée 
dé trente toifes par minute, & lefpace que par- 
court le corps étant, dans ce cas particulier , dix 
fois moins grand que celui que les hommes par- 
coûtent, fa vitéfle fera de trois toifes par minute. 

Dans le cas où la force feroit appliquée oblique- 
mérit à l’extrémité du levier , fi l’on fappofe que 
l'angle € 6 G foit de 30 degrés, fus bétant = 53, À, 


_R fsn.b ÉODE 
on aura L = K 1 où E = 110 22 — 600. 


pa 

Quañd on place deux ou plufieurs hommes à 
chaque léviér , comme 6n ne peut en placer qu'un 
à l'extrémité, & que lés autres doivent {= rap- 

rocher du centre, il s'enfuit que la longueur du 
Évier eft moindre. Ainfi, le premier homme étant 
à 10 pieds , le fecond feroit à 8 : ; l'effort K feroît 
pour les quatre premiers 120 + 10 = 1202, & 
pour les quitre feconds 12048 : — 1000 : donc 
l'effort total feroit équilibre à un poids de 1100 + 
ICCO — 1500 HY. 

Nous avons confidéré le rapport de fa force à 
 réfiftarce , en fuppofant que la réfiftince étoit 
éxercée à l'extrémité d’un rayon égal à celui du 
éylindre ; mais là corde qui l'entoure a une épaif- 
feur, & la longueur du rayon doit être prie du 
miliéu de là corde. Ainfi, en füppofant le rayon 
du cylindre — 1 pied , & le diamètre de la corde 


= 1 pouce æ -- de pied , on auroit r = 1 
I 2 10 X 2 140 
24 24 2 26 


, - . . e 
F152 liv. au Heu de r2c0. La force eft donc di- 
ss x 


miauée de -’; ou d'une fraction dont le numéra- 


teur eft l'unité, & le dénominateur le double du. 


rapportentre Le rayon du éylindre & celui de la 
corde augmenté de Funité. 

On trouve une forte de fimilitude entre Pana- 
lyfe applquée aux cubéffars & celle appliquée 
aux treuiis , aux roues, aux cylindres , aux tim- 
bours. Voyez TREUILS, ROUES, CYLINDRES, 
TaMBours. 


C &R ” ; à + 


Le cabcftan eft un des inflrumens que l’on em- 


fur les vaifleaux , où il en exifte ordinairement 
de deux fortes : l’un, lé petit cabeffan , eft placé 


pont ; l'autre , le grand cahuffan , eft fixé entré 


de façon qu'on peut le tourner fur le premier 
& fur le fecond pont. On le divife en trois par- 
ties : 1°, la mèche A, fig. 232 (2), cylindrique 
ou conique , fur laquelle on roule la corde ; 
2°, fa cloche du cabejlun B , formée de plufieurs 
taquets ; 3°. la tête du cabeffan , qui eft pers 
de plufieurs mortaifés ou amelottes , dans chacune 
defquelles on place l'extrémité des leviers ou 
barres avec lefquelles on le fait tourner. | 
Quelquefois, fur les vaifleaux , le câble au-- 


pouvoir être roulé fur le cylindre du cabeffan ; 
tel eft celui qui fert à lever les ancres-des gros 
bâtimens : alors on fe fert d'un cordage. médio- 


faire deux ou trois tours fur l'arbre du cabeffan , & 
dont on joint enfuite les deux bouts enfemble , 
de façon qu'un côté ne puifle fe rouler, fans que 
l’autre fe déroule. À ce tournevire on attache, par 
le moyen de petites cordes, qu'on appelle gar- 
cettes , le gros câble qui tire Fancre. fs 

On peut employer plufieurs carcffans pour mon- 


voir le même fardeau , lorfque celui-ci eft très- 


confidérable : c’eit ainfi que Domiaico Fontana 


len employa quarante, en 1586 , pour élever fux 


la place du Vatican, à Rome, un obéiifque qui 
pefoit feul 9::6 quintaux, & avec l'armature 
9600 quintaux. Chacun des cabejfans étoit mu par 
deux chevaux , indépendans des hommes qu y 
étoient attachés : lPeffort exercé par chaque ce- 
beflan fur la réfiftance n’étoit eflimé que 360 quin- 
taux , ce qui formoit un total de 12,00 quintaux 
On peut voir les dévails dés moyens employés 


pold, Lemfick, 1725. On le trouve encore dans le. 
Coftelli e Ponti ll, & Lar. Ron 1743 , grand 
in-fol. de Nicolas Zobaglia. | 

Il exifte dans l’ufage du cabeffan plufieurs in- 
convéniens que lon n’a as encofe pu corriger, 
malgré les foins que l'on y a mis, & les recher= 
ches des favans & des artifles.qui s’en font .ac- 
cupés. En fe fervant du tournevrre dans les vaifs 
feaux, Les garcettes qui y tiennent le cäbletattaché 
font bientôt hors d'ufage : il faut les défaire pour 
les remettre plus loin , ce qui fait perdre un temps. 
fouvent très-précieux ; mais le plus grand in- 
convénient, c’eit que le cordage qui enveloppe 
8: fe divife fur le cylindre , defcend à chaque tour 
de tout fon diametre, & par-là arrive Jufqu'au 
bout. Pour éviter qu'il neefe croife &c quil ne 
s'embarraffe , il faut le rehaufler : c’eft ce qu'on. 


‘appelle choquer : cpérationfui eft d'autant plus &ré- 


le 


ploie le plus communément pour vaincre de | 
grandes réfiftances : il eft d’un ufage habituel 


fous le gaillard d'avant; on le manœuvre für le 


le grand mât & celui: d’artimon : il eft établi: 


uel eft atrachée la réfiflance elt trop gros pour:. 
q P 


crement gros, nommé tournevire, auquel on fait 


par Fontana, dans le Theutrim machinarum d° Leu- 


# 


D : Gun 
quênte, que le cordage eft plus gros & le cy- des Sciences un cabeffan dont le cylindre étoic 
= Andre plus court. Maïs à chaque fois aw'on cho- | garni de roulettes qui , en tournant , faifoient re 
que , il faut arrêter le mouvèment de la machine , | monter à la fois tous les tours de cordage ; mais 
prendre des boffes fur le cordage , pour empecher | ce moyen, dont l’idée eft d'ailleurs fort ingé- 
que la réfiftance ne l'emporte ; dévirer le caheffan | nieufe ,' produit un grand frottement, qui eft tou- 
our-mollir la partie du cordage qui eft fur Le-cy- | jours au dépens de force motrice, Enfin, en 1793, 
dc relever-ce cordage , le roïdir de nouveau; | Cardinet, ingénieur mécanicien, préfenta au bu- 
& enfin ôter les bofles , pour remettre le cabejfun | reau de confultation un cabcffin dont la coni- 
it truétion eftplus fimple, & qui approche du but 


en jeu. Tout cela demande beaucoup de temps 
à [un peu plus que les précédens. 
Ce caveffan elt compofé d’un cylindre principal, 


& de travail. | 
> i 15 Ÿ Ne 4 . + p se de 
1C'éftpourchercheràprévenir cesinconvéniens, 


-qué l’Académie des Sciences de Paris propofa ,: 
"pourle fujer du prix de 1739, de erouver un-ca-! 


femblable à celui des cabeffans ordinaires , & en- 
fuite, d’un cylindre fubfidiaire qui eftplacé enavant 


nbeitan qui et les avantages de l'ancien, fins en | du premier, c’eft-à-dire , du côté où eft le fardeau 


» 


"avoir les défauts. N'ayant pas trouvé que , dans 
les Mémotres qui lui furent envoyés , les con- 
ditions qu'elle avoit exigées fufflent fufifamment 


remplies , elle différa fon jugement, & propof: 
Memême fujet pour l’année 174: , avec un prix 
de double valeur. La plupart des Mémoires qu'elle 
avoit reçus, lui furent envoyés avec des additions 
.& des correétions , & elle en reçut de nouveaux. 
"Parmi les uns & les autres, quatre furent cou- 
+ronnés , & trois furent imprimés fous le titre d’ac- 


“ceffir. Les quatre pièces couronnées font : D'f 


cours fur le cabeftan , par Jean Bernouilli le fils; 
Difertation fur la merlleure conffruétion du cabffan, 
par un auteur qui eft demeuré inconnu ; de Erwote 
navalis praftabiliore ufu , Differtatio, autore Joanne 
Poleno | marhemrarico proféflore Patavino , regia 
féient. Acad. regiajue Soc. londinenfis focio ; Re 
cherches fur da meilleure confiruttion , du cabeflan, 
par Ludot, écuyer, avocat au Parlement. Les 
“trois pièces imprimées fous le titre d’accejfis font : 
Mérzotre fur les cabeflans , par de Pointes , officier 
des galères, correfpondant de PAcadéimie des 
Sciences ; Recueil des différentes «expériences, effais 
@ rafonnemens fur la meilleure conftruëton du ca- 
beftan , par rapport aux ufages auxquels on l'appli- 


que dans un-vaïffeau , par Fenel, chanoine de Sens ; 


® Cabeftan à écreviffe , & cabeflan à bras, pat De- 
Jorme , de l'Académie de Lyon. Mais l'Académie 
n'a pas cru devoir diffimuler que , parmi les cuef- 
tans qui lui-ont été préfentés , pour fauver les in- 


convéniens de celui qui-eft en ufagé , elle n’en | 


‘a-trouvé aucun qui-n’eût [ui-même des inconvé- 
piens, & tels qu'ils pourroient bien balancer fes 
avantages. Mais éilea en même témps jugé , qu'ou- 

tre qu'on ya propolé des cabejhuns nouveaux , In- 


gémeufement imaginés :& utiles, au moins dans | 


_ certains cas , on-y-a-donné des théories qui peu- 
vent conduire à-perféctionner Les mouvemens de 


* l'ancien cabeffan : c'eft ce qui l'a engagée à cou- 


ronner les quatres pièces que nous venons d'indi- 
quer, & à publier les-trois autres. 

J'eft pourtant vrai qu'aucune de-ces-pièces n'a 
rempli le but principal-qu’on s’étoit propofé , celui 
de faire difparoitre l’inconvénient de choquer, qui 
£ft en eflet le plus grand de tous. 

Depuis cette époque; -on a préfenté àl'Académie 


que lon tire. Ce fecond: cylindre eft de même dia- 
mètre que le premier , & en eft féparé par des ga- 


lets dont l'axe , ainfi que-celui du criindre fubi- 


diaire , ft maintenu dans une coulifle pratiquée 


dans Hbotte du cabejtan. La corde embrafle les 


deux cylindres, qui par-R fe trouvent menés 


‘lan par l'autre , au moyen de la preffion'que pro- 


duit la corde. La gorge de chaque cylindr2.eft-ter- 


rminée par deux bourrelets, l’un inférieur 8 lau- 


tre fupérieur ; l’inférieur eft deftiné à arrêter la 
corde lorfqwon-vire, & le :fupérieur à l'arrêter 


lorfqu’on dévire. La diftance entre ces bourrelers 
ou la longueur de la gorge, -eft plus petite dans 


le.cylindre fubfdiaire que dans le cylindre prin- 
cipal, d’une-quantité égale à deux fois le diamètre 
de la corde ; & par conféquent le bourrelet infé- 
rieur du cylindre principal fe trouve plus bas, & 
le bourrélet fupérieur plus 
tre cylindre, chacun d'une quantité égale au dia- 
mètre de la corde : c'eft précifément cette conf- 
truction qui fait que le cabeffan peut virer fans 
choquer ; car la corde -venantiile la mafle qu'il 
s'agit de mouvoir, fe roule d'abord fur la demi- 
circonference du cylindre-principal en s'appuyant 


fur le bourrelet inférieur de la gorge , va de-la, 


avec un petit degré d’obliquité, fe placer fur le 
bourrelet inférieur. du cylindre fublfidiaire. Tout- 
pant-enfuite fur la demi-circonférence de ce cy- 
hndre , elle revient horizontalement fur le c5- 
lEndre principal , d'où élle paffle une fecond: fois 
obliquement fur l’autre cylindre ;:& ainfi de fuite, 


jufqu’à ce qu'elle ait fait autant de tours qu'il eit 


néceflaire, pour que la réfiftance de la maffe à 


mouvoir ne puifle-pas faire g'ifler la corde fur les 
-cyiindres, Faifant enfuite.agir le cañefun , on voit 


que la corde trouve toujours naturellement fa plèce 
fur la gorge inférieure du cylinäre principal; & 
qu’enfuite , fuivant la route que nous venons d’in- 
diquer , tous les tours de la corde occupent tou- 
jours fenfiblément les mêmes places fur les gorges 
du cylindre :-on n'a donc point befoin de les 


déplacer pendant toute la durée de l'aëtion du cu- 


bejtan. Si l'on vient enfuite à dévirer, c’eft contre 

les bourrelets fupérieurs-que s'arrête la corde : 

‘Fon-n’a befoin pour cela d'aucune manœuvre par- 

ticulière ; 1} fuffe de faire tourner és cabrflan en 
A 


haut que ceux de Pau- 


“ji 
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fens contraire à celui où il fe mouvoit d’abord. 

L'idée du cylindre fubfidiaire n’eft pas due à 
Cardinét : on la trouve dans deux pièces citées 
ci-deflus , qui ont partagé le prix de l’Académie 
des Sciences en 1742; l’une eft de Jean Bernoulli 
le fils, & l’autre de Ludot ; @e dernier a même 
employé une pièce analogue aux galets de Car- 
dinet. Mais le cabefflan de ce dernier eft d’une 
conftruction beaucoup plus fimple, & par-là 
préférable aux autres. 


Deux nouveaux cabeflans affez ingénieux ont été 


décrits dans les Annales des Arts & Manufaclures ; 
l'un page 210, toine XIV, & l’autre page 305, 
tome XIX. Le premier eft fans nom d’auteur; le 
fecond eft de Millington. 


CABINET DE GLACE; conclave laminis crif- 
tallinis laqueatum ; fpigel cabinet; f. m. Petite cham- 
bre dans laquelle on voit, à laide de glaces ou de 
miroirs, des objets exiftans dans d’autres endroits. 

On peut, par une fuite de miroirs diverfement 
placés, faire apercevoir dans une glace, à l'aide de 
réflexions plus ou moins multipliées, des objets 


de phyfique. 


CAB NS 
On a auffi donné le nom de cabinet de glace 4 
quelques inflrumens de catoptrique. Woÿez Ca- 
TOPTRIQUE, BOÎTE CATOPTRIQUE, CAISSE CA- 
TOPTRIQUE , &cC. 


. CABINET DE PHYSIQUE; conclave phyficum; 


natur kund kabinet. Lieux où font réunis tous Îles 


inftrumens néceflaires pour faire -des expériences 


Pendant long-temps, la phyfique enfeignée dans 


les écoles fe réduifoit à quelques explications des 


faits que l’on remarquoit Journellement ; elle étoit: 
prefqu’entièrement tyftématique, & l'explication: 
du maitre ne devoit jamais être contredire. 
Bacon & Defcartes firent naître des doutes fur 
les explications que l’on avoit données; ils cher- 
chèrent l’un & l’autre à détruire les explications | 
hypothétiques d’Ariftote, défigurées par les Ara- 
bes ; mais Defcartes fubftituoit dans plufeurs cir- 


-conftances des nouvelles hypothèfes aux anciennes 


qui exiftent à des diftances plus ou moins grandes 


de la glace dans laquelle on les diftingue : c’eft 
ainfi, par exemple , qu'un objet placé en A, 
fig. 233 , dans un cabinet, peut être vu en E dans 
un cabinet féparé du premièr par un gros mur, & 
cela par le moyen de trois glaces; l’une B, placée 
dans le premier cabinet ; une autre D, placée dans 
le fecond cabines, & une troifième C, placée dans 
le mur. Les rayons de lumière partant dd point À, 
arrivent en B, & feréfléchifient en C, en faifant des 
angles de r‘flexion égaux aux angles d’incidence; 
de la glace C ils fe réfléchiffent à la glace D, & 
de celle-ci à l’oëil du fpeétateur, en continuant à 
fare fur chacune de ces glaces des angles de ré- 
flexion égaux aux angles d'incidence. Tout fe ré- 
duit donc à difpofer les glaces de manière que les 
rayons qui partent du point À arrivent après trois 
réflexions au point E. Voyez, pour cette difpof: 
tion, les mots MIROIRS, ANGLES D’INCIDENCE , 
ANGLES DE RÉFLEXION. 

Quelques propriétaires curieux de voir ce qui 
fe pañle dans leurs maïfons de campagne , dans 
leurs châteaux, ont fait difpofer dans plufieurs ap- 
partemens des glaces qui correfpondent avec d’au- 
tres par des ouvertures inaperçues, lefquelles, par 
uae fuite de réflexions , font voir dans üne ou plu- 
“eurs glaces placées dans un cubines particulier, ce 
qui fe pañle daus les cabiners où chambres où les 
glaces correfpondent; maiscomme, parréciprocité, 
on peut-voir dans les premières giaces tout ce qui 
fe pañle dans le cabrner de glace auquel elles cor- 
refpondent , on a foin de maintenir ce dernier 
dass une parfaite obfcurité, & de ne regarder dans 
les glaces qui réfléchiflent les objets, qu'à travers 
de petites ouvertures qui ne puiffent, dans aucune 
circonftance, faire foupçonner l'exiflence d’obfer- 
vation inducrète, 


qu’il renverfoit. 4 pee à 
Alors!’ Académie del Cimento établie par Léopold, 
grand-duc de Tofcane, chercha à remplager les 
hypothèfes par des expériences ; Otho de Guerike, . 


Boyle, Maryotte, Newton, fuivirent leur exemple. 


On inventa des machines, on publiaun granduom- 
bre d'expériences, & l’on y joignit la defcription des 
infrumens que l’on employoit; alors parurent les 
excellens ouvrages des S'graviende, des Mufchen- 
broeck, &c., & chacun s’emprefla de former ue 
collection plus ou moins confidérable de machines 
néceffaires pour répéter les expériences que l'on. 
publioit. Ha Ja? 
Un homme d’un talent diftingué, voulant faire 
aimer la phyfique , chercha à la mettre à la portée 
des perfonnes les moins inftruites. L'abbé Nollet 
fit un cours de phyfique expérimentale , que l’on 
fuivoit avec d'autant plus de plaifir, que toutes fes. 


propofitions étoient prouvées par l'expérience. Ce 


cours préfentoit une {orte de fpectacle où lis gens 
du monde venoient s’inftruire en s’amufant. Dans 


le nombre des fpectateurs qui affitoient aux le- 
çons du profeffeur aimable, plufieurs voulurentré- 


péter, chez eux, les expériences qu'ils avoient 
vues; 1ls firent faire les machines avec lefquelles. 
on les exécutoit , & bientôt 1l s'établit un grand. 
nombre de cabiners de phyfique..… : : 3 

Quoiqu'il exiftät un ouvrage fous le titre de 
Leçons de Phyfique expérimentale; dans, lèquel on. 
pouvoit trouver la defcription de tous, les inftru- 
mens dont l'abbé Nollet.faifoit ufage, cet habile 
profefleur publia en 1770 un ouvrage en trois vo- 
lumes , fous-le titre de l'Arc des Expériences dans. 
leque}1l indique les différensmatériaux qui entrent: 
dans la conftruétion des ipftrumens ; la manière 
deles choïfir & celle de les travailler; il pañle:de-1à 
au. Choix des drozues. que l’on emploie! dans Les. 
différentes expériences ; il donné la, manière, de 
les préparer pour l'ufage , de même que célie de 
les employer; il décrirles diférens.ares nécefliires 
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à la conftruétion des inftrumens de phyfique; en | vent caufer., quoiqu’éloignées l’une de Pautre, 


üñ mot , il n'y néglige rien de ce qui peut mettre! 
fon leéteur en état de former un cabinet de phyfique, 
 & de pourvoir à l'entretien des pièces qui le com- 

_pofent ; ouvrage utile à tous Jes phyficiens, & ab- 

HE néceflaire à ceux qui, par différentes! 
_circonftances , fe trouvent éloignés des. ouvriers! 

habiles dontils: ont befoin, ou dans le cas de mul- 
 tiplier, par une fage économie, les moyens de tra- 
waïller que la fortune leur a trop, peu libéralement 
accordés. Mt AU DE 
.……Hs'étiblitalors en Europe un grand nombre de 
“cabinets de phyfique remplis de machines plus ou 


tandis que celles quifontplacées entr’elles ne peu- 
vent pas des entendre. | 

Parmi les cabinecs fécrers ; celui que l’on. cite 
comme le plus anciennement. connu , &. comme 
un des plus extraordinaires, c’eft une grotte à la- 
quelle on a donné le nom d'oreille de Denis ( grotta 
della Savella) , qui.exifte encore parmi les fameufes 
Jatomies de l'ancienne Syracufe. On prétend que 
cette grotte ; qui a été taillée dans le roc , fervoit 
de prifon, & que le célèbre Denis, tyran de Sy- 
racufe , fe plaçant au centre de [a fpirale de cette 
oreille ;, entendoit.très-diftinétement les plaintes 
& les difcours,.de tous les prifonniers.qui étoiert 


Pmoïñs nombreufes, & exécutées avecplus ou moins : de to 
 d'exaétitude.. Dés amateurs riches , desfociérés | Placés dans les fpirales convergentes ; on préten- 
- favantes ; des princes , des fouverains même vou- doit même 'AURECENS PLATE MANOIR EEE confruise 
» lurent-avoir des cabinets de phyfique dans lefquels par Archimède. ré abd  Ap ter Eupétyl. 
: Jes machines étoient exécutées avec élégance ou L'abbé Actus (1), qui a vifité ce MONUMENT, n'y; 
avec richefle./Parmi-ces fortes de cabinets que l'on | PINS retrouvé les merveilles que l'on en debiroir 
voyoiten France, en Angleterre, en Allemagne, | 4hCIénnement; il a fimplement AÉMAEQUE qu Un 
: en Hollande, en italie, on diftingua pendant long- | PEUT bruit s’y multiplie à 1 infini comme un Yes 
temps celui de Florence, dont l'abbé Foritana a table écho, & que le petit bruit du déchirement 
publié la defcription (1). Depuis; on a vu à Paris d'une feuille de papier s y fait entendre TTÈS- 
» Ê beau cabinet où un favart, aujourd’hui membre diftinétement d'une extrémité de la grotte à l'au- 
- de l’inftitut,, donnoit avec tant de fuccès des cours | €» quoique la longueur foi de plus de quarante- 
de phyfique que les étrangers fuivoient avec beau ep x pieds, Îl attribue le caufe. des'changemens 
coup d'exaétitude ,, & qui a contribué À! ajouter RE les phénomènes qu'il a aperçus & CEUX que 
… à la célébrité que la France avoit acquife dans les | le$ Anciens en ont publié, à des trous que Pon a 
_fciences ; mais par une fatalité fi habituellé dans les | Pratiques dans le bas de la grotte. & à ce.quef’on 


2 


malheureux momens que nous avons paflé, ce beau 
cabinet a été dépoié dans: des magafns, & la 
France a ceflé de jouir des avantages qu'il lui pro+ 
curoit, Lecabinetde l'Ecole royale polytechnique ; 
moins beau 8 moins complet que celui’ dont on 
vient de parler, eft un de ceux où l’on’a réuni le 
plus de machines utiles. On.y voit quelques-unes 
des anciennes machines propres à faire connoître 
li marche & les progrès de la fcience. 
Des artiftes habiles, parmi lefquels nous cite- 
. tons Fortin & Dumotiér, confiruifent aujourd'hui 
* à Paris la plus grande partie des inftrumens dé phy- 
. fique dont on a befoin. Ces inftrümens ‘font faits 
avec beaucoup plus de foin & beaucoup plus de 
RENE que ceux quiexiftoient dutemps de l'abbé 
follet ; aufh les expériences que Fon fait avec ces 


! . - ê 7 Ÿ pie 2. 1 , 4 : ! ‘ i . . 
premiers, donnent des réfuitats infiniment plus eflets décrits & ceux que l’on.obferve. doit faire 


exacts. F, 


CABINET DE PHYSIQUE 
* Voyez DESCRIPTION D'UN 


‘'SIQUE, 


(Défeription dun ). 
CABINET DE PHY- 


CABINET PARLANT. Voytz CABINET SECRET. 
CABINET SECRET 3; fornix acufHis, conclave 


fecretum sfprech gewalbe, fprach faal; fubie. ma{c. 
Endroit fermé dans lequel deux perfonnes peu: 


92, vom I, pag: re: 


; (x) Journal dé lhyfique ; année } 


ré 
4 


a bouché un-trou qui fe trouvoit dans Le haut. 
: - Unefeconde grotte , taillée fuivant le même def 
fin que celle de l'oreille de Denis, fe,trouve dans 
l'enceinte de la.partie nommée autrefois arcadine. 
‘On da voit dans le jardin; d’un couvent de cape- 
cins , mais le fommet de.cette grotte.a.été fendu 
par quelques tremblemens de terre .ou,par le laps 
du temps. … .: 4 ts Hé PV: 

: Quelques écrivains prétendent que:cette grotte 
avoit la forme d’unparoboloide, & que Denis pla- 
çoit fon oreille au foyer de la parobole pour, enter- 
dre;les phaintes,de fes prifonniers. L'abbé Aétis dit 

que les auditeurs f plaçotent au centre dela fpiraie 
de l’oreille, 8 que ceux que l’on vouloit entendre 
-étoientdans.les fptrales.convergentes..Le peu d’ac- 
cordaquiexiiteentre les deforiptions que l'on donne 
de cette grotte, ainfi. que, celut.qui exifte entrelles 


foupçonner que. les Anciens en ont exagéré, es 
phénomènes, &7..qu'il feroit pofblé que, ceux 
qui -exiftotenc'autre fois, fuflent les, mêmes: que 
ceux qui ont été, obfervés par l'abbé ,Aëtis , & 
qui fontid'autant.plus naturels, qu'on,les a égale- 


| :ment.obfervés dans un grand nombre de grottes & 
} de galeries fouterraines.;. & quiparoïflént dépen- 


dre uniquement de la vibration des parois. Foyez 
PORTE -IVOIX ; GALERIES. SOUTERRAINES , 

| ECHO. ë | 
Après l'oreille de Denis, on rapporte comme un 


Re 


(1) Académie de Turin, 1:88 & 1789, pag..47 & fuir, 
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‘phénomène très-remarquable celui ‘qui à hiét en 
“Angleterre , dans l'églife de Saint-Paul de Londres 
_& dans celle de Glocefter. À Saint Paul de Londres, 
Je moindre chuchottément, le battement d’une 
ofñitte., fe font ehténdre d’un côté à l'autre du 
dôme’, & femblenren faire le tour. Derham dit que 
cettetranfiiMion de fon ne fe remarque pas feule- 
inént ‘dans la galerie d'en bas ,/ mais au-deflus, 
“dans la charpénte , où la voix d’üne perfonne qui 
‘parle‘bas eft portée en rond : au‘defliis de la tête à 
Jufqu’au fommét de la votite , quoique cette votite 
ait une grande ouverture dans la partie fupérieure 
: du dôme ; de même deux perfonnes qui parlent 


bas dans la galerie qui eft au-deffus du chœur dans 


“J'églife de Glocelter peuvent's’entendre à la dif- 
“tance dé vingtscinq toiles environ. Luss 

Jufqu’à préfenton n’a pas cru pouvoir donner 
une explication fatisfaifanté de cêtte tranfimiffion 
de fon. | : 

Sur le fommet de 11 montagne , au pied de la- 
quelle fe voient les reftes précieux de l'ancien 
Agrigénrum , ViHe célèbre de la Sicile ,‘eit l'éghife 
“épifcopale de Girgenti, dans laquelle on obferve 
‘un phénomène analogue à ceux de Saint-Paul dé 
Londres & de Péglife de Glocefter : ce phéno- 

‘mène, qu'on aa improprement l'écho , & 
‘qu'on devroit plutôt appeler cabines parlant, ca- 
biret fecrer, a été-obfervé par l'abbé Aëtis (1). 

Qu'üne perfonne fe de tout près de la grande 

porte qui eft à loccident, après l'avoir fermée , 
& qu'une autre fe tanfporte fur la corniche de la 
voûte du maitresautel, au milieu à vis-à-vis de 
cette porte, la petfonne qui fe trouve fur la cor- 
che, à 251 pieds de la première, entend parfai- 
tément tout ce que dit l’autre qui‘eft près de la 


L'abbé ‘Aëtis, qui a répété cétte expérience un 


- grand nombre de fois , aflure que l’on entend auffi 


bien de la corniche, que fi l’on‘étoit placé ‘à côté 
‘& à quelques pas de celui qui parle, & beaucoup 
mieux que fi l’onéroit placé à quelques pas der- 
‘xière. | 


Pour donner une 'tdée de la fingularité de ce: 


phénomène, Pabbé Atis décrit la forme de l'é- 
glife , qui a 248 pieds de long & qui a trois nefs, 
dont deux latérales fontbafles & féparées de celle 
du‘miheu par une-arcade foutenue par des colonnes 
d’un “grand diamètre :-de la porte Jufqu’à la pre- 
-mière colonne , la première arcade eft fermée des 
“deux côtés par deux murailles. | 
* : C’éft à cette fermeture quel'abbé Aétis rapporte 
“Ja caûfe principale du phénomène , puifque la mu- 
raille émpêche la voix de fe répandre dans les nefs 
litérales , & que c'eft de-là queles ofcillations font 
forcées de prendre la direétion vers la route du 


maitre-autel, faifant l'effet d’un conduit auditif. 


2 ee ee + ee ne em | 


(1) Mémoires de l'Académie de Turin, 1788 & 189, 
pag. 43 & fuiv. 
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«On voit, dit l'abbé Aëtis, par la figure & par 
les mefures de cette églife, qu’elle eft un véri- 
table compofé de paroboles & d’ellipfes , quira- 
mènent toutes les vibrations & les ‘ondulations- 
“dans un foyer. Les paroïs de toure l'églife ne 
‘forment qu’un entonnoir qui renvoie par des an- 
gles’plus ou moins obtus toutes les particules fo- 
nores de l'air à un point donné ; outre célles qui 
vont frapper direétement contre cette voûte elkp- 
tique, & qui fe réuniflent au même centre pour fe 
réfléchir dans un foyer commun, tel que celui qui 
forme les rayons réfléchis dans ‘un nüroir con- 
Cave. » l ‘ CL 

En conftruifant le plan de cette églife d'après 


[les détails & les mefures que l'abbé Aétis en à 


donné, oneft tout étonné de ne-pouvoir décou- 
“vrir cet entonnoir , ni de pouvoir conclure:ce foyer 
fi néceflaire pour que l'explication puifle paroître 
raifonnable; on eft donc encore obligé de confi- 
dérer le phénomène de l’églife de Girgenti comme 
étant d’une explication aufli difficile que ceux de 
Saint-Paul de Londres & de l’éslife de Glocefter. 
Un des principaux phénomènes des cabinets 
fecrets que tous les phyficiens ont cru pouvoir ex- 
pliquer d’une manière fimple & naturelle, c’eit 
celui que lon obferve dans un cabinet ou chambre 
de l'Obfervatoire de Paris. Cette pièce’, -quieftau 


[nord de l'édifice , eft une falle:hexagone voütée 


-en arc de cloitre : lorfque deux perfonnes font pla- 
cées dans deux angles creux oppofés, formés par 


| les murailles de la falle , elles peuvent, en parlant 
{très-bas dans cette partie anguleufe , caufer fami- 


lièrement, fans que les perfonnes placées entrelles . 
dans diverfes parties de la falle puiflent les-enten- 


1 de” l dre. En vifitantce monument'avec MM.lesélèves 
porte , quoique certe dernière parle d’une façon. 
à ne fe faire entendre qu'à 15 pieds autour d’élle. : 


de l'École polytechnique , nous avons fouvent fait 
placer unélève à chacun des fixiangles rentrans for- 
més par les murailles, & nous les avons invités à 
converfer enfemble à voix baffle. Quoique les fix 
perfonnes fuflent placées dans une polition ana- 
—Jogue, il n’y avoit jamais que celles qui étoient 
dans les angles .oppofés qui puflent. s'entendre , & 
fouvent il s’établifloit ainfi trois converfations dif- 
férentes quin’étoient troublées én aucune manière 
par le croifement des fons. : 
Depuis , nous avons été à même d’obferver un 
phénomène analogue dans tous les apparteinens 
voûtés en arc de cloitre, quel que füt le nombre 
des faces de l'appartement, lorfque toutefois les 
angles rentrans des murs fe, prolongoient dans: la 
voûte & correfpondoient, dans leur prolongation, 
avec un autre angle parfaitement oppofé. Nous 
ne.citerons dans ce moment que la pièce voñtée 
qui forme une efpèce de veftibule au grand efca- 
lier de l’ancienne abbaye Saint - Martin -des- 
Champs, où font réunies maintenant les machines 
quicompofent la colleétion du Muféum:des Arts:& 
Métiers. Cette pièce eft carrée, & des perfonnes 
placées aux quatre angles peuvent caufer deux à 
deux fans être entendues :les deux feules perfonnes 


Vellipfe ,que l'on déduit l'explication du phéino- 


€ AB 
lacées dans les angles oppofés fe correfpondent. 


Voici Pexplication que l’on denne communé- 
° : : a 40 * PH I TER pad, 5 4 x 
ment de ce phénomène. L'arc creux, de reunion 


des.courbes eff une ellip£, ABCDEG, fig. 234 
L'ellipfe a toujours deux foyers F f, qui jouiflent 
de cette propriété :routrayon FB, FC, FD,FE, 


PACE d'un des foyers F, & réfléchit fur la fur: 


foyer f. Si , comme les phyficiens & les géomètres 
l'ont généralement avaricé, les rayons fonores fe 


mpotten rs mouvemens, comme Îles | He rss 
a tent, dans leurs mouvemens, | voir examiner, & que nous avons cherché à ré- 


rayons de lumière, & qu'ils fuivent cette loi gé- 


nérale & conftante que les angles de réflexion des | 
rayons fonores foient égaux aux angles d'inct- 
dence , il s'enfuit nécellairement que, fi une per- 
 fonne placée à l'un des foyers F, parle ou chante, 
tous ces fons réfléchis fe réuniront à l’autre foyer : 
f: d'où Pon conclut que deux perfonnes placées ! 
aux deux foyers de l'ellipfe doivent converfer en- 


femble , quelque bas qu'elles parlent , lorfque les 
fpetateurs placés dans d'autres poftions ne peu- 
vent les ençendre. 


-C'eft de cette proprisré de l’ellipfe d’une part, 
8 de la fappoñition que les deux perfonnes qui fe 
bodere font placées aux deux foyers de 


mène que préfensent ces fortes de ewbiners, fécrees ; 
mais en examinant avec plus d'attention ce qui 
adieu dans cette circonftance,, il eft facile de 


prouver que cette explication ne peut pas lui être 
appliquée. | 

Eft-il bien vrai que le fon fe réfléchifle & fuive 
la loi qu'on lui afligne ? C'eft une queition que 
nous examinerons AUX :MOLS écho, porte - VOIX, 
réflexion du fon. (Voyez Eco, PORTE-VOIx , 
REFLEXION DU SON.) Admettons pour.un mo- 
pK que certe:loi foit vraie : pour que le fon foit 
entendu, ilfaudroirque les deux perfonnes placées 
dans les pofitions P, P des angles du mur, fuffent 


courbe ADG, fig. 23 5 , ne foit qu'un arc d’ellipfe 8: 
ñon une demi-ellipfe entière; que le grand dia- 


. mêtré de certe ellipfe foit la ligne KL, & que les 


points PP où f trouvent les deux perfonnes qui 


” caufent, foient exactement le foyer de l'arc ADG 


dé l'élite K 4DG L ( ce qui eft contre toute ef- 
pèce de vraifemblance, furrout lorfque l'on exa- 
mine l'arc de la voûce & la pofition des fpecra- 
teurs ), ils’enfuivroit qu'il faudroit que les per- 
fonnes qui caufent, fuflent exaétement placées 
aux points P & P pour pouvoir s'entendre : ce- 


pendant elles s’entendenc également bien, lorf- 


u'elles font placées aux points p', p! beaucoup 
plus élévés , aux pots p/,; pl beaucoup plus bas, 


ë même larfque l’une des perfonnes elt plus éle- ; 


la naifance de la courbe fur fon grand arc; fup- 1 

ofons encore, pour faciliter l'explication, qué la | NO 
Ê E | faire Former des finuofirés dans fa fongueur ;le fon 
| étoit toujouts tranfimis À une très-prande diftance, 
: mofndre cependant que lorfque la gouttière étoit 
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vée comme en p', & l'autre plus baffle comme: 
Tontes ces obfervations portent donc à croire. 
qué lé phénomène obférvé dans fune des falles 
de PObfervatoire, dans la pièce au rez - dé- 
chauflée de l'abbaye Saint-Martin-des-Champs .. 
& dans toutes les pièces voñtées en arc de cloitre, 


M 1 ns 02 | ne dépend pas de: Ia réflexion du fon qura lieu 
; géant vers l’autre | a 
çe qu'il rencontre, en Hot | dans la courbe rentrante formée par la rencontre 


des voies ; mais quelle eft la caufe de ce phéno- 
mène > C’eft une queftion que nous avons cru de- 


foudre par des expériences directes. 

Après nous être aflurés que les fons étoient ren 
forcés dans les porte-voix à tubes cylindriques. 
ainfi que’ dans les tubes acoufliques, & que ce 
renforcement , indépendant de [a réflexion , étoit: 
uniquement occafionné par l’augmentation de 
l'amplitude de la vibration (voyez PORTE-voIx, 
TUBE ACOUSTIQUE ), nous avons cherché à re— 
conñoitre, par l'expérience, fi la tranfmifion du. 
fon dans les arcs contenant des angles rentrans ne. 
dépendoit pas de la même caufe. 

Pour cet effet nous avons fair faire une gouttièré 
avec des planches , c’elt-à-dire, que nous réunimes. 
deux planches de manière à former un angle ren- 
trant, Nous atrachimes plufeurs de ces planches. 
les unes au bout des autres pour en former une 
gouttière de vingt mètres de longueur; nous pla- 
çames une montre dans cette gouttière , de facon 
qu'elle ne touchât lés parois en aucune manière. 
Alors, nous éloignant de Is montre, & plaçant l'o- 
réitie dans la gourtière, à diverfes dfitances, nous 
fûmes étonnés d'entendre le battement delamontrée 
encore diftinétement à plus de quinze mètres de 
diftance, quoique, dans l’air bre, nous ne puffons. 
plus entendre ce même battement à un mètre trois 
céntinètres. Cette expérience futrépétée un grand- 
nombre de fois avec dés gouttières formées de 
matières didérentes , & dont les ‘angles étoient : 


aux foyers de l'ellipfe; mais d’après ia forme même | obtus , droits & aigus. Toujours le battement étoft 
dela voîte, les foyers doivent fe trouver fur la 


Vigne AG, menée de l’une à l'autre extrémité de 


| difingué à une trés-grande diftance ; cette diftance 
| diminuoit trés-rapidement lorfaque Fangle devenoit 
| trés-obrus. 


Nous fimesbrifer la gouttière droite, afin de lui 


en ligne droire : donnant àla gouttière une courbure 


régulière & infenfible , le fon parotfoit fe tranf* 


mettre à une plus grande diftance que celle qui 


avoit lieu lorfque , dans les finuofités de la gout- 
tière 3 les changemens de direélion étoient trop 


brufques , & que les angles étotent plus petits. 
On put, d'après ces expériences, concevoir 
la marfière dont la tanfnifiion du fon ou de la 
parole fe foie dans fes filles cerminées par des 
vodtes ou arcs de cloitre. L’angke rentrant des 
muré & des voñres qui fe continue d’un angle à 
l'autre de l'appartement , peur être confidèré 
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comme une gouttière continue dont la courbure 
eft régulière & infenfible, & dans laquelle le fon 
fe tranfinet à une grande diftance. à 

. Quant à la manière dont le fon eft tranfimis dans 


cette gouttière, tout porte à croire que c’eft par. 
l'augmentation de l'amplitude de a vibration de 
l'air comme cela a lieu daus les porte-voix & 


dans les tubes acouftiques. Voyez PORTE-VOIx,, 
TUBE ACOUSTIQUE. 


Souvent on pratique , dans quelques cabines, 


deux ouvertures E, F, fig: 236, qui communi- 


quent enfemble par un tuyau E GH F.; Plaçant : 


_loreille dun auditeur en E, & la bouche d'un 


orateur en F, le premier peut entendre tout ce 
que le fecond prononce à voix baffle, fans que les : 
perfonnes placées entr elles puiffent les entendre: : 


les fons fe tranfmettant plus facilement dans:les 
tuyaux que dans l'air, on y entend très-diftinéte- 
ment ce qui s’y dit. Voyez UE ACOUSTIQUE. 


. CABOLETTO : monnoie du pays de Gênes, 
valant. 0,2889 livres ou 28,3, centimes... ! 
” Le cabolerro fe -divife en 6,66: foldo 
denaro 5 il.en faut-$ pour la lira courante. 
; CACOPHONIE, de sanos, mauvais, & de Qass, 
fon;.cacophonia; uebciklang. Union difcordante 
de plufieurs fons mal choifis ou mal accordés. 


CADE ; #ados; cadus; Baril, feau, cruche. Nom 
donné dans la première nomenclature des poids 
& mefures , à une mefure de capacite d’un metre 
cube, aujourd’hui connu fous le nom de kz/odire. 
Voyez KILOLITRE. 

C’eft encoreunvafe dontles Anciens fe fervoient 
pour conferver leur vin. 


CADÉE : mefure de longueur employée à Alger 
& à Maroc, pour mefurer les étofies. 

La-cadée vaut 0,434$ aunes de France — 0, 5456 
mètres. : 

CADENAS ; catena; vorleg-fchlofs ; fubft. maf. 
Efpèce de ferrure mobile qu'on attache & qu'on 
Ôte quand on veut. Ce mot vient du latin carena- 
tum , parce qu'anciennement les ferrures étoient 
attachées aux portes avec des chaînes. 


CADENAS A SECRET ; Catena fecreta aperta ; 
vorlugfche lœffer mic geheim nifchen. Cadenas qui 
s'ouvre & fe ferme par le moyen de plufieurs pe- 
tits anneaux que l'on difpofe de manière qu'ils 
forment un nom, & qui ne peuvent être ouverts 
qu’en formant le nom aveclequelon les à fermés. 

Ce cadenas fe compofe d’un nombre d’asneaux 
plus ou moins grand ; les cadenas ordinaires en 
ont quatre. Sur chaque anneau font gravées toutes 
les lettres de l'alphabet, & au-deflous, dans le 
cercle intérieur, font des rainures correfpon- 
dantes, Sur un axe qui communique à l’anfe du 


& en 8o | 


CAD. 


cadenas font fixées des rondelles qui portent cha= … 
cune une petite lame faillante que l’on pafle dans. 
les rainures des anneaux , au mot correfpondant. 
à celui auquel on veut fermer le cadenas. On places, 
on dirige toutes les rondelles de manière à placer 
à côté les unes des autres , les lettres'qut doivent 
former le nom adopté, puis on remet l'autre par- 
tie du cadenas ; on ferme l’anfe &c l’on détourne 
les anneaux, afin de faire difparoïtre le nom cho. » 
Pour ouvrir le cadenas, on tourne les anneaux « 
de manière à refcrmer le nom fous lequel le cade- 
nas a été fermé ; on place ce nom devant une en- 
coche faite à l’armure principale; on tire les deux 
armures, & le cadenas s'ouvre. Cette ferrure à 
combinäifon ne pourroit s'ouvrir fous aucun autre NW 
arrangement que fous le nom fous lequel il a été 
fermé. à vé 
Quant aux rondelles , elles font divifes en trois 
parties; une, de chaque côté, aflez large, mais 
peu épaifle ; celle du milieu beaucoup moins large, 
mais plus épaifle : la furface qui fe prolonge au- 
déffous de l'épaiffeur des rondelles des faces, a 
une entaille qui permet un libre paflage à une 
crémaillère; cette crémaillère eft fixée fur un cy- 


| lindre mobile & tel, qu'en le tirant , les dents de 


la crémaillère entrent dans la raiaure des rondelles 
& les empêchent de fe mouvoir , & qu’en le pouf- 
fant , les dents fe placent entre les furfaces prolon- 
gées, & les rondelles fe meuvent facilement. 


C’eft à ce fimple mécanifme qu’eft dû tout le 
fecrert de ces cadenas utiles. On peut voir p/. 19, 
fig. 17, 18, 19, 20, 21 des planches de la ferrurerie, 
faifant partie des Arts & Métiers de l'Encyclopédie 
par ordre de matières, le deflin d’un cadenas de ce 
genre , qui étoit connu depuis long-temps avant 
que Regnier eût perfectionné celui qu’il fabrique , 
& qu’on débite aujourd’hui fous fon nom. Ce 
dernier a une forme beaucoup plus agréable, plus 
fûre & plus parfaite que les cugdenus à compartimens 
anciens. | Ê 


On trouve, page 658 d’un ancien ouvrage im- 
primé à Lyon en 1617, fous le titre de Secrer 
merveilleux de la Nature, la defcription d’un cade- 
ras femblable , que l’on dit avoir été inventé par 
Janellus. Et 


Il exifte un grand nombre de cadenas à fecret : 
on peut en voir plufeurs dans a planche 19 que 
nous avons citée; mais nous croyons inutile 
d'entrer dans de plus grands détails fur cet objet : 
nous n'avons parlé du cadenus de Regnier, que 
parce qu'il fait partie des objets contenus dans le 
catalogue des inftrumens de phyfique que Dumo- 
tier fabrique & vend aux favans, aux phyficiens 
& aux amateurs. RE 


CADILE : ancien nom donné à une mefure de 
capacité repréfentant la pince nouvelle ou le ärre. 
Ce mot vient de xadios, baril, feau , crache , &c. 


Voyez CADE. | 
- CADMIE; 


CAD 
_.CADMIE ; cadmia; camie, du grec. Hadpiire ; 
fubft. fém. Nom donné à plufieurs fubftances dif: 
férentes. On en diftingue deux fortes , les cadmies 
naturelles & les cadmies artificiclles. 

On range parmi les cadmies naturelles le cobalt 
(voyez CoBALT) & les oxides de zinc, que l'on 
appelle auffi pierres calaminaires; on range parmi les 
cadmmies artificielles plufieurs fubftances qui fe va- 
porifent & fe dépofent fur le bord du gueulard 
des fourneaux, tels que des oxides de fer, de 
zinc, de cobalt, &c. 


. CADRAN SOLAIRE; quadrum horologium ; 

Jonnen ukr; {ub. maf. Infrument propre à montrer 
l'heure qu’il eft, ou furface fur laquelle font tra- 
cées des lignes qui indiquent l'heure par l'ombre 
d’un flyle ou d’un cadran folaire. La ïfcience qui 
traite des cadrans, fe nomme gromonique. Voyez 
 GNOMONIQUE. re 

Pour fe faire une idée des cadrans folaires , il 
faut fe rappeler que la terre fait chaque Jour , au- 
tour de fon axe , une révolution entière dont la 
durée forme celle du jour affronomique ou du jour 
ordinaire. L'effet que produit cette révolution eff, 
pour les habitans du globeterreftre , le même que 
di le foleil fe mouvoit autour de la terre dans un 
plan perpendiculaire à fon axe ; & le jour fe compte 
. dumoment où le foleil pañe furle méridien du lieu 
de Fobfervateur, jufqu’à l’inftant où il revient fur 
le même méridien. Comme la terre à un mouve- 
ment uniforme fur fon axe , il s'enfuit que le mou- 
vement-apparent du foleil eft également uni- 
forme. 3 | 

Si, d’après la direétion & le mouvement uni- 
forme apparent du foleil, on élève fur un point 
quelconque À, de la furface de la terre, fig. 238, 
un plan À Æ ; que fur ce plan on place unityle E D 
parallèle à l'axe dela terre; fi fur ce plan MNOP, 
g.237, on place un cercle AFBC , parallèle à 
celuidel équateur, ayant pour centre €, point par 
lequel pañlele fiyle , & que: Fan divife ce cercle 
en-24 parties égales, l'ombre du fiyle fuivant la 
marche du foleil fe projettera fur chaque divifion 
fuccefive après chaque heure.de mouvement, de 
manière qu'elle fera le tour entier du cadran pen- 
dantles 24 heures que dure le mouvement appa- 
rent du foleil. à 
.… Cette efpèce de cadran, le plus fimple parmi ceux 
que l’on trace, celui enfin qui fert de bafe pour 
le tracé de tous les autres, fe nomme cadran équi- 
noxia!, Voyez CADRAN EQUINOXIAL. 

Dès que le cadran équinoxial eft tracé, il eft 
facile de conftruire un cadran horizontal. Soit 
SRTU le plan horizontal, X Y l’interfection du 
plan horizontal avec celui du cadran équinoxia!, 
D le point de rencontre de la droite E.C parallèle 
à l'axe de la terre, avec le plan horizontal. Si du 
point D on mène des droits DA, Dé, Da, DN, 
Df, DM, avec les points où les lignes horaires 
rencontrent l'interfeétion des deux plans, ‘on aura 

Dié, de Phyf. Tome IT. 


CADRAN ANALEMMATIQUE ; horologium ana- 
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le tracé du cadran horizontal, dont la ligne CD 
fera le ftyle. 

Le cadran vertical fe trace de la même manière. 
Soit la ligne RMANT, fig. 237, l'interfeétion 
d’un plan horizontal quelconque avec le plan du 
cadran équinoxial, E le point de rencontre de la 
droite DC prolongée avec le plan horizontal; f 
du point E on mène les lignes E A, E6,Ed, 
EN,Ef,E M, avec les points où les lignes ho- 
raires rencontrent l'intérfeétion des deux plans, 
on a le tracé du cadran vertical, dont la droite EC 
repréfente le ftyle parallèle à l'axe de la terre. 

Enfin, fi Pon vouloit. tracer un cadran fur un 
plan jncliné, il faudroit -de même prolonger le 
plan incliné & le plan du cadran équinoxial jufqu’à 
ce qu'ils fe coupent, & du point où la droite pas 
rallèle à l’axe de la terre rencontre le plan incliné, 
mener des droites aux points où les lignes horaires 
prolongées rencontrent l'interfeétion des deux 
plans : alors on a le tracé, fur un plan incliné, d’un 
cadran dont la droite, menée du centre du cadran 
équinoxial parallèle à l'axe de la terre, eft le 


ftyle. 


lenimaticum ; analemmatifche fonnen uhr. Cadran 
folaire conftruit fur un plan horizontal par le moyen 
des azimuths. (Voyez AZzIMUTH.) Si l’on veut 
avoir quelques détails fur celui qui a été donné 
par Vanzelard en 1664, on peut confulter le 
Dictionnaire de Mathématiques de V Encyclopédie par 
ordre de matières , tome Î, page 249. 


CADRAN AUX ÉTOILES. Woyez CADRAN 
STELLAIRE. 


CADRAN AZIMUTAL. Voyez CADRAN ANA- 
LEMMATIQUE. 

CADRAN CYLINDRIQUE; horologium cylin- 
dricum ; cylindrifche fonnen uhr. Cadran dont axe 
mobile , fig. 241 , autour d’une colonne divifée en 
autant de parties qu'il y a de jours dans l’année, fe 
place chaque jour fur la droite correfpondante, & 
indique l'heure par le point où l'extrémité de 
l'ombre correfpond.Sur cette colonne font tracées 
des cannelures horaires qui indiquent fur chacune 
le point où doit fe trouver, à chaque heure, Fex- 
trémité de l’ombre du ftylé. Cés cadrans font 


| commodes ;en ce qu’ilspeuvent fe pofer à l’inftant 
! où. PFon veut connoitre l'heure ;  & qu'il fufit de 


lès difpofer de manière qu'ils foient dans une po- 
fition verticale , & que l'ombre tombe fur la ligne 
correfpondante au jour de l’obfervation. On peut 
confulter la Gromonique de dom Bedos , imprimée 
en 1774, pour connoître le tracé de ces cadrans. 
On:voit fur la colonnede la Halle au blé, un 
cadran cylindrique fort remarquable , conftruit par 

| Pingré : 1l.eft compofé de 1 $ ftyles horizontaux, 
de chacun 4 p. 5° 2 1. de failli; eur ftyle 
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couvre, par fon ombre, une des ellipfes horaires 
à l'heure qu'elle marque. | 

Toutes ces lignes horaires fe réuniflent en un 
point qui exprime le pôle auftral (voyez PÔôLE 
AUSTRAL), ou l'interfeétion de l’axe du monde 
& du cadran ; il eft au-deffous de l'horizontale à 
une diftance égale à la tangente de la latitude du 
lieu. 

Cette colonne fut conftruite par Jean Bulland, 
d’après les ordres de Catherine de Médicis. M. de 
Bachaumont lacheta pour empêcher qu’elle fût 
démolie ; & le cadran fut exécuté par le Pere 
Pingré , fur l'invitation du prévôt des marchands 
de Viarmes. On peut en voir la defcription dans 
un ouvrage publié en 1764, ayant pour titre : Me: 
moire fur la colonne de la Halle au blé. 


: CADRAN DÉCLINANT ; horologium declinans ; 
abweicht fonnen uhr: C’eft , fig. 240 (a) , celui qui 
eft tracé fur une-furfacé dont la direétion n’eft pas 
exactement dirigée vers les points cardinaux. 


CADRAN ÉQUINOXIAL ; horologium equi- 
noxiale ; equinoxial fonnen uhr. C’eft celui où le 
foleil eft dans l'équateur, & lobfervateur placé 
dans la ligne équinoxiale. Il faut alors que le plan 
du cercle ou du cadran foit vertical, ou qu'il foit 
dans la direction du parallèle à l'équateur. L’axe 
ou le ftyle doit être placé au centre, & perpendi- 
culairement au plan du cercle. La divifion doit être 
en 24 parties égales. La ligne menée du centre à 
l’une des divifons doit être verticale, & marquer 
le midi vrai: alors l'ombre portée fur les : 2 parties 
égales, fix avant & fix après la ligne méridienne, 
indiquera , dans fa coincidence avec les lignes, 
les 12 heures du jour. 

On peut également exécuter ce cadran fur tous 
les points de la furface de la terre; mais ,. dans 
ce cas, le plan doit être perpendiculaire à l'axe 
de la terre, & le ft;le, placé au centre , doit être 
parallèle à l'axe de la terre. : 


CADRAN HORIZONTAL; horologium hori- 
zontale ; horifontal fonnen uhr. Ce cadran eft dé- 
figné, fig. 242 (b) , par fa dénomination ; c’eft le 
plus commun & le plus facile dans l’ufage ordi- 
naire. On peut, lorfqu'il eft tracé fur un plan mo- 
bile, le traniporter & le placer partout où Fon 
veut obferver l'heure avec commodité. 

Nous avons indiqué à l’article cadran folaire, 
une manière graphique de le tracer; nous allons 
faire connoitre une transformation plus fimplé de 
cette méthode. Soit ACB , fs, 238 (a), un trian- 
ole reétangle en C, dont l'angle ABC foit égal à 
la latitude du lieu ; on dérerminerale rapport entre 
: À B & AC comme R eft à sang. de lu laritude. 
raçant enfuite une ligne BC , fig, 238 (8) , divifée 
par la perpendiculaire ZZ en deux parties égales 
aux lignes AB & AC ; du point C, comme centre, 
décrivant une demi-circonférence E A G:; divifant 
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cette demi-circonférence en 12 parties égales ,. 
prolongeant ces divifions jufqu’à la perpendiculaire 


ZZ , añn de mener du point D les lignes horaires à 


toutes les interfections. | sua 
On peut, pour plus de commodité, dreffer 
une table des diftances des points À auxquelles ont 


doit mener ces lignes, la douzième partie du cercle 


étant égale à 15 d., & la tang. de l'angle À Ba 


RUES 
— finus larit, raide même tang. ABb— fn. 


cof.1 | 
es 12 & ainfi de fuite en faifant les angles 


 cof. 30 | | 

à 15°, multipliés par les nombres naturels 1 , 

3,4,5, &c.; car C À = finus lat. AB=R. 
CA’: Aa —R ‘101921920200 | 
À at BA == van NN B:0 ARR k 

Multipliant ces deux équations Pune par l'autre, 

ona:CA:BA— tang, AB a :tang. 15°, &parfuite 

fin. las.: R=tang, AB a :tang. 15° : donctang. ABa 


lat 


2; 


° in. ] [e) 
— tang. 15° X fénus lat.; mais tang. 15° = free 
fin. 15° cof. 15 
donc tang. AB a — De le 1 
co 


Pour placer ces cadrans , il faut d’abord que le 
plan foit bien horizontal, & enfuite, que la ligne 
du midi foit parfaitement dans la direétion de la 
méridienne. On peut , à l’aide des niveaux à bulles 
d'air , placer le plan dans une pofition parfaite- 
ment horizontale ; & pour la direétion de la mé- 
ridienne , il faut le tourner de façon que l'ombre 
du ftyle tombe parfaitement fur la ligne horaire 
de midi, au moment où le foleil paffe dans le mé- 
ridien. On trouvera dans le premier volume du 
Diéhionnaire de Mathématiques , pag. 238 & fuiv., 
diverfes manières de placer ce cadran. 


CADRANS INCLINÉS ET DÉCLINANS ; horo- 
logium inclinate & declinante ; neigende und ab- 
weiche fonnen urh. Lahire obfervant que les mu- 
railles les plus folides ne font Jamais exactement 
verticales , a regardé tous les cadrans comme pou- 
vant avoir un certain degré d’inclinaifon, bac 


comme étant inclinés ; & comme il eft rare que 


les murs foient dans une direétion telle qu’ils re- 
gardent exaétement les points cardinaux, les ca- 
drans que l’on trace deflus font, par cela, très- 
fouvent déclinans ; c’eft ce qui l’a déterminé à 
chercher des méthodes générales avec lefquelles 
on puifle tracer des -cadrans inclinés & déclinans. 


CADRAN LUNAIRE ; horologium lunare ; mund 


uhr, C’eft celui qui montre l'heure pendant la: 


nuit , par le moyen de la lumière de la June , ou 
de l’ombre d’un ftyle que la lune éclaire, fig. 243. 

Quoïque l’on puifle faire des cadrans qui foient 
entièrement lunaires, & d’autres où les inter- 
feétions des lignes horaires avec des lignes qui 
marquent le quantième de [a lune indiquent 
Pheüre, 1l et plus commode de fe fervi d’un 
cadran folaire comme fi c’étoit un cadran lunaire 


à à 
caf ne. 0 le ne SE di n T « :: 


coucher du foleil. 
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& ajoutant à l'heure indiquée par la lune le pro- 


duit de fon âge par trois quarts, cette foinme 
donne lheure affez exaétement. 

Cette méthode eft fondée fur ce que la lune 
pañle tous les jours au méridien ou à quelques 
cercles horaires que ce foit , trois quarts d'heure 
plus tard que le ten précédent. Or, le jour de la 
nouvelle & de la pleine lune, elle pafle au méri- 
dien en même temps que le foleil ; d’où il fuit 
que le quatrième jour après la nouvelle lune, par 
exemple, elle doit pañler 3 X # d'heure, ou 2 
heures 15 minutes plus tard au méridien, & ainfl 


_ des autres jours. * 


CADRAN MÉRIDIONAL; horologium meridio- 
nale; meridional fonnen uhr. C’eft un cadran vertical, 
fig. 239 , qui eft tourné direétement vers le midi. 
Nous avons fait connoître la manière de le tracer 
en décrivant la méthode employée pour les ca- 
drans verticaux ; elle eft la même que pour les 
cadrans horizontaux. On donne le nom de premier 


_ vertical au plan rationnel perpendiculaire au méri- 


dien fur lequel on trace ces fortes de cadrans , qui 
ne font éclairés par le foleil que depuis fix heures 
du matin jufqu’à fix heures du foir. 


CADRAN NOCTURNE ; horologiumnoéturnum; 
nœchtliche fonnen uhr. Cadran qui marque l'heure la 
nuit. Voy. CADRAN LUNAIRE & CADRAN STEL- 
LAIRE. 


CADRAN OCCIDENTAL ; horologium occiden- 
tale; occidental fonnen uhr. 11 eft tracé fur un plan 
parallèle au méridien, fig. 239 (2); il regarde l’oc- 
cident & le coucher du foleil; fes lignes horaires 
font pärallèles entr'elles, & parallèles à l’axe de 
la terre. Le ftyle eft parallèle aux lignes horaires. 


Ces fortes de cadrans ne commencént à marquer 
Theure qu’au, moment où le foleil pañle fur le 


méridien, & ils continuent à marquer jufqu’au 


k 


CADRAN ORIENTAL; horologium orientale ; 


oriental fonnen uhr. Ce cadran ne diffère du cadran 


occidental , qu'en ce que celui-ci eft tourné vers 
le foleïl couchant & ne marque les heures que 
après-midi , tandis que le premier eft tourné vers 
le foleil levant , & qu'il marque les heures depuis 
le moment où le jour fe lève, jufqu’au moment 
où 1l pañfe fur le méridien. 


CADRAN POLAIRE; horologium polare; po- 
lan fonnen uhr. C’eft celui que l’on trace fur un 
plan incliné qui pañle par les pôles du monde, 
fig: 239 (a) & 242, & par les points de lorient 
& de l'occident fur l'horizon. 11 y en a de deux 
efpèces : s’ils regardent le zénith , on les appelle 
polaires fupérieurs ; s'ils regardent le nadir , ils font 
appelés polaires inférieurs. 

Ainfi le cadran polaire, fig. 239 (b), eft incliné 
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à l'horizon, avec lequel il fait un angle A BP égal 
à l'élévation du pôle BCE; il eft formé fur le 
plan du cercle de fix heures : il y a un quart de 
cercle de l'équateur &.de chacun des parallèles 
à l'équateur , intercepté entre ce plan & le méri- 
dien : donc la furface fupérieure eft éclairée par 
le foleil depuis fix heures du matin jufqu'à fix 
heures du foir , & la furface inférieure, depuis fix 
heures du foir jufqu’au coucher du foleil, & de- 
puis le lever du foleil jufqu’à fix heures du matin. 


CADRAN PORTATIF, orientable à volonté ; ho- 
rologium geftatu facile ; sragbar fonnen uhr. Cadran 
qui peut fe placer fur tous les plans verticaux de 
ha latitude pour laquelle il eft conftruit. | 
_ Ce cadran, imaginé par Champion, ingénieur 
en inftrumens de mathématique, eft repréfenté 
fig. 704 & 704 (a); fa conftruétion eft celle du 
cadran vertical méridional. Il diffère des cadrans 
ordinaires en ce que la furface B, fig. 704, fur 
laquelle il eft conftruit, fe meut fur un axe hori- 
zontal, de manière que, quelle que foit la direction 
du plan vertical fur lequel on bhice le plan a, on 
peut toujours diriger le plan & de manière qu'il 
foit perpendiculaire à la méridienne ; alors il de- 
vient naturellement un cadran méridien. 

On peut fufpendre ce cadran, ou mieux'cette 
méridienne verticale , dans la partie extérieure de 
l’embrafure d’une fenêtre , ou fur tout autre plan 
éclairé à midi par les rayons folaires. Il faut 
placer bien verticalement le plan a, & le main- 
tenir dans cette pofition , de manière que le vent 
ne le fafle pas vaciller. Woyez Annales des Arts & 
Manufailures , tom. XLI, pag. 43. 


CADRAN SANS CENTRE; horologium fine cen- 
tro ; fonnen uhr ohne mittel punche. Les cadrans oc- 
cidentaux & orientaux, ainfi que les cadrans po- 
laïres dont les lignes horaires font parallèles en- 
trelles, font de véritables cadrans fans centre. 
Lorfqu'un cadran vertical eft très-incliné fur le mé- 
ridien, & qu'il décline beaucoup vers l’orient ou 
vers l'occident, les lignes horaires font peu incli- 
nées lune fur l’autre, & le point de concours 
peut être tellement éloigné que l’on ne puifle pas 
le placer fur le plan : ce font ces fortes de cadrans 
auxquels on donne le nom de cadrans fans centre. 

On fupplée à la difficulté de marquer le cercle 
des cadrans , par deux équinoxiales ou deux hori- 
zontales, en calculant deux fois la hauteur du 
ftyle droit, ou deux fois le rayon de l'équateur, 
pour des points de l'axe éloignés d'une certaine 
quantité. 

On choïifira les deux horizontales quand la dé- 
clinaifon du plan fera petite , & que cependant on 
ne pourra pas avoir de centre. On préférera les 
deux équinoxiales quand la déclinaifon fera très- 
grande , parce que les deux horizontales feroient 
très-près , fi l’on vouloit s’en fervir pour trouver 
les lignes horaires éloignées de la rider 

z 
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CADRAN SANS STYLE ; horologium fine gno- 
mone; fonnen uhr ohne zeiger, fi. 243 (a). Dans 
tous les cadrans, l'heure éftordinairement indiquée 
par un ftyle parallèle à l'axe de la terre, ou par 


une ouverture qui le remplace. Cette méthode 


n'eft pas la feule dont on puifle faire ufage, car 
on peut également trouver l'heure par la hauteur 
du foleil ou par fon azimut, & cela de plufieurs 
manières différentes. 

L’aftrolobe ou planifphère dont tous les aftro- 
nomes ont fait ufage depuis Ptolémée , s’appli- 
quant à tous les problèmes de la fphère, on dut 
naturellement s’étudier à trouver l'heure par le 
moyen de la hauteur du foleil; ce qui produifit 
les cadrans où heure eft marquée par le fl même 
qui fert à marquer la hauteur du foleil. 

On voit beaucoup de cadrans fans fiyle dans les 
plus anciens aureurs de gnomonique. Sébaftien 
Munfter en décrit un dont il dit: Quadrans juxta 
veterumm ufum, & il cite Regiomontanus comme en 
ayant fait d’une efpèce particulière différente de 
ceux des anciens. Dans celui de Munfter, les 
lignes horaires font des courbes tracées par la 
table des hauteurs du foleil à différentes heures du 
jour & à différens temps de l’année. 


CADRAN SEPTENTRIONAL; horologium fep- 
tentrionale 3 fepcentrional fonnen uhr. C’eft un 
cadran vertical tracé fur un plan perpendiculaire 
à la direction du méridien; il différé du cauran 
méridional en ce que fa face regarde le fepten- 
trion , & qu'il ne peut marquer que les heures 
du matin qui précèdent fix heures, & celles du 
foir qui fuivent fix heures. ° 


_CADRAN SPHÉRIQUE ; horologium fphericum ; 
kugelrunde fonnen uhr. Ce cadran eft aufi naturel 
& auf fimple que le cadran équinoxial ; il eft 


donné immédiatement par la nature & la direc- 


tion du mouvement diurne. 

Que l’on ait un globe ifolé & expofé au foleil, 
comme on en voit dans les jardins, & qu’on ait 
un ft;le qui puifle s'appliquer perpendiculairement 
à la furface du globe, dans tous fes points, par 
le moyen de trois pieds. 

Si le ftyle eft creux, de manière qu'un rayon 
folaire puiffe pafler au travers dans toute fa lon- 
gueur , on marquera une fuite de points dans 
toute cette longueur, & ce fera le parallèle diurne 


du foleil pour ce jour-là. Il n’en faut pas davan- 
tage pour tracer tout le cadran & tous les cercles 


de la fphère avec la plus grande facilité, 


CADRAN STELLAIRE ; horologium ftellare ; 
ffernen uhr. Cadran deftiné à déterminer l'heure par 
Je moyen des étoiles. 

I eft compofé de trois pièces principales : 
1°, d’un plateau percé au centre pour apercevoir 
Pétoile polaire à travers ; 2°. d’un cadran mobile 
divifé en vingt-quatre heures; 3°. d’une alidade 


C'ALDE 
immobile autour du cercle, & dont une 
déborde la circonférence.. : : , ; 

On fuppofe que l’on regarde l'étoile polaire 
par le trou du centre, le manche étant en bas, 
dans le plan d’un vertical & le plan de linftrument 
incliné comme l'équateur. On regarde en même 
temps une feconde étoile circompolaire, & l’on 
place lalidade fur cette étoile. Le cauran peut être 
fait pour la claire de la Petite-Ourfe, qui eft la pré- 
cédente des deux grandes, ou des deux belles 
étoiles de la Petite-Ourfe, marquées B ; elle eft à 
14 heures si! d’afcenfion droite ; ainfi, elle pañle 
au méridien le > novembre. Le cadran des heures 
eft mobile fur la platine , de manière que l’heure 
du pañlage au méridien , de l'étoile pour laquelle 
ileft fait, foit toujours à la partie fupérieure, 
& le paffage inférieur au bas de la platine ; alors 
l’alidade indique l'heure de l’obfervation. . 


paitie 


CADRAN SYMPATHIQUE ; quadrum fympathi- 
cum; fymrathetifch offer blatter. Ce font deux 
cadrans dont l'aiguille de l’un peut être mue par 
un barreau aimanté : on place ce derniér.fur une 
table deffous laquelle on fait mouvoir un barreau 
par des moyens particuliers ; on donne l’autre ca- 
dran à une. perfonne; celle-ci place l'aiguille fur 
une divifion, & dès que celle qui eft chargée de 
faire mouvoir le fecond cadran s'en aperçoit, 
elle dirige le barreau aimanté de manière que l’at- 
guille prenne une polition femblable à la pre- 


mière. 


C2DRAN UNIVERSEL par les hauteurs du foleil; 
horologium univerfale ; algemein fonnen uhr, fig. 
243 (b). On l'appelle auffi quelquefois le capucin, 
à caufe de la forme pointue de fa partië fupé- 
rieure; il fe trouve dans Sébaftien Munfter , fous. 
le nom de quadrangulum horologium ; ow horolo- 
gtum quadrangulum generale ; il eft auf dans Oronce 
Fine;-ce qui fait préfumer que l'invention en eft 
plus ancienne que les ouvrages de ces deux au- 


teurs, publiés en 15315; il eft également décrit 


dans Clavius. Aucun de ces auteurs n’en ayant 
donné la démonitration , on peut la trouver dans” 
le Diétionnaire de Mathématiques tom. | , pag. 248. 

On trouve le lever & le coucher du foleil fur 

ce cadran; on peut également mefurer la hauteur 

du foleil à une heure quelconque. 


CADRAN VERTICAL; horologium verticale s. 
vertical fonnen uhr. Ces fortes de cadrans font très- 


1 variées : les uns font dans la direction des points 
cardinaux (voyez CADRAN OCCID'NTAL, Ca- 


DRAN ORIENTAL, CADRAN MERIDIONAL ,Ca- 
DRAN SEPTENTRIONAL); les autres déclinés fur 
ces direétions. Woyez CADRAN VERTICAL) DE-. 
CLINANT. 


CADRAN VERTICAL DÉCLINANT 5 ‘horolo- 
gium verticale declinans; vertical abweicht fonnen. 
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uhr. Cadran conftruit fur un plan vertical qui 
n’eft dans la direction d’aucun des points car- 
dinaux. Fig. 240 (b)° | , 
Parmi toutes les méthodes que l’on peut em- 
ployer pour tracer ces cadrans, nous ne citerons 
ue celle-ci : foit BAK , fg. 240, la latitude du 
lieu; A D G lecadran horizontal correfpondant ; EF 
la déclinaifon du plan ou l'angle FC A'qu'il ait 
avec la méridienne ; fi l’on fait CH —BK, & que 
du point Hon mène des droites aux interfeétions 
des lignes horaires du cadran horizontal avec la 
ligne de déclinaifon du cadran vertical, on aura 


lé tracé du cadran vertical déclinant. 


— Ontrace fur plufieurs cadrans des courbes qui 


indiquent la longueur des ombres pour desépoques 


déterminées , ainfi que celles qui font connoître la 


différence qui exifte entre le temps vrai & le temps 


moyen. Voyez, pour le tracé de ces courbes, le 


Diétionnaire de Mathématiques de l'Encyclopédie. 
À « ù 


CAGLIOSTRO (Alexandre , comte de) : per- 
fonnage fur l’exiftencé morale & politique de qui 
lon a débité des fables abfurdes. 

Deux opinions différentes ont été formées fur 
cet homme fingulier. 


… S'il fauten croire les partifans de lopinion la 


plus accréditée , le nom de Caglioftro ne lui appar- 


“enoit pas plus que ceux de T''fchio, de Melifa, 


de Belmonte, de Pellegrint, d'Anna, de Fenix & 
de Harat, qu’on l'accufe de s'être fucceflivement 
donnés : on ne lui accorde que celui de Joftph 
Bal/amo ; on le fait naître de parens obfcurs, à 
Palerme, le 8 juin 1743. On afirme qu’il efcro- 


“qua foixante onc£s d’or à l'orfsvre Marano , fous 


prétexte de lui livrer un tréfor caché dans une 
grotte, & gardé par des efprits infernaux. Après 
“ce bel exploit, on lui fait quitter Palerme & par- 
courir la Grèce, l'Egypte, l'Arabie, la Fer, 
venir à Rhodes & à Malte, où, dit-on encore, 
il perdit le favant Alchatas , avec lequel il s’étoit 
intimement lié. De Malte, où le grand-maitre 
Pavoit bien acueilli, on l'amène fucceffivement à 
Naples & à Rome, où il époufa Lorenza Feliciani. 
Partout on le repréfente foutenant fon exiftence 


tantôt par le produit de fes compofñtions chimi-. 


ques cantOt vivant d'efcroqueries, & enfin du 
trafic honteux des charmes de fon époufe. 
: Doutes ces accufations font confignées &:com- 
pilées dans le procès-verbal fait à Rome par l’In- 
quifition, & imprimées dans la même ville en 
P791, fous le titre de Fais & Gefles de Jofiph Bal- 
famor, fe difant comte de Cagliofiro, &c., de l’im- 
primerie de la Chambre apoftolique. 

Oppofons maintenant à cette opinion quelques 
faits atteftés par Laborde, & confignés dans {es 
Leitres fur la Suife. Voici comment il s'exprime 
fur le compte de cet homme, dont les uns font un 
thaumaturge , & les autres un démonolätre. 

ce J'aiwu ce digne mortel, au milieu d’une falle 
#1immenfe, courir de pauvre en pauvre, panfer 
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» Jeurs bleffures dégoûtantes ,adoucirleurs maux, 
» les confoler par l'efpérance, leur difpenfer fes. 
» remèdes , les combler de bienfaits, les accabler 
» de fes dons, fans autre but que de confoler 

» l'humanité fouffrante. Ce fpectacie enchanteur 
» fe renouvelle trois fois la femaine : plus de 

» quinze mille individus lui doivent leur exif- 

> TEnCE. » ; 3: 

Telles furent les occupations de Caglioftro 
pendant fa réfidence à Strasbourg, qui dura cinq 
ans & plus. | 

À ces témoignages de Laborde, il faut ajouter 
les lettres écrites en 1783 au préteur de Strasbourg 
par MM. de Miromefnil, de Vergennes & le mar- 
quis de Ségur. Ces lettres avoient'pour objet de 
réclamer l'appui des magifirats en faveur du noble 
étranger. 

L’homme qui a été honoré de femblables éloges 
& d’une telle proteétion, a-t-il mérité les hideufes 
dénominations dont l’accablent fes antagoniftes ? 

En janvier 1785, Caglioffro vint demeurer à 
Paris, où 1l monta une matfon faftueufe, rue 
Saint-Claude. Déjà connu fous d’honorables ap- 
parences par des perfonnages diftingués, il put 
aifément fe former une fociété brillante. Le car- 
dinal Louis de Rohan, attiré par l'attrait qu’a- 
voient pour lui les plaifirs & l'apparence du mer- 
veilleux, devint l’un de fes plus chauds partifans. 
L'affaire du collier arriva : l'intimité connue qui 
exiftoit entre Cagliofiro & le Cardinal, inquiéta les : 
autres amis du premier; 1ls le folliciterent de s’é- 


{ loigner; il s’y refufa; de plus, quel afyle Peñt mis 


à-l'abri des recherches ? Caglioffro refta & fut 


“arrêté chez lui le 22 août 1785. Ce fut contre lui 


que madame la comteffle de Lamatte dirigea fa 
principale accufation; elle prétendit qu'ayant reçu 
le collier des mains du Cardinal, il Favoit dépécé 
pour grojfir d'autant Le tréfor occulte de fa fortune 
inouie, Ses amis prétendirent que la fortune inouïe 
de Caglioftro ne devoit avoir aucun befoin de 
cette augmenñtation, & que l'homme qui répan- 
doit des largeïles ne pouvoit être foupçonné 
d’avarice. PU 

Le défenfeur de Caglioffro fit imprimer un 
Mémoire que le public lut avec d’autant plus d’a- 
vidité, que lPon‘efpéroit y trouver des renfei- 
gnemens fur ce qu'étoit cet homme fingulier. Le 
public fut trompé dans cette attente. Caglioffro fe 
juftifié de l'imputation d’efcroquerie ; s'il foulève 
le voile qui couvre fa naiflance, c’eft trop peu 
pour le faire connaitre ; mais 1l cite les perfon- 
nages les plus éminens de l'Europe, comme les 
ayant fréquentés ; 1l invoque leur témoignage ; 1l 
nomme les banquiers qui, dans toutes les villes, 
lui fournifloient des fonds , fans cependant faire 
connoître la fource d’où proviennent fes richefles. 

Déchargé de toute plainte. & accufation fur 
l’objet du collier, Caglioftro fut cependant exilé. 
S’étant retiré en Angleterre, il y vécut deux ans ; 
de Londres il paña à Bâle, à Bienne, à Aix en 
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Savoie, à Gênes , à Vérone, & enfin le génie 
du malheur l’entraina une feconde fois à Rome: 
il y fut arrêté, ainfi que fon époufe, le 27 dé- 
cembre 1789. Transféré au château Saint-Ange, 
fon procès futinftruit, &, le 7 avril fuivant, con- 
damné à mort, comme pratiquant la franc-maçon- 
nerie. On voit que ce délit n’étoit point du reffort 
des tribunaux ordinaires ;-aufi l'arrêt fut-il rendu 
par le tribunal de l’Inquifition. D’après cela, qui 
fe feroit attendu à une mitigation de peine ? Elle 
eut lieu neanmoins ; une réclufion perpétuelle y 
fut fubftituée. Caglioftro fut conduit au château 
Saint-Léon, où l’on dit qu'il mouruten 1795; fon 
époufe fut enfermée dans le couvent de Sainte- 
Apolline. 

… Telaété le fort de ce myftérieux perfonnage, 
déifié par les uns, confpué par les autres. Si du 
chaos que préfente fa vie, on peut tirer quelques 
conjectures, il eft à préfumer que fes connoïffances 
en chimie comme en médecine, étoient moins 
étendues que ne fe le figuroient fes partifans, 
& qu’il fuivoit les doctrines hermétique & para- 
celtique, c’eft-à-dire, de l'emploi des aromates 
& de l’or. Cette induétion fe tire de l’analyfe 
que l’on a faite de fon élixir vital, qui n’avoit 
point d’autre bafe. 

Quant à l'énoncé du motif de fa condamnation, 
on peut en déduire qu'il étoit membre de cette 
franc-maçonnerie que l’on a prétendu être dange- 
‘ reufe pour les Gouvernemens : cela pourroit faire 
préfumer la fource de fa conftante opulence. S'il 
fut, comme on le croit, commis-voyageur de la 
franc-maçonnerie templière , il feroit probable 
que les loges dont il étoit l’agent lui aient fourni 
les fommes dont 1l s’eft fait honneur; ce qui eft 
certain, c’eft qu’il n’a point contraété de dettes 
en aucun endroit. 
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CAHYS : mefure de grains en ufage dans plu- 
fieurs villes d’Efpagne ; fa capacité varie ir 
chaque lieu. Il contient à : 


PRE \ 
PAYS, BOISSEAUX. LITRES. 
Alicante cents te ro 4 252,2 
CAEN PEUR 1,12$ 14,63 
MAR NE RATE RU 1,216 15,80 
SéVie. sr ONDES NES 1,137 14,78 


Le cahys fe divife en 12 anegros, & 4 cahys 
font le fanega. 


CAILLE ( Louis-Nicolas de La. C’eft un de 
ces hommes nés pour honorer la fcience qu’ils 
cultivent, & pour en reculer les bornes. Il na- 
quit à Rumigny en Thiérache, le 15 mars 1713. 
Son père, Louis de La Caille, ancien militaire & 
capitaine des chafles de la ducheffe de Vendôme, 
confacroit tous fes loifirs à l'étude dés fciences, 


fr loin. 


CAI 1 

& patticulièrement à la mécanique, & tächa dé. 
lui infpirer Le goût des mêmes fciences. Il l'envoya 
au collége de Lifieux pour y faire fes études : de 
rapides progrès & un excellent caraétère annon-: 
çoient ce que feroit un Jour le jeune de La Caïlle ss, 
la mort de fon père le laiffa fañs aucune fortune ;.. 
& fans autre reflource que la protection du duc. 
de Bourbon. SAUT Es 

L’ame honnête , mais portée à l'indépendance ; 
le jeune de La Caille voulant ne devoir qu’à lui- 
même l’exiftence libre, qui eft le premier béfoin 
de tout homme qui fe deftine aux fciences , ni ER 
imagina de fe vouer à l’état eccléfiaftique, &. 
commença un cours de théologie. Toutes fes pen-. 
fées s'étant tournées vers l’aftronomie , il s’ylivra 
autant que fes autres études Le lui permirent: 
Sans maïîtres , fans inftrumens, prefque fans li- 
vres , & dans le plus grand fecret, il fit de tels 
progrès, que Fouchy attefte qu'il ne peut com- 
prendre comment un‘ jeune homme ( La Caille, 
n’avoit alors que vingttrois ans) avoit pu aller 


Cependant, ferme dans fon projet d’indépen- 
dance, l'abbé de La Caïlle fe préfenta pour être 
examiné , & prendre fes degrés à la Faculté de 
théologie. Il portoit l’efprit géométrique dans la 
philofophie fcolaftique & jufque dans la théo- 
logie , dont il prétendoit réformer le langage , & 
traiter les propofitions à la manière d'Euclide, 
fon auteur favori. Au premier examen qu'il fubit,, 
il avoit enlevé tous les fuffrages , lorfque le vice- 
chancelier , vieillard habitué aux formules & aux 
fubtilités de l’ancienne école , s’avifa de faire au 
candidat une de ces queftions futiles, dont on 
commençoit dès-lors à fe moquer. De La Caïlle 
répondit avec une franchife fi imprudente , que le 
doéteur irrité voulut lui refufer le titre de maître 
és-arts, & ne le lui conféra que fur la réclamation 
unanime des autres examinateurs. | 

Cette tracaflerie tourna au profit des fciences. 
Rebuté de cette première difficulté, & prévoyant 
les obftacles ultérieurs qu’il auroit à furmonter, 
de La Caille fe tint au diaconat qu'il avoit reçu, 


| & fe livra totalement à fon penchant pour l'aftro- 


nomie. Fouchy le préfenta à Jacques Caffini, qui 
lui donna un logement à l'Obfervatoire. Maraldi 
conçut pour lui de l'amitié, & l’aflocia dès-lors 
à fon travail : ils firent enfemble la defcription 
géographique de la France, depuis Nantes jufqu’à 
Bayonne. L'exactitude & l’habileté qui caraété- 
rifoientles opérations du jeune aftronome, lui mé- 


ritèrent l'honneur d’être aflocié à la vérification 


de la méridienne, dont on commençoit alors à 
s'occuper. 

Tandis qu'il parcouroit la France pour cet objet, 
il fut nommé pour remplir la chaire de mathéma- 
tiques du collége Mazarin : ces nouvelles fonc- 
tions, qu’il remplifloit avec exactitude, ne l’empé- 
chèrent point de donner au public des Traités de 
géomégrie , de mécanique, d'aftronomie & d’op- 
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tique. Ses calculs d’éclipfes pour 1800 ans, in-, 
:: < 1 * A à . + RE YO 
férés dans la première edition de l'Art de véri- 


“fier Les dates | prouvent avec quelle ardeur il 
_pourfüuivoit fes travaux aftronomiques à cette épo- 
‘que. Les lunettes méridiennes étotent prefqu'in- 
connues en France : celles qu’il avoit vues ne lui 
infpirant que peu de confiance, il s'attacha à la 
‘méthode des hauteurs correfpondantes , comme Ja 
feule qui püt lui aflurer l'exactitude à laquelle 1 
efpéroit Dés l'année 1746 , il étoit en pofñeffion 
"d'un obfervatoire conftruit pour fon ufage au col- 
lége Mazarin, obfervatoire confervé précieufement 
par Lalande , & quia été détruit au moment où 
ce collége fut difpofe pour recevoir l’Inftitut, 
“qui malheureufement n’eut aucune connoiïflance 
des plans de larchitecte. re 
Fidèle pendant quatorze ans au plan qu’il s'étoit 
tracé , de La Caille paffa les jours & les nuits à 
obferver le foleil, Les planètes , & furtout les 
étoiles. 
Modefte fur les connoïffances qu’il avoit fi la- 
borieufement acquifes , une découverte étoit pour 
Jui le befoin de la juftifier par une autre. 


… La juftefle & la précifion de fes opérations éga- 


lèrent fa probité. Chargé par le Gouvernement de 
 léver la carte des iles de France & de Bourbon, 
il n'en coûta au Gouvernement, pour ce travail & 
ce voyage, que quite années ; pour fon entretien 


& celui d’un horloger qui s’étoit joint à lui, pour 


les frais de conftruétion & d’inftrumens, que la 
modique fomme de 9144 liv. ÿ fous. Le but pre- 
 mier de ce voyage avoit été de vérifier les étoiles 
auftrales qui ne fe lèvent jamais fur l'horizon de 
Paris. {l imagina en faveur des marins peu inf- 
truits, des moyens graphiques ingénieux & nécef- 
 faires pour les familiarifer avec une méthode qui 
_dévoit les effrayer par la lenteur des calculs. Il re- 
. préfenta les nouvelles conitellations obfervées par 
ie fur un planifphère de fix pieds , que l'on a vu 
long-temps dans la falle des féances de l’Académie 
* dés Sciences. Lors de la fuppreflion de cétte com- 
pagnie, de plarifphère difparut; la toile fur re- 
trouvée dans fon cadre à l'Obfervatoire, où elle 
Jféra confervée. - | 
…. De retour à Paris, de La Cuïlle, effrayé de la cé- 


Iébrité que fon voyage lui avoit acquife, fe ren- 


_ferma de nouveau dans fon obfervatoire , & par- 
_tagea fon temps entre fes obfervations , fes cal- 
culs, fes devoirs d’académicien & de profefleur, 
& enfin dans la publication de fes ouvrages. Ce 
fut alors qu’il mit au jour fes Tables du foleil , fes 
 Fondemens de l’uftronomie , la fuite de fes Éphémé- 
rides, & qu'il commença plus particulièrement à 
s occuper de la lune & des étoiles zodiacales. Ce 
bel ouvrage , qui lui coûta la vie, a été rédigé par 
fon élève & (on ami, qui eût plus fait pour fa 
gloire s'il eût pu, au lieu d’éloges , donner plus 
d'attention à des calculs arides x faftidieux pour 
tout autre que pour l’obfervateur lui-même. 
Ce nétoit pas encore affez pour de La Caille 
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que les nombreufes occupations qu'il s’étoit impo- 
fées : 1l fe chargea de donner une édition du 
Traité de la gradation de la lumière, ainfi que du 
Traité de la navigation, compofés tous deux par 
Bouguer, qui, en mourant, l'en avoitprié. De plus, 
il publia les Obfervations du landgrave de Heffe 
& celles de Waltherus ; le Voyage de Chazelle en 
Egypte , & celui de Feurllée aux Canaries, 

Il avoit projeté un ouvrage qu’il vouloit inti- 
tuler les Ages de l'affronomie : ce travail com- 


mencé, repris depuis par Pingré , fous le titre 


d’Annales de l’affronomie, n'a point été imprimé, 
malgré le décret de l’Affembléé conftituante rendu 
à ce fujet. | ; 

Un violent acces de goutte ayant interrompu 
les travaux de l’infatigable aftronome, il les re- 
prit avéc une ardeur qui lui devint fatale. Pendant 
un hiver entier il païla les nuits couché fur les 
pierres de fon obfervatoire , afin d’achever le ca- 
talogue de fes étoiles zodiacales. La fièvre , les 
maux de reins & de tête les plus violens ne pou- 
voient l’arracher à ce travail. Enfin il fuccomba, 
8 finit fa laborieufe carrière le 21 mars 1762, 
à l’âge de 48 ans, laiffant à fon ami Maraldi le 
foin de publier fon dernier ouvrage. 


CAILLOUX ; filices ; kefel; f. m. Pierre filiceufe 
de forme irrégulière , qui fait feu avec le briquet. 
Le choc de l’acier contre le caï/lou détache des 
parcelles infiniment petites de filice & d'acier. 


Ces particules font tellement échauffées par le 


calorique comprimé qui {e dégage, qu'elles.en- 
trent en fufon : la filice , par la feule ation du ca-. 
lorique dégagé lors de la rupture; lacier, par 
l’aétion combinée du calorique dégagé & de l’ox1- 
gène de Pair qui f porte deflus pour l’oxider. On 
met dans la clafle des cailloux plufieurs fubflances 
déformées par le frottement, telles que le criftal 
de roche, le quartz , le jafpe, l’agate, &c. Lorf- 

ue ces cailloux font parfaitement trafparens & 
dite belle eau, on les taille pour les monter en 
brillans , comme des pierres précieufes. 


CAISSE ; capfa ; kaffen; fubft. fém. Ce mot eft 
dérivé du grec xæd«, étui, caflette, coffre à ferrer 
quelque chofe. | 

Prefque toutes les profeffions emploient ce mot 
pour défigner quelques-uns de leurs inftrumens où 
de leurs uftenfiles : les raffineurs ont un coffret de 
bois avec un rebord qui empêche le fucre qu'on 
gratte de tomber par terre ; les fondeurs , un coffre 
de bois où eftle tableau dont on forme les moules; 
les manufaëturiers en foie , une forte de coffret percé 
qui fert à recevoir le boulon qui enfile les marches; 
les artificiers , un coffre dans lequel on met un grand 
nombre de fufées volantes que lon veutfaire partir 
en même temps : ils donnént le nom de caiffes aé- 
riennes à un petit ballon qui contient quantité de 
petites fufées : les bazteurs d’or ont une boîte de 
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fapin qui couvre une partie fupérieure du marbre 
fur lequel on bat Por, revêtue en dedans d’un par- 


chemin collé, qui s'élève jufque fur le marbre. 


& fur l’ouvrier, auquel il fert de tablier ; les orlo- 
gers nomment ceife ce qui renferme le mouve- 
ment des pendules & des montres ; ils la nom- 
ment auffi cage, cartel, boîte ; les claveciniftes ap- 
pellent caife, la boite ou l'armoire qui renferme 
le corps d’un clavecin, d’un orgue , d’un forté- 
piano ; les charrons, le corps d’une voiture ; les 
papetiers , les auges dans lefauelles ils mettent leur 
pate , jufqu’à ce qu'ils veuillent s'en Servir ; les 
négocians à les marchands, le lieu où ils mettent 
leur argent ; les wélitaires , l’inftrument fur lequel 
ils battent la marche des troupes : ils le nomment 
auf tambour. 


CAISSE CATOPTRIQUE ; ciftula catoptrica ; 
fpiegel kafter. Inftrument d'optique au moyen du- 
quel de petits corps très-rapprochés font vus très- 
gros & répandus dans un grand efpace , ou multi- 
pliés & dans des pofitions différentes. Ë 

En général, les caiffes catoprriques font des boîtes 
prifmatiques couvertes d’une peau mince & tranf- 


parente : les faces font tapiflées de miroirs dif- 


pofés fuivant les lois de la catoptrique ; on pra- 
tique des ouvertures dans les faces verticales , 
ar lefquelles on voit , au travers de verres plans 
ou lenticulaires , les objets placés dans l’intérieur : 
ces objets font vus fous diverfes formes, de dif- 
férentes grandeurs , & plus ou moins multipliés. 

Les appartemens ornés de beaucoup de glaces 
font des efpèces de caiffes catortriques : les ré- 
flexions répétées femblent multiplier les objets, 
agrandir l’efpace, & produire fouvent un très- 
bel effet. 

Nous allons donner quelques exemples de caifes 
catoptriques. 

Briflon donne la defcription d’une caïffe catop- 
trique propre à repréfenter les objets dans dif- 
férentes fituations : c’eft une ca:fi polygone A BC 
DEF, fig. 184 (c), divifée dans fon intérieur par 
des plans diagonaux EB , FC, DA, qui fe cou- 
pent les uns les autres dans l'axe, & forment 
ainf autant de petites loges triangulaires que le 
polygone à de côtés. Les plans diagonaux font 
doublés par des miroirs plans, & an pratique dans 
les faces latérales des trous ronds, à travers lef- 
quels on peut regarder dans les cellules de la 
caïifle ; on remplit ces ouvertures avec des verres 
plans ou lenticulaires, & l’on place dans les cel- 
lules les objets dont on veut voir les images. 
Enfin, on couvre le deflus de la caiffe de quel- 
ques. membranes fines ou tranfparentes , ou de 
parchemin qui donne paffage à la lumière, & la 
machine elt achevée. 

Comme les objets placés dans les angles d’un 
miroir produifent .des images multipliées (voyez 


Miroir), il s'enfuit que les objets placés dans. 


ces cellules paroitront remplir plus d’efpace que 


“ajoute qu'il faut vernir le parchemin fñ l’on veut 
| donner de l'éclat aux objets. Wolf, Elémens dem 
catoptrique. 


felon la nature, la multiplicité 


CAM 


la caiffe entière : ainfi, en regardant par un de ces. 
trous , on verra les objets de la cellule qui lui 
correfpond multipliés & répandus dans un efpace 


: # 
2 


beaucoup plus grand que la boite , & chaque trow 
donnera un nouveau fpectacle, fi l’on a mis des 
objets différens dans chaque cellule. . ne 

On rendra tranfparent le parchemin dont of 
couvre la machine, en le lavant plufieurs fois dans. 
une lefive fort claire, puis dans de belle eau, & en“ 
l’attachant bien ferré & l’expofant à l'air pour =" 
cher. Si l’on vouloit jeter quelques couleurs fur less 
objets, on en viendroit à bout.en donnant cette 
couleur au parchemin. Zhan confeille le vert-de“ 
gris diffous dans du vinaigre pour le vert; la dé= 
coction de bois de Bréfil pour le rouge, &c. Im 


Briffon donne encore la defcription d’une caiffe« 
catopcrique qui repréfente les objets qu’on y aura | 


placés, fort multipliés & répandus dans un grand 


efpace. La cafe dont il fe fert.eft polygonales 
comme la première , mais la cavité ÉUEuES 
ABCDEF, fig. 184 (d), n’eft pas divifée de même :« 
on garnit les faces latérales CBHI, BHEA, 1 
ALMF, &c., de miroirs plans; on enlève de” 
deflus les glaces un peu de mercure pour former» 
les ouvertures par lefquelles on fe propofe de voir 
dans l’intérieur, & l’on met dans la caifle l’objet 
ou les objets que l’on veut y voir. | 
En regardant par le trou 4, on verra l’objet 
prodigieufement multiplié, & les images paroi- 
tront hors de la caifle à des diftances on. 


dantes de la pofition de l’objet & de la fituation 
des glaces. Lai RS 
Les nouvelles récréations phyfiques & mathé-\ 
matiques de Guyot contiennent plufieurs difpofi-w 
tions de caiffe catoptrique qui multiplient confi-« 
dérablement les objets. Guyot cite , par exemple, 
une carrée ayant des glaces fur les quatre faces, 
avec une petite ouverture pratiquée dans le tain 
de la glace fur l’une des faces. Si l’on place dans 
l'intérieur de cette caifle un carré d'un monu-« 
ment, de manière que la fection foit exactement 
dans l’angle de deux glaces, le monument fe com-« 
pléte & fe multiplie : fi lon difpofe dans la cafe“ 
des cartons découpés & peints, repréfentant des 
arbres , des haies, des monumens , des portions 
de jardins, ces objets multipliés rerplifient une“ 
étendue confidérable. Un effet aflez agreable eftu 
celui que produifent plufieurs vaifleaux de divérfes 
formes, placés dans la caiffe , ou pluñeurs tentes , 
avec des bataillons d'infanterie & des efcadrons 
de cavalerie, des militaires ifolés : la répétition 
multipliée de ces objets forme une aïmée na- 
vale, un camp ou toute autre grande mafñle, 
& la difpofition 
des objets. "0 | 
On peut augmenter la grandeur des objets par 
le moyen d'un miroir concave : pour cela, faites 
une 


“ARC TATTE 
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- une boîte carrée, convenable pour le miroir con- 


, » \ . 
… cave dont vous voulez vous fervir, c’eftà-dire, 


# 


telle que fa largeur foit un peu moindre que la 


= 


diftance du foyer de ce miroir, & couvrez le def 
fus de la boîte d’un parchemin tranfparent, ou 
d’un taffetas blanc , ou d'une glace fimplement 
adoucie ou non polie. ie 

 Appliquez votre miroir À un des fonds verti- 
“caux de la boîte, & placez contre le fond oppofé 
une eftampe enluminée , ou une peinture repré- 
fentant des fabriques , un payfage , un port de 


-mér, une promenade , &c. Cette eftampe doit 
“entrer dans 1 boite par une rainure, en forte 


qu'on puiffe la retirer & en fubflituer une autre 
à volonté. 

Il faut pratiquer au haut du fond oppofé au 
miroir, une ouverture ronde ou une fimple fente 
par laquelle on puiffe voir dans la boîte. Lorfqu’on 
y appliquera l'œil, on ‘Er les objets peints 

. dans l’eftampe confidérablement groffis ; on croira 

voir les batimens , les promenades qui y font 
repréfentés. 
… Quelques-unes de ces caiffes, par leur conftruc- 
tion, la grandeur du miroir & la variété de l’enlu- 
minure , préfentent quelquefois un fpeétacle plus 
amufant qu’on ne pourroit fe l’imaginer. 


Lorfque l’on veut décorer des appartemens de 
manière à leur faire produire l'effet des caiffes 
 éatoptriques , il eft néceffaire que les glaces foient 
tellement placées, qu’elles foient bien verti- 
cales & bien parallèles deux à deux, & que leurs 


furfaces foient bien planes & bien unies, autre- 


ment le nombre réitéré des réflexions pourroit. 
rendre les images difformes. On voit, dans plu- 


fieurs appartemens , des chambres ainfi remplies 


de glaces qui y produifent un très-bel effet : c’eft 


furtout la nuit, aux lumières, que ces réunions 


de glaces forment un beau coup d'œil. La forme 


qui convient le mieux aux appartemens , pour cet 
objet , paroit être celle d’un hexagone. 

Tous ces phénomènes s'expliquent par les pro- 
‘priétés des miroirs plans combinés, ou des 
miroirs concaves & convexes. Voyez MIROIRS, 


ANAMORIHOSE. 
# 


"Pants; srommel ohrs. Cavité irrégulière, creufée 


ee te de la portion pierreufe de l'os 


temporal, | 


fice À du conduit auditif externe, bouché par 


li membrane du tympan; l'orifice interne de la. 


trompe d’Euftache B, une ou deux ouvertures E, 
qui conduifent dans les cellules maftoidiennes , 
un trou qui donne paflage au mufcle interne du 
marteau ; la fenêtre ovale C , qui communique 
avec le veftibule , & qui eft couverte d’une mein- 
brane felon Scarpa; enfin ,'la fenêtre ronde D, 
qui communique avec la rampe interne du di- 
Dit. de Phyf. Tome IL. 


nporal, & qui fait partie de l'oreille interne. 
… Voyez OREILLE. 26] 
On remarque dans cette cavité, fg. 447, l'ori- 
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maçon , & qui eft également fermée pat une pro- 
duétion membraneufe. On y voit encore quatre 
éminences, qui font : la tubérofité ou le promon- 
toire; la pyramide, dont l'axe creux renferme le 
mufcle de l’étrier; le bec de cuiller, qui donne 
attache au mufcle interne du marteau , & une élé- 
vation demi-cylindrique qui répond à une partie 
de l’aqueduc. On y trouve, en outre , une félure 
par laquelle pañfe la corde du tympan, les quatre 
offelets de l’ouie, favoir : le marteau F, l’en- 
clume G, découverte par Achillinus , les orbicu- 
laires H, décrits par Sylvius Deleboë , K l’étrierT, 
entrevu d’abord par Ingrafia. De ces quatre os, 
deux font mus par des mufcles , l’étrier par un feui 
& le marteau par deux , qu’on diftingue en in- 
terne & externe. 

Cess différentes parties n’occupent pas toute la 
capacité de la caife du tympan , dont les parois 
laflent encore entr'elles un intervalle plus confi. 
dérable , tant fupérieurement qu’inférieurement. 
Cet intervalle eft rempli par de l’air qui reçoit la 
vibration que lui communique la membrane du 
tympan. La trompe d'Euftache , qui communique 
de la caiffe du tambour avec l'extrémité fupérieure 
du pharynx, procure à la caiffe la faculté de re- 
nouveler l'air qu'elle contient. Toutes les fois 
de ; par un vice de conformité , ou par un acci- 

ent quelconque , cette trompe fe trouve obli- 
térée , il en réfulte une furdité. Voyez TRoMrE 
D'EUSTACHE, SURDITE. 

La caiffe du tympan eft tapiflée par une meim- 
brane qui , bien que fort mince ; peut cependant 
s'engorger ou s’enflammer; les parois offeufes 
elles:mêmes peuvent participer à cette maladie : 
il en réfulte des douleurs profondes & très-vives, 
quelquefois la fièvre, & fouvent même tous les 
iymptômes qui annoncent l’affeétion lymphatique 
de l'organe encéphalique. L'inflammation fe ter- 
mine par l’exfudation d'une matière puriorme dans 
la caiffe : la membrane du tympan eft altérée, 
rompue par Je pus qui entraine avec lui les of- 
felets de l'ouie, & quelquefois même des por- 


tions offeufes détachées des parois de la cavité. 


Quelques phyfologiftes prétendent que la perte 


SFR) “so N | de loute eft la fuite inévitable de ce délibrement, 
CAISSE DU TYMPAN; tympanum, Cavitas tym- 


& que fi les deux oreilles étoient malades en 
même temps , le malade demeureroit frappé d’une 
furdité complète ; d’autres penfent que la perte 
de l'ouie ne tient pas exclufivement à la deftruc- 


tion de la membrane du tympan & des offelets 


qui s'y fixent, car plufieurs auteurs affurent avoir 
vu ces derniers fortir par le conduit auditif ex- 
rerne , avec le pus d’un abcès , fans que l’indi- 
vidu perdit cependant la faculté d'entendre. Au 
réfte, les opintons des praticiens font partagées fur 
ce point de doétrine. Voyez OREILLE, TYM- 
PAN, OUIHE. 

Il paroiît que la caife du tympan eft une partie 
intermédiaire de l'organe de l’ouie , qui facilite 
la tranfmiffion des fons extérieurs au ee de l’or- 
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gane. L'air que renferme cette caiffe, ainfi que 
celui qui et contenu dans la cavité caverneufe, eft 
mis en vibration par la membrane du tympan pour 
être communiqué enfüuite à la membrane du li- 
maçon : une preuve de la propagation du fon par 
la vibration de l'air de la caf, c’eft la tranfmif- 
fion plus immédiate & plus forte par la trompe 
d’'Euftache, lorfque l’on ouvre la bouche ; enfin, 
Ja tranfmiffion par la bouche, lorfque-les oreilles 
font bouchées. ( 


CALAMINE ; lapis calaminaris, cadmia na- 
tiva ; galmey ; fubft. fém, Oxide de zinc employé 
pour en obtenir du métaipur, ou pour combiner le 
zinc avec le cuivre dans la fabrication du laiton. 

Pendant long-temps on n’a diftingué qu’une 
feule efpèce de calamine, à laquelle le célèbre 
Hauy a donné le nom de zinc oxidé. Ses caractères 
eflentiels font d’être éleétrique par la chaleur, de 
répandre des flocons blanchâtres en brülant, de 
criftallifer en prifmes hexaèdres à fommets dièdres, 
d’avoir pour forme primitive l’oétaèdre reétangu- 
hiire , # pour molécules intégrantes le tétraèdre 
irrégulier ; mais Smithfon a remarqué que les ca/a- 
mixes pouvoient être divifées en trois clafles : 
1°, carbonate de zinc ; 2°. oxide de zinc filicifère; 
3°. hydrate de zinc. Enfin, ce favant à trouvé que 
la culamine de Derbyshire contenoit : 


Oxide de zinc. .. 0 0 0. ee 0e 0e © 0,652 
Acide carbonique... 7: ,1..% 10,348 
1,0CO 


& que la ca/amine de Mendix-Hills , dans le Som- 
merfetShire , contenoit: 


Oxide de zinc 00000000, 0,648 
Acide carbonique... +090. r 0,352 
1,000 


Le carbonate de zinc du Derbyshire étoit crif- | 


tallifé en rhomboide à face prefque reét:ngulaire. 
Sa pefanteur fpécifique étoit de 4,33. 1l ne deve- 
noit nullement éleétrique par la chaleur. 

Plufieurs oxides de zinc filicifère ont été analy- 
fés par Smithfon & Berthier ; ils ont trouvé l’un 
& l’autre de l’eau dans ce minéral; ainfi la ca/a- 
mine éleétrique de Regbania contenoit : 


Oxide de zinc 20 9 60 9 + ©» + © 0,683 
SEC" SN RTE Re ete 0,2;0 
ESS Le Rat Races à Re CURE À Em 0,044 

977 


Celle de Fribourg en Bnifgaw , analyfée par 
Pelletier, contenoïit : 


Qudeidezint,;. .....:.2. 4" 0880 
NIET SONDE VIS SSL ES à O,$CO 
DE AUS cr PTE LOS ANR O,120 

1,000 
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zinc & les oxides de zinc filicifères, a fait cof- 
clure l’exiftence de l'hydrate de zinc. Ainf le car- 
bonaté de zinc de Bleyberg contenoit : 


Oxidesde zinc. :.....: 4%. 200108 NO: 714 
Acide carbonique... :.42 7 NOR 
Eau nat censées 0606 

1,C00 


ce qui a fait regarder Ce minéral comme étant com- 
pofé de carbonate & d’hydrate de zinc; partant 
enfuite de la compofition du carbonate de zinc 
déduit de l’analyfe de la ca/amine de Mendix-Hilis, 
Smithfon conclut que la calamine de Bleyberg eft 


- 


compofée de : 
Acide carbonique 133 
Oxide de zinc... 266 
Oxide de zinc... 45e 
Eau folide...... 150 


8 Carbonate de zinc. 4co 
{Hydrate de zinc... 606 


1,C00 


D'où il réfulte que Fhydrate de zinc eft com- 
polé der à 
Oxide de zinc... Ter Res 


Eat folides. NOR re 


100 


Il eft rare que lon trouve la calamine pure; elle 
contient fouvent de l’oxide , foit comme mélange, 
foit comme combisaifon ; ainñ les compoñfans de la 
calamine de Limbourg font : 


Cärbonaté de zinc... 00 00008 
Oxide de zinc filicifère. ........ 0,71 
Oxidè de féfr.. te 2208 MR 

| ICO 

Et celle de Saint-Sauveur : 

Carbonate dezinc:....444.20:930 
Carbonate dé fer... 0100 
1,000 


Pour obtenir le zinc de la calamine, on la grille, 
on la mélange avec de la pouflière de charbon & 
on la diftille , foit dans des tubes , des manchons 
ou des cornues.ga calamine fe défoxide, le zinc 
fe revivifie, fe fond , fe volatilife & fe recueille en 
fe refroïdiffant, foit fous l’état liquide , s’il a con- 
fervé affez de chaleur , foit fous l’état folide, s’il 


_eft trop reffoidi. 


CALCINATION; calcinatio ; calciniren ; f. f, 
Aion du feu exercée fur les corps folides , par la- 
quelle ils acquièrent des propriétés différentes de 
celles qu’ils avoient avant cette opération. 

Il paroit que ce mot eft dérivé de ca/x, & 
qu'il fignfoit originairement l’opération par la- 
quelle on transforme la pierre calcaire en chaux 
vive. ('n a enfuite appliqué cette dénomination 


On n’a pas encore trouvé d'hydrate de zinc | à une foule d'opérations analogues, mais done 
pur; mais l’eau combinée avec les carbonates de | les réfultats étoient effentiellément différens, &e 


| 
| 


… Ton a donné lé nom de chaux aux transformations | 
qui étoient opérées par l’action du feu. 
© On peut diftinguer dans la calciration deux effets 


un 0 
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oppofés : 1°. diminution de poids ; 2°. augmenta- 
tion de poids. Il eft évident que, dans le premier 
cas, il y a eu des fubftances ondérables de vapo- 
rifées, & dans le fecond , des fubftances pondé- 
rables de combinées. i | ds 
Dans un grand nombre de circonftances, la di- 


minution ou l'augmentation de poids font des opé- 


rations fimples; ils proviennent de la vaporifation 
ou de la combinaifon d’une ou de plufieurs fubf- 
#tances : dans d’autres, le réfultat eft complexe; il 
ya accreflion de poids par la combinaifon d’une 
fubftance nouvelle, & diminution de poids par 
la vaporifation d’une autre. Lorfque le poids de 
Ja matière vaporifée eft plus grand que celui de 
Ja matière combinée , le poids total eft diminué; 
lorfque les poids des matières vaporifées & com- 
binées font égaux, la fubftance ne varie pas dans 
fa pefanteur pendant la ca/cination ; mais lorf- 
que le poids de Ja fubftance combinée eit plus 
grand que celui de la matière vaporifée , il y a ac- 
creflion de poids. Ainfi, quoiqu'il foit évident qu'il 
a eu évaporation pendant la ca/cination , lorfque 
e corps ca/ciné a diminué de poids, on ne peut 


. pas encore en conclure qu'il ne fe foit pas com- 


bine une fubftance nouvelle à la chaux obte- 
nue ; de même, quoiqu'il foit évident qu’il y a eu 


 coïbinafon de fubftances pendant le ca/cination, 


lorfque le corps ca/ciné à augmenté de poids, on 
* ne peut pas en conclure qu’il ne fe foit rien vapo- 


rifé pendant l'opération ; enfin, lorfque le corps 


* n'a pas changé de poids, on ne peut encore rien 
* conclure fur la vaporifation ou la combinaifon qui 
a pu avoit lieu; il faut un nouvel examen du 


corps & des fubftances qui l’environnoisnt , pour 


: conclure les effets qui ont eu lieu pendant la ca/- 


cination, | 
Quelque foibles que fuffent les moyens que les 


. Anciens avoient pour obferver les effets de la calci- 
nation, ils ont pu cependant , dans quelques cir- 
 conftances particulières , telles , par exemple, que 


Ja calcinarion de l'argile , celle de la pierre à plâtre, 
de la pierre à chaux, à feu ouvert, de la calci- 
nation des matières animales & végétales en vaif- 
feaux clos ; ils ont pu, dans ces circonftances, 
conclure que la calcination vaporifoit diverfes fubf- 


 tances ; mais ce n'eft ie depuis quelques années, . 
j 


depuis l'époque où l'illuftre & malheureux Lavoi- 
fier ; confdérant toutes les opérations comme 
une éguarson dont un des membres étoit formé du 
poids de toutes les matières employées, & l’autre 
du poids de toutes les matières recueillies; ne 
regardant une opération bien faite, qu’autant que 
les deux poids étoient égaux; ce n’eft que depuis 
cette époque, remarquable par les progrès des 
fciences phyfique & chimique , que l’on a pu dé- 
terminer d'une manière exacte ce qui fe pañoit 
“dans ces fortes d'opérations; c’eft alors que l’on 


es 


| quièrent. 
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a appris qu'il ne fe dégageoit que de l'eau pendant 
la calcination de l'argile & de la pierre à plâtre; 
qu'il fe dégageoit de l’eau & de l’acide carbonique 
pendant la ca/cination de la chaux; enfin, qu'il f> 


| dégageoit de l’eau , de l'huile, des acides, des 


gaz de différentes natures pendant la ca/cinarion 
des fubftances animales & végétales. 

Comme l’action du feu exercée fur les corps foli- 
des produit généralementtrois grands effets qui ont 
pu être obfervés dans tous les temps, 1°. dans 
menter ou diminuer la mafle des corps; 2°, de lt- 
quéfier les folides ; 3°. d’épaifir les liquides; les 
anciens phyfciens ont dû regarder la cacination 
comme une opération qui donnoit de nouvelles 
propriétés aux corps folides, en défagrégeant & 
vaporifant une portion des fubftances qui entroient 
dans leur compofition ; & la calcirarion de la pierre 
calcaire pour la transformer en chaux vive, qu'ils 
regardoient comme l'opération principale à Ja- 
quelle ils rapportoient les autres, étoit propre à 
les maintenir dans cetté opinion; d'abord, parce 
que la chaux a moins de pefanteur fpécifique que 
la pierre que l’on a calcinée ; fon rapport moyen 
eft comme 2,700 : 1,900 (voyez CHAUX); en- 
fuite, parce que cette pierre diminue ordinairement 
des deux cinquièmes de fon poids pendant la ca/- 
cination. 

Mais dès que l’on s’eft aperçu que dans plu- 
fieurs opérations que l’on regardoit comme des 
calcinations , la matière folide augmentoit de poids 
en l’expofant à l’action du feu , telles , par exem- 
ple, qu’un grand nombre de métaux , alorsles phy- 
ficiens fe font trouvés fort embarraflés pour expli- 
quéer cette accreflion qui etoit connue des anciesis 
phyficiens, qui eft parfaitement prouvée par les 
belles expériences de Lavoifier fur la ca/cinarion 
de l’étain , & dont les réfultats ontété publiés dans 
les Mémoires de Académie des Sciences pour l’année 
1774. Cette accreflion de poids a excité l’attention 
des philofophes de tous les temps, & en particu- 
lier de Cardan, Céfalpin, Libavius, &c. ;'alors fe 
font formées diverfes opinions que l’on peut divifer 
en quatre clafles. 

1°. Celle de Boyle, Becker, Urbain Hiarne, 
Homberg & Lemery, qui regardoient l’accreffon 
de poids des chaux métalliques comme le réfultat 
de k combinaifon de la matière ignée , qu'ils fup- 
pofoient pondérable. L'expérience de Boyle, 
dans fon Traité de la Pefanteur de Lu flamme & du 
feu, pouvoit féduire au premier inftant. Ce célébre 
HUMETE ayant mis du plomb &-de Pétain dans des 
vaifleaux fermés hermétiquement, parvine à les y 
calciner en partie : ayant obfervé que le métal cal- 
ciné étoit augmenté de quelques grains, il en 
conclut que la matière de la flamme &: du feu pé- 
nétroit à travers la fubftance du verre, qu’elle fe 
combinoit avec les métaux, & que c'étoit à cette 
union qu'étoit due la converfion des métaux en 
chaux, & l'augmentation du poids qu'elles ac- 


Sr? 
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Une légère obfervation auroit bientôt convaincu 
Boyle de l'inexaétitude de fa conclufion : d’abord 
il auroit pu remarquer, comme l’a fait après lui 
Beccaria , que l’augmentation de poids avoit un 
terme qui dépendoit, non de la quantité du mé- 
tal, non de la durée de la calcination , mais feule- 
ment de la capacité du vafe dans lequel on calci- 
noit ; enfuite , s’il eût pefé tout l’appareil avant & 
après la calcination , i] n'auroit trouvé aucune aug- 
mentation de poids, quoique le métal contenu 
dans le vafe für réellement augmenté de quelques 
grains ; ce qui l’auroit conduit à cette autre con- 
clufion : que la matière de la flamme & du feu ne 
contribuoit en rien à l'augmentation du poids de 
la chaux, mais que cette augmentation étoit due 
entièrement à la fubftance contenue dans le vafe, 

_ & qui fe trouvoit en contaét avec la chaux. 

Meyer , qui avoit adopté la même explication, 
fubftituoit cependant fon caufficum ; ou actdum pin- 
gue, à la matière ignée. ss ae 

On peut confulter fur cette opinion Gm:lin, 
Commentaires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
tome V, page 263; Wiegleb, Manuel général de 
Chimie, tome I, page 363; Weigel, Osfervarions 
{ur la Minéralogie chimique , tome 1, page 20 
& tome IT, page 4; Bergman, De Precrpitaris 
metall. in op.fc. , vol. 2, page 375. Tous ces favans 
préfentent une opinion analogue avec quelques 
modifications. 

2°. Celle de Rey, Prieftley, Hales, qui rap- 
portent l'augmentation de poids des métaux à un 
gaz , à un air particulier qui fe combine avec 
eux. Le premier a publié fon opinion dans un ou- 
vrage qui a pour titre : Effai Jur les Recherches de 
lu cuufe par Laquelle l’étain & le plomb augmentent 

de poids quand où les calcine ; Bazas’, 1630, in 8°. 
ll attribue cette augmentation à l'air atmofphé- 
rique ; il combat l'opinion de Cardan, de Scaliger 
& de Céfalpin, & il prouve, 1°. que ce n'eft pas 
l'évanouiffement de la chaleur céléfte donnant la 
vie au plomb, ou bien la mort d'icelui qui en aug- 
merte fon poids dans la ca/cinarion ; 2°, que ce 
n'eft pas la confomption des parties aérées qui 
augmente le poids du plomb; 3°. que ce n’eft pas 
la fuie qui augmente le poids de cette-chaux. 

Kirwan fuppofe que , dans leur ca/cinarion , les 
métaux fe combinent avec du gaz acide carbonique 
que l’on dégage en les revivifiant ; mais cette hy- 
pothèie a été combattue avec beaucoup de fuccès 
par feu Fourcroy dans la traduétion de l'ouvrage 
de Kirwan, ayant pour titre : Efai fur le Palo- 
tféique & jar la couhrurion des Acides : Prieftley 
partage également l'opinion de Kirwan. 

L'obfervation que les métaux augmentent au- 
tant en poids que l'air dins lequel on les caluine 
diminue, eft un réfultat d'expériences qui eft conf. 
tamment prouvé : 1! doit donc paroïtre également 
naturel de croire que l'air perd exaétement ce que 

lés métaux acquièrent. | 

Cependant le doéteur Gren obferve qu'il eft 


contradictoire que la chaleur rouge qui augmente 
le volume de tous les corps, & qui tend à les ga- 


zéfer, paie fixer l’air fur les corps & leur faire 
perdre 


page 55, qu’on n'obtient de l'acide carbonique de 
toutes fortes de chaux , que lorfqu’elles ont été 
quelque temps expofées à l’aétion de l'air : cette 
affertion eft démentie par les faits. 


0 


3°. Dans l'explication des chimiftes français, 


c’eft:à dire, de Lavoifier & de fes nombreux fuccef- 


feurs, on modifie , on précife les phénomènes par 
des expériences exactes qui indiquent tout ce qui 
fe pañle; on fait voir que dans la caicinarion des 


-métaux , foit par la voie fèche, foit par la voie hu- 


mide , le réfultat eft toujours uns combinaifon 
d'oxigène & de fubftance métallique ; de-là que 
les chaux métaliiques doivent prendre le nom 
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d’oxide métallique. Dans les calcinations à l'air = 


bre, c’eft l’oxigène de l’air qui fe porte fur les mé- 
taux & quis’y combine; dans les diffolutions mé- 
talliques, c’eft quelquefois l'oxigène de l'acide qui 
fe décompofe, qui calcine les métaux comme dans 


laétion de l'acide nitrique , ou il & dégage de l'a- 
zote ou de l’oxide d’azote ; mais que le plus fou- 


vent c’eft l’eau qui fe décompofe, comme dans la 
diffolution rage muriatique ou par l'acide 
fulfurique étendu d’eau. 

On prouve cette vérité , 1°. parce que la cadci- 
nation n'a Jamais lieu lorfque les métaux font dans 


un vide parfait ou lorfqu'ils font dans des milieux 
qui ne contiennent pas d’oxigène ; 2°. parce que 
Paccroiflement de poids des chaux métalliques eff 
toujours parfaitement égal au poids de l’oxigène.. 
qui a difparu pendant la calcination; 3°. parce que 


les oxides de plufieurs métaux, le mercure, le 


platiné , l'or , l'argent, qui peuvent être revivifiés 


par l’aétion de Ja chaleur feule , ne rendent, en fe 
revivifiant , que du gaz oxigène, & que la quan- 


tité de gaz oxigène obtenue eft juftement égale à la 


perte de poids que la chaux a éprouvée; 4°. que 
lorfque l’on emploie de l'hydrogène ou du carbone 


pour reviviñer les chaux métalliques, on n'obtient, 


dans le premier cas, que de l’eau, qui eff une com- 


binaifon d’oxigène & d'hydrogène, & dans le fee 
cond que de l'acide carbonique ou de oxide de: 


| carbone, qui font l'un & Fautre des combinai- 
fons d’oxigène avec du carbone ; enfin que, dans 


| 


| 


tous les cas, Î: quantité d'oxigène qui entre dans: 


l'eau ou dans l'oxide de carbone & l'acide car- 
bonique , eft parfaitement égale en poids ah perte 
que la chaux métallique éprouve en.revivihant le. 
métal. ‘ 
4°. Comme on ne peut plus: nier la combinaifon. 
de l’oxigène à poids égal à Paugmentation que la 
chaux éprouve, quelques chimiftes , parmi Jef: 
quels on phiçoit Cawendifch & Weftrumb, fuppo- 
foient que F'oxigëne fe combinoit , non au métal; 
mais à fon phlogiitique ; & alors l'hydrogène ow 
le carbone enlève cet oxigène pour former: de: 


eur forme élaftique ; il prétend même, 
dans la Diff. de gencfi aeris fixi, exp. 24 @ 2, 
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l’eau ou de l’acide carbonique ; & dans la fuppo- 
fition où le phlogiftique füt de l'hydrogène, c'étoit 
de l’eau qui fe combinoit avec les métaux ; 

w’ainfi , sa à 110 livres de verre de plomb, 
il y avoit 100 livres de plomb & 10 livres d’eau. 
Il eft inutile de: chercher à combattre cette der- 
nière opinion : les faits font maintenant aflez po- 


fitifs pour inviter les favans qui auroient quelques 


doutes , à les examiner avec attention. | 

Nous ne nous fommes tant étendus fur les dif- 
férentes manières d'expliquer l'augmentation des 
chaux métalliques , qu'afin de faire connoître les 
diverfes hyporhèfes qui ont exifté , & faire mieux 
fentir l'avantage que la nouvelle chimie à fur celle 
des philofophes qui ont précédé Lavoifier. 

… Fin'a été queftion, jufqu’à préfent, que de deux 
fortes de ca/cinations : 1°. de celles qui produifent 
une diminution de poids par le dégagement ou la 
vaporifation d’une ou de plufieurs fubftances ; 
2°. des calcinations qui produifent une augmen- 
tation de volume & de poids par la combinaifon 
de l’oxigène avec les métaux : ces deux fortes de 
calcinatiens (ont fimples ; cependant, il exifle des 
calçinations compofées, dans lefqueiles les deux 
effets ont leu ; nous croyons qu'il feroit conve- 
_nâb'e de donner également des exemples de cette 
dernière forte de calcization. 

Comme les métaux font les fubftances fur lef- 

uelies on a été à même de faire un grand nombre 
reins relatives à la cafcination, nous pren- 
drons nos exemples dans la cafcination des mine- 
rais métalliques. ; 

Parmices fortes deminerais, on en diftingue trois 
efpèces, qui font fufceptibies d'accrefhon & de 
vaporifation : ce font les fülfures, les carbonates 
& les hydrates. En calcinant ces minerais, on 
dégage & vaporife le foufre , lacide carbont- 
que & l’eau , en même temps que l’on oxide ou 
furoxide Les métaux. Il y a donc diminution de 
poids par la vaporifation des fubftances, & accref- 
fion de poids par oxidation ou la furoxidation ; 
& l’on trouve après la calcination diminution de 
poids , égalité de poids ou augmentation de poids. 
. Avant que l'on obfervit parfaitement ce qui fe 
paffe lorfque l’on expofe les fubftances métalli- 
ques à l’aétion.du feu, on donnoit le nom de ca/ri- 
nationiroutes les opérations où l’on foumet des 
folidesäl'aétionde la chaleur. Aujourd'huton n’é- 
tend plus cette dénomination qu'aux opérations 
par lefquelles on foumet à l’aétion d’un feu vif 
& long-temps continué, les corps folides qui ne 
font pas fuhbles par eux-mêmes, & que l'on a 
intention de priver de leur eau de compofition ou 
de tous autres principes volatils, en les combi. 
nant avec le, calorique : ordinairement les corps 
qui font fufceptibles de cette opération, font c«/. 
cunés à l'air hibte, foit en les mélangeant avec le 
combutüble,, foit en les plaçant dans des creufers : 
tels font { aiun , le fulfare de fer, &c. Lorique les 
Gospsiqne Lon veut calciner peuvent fe co 1er 


fe 
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avec l’oxigène , on les calcine en vaïfleaux clos. 

Dans la calcination , comme on la confidère 
maintenant , il ne s'opère point de combuflion, 
comme cela a lieu dans l’incinération des fubftan- 
ces végétales & animales, & dans l’oxidation des 
MÉCEUL:S #7 fe 

La caufticité n’eft pas non plus un caraËtère ab- 
folir qui diftingue les fubftances calcinées , quoique 
ce foit un des principaux effets de la ca/cinarion 
du carbonate de chaux, car plufieurs terres n’ac- 
quièrent point de caufticité : il n’en eft pas de 
même des alcalis. Woyez CAUSTICITÉ. 


CALCUL, de Calculus, pierre ; calculus ; ffeine. 
fub. m. Concrétion pierreufe qui fe forme dans les 
parties molles ou dans certaines cavités des ani- 
maux. 

Ces concrétions morbifiques contiennent toutes 
des principes analogues , quoiqu’elles foient de 
différentes matières ; elles prennentdifférensnoms,.. 
fuivant le lieu où on les trouve. On'en rencontre 
dans les poumons, dans les glandes falivaires , 
dans le pancréas, dans la glande pinéale, dans la 
proftate, dans la véficule du fiel, dans la vefie, 
dans les inteftins. On les divife ordinairement en: 
calculs arthritiques , calculs biiiaires , calculs intefri- 
naux, calculs des voies lacrymales , calculs du pan- 
créas , calçuls de la glande pinêule, calculs de la prof- 
tate, calculs pulmonaires , calculs falivaires , culculs 
fpermatiques, calculs urinaires, &c. Pour avoir de 
plus grands détails , confultezle Diéfionnaire des 
Sciences médicales. 

Ca:zcuL; fupputatios réchnung. f. mn. Supputation. 
de plufieurs fommes ajoutées , fouftraites , muiti- 
pliées ou divifées. Voyez ARITHMETIQUE. 

Le nom de calcul vient de ca/culus , parce que les. 
Anciens fe fervoient de petits cailloux plats pour 
faire leur fupputatton. 

L'art de calculer, en général, eft proprement 
l’art de trouver l'expreffion d'un rapport unique 
qui réfulte de la combinaifon de plufieurs rapports. 
Les différentes efpèces de combinaifons donnent. 
différentes règles de calcul. 


CALCUL ASTRONOMIQUE ; computatio aftro- 
nomica ;. affronomifch rechnung. C’eft l'aflemblage 
des règles & des méthodes par lefquelles on ca/- 
culs es mouvemens des aftres, & furtout les 
échpfes,, avec les fraétions fexagéfimales , les lo- 
garithmes, les règles de la trigonomitrie, &c. 


CALCUL ALG&BRIQUE ; computatio algebrica ; 
algebrifch rechnung. Méthode de calculer les quan- 
tités indéterminées ; c’eft une forte d'arithmétique 
au moyen de laquelle on cu/cule les quantités in- 
connues comme fi elles étoient connues , & cela 
enlesreépréfentantpardeslettres. Voyez ALGÈBRF. 


CALCUL DIFFÉRENTÇIEL; Computatio in ixfi- 
nitums decrefcens ; d'fferenciel réchnung: Manière 
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de trouver la différence infiniment petite d’une 
quantité finie & variable. 


Cette méthode eft une des plus belles & des 
plus fécondes de toutes les mathématiques. Leib- 
nitz, qui l’a publiée le premier, l'appelle calcul 
différenciel, parce qu’il confidère es grandeurs 1n- 
finiment petites comme les différences des quan- 
tités finies. C’eft pourquoi il les exprime par la 
lettre 4 qu’il met au devant de la quantité difié- 
renciée : ainfi la différentielle de x eft exprimée par 
d x ; celle de y par dy; la d'fférentielie de la d ffe- 
rentielle, ou la différentielle feconde de x, eft ex- 
primée par ddx, &c. Voyez DIFFÉRENTIELLE. 


. CALCUL INTÉGRAL ; computatio integralis ; #n- 
tegral rechnung. Ce calcul confifte à trouver la 
quantité finie d'où une quantité infiniment petite 
ou différentielle a été déduite. 

Ainfi la différentielle de x étant dx, l’inrégrale de 
d x fera néceflairement x. 

On exprime l'intégrale d’une ou plufieurs quan- 
tités par le figne f, qui veut dire fomme. Si donc 
, De : 5 a dy 
on avoit pour l'équation d’une courbe == = dx 


: ‘4 é : ady. 
comme l'intégrale de dx=x, on auroit f s 
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= x, c’eft-à-dire, que l'intégrale de ti eft égale 
à x. Voyez INTÉGRALE. 


CALÉFACTION , de Calor, chaleur; facio, 
faire ; calefaétio ; wurmmachen; fub. f, Action du 
feu qui caufe la chaleur. 


On emploie particulièrement cette dénomina- 
tion en philofophie & en pharmacie , pour indi- 
quer l’aétion de chauffer fans cuire , & établir par 
ce moyen une différence avec la coétion. Foyez 
COCTION. 


CALENDES ; calare ; caendes ; {. f. pl. Nom 
que les Romains donnoient aux premiers jours 
de chaque mois ; ce nom vient de xaatw, anhoncer , 
parce que, le jour des calendes, le petit pontife 
avoit coutume d’annoncer au peuple le jour où 
le croiffant de la lune commençoit à paroître. 


Dans chaque mois des Romains, il y avoit trois 
jours remarquables ; favoir : le jour des culendes , 
le jour de zones & le jour des ides , defquels les 
autres jaurs prenoient leur dénomination & fe 
comptoient en rétrogradant; de forte que les jours 
qui fe trouvoient entre les jours des calendes &les 
Jours des nones, s’appeloient jours avant les nones ; 
les Jours qui fe trouvoient entre les jours des‘rones 
& les jours des ides, s’appeloient jours avant les 
ides ; & les Jours qui fe trouvoient entre les jours 
des ides & celui des calendes du mois fuivant, & 
qui étoient les derniers jours du mois, prenoient 
leur dénomination des calendes du mois fuivant; 
de foite que les derniers jours de février, par 
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exemple, s’appeloient jours avant Les calendes de 


:MATS. 


Les jours des calendes n’étoient pas en même 
nombre dans tous les mois ; ils s’étendoient plus’ 
ou moins fur les mois qui les précédoient : ceux 
des mois d'avril, de juin, d'août & de novembre, 
ne s’étendoient que jufqu'au feizième Jour inclu- 
fivement du mois qui les précède, parce que les 
mois de mars, de mai, de juillet & d'octobre, 
ayant fix jours de nones, les ides de ces mois-là 
tomboient le quinzième ; au lieu que les jours 
des ca/endes des huit autres mois s’étendoient Juf- 
qu’au quatorzième inclufivement du mois qui 
les précède , les mois précédens n'ayant que qua- 
torze jours de nones, & leursides tomboient con- 
féquement au treizième (voyez Mots): les mois 
de janvier , février & feptembre avoient donc dix- 
neuf jours de calendes ; les mois de mai , de juil- 
let, d’oétobre & décembre en avoient dix-huit; 
les mois d'avril, de juin , d'août & de novembre 
en avoient dix-fept, & le mois de mars n'en avoit 
que feize dans les années communes , maïs il en 
avoit dix-fept dans les années bifflextiles; & ce 
jour ajouté l’étoit immédiatement avant le 24 fé- 
vrier , qui étoit le fixième des ca/eïdes de mars : 
on comptoit, dans cette année, deux fois ce 
fixième , ce qui l’avoit fait nommer biffexte, d'où 
eft venu le nom de l’année biffextile. Voyez Ines, 
NONES, ANNÉES BISSEXTILES. 

_ Les Grecs ne comptoïent point par calendes ; 
c'eft ce qui fait dire aujourd’hui , d’une chofe qui 
ne fera pas, qu’elle eft renvoyée aux calendes grec- 
ques. | 


CALENDRIER ; calendarium; kaleñder ; {. im. 
Diftribution du temps pourles ufages de la vie, ou 
divifion du temps en jours, mois , années , intro- 
duite par l’autorité légiflative & pour lufage civil 
( Hemerologium nationarium dierum ). Son origine 
vient de kalende | que l’on écrivoit autrefois en 
gros caraétères au commencement de chaque 
mois. | 

De toutes les manières de mefurer le temps, la 
plus naturelle étoit de prendre le jour, ou la 
durée du mouvement diurne de la terres mais 
pour éviter la confufion d’un grand nombre de 
jours accumulés , on a dû réunir une colleétion 
de jours pour en former de nouvelles unités ; on 
a fait ufage de la durée de la révolution de la 
lune , qui eft entre 29 & 30 Jours, & l’on en a 
fait des mois avec fefudé on à pu compter, 
comme font encore quelques peuples de l Amé- 
rique ; puis on a fait ufage des faïfons, qui ont tant 
d'influence fur l'économie rurale & animale ; enfin, 
de la révolution folaire , que l’on a d’abord faite 
de 360 jours. *’oyez ANNEE ; Mois, Jour. 

C’eft de ï'arrangement , de la combinaifon de, 
ces diverfes mefures du teinps, qu’eit formé le 
calendrier : celui-ci n'eft parvenu à la perfection 
qu’ila acquife de nos Jours, qu'après de nombreux 


. 
| 


CAL. 


-changemens. Nous allons tracer fuccinétement Ja 


marche des variations qu’ila éprouvées, en indi- 
yant REA LE 69 des calendriers 
égyptien , grec, julien, grégorien, & en donnant 
une légère explication du calcul appliqué à ce 
dernigr. 


Tandis que les Egyptiens ordonnoient leur ca-. 
lendrier d’après le mouvement du foleil, & les 


Arabes d’après le mouvement de la lune, les 
Grecs, fe fondant fur la réponfe d’un oracle (Ge- 
minus, Z/ag. Ajfron. , ch. 6), s’obftinèrent à con- 
cilier l£s deux mouvemens; & ce fut chez eux 
l’occafion d’une multitude de tentatives qui occu- 
pèrent leurs aftronomes pendant plufieurs fiècles, 

_& qui peut-être contribuèrent beaucoup aux pro- 
_grès de l’aftronomie. 

On crut d’abord que 12 mois lunaires & demi 
égaloient une révolution folaire , & l'on forma 
deux annéés fucceflives de 12 & de 13 moïs. So- 
lon, aidé des lumières de Thalès, ayant aperçu 
l'erreur grofhère que produifoit cette divifion, 
après avoir remarqué que les lunaïfons n’étoient 
que de 29 jours +, inftitua des mois alternatifs 

caves de 29 jours, & rleins de 30 jours. 

._ L’année fut, par ce moyen, affez bien con- 
forme au cours de la lune, quoiqu'il y eût, à la fin 
de l’année , une erreur de © heures ; mais la grande 
difficulté étroit de la concilier avec le cours du fo- 
leil. Cl£oftate de Ténédos ( voyez Cenforinus , de 

Die natali, chap. 18) imagina la période o&aéré- 
ride , qui confifte à intercaler 30 Jours dans la 3°., 


_ 5°. &S°. année, & de former, dans 8.ans, trois 


années de 13 mois & cinq années de 12 mois. Par- 


& 8 années de chacune 365 jours & ; & comme 
99 révolutions lunaïres fe font en 2923 jours :., il 
s’enfuivoit qu'il y avoit une différence d’un jour 
entre les 69 révolutions lunaires & les 8 révolu- 
tions folaires. 

Pour corriger cette erreur , on propofa de for- 
mer une nouvelle période de 20 ocfaérérides où de 
160 ans; ce qui n'auroit produit, après cette 
grande révolution , qu'une différence de 10 à 12 
heures entre les révolutions lunaires & les révo- 
lutions folaires. Mais les Athéniens & plufieurs 
autres (;recs refufèrent d'admettre cette période. 
Cependant on fut obligé d introduire de temps à 
autre des correétions pour rapprocher les épaétes 
_de l'état du ciel, ce qui établis un fi grand défor- 
dre dans le ca/endrier | qu’ Ariftophane en fit lui- 
même des plaifanteries dans fes Nuées. Il y intro- 
duir un aéteur qui , venant à Athènes, a rencon- 
tré Diane, fort irritée de ce qu’on ne régloit plus 
fon cours ; elle s'étoit plainte amèrement à lui de 
ce que tout étoit LAN OTE les dieux ne fa- 
voient plus à quoi s’en tenir, & s’attendoient 
RL cn à faire grande chère : au jour marqué 
ils venolent, & avoient le défagrément de s’en 
retourner le ventre vide & fans avoir foupé. 


Cenforin rapporte les efforts de plufeurs aflro- 


là la période étoit de 2922 jours, formant 99 mois, 
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nomes pour corriger ces erreurs ; & en particu- 


lier les nouveaux cycles propofés par Harpalus , 
Nauteles, Mnefiftrate | Philaulaüs , Œnopide , 
Démocrite , Criton de Naxos; mais ces cycles 
étoient eux-mêmes tellement fautifs, que Scaliger, 
dans fon ( de Emendatione temporum , Paris, 1602, 
in-fol.), fe plait à relever ces erreurs. Comme 
nous favons feulement quel étoit le nombre des 
lunaifons intercalaires de ces cycles , & que nous 
ignorons celui des mois caves & pleins qu'ils y 
employoient, il s'enfuit, d’après le P. Peteau 


( Dotfrina temporum, Paris, 1627, in-fol. ) , que 


le calcul & les aifonnemens de Scaliger nous 
deviennent inutiles. 

Meton & Fuctomon parurent enfin, & propo- 
férent leur fameufe éxnéadécaétéride de 19 années, 
dans lefquelles 12 étoient communes ou de douze 
mois lunaires , & 7 de 13 mois; ce qui formoit un 
total de 23$ mois, dont 125 pleins ou de 30 jours, 
& 110 caves ou de 29 Jours : la durée de la pé- 
riode étoit de 6940 jours. ( Voyez ANNEE. } Par 
ce moyen, les mouvemens de la lune & du foleit 
font très-heureufement conciliés; car les 19 an- 
nées folaires font 6939 jours 18 heures, & leé 
23$ mois lunaires 6939 jours 16 heures 20/; & ces 
deux aftres fe rencontrent donc, à la fin de la pé- 
riode , à très - peu de chofe près dans le même 
lieu du ciel d’où ils étoient partis. 

Ce cycle fur établi & reçu par les Grecs , l'an 
433 de la période juliene avant la naiffance de 
J. C., le 16 juillet, dix -neuvième jour après le 
folftice d’été ; & la nouvelle lune, qui arriva ce 
jour à 7 heures 43’ du foir, en fut le commence- 
ment, le premier jour de là période étant compté 
du coucher du foleil arrivé la veille. Meton choi- 
fit à deffein cette nouvelle lune, quoique plus 
éloignée du folftice que la précédente, afin de 
n'être pas obligé d’intercaler dès la première an- 
née , & à caufe des jeux olympiques , dont la 
célébration étoit fixée au milieu de ce premier 
mois après le folftice d'été. 

Meton expofa à Athènes, & probablement de- 
vant la Grèce aflemblée à ces jeux célèbres, une 
table où l’ordre de fa période étoit expliqué, & 
l'applaudiffement avec lequel elle fut reçue de la 
plupart des nations grecques, lui fit donner le 
nom de cycle ou nomire d'or; nom qui li a été 
confirmé par l'accord univerfel de tous les peuples 
qui fe fervent d’une année luni-folaire , & qui 
Font adoptée ou accommodée à leur ufage. 

Quelques éloges qu’ait mérités cette invention, 
on en concevyroit une faufle idée, fi on la croyoir 

arfaite ; car elle eft trop longue de 6 heures dans 
es 19 années folaires, & de 7 heures + dans les 
33$ mois lunaîres.Callipe ( Geminus, /fag. Affron. 
c. 6 ) enueprit cette correétion environ unfiècle 
après. 11 quadrupla le cycle de Meton , d’où :l 
forma un nouveau cycle de 76 ans, & au bout de 
ce terme, il retranchoiït le jour excédänt : ainfi 
cette période étoit compofée de 940 mois lunai- 
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res , formant 27758 jours 18 heures 8’, & dé 76 


années folaires , formant 27758 jours 10 heures 4°; 


ainfi le mouvement de la lure n’eft anticipé, fur 
la période entière , que de $ heures $2”, & par 
conféquent d'unjourfeul après 4 de ces révolutions 
ou après 104 ans. À la vérité, fon écart du mouve- 
ment du foleil étoit plus confidérable ; 1 aloit à 
29 jours & quelques heures dans le même temps. 


Gn nomma cette période calliprque , du nom de 


fon auteur, & elle commença l'an 331 avant J. C., 
Ja feptième année de la feptième périodé meto- 
nieénne. Eile fut adoptée furtout par les aftro- 
noires, qui y lièrent leurs obfervations, comme on 
peur le voir dans Ptolémée , qui en fait une men- 
tion fréquente. Elle répond précifément à notre 
cycle luna e , combiné avec nos années juliennes. 
Cependant cette période , confidérée chaque an- 
née , préfente de grandes variations, tandis qu’elle 
a uné forte d’exactitude confidérée dans toute la 
durée de la période. La première année, par 
exemple, n’a que 3ÿ4 jours; elle eft donc trop 
courte de 11 joùrs fur la révolution folaire , d'où 
il fuit que la feconde année commence 11 Jours 
trop tot, & que l’équinoxe du printémps arrivera 
le 31 mars, dans la fuppofition où elle auroit eu 
lieu le 20 mars de la première année; la trotfième 
année commencera encore :8 Jouis plus tard; 
mais à caufe du mois inféré à la fin de cette an- 
née, celle qui fuivra, fera avancée de 18 jours; 
d’où l’on voit ue le commencement de l'année 
n’a pas de point fixe , & qu'il ne fe retrouve dans 
la pofition du ciel qui Jui appartient , qu'après une 
révolution de 76 ans. | 

Hipparque, à la pénétrante fagacité duquel tes 
défauts de la bé callipiquen’échappèrentpas, 
entreprit de Ja corriger. Ses obfervations lui 
avoient appris que les années folaires & lunaires 
éroient un peu moindres que Callipe ne les avoit 
fuppofées; & trouvant que l’anticipation de l’une 
& s l’autre étoit d'un jour fur quatre périodes, 
il quadrupla le cycle de Callipe, &il enretrancha 
le jour qu'il avoit de trop dans quatre révolutions. 
Cette nouvelle période, de 304 années, devoit 
avoir l'avantage dé s’accorder beaucoup mieux 
avec le mouvement de la lune ; mais elle eut le 
fort de tant d’autres inventions auffi utiles. La 
Grèce, accoutumée aux cycles de Meton & de 
Callipe , n’adopta pas celui d’Hipparque, quoique 
plus parfait. 

Après avoir tracé rapidement l’hiftoire des ré- 
volutions que le calendrier à éprouvées chez les 
Grecs, examinons de même les variations qu'il'a 
éprouvées depuis la naiflance de ce peuple belli- 
queux qui conquit l'Univers, & qui a acquis tant 
de célébrité. 

Romulus a introduit chez les Romains une dif 
tribution du temps pour fervir aux ufages des peu- 
ples qui étoient. fous fa domination ; mais étant 
peu inftruit en aftronomie , il compofa un calen- 
drier qui ne s'accordojt en aucune manière avec le 
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mouvement du foleil & de la lune. 1 voulut que « 
l’année commençât au printemps. Le premier de 
fes dix mois étoit mars, confacré au Dieu de la 
guerre ; enfuite venoient avril, mai , Juin , quin- 

tile, fextile, feptembre, oétobre, novembre 8" 
décembre. Quatre de ces mois, mars, mai, Ste: | 
& octobre, étoient compofés de 31 jours chacun, 
& les autres de 30. (Macrob. Saturn. Liv. T, cap. 14.) 
Ainfi l'année de Romulus n'étoit compofée que 
de 304 jours. Cet efpace de temps ne remplifloit 
pas, à beaucoup pres, celui pendant lequel le fo- . 
léil nous paroit parcourir les douze fignes du zo- 
diaque , & l’érreur étoit fi confidérable , qu’elle ne 
pouvoit pas ayoir une longue durée. L 

Numa Fompilius , pour remédier à l'écart que « 
préfentoit l’année de Romulus avec la révolution « 
folaire, ajouta so Jours aux 304 éxiflans, ce qui M 
auroit dû former une année de 354 jours. Mais 
pour donner à tous les mois un nombre impair de 
jours , à caufe de la bonne influence que les Ro- 
mains attribuoient à ces nombres , il retrancha un 
Jour à chacun des fix mois de 30 jours, réunit ces 
fix Jours aux 5o qu'il vouloit ajouter , & forma, 
avec ces $6 Jours, deux nouveaux mois de chà-. 
cun 2% jours, auxquels il donna les noms de jan- 
vier & de février ; enfin , il augmenta d’un jour le 
mois de janvier pour le rendre heureux , & le feul 
mois de février, confacré aux dieux inférieurs 
( dits inferis ), avoit le nombre pair ds 28 jours. 
Far ce moyen l'année fut compofée de 355$ jours; 
quatre mois de 31 Jours, fept mois de 29, & un 
mois de 28. 

Comine cette nouvelle année, compoffe de 
plus de douze lunes , ne s’accordoit pas en- 
core avec ja durée de Îa révolution folâire , on 
intercala, à la minière des Grecs, co jours en 
d années , % cela en inférant tous les deux ans, 
alternativement, 22 & 23 jours, & l’on nomma 
ces années d:fextiles. Mais comme ces années à 
36ÿ jours + forment 2922 jours, & que 8 années à 
35$ jours , plus 90, forment :930 jours, il s'en- 
füivoit qu'il y avoit 8 jours de trop dans chaque 
période; alors on réunit trois de ces périodes 
qui dévoient produire 24 jours de trop, & au 
lisu d'ajouter co à la troifième période, on » 
ajouta que 66 jours, ou trois fois 22. Cette ad- 
dition fe faifoit dans le mois de février , qui étoit 
le dernier de l’année. * NA 

Mais comme on voulut éviter de faire tomber 
les rundina fur le premier jour de l’an, ou fur lés 
nones (1), à caufe des mauvaifes augures que 
l'on en déduifoit, on laiffa aux prêtres la fa- 
culté d’ordonner une intercalation; alors ceux- 
ci déterminoient cet arrangement d’après leur 
volonté ou leur intérêt ; fouvent même ils négli- 
geoient cesintercalations. Les prêtres firent alors 
un tel ufage de leur puiffance, que les jours de 


(1) Jours d’affemblées qui arrivoient tous les neuf jours 
chez les Romains. Voyez Nuxninx, Nos. | 


paiement, 
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paiement, de juftice, de nomination aux places, 
étoient avancés ou retardés felon que leur intérêt, 
ceux deleursprotégés , ou même leur volonté , les 
y déterminoient. ( nrercalenaï licentiam. Macrob.) 
Cicéron dit dans une de fes lettres ( Epift. ad At- 
ticum , X. 17.) , qu’ils avoient placé les équinoxes 
au milieu de mai, l'an 704 après la fondation de 
Rome. “a ae 
Quels que fuffent les nombreux changemens 
rapportés dans le calendrier de Numa Pompilius, 
comme il ne concordoit pas encore avec le mou- 
vement annuel & périodique du foleil, Jules- 


Céfar, dictateur & pontife, crut devoir appeler à 
. fon aïde l’aftronome égyptien Sofigène. 

=. Sofigène détermina d’abord l'étendue de l’an- 
née folaire, qu'iltrouva être de 36ç jours6 heures. 
D'après cette détermination, il ne fongea plus qu’à 


régler l’année civile : de l'avis de fon confeil, il 


fixa l’année à 365 jours, qu'on appela année ju- 


dienne , & qui commença l’an 4$ avant Jéfus- 
Chrift; & pour” comprendre les 6 heures qu’on 
négligea, 1l fut arrêté qu’on y auroit égard tous 
les quatre ans , en faifant cette quatrième année 
_de 366 jours. On arrêta auf que l’on feroit cette 
intercalation le 24 février , qu'on nommoit biffexro 
calendas mariii, c’eft-à-dire, le fecond fixième 


avant les calendes de mars : de-là eft venu le nom 


de Biffextile qu’on donne à cette quatrième année. 
L'année de Numa , fuivie auparavant par les Ro- 
mains, n'avoit que 3$$ Jours; il fallut en ajouter 
-10. Sofigène les répartit ainfi : on en ajouta deux 
aux mois de décembre, de janvier & d’août, 
-qui n’en avoient également que 29. Sofigène fit 
die petites additions à fon calendrier; & quoi- 
qu’il ne füt pas fans erreur , cette réforme prou- 
voit beaucoup de génie; elle a réglé le temps 


* des Romains & celui de l'Eglife chrétienne dans 


l'Occident , jufau’en 1,82; l'Eglife orientale s’en 
fert encore. 

Dans le calendrier chrétien, la fête de Pique, 
d'après laquelletoutes les fêtes mobiles étoient dé- 


terminés, étoit fixée d'après le mouvement de la lu- 


ne. Les Juifs célébroient leur Pâque le 14 du mois 
de nifan, dont la pleine lune tomboit le jour de 
l’équinoxe ou immédiatement après. Les Chré- 
tiens confervèrent la méme difpofition, mais tranf 
portèrent la fête au dimanche ; & comme il arri- 


“woit quelquefois que la Pâque des Juifs & celle 


des Chrétiens étoient célébrées le même jour, 
pour éviter.cet inconvénient, le concile de Nice, 
fous le règne du grand Conftantin , ordonna de 
fêter la Päque le premier dimanche après la pleine 
lune de l’équinoxe, qui arrivoit le 21 mars. Il de- 
yenoit donc néceflaire , d’après cette détermina- 
tion, de calculer à l'avance les pleines lunes, afin 
de donner aux eccléfiaftiques un moyen facile de 
déterminer le jour de Pâque. 

Avant le concile de Nice, quelques évêques 
avoient déjà propoié cette tranfpofition ; Eufèbe 
de Céfarée l’avoit particulièrement recommandée. 
Did, de Phyf. Tome II. 
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On faifoit ufage , pour cette détermination , du 
cycle lunaire meronien de 19 années, dont l’u- 
fage avoit été prefcrit par le concile pour calcu- 
ler 8 déterminer la fête de Pique. ( Voyez CY- 
CLE, EPACTE.) On fuppofoit qu'après 19 années 
Juliennes , les nouvelles lunes devoient avoir lieu 
à la même époque, & qu’en appliquant le nom- 
bre d’or aux jours où les nouvelles lunes étoient 
tombées pendant la première des 19 années, on 
devoit retrouver exaétement les nouvelles lunes 
de la période fuivante, & par-là déterminer faci- 
lement le jour de Pâque. Comme on fuppofoit 
que le patriarche d’Alexandrie devoit réunir dans 
fon diocèfe les plus célèbres aftronomes, puif- 
ie avoit dans fon Tréfor eccléfiaftique le mufée 

Alexandrie, on le chargea de déterminer à l’a- 
vance les jours de pleines lunes , & par fuite d’in- 
diquer exactement le jour de Pique à évêque de 
Rome. 

Mais ce mode de déterminer les pleines lunes 
étoit fautif, en ce que l’on fuppofoit qu'après 19an- 
nées écoulées , les pleines lunes fe renouveloient 
précifément à la même heureoùelless’étoienttrou- 
vées 19 années auparavant, tandis que le mou- 
vement de la lune , pendant la période, étoit de 
1h. 25’ pluslong, & que, d’un côté, l’année fo- 
laire étoit de 11’ trop longue , ce qui faifoit 3 jours 
en 4co aas : de-là que, depuis l’an 325$ jufqu’au 
16°. fiècle, l’équinoxe étoit avancé de 11 jours, 
& qu'il devoit tomberle 10 de mars au lieu du 21 : 
que les nouvelles lunes étoient tombées 4 jours 
plus tôt qu’au temps du concile , & qu’en fuivant 
ainfi , Phiver auroit tombé dans le mois de fep- 
tembre, & que les pleines lunes auroient été indi- 
quées le jour des nouvelles. 

Beda avoit obfervé qu’en l’an 700 la pleine lune 
avoit déjà avancé de 3 jours ; Jean de Scrobof 
en faifoit la remarque dans fon livre De anni R:- 
sione, & Roger Bacon confeilloit de faire tom- 
ber les équinoxes lés 25 mars & feptembre. Pierre 
d'Ailly , dans le concile de Conftance , & le car- 
dinal de Cufo, dansle concile de Latran , avoient 
propofé de différer les améliorations. Sixte IV 
avoit chargé Regiomontanus , en 1474, de per- 
feétionner le calendrier ; il le nomma, pour cet 
effet, évêque de Ratisbonne , mais fa mort l’em- 
pêcha de terminer ce travail utile. Les perfection- 
nemens que l’aftronomie avoit éprouvés pendant 
le 16°. fiècle, déterminèrent Angelus, Stœfisr, 
Pighi, Schoner, Gauricus & plufieurs autres, 
à s'occuper de ce travail. Paul de Middelbourg , 
évêque de Fofflombrone, calcula des tables aftro- 
nomiques du mouvement de la lune pour les 
30C0 premieres années chrétiennes ;il publia l'ou- 
vrage précieux De reétä Paf.ha celebratione , de paf 


fionis J. C. ,,où l’auteur examine non-feulement 


le calendrier romain , mais encore celui des Juifs, 
des Egyptiens & des Arabes. Pendant ce temps 
le P. Egnazio Dante éleva à Bologne, dans l’é- 
glife Sainte-Pétrone , un gnomon qui PARIVEE aux 
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yeux les moins exercés, l’avancement des jours 
équinoxtaux. Depuis , ie célèbre Cañlini traça, 
dans un.autre endroit de la même églife, le fa- 
meux gnomon que l’on y admire encore aujour- 
d'hui. Voyez GNOMON. es 
Enfin, Grégoire X{I voulant fignaler fon ponti- 
ficat, remplit ce fouhait fi fouvent defiré de faire 
adopter un calendrier plus parfait que ceux qui 
exiftoient. Il chargea Louis Lilio, médecin de 
Rome, de difpofer ce travail. Son ouvrage fur la 
réformation du calendrier, eftintitulé: Des Epaëtes. 
Cet habile géomètre étant mort en terminant fon 
travail , il fut préfenté au Saint-Père par fon frère 
Antoine Lilio. Alors Grégoire convoqua une con- 
grégation de favans, dont Sirlery , cardinal d’An- 


tioche, Chriftophe Clavius, Antoine Lilo, Egnazio 


Dante, furent réunis à plufieurs aftronomes dif- 
tingués pour difcuter les bafes du calendrier, Ce 
travail ayantété adopté, le Saint-Père l’envoya, en 
1577 , à tous les princes catholiques, qui reçurent 
ce plan avec reconnoiffance. Grégoire fe croyant 
affez fort de l’aflentiment que l’on donnoit au nou- 
vel ouvrage, fitinterdire l’ufage de l’ancien ca/en- 
drier par une bulle du 24 février 1 582, & ordonna 
de recevoir le calendrier grégorien | dont voici la 
fubftance. 

On retranchoïit 10 Jours de l’année 1582, c’eft- 
à-dire , qu’au lieu de compter le $ octobre après 
le 4, on comptoir immédiatement 1 f, & cela afin 
de faire retomber les équinoxes du printemps le 21 
mars de l’année fuivante. Comme la durée de 
l'année folaire n’étoit réellement que de 365 
jours $ h. 49’ 12”, plus courte de 10’ 48” de la 
durée fixée dans le calendrier julien , il en réfulta 
une diminution de 3 jours dans 400 ans. Alors, 
au beu de füivre rigoureufement laddition d’une 
année tous les 4 ans , pour former les années bi£ 
fextiles , on détermina que trois de ces années ne 
feroient pas ajoutées dans la durée de 4 fiècles, 
& lon établit que ce retranchement auroit lieu 
au. commencement des fiècles ; qu’ainfi , en ajou- 
tant l’année biflextile l’an 1600, qu’elle feroit re- 
tranchée les années 1700, 1800, 1900 ; qu’elle 
feroit ajoutée l’an 20c0, & retranchée dans la 
première année de 3 fiècles fuivans, & ainfi de fuite. 
Par ce moyen on omettoit tous les 4co ans trois 
jours biffextils, ce qui empéchoit l'avancement 
des équinoxes. Mais comme, d’après les derniers 

Calculs, l'année folaire ft encore de 217/ plus 
courte, il s'enfuit que cette erreur procure, 
‘pour les équinoxes , un ayancement d’un jour fur 
3200 ans j alors, après cet efpace , il faudroit faire 
des années communes des quatre premières années 
des fiècles, & reprendre enfüuite la marche de 3 
Jours ordinaires fur les 4 premières années des 
fiècles courans, 

Pour ordonner le mouvement de Ja lune à celui 
du foleil dans fon calendrier | Lilio rejera les nom- 
bres d’or introduits par Meton, & y fubftitua les 
épates, (Woy. Ep:cres.)Danscetétat de chofes, 


CAE ; 


{ lan 1787, par exemple, a pour sombre d'or Il, & 


pour épaéles XI. Les nouvelles lunes de l'Eghfe 
tomboient ainfi au jour marqué Il dans le: ca/ez= 
drier julien , & au jour marqué XI dans le ca/en- 
drier grégorien, c'eft-à-dire , le 20 janvier , le 18 
février, le 20 mars, & ainfi de fuite. Ces deux 
nombres rendront le même fervice. auf long-. 
temps que le cycle fera d'accord avec eux; mais 
les changemens néceffaires feront plus rigoureux 
par la fuite avec les épactes qu'avec les nombres 
d'or. | 
Le cycle lunaire metonien eft d’un jour trop 
long dans 312 ans +, la nouvelle lune, après cet 
intervalle , d’un jour plus tot, & l’âge de la lune 
au premier Janvier , où les épaétes augmentent del, 
fi l’on y réunit l'intégration julienne régulière, 
Les épates folaires XI, XXIL, III, XIV , &c., 
fervent pendant 3c0 ans pour les années qui ont 
pour nombre d’or I, 11, HI, IV, V, &c.; après 
cet intervalle , il faut fe fervir, pour les mêmes 
années, des épaëtes 1, XII, XXII, IV, XV, &c., 
& 300 ans après, des épaètes II, XHII, XXIV, 
V, XVI, &c. Mais comme le calendrier grégorien 
fupprime 3 jours en 499 ans, il s'enfuit que les épac- 
tes doivent éprouver une variation occafionnée par 
cette fuppreilion. Ainfi le cycle fondamental de 
1592 étant I, XII, XXIII, IV, (XV, &c., ces 
épaétes devrotent fübfifter pendant 300ans, fi tou- 
tes les années étoient biflextiles; ainfi 1600 ref- 
tant biflextile , les épaétes font bonnes pendant 
toute la durée du fiècle; maïs il manque un jour 
à 1700, d'où il fuit que les nouvellés lunes doi- 
vent avancer d’un jour: il faut donc diminuer les 
épaêtes d’un Jour pour ce fiècle, & l’on doit avoir 
XI, XXII, LIT, XIV, XXV, &c. À la fin de ce 
fiècle, ces épactes devroient avancer d’un jour, 
parce qu'il y a 300 ans depuis 1 $co jufqu'en 1800; 
mais comme cette année le jour biffextil eft fup- 
primé , le cycle réfte fans éprouver de variation 
jufqu'en 1900. Le jour biflextil manque encore le 


premier jour de ce fiècle; le cycle des épactes eft 


donc reculé , & devient XXIX, X, XXI, Il, 
XIII, &c. L’an 2000 refte biflextil, & l'épate 
ne change pas. L'an 2100, le cycle devroit avan- 
cer d'un jour pour ls 300 ans révolus ; mais 
comme le jour biflextil manque , il y a compenfa- 
uon, & les épactes n’éprouvent aucun change- 
ment;enfin, en22001il devient XXVIIT, IX, XX, 
I, XIf, &c. Pour ne pas faire ces nouvelles cor- 
rections à chaque fiècle, Lilio.a donné deux ta- 
bles dans lefquelles on trouve le cycle pour cha- 
que fiècle, ainfi qu'on le trouve ordinairement 
dans le manuel chronologique, appelé Tuble des 
épaëles. L'année n’y eft pas ordonnée d'après la 
marche de la lune ; mais il eft facile d'y trouver 
les nouvelles lunes , au moins pour l'Eglife, qui 
ne font pas toujours d'accord avec les vraies lunes 
aftronomiques. | 

Clavius, jéfuite de Bamberg , fut envoyé à Ro- 
me , oùil fut employé par le pape Grégoire X{I 
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à la correction du calendrier : il fut chargé d’ex- 
pliquer & dé faire valoir la réforme qui fut faite 
en 1582; c’eft ce qu’il exécuta dans fon traité De 
Calendario gregoriano. Cet ouvrage fut attaqué par 
lufiéurs proteftans, entr'autres par Jofeph Sca- 
iger ; mais Clavius le défendit avec autant de: 
favoir que de fagacité. Les erreurs que l'on a in- 
diquées font : 1°. que les intercalations des équi- 
noxes changentcontinuellement iu 21 mars au 20, 
& même au 19, furtout dans les années biflex- 


rilés qui précèdent les fiècles commençant comme 


én1696 ; 2°. que l’on n’a admis que trois Jours 
d'avancement de la nouvelle lune depuis le con- 
cile de Nice, tandis qu’il y en a quatre; de-là 
que les nouvelles lunes aftronomiques. avancent 
d'un jour & plus fur celles de l'Eghfe, décrétées 
unanimement par la congrégation de 1 580, ainfi 
que Caflini l'avoue dans les Mémoires de 1702. 
Le calendrier grégorien n'ayant pas étéadoptépar 
les Etats proteftans, 1l en réfulta qu'en Europe 
les différentes nations employoient deux ca/en- 
gdriers qui avoient dix Jours de différence; l’un fut 
appelé le zouveau , & l’autre l’ancien. Les troubles 
que ces deux calendriers apportèrent dans les re- 


_ Jations commerciales , & le vice bien connu du 


calendrien de Julien, déterminèrent plufieurs fa- 
vans, parmi lefquels on diftingue Erhard, Wiegel, 
oemer, Sturme, Hamberger & Meyer, à récla- 

mer la réformation de l’ancien calendrier. Plufeurs 

princes d’Allemagne, à la cête defquels on doit 
placer le‘prince Chriftiin, nommèrent une com- 

miffion pour préfenter un travail fur cette réforme: 
parmi les membres fe trouvèrent les favans que 

nous avons cités. 

Après un grand nombre de débats occafionnés 
par les diverfes propofitions qui avoient été faites, 
foit par les membres de la commifion, foit par 
des membres étrangers, enfin la diite fe déter- 
mina, aux trois quarts environ de 1699, à prendre 
un parti fur le rapport préfenté par Meyer, ap- 
puyé de ceux de Sturme & Hamberger : elle pro- 
nonça la réforme. La conclufion des Etats évan- 
géliques, donnée le 23 feptembre 1699, fut en 
fubftance : ERA 

1°, Que l’année fuivante 1700 , tous les jours 
de février ; pañlé le 18, feroient fupprimés; en 
forte que le jour fuivant, au lieu d’être le 19 fé 
vrier, feroit le 1°. mars. | 

2°: Que pour la fixation de la Pâque & autres 
fêtes mobiles en dépendantes, on auroit recours 
au calcul aftronomique , c’eft-à-dire , que le jour 
& le moment de l’équinoxe du printemps & de la 
pleine lune feroient calculés aftronomiquement. 
La proclamation fuivit quelques jours après, & 
telle eft la forme du calendrier dont ufent les pro- 
téftans d'Allemagne depuis le commencement de 
ce fiècle. 

Gehler prétend que le jour de Pique devoit 
être déterminé d’après l’époque de la pleine lune, 
indiqué fur les tables rodolphiques de Kepler pour 


Je méridien d'Uranenberg, où Tycho avoit fait 
fes obiervations aftronomiques , & que le jour 
devoit être compté de minuit , après lequel tom- 
boit la pleine lune. | ? 
Ce calcul aftronomique peut différer d'un jour 
du calcul cyclique ; & fi la pleine lune de Pâques 
tombe le foir de la veille, ou le dimanche même, 
il doit produire une différence d’une femaine. 
Ainfi, en 1724, la pleine lune pafcale tomba 
le 8 avril, vers quatre heures du foir, ce jour 


étant la veille du dimanche. Les proteftans de- 


voient avoir leur Pâque le 9 avril, & les Piques: 
des catholiques le 16 avril. (Muller, de Ratione 
computandi Pafchatos exemplo anni 1724, 1!uftrata 
Alorf 1723.4.) La même variation eft arrivée 
en 1744. Les Paques grégoriennes tomboient 
le 19 avril, felon le calcul aftronomique le 12: 
cè qui coincidoit aux Pâques des Juifs; mais 
par ordre des Etats évangéliques , la Pâque à. 
été tranfportée au 19. (Borz, de die Pafchatos 
anni. 1778, Leipi. 1775.47, & de Pafthate anni 
1779 judaico, Leïpf. 1776.4.) Jean Bernouilli de- 
firoit que l’on mit les Pâques après les équinoxes, 
&c Erneït (de Féffo Pufchatos , Leipf. 1777.4) le 
dimanche après le 2$ mars. | 

Enfin, d’après une patente impériale de Vienne, 
le 7 juin 1776, les Etats évangéliques ont con- 
fenti d'adopter le nouveau calendrier, auquel ils 
ont.donné le nom de calendrier général de l'Em- 
pire , afin que les Pâques des proteflans & des 
catholiques fuffent célébrées le même jour, commé 
cela, a lieu, en Angleterre depuis 1752, &,.en 
Suède depuis 1753. Les Rufles feuls ont con- 
fervé & fuivent l’ancien calendrier. Fi STAPS 
Pour donner un exemple de l’ufage des calen- 
driers, nous nous tran{porterons à l’année 1788, 
& nous chercherons le cycle folaire , la lettre 
dominicale, le nombre d’or & le jour de la pleine 
lune de Pique. ma 

Le cycle folaire (voyez CYCLE ) donne pour 
1788.5. FA 

Quant à la lettre dominicale, arrivant fuccef- 
vement pour tous les Jours de l'année, les fept 
lettres A BE CAD LE TE. jappellent, le 
1°", Janvier À, le fecond B, &c. : on appelle 
lettre dominicale celle qui tombe fur un di- 
manche. La table fuivante donne les lettres do- 
minicales pour les vingt huit années du cycle fo- 
laire julien. | 


9 DCI13 F El1r7 AGl2r CB: 


I À 

2E | 6G.\10B {|14 D |r8 F :|22 À 126 C 
3 D DE ur Asitiot Coilig E d23,G 27. B. 
4 GC SE 12 G |l16B 20 D }24 F |28 A 


La vingt neuvième année commence de nou- 
veau par GF. 

Pour le calendrier grégorien , cet ordre change 
en omettant les dix-huit jours d’oétobre 1552. 
Il faudroit retrancher dix lettres, se qui feroit 
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commencer en B; mais comme 1l y a eu en 1700 
une bifflextile de fupprimée , on doit commencer 
à DC : auffi l’on auroit par la table grégorienne 
l’ordre fuivant : | 


1 DCI5 FE! 9 AG 13 CBr9 ED}2r GFl25 BA 
2B |6D |10F |14 À 18 C 22 E 26 G 
3 A | C {ir E |15 G h9B |233 D 27 F 
4 G |8B {12 D 16 F 20 À. 24 C 


28 E 


YA RMS 7, HSE 


Et cela jufqu’à 1800, où, par l'omiffion du 
bifflextil, on avance d’une lettre la table de l’année 
fuivante , & l’on commence par ED. 

* Ainf pour l’année 1788, dont le nombre eft $, 
les lettres dominicales du ca/endrier julien feroient 
BA, & du calendrier grégorien F D ; & pour 
l'année 1800, qui commence par ED, & dont 
le dimanche arrivéroit le G janvier F, on doit 
avoir cette même lettre pour les 13, 20 , 27 jan- 
vier, & les 3, 10,17, 24 février; mais comme 
ce jour eft biflextil, & qu'il fe confond avec 
le 23 février , la lettre doininicale devient E , & 
elle refte ainf jufqw’à la fin de l’année. 

Pour trouver le zombre d'or, les épaëtes (voyez 
CYcLes , EPACTES ) pour 1788, on trouve que 
le nombre d’or eft III & les épaétes XXII : ce 7 
veut dire que les nouvelles lunes tombent fur les 
Jours marqués XXII, qui font le 9 janvier , le 7 fé- 
vrier, le 9 mars, le 7 avril, &c. Ainfi, le 9 mars 
commence une nouvelle lune , dont la pleine Inne 
eft le 22 : c’eft la première après l’équinoxe qui 
arriva le 21 mars. Ce 22 mars détermine les li- 
mites pafcales marquées par-là; & comme le di- 
manche de cette partie de l’année eft E , la pleine 


lune arrivée en D fe trouve la veille du diman-: 


che E ; aufli les Pâques ont lieu le 22 mars. 

Dès que la Pâque eft fixée, les autres fêtes mo- 
biles deviennent faciles à déterminer. 

Les calendriers marquent les cycles folaires , les 


épaétes, les lettres dominicales, le lieu du foleil 


& de fa lune, ainfi que leur lever & leur cou- 
cher ; les changemens de lune, les équinoxes, 
les retours du foleil, les éclipfes de foleil & de 
lune , enfin les calculs des ca/endriers julien , gré- 
gorien & judaique, 


CALENDRIER ASTRONOMIQUE; calendarium 
aftronomicum; affronomifche kulender. Diftribution 
du temps d’après le mouvement de la terre. 
Voyez CALENDRIER. 


CALENDRIER DE FLORE; calendarium Flo- 
ricum; 4lumen kalender. Indication de la floraifon 
des plantes.  : | 

Si l’époque de la floraifon dés plantes n’étoit 
pas dépendante d’une foule de circonftances, 
telles que la diverfité des climats, la nature des 
terrains , les degrés de température , le calendrier 
de Flore feroit la méthode là plus fimple , & peut- 
être en même temps la plus facile pour apprendre 
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à connoître les plantes. Les perfonnes qui ne s’oc- 
cupent de la botanique que par rétréation , & 
fans vouloir en faire une étude approfondie, pré- 
fèrent avec raifon cette méthode : elles ont des 
herbiers où les plantes font rangées fuivant l’ordre 
des faifons , &, avec un peu de patience , cela rem- 
plit aflez bien leur objet. 

11 paroït que c’eit à Linné que nous devons 
l'idée de la formation d’un tableau de la floraifon 
des plantes, c’eft-à dire, de la détermination du 
temps de l’année où chaque plante produit fes 
fleurs. Mais fi nous ne pouvons pas afligner cette 
époque d’une manière telle que Le tableau puifle 
férvir dans tous les lieux , on peut cependant, à 
cet égard , afligner les termes moyens, ou les cas 
extrêmes; &, ce qui eft plus für , indiquer l’or- 
dre de la floraifon que les plantes paroïffent con- 
ferver aflez conftamment les unes à l'égard des 
autres. 


CALENDRIER GRÉGORIEN ; calendarium Gre- 
goricum ; gregorius kalender. Divifion du temps or- 
donnée par le pape Grégoire XII. 

Dans ce calendrier, dont l’ufage en fut ordonné 
par une bulle du 24 février 1582, l’année eft di- 
vifée en 365$ jours $ heures 49! 12/: on forme 
trois années fucceflives de 365$ jours, & une de 
366 jours , nommée Piffextile. Mais comme cette 
divifion fuppofe l’année de 365$ jours 6 heures, 
& qu’elle eît réellement plus courte de 10' 48”. 
ce qui produit 3 jours de plus pendant 400 ans, 
on eft convenu de Set dans quatre fiècles 
trois années biflextiles ; & pour faire ce retran- 
chement à des époques bien connues, on l’a dé- 
terminé fur les premières années de chaque fiècle : 
ainfi 1600 eft biflextil, & 1700, 1809, 1900 ne 
le font point ; 2000 eft biffextil, & 2100 , 22ca 
2300 ne’le font point ; ainf de fuite. : 

Quant à la détermination de la Pâque, on eft 
convenu qu'elle auroïit lieu le premier dimanche 


l'après la pleine lune arrivée après l’équinoxe de 


printemps. Ÿoyez CALENDRIER, 


CALENDRIER JULIEN ; calendarium Julsanum; 
Julius kalender. Divifion du temps ordonnée par 
Jules-Céfar, dictateur & pontife des Romains, 
4$ ans avant J. C. 

Jules-Céfar voulant détruire les nombreufes er- 
reurs qui exiftoient dans le calendrier de Numa 
Pompilius, appela à Rome l'aftronome égyptien 
Sofigène : celui-ci forma lannée de 36ÿ jours 
6 heures, propofa trois années fucceflives de 
36$ jours, & une quatrième de 366, à laquelle 
il donne le nom de éiffextile , parce que ce jour 
étoit ajouté le 24 février, & formoit le /econd 
fixième avant les calendes : ce calendrier dura juf- 
qu’en 1592 ; mais les erreurs que produifirent 
les 10’ 48” dont l’année étoit trop longue, dé- 
terminèrent le pape Grégoire XIII à le réformer. 
Cependantles proteftans s'en fervirent encore juf- 
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qu'en:1696 , époque à laquelle ils fe détermine- 
rent auffi à le LA : il n'eft plus en ufage 
maintenant que parmi les Rufles. Voyez Ca- 
LENDRIER. RCE | 

. CALENDRIER MÉTÉOROLOGIQUE ; calenda- 
rium meteorologicum 3 wetter kalender.. Indica- 
tion des phénomènes météorologiques pendant 
le cours de l’année. 


De Lalande ayant publié dans la Connoiffance des 
temps pour l’année 177$, un calendrier thermomé- 
triqueextrait du Traité de météorologie du P. Cotte, 
cerdernier rédigea un calendrier météorologique, 
qu'il publia, dans le Journal de Phyfique , an- 
née 177$, vol. 1,.pag. $11. Ce calendrier pré- 
fenta Jour par jour une moyenne des obfervations 
faites pendant dix ans fur les vents dominans , la 
température , la hauteur du baromètre & l’état 
du ciel. 

Le réfumé eft que le vent dominant à Paris, 
pendant ces dix années , eft le fud-fud-oueft : la 
plus grande chaleur moyenne étant de 17d.,8 au 
thermomètre de Réaumur, le plus grand froid 
moyen de — 4d.,0; le degré moyen de chaleur 
9d.,9 , & le degré moyen de froid — 1d.,3 ; la 
plus grande élévation du baromètre 28 pouces 
3 lg. 6 , la moindre élévation 27 pouces 4 lig. 7, 
& l'élévation moyenne 27 pouces 1 1 lig.; que pen- 
dant une année moyenne, le nombre de jours de 
neige étoit de. 10, celui de pluie 186, couvert 
97, ferein 87, variable 282, brouillard 31, ton- 
nerre 12, aurore boréale 4. 

Rien de plus variable que là météorologie d’un 


même-jour , dans. un même lieu, pour des années 


différentes. Quelque grand que foit le nombre 
d’obfervations , il eft impoñfble de conclure l’état 
météorologique d’un jour de l’année , à plus forte 
raifon celui qui doit exifter dans un autre pays. 
En général , la température des villes ef plus éle- 


vée que celle des campagnes, en les fuppofant 


fous la même latitude & à la même hauteur au- 
deffus du niveau de la mer. ; 

Les obfervations météorologiques font pré- 
cieufes pour comparer l’état des différens pays ; 
mais elles ne peuvent en aucune manière fervir 
à former un ca/endrier, même pour un pays 
donné. 


CALENDRIER PERPÉTUEL; calendarium per- 
petuum 3 fless waæhrend kalender. C’eft une fuite 
de calendriers relatifs aux différens jours où la 
Pâque peut tomber; & comme cette fête n'arrive 
Jamais plus tard que le 25 avril, ni plus tôt que 
le 22 mars, le calendrier perpétuel eft compofé d'au- 
tant de calendriers particuliers qu’il y a de jours 
depuis le 22 mars inclufivement, jufqu’au 25 avril 
aufh inclufivement. 

On trouve un calendrier perpétuel fort utile & 
très - bien entendu dans l'excellent ouvrage de 
VArt de vérifier Les dates , par les bénédiétins de 
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la congrégation-de Saint-Maur, Dom Clément & 
Dom Durand. Dans l'édition de 1783, Dom Clé- 


ment a trouvé le moyen de réduire les trente- | 
cinq calenariers à fept. A 


CALENDRIER RURAL OU RUSTIQUE ; calen- 
darium rurale ; fe/d, oder, land kalender. Divifion du 
temps relative aux travaux de la campagne. 

Ce calendrier, confacré à l'infiruétion du culti- 
vateur, contient une diftribution des travaux de 
la campagne, pour chaque mois de l'année, On 
J indique le temps où il faut femer , planter , tail- 
er la vigne : on y donne des inftruétions fur les 
haies , la culture des pommes de terre , la prépa- 
ration de leur fécule , ia culture des afperges, la 
meilleure manière de faire le vin... les moyens 
de détruire les vers qui rongent les vignes, de 
guérir la volaille , de traiter les beftiaux ; enfin, 
plufieurs préceptes généraux pour les habitans de 
la “ARpAgne CC) 

Il eft rare que ces calendriers ne contiennent 
beaucoup de règles faufles & de prédiétions ha- 
fardées fur les pluies & les faifons tardives, fur 
les influences prétendues & fur les afpeéts de la 
lune & des planètes ; mais les gens inftruits dif- 
tinguent avec foin les règles qui font fondées fur 
des expériences exaétes & réitérées , de celles qui 
ne font fondées que fur le préjugé & l’igno- 
rance. 


CALIBRE , de larabe calib moul ; æquilibrium ; 
caliber ; fubft. maf. Mefure exaéte d’un objet. 


CALIBRER ; calibriren ; v. a. Déterminer une 
mefure exaête. Nous allons faire connoitre la 
méthode que l’on fuit ordinairement pour calibrer 
les tubes des thermomètres. Ces, 

Il eft eflentiel , pour que les thermomètres 
fotent comparables, que les tubes dans lefquels 
le liquide elt placé foient parfaitement cylindri- 
ques; añn que des divifions égales, faites fur le 
tube , correfpondent à des volumes égaux ; mais 
comme il ef très-rare dé trouver des tubes pax- 
faitement cylindriques, il eft 4bfolument nécefiaire 
de les calibrer, pour pouvoir déterminer des divi- 
fions qui correfpondent à des volumes égaux du 
fluide qu’ils contiennent. 

La forme intérieure des tubes de verre dépend 
abfolument du mode que l’on emploie pour les 
obtenir. Ce mode confifte à recueillir du verre 
fondu à l'extrémité d’un tube de fér , auquel on 
donne le nom de éanne , à foufler ce verre en 
forme d’ampoule , à fixér avec du verre fondu une 
verge de fer à l'extrémité de l’ampoule oppofée à 
celle de la canne , & à tirer ce verre mou, de ma- 
nière à en former unJong cylindre , dont le dia- 
mètre foit d'autant plus petit que la mafle du verre 
a été plus alongée. 

Dans cette opération, l’étirement & l’efilement 
fe font plus facilement au milieu qu'aux deux ex- 
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trémités, de manière qu’au lieu d'obtenir un cy- 
lindre, la tringle de verre a la forme de deux cônes 
tronqués oppofés à la tronquature. Ainfi, le dia- 
mètre extérieur & intérieur du milieu de la tringle 
de verre eft plus petit que ceux des extrémités. 

‘left facile dé conclure , du procédé que l’on 
emploie pour étirer les'tubes', de la difficulté que 
l’on doit éprouver pour en trouver qui fotent par- 
faitement cylindriques; & ff, aux vices de calibre 
qui réfulrent néceflairement du procédé en ufage, 
on Joifit ceux qui proviennent des petites 1rrégu- 
larités du vérre , & des accidens inféparables des 
Opérations, on conclura, finon une impothbilité, 


au moins une immenfe dificulté d’efpérer de trou-! 


ver des tubes cylindriques. : 


Pour rémédier aux défauts que préfentent les: 
tubes ,'on les calibre, & pour cela on emploie. 


- deux’ procédés différens : 1°. on les allèfe avec 
un cylindre de plomb ou de cuivre enduit d’é- 
méri ; 2°. on cherche par tâtonnement quelles di- 
vifions inégalés , faites fur la longueur du tube, 


correfpondent à des volumes égaux, Le premier 


rocédé eft pratiqué fur de gros tubes , tels que 
F prafiq 8 À 


ceux des pompes pneumatiques, & quelquefois 


même des eudiomètres ; le fecond eft appliqué aux 
tubes de thermomètre, mais il ne left que dans 
quelques circonftances particulières; & lorfque 


Pon veut avoir des tubes très-longs &'une divi- 


fon bien exacte. Ordinairement on fe contente 
de choïfr, entre plufieurs tubes, ceux qui font les 
mieux calibrés. 

On prend pour cet effet une petite portion de 
mercure ; on l’introduit dans un tube , on fait 


mouvoir cette bulle dans toute la longueur dutube, 


en mefurant, après chaque mouvement, l'efpace 
que la bulle occupe. Si la bulle dans le tube avoit 
toujours la même longueur , on pourroit en con- 
clure , avec certitude , que le tube eft bien cylin- 
drique , & qu'il eft parfaitement calibré ; mais 
corame on ne rencontre pas ordinairement de fem- 


blables tubes, on choifit, entre tous, ceux qui : 


préfentent le moins de différence. Il eft inutile 
d'obferver que, pour bien juger le calibre du 
tube , il eft néceffaire que la bulle occupe une 
certaine étendue, d’un pouce au moins; car fi la 
bulle étoit très-pétite, il feroit impofliblé dap- 
précier des petites différences. 


Quant à [a manière de calibrer les tubes pour: 


déterminerla loi de la divifion correfpondante à des 
volumes égaux, voici, parmi tous les moyens, 
un de ceux que l’on peut employer avec le plus 
d'avantage. Ç 

. Après avoir fermé le tube par un bout, de ma- 
nière à ce que Le fond forme un plan perpendicu- 
laire aux faces du tube, on emplit celui-ci de mer- 
cure, & l’on marque le point qui correfpond à 
la hauteur de ce liquide : on vide le mercure, on 
Je verfe dans les dote plateaux d’une balance , 
exate & fenfble , afin de divifer la mañle en deux 
parties égales ; on verfe.dans le tube l’une de ces 
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demipartiés, & l’on marque la longueur du cy= 
lindre qu’elle occupe à partir du fond : on fait 
couler cette maffe jufqu’à ce qu’elle parvienne à. 
l'autre extrémité. Si la mafle a été divifée en deux 
parties parfaitement égales , la longueur de la co-. 
lonne correfpond au même point; fi la quantité 
introduite n’eft pas la moitié exacte , la longueur 
correfpond à un autre point : alors on divife là 
diftance entre ces deux points en deux parties 
égales, & l’on a la moitié du volume auflr exac- 
tement qu'il eft pofible: dé at 
- Cètte première opération faite, on divife en- 
core , à l’aide d’une balance exacte & fenfible; 
la nouvelle mafle de mercure en deux parties 
égales , & cela en la diftribuant dans dre pla- 
teau jufqu'à ce qu'il y ait un équilibre parfait : on : 
verfe ce quart de la première malle dans le tube , 
on le fait arriver jufqu’au fond , & l'on marque , 
par un point , la longueur de la colonne ; enfuite 
on le fait mouvoir jufqu'à ce qu’il arrive à la 
marque du milieu, afin de s’affurer fi le point 
marqué eft bien le quart; on le reétifie par une 
moyenne entre les deux longueurs, fi la longueur 
de la colonne n'arrive pas au même point : on 
répète la même opération fur Pautre moitié. 

On verfe de nouveau ce quart de mañfe dans 
la balance pour le divifer encore en deux parties 
égales : on met ce huitième dans le tube , on le 
fait couler comme dans les opérations précédentes 
pour avoir des huitièmes de volume, & l'on con- 
tinue de fuite l’opération , de manière à divifer le 
tube en 16, 32, 64, & un plus grand nombre de 
volumes égaux. 14 

Il ne faut tracer ces divifions primitives fur le 
tube qu'avec une couleur effaçable ; peut-être 
même conviendroit-il mieux de Le tracer fur une 
bande de papier , fixée fur le tube de manière à 
pouvoir être enlevée après l'opération. #Æ 

Ayant déterminé, par cette méthode, la lai de 
la graduation pour des volumes égaux , il eft fa- 
cile d'en déduire la divifion que doit'avoir Pé- 
chelle du thermomètre, depuis le terme de la glace 
Jufqu’à celui de l’eau bouillante, foit en 80, 100, 
180 degrés, ou tout autre nombre de parties re 
préfentant chacune des volumes égaux. 


è 


CALIDUCS ; de Calor, chaleur, & ducere, 
conduire; f. m. Sortes de canaux difpofés autrefois 
le long des murailles des maïfons & dés apparte- 
mens , & dont les Anciens fe fervoient pour por- 
ter de la chaleur aux portions de leur maifon 
les plus éloignées; chaleur qui étoit fournie par 
un foyer ou par un fournéau commun. | 

La cherté du combuftible en France a fait ima- 
giner de nouveau l’ufage des caliducs : on chauffe 
les appartemens avec un fourneau placé dans la 
partie inférieure du bâtiment ; des ‘canaux ou 
caliducs tranfportent la fumée & l'air échauffé, & 
même de la vapeur fous le fol des lieux habités! 
& les échauffent; d’autres canaux ou caliducs ré- 
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pandent abondamment de l'air. échauffé dans les : 


appartemens. | ne 
- Depuis long-temps les Suédois font ufage de 


Ja vapeur d’eau tranfportée par des calidues dans 
. »* 72 { à / . 
les lieux qu'ils veulent échauffér. Les Mémoires : 


‘de l'Académie de Stockholm contiennent plufieurs 


defcriptions de cette manière de chauffer les cou- 


ches & les ferrées chaudes. 


Curaudeau , dans ces derniers temps, a échauffé 


les appattemens en faifant parvenir dans un efpace 
route la chaleur qui fe dégage de la furface des 
poêles & de leurs tuyaux, & en dirigeant cette 
chaleur, par des culiducs , dans les chambres , les 
fallés , les ateliers qu'il vouloit échaufler. 

.… Il eft aflez remarquable que cette méthode 
nouvelle d’échauffer les appartemens par de l'air 
“chaud , ou de la vapeur, n’eft qu'une imitation 
des Anciens, comme femblent l'indiquer les ca- 


Liducs dont ils faifoient ufage. 


… CALIORNE; caliorn; fubft. fém. Gros cordage 
_pañlé dans des moufles à trois poulies , qui fert à 
_guinder & à lever les fardeaux, & qu'on place à 
différens endroits du vaiffleau : il eft ordinairement 
_amafté fous les hunes du grand mât de bourcet, 
Où il y a une grande poulie par où il pañle. Y'ovez 
 MOUELES. | 


» CALIPPIQUE; calippicus; calüipik; adj. Terme 
de chronologie. Période de foixante ans, inventée 
par Calippe , célèbre mathématicien de Cyzique. 
La période calippique eft compofée de quatre pé- 
riodes metoniennes, qui étaient chacune de dix- 
neuf années folaires ; la période calippique com- 
mence l'an 4384 de la période julienne , 330 ans 
avant-J. C. La première période calippique eft l'ef- 
pace de temps qui s’eft écoulé depuis l'an 4384 
_de la période julienne , jufqu’à lan 4309, 2$$ ans 
avañt J. C. inclufivement. La feconde période @a- 


_ lippique eft compofée des foixante-feize années 


fuivantes. Voyez PERIODE CALIPPIQUE. 


CALME ; panuxos; calmus ; meerflille; fub. maf. 
Manque de vent fur mer. Le caime plat eft une 
ceffation totale de vent, en forte qu'on ne fent 
pas le moindre fouffle d'aucun côté. | 


Les calmes. font très-fréquens dans les mers 
de la zone torride; & lorfqu'ils ont duré quel- 
ques jours , il arrive que la furface de la mer ef 
auf unie que celle d’un miroir. On penfe afez 
généralement qu'un long cu/me eft plus à craindre 
qu'une tempête, parce qu'il expofe le vaiffeau 
à manquer de tout. Il faut obf@rver que, lorfque 
le temps eft came, la mer ne l’eft pas toujours. 
Dans l'Océan, la mer refte plufieurs jours hou- 
leufe après la ceffation du veñt, au lieu que dans 
la Méditerranée & dans lés mers qui font bornées 

en étendue , la mer s’aplatit peu d'heures après 
que le vent a ceffé de fouffler. 
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CALORICITÉ 5 caloricitas ; wäürmanfhigkeid; ff. 
Proprièté en vertu de laquelle tous les corps cè- 
dent à l’aétion que le calorique exerce fur eux. 

Quelqués phyficiens regardent la caloriciré 
comme l'effet d’un mouvement inteftin qu'é- 
prouvent les molécules des corps: mais on peut 
expliquer de la même manière tons les phénomè- 
nes qu'elle préfente , en les regardant comme pro- 
duits par l’aétion d’un fluide particulier que Pon 
nomme calorique (voyez, CALORIQUE ), & quia 
beaucoup d’analogie avec la lumitre. 

‘Lés anciens philofophes paroiffent avoir mis 
peu d’intérêt à déterminer la caufe de la ca/oricité; 
cependant la plupart d’ertr’eux regardoient le feu 
comme une matière qui s’introduifoit dans Îles 
corps, les augmentoit de volume , en déterminoit 
tous les phénôémènes qui font accompagnés ou 

roduits par la chaleur. Roger Bacon s’éleva contre 
FéiRence d'une matière quelconque qui fit naître 
ces fortes de phénomènes. Il regarde [a chaleur 
comme un effet produit par un mouvement de vi- 
bration excité dans les molécules des corps & des 
fluides qui.les environnent : plus ce mouvement 
eft rapide, plus la chaleur eft grande; & le froid 
abfolu, s’il exiftoit dans la nature, confifteroit 
dans le repos parfait des molécules. 

Cette caufe de la caloricité a été défendue par 
Defcartes , Euler & Rumfort ; élle a été attaquée 
par Boerhaave , Newton & tous les phyficiens du 
dix-huitième & du dix-neuvième fiècle : ceux-ct 
regardent la caloricité comme l’aétion d’un fluide 
particulier. Cette dernière opinion eft aujourd’hui 
la plus généralement adoptée, Voyez Caro- 
RIQUE, CHALEUR. 


CALORIMÈTRE, de Calor, chaleur; perpor, 
mefure; calorimetrum ; wærmen mefler; fubft. maf, 
Inftrument propre à mefurer la proportion de cha- 


leur qui fe dégage d’un corps en paflant d’une 


température à une autre. 

Si l’on pouvoit déterminer la quantité exaéte de. 
chaleur qu'un corps peut prendre pour pañler d’une 
température à uné autre, on pourroit connoitre, 
autant éxatement que les expériences de phyfique 
lé permettent, la quantité réelle de chaleur que 


_tous.les corps emplotent; mais comme il a été im- 


poflibie de déternuner , dans aucune circonftance, 
soit la quantité réelle de chaleur employée, fott 
la quantité réelle dé chaleur dégagée , oh ne peut 
eftimer , dans toutes les expériences faites avec le 
calorimetre, que Îles rapports des quantités abfor- 
ées ou dégagées dans les diverfes opérations aux- 
quelles on foumet les corps. | 
On à employé jufqu’à préfent deux méthodes 
pour apprécier la quantité de chaleur dégagée 
d'un corps en abaiffant f4 température : la pre- 
mière en déterminant la quantité de glace à zéra 
qui s’eft liquéfiée ; la feconde en déterminant le 
rombré de degrés dont un liquide s’eft échaufé. 


Nous donnérons potir exemple de ces deux ma- 
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nières de déterminer les rapports de calorique ou 
de chaleur qui fe dégage des corps, 1°. le calori- 


mètre de Lavoïfier & de Laplace ; 2°. le cadori- 
mètre de Rumfort. à 


CALORIMÈTRE DE LAVOISIER.ET DE LA- 
PLACE; calorimetrum Lavoifiericum; wærmen mejfer 
von Lavoifier und Laplace. 

Pour bien faire connoître le calorimètre des deux 
favans français , nous allons copier la defcription 
que Lavoifier en a donnée dans fon Traité élémen- 
zaire de Chimie, tome IT, page 387. 

« L’appareil dont j'avois effayé de donner une 
jdée a été décrit dans un Mémoire que nous avons 
donné en commun, M. de Laplace & moi, en 
1780, page 3555 c'eft de ce Mémoire que fera 
extrait tout ce que contient cet article. 

__ » Si, après avoir refroidi un corps quelconque 

à zéro du thérmomètre, on l’expofe dans une at- 
mofphère dont la température foit de 25 degrés 
au-deffus du terme de la congélation, il s’échaut- 
fera infenfiblement depuis fa furface jufqu’à fon 
centre, & fe rapprochera peu à peu de la tempé- 
rature de 25 degrés, qui eft celle du flmde envi- 
ronnant, 

» 1l n’en fera pas de même d’une mafle de glace 
qu'on auroit placée dans la même température; 
elle ne fe rapprochera nullement de la température 
de l’air ambiant , mais elle reftera conftamment à 
zéro de température, c’eft-à-dire, à la glace fon- 
dante, & ce jufqu’à ce que le dernier atome de 
glace foit fondu. 

» La raifon de ce phénomène ef facile à con- 
cevoir; il faut, pour fondre de la glace, & pour 
la convertir en eau, qu’il s’y combine une cer.aine 
proportion de calorique, & conféquemment tout 
le calorique des corps environnans s’arrête à la 
 furface de la glace, où il eft employé à la fondre : 
cette première couche fondue, la nouvelle quan- 
tité de calorique qui furvient en fond une feconde, 
& elle fe combine également avec elle pour la 
convertir en eau, & ainf fucceffivement de fur- 
face en furface jufqu’au dernier atome de glace, 
qui fera à zéro du thermomètre, parce que le ca- 
lorique n’aura pas encore pu y pénétrer. 

» Que l’on imagine, d’après cela, une fphère 
de glace creufe , à la température de zéro degré 
du thermoinètre ; que l’on place cette fphère de 
glace dans une atmofphère dont la température 
{oit, par exemple , de 10 degrés au-deflus de la 
congélation, & qu'on place dans fon intérieur un 
corps échauffé d’ün nombre de degrés quelconque. 
Il fuit de ce qu'on vient d’expofer deux confé- 

quénces ? 1°. que la chaleur extérieure ne péné- 
trera pas dans l'intérieur de la fphère ; 2°. que la 
chaleur d’un corps placé dans fon intérieur ne fe 
perdra pas non plus au-dehors , mais qu’elle s’ar- 
rêtera à la furface intérieure de la cavité , où elle 
fera continuellement employée à fondre de nou- 
vélles couches de glace, jufqu’à ce que la cempé- 
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rature du corps foit parvenue à zéro du thermo- 


mê tre. 


» Si on recueille avec foin l’eau qui fe fera for- 
mée dans l’intérieur de la fphère de glace, lorf- 
que la témpérature du corps placé dans fon inté- 
rieur fera parvenue à zéro du thermomètre, fon 
poids fera exaétement proportionnel à la quantité 
du calorique que ce corps aura perdue en paflant 
de fa température primitive à celle de la glace fon- 
dante ; car il eft clair qu’une quantité double de 
caloriqué doit fondre une quantité double de 
glace ; en forte que la quantité de glace fondue 
eft une mefure très-précile de la quantité de calo- 
rique employée à produire cet effet. 

» On n’a confidéré ce qui fe pañloit dans une 
fphère de glace que pour mieux faire entendre la 
méthode que nous avons employée dans ce genre 
d'expériences , dont la première idée appartient à 
M. de Laplace. Il feroit difficile de fe procurer de 
femblables fphères, &.elles auroient beaucoup d'in- 
convéniens dans la pratique ; mais nous y avons 
fuppléé au moyen de l'appareil fuivant , auquel je 
donnerai le nom de calorimètre. Je conviens que : 
c'eft s’expofer à une critique jufqu’à un certain 
point fondée, que de réunir ainfi deux dénomina- 
tions , l’une dérivée du latin, l’autre dérivée du 
grec; mais j'ai cru qu'en matière de fcience, on 
pouvoit fe permettre moins de pureté dans le Ian- 
gage pour obtenir plus de clarté dans les idées; 
& en effet je n’aurois pu employer un mot compofé 
entièrement du grec fans trop me rapprocher du 
nom d’autres inftrumens connus, & qui ont un 
ufage & un but tout différens. ‘ 

_» La figure244 C repréfente la coupe horizon- 
tale, & la figure 244 B une coupe verticale qui 
laiffe voir tout fon intérieur. Sa capacité eft divifée 
en trois parties. Pour mieux me faire entendre, Je 
les diftinguerai par les noms de capacité intérieure, 
cupacité moyenne & capacité extérieure. La capacité 
intérieure ffff, fig. 244 C , eft formée d'un gril- 
lage de fil de fer, foutenu par quelques montans du 
même métal ; c’eft dans cette capacité que l’on 
place les corps foumis à l'expérience. Sa partie fu- 
périeure fe ferme au moyen d'un couvercle GH, 
repréfenté fupérieurement, fig. 244 D; il: eit. 
entièrement ouvert par-deflus, & le deflous eft 
fermé d’un grillage de fil de fer. | 

» La capacité moyenne b 8bbb, fig. 244B, C, eft 
deftinée à contenir la glace qui doit environner la | 
capacité intérieure, & que doit fondre le calorique 
des corps mis en expérience ; cette glace eit fup- 
portée & foutenue par une grillé fous laquelle et 
un tamis : l’une & l’autre font répréfentées féparé- 
ment. À mefure que la glace eft fondue par le calo- 
rique qui fe dégage du corps placé dans lacapacité 
intérieure , l’eau coule à travers la grille & lé ta- 
mis; elle tombe enfuite le long du cône cd, 
fig. 244 B , & du tuyau d7, & fe raflemble dans 
le vale F, fig. 244 A, placé au-deflous de la ma- 
chine ; ny eltun robinet, au moyen duquel on peut 

arrêter 
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arrêter à volonté l'écoulement de l'eau intérieure; 
Enfin, la capacité extérieure auxada, fig. 244 B 


| _ 244 C, eft deftinée à recevoir la glace qui doit 


atréter l'effet de la chaleur de l'air extérieur & du 
corps envirannant. L'eau que produit la fonte de 
cètte glace, coule le long du tuyau S'F, que l’on 
eut ouvrir ou fermer à volonté , au moyen du ro- 
inet A. Toute la machine eft recouverte par le 


couvercle FF , #7. 244 E , entièrement ouvert 


dis f partie fupérieure, & fermé dans fa partie 
inférieure ; elle eft compofée de fer:blanc peint à 
_Phuile pour le garantir de la rouille, 
“Pour mettre le calorique en expérience, on 
remplit de glace pilée la capacité moyenne 6 468 à 
& le couvercle G H de Ja capacité intérieure, la 
capacité extérieure z aa ua % le couvercle FF, 
8.244, de toute la machine ; on la prefie for- 


 tement,.-pour qu'il ne rette point de parties vides ; 


puis on laifle égoutter la glace intérieure; après quoi 
on ouvre la machine pour y p'acer le corps qu'on 
veut mettre enexpérience, & on la referme fur-le- 
champ. On attend que le corps foit entiéremenc 
refroidi, 8 que k glace qui a fondu foit fufifim- 
ment égouttée ; enfuite on pèfe l'eau qui eft raffem- 
bléé dans le vafe F, fz. 244 A. Son poids eft 
une mefure exaéte de la quantité de calorique dé- 
gagée du corps pendant qu'il s’eft refroidi; car il 


eft vifible que ce corps eft dans la même pofi- 


tion qu’au centre, de la fphère dont nous venons 
de parler, puifque tout le calorique qui s’en dégage 
eft:arrèêté par la glace intérieure, & que cette 
glace eft garantie de l'imprefion de toute autre 
chaleur par la glace renfermée dans le couvercle 
& dans la capacité intérieure. 71 

» Les expériences de ce genre durent quinze, 
dix-huit ou vingt heures; quelquefois, pour les 
accélérer , on place la glace, bien égouttée, dans 
la capacité intérieure, & on en couvre le corps 
que l’on veut refroidir. | 
» » Un feau de rôle , deftiné à recevoir les corps 
fur lefquels on veut opérer, eft repréfenté f. 
z44 (a) ; il eft garni d'un couvercle percé dans 
fon milieu & fermé par un bouchon de liége , tra- 
verfé par le tube d’un petit thermomètre. 

» La fg.244 (b) de la même planche repréfente 
un matras de verre dont le bouchon eft également 
traver{é par le tube d’un petit thermomètre, dont 
la boule & une partie du tube plongent dans la li- 
queur : 1l faut'fe fervir de matras toutes les fois 
que lon opère fur les acides, & en général fur 
les fubftances qui peuvent avoir quelqu’aétion fur 
les métaux. 

“RS, fig. 244 (b), eft un petit cylindre creux 
que l'on place au fond de la capacité intérieure 
pour foutenir le matras. 

» Il eft effentiel que , dans cette machine, il 
n'y ait aucune communication entre la partie 
moyenne & la capacité intérieure; ce que l’on 
Ééprouvera facilement , en remplilfant d’eau la capa- 
cité intérieure, S'il exiftoit une communication 

. Di&. de Phyf. Tome Il. | 
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entre ces capacités, la glace fondue par l'atmof-. 
phère , dont la chaleur agit fur l'enveloppe de la 
capacité extérieure, pourroit pafler dans la capa- 
cité moyenne, &-alors l’eau qui s'écouleroit de 
cette dérnière capacité ne feroit plus la méfure du 
calorique perdu par le corps inis en expérience. 
. » Lorfque la tempérarure de latmofphère n'eft 
que de quelques degrés au-deffus de zéro , la cha- 
leur ne peut parvenir que” très-difficilement jJufque 
dans l1 capacité moyenne , puifqu'elle ‘eit arrêtée 
par la glace du couvercle & dé la capacité exté- 
rieure ; mais fi la température extérieure étoit au 
deflous de zéro, l'atnofphère pourroit refroidir 
la glace intérieure : il eft donc effentiel d'opérer 
dans une atmofphère dont la températuré ne foit 
pas au-deffous de zéro. Ainfi, dins un temps de 
gelée, il faudroit renfermer la machine dans un ap- 
partement dont on aura foin d'échaufferl’intérieur. 
il eft encore néceflaire que la glace dont on fait 
ufage ne foit pas au-deflous de zéro; fi elie étoit 
dans ce cas’, il faudroit la piler, l’étendre en cou- 
ches fort minces, & la tenir ainfi, pendant quel- 
que temps, dans un lieu dont là température fit 
au-defflus de zéro. 

» La glace intérieure retient toujours une petite 
quantité d’eau qui adhère à fa furface, & l'on 
pourroit croire que cette eau doit entrer dans le 
réfultat des expériences ; mais il faut obfervet 
qu'au commencement de chaque expérience, la 
glace eft déjà imbibée de toute la quantité d’eau 
qu'elle peut ainfi retenir; en forte que, fi une petite 
quantité de glace fondue par le corps refte adhé- 
rente à la glace intérieure , la même quantité, à 
trés-peu près , d’eau primitivement adhérente à la 
furface de la glace doit s’en détacher & côulet 
dans le vafe , car la furface de la glace intérieure 
change extrêmement pendant l'expérience. 

» Quelques précautions que nous ayons prifes, il 
nous a été impofñhble d'empêcher l'air extérieur 
de pénétrer dans la capacité intérieure : lorfque ta 
température étoit à 9 ou 10 degrés au-deflus de la 
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congélation, l'air renférmé dans cette capacité 


étoit alors fpécifiquement plus pefant que Fair ex- 
térieur ; il s'écoule par le robinet-n 7, fig. 244 B, 
& il eft remplacé par l'air extérieur qui entre dans 
le calorimetre | & qui dépofe une partie de fon ca- 
lorique fur la glace intérieure. Il s'établit ainñ, 
dans le matras, un courant d’air d'autant plus ra- 
pide, que la température extérieure eft plus éle- 


| vée, ce qui fond continuellement une portion de 


Ja glace. On peut arrêter en grande partie l'effet 


| de cecourant, en fermant le robinet ; mais il vaut 


beaucoup mieux n’opérer que lorfque fa tempéra- 
ture externe ne fuppofe pas 3 ou 4 degrés; car 
nous avons obfervé qu'alors la fonre de la glace 
intérieure , occafionnée par l’atmofphère, eft 1n- 
fenfible ; en forte que nous pouvons, à cette tem- 
pérature , répondre de l'exaétitude de nos expé- 
riences fur les chaleurs fpécifiques des corps, à 
un quarantième près, 
| ÿ 


* 
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» Nous avons fait conftruire deux :machines ! 


pareilles à celle que je viens de décrire; lune 
d'elles eft deftinée aux expériences dans lefquelles 
Al n’eft pas néceflaire de renouveler l'air intérieur; 
l'autre machine fert aux expériences danslefquelles 
le renouvellement de Pair.eft indifpenfable, telles 
que celles de la combuftion & de la refpiration : 
Cette feconde machine ne diffère de la première 
qu'en ce que les deux couvercles font percés de 
deux trous à travers lefquels paffent deux petits 
tuyaux qui fervent de communication entre l'air 
intérieur & l'air extérieur : on peut, par leur 
moyen, fouffler de l’air atmofphérique dans l'inté- 
rieur du calorimètre , pour y entretenir des com- 
buftions. | 


» Rien n’eft plus fimple , avec cet infirument, | 


que de déterminer les phénomènes qui ont lieu 
dans les opérations où il y a degagement, ou même 
abforption du calorique. Veut-on, par exemple, 
connoitre ce qui fe dégage de calorique d’un corps 
folide lorfqu’il fe refroidit d’un certain nombre de 
degrés; on élève la température à 80 degrés, par 
exemple , puis on le place dans la cavité intérieure 
ff ff du calorimètre, fie. 244 C, & on l'y laifle 
aflez long-temps pour être affuré que fa tempéra- 
ture eft revenue à zéro du thermomètre. On re- 
_cueille l'eau qui à été produite par la fonte de la 
glace pendant le refroidiffement ; cette quantité 
d'eau, divifée par le produit de la mañle du corps 
& du nombre de degrés dont fa température pri- 
mitive étoit élevée au-deflus de zéro , fera propor- 
tionnelle à ce que les phyficiens anglais ont nommé 
chaleur fpécrfique. 

. » Quant aux fluides, on les renferme dans des 
vafes de matière quelconque, âont on a préala- 
blement déterminé la chaleur fpécifique; on opère 
enfuite de la même manière que pour les folides, 
en obfervant feulement de déduire de la quantité 
totale d’eau qui a coulé, celle due aù refroidiffe- 
ment du vafe qui contenoit le fluide. 

» Veut-on connoître la quantité de calorique 
qui fe dégage de plufieurs fubftances , on les amè- 
nera toutes à la température zéro, en les tenant 
fufifamment dans de la glace pilée; enfuite on en 
fera le mélange dans le culorimètre, dans un vafe 
également à zéro, & on aura foin de les y confer- 
ver Jufqu’à ce qu'elles foient revenues à la tempé- 
rature zéro : la quantité d’eau recueillie fera la me- 
fure du calorique qui fe fera dégagé par l'effet de 
Ja combinaifon. | 

» La détermination de la quantité du calorique 
qui fe dégage dans les combuitions & dans la ref- 


piration des animaux , n'offre pas plus de difficulté. 
On brüle les corps combuftibles dans la capacité 


intérieure du calorimètre ; on y laifle refpirer les 
animaux , tels que des cochons d'Inde, qui réfiften: 
bien au froid, & on recueille Peau qui coule ; mais 
comme le renouvellement de l'air eftindifpenfable 
dans ce genre d'opération, ileftnéceffaire de faire 
arriver continuellement de nouvel air dans l’isté- 
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rieur du calorirètre par un petit tuyau deftiné à cet 
objet, & de le faire reflortir par un autre tuyau. 
Mais pour que l’introdudion de cet air ne caufe. 
aucune erreur dans les réfultats, on fait pafler le 
tuyau qui doit l’amener à travers de la glace pilée, 
afin qu'il arrive dans le calorimètre à la température 
zéro. Le tuyau de fortie de l’air doit également 
traver{er la glace pilée ; mais cette dernière portion 
de glace doit également étre comprife dans lin-. 
térieur de la capacité fffff du calorimètre, à 
l’eau quien découle, doit faire partie de celle que 
l'on recueille, parce-que le calorique que conte- 
noit l’air avant de fortir fait partie du produit de 
l'expérience. R "ÉRGLLEE ES 

_» La recherche de la quantité de calorique con- 
tenue dans les différens gaz eft un peu plus difi- 
cile , à caufe de leur peu de denfités car fi l’on fe 
contentoit de lesrenferiner dans des vafes , comme 
les autres fluides, la quantité de glace fondue fe- 
roit fi peu confidérable , que le réfultat del’expé- 
rience feroit au moins très-incertain. Nous avons 
employé, pour ce genre d'expériences , deux 
efpèces de ferpentins ou tuyaux métalliques roulés 
en fpirale : le premier, contenu dans un vafe 
rempli d’eau botillante, fervoit à échauffer l'air 
avant qu’il parvint au calorimèrre;. le fecond étoit 
renfermé dans la capfule intérieure ffff de cet 
inftrument. Un thermomètre adapté à une des ex- 
trémités de ce dernier ferpentin, indiquoit la cha- 
leur de l’air ou des gaz qui entroient dans la ma- 
chine ; un thermomètre adapté à l’autre extré- 
mité du même ferpentin, indiquoit la chaleur du 
gaz ou de l'air à fa fortie. Nous avons été ainfi à 
portée de déterminer ce qu’une mafle quelconque 
des différens airs ou gaz fondoit de glace, en fe 
refroidiffant d’un certain nombre de degrés, & 
d'en déterminer le calorique fpécifique. Le-même 
procédé, avec quelques précautions particulières, 
peut être employé pour connoître la quantité de: 
calorique qui fe dégage dans là condenfation des 
vapeurs de différens liquides. | | 

» Les différentes expériences que l’on peut faire 
avec le calorimètre , ne conduifent point à des ré- 
fultats abfolus; elles ne donnent que des quantités 
relatives : il étoit donc queïtion de choifir une 
unité qui püt former le premierdegré d’une échelle 
avec laquelle on pût exprimer tous les autres ré-. 
fulrats. La quantité de calorique néceffaire pour. 
fondre une livre de glace, nous a fourni cette 
unité : or, pour fondre -une livre de glace, il 
faut une livre d’eau élevée à 6o degrés du ther- : 
momètre à mercure , divifé en 80 parties égales 
de la glace à l’eau bouillante ; la quantité de ca- 
lorique qu’exprime notre unité, eft donc celle né- 
ceffaire pour élever l’eau de zéro à 60 degrés. 
» Cette unité déterminée, il n’eft plus queftion 

ue d'exprimer, en valeurs analogues, les quantités 
1 calorique qui fe dégagent des différens corps, 
en fe refroidiflant d’un certain nombre de degrés ÿ 
& voici le calcul fimple par le moyen duquel on 
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y parvient : je l'applique à une de nos prémières 
expériences. | Var: 40 


» Nous ‘avons pris des morceaux de tôle cou- 


pés par bandes & roulés , qui pefoient enfemble 
+ livres 11‘onces algros) 37 grains, c'eft-à-dire,, 
en fractions décimales, 7 Liv: 707539. Nous 
avons échaufféticette” mafle dans un bain d'eau 
bouillante, dans laquelle elle avoit pris 78 degrés 
de chaleur, & l’ayant retirée preflement, nous 
l'avonsintroduite dans la capacité interne du ca/o- 
rimètre. Au bout de 11 heures, lorfque l'eau pro- 
duitepar la fonte de li glace intérieure a été fuf- 
fifimmentégouttée, la quantité s’eft trouvée de 1 


livre r'once $ gros grains — 1 liv. 209795. Main- 


tenant je puis dire : fi le Lu ‘dégagé de la 

tôle par un refroidiffement de 78 deorés , a fondu 
1 iv. 109795 combien un'refrotdifflement de 62 
dégrés auroit-il produit? ce qui donne la propor- 
tion 78:41,10979 —60:k; 8 x = oliv. 85369; 
enfin, en divifanticette quantité par le nombre de 
livrestde toleremployé, c’eft:à: dire, par 7liv. 
7070319 , on aura‘pour la quantité de glace que 

ourra faire fondre urie livre de tôle en fe réfroi- 


diffant de 6o degrés àzéro ,oliv: 110770. Le même 


calcul s’applique à tous les corps folidés. 


» A! l'égard des’ fluides ; tels que l'actde fulfu- 


rique , l’acide nitrique, &c., onles renferme dans 
un matras repréfenté fig. 244 (b). H'eft bouché 
avec'un ‘bouchon de liége traverfé par un thérmo- 
mètre dont la boulé plonge dans celiquide. On 


place:ce vaifleau dans un bain d’eau bouillante ; | 


& lorfque , d'après le thsrmometre , on juge qué 
la liqueur eft élevée un degré de chaleur con- 
venable ; on retire le matras & on le place dans 
le calorimètre. On fait le calcul comme ci-deflus, 
en ayant foin cependant de déduire dé la quanrite 


d'eau obtenue , celle que le vafe de verre auroit | 


feul produite ,:& qu'il eft en contéqience nécef- 
faire d’avoir détérminée par une expérience préa- 
lable. » BG QT: VTC) | 

Nous ne fommes entrés dans d'aufi'grands dé- 
tails fur le calorimètre de Lavoifier & de Laplace, 
que pour faire apercevoir combien l’ufage de cet 
inftrument exige de précautions. En théorie, rien 
ne paroït plus fimple &plus exaët ; en pratique il 
eft peut-être peu d'inftrumens qui exigent une plus 
grande habitude de lemployer. Nous avons été 
préfens à un grand nombre d expériences que La- 
voifier à faites avec fon calorimetre ; nous avons 
même contribué à ces expériences ; foit eh pré- 
parant l’inftrument fous les yeux de Lavoifier & de 


Laplace, foit enles faifant nous-mêmes fous leur | 


direétion, & nous avouons qu'il eft extrêmement 
difficile’, fi l’on n’a pas acquis une grande habi- 
tude de ce calorimètre, de parvenir à obtenir le 
fuccès en l’on doit en attendre. 1 nous arriva, 
depuis la mort du malheureux Lavoifier, d’oh- 
tenir des réfultats tout-à-fait différens d’expé- 
riences abfolüment femblablés à celles:que nous 
avions exécutées fous fes youx, & cela, quoi- 
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que nds eufons , à l'Ecole polytechnique , linf 

trument dont nous nous étions fervis chez ce 

favant chimifte. 2 | | 

. ‘ D’après'ces confidérations , il ne doit pas pa- 

roitre étonnant que peu de phyficiens aient encore” 


fait ufage du calorimèrre de L'avoifier & de Laplace, 
dont les réfultats font fi exa6ts en shéorie : il eff ce- 
pendant peu d'inftrumens plus connus ; il (& trouve 


dans tous les cours de chimie & de phyfique ; 
Left décrit dans tous les ouvrages. Ffpérons ce-" 
Re que quelques Jeunes favans voudront 
ien fE détérminer:à Femployer,ne fütce que 
pour vérifier les réfultats que Lavoifier & Laplace 
ont publiés’, & que l'on adopte avec confiance, 
quoiqu'ils foient fouvént très-éloïgnés de ceux 


que lon à obténus par des méthodes différentes. Il 


eft néceffaire, pour les prozrès de la fcience, 
& furtout pour Fapplication de l'analyfe, que 
lon fache d’où provient la différence qui exifte” 
dans des réfultats obtenus par des mithodes dif- 
férentes. Voyez C'ALORIQUE SPÉCIFIQUE. 
Onnousaafluré que Clémenr 8 Déformes s'é- 
toientfervis du calorimètre déLavoïfer & de Laplace” 
pour déterminer les rapports de calorique qui fe 
égage dans quelques ctrconftances particulières 3° 
on nous à même füit Connoitre les réfultats qu'ils 


Ont obtenus. Nous faïfons dés vœux pour que 


ces deux favans s’habituent à manœuvrer 12 calorr- 
mètre de Lavoifier, 8 qu'ils vérifient les expé- 
riences de'ces deux iuflres phyficiens français. 
Gay-Euffac & quelques phyficiens confeillent de’ 
fubfituér au calor:mèrre de Lavotfer & de! aplace, 
un morceau de glace creufé ; recouvert d’un mor- 
ceau de glacé dreflé. Lorfque la température eft 
de quelques degrés au-deflus de zéro , & que 
toute La mafñfe doît en conféquerce être à zéro, il 
faut efluyer le videintérieur du morceau de glace, 
mettre dedans le corps folide ou liquide que l’on 
veut refroidir, fermer l’ouvérture avec le cou- 
vercle de glace , & Haiffer le tout expofé à l'air, 
jufqu'à ce que le corps, placé dans l'intérieur , 
ait acquis la température zéro, recueillir alors 
l'éau provenant de la fufion de la glace: cetre 
quäntte d’eau doit donner la mefure de la cha- 
leur dégagée. | | 
On ne peut difconvenir que , dans un grand 
nombre de circonftances , ce calorimètre ne foit in- 
finiment préférable à celui de Lavoifiér ; mais il 
ne peut étre employé, lorfque les frbtances foli- 
des ou liquides, foumites à l’expériénce, font 
fafceptibles de fe combiner avec l’eau. Voilà donc, 
par cette feule confidération, un inftrument ré- 
duit à n'éprouver qu'un très-petit nombre de 
corps; cependant fa finplicité & fa juftefle doi- 


 vént en faciliter l'ufage (fauf à Ce fervir du calorr. 


mèrre des deux favans français), lorfque l’on veut 
opérer fur des fubitances qui fe combinent avec 
l'eau. | 
Lavoïfier annonce que la première idée de cë 
genre d'expérience , “c'eft-à-dire ; d'employer a 
NUE 
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glace pour déterminer ka quantité de chaleur qui 
fe dégage des corps, appartient à de Laplace : 
perfonne n’eft plus déterminé que nous à croire 
à cette vérité. Nous avons connuaflez long-temps 


ces deux hommes célèbres, & nous les avons vus. 


dans des fituations aflez délicates, pour apprécier 
léur véracité; & que pouvoit faire cette idée à la 
réputation de l'illuftre géomètre français ?, Mais 
la juflice exige que nous annoncions que Wilcke 
a'eu , plufieurs années avant ,.une idée analogue , 
qui aété confignée dans les Mémoires ae l’Acadé- 
mie de Stockholm , année 1772, pag. 97. Voici ce 
qu'il dit à ce fujet daris un autre Mémoire publié 
parmi ceux de l’Académie de Stockholm, en 1751. 
Le calorimètre de Lavoifier & de Laplace a été 
publié dans les Mémoires de l’Académie des Sciences 
de 1780. | 
« J’avois obfervé , il y a quelques années , en 
_faifant des expériences fur le froid de la neige lorf- 
qu'elle fe fendoir , la circouftance fingulière que la 
neige, en fondant, perd toujours, & retient avec 
elle la même quantité déterminée de feu ou de 
chaleur feulement pour'être en l’état fluide ; ce 
qui prouve que le feu ou la chalour eff une matière 
réelle dont on peut mefurer l1 quantité, dont le dé- 
faut ou l’excès change l’état d’un cotps de folide 
en liquide , qui peut être en grande quantité dans 
un corps fans être fenfble au thermomètre , mais 
qui peut en être dégagée, fe manifeiter comme 
chaleur, & qui preduit tous les phénomènes de Ja 
chaleur artificielle & du froid. Je ne pus alors 
douter que je n’eufle trouvé une méthode convena- 
ble par laquelle on pourroit mefurer ou comparer 
les quantités, finon abfolues, du moins relatives 
de chaleur dans les différens corps, comme Jj’avois 
trouvé qu'on pouvoit la découvrir par les degrés 
de l’eau chaude, Ces principes établis , il ne refte 
plus qu’à chercher, par l’obfervation , combien il 
faut de neige molle pour refroidir les divers Corps de- 
purs un degré de chaleur déterminé, jufqu'au terme de 
la congélation ; car toute la chaleur que perd le 
corps doit fe trouver dans l’eau provenue de Ja 
neige fondue; & ainfi, fa quantité peut être con- 
nue par la quantité d’eau produite ou de neige 
fondue. Je ne tardai pas à tenter de vérifier, par 
Pexpérience , cette opinion vraifemblable & bien 
fondée; mais je trouvai d'abord plufeurs obfta- 
cles inattendus. Que d’effais n'ai-je pas fait pour 
mettre de la neige fur le corps, ou le-corps {ur 
la neige ! mais toujours, l’eau de la neige fondue 
pénétroit fipromptement dans le refte de la neige, 
qu'il étoit difhcile , pour ne pas dire impofhble , 
de déterminer avec exaétitude combien de neige 
s'étoit changée en eau; & comme cette quantité 
pouvoit êtré augmentée par de moindres portions 
qui devenoient fluides l’une après l’autre, le ré- 
fultat fe trouvoit moins certain en raifon du temps 
& de l'effet de la chaleur. J’effayai donc de mettre 
une quantité donnée dans une quantité détermi- 
née d'eau au point de la congélation; je plon- 
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geai dans ce mélange des corps échauffés à un cer-. 
tain degré, particulièrement au $7,6 de l’échelle 
de Réaumur que j’avois trouvée, & je m’appliquai 
à reconnoitre la quantité de neige qui avoit: été 
fondue par ce procédé, fans qu'il enreftät dans 
eau au point de la congélation, de manière. que: 


l'eau in'eüt aucun degré de chaleur au-deflus. J'y 
parvins; mais la difficulté de l'opération & les 
inconvéniens que je n’avois pu prévoir ; me firent 


penfer à un expédient , à la vérité moins direct, 
mais plus facile pour trouver ce que Je cherchois; 


lidée m'en vint de ce que j’avois obfervé que la 
quantité de neige qui fe fondoit dans l'eau chaude, 
étoït conftante & 
 grés de chaleur. | 


proportionnée aux différens.de- 


»,Pour y parvenir, on pèfe une quantité d’eau 
au point de congélation, égale au poids du corps; 


on y plonge le corps échauffé à un'certain degré, 


notamment au 57,6 de l'échelle de Réaumur, & 
on examine au thermomètre la chaleur du mé- 
lange. D'après la règle de Rinmann.; je calculai 
combien il failoit d’eau chauffée à:ce degré, pour 


mettre au même degré le mélange avec de l’eau 
froide à zéro ; & enfuite., d'après ma règle:trou- 


vée par la fonte de la neige , combien il falloit de 
neigé pour abforber totalement cette chaleur. On 
pouvoit connoitre ainfi plus fûrement le poids de 
la neige , & faire l’eflai, partie dans le mélange, 
partie fur le corps immédiatement. Cela a réufli 
dans tous les points; maïs ïl a fait voir en même 
temps que la dernière opération avec la neige étoit 
en queïque forte fuperflue , puifque la chaleur fpé- 
cifique des corps à eflayerpouvoit être déterminée 
par la quantité de neige ayant pris d’abord le de- 
gré de l’eau feule. » D 

On voit quelle différence exifteentre la méthode 
de Wilcke & celle de Lavoïifier & de Laplace, quoi- 
qu’elles foient fondées l’une & l’autre fur la quan- 
tité de glace fondue ; leur réfultat diffère égale- 
ment. Nous allons rapporter 1c1 ceux qu’ils ont 
obtenus l'un & l'autre fur: trois fubftances. fem- 
blables. | - 


CHALEUR SPÉCIFIQUE. 


Lavoifier. Wilcke.' 
Eau: 6 SD ENCRES 
Fer.sesa ss DOTAONNR PERRET 
Verre. MOT RP LEONE 


La méthode de Wilcke peut ‘être confidérée 
comme une modification de celle de Crawfort , 
qu confifte à méler enfemble deux liquides de 

ifférente température , ou de plonger un folide 
dans un liquide , & d’obferver avec un thermo- 
mètre la température à laquelle les deux corps 
parviennent : d’où le favant anglais déduit les 
rapports de capacité de-calorique par les rapports 
de température perdus par l’un & acquis par 
l’autre ; à mafle égale. Wilcke, au contraire ; 
cherche combien Ja chaleur employée pour aug- 


| 
| 
| 
| 


| 
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menter la température du corps le plus froid , 
avoit fait fondre de neige; ainfi l'on pas regar- 
der en quelque forte laméthode de Wilcke comme 
une méthode intermédiaire entre celle de Lavoi- 
fier & de Laplace, &.celle de Crawfort. 


Mais comme les. appareils de Crawfort ne 


peuvent donner que très-imparfaitement la chaleur 
produite :par la combuftion des Cerps a & celle 
qui fe dégage ou s’abforbe par le refroidiflement 
ouléchauffement des gaz , le comte de Rumfort a 
cherché à obtenir un_infrument qui pût procurer 
lès moyens de déterminer les quantités relatives de 


calorique dégigées ou abforbées dans ces circonf- 


nées. Afin de parvenir à rendre la méthode par 


 Féchauffement de l’eau aufi générale que la mé- 
thode par la fufion de la glace employée par La-. 


voifier & de Laplace , nous allons copier la def- 


cription que le favant américain donne lui-même 


de fon initrument , dans le Mémoire lu à l'Inftitut 
- : 7 à 
de France, le 24 février 1912. 


 CALORIMÈTRE DE RUMFORT, fig. 245 (a); 
calorimetrum Rumforticum ; wæœrmen mejler von 
Ramforc. $ 

: «On a cherché depuis long-remps à mefurer la 
ER mari Le dégage de la combuftion des ma- 
tières inflammables ; mais Les réfultats des expérien- 
ces ont été fi contradictoires, & les procédés em- 


ployés ont femblé mériter fi peu de confiance, 


pr cette recherche peut, avec raifon, être con- 
idérée comme peu avancée. 

» Depuis vingt ans je m'en fuis occupé à trois 
reprifes,, maïs fans fuccès: Après avoir fait un 
grand nombre d’expériences très-foignées , avec 
des appareils long-temps médités & exécutés par 
des artiftes habiles , je n’ai rien obtenu d’aflez 
concluant ; cependant, avec de la perfévérance, je 
fuis parvenu, à découvrir un moyen très-fimple 
de mefurer la chaleur qui fe dégage de la com- 
buftion, avec un degré de précifion qui ne laifle 
rien à defirer. benne s 

» La partie principale de cet appareil eft une 
efpèce de récipient en forme de parallélipipède , 
long de huit pouces , large de quatre & demi, & 
haut de quatre pouces trois quarts, formé de 
feuilles de cuivre -très-minces. Ce récipient, qui 
mérite à jufte titre le nom déjà célèbre de ca/ori- 
mètre, porte, vers l’une de fes extrémités ; un col 


qui a trois-quarts de pouce de diamètre &:trois. 

pouces de haut, deftiné à recevoir un-thermo-. 
à] 3 . 4 

mètre, à mercure d'une forme particulièré. Au: 


centre du couvercle du même récipient, on trouve 
un fécond tuyau d’un pouce de haut & autant 
de diamètre , qu’on ferme-avec un bouchon de 
liège. 

. > Dans ce récipient , à la diftance de deux 
lignes au-deflus de fon plat, eft une efpèce par- 
ticulière de ferpentin , qui reçoit tous les pro- 
duits de la combuition des marières inflammables 
brülées dans les expériences , & qui tranfmet la 
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chaleur dégagée dans la combuftion à une. mafle 
confidérable renfermée dans le récipient. 

» Ce ferpentin, qui eft fait de cuivre mince , 
occupe x recouvre tout le fond du récipient, fans 
cependant toucher ni le fond ni les côtés. C’eft 
un canal aplati, large d’un pouce & demi à l’une 
de fs extrémités, & d’un pouce à lautre, & 
haut d’un demi-pouce dans toute fa longueur. 11 
eft courbé dansile fens horizontal, de manière à 
pañler trois fois d’un côté du récipient à l’autre ; 
1l eft maintenu en place par plüfieurs petits fup- 
ports, à la diftance de deux lignes du fond du 
récipient. CAGE 

» L'ouverture qui forme la bouche du ferpentin 
eft un trou circulaire vers fon extrémité la plus 
large. Dans ce trou eft foudé un tube verucal 
d’un pouce de long & autant de diamètre, qui 
s'élève, dans l’intérieur du ferpentin, d’un quart 
de pouce au-deflus de fon fond ; ce tube traverfe 
un trou circulaire au fond du récipient. C’eft par- 
1 que les:produits de la combuflion y entrent. 

» L'autre extrémité du ferpentin pañle horizon- 
talement au travers du côté vertical du récipient, 
oppolfé à celuiprès duquelles produits de la coin- 
buition arrivent. dans fon int:rieur. 

» Avant fa fortie du récipient , le ferpentin eft 
façonné en tube cylindrique , d’un demi-pouce de 
diamètre, & ce tube fort d'un pouce hors du ré- 
cipient. Là s’ajufte, à frottement, un tube fem- 
blable, qui appartient au ferpentin d’un autre ré- 
cipient que j appelle fecondaire : celui-ci eft def 
tiné à recevoir la chaleur que pourroient avoir 
confervée les produits de la combuftion après 
avoir traverfé le ferpentin du récipient principal. 

. » Chacun de ces récipiens eft foutenu dans un 
cadre de bois de fapin fec, d’un pouce d'équar- 
riffage ; il règne autour de la bafe de chacun d'eux 
un rebord en cuivre, profond de trois lignes, & 
cloué au cadre par de petits cloux. Le corps du 


récipiént entré d'environ une ligne dans le cadre 
EE © ; » 


auquel il eft très-fixement attaché. | 

» La forme aplatie du ferpentin eft une con- 
dition fort eflentielle à la perfeétion de l'appareil: 
on en comprendra bientôt la raifon. 

» Tous les produits de la combuftion fe pré- 
fentent fous la forme de fluides élaftiques, c'eft- 
a-dire , qu’ils ne peuvent communiquer la chaleur 
qu'autant qu'ils la dépofent par le contaét fuc- 
cefif'& individuel de fe molécules fur la fur- 
face fixe & froide qu'ils doivent réchauffer. Il 
falloit donc conftrutre l'appareil de manière que 
les fluides chauds fuflent forcés de fe déplorer 
par-deffous, & contre une large furface plane pofée 
horizontalement, & toujours froide. 

» Avant que d'employer des ferpentins hori- 
zontaux & aplatis, j avois effayé plus d’une fois 
ceux de la forme ordinaire ; mais ils in’avoient ré- 
pondu à mes vues que très-imparfarement. Je ne 
doute point que la forme que j'ai adoptée pour 
le ferpentin de mon reforimitre , ne füt très-avau- 
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tageufe pour toute efnèce d'appareil à difüiller. 

» Une condition importante à la conftruétion 
de celui-ci, eft la forme & la dimenfon du ther- 
momètre que J’emploie pour mefurer la tempéra- 
ture de l’eau du récipient. Ce thermomètre que 
j'ai confiruit moi-même, & qui m'a toujours fa- 
tisfait dans toutes les épreuves où je l'ai foumis , 
eft de inercure, portant la divifion de Fahrenheit. 

» Le réfervoir de ce thermomètre eft cylind1- 
que; il na que deux lignes de diamètre, mais 
quatre pouces de haut; & comme l'eau du calo- 
rimètre eft profonde de quatre pouces, il s’enfuit 
que, quelle que foit la di‘férence de température 
qui exifte entre les couches fupérieures &c infé- 
rieures du liquide , Pinftrument indique toujours 
fa moyenne. 

» J'ai eu de fréquentes occafions, dans le cours 
de mes recherches fur la chaleur, de reconnoitre 
l'importance de cette précaution; & on s’expofe 
à de grandes erreurs fion la perd de vue, lorf- 
qu’on mefure la température des hquides qui fe 
réchauffent ou fe refroidiflent. J'ai peu d'égards, 
je l’avoue, aux expériences dans lefqueliles on l'a 
négligée ; & je regarde comme un temps perdu, 
celui que Pon emploie à batir des théories fur leur 
réfultat. se] | 

» Dans lufage de mon appareil, il y a plufieurs 
précautions que Je regarde comme néceflaires ; &c 
d’abord , il eft évident que , lorfqu'on a pour 
objet de déterminer la quantité de chaleur qui fe 
développe dans la combuftion d’une fubftance 1n- 
#ammable quelconque, il faut difpofer les chofes 
de manière que la combuflion foit complète. J'ai 
penfé qu’elle pouvoit être regardée comme telle, 
Yorfque la fubftance brülée ne laïfloit aucun réfidu 
& lorfqu’elle brüloit d'une flamme claire, fans 
fumée ni odeur quelconque. La moindre odeur, 
& particulièrement celle qui appartient à la ma- 
üère qu’on brüle, eft un indice certain que la 
combuftion eft incomplète. 

» J'ai long-tempscherché, fans fuccës,unmovyen 
für &commode de brüler les liquides très-volatils, 
tels que l'alcool! , l’éther; mais Je Pai enfin trouvé. 
Jai fouvent réufli à brüler de l’éther fulfurique 
très-rectifié, fans qu’on éprouvât dans la chambre 
la plus légère odeur d’éther; & c’eft feulement 
alors que je regardois l'expérience comme exacte. 


» Quant au bois, j'ai trouvé un moyen très- 
fimple de le brûler complétement fans la moindre 
apparence de fumée ou d’odeur. Je le fais débiter 
par un menuifier, à la verlope, en rubans larges 
d'environ un demi-pouce , longs de 6 pouces & 
d'un dixième de ligne d’épaiffleur. On le tient à 
Ja main , ou avec des pincettes , inclinés fous un 
angle de 45 degrés environ, en maintenant leur 
plan vertical : ils brülent alors comme une mèche, 
& d'une flamme très claire. 


» Le ruban de bois qui brûle étant fort mince, 
& placé entre deux furfaces enflammées qui le 


: 
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ferrent de très-près, eft expofé à une chaleur fi. 
forte , qu’il fe confume très-complétement. 

5 Si le ruban eft trop épais , une portion du 
charbon de bois refte allumée, furtout fi c’eft du 
chêne , ou tel autre bois dont la combuftion foit 
lente & difficile, &\, dans ce cas, l'expérience 
Eit défectueufes mais fi Le ruban eft fufifamment! 
mince & bien fec, on réufit toujours à le brûler: 
complétement. h LES Li 

» Lorfqu’on brüle de la chandelle, de Ja bou 
gite, ou de l'huile grafle dans des lampes, la feule’ 
précaution à prendre eft d’arranger la mèche de: 
manière qu'elle ne fume point; de placer la 
flamme bien jufte fous l'ouverture du ferpentin ,' 
Sc d’environner l'appareil d'écrans qui empêchent 
ls vent de déranger la flamme. Fa 153 

» []y a, dans ces expériences, une fource d’er- 
reurs trop évidente pour qu'elle échappe , même 
à un obfervateur fuperfciel, & ileft inportant de: 
léviter. Tandis que le ca/orimètre eft réchauffé par 
la chaleur développée dans la combufion de la 
fubftince inflammable qui brûle à Pouverture du 
ferpentin , il eft continuellement refroidi par l'air 
ambiant qui l’environne de tous côtés. Il ferait. 
pofñible de rechercher , par expérience, la loi de 
ce refroidiflement , & d’y avoir égard d’une ma- 
nière aflez exaéte; mais on ne pourroit, par ce! 
moyen pi par aucun autre cornu , calculer les effets: 
d'une autre caufe d'erreurs moins évidente peut-! 
être, mais certainement plus efficace que celle qui 
provient du refroidiflement de la furface exté- 
rieure du récipient. 

» Le nitrosé 


+ 


ène (azote), qui eft mélé avec 
l'oxigène de l'air atmofphérique ; eft néceflaire- 
ment porté par le ferpentin avec les produits de 
la combuftion; & fans une précaution qui îne 
vint à l'efprit pour parer aux effets de cette caufe 
d'erreurs , & les comprenant, je n’aurois pu faire. 
aucun fond fur mes expériences ; & , heureufe- 
ment , le moyen que j’employai dans ce but, pré- 
vint auff les erreurs qu’auroit pu produire le re- 
froidiflement de la furface extérieure du récipient. 
» Comme ce récipient n'eft refroidi, foit par 
l'air commun en contact avec fa furface extérieure, 
foit par le nitrogène (azote ) & les autres gaz 
qui peuvent traverfer le ferpentin avec les pro- 
duits de la combuftion , qu'autant que le ferpen- 
tin eft plus chaud que l’air ambiant, tandis qu’au 
contraire il eft réchauffé par ces fluidés élaftiques 
routes les fois que la température eft.plus froide 
que la leur ; fi l’on difoofe lés chofes de manière 
que la température de Peau dans le récipient foit 
d’un certainnombre de degrés ( 3° de Fahrenheit, 
par exemple } inférieure à celle de l'air au com- 
mencement de l'expérience , & qu’on termine 
cette même expérience aufhtôt que l’eau du réci- 
pient a acquis une température précifément du 
même nombre de degrés plus élevée que celle de 
l'air, on comprend que, pendant a première moi- 


tié du temps employé’, le récipient ferachauñé, 
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&zqu'il fera refroidi pendant la feconde moitié. 
11 y aura donc compenfation entre les effets calo- 
nfiques & frigorifiques de l'air, & on pourra fe 
-difpenfer , fans fcrupule, d'y avoir égard. 


» En général, dans les recherches expérimen- 


tales, il eft toujours plus fatisfaifant d'éviter les 
erreurs , ou de leur trouver des compenfations 
exactes , que de s’en fier aux culsuls pour en apprécier 
désieffees. 25.195 7 HQE RE 

-» Comme la loi de la variation de fa chaleur fpé- 
cifique de l'eau à différentes températures n'eit 
pasconnue , & comme nous n'avons que des no- 
tionsimparfaites fur la véritable mefure des inter- 
valles de rempérature qu'indique la divifion de 
nos thermométres , j'ai cherché à éviter ces four- 


ces d'incertitudes dans les réfultats, en faifant | 


inéstexpériences dans un appartement où la tem- 
pérature varioit très-peu, & en les bornant à un 
_ réchauffement d’un petit nombre de degrés dans 

J'eau de Pappareil. 

+ » Pour donner une idée du degré de confiance 
qu'on peutaccorder aux réfultats des expériences 
avec le nouvel appareil que je viens de décrire, 
je vais donner les détails de lune d’elles , entre- 
ife précifément avec l'intention de fixer mes 
idées à cet égard. : 

- » Après avoir rempli deux récipiens dont la 
communication réciproque étoit établie à la tem- 
pérature de la chambre, 55° F.(10 2 R.), j'allu- 
mai une bougie fous l’orifice du récipient princi- 
pal, de manière que tous les produits de la com- 
buftion pafloient dans le ferpentin du récipient 
fecondaire , après avoir traverié le principal. Cha- 
cun dèsrécipiens contenoit 2370 grammes d’eau. 
Voici les réfultats de l'expérience : 
| TEMPÉRATURE DE L'EAU 
LR 
dans le récipient! dans le récipient 


TEMPS 


DES OBSERVATIONS, 


principal. fecondaire. 
heures. min. fec. l 
34:99 ÿ$ Fahr ss Fahr. 
O 49 42 |  6$ 55 
SOIR 70 ss. 
a J2 75 S5 x 
oO 9 32 80 55 & 
HEURE ë$ $5 5 
RE 90 55% 
O 27 O 56 
A4 9$ 56 3 
27935 100 s62 
O 47 40 10$ 562 


» ]] paroît réfulter de cette expérience, que 
l’eau du récipient fecondaire ne commença à fe 
réchauffer d'une manière perceptible , que lort- 
que celle du récipient s’étoit déjà élevée de 15 à 
20 degrés ; & comme, dès l’origine de cette re- 
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cherche ; je ne me propofois pas de pouffèr l’ex- 
périence plus loin qu'il n’étoit néceffaire pour 
élever de 10 à 12 deg. de Fahrenheit l’eau du ré- 
cipient principal, on peut deviner que , dès que 
cette expérience m'eut montré combien les pro- 


duies de la combuftion confervoient peu de cha- 
leur après avoir paffé dans le ferpentin du premier 


récipient, j'abandonnai mon premier projet d’o- 
pérer avec les deux récipiens réunis; car il étoit: 
évident, d’après les réfulrats qui précèdent, que: 
le fecond récipient ne pouvoit jamais être affecté, 


ni rien indiquer , finon le degré de confiance que 


Je pouvois accorder aux indications du premier. 
Je réfolus donc de cefler dorénavant d’en faire 
ufage. es CAES RITE A 

» On peut voir, par la defcription que j’ai don- 
née de cet appareil, qu’on peut s’en fervir avec 


beaucoup de fuccès pour déterminer la chaleur 


fpécifique des gaz , ainfi que celle qui fe dégage 
dans la condenfation des vapeurs ; en un mot, dans 


tous les cas où il eft queftion de mefurer la quan- 


tité de chaleur que communique un fluide elafti- 

ue dans l’aéte de fon refroidifflement ; :& comme 
1i feroit très-aifé , par des moyens fort fimples, de 
féparer complétement les produits des vapeurs 
condenfées dans le ferpentin, d'avec les gaz qui 
pañlent au travers fans être condenfés , Je ne puis 


m'empêcher d’efpérer que cet appareil deviendra 


utile dans les analyfes chimiques. Mais ce ne fe- 
roit qu’une extenfion de la méthode déjà employée 
avec tant de fuccès par M. de Sauflure, & par 


MM, Gay-Luffac & Thenard. » 


En comparant ce calorimètre avec celui de La- 
voifier & de Laplace , on voit qu’il fe trouve im- 
p'icitement compris dans ce dernier , puifqu’il ne 
confifte principalement que dans lufage d’un fer- 
pentin , que les phyficiens français employoient 
dans leur appareil à la glace, lorfqu'ils faifoient 
des expériences analogues à celles indiquées par 
le phyficien américain. On voit encore, dans !à 
compolion de cet inftrument, une grande apti- 
tude à rendre d’un ufage plus commun , des me- 
thodes déjà connues , en cherchant à s'approprier 
ces mêmes méthodes; caractère qui diftingue par - 
ticulièrement les nombreux travaux du comte de 
Rumfort. | 

Mais l’échauffement par les gaz qui pañlent à 
travers le ferpentin , eft-it préférable à la fufion de 
la glace à zéro dans la même circonftance? Je 
penfe que tous les phyfciens avoueront qu'en 
théorie, la fufion de la glace eft un mode beau- 
coup plus exaét. Il faudroit avoir effayé lune & 
l’autre méthode, & avoir répété plufieurs fois Ia 
même expérience , pour répondre à la préférence 
que l’on doit donner , dans la pratique , à l'une 
des méthodes fur Fautre; & malheureufement 
cette comparaïifon n'a été faite par aucun phyfi- 
cien , pas même par le comte de Rumfort, qui & 
évité de parler, dans cette circonftance, de la 
méthode de Lavoïifier & de Laplace. On ne peut 
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cependant difconvenir que , comme les expérien- 
ces avec la glace ne peuvent fe faire que dans 
Phiver, & qu'ilett difficile de mefurer la chaleur 
avec cet inftrument, dans d’autres faifons, fi l'on 
n'eft pas à la proximité des gliciers ou des gla- 
cières , il peut être avantageux d’avoir un cao- 
rimètre pour l’échauffement de l'eau , pour lui 


être fubftitué, fauf à répéter la même expérience 


avec la glace, lorfque Ja faifon permet d'en faire 
ufage. 
Au refte, nous croyons avoir rendu un fervice 


aux phyficiens , en tranfcrivant ici cette partie du. 


Mémoire de Benjamin Tompfon . comte de Rum- 
fort, parce qu'il eft entré dans des détails aflez 


minutieux pour leur faire apercevoir les foins que 


l'on doit mettre à ces fortes d'expériences, ainfi 
que les précautions qu'elles exigent; enfin, ces 
nouveaux. détails peuvent fervir de complément 
à ja defcription du calorimètre de Lavoifier & de 
Laplace. | 


. CALORIMÈTRE DE MONTGOLFIER ; calorime- 
trum Montgolfiericum ; wærmen mefler von Mont- 
golfier. 

Ce génie actif & fi fertile en inventions, a auf 
donné le rom de calorimètre à un inftrument qu’il 
a fait conftruire pour comparer les quantités des 
différens combuftibles qui doivent être employées 
pour produire la même quantité de chaleur. 

L'inftrument repréfenté fig. 246 (a), eft com- 
pofé d’une caide en bois où en métal ABCD. 
Dans l'intérieur eft un poêle en tôle ou en cuivre 
mince, abcdef. La caille & le poële doivent être 
conftruits de manière à ne pas permettre à l’eau 
de les pénétrer. Le poêle & fa caiffe ont deux ou- 
vertures ; l’une ab, dans la partie fupérieure , & 
l'autre ef dans la partie inférieure ; une grille ed 
cft placée au milieu du poêle. 

Un long tuyau kkk, qui fe termine en /, eft fixé 

dans la partie fupérieure du poêle ; il fert au dé- 
gagement de la fumée ; il eft enveloppé d’un fe- 
cond tuyau de tôle, de manière qu’un efpace 7 m 
les fépare. | 

E eft un réfervoir d’eau qui communique par 
un canal oc, & par l'intervalle #7 m avec la caille. 


Pour apprécier la quantité de chaleur produite 
par un volume ou un poids donné d’un com- 
buüftible , on remplit d’eau le réfervoir E : celle- 
ci pañfant par le tuyau oo, par l'intervalle #7 & 
par le canal 2n, entre dans la caiffe ABC D. On 
ajoute de l’eau dans le réfervoir, Jufqu’à ce que la 
caiffe foit remplie. 

Alors on place fur la grille ed, par l’ouverture 
ab, le combuftible que l’on veut brüler; on l’al- 
Jume & l’on ferme cette ouverture. La chaleur dé- 
gagée de [1 combuftion échauffe l’eau de la caifle; 
celle de la fumée échauffe Peau qui environne le 
tuyau , &, à l'aide d’un ou de plufeurs thermo- 
mètres, on détermine la température moyenne dé 
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l'eau, & l'on évalue , par approximation, la pro= 
portion de chaleur dégagée. 

Il eft néceffaire que Île cuyau kk ait une lon- 
gueur telle, que les gaz qui fe dégagent de la com: 
buftion aient abandonné toute leur chalsur en, 
fortant, ce que l’on juze par le moyen d’un ther-: 
momètre placé à l'extrémité du tuyau. | 

« Cet appareil. peut fervir à différens ufages, 
comme à faire bouillir de l’eau à peu de frais. Il 
eft d’une grande utilité dans l'économie domefti- 
que. Pour que fon effet foit complet, il faut que 
la fumée, ou, pour mieux dire, l'air brûlé, en forte 
privé , autant que poñible, de fon calorique , qui 
doit être employé en entier à augmencer graduel- 
lement la température de l’eau qui enveloppe la 
cheminée. Cet air ainfi refroidi, étant plus pefant 
que celui de Fatmofphère, determine, dans.le 
fourneau, le courant d'air, que l’on n'obtient, 
dans les cheminés montantes , qu'en facrifiant une 
quantité très-confidérable de calorique. En con- 
féquence , il convient de prolonger la cheminée 
autant que le permet la hauteur de l'appartement. » 


CALORIMÈTRE POUR LES GAZ, du doéteur Lia- 
roche & de Beurard; calorimetrum Rochericum; 
wærmen méfler von Laroche und Beurardi Cylindre 
de cuivre mince AB; fg. 247, de 1$ centimètres 
de hauteur fur 8 décimètres de diamètre , rempli 
d'eau & traverfé par un ferpentin d’environ un 
mètre & demi de longueur, formant huit tours de 
{pire , & dont les deux extrémités s'ouvrent en 
dehors du vafe, lune dans le haut & l’autre dans 
le bas. 

Ce calorimètre a beaucoup de rapport avet celuf 
du comte de Rumfort. On fait pañler un courant 
de gaz chaud à travers le ferpentin, & l’on Juge 
de la quantité du calorique que ce gaz perd dans 
fon pailage , par l'échauffement de l’eau qui envi- 
ronne le ferpentin. Voyez , pour l’ufage de ce ca- 
lorimècre, article calorique fpécifique des gaz au mot. 
CALORIQUE SPÉCIFIQUE. 


CALORIQUE ;'caloricum; weærmefteff; { mm. 
Subftance à laquelle les chimiftes modernes attri- 
buent tous les effets de la chaleur ; c’eft celle que 
les anciens philofophes appeloient-principe du feu, 
& que lesanciens chimiftes ont appelée fuccefive- 
ment principe inflammable , principe de la chaleur, 
matière de la chaleur, &c. | 

Jufqu’à préfent le calorique n’a pu être obférvé 
que dans fon état de combinaifon avec les corps; 
jamais il n’a pu être ifolé pour être foumis à des 
recherches , à des examens particuliers. Comme 
il fe répand dans toutes les parties de l’efpace, 1l 
eft extrêmement probable que , fi l'on pouvoit 
obtenir une étendue parfaitement vide de routes 
matières , elle feroit remplie de calorique. Cette 
probabilité paroiït fe fortiñier par les téfultats de 
Gay-Luffac , fur la capacité des gaz pour le cato- 
rique (voyez CALORIQUE SPÉCIFIQUE DES GAZ ); 

cependant 


‘cependant l’analyfe de Poiffon , appliquée au ca- 
lorique royonnant , paroiït prouver que "efpace ne 
 contiendroit de calorique qu’à cet état. 


Propriétés du calorique. 


Les propriétés caraétériftiques du calorique font: 
d’avoir une grande cénuiré & de l’affinité pour tous 
les COrpS ; d'être invifible, élaftique , polarifable & 
imponderable. 

Il faut que le calorique foit d’une grande rénuité ; 
autrement il feroit impoñlible de concevoir com- 
ment une multitude de rayons calorifiques peuvent 
traver{er l'air en tout fens & s’entre-croifer , fans 
qu'il en réfulte aucune déviation dans leur route, 


L'on ne concevroit pas non plus comment le calo- 


rique pourroit s’introduire dans tous les corps, & 
pañler à travers tous à tel point qu'aucun ne peut 
le retenir. A 

Son affinité avec tous les corps eft prouvée par 
l'état de combinaifon dans lequel il s’y trouve; on 
ne connoit encore aucun corps de la nature qui 
n'en foit pénétré , fur lequel il n’exerce fon action, 
& qui ne foit foumis à fes lois. 

Quant à l'invifbilité du calorique, elle n’en eft 


pas moins évidente, puifque le calorique va fans 


cefle d’un corps à un autre, fans que l’œil puiffe 
le faifir. Quelquefois cependant il agit comme la 
lumière, 1l produit de la clarté ; peut-être feroit- 
il plus fouvent aperçu ou diftingué comme fluide 
lumineux , fi nos organes étoient plus fenfibles. 
L’élafticité paroït être la propriété Ia plus par- 
faite du calorique , puifqu'il fe réfléchit de la fur- 
face des corps, en formant des angles de réflexion 
égaux aux angles d'incidence; qu'il fait fans cefle 
des efforts pour s’élancer des corps, & fe porter 
fur ceux qui les environnent; c’eft à lui que les 
corps , & particulièrement les gaz , doivent leur 
élafticité. L'effort qu'il fait pour écarter les mo- 
lécules des corps qu’il pénètre, & les mainte- 
nir à une diftance que leur attraétion & la preffion 
qu’ils fupportent ne peuvent vaincre , a fait penfer 
que les molécules du calorique , qui ont tant d’af- 
He pour les molécules des autres corps, jouif- 
foient entr’elles d’une propriété oppolée, c’et- 
à-dire , d’une propriété répulfive ; & c’eft à cette 
fingulière propristé , contraire à celle des molé- 
cules de tous les autres corps, qui l’attirent en 
raifon directe de leur mañle & en raifon inverfe 
du carré de leur diftance ; c’eft à cette action ré- 
pure des molécules du calorique , que l’on attri- 
ue les principaux phénomènes que cette fingu- 
lière fubftance produit, & en particulier l’élafli- 
cité qu'elle communique à tous les corps. Les 
molécules de quelques fübftances fugaces & im- 
pondérables comme le calorique , telles que celles 
de l'électricité, du magnétifme , paroïffent jouir de 
fa même propriété répulfive. Voyez CALORIQUE 
RAYONNANT, DILATATION DES CORPS PAR LE 
CALORIQUE , ELECTRICITÉ , MAGNÉTISME. 
Diä, de Phyf. Tome Il, 
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Ce que l’on appelle po/arifation , eft une pro- 
per que Malus à découverte dans les molécules 
umineufes , & que Beurard a trouvée exifter éga- 
lement dans les molécules du calorique. Cette 
propriété confifte à fe réfléchir de la furface des 
Corps tranfparens , ou à pénétrer ces mêmes corps, 
felon la pofition & la direction fous lefquelles les 
molécules fe préferitent à la furface du corps. (7oy. 
POLARISATION.) Cette nouvelle propriété du 
calorique, analogue à celle de la lumière, paroit 
naturelle aux favans, qui regardent les effets de la 
lumière & ceux de la chaleur, comme étant pro- 
duits par une feule & même fubftance, & qui 
concluent cette fimilitude des belles expériences 
d'Herfchell. | 

De longues difcuflions ont été élevées fur la 

af, US . , 
pondérabilité du calorique. Les anciens philofophes 
ont obférvé que les métaux expofés au feu fe cal- 
cinoient , & qu'ils augmentoient de poids par 
cette calcination ; d’où ils conclurent que la ma- 
tière du feu fe combinant avec les métaux , pro- 
duifoit deux effets : 1°. formation de chaux 
métallique ; 2°. augmentation de poids. L’expé- 
rience de Boyle, qui parvint à calciner du plomb 
& de l’étain dans des tubes de verre fermés her- 
métiquement, & dans lefquels il n’avoit pu pé- 
nétrer que de la chaleur, favorife cette opinion. 

Après avoir mis deux morceaux de fer en équi- 
libre dansles deux plateaux d’une balance , on fit 
chauffer l’un d'eux , & lorfqu’il fut rouge , on le 
remit dans fon plateau ; alors il parut plus pefant : 
d’où l’on conclut que fon accreflion de poids étoit 
due à lachaleurquile pénétroit ; mais ayant mis en 
équilibre dans le plateau d’une balance , un mor- 
ceau defer chauffé aurougeincandefcent, & l'ayant 
laiflé refroidir dans cet état, on remarqua qu'il 
augmentoit de poids en fe refroidifflant; ce qui 
portoit à croire que le calorique devoit avoir‘ une 
pefanteur négative. 

Ces mêmes expériences, répétées avec des 
barres d’or & d'argent, préfenterent un réfultat 
bien différent; car elles confervèrent leur même 
poids après l’échauffement & après le refroidif- 
fement. 

Ne connoiffant pas encore, à cette époque, 
l’action de Poxigène de l'air fur quelques métaux , 
il étoit impofñible d'expliquer ces fortes de con- 
traditions fur le poids des corps échauffés, & que 
lon croyoit, en conféquence, devoir être attri- 
bué à la matière du feu. On fait aujourd’hui que 
le fer s’oxide en s’échauffant, & qu'il doit aug- 
menter de poids de tout l'oxigène qui fe combine 
à fa furface; on fait encore que du fer incandef- 
cent continue à fe combiner avec l’oxigène de 
l'air en fe refroidiffant, & qu’il doit en réfulter 
une accreflion de poids de tout l’oxigène com- 
biné ; enfin , que l’or & l’argent, loin de s’oxider, 
fe défoxident au contraire lorfqu’on les expofe à 
une très-haute température. 

Une expérience faite par les fée ke de P Acae 
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démie del Cimento, parut d’abord faire attribuer 
au calorique une pefanteur négative; mais bientôt 
on reconnut que cette variation dans le poids étoit 
occafionnée par la température & [a preflion de 
Pair. | 

On mit dans une balance d’épreuve deux verges 
d’acier de poids égaux, dont l’une étoit chaude, 
l’autre froide ; celle-ci parut être demeurée plus 
pefante que l’autre; mais enfuite tenant, à une 
petite diftance ; un charbon ardent ou un fer 
chaud , l’équilibre”revinr auflitôt avec la verge 
chaude. On obferve la même chofe fi ces verges 
font d’or ou d’argent , ou de quelqu’autre métal; 
car ayant préfenté un charbon ardent à un plateau 
de balance dans la partie fupérieure, 1] monta, & 
ayant mis le charbon dans ja partie inférieure, le 
plateau de balance defcendit. Il n’y avoit cepen- 
dant aucun de nous qui crût que le fimple échauf- 
fement pouvoit altérer en quelque manière la pe- 
fanteur ordinaire du métal; mais pluñeurs obfer- 
vèrent que la preffion de Pair (on peut ajouter le 
mouvement ) pouvoit avoir quelque part dans ce 
phénomène, auf bien que quelqu’autre caufe 
que ce foit. | 

Jufqu’alors les phyficiens étoient indécis fur la 
pondérabilité de la matière de la chaleur, lorf- 
qu'une expérience du doéteur l'ordyce parut faire 
eroire que le calorique avoit une pefanteur né- 
gative. 

il prit un globe de verre de 76 millimètres de 
diamètre , à col très-court, pefant 299.,108 ; il y 
mit 110g.,0$ 3 d’eau de rivière & le fcella bien her- 
métiquement ; le tout pefoit 1398.%25ÿ1 à la tem- 
pérature zéro. ÏE plaça ce globe pendant 20 mi- 
nutes dans un mélange frigorifique de neige & de 
fel, jufqu’à ce qu'il y eüt de l’eau gelée; alors, 
après l’avoir.effluyé avec un linge bien fec, puis 
avec un morceau de peau bien lavé & féché, on 
le pefa de fuite : il fe trouva 1.08 millièmes plus 
Jourd qu'auparavant. Cette expérience fut répétée 
cinq fois exactement de la méme manière ; à cha- 
que fois il y avoit plus d’eau gelée & plus d’aug- 
mentation de poids, & cette augmentation s'é- 
leva jufqu’à 12,14 milligr. Lorfque la totalité de 
l'eau fut glacée, un thermomètre , appliqué au 
globe , s'arrêta à 12°,22 centigr. au-deflous de 
zéro; il pefoit encore 8,11 milligr. de plus, que 
Jorfqu'à la même température l’eau qu’il contenoit 
étoit fluide. La balance dont on s’étoit fervi dans 
ces expériences, trébuchoït à 0,00:C6$ grammes. 

Pour vérifier ce fait, Lavoifñer introduifit une 
ivre d’eau (1) dans un matras de verre très-mince ; 
il le fcella hermétiquement. Ayant pefé avec une 
ferupuleufe exactitude le vafe & l'eau qu’il conte- 
noit, en fe fervant d’une balance qui trébuchoit à 
un dixième de grain fous un poids de 18 à 20 on- 


ces, il fit geler l’eau du matras , en le plaçant dans. 


(r) Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1783. 
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un bain de fel & de glace ; puis l’ayant repefé, il 
trouva exaétement le même poids qu'auparavant. 
Ayant refondu & reformé la glace à plufieurs re- 
priés, il n’a pas trouvé la plus légère différence 
dansles poids, foit qu’il la pefat dans Pétat d'eau, 
foit qu'il la pefät dans l’état de glace. 

Rumfort répéta également là même expérience 
en 1797 (1)5 il choifit deux flacons de Flo- 
rence très-minces & abfolument femblables ; il mit 
41078.,86 d’eau dans l’un, & un poids égal d’al- 
cool dans l’autre ; ces deux matras furent fufpen- 
dus fous les deux plateaux d’une balance extrême- 
ment fenfible , & mis en équilibre à une tempéra- 
ture de 61 degr. F. (115$ R.) L'appareil ayant été 
tranfporté dans une chambre dont la température 
étoit de 29 F. (—12R.), l'eau fe gela, & le. 
vafe contenant l’eau gelée , étoit augmenté de 5% 
de grain. 

Cette expérience ayant été répétée avec plus de 
foin & avec toute l'attention qu’elle méritoit , le 
comte de Pumfort s’affura que l’eau n’augmentott 
pas de poids en fe congelant, & que l'augmenta- 
tion qu'il avoit remarquée, étoit occafionnée par 
des erreurs produites par fes balances ; il obferve 
même , à cet égard, qué la quantité abfolue de 
chaleur que perd l’eau en fe congelant, communi- 
quée à une mafle d’or d’un poids égal, à la tempé- 
rature de la congélation, éleveroit la température 
de ce métal, non pas feulement à 172° F., mais 
de 140 X 210 — 2800 ( 1244 R.), c’eft-à-dire, le 
feroit rougir à blanc. 

Il termine enfin en remarquant qu'il paroît clai- 
rement prouvé par fes expériences, qu’une quantité 
de chaleur égale à celle qui amèneroïit 4214 grains 
(environ 9 onces + d’or) de la température de la 
glace à celle dans laquelle il deviendroit rouge- 
blanc , n’a aucun effet fenfible fur une balance ca- 
pable d’accufer un millionième du poids dont elle 
eft chargée; & que, fi le poids de l'air n'eft pas 
augmenté d’un millionième en paflant de la temjé- 
rature de la glace à Ïa plus vive incandefcence, nous 
pouvons conclure , avec flireté , que TOUS LES Ef- 
FETS TENDANS A DÉCOUVRIR UNE INFLUENCE 
DE LA CHALEUR SUR LE POIDS DES CORPS SE- 
RONT INUTILES. 

Déjà Lavoifier avoit tiré une conclufion analogue 
de Pexpérience que nous avons citée. Après avoir 
remarqué que la quantité de calorique qui fe dégage : 
pendant la combuftion de 92 grains de phofphore 
eft capable de faire fondre jufte une livre de glace, 
il en conclut que la quantité de calorique qui fe dé- 
gage pendant la combuftion de 92 grains de phof- 
phore , quelque confidérable qu’elle paroiffe à nos 
fens , n’a point de pefanteur fenfible , ou au moins 
que cette pefanteur eft au-deffous d’un dixième: 
de grain. | | 

À la fuite de la traduction de la lettre dans la 


(1) Bibliothèque brisannique,. tom, XIIT, pag. 217. 
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quelle Fordyce annonce fon expérience au chevalier 
Banck (1), madame P***, de Dijon, dit dans une 
note : « La même expérience a été faite à Dijon en 
février & mars 1785, par MM. de Morveau, de 
Gouvenain & Chauflier. En cherchant à vérifier 
les conjectures de M. Bergman fur le poids de 
la matière de la chaleur ( Journal des Savans, 
juillee, page 493), non-feulement l'eau n'a pas été 
trouvée plus pefante apres avoir été gelée dans les 
ballons fermés hermétiquement , mais dix livres 
d'acide vitriolique gelé ont pefé 3 grains de moins 
lorfque l'acide eut repris fa fluidité. M. de Mor- 
veau a reçu d'Italie un Riffrerco publié avec la date 


du 18 juin 1785, dans lequel on annonce auf 


un grand Mémoire de M. Fontana, & beaucoup 
d'expériences faites à Florence par ce phyfcien 
fur le poids de la chaleur latente & le poids de la 
chaleur fenfible, avec une nouvelle balance qui, 
chargée de so livres dans chaque baflin , marque 
conftimment un grain (0,00009217 ) ; il conclut 
que la chaleur qu'acquiert la glace en fe fondant, 
n’eft nullement fenfible |, & que la balance con- 
ferve l'équilibre le plus parfait. » 

. Toutes les expériences exaétes qui ont été faites 
depuis en vaifleaux clos, & dans leiquelles il fe dé- 
gage une immenfe quantité de calorique , telles que 
la compofition de l’eau , la combuftion des difé- 
rens corps, ont confirmé ce réfultat toutes les 
fois que l’on a trouvé le poids du compoié égal à 
la fomme de ceux des compofans. 

Bart. Sanétis, dans une lettre écrite (2) à Ja- 
cobi , préfident de l’Académie royale des Scien- 
ces de Munich, le 3 juillet 1810, annonce que le 
calorique eft pefant ; il le prouve, en plaçant dans 
un tube de verre, dans lequel on fait le vide par 
lébullition du mercure, deux thermomètres dont 
les réfervoirs font en regard. Plaçant ce tube, 


qu'il nomme thermobare , fiz. 458, dans une pofi- 


tion verticale , & approchant un corps chaud des 
parois du tube, dans un enfoncement placé à égale 
diftance des deux thermomètres, on voit le ther- 
momètre inférieur indiquer plus promptement Pac- 
tion de la chaleur que le thermomètre fupérieur. 
Il à obtenu le même réfultat en retournant l’inf- 
trument. 

Une autre lettre adreflée de Milan, le 30 mars 
1811, par Mofcati aux rédacteurs de la Bibliothèque 
britannique, & qui eft confignée tome XLVT, page 
405; annonce quel’expérience de M. Sanélis ne lui 
a pas réufli; mais qu’il a répété une expérience qui 
lui à été communiquée par le duc de Ragufe 
(Marmont) , à fon pañlage à Milan, & que celle- 
ci a complétement réuff. Voici en quoi elle con- 
fifte. 

On prend deux cornues de la confiftance de 
rs à fix onces; on met dans l’une de l’acide 

ulfurique concentré, dans l’autre de l'eau, à la 


f 


(1) Journal de Phyfique, année 1785, tom. IT, pag. 268. 
(2) Bibliothèque britannique , vom. XLVI, pag. 24. 
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dofe qui peut dégager le plus de chaleur dans le 
mélange. On fait entrer le col de l’une des cornues 
dans celui de l’autre ; & on les foude hermétique - 
ment enfemble ; on pèfe bien exactement le tout À 
une balance très-fenfible ; enfuite on fait peu à peu le 
mélange des deux liquides, en faifant paffer l'acide 
dans l’eau, mais lentement, pour ne pas expofer 
l'appareil à être brifé. Il fe dégage , pendant 
l’opération , une chaleur affez forte. On laiffe re- 
froidir le tout jufqu'à la température qui a pré- 
cédé le milange ; on pèfe de nouveau, & onre- 
marque une diminution de poids. Dans deux ex- 
périences faites par Mofcati, il a trouvé une fois 
un centigramme, & une autre fois quinze mille 
grammes ; les dofes de liquide étoient différentes, 
& il ne lui a pas femblé que la diminution du poids 
fût proportionnelle à la quantité des matériaux 
employés. 
Cette expérience fut répétée à Paris , à l'Ecole 
polytechnique, devant le duc de Ragufe (Mar- 
mont ); mais l'appareil ayant été fermé herméti- 
quement , elle donna un réfultat différent de celui 
pe l’on avoit obtenu à Milan ; on n’obferva aucune 
ifférence dans le poids avant & après le mélange. 
Ainfi, il refta prouvé au duc de Ragufe que la 
perte de poids, après le mélange , provenoit 
très-probablement de quelques inexactitudes qui 
avoient eu lieu pendant opération. 
Toutes les tentatives faites jufqu’à préfent fur 
la pondérabilité du calorique | conduifent denc à 
conclure qu’iln’exifte aucun fait qui puiffe établit 
s’il eft pefant : attendons que des expériences plus 
exactes , s'il eft poffible, puiflent confirmer ou 
infirmer les réfultats auxquels on eit arrivé. 


Effets du calorique. 


On diftingue généralement trois effets produits 
par le calorique : 1°. dilatation des corps; 2°. chan- 
gement d'état; 3° décompofñition. Nous allons 
examiner maintenant ces trois effets. 


1°. Dilatarion des gaz. 


Tout corps échauffé, quel que foit fon état, 
augmente de volume; cette augmentation de vo- 
lume fuit une loi qui dépend & de l'état du corps 
& de fa nature. En général, l'augmentation de 
volume occafionnée par la même quantité de ca/o- 
rique, eft plus grande dans les corps aériformes que 
dans les liquides, plus grande dans les liquides que 
dans les folides , à quelques exceptions près. 
Dans chaque corps d’un même état, les fubf- 
tances gazeufes exceptées , la dilatation eft difé- 
rente ; il en eft dont l’augmentation , par la même 
quantité de calorique , eit triple ou quadruple les 
uns des autres. Voyez DILATATION. 

La dilatation des folides paroït uniforme pour 
des quantités égales de chaleur , & cela à caufe 
de la petite étendue de variation de température 


à laquelle on les-foumet; car tout Pare à croire, 
2 
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que la loi de Jeur dilatation doit préfenter des 
augmentations de volume croiflantes à mefure que 
la mañle de calorique (qui les pénètre) aug- 
mente (1). 

En effet, les molécules des corps folides font 
foumifes à deux forces, l'attraction moléculaire & 
la preffion de l’atmofphère. Ces deux forces font 
équilibre à l'effort du calorique interpofé. Comme 
la preflion atmofphérique eft infiniment petite, 
comparée à l'attrattion moléculaire, elle peut 
être négligée dans l'examen des réfulrats que pré- 
fente l’intromiflion du calorique. Chaque quantité 
de calorique qui pénètre un corps folide le di- 
late, écarte fes molécules , diminue leurs diftances 
mutuelles. Quelle que foit la loi de leur attraétion, 
qui eft inverfe d’une puiflance de leur diftance (& 
que, pour l'affimiler à Ja loi générale de l'attraction, 
on fuppofe le carré), Pattraétion diminue à cha- 
que intromiflion ; le calorique eft moins comprimé, 
& l'effort que lui oppofe l’attraétion moléculaire, 
étant moins grand, fon reffort lui permet d’écarter 
les molécules plus qu’il w’auroit pu faire, fi lat- 
traction n’eût pas diminué ; d’où il réfulte qu'à 
chaque nouvelle intromifion d’une quantité égale 


de calorique , les molécules doivent être écartées 


d’une plus grande quantité, & que | augmentation 
de volume doit fuivre une loi croiffante pour des 
quantités égales de calorique pénétré. 
Mais quelle oi doit fuivre l'augmentation de 
. volume des corps folides ? L’expérisncen’aencore 
rien appris à ce fuyet Les géornètres détermineront 
facilement une loi, en formant dés fuppofitions fur 
Ja loi d’attraction des molécules & fur celle du 
reffort du calorique ; mais cette loi fera-t-elle celle 
que fuit la nature , & n’exifte-t-il qu’une feule loi 
pour tous les corps? C’eft ce que l'expérience feule 
peut nous apprendre. 
Comme tous les corps folides augmentent de 


volume lorfque de nouveau calorique s'ajoute à 


celui qu'ils ont déjà, & qu'il fort. du calorique 
Jorfque, par la compreflion , on diminue leur 
volume, les phyfciehs ont cru devoir regarder 
fes deux forces oppofées qui exiftent dans les 
corps folides, l'attraction des molécul:s & la 
répulfion du calorique , comme fe faitant équilibre. 
Cette opinion éprouve une objection apparente 
dans l'obfervation fuivaute : fi l’attgaétion des 
molécules & Îa répulfion du calorique dans les 
corps folides font en équilibre , la plus légère 
force, ajoutée d'un côté ou de l’autre, doit né- 
ceffairement rompre cet équilivre; ainf, fi l'on 
comprime les corps, les molécules doivent fe rap- 
prochcr,; % comme, par ce rapprochement, lat: 
traction augmente , ce rapprochement. doit conti- 
puer jufqu'au contaët ;. de mêne, fi par une trac- 
tion on ajoute à la force répulfive qui écarte les 


nn 


(1) Des expér 
et 


ences faites récemment par Dulong &c Pétit 
ont prouvéic 


j 
té auginentation croiflante du volume des 


folides, Voyez DiLATATION, 


, 
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molécules , l'équilibre doit être rompu, & les 


molécules doivent fe détacher; cependant une 


forte preffion ne rapproche pas les molécules au 
contaét, & une traction affez forte ne rompt pas: 
lPadhéfion des molécules. ii 
Ici, quelques phyfciens répondent que la loi 
d'attraction des molécules, relativement à leur dif- 
tance, eft différente de celle de la répulfion du calo- 
rique comprimé , & que cette différence dans la loi 
détermine un nouvel équilibre après la compreflion 
& après la dilatation. Ainfi lorfque, par la compref-. 
fon, on rapproche les molécules d’un corps, ce 
rapprochement, qui augmente Pattraétion des mo- 
lécules des corps, augmente auffi la répulfion des: 
molécules du calorique ; mais comme la repulfon: 
du calorique plus comprimé a éprouvé une augmen- 
tation plus grande que celle de Pattraétion molé- 
culaire , il s'enfuit que , pour qu'il y aït équilibre 4 
1] faut ajouter à l'attraction moléculaire la force que 
ce rapprochement a occafionnée par la compref- 
fion; & que, pourque lesmolécules, aprèslaiuppref- 
fion de la compreflion, reftent à la diftance où elles 
ont été portées par cette compreffion, il faut quil 
forte du corps le cat rique furabondant à l'équilt- 
bre entre les deux forces. De même, lorfqu on. 
écarte les molécules, la diminution de l'attraction: 
par la diftance n'étant pas auffi grande que la dimi- 
nution de la répulfion, 1l faut que la force de 
traélion s'ajoute à cette dernière pour rétablir 
Péquilibre ; & fi l’on veut maintenir l'équilibre à. 
cette nouvelle diftance moléculaire, en fuppri- 
mant la force de traction, il faut qu’il rentre de: 
nouveau calorique , dont l'effort atouté à la répul- 
fion qui exifte déjà, produife une force égale à 
celle de la traétion qui exiftoit : d où l’on conclut 
que l'augmentation d'attraction moléculaire par. 
le rapprochement des molécules eft moindre que 
celle de répulfion exercée par le calorique. 
Quant à la détermination des lois d’attraétion mo: 
léculaire & de répulfion calorifique que les phéno-: 
mènes préfentent, elles font encore à connoître. 
On s’eft beaucoup occupé de déterminer, par: 
Pexpérience , le rapport d'augmentation de vo-: 
Jume des folides en raifon des températures qu'ils: 
éprouvent; cette détermination eft eflentielle dans. 
un grand nombre de circonftances, & en particu- 
ler dans les arts (voyez DILATATION DES sa- 
LIDE:); mais comme ces expériences n'ont été: 
faites que fur de trop petites variations de tempé-: 
rature , il n’a pas été pofhble de déduire la los: 
d'augmentation que les folides éprouvent: 
La uflatat'on dis liquides ayantpu être obfervée: 
dans une plus grande étendue de Féchelle qu’ils 
pa courent, on a été à même de connoitre-d'une: 
manière plus pofitive la loi qu'ils fuivént. L’expé- 
rience a prouvé que l’augméntation croifloit fuc-. 
ceflivement pour des quantités égiles de calorique 
aiouté; mais cette loi préfente quelques anomalies. 
dans la marche de plufieurs d'entr'eux.\ Ainfi, en di- 


:vifant en 30 parties la quantité de calorique nécef- 
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faire pour faire pañler l’eau de la température zéro, | 
qu'elle a au moment où elle fe liquéfie, à la tem- 
pérature 80 de Réaumur, qu’elle acquiert lorf- 
qu'elle bout fous une preflion de 28 pouces de 
mercure, on remarque qu’en introduifant une, 
deux , trois & quatre de ces parties de calorique, 
le volume diminue ; qu’en introduifant enfuite de 
nouvelles parties de calorique, le volume augmente 
d’abord de peu, mais enfuite cette augmentation 
s’atcroit graduellement , & elle devient tres- 
grande lorfqu’elle eft près d'atteindre le 85°. de- 
gré. Voyez DILATATION DES FLUIDES. 
"Onattribue cette augmentation graduelle des 
liquides par des quantités égales de calorique, à Ja 
conftitution des liquides ou aux forces qui fe font 
équilibre pour déterminer cet état intermédiaire 
des corps , qui participent à la fois de la folidité & 
de la liquidité. f'oyez LIQUIDITE. 
Trois forces fe font équilibre dans les liquides 
comme dans les folides : 1°. l’attraétion molécu- 
laire; 2°. la preffion de l'atmofphère; 3°. la répul- 
fion calorifique : les deux premières tendent à rap- 
procher les molécules des corps; la troifième 
tend à les écarter Mais dans cet état intermé- 
diaire, les trois forces font néceffaires ; tandis que, 
dans les folides , l’une d'elles, la preflion, pour- 
roit être fupprimée fans altérer l’état des corps. 
Dans les liquides, au contraire, fi l’on fupprime 
Pune ou l'autre des deux forces qui rapprochent 
les molécules , l'état change & le corps devient 
aériforme. l 
* Or, fi l'on fait entrer du calorique dans un li- 
quide , celui-ci tend à écarter les molécules des 
corps ; cet écartement ne produit aucune varia- 
tion fur la force de preflion . qui relte la mêine; 
mais ii agit fur l’attraction moléculaire , qui dimi- 
nue à mefure que lécartement augmente : une 
‘nouvelle intromiflion de calorique, ayant une moin- 
dre force attractive , écarte, par fon reflort, les 
molécules à une plus grande diftance , & augmente 
le volume d'une plus grande quantité. 
Des expériences ont été faites avec aflez 
d'exactitude fur l'augmentation de volume de plu- 
fieurs liquides, en pañant par divers degrés de 
température. Voyez DILATATION DES LIQUIDES. 
» Dilatarion de gaz. On a cru pendant longtemps, 
d'aprèsles expériences de Prieftley, Roy, Sauflure, 
C. A Prieur. que les gaz augmentoient de volume, 
en faivant be: particulière pour chaque efpèce 
de ga; cependant l'examen de leur confitution 
& des forces qui fe font équilibre dans les gaz. 
conduifoient à croire que Î aigmentation de vo: 
Jume devoit être li même pour tous les gaz, & 
que l'augmentation devoit être uniforme pour des 
quantités égales de ca/or que. 
En effet, dans les: gaz, deux forces feulement 
fe font équilibre , la vreffion de l’'atmofphère qui 
tend à rapprocher les molécules, & le reffort du 
calorique interpofé qui tend à les écartér : or, 
comme chaque quantité: de calorique introduit. a 


| 


CAR 163: 
toujours à vaincre la même preffion , il s’enfuit! 
qu’elle doit écarter conftamment les molécules de 
la même quantité, & que l'augmentation doit être 
uniforme. j 
Auff, dans une difcuflion qui eut lieu à l’Infti- 
tut fur l’expofñition de la loi de l’expanfion des: 
gaz, déterminée par C. A. Prieur, le célèbre géo- 
mètre Laplace , dirigé par le fimple raifonnement , 
ofa-t-il affirmer que la loi dont on vouloit faire 
ufage devoit être inexaéte ; & l’habile chimifte 
Gay-Luffac , alors employé dans le laboratoire de: 
Berthollet, fe chargea , fous la direction de Ber- 
tholler & de Laplace , de vérifier les réfultats des 
pus qui l’avoient précédé : il trouva , comme: 
e raifonnement l'indiquoit , que tous les gaz aug- 
mentent de volume de là même manière & de la 
même quantité pour des quantités égales de calc- 
rique , & que cette augmentation étoit de 0,375 de 
eur volume, en pañant de la température de la: 
glace fondante à celle de l’eau bouillante à 28: 
pouces de preflion, par conféquent de + par 
degré de Fahrenheit, de + AE NE centigrade, 
& de +; par degré de Réaumur. 


2°, Du changement d'état des corps. 


Tous les corps de la nature, autant qu’ils nous: 
font connus, fe rencontrent fous l’un des trois états, 
folide , liquide ou fluide aériforme. Dans un grand: 
nombte de cas , la même fubftance peut être ob-- 
tenue fous ces trois états ; ainfi l’eau eit folide fous- 
l’état de glace , liquide dans fon état habituel, & 
aériforme loriqu'elle fe vaporife ; de même la va-- 
peur d’eau refroidie , fi elle eft foumife à une 
compreflion convenable, telle que celle de Fat- 
mofphère , redevient liquide ; Peau liquide refroi- 
die redevient glace. : A 

Si l’on enexcepteuntrès-petit nombre de corps: 
fur lefquels nous n’avons pas encore de données: 
affez pofitives, tous les corps folides , chauffés- 
fufifamment, deviennent liquides; mais cette li-- 
quidité s'obtient fubitement ou graduellement , 
felon la nature des corps. L’eau & tous les corps 
folides fufceptibles de criftallifer, pañlent inftanta- 
nément de l’état folide à l’état liquide ; le verre, le: 
fuif, la cire &’tous les corps qui n'affeétent aucune 
figure régulièré, fe ramolliflent, & n'arrivent que 
léntement & fucceffivement à la fluidité complète. 

Un réfultat aflez remarquable, c’eft que cha- 
que corps fe folidifie à une température particu- 
lière , conftante pour le même corps , & différente 
pour chacun. Des expériences ont été faites, avec 
beaucoup de foin, pour détérminer la température 
à laquelle chaque fubftance liquide fe folidifie, & 
chique fubftance folide fe liquéfie. Voyez CoN- 
GELATION , SOL'DIFICATION, ! IQUEFACTION. 

Péndant leur pañlage de l'état folide à l'état li- 
quide , les corps abforbent une quantité de ca- 
lorique confidérable, qui n'eft abfolüument em- 


| ployée qu’à procurer leur changement d'état, ë 
Lpéñdant lequel ils n’augmentent point de temjé- 
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rature. Lavoifier & Laplace fe font aflurésqu’une 
livre de glace à Zéro abforbe le calorique nécef- 
faire pour élever une livre d’eau à 6o deg. Des 
expériences femblables que nous avons faites fur 
le mercure , à l'Ecole pol re rhnique ; nous ont 
fait voir qu’une livre de mercure folide , à la tem- 
pérature de congélation, abforboit autant de ca- 
lorique qu’il en falloit pour élever une livre de 
mercure liquide de 63 deg. plus haut, ce qui dif- 
fère très-peu des réfultats obtenus avec l'eau. 
Voyez CONGÉLATION DE L'EAU , CONGELATION 
DU MERCURE. 

Tous les liquides connus peuvent, après avoir 
été élevés à une température convenable , fe va- 
porifer : on remarque dans cette vaporifation une 
forte d’analogie avec les phénomènes qui ont 
lieu au moment de la liquéfaétion des folides : 
1° tous les liquides , fous une même preflion, en- 
* trent en ébullition & fe vaporifent à une tempé- 

ature conftante pour chaque liquide , & variable 
pour les différens liquides (voÿez-EBULLITION) ; 
2°. enfe vaporifant, ou en pañflant de l’état li- 
quide à l’état gazeux, le liquide abforbe une 
quantité confidérable de calorique, quantité qui 
n’a encore été déterminée que pour l’eau. Cent 
livres de vapeur d’eau, à la température de l’é- 
bullition , pouvoient , d'après Black & Watt, 
élever $22 livres d’eau de zéro à l’ébullition ; 
d’après Lavoïfier, $$$, & d’après Clément & 
Deformes , 566. (Voyez ÉBULLITION & VAPOR:- 
SATION.) Il auroit été à defirer que cette même 
évalution eût été déterminée pour d’autres corps. 


3°. Décompofiion des corps. 


Lorfqu’un corps eft compofé de fubftances fixes, 
on ne peut pas en opérer la décompofition par le 
calorique, parce qu'il eft impoñible d’éloigner aflez 
les molécules pour les porter hors de la diftance 
à laquelle elles s’attirent, ou hors de leur fphère 
d’attraétion j mais lorfqu'’il eft formé de fubftances 
qui font , les unes fixes , les autres volatiles, ou 
bien qui font toutes plus ou moins volatiles , on 
parvient à le décompofer, à moins que l'afinité 
de fes molécules, ce qui arrive aflez fouvent, ne 
foit trop forte. 

Si lon expofe à l’aétion du calorique de la pierre 
calcaire compofée de chaux & d’autres terres, 
d’eau & d'acide carbonique, l’eau & l’acide carbo- 
nique fe vaporifent , la chaux & les autres terres 
reftent combinées : ainfi, les terres qui ne font pas 
volatiles , ont réfifté à l’aétion du calorique, tan- 
dis que l’eau & l'acide carbonique qui font com- 
pofés, la première d'oxigène & d'hydrogène , le 
fecond d’oxigène & de carbone, fe font vaporifés. 
Ces deux fubftances, en fe vaporifant, ont con- 
fervé leur état de combinaïfon, parce que l’afinité 
des molécules qui les compofent, étoit aflez forte 
pour réfifter à l'action du ca/orique. 

On voit l’oxigène, combiné avec les métaux, 
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téfifter, dans plufieurs combinaifons, à lation. 
du calorique ; tel, par exemple , que l’oxide de 


plomb qui fond & fe vaporife même à l'état d’oxide 


métallique ; d’autres qui laiflent dégager leur 
oxigène , tels font les oxides de platine, d'or &c 
d'argent; d’autres enfin qui fé combinent avec, 
l’oxigène à une certaine température , & qui fe 
féparent de l’oxigène à une autre température , 
a par exemple, que le mercure. SE AFRED 

En décompofant des fubftances par le ca/ori- 
que, on-obtient fouvent des compofés nouveaux. 
Aïnfi, toutes les fois que , par la réaction des élé- 
mens, il peut s’en former de volatils, & que la 
température n’eft pas trop élevée pour s'oppoñer 
à la formation de ceux-ci. C'’eft ce qui arrive dans. 
la diftillation des fubftances végétales & animales , 
& dans un grand nombre d’autres. 

Souvent une fubftance fe décompofe par l’ac- 
tion d’une autre, lorfqu’elle eft pénétrée d’une cer- 
taine quantité de calorique, & fe recompofe de 
nouveau lorfqu’elle eft expofée à une température 
différente : l’eau vaporifée fur du fer élevé à une 
foible température , fe décompofe , forme de 
l’oxide de fer, & l'hydrogène fe fépare. Si on 
recueille cet hydrogène , & qu’on le fafle pañe 
fur le même oxide de fer élevé à une plus haute 
température , l’oxide alors fe décompofe & l’eau 
fe reforme. Ù 


Différentes aitions du calorique dans les corps. 


On à divifé l’action du calorique dans les corps 
en deux grandes clafles , calorique combiné & ca- 
lorique libre : on a donné au premier différens noms, 
calorique combiné, calorique interpofé , calorique La- 
cent. Le calorique libre fe divife en deux clafles : 
calorique fenfrole & calorique rayonnant. | 

Le calorique latent eft interpofé entre les molé- 
cules ; il détermine leur écartement & occafionne 
par conféquent la différence que leur volume 
éprouve. La quantité de calorique latent que cha- 

ue corps contient, a été nommée calorique abfolu. 
1! n’exiite fur fa détermination que des hypothèfes, 
& en particulier celle du doéteur Irwin, qui fup- 
pofe , 1°. que le calorique fpécifique des corps eft le 
même à toute température ; 2°. que Îa quantité 
de calorique ajoutée ou retranchée à un corps ,. 
lorfqu'il change d'état, ne produit d’autre effet 
que de faire varier fa cadoricité frécifique | & c’eft 
à l’aide de ces deux hypothèfesqu'ilcroit pouvoir 
déterminer le calorique abfolu qui exifte dans les 
corps. Voyez CALORIQUE ABSOLU. 

Puifque c'eft à l’aide du calorique fpécifique que 
le docteur Irwin détermine le calorique abfolu , il 
faut favoir ce que l’on entend par calorique fré- 
cifique ou capacité des corps pour le calorique. On 
conçoit fous cette dénomination , non la quantité, 
mais la proportion de calorique qui fe dégage 
d’un corps en paflant d’une température donnée 
à une autre température, en prenant pour unité 
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telle qui fe dégage d’une même quantité dans 
| Mn autre” corps , & auquel on rapporte toutes les 
autres. | 2e 
‘Black, en 1760, fit les premières expériences 
für la d‘termination du calorique fpécifique des 
| corps , puis Jrwin en 170%: Wilcke EE tr 
Crawfort , à peu près dans le même temps. La- 
 voifisr & Laplace, en 1782, firent des expé- 
_tiences fur le même fujet, & l’on eft ainf par- 
| venu à connoître, finon parfaitement, au moins 
d'une manière très-approximative, le ca/orique 
fhécifique d'un grand nombre de corps. Voyez CaA- 
LORIQUE SPECIFIQUE. AE 
On a donné le nom de calorique fenfisle à cette 
ortion de calorique qui fe propage d’un corps 
aun autre par le contaét, & celui que la main 
reflent en touchant un corps chaud; c'eft celui 
que le thermomètre fait connoître. Ce calorique 
fe répand de molécule à molécule dans toute 
étendue du corps, parce que l'équilibre s’écta- 
blit dans toutes fes parties. Poyez CALORIQUE 
SENSIELE, PROPAGATION DE CALORIQUE. 

Le calorique rayonnant eft celui qui s'échappe 
des corps chauds, & fe porte à travers les ma- 
tières élafiques fur les autres corps qui ÿ font 
difperfés. Ce calorique fe meut avec une grande 
vélocité : fa vitefle n’a pas encore été déter- 
minée : il a beaucoup d’analogie avec la lumière ; 
cependant il en diffère dans quelques circonf- 
tinces : comme elle, il fe réfléchit de la furface des 
Ait en faifant fes angles de réflexion égaux aux 
angles d'incidence: il pañle à travers les corps en fe 
réfraétant ; enfin, il fe polarife comme la lumière. 

Mariotre paroit avoir, Le premier , aperçu le ca- 
lorique rayonnant : il fut foumis à l'expérience par 
Lambert, fous le nom de chaleur obfcure. Scheele 
le diflingua le premier fous le nom de calorique, 
rayonnant ; il a 2 des expériences fur fa direc- 
tion , fa réflexion & fa réfraction. Sauflure , Pic- 
tet, Leflie, Rumfort, Prevoift & beaucoup d’au- 
tres, s'en font occupés ; enfuite Leflie a particu- 
Hièrement recherché Ia loi de fon mouvement, foit 
direétement, foit dans fon pallige à travers les 
Corps. Poÿez CALORIQUE RAYONNANT. 


Nature du calorique. 


Les philofophes font divifés d’opinion fur la 
nature du calorique : les uns le confidèrent comme 
n'étant , ainfi que la pefanteur, qu’une propriété 
de la matière qui confifte dans un mouvement par- 
ticulier de fes molécules. Suivant d’autres , au 
contrure, c’elt une fubftance diflinéte. On a pro: 
duità l'appui de chacune de ces opinions, des ar- 
gumens également forts & plaufbles ; cependant, 
à mefure que les connoïflances fe font perfection- 
nées , la dernière de ces opinions eft devenue de 
plus en plus probable. Voyez CALOR:eITÉE ,'CrH4- 
L:UR. 

Parmi ceux qui ont adopté l’epinion que le ca: 
lorigue efk une matière particulière, qui a des pro- 
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priétés difin@tes & caraétériftiques , il en eft qui 
ont regardé le calorique comme une modification 
de la lumière, c’eft-à-dire, comme la matière 
propre de la lumière, dont la vélocité fort des 
limites qui rendent ce fluide propre à affecter le 
fens de la vue. He? 

Une découverte importante d’Herfchell donna 
lieu à cette opinion. Ce favant aftronome s’occu- 
pant des moyens d’obferver le foleil avec des 
télefcopes, de manière à éviter l’inconvénient de 
la chaleur, fe fervoit, à cet effet, de verres di- 
verfement colorés. Il s’aperçut que certains de 
ces verres, dont la couleur étroit aflez intenfe 
pour intercepter la lumière, éclatèrent & fe bri- 
férent très-promptement. Cette circonftance le 
porta à examiner la faculté chauffante des divers 
rayons colorés ; 1! fit tomber fucceflivement cha- 
cun d'eux, l’un après l’autre, fur la boule du 
thermomètre, près duquel il en avoit placé deux 
autres pour fervir de terme de comparaifon : il 
trouva que cette faculté eft la plus foible dans les 
rayons les plus réfrangibles, & qu’elle augmente 
par degrés à mefure que la réfrangibilité diminue. 
Ainf, c’eft le rayon violet dont la faculté échauf- 
fante eft la plus petite, & c’eft dans le rayonrouge 
qu'elle eft la plus grande. Herfchell reconnut en- 
fuite que la fieilté calorifique des rayons violet, 
bleu, vert , jaune-orangé , rouge, étoient entre 
eux dans le rapport fuivanc: 
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Ce qui, dans le cours de fes expériences, frappa 
le docteur Herfchell, comme un fait remarquable, 
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c’eft la différence: qu il trouva exifter dans les lois 


que fuivent les rayons du fpeëtre , relativement à 
leurs forces éclairantes & à leurs facultés ca/c- 
rifiques. C’eft dans le milieu du fpeétre colorifique 
que réfide le maximum de clarté, qui décroit enfuite 
de ce milieu vers Pune ou l’autre extrémité ; tandis 
que la faculté calor'fique augmente continuellement, 
à partir du rayon violet qui termine le fpecire 
d’un côté, jufqu’au rouge qui en forme l’autre ex- 
trémité , où cette faculté a le plus d'énergie. Certe 
circonftance fit foupçonner au célèbre afironome 
que la faculté d’échauffer n’avoit peut-être pas 
pour limite l'extrémité vifible du {peëtre , mais 
qu’elle continuoit encore au delà. Il plaça ,encon- 
féquence, fon thermomètre en dehors dy rayon 
rouge , mais toujours dans la ligne du fpeétre prif- 
matique , & 1l s’éleva plus haut que lorfqu'il étoit 
expolé aux rayons rouges. En éloignant encore le 
thermomètre , il continua de monter, & il ne 
parvint à fon maximum d'élévation qu’à la diftance 
d'environ 12,7 millimètres en dehors des der- 


niers rayons rouges. La longueur du fpeétre étoit 
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de 164 millimètres, donc à Æ environ de l’extré- 
mité du rayon rouge, en prenant [a longueur du 
fpeétre pour unité. Plaçant le thermomètre au- 
delà , il defcendit un peu, mais la faculté calo- 
rique étoit encore fenfible à 38 millimètres en 
dehors du rayon rouge. | TA 
La fig. 459 repréfente l'étendue comparée du 
fpeûre coloré & du fpectre ca/orifique. La courbe 
GRQ indique les rapports d’intenfité de la clarté 
de chaque point du fpectre coloré, & la courbe 


ASQ indique le rapport d’intenfité de chaleur 


dans toute l'étendue du fpeétre ca/orifique. 
Ces importantes découvertes furent répétées 
ar divers phyficiens avec des fucces* très-varta- 
les ; plufieurs même élevèrent des doutes fur 


leur réalité ; enfin, Henri Englefield les té- - 


péta en préfence de juges très-éclairés, & les ré- 


fultats en ont été pleinement confirmés. Il avoit 
adopté, pour ces expériences, un appareil abfo- 
lument différent de celui dont Herfchell s’étoit 
fervi. Afin de prévenir les objeétions qui avoient 
été faites contre les conclufions de cet illuftre 
favant , les boulés du thermomètre avoient été le 

lus fouvent noircies. La table qui fuit , préfente 
les réfultats obtenus dans l’une de ces expériences. 


Thermomètre. Minutes. Centigrades. 


* Danslerayonbleu, monteen3 de12058 à 13033 0055 
Dans le rayon vert, en. . . 3 12,22 14,44 2522 
Dans le rayon jaune, en. . . 3 13,33-21007 1544 
Dansle rayon rouge, en. . . 2,5 13,33 22,20 8,87 
Dans les limites du rouge, en2,5 14,44 23,04 8,60 


‘ Au-delà des limites vifibles,en2,5 16,11 26,11 10,00 


Le thermomètre dont la boule avoit été noircie, 
montoit beaucoup plus haut lorfqu'il avoit été 
lacé dans les mêmes circonftances que celui dont 
ja boule blanche étoit nue ou avoit été blanchie; 
cette différence étoit de 1 à $ degrés en 3 mi- 
nutes. 

Le doéteur Herfchell & Sir Henri Englefield 
ont auffi obfervé , l'un & l’autre, que la réu- 
nion, par le moyen d’une lentille, des rayons qui 
dépañlent l'extrémité rouge du fpeëtre, produit 
une image vifible d’une teinte rouge-pale de forme 
demi-ovale. 

Il réfulte que , des rayons émis par le foleil , il 
y en a qui produifent de la chaleur fans aucune 
faculté d’illuminer, & que ces rayons font ceux 
qui produifent la plus grande quantité de chaleur; 
conféquemment le calorique émane du foleil en 
rayons, & les rayons du calorique ne font pas les 
mêmes que les rayons de la lumière. 

Cette conclufion a fubi des modifications dans 
l'opinion de plufieurs phyficiens qui confidèrent, 
avec Newton, la différence de réfrangibilité de 
la lumière comme étant occafionnée par la dif- 
férence de viteffe des molécules qui la compofent. 
Or, d’après cette opinion, la difperfion des mé- 
mes molécules qui produifent à la fois la lumière 
& la chaleur, ayant des variétés confidérables dans 
leur vitefle , doivent néceffairement produire un 
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fpeëtre d’une très-grande longueur. Ils ,conçoi= 
vent qu’il n’y a que les molécules dont la viteffes 
eft maintenue dans des limites très étroites, qui 
produifent la lumière , & conféquemment le fpec= 
tre coloré, tandis que celles qui font contenues 
dans des limites un peu plus grandes produifent. 
de la chaleur. Or, dans la limite de vitefle des mos 
lécules qui produifent de la chaleur , fe trouvent 
celles qui produifent de la lumière ; mais la viteffe“ 

ropre à produire le maximum de chaleur, étant 
au-delà de la limite de viteffe pour produire de Ja 
lumière , il s'enfuit que, pendant toute l'étendue 
du fpeétre folaire , à commencer des rayons vifi=s 
bles, la température doit augmenter Jufqu'au 
rayon rouge, quoique l’intenfité de la lumière 
fuive d’abord une marche croifflante jufqu’à la 
limite du vert & du jaune, & qu’elle décroifle 
enfuite jufqu’à la limite du rouge. : 34 
Au refte , aucune expérience , aucun fait parti=« 
culier n’a encore procuré aux philofophes les 
moyens de reconnoitre & de déterminer fa nature 
du calorique ; on n’a donc, fur fa nature, que des 
hypothèfes plus ou moins ingénieufes : efpérons 
que les travaux & les efforts des phyficiens nous 
procureront des données plus certaines. 


Sources du calorique. 


Le calorique émane de deux fources :'1°. du 
foleil; 2°. des opérations que l’on fait éprouver 
aux corps qui exiftent fur à furface de la terre. 
Ces opérations font au nombre de trois ; favoir : 
la compreflion , les défunions & les combinaifons. 

Calorique folaire. On fait depuis long-temps que 
les rayons folaires procurent de lachaleur, & que 
tous les corps qui font expofés à fon aétion, s'é- 
chauffent ; mais cette quantité de rayons lumineux" 
& calorifiques qui émanent du foleil & s’élancent« 
de tous côtés dans l’efpace , & dont nous nerece= 
vons qu’une portion infiniment petite, ne doit-elle M 
pas diminuer la maffe du foleil ? Comme rienn’an- 
nonce encore une diminution dans le diamètre de” 
cet aftre (voyez SoLEiL), quelques phyficiens 
ont cru devoir regarder la lumière non comme 
un corps, mais comme la fuite d’un mouvement 
tranfmis du foleil à tous les corps éclairés & échauf- 
fés (voyez LUMIÈRE, CALORICITE, CHALEUR); 
mais d’autres phyficiens, à la tête defquels.fe 
trouve le docteur Herfchell, penfentque la lumière 
& le calorique n’émanentpoint du folei, mais d’une 
atmofphère très-denfe & très-étendue , qui envi- 
ronne l’aftre lumineux ; que les nues lumineufes 
qui font partie de cette atmofphère, font fujettes 
à des variations dans leur quantité de lumière & 
d'éclat; ce qui, fuivant Herfchell, produit les 
différences d’émiflion de calorique & de lumière 
du foleil dans les diverfes faifons, & lui paroît être 
une des caufes principales de la différence de tem- 
pérature dans les années. 

Quelque célèbre que foit l’auteur de cette hypo- 

| thèfe, 


E AL 


thèfe,, il ef facile de voir qu'il ne fait ici qu'éloi- 


gner ou mème él:der a réponf- à l’obfe:vation, 
que l'émanation prodigieufe de lumière & de ca- 
dorique doit diminuer à la longue la maffe du (o- 
leil; car les nuages limineux qui environnent L af 
tre , À qui produilent cette émiflion, doivent 
être alimentés * même renouvelés, afin de Fournir 
à la continuité de l’émanation prodigieufe qui a 
lieu. L'ne des réponfes les plus fatistaifantes 
nous ayons du faire à l’objeétion ur l'émaifion 
du calorique & de la lumière , eft que l'Univers eft 
rempli d'une immenfité de corps lumineux; que 
- tous émettent, comme le foleil, & dans toutes 
les direétions, des rayons lumineux # caloriiques; 
- que cette mafle de matière envoyée de toutes 
parts eft émile & reçue par tous les corps, & qu'il 
doit réfulter, au bout d'un temps, pour tous les 
corps, un équilibre entre la matière émife & la 
matière reçue : de-là qu’il eft poffible que le foleil 
foit arrivé à cet état d'équilibre qui doit rendre fa 
mañle ftationnaire. Voyez SoL:11." 
 Calorique obtenu par la compreffion. Toutes les 
fois que l’on comprime un corps, quelle que foit 
la manière dont la compreffion fe fafle, il en ré- 
fulte un rapprochement de molécules, & il fe dé- 
gage une partie de calorique qui eft d’autant plus 
grande, que la compreffon eft plus confidérable : 
1l eft quelques-unes de ces compreflions qui pro: 
duifent même de la lumière; telles font, par 
exemple , la compreffion du fer , que l’on peut 
échauffer jufqu’au point de le faire rougir, & la 
compreffion de l'air , par laquelle on produit de la 
lumière , & avec laquelle on peut même allumer 
de l’amadou. ( Voyez CoMpREssION.) Cepen- 
dant ilfaut difinguer, dans cette dernière circonf- 
- tance, la lumière produite par la combuftion que le 
gaz oxigène occafionne, de la chaleur quife dégage 
par l’éffet de la compreffon. 
On n'obtient ordinairement d'effet calorique de 
Ja compreflion, que lorfqu’elle eft exercée fur des 
folides ou fur des gaz. La difficulté de comprimer 
les liquides à empêché, jufqu’à préfent, d'en ob- 
tenir du calorique par la compreflion ; on a même 
été jufqu’à douter que les liquides fufflent com- 
prefhbles. Voyez COMPRESSIBILITE ; INCOM- 
PRESSIBILITE DES L'QUIDES. | 
_  Calorique obtenu par la défunion des molécules. 
Dans les corps folides , les molécules adhèrent les 
unes aux autres par leur force attractive. Le 
calorique interpofé entr'elles, & quitend à les dé- 
funir, eft comprimé par l'attraétion moléculaire ; 
certe comprefon eft d'autant plus grande , que les 
molécules font plus rapprochées. Si, dans cet état, 
. on détache fubitement une ou plufieurs molécu- 
les d'un corps , le calorique interpofé K comprimé 
devient libre ; fouvent il fe porte fur les molé- 
cules détachées, & élèveleur températureau point 
de les faire entrer en fufion. Voyez BRIQUET. 
En frottant deux corps l’un fur l'autre , on dé- 
tache, par le fiottemént, des puticules plus ou 
_ Dé. de Phyf. Tome IE, 
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moins groffes; le calorique interpofé devient libre; 
s'il fe porte fur les mafles frottées, qu'il fe diftri- 


| bue dans l'air intérieur, pourvu que celles-ci foient 


! très-grandes 
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par rapportaux particules détachées, 
il eft poflible que la température n’en foit pas 
fenfiblement affectée ; mais fi les mafles qui re- 
çoivent ie celurique ne font pas très-grandes, ou 
files particules défunies font en grand nombre, 
alors les corps s’échauffent. Voy. FROTTEMENT, 
CHALEUR PAR LA COMPRESSION. 

Souvent le culurique, dégagé par le frottement 
des corps & le détachement des particules, de- 
vient vifible dans l’obfcurité : c’eft ainfi que l’on 
aperçoit de la lumière par le frottement du fucre, 
de deux morceaux de porcelaine; enfin, par le 
frottement d’un grand nombre de corps. Foyer 
PHOSPHORE:CENCE. 

Caiorique des combinaifons. Deux ou plufeurs 
corps qui fe combinent, donnent toujours lieu à 
un changement de température. La température 
s'élève conftamment dans le cas où la combinai- 


fon eft intime; elle s’abaifle dans le cas contraire. 


La produétion de la chaleur qui fe manifefte dans 
la reaction réciproque des corps, dépend princi- 
palement du plus on moins grand nombre des mo- 
lécules qui s’un'flent, & de la capacité plus ou 
moins grande du nouveau compofé pour le calo- 
rique. I fuit de-là que, felon que ces caufes feront 
plus où moins irfluentes , la quantité de calorique 
dégagée fera plus ou moins grande. Voyez CoM- 
BINAISON. | | 

Parmi ces combinaifons il en eft, comme le mé- 
lange de l'acide fulfurique & de l’eau, de l'eau & 
dela chaux, qui font dégager une trës-grande quan- 
tité de calorique. Dans le premier cas, le c.:/orique 
eit dégagé par le rapprochement plus intime des 
molécules d’eau & d'acide , ce que l’on reconnoit 
facilement en prenant un tube, l’empliffant à moi- 
tié d’acide füuifurique , le rempliffant enfuite entiè- 
rement avec de l’eau : comme acide fulfurique, 
qui eft beaucoup plus pefant, eft dans la partie 
inférieure , l’eau furnage fans fe mélanger ; mais 
fi Pon agite le tube, après Pavoir fermé herméti- 
quement , alors les deux liquides fe mêlant, fe 
combinant, il fe dégage une immenfe quantité de 
calorique , & on voit dans le tube un efpace vide 
affez confidérable , qui eft occafionné par le rap- 
prochement plus intime des molécules. 

Quant à la chaux, le calorique qui fe dégage 
eft dû au changement d'état de Peau : en effet, 
enne verfant qu’une très-petite quantité d’eau fur 
de la chaux vive, c’eli-à-dire, qui ne dépañie pas 
les 0,4 de la mafle , pefant enfuite la chaux, on 
trouve qu'elle eft augmentée de o,18; & comme 
touté la mafie eft parfaitement fèche, il s'enfuit 
qu il s’eit folidifié 0,18 d’eau, qui s'eft combinée 
avec la chaux à l’état folide. 

On fait que, pour obtenir de la chaleur, on brüle 
du bois, du charbon, ou toute autre fubftance 
combultible : dans cette opération, que AE nomme 
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combuflion, on fait combiner de l’oxigène avec les 
combuftibles. Vuyez COMBUSTION. 


De La théorie du calorique. 


Ce n’eft que pendantla dernière moitié du fiècle 
dernier, que les philofophes fe font vratment oc- 
cupés de reconnoitre & de déterminer les lois que 
fuit le ce/origue dans fon aétion fur les corps. Biack, 
dans fes leçons de chimie à Glafcow, de 1760 à 
176$, a fait connoître le calorique fpécifique. Cette 
première direction donnée aux efprits a bientot 
été fuivie par plufeurs favans; mais ici chacun ne 
s’eft occupé que de la détermination de quelques 
réfultats qui ajoutoient à nos connoiffances , fan 
réunir l’enfemble des faits connus. Monge paroit 
être le premier qui ait cherché à réunir tous 
les faits, à à former une théorie qui les lie 
parfaitement les uns avec les autres. C’eft à Me- 
zières , vers l'an 176, pendant qu'il y enfeignoit 
la phyfique aux élèves du Corps royal du Génie 
militaire , qu’il raflembla fes premièrs matériaux. 
Ayant été nommé, quelque temps après , membre 
de l'Académie royalé des Sciences, ét ayant fuc- 
cédé à Boflut dans la chaire de mécanique établie 
au Louvre, en faveur des élèves de l'Ecole royale 
d'architecture, ce favant modefte fut obligé de 
venir tous les ans à Paris: Admis dans la fociété 
de l'iliufire Lavoifier , qui réunifloit chez lui ,tous 
les lundis , les favans les plus diftingués de la capi- 
tale ; admis également avec plufieurs académicièns 
les mercredis &les vendredis, de l'académie , 
chez un ami de cet homme célèbre , Monge crut 
devoir foumettre aux hommes inftruits qu’il y 
trouvoit réuris , la marche progreffive de fes idées 
fur Ja théorie du calorique, Ses opinions étoient 
écoutées avec l'attention que le génie commande; 


quelquefois elles étoient difcutées avec cette fran-. 


chife & cette cordialité que mettent entr’eux les 
hommes qui ne s'occupent que de la recherche 
de la vérité : de-là fortirent ces idées belles & 
grandes que Pon a publiées de toutes parts fur le 
calorique, & dort perfonne n’a réclamé la décou- 
verte. On invita Monge à écrire la théorie dont 
il étoit l’auteur : il s’y détermina, plutôt par dé- 
férence pour fes amis , que pour fa gloire perfon- 
nelle. Il l’écrivit même pour être publiée dans ce 
Diétionnaire; mais lé manufcrit, remis à l’édi- 
teur, a difparu fans que lon ait pu en retrouver 
aucune trace, quelques recherches que l’on ait 
faites. Un fragment, un extrait de cette théorie 
‘ayant été imprimé en 1790 dans un journal abfo- 
lument ignoré , qui avoit pourtitre Journal gra- 
ruit , hous croyons faire plaifir à nos leéteurs en 
leur préfentant cet extrait, puifqu'il nous eft im- 
poffible de leur procurer de plus grands détails 
iur ce travail précieux & intéreflant, 


D: calorique. 


« Tous les phyficiens ne font pas d'accord fur 
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la caufe des phénomènes de la chaleur ; quelques- 
uns la regardent comme une modification particu- 
lire des corps; mais on peut ordonner tous les 
phénomènes entr’eux , & en rendre raifon d'une 
manière fatisfaifante , en les regardant comme pro- 
duits par l’aétion d’une matière particulière, à la- 
quelle on a donné le nom de calorique. » © 


Définition. , et 


« Le calorique eft un fluide impénétrable, ex- 


trémement élaflique, & fi rare, que fa pefanteur 


n'eit manifeftée par aucun phénomëne. » 


Propriétés. 4: 

ce Les propriétés générales du calorique , par rap- 
port aux autres corps, font : | 

» D'être attiré par les molécules de tous les 
corps de la nature, à des diftances infenfibles , 
avec des forces qui décroiffent à mefure que la 
diftance augmente, & l'intenfité, la loi & le rayon 
d'activité, variables pour chaque corps en particu- 
lier, ne font pas encore mefurés. 


» [Yagir fur les molécules des corps confor- 


mément aux lois générales de la nature, -c’eft-à- 
dire, en raïfon de fa propre mañle, & par conféquent 
de la compreffion qu’il éprouve. 

» Les propriétés générales des corps, par rap- 
port au calorique, {ont d'être compofces de molé- 
cules qui s’attirent toutes les unes les autres, à 
des diftances infenfibles , avec des forces qui dé- 
croiflent à mefure que la diftance augmente, & 
dont la loi, l’intenfité & le rayon d'activité, va- 
riables pour chaque corps en particulier, ne font 
pas encore mefurés. 

» D'être compofé de molécules qui ne fe tou- 
chent pas, ce qui eft démontré par la faculté 
qu'ont tous les corps de diminuer de volume en 
fe refroïaifant. SE 

» Ces molécules font féparées par des couches 
de calorique dont la compreflion eft occafionnée , 
1°..par leur tendance vers la molécule à laquelle 
elles adhèrent; 2°. par la prefhon des couches plus 
éloignées qu'elles de la molécule ; 3°. par la force 
avec faqueile les molécules voifines s’attirent 5 
4°. par les preflions extérieures , quand le corps 
eft flexible : la compreflion des couches de catori- 
que eît par conféquent variable, & décroit à me- 
fure que ces couches font plus éloignées de la 
molécule à laquelle elles adhèrent. » 


De l'introdiélion du calorique dans Les corps , & de 
Ja fortie. 


ce Le calorique eft perpétuellement follicité dans 
les corps par l'aétion de deux fortes dé forces: 
les unes favorifent fon intromiffion dans les corps, 
les autres s'y oppofent. » | 

» Les forces qui favorifent l’intromiffion du ca 


. 
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lorique dans les corps, font : la comprefion que 
le calorique extérieur au corps a la liberté d’exer- 
cer fur le calorique intérieur, & la tendance du 
calorique pour les molécules du corps. 

» La compreflion du calorique extérieur fur le 
ealorique intérieur eftexprimée par le mot empéra- 
ture, & fe mefure. 


» Si, après l'équilibre, cette preflion vient à | 


croître 

décroître ! 
corps , jufqu'à ce que fon reffort AE F) par- 
là, fañfe équilibre de nouveau. En vertu de ces 
variations feules, en fuppofant qu’il n’y ait au- 
cune tendance du calorique pour les molécules, le 
volume du corps ne peut changer, de même que 
le volume d'une éponge fèche n’eft point altéré 
par le changement de denfité de l'air extérieur. 
ue ] ec FE (ue) 

nin ,1EsS quantités Ê calorique perdues par ces 
changemens, & qui, pour le même corps, fe- 
roient comme les variations de la température , fi 
l’on pouvoit les mefurer par des effets qui leur 
fuflent proportionnels , conftituent ce que les phy- 
ficiens modernes appellent calorique fenfrole. 

» Si, après l'équilibre, la tendance du calori- 
que pour les molécules propres du corps vient à 


croit : te 
an ) , la denfité du calorique extérieur , en 


s’introduire dans le 
fortir du 


) , le calorique doit 


décroitre 
croît 


contaét avec la furface du corps, D) ce 


. fluide exerce fur les molécules du corps une a&tion 


plus grande s’introduit 
moindre. fort de 


dans,» - à furmontant les 
) l'intérieur du corps en Er xs obf- 


) ; en vertu de laquelle il 


forçant 
latffañt 
s’écarter davantage 

fe rapprocher ) ? 


tacles qui lui faifoient équilibre, & en 


les 


la liberté 1e molécules de 


« augmente 
ce qui CH ) le volume du corps, & peut 


aller jufqu’à changer fon état de (Qi élanique) 
en liquide, & de liquide en (Hi: *""9%). C'eft 
ainfi que l’eau, en pénétrant dans les pores d’une 
éponge , des bois fecs & de quelques autres 
corps , augmente leur volume. 

» Cette quantité de calorique, qui, n'étant pas 
deftinée à faire équilibre à la température exté- 
neure , n’eft pas libre de fe manifefter par une 
action fur le thermomètre , eft ce qu’on appelle 
calorique latence. 


» La fomme de calorique latent & fenfiile que 


renferme un corps , s'appelle calorique abfolu : il 


ny a aucune molécule de calorique abfolu qui ne 
remplifle à la fois les deux fonétions de calorique 
latenr & fenfisle dont il eft compoté. 

» Les accroiflemens de calorique abfolu, neécef- 
faires pour exciter les élévations égales de tempé- 
rature dans les différens corps, à mafles égales, 
conftituent leur calorique fcécifique, # 
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» Les forces qui s’oppofent à l'intromiffion du 
calorique dans les corps, font : l’adhérence des 
molécules propres des corps, & les preffions ex- 
térieures. » | 


De l'adhérence des molécules propres des corps. 


« C’eft l’adhérence des molécules propres du 
Corps que doit principalement vaincre la partie 
du calorique qui forme le calorique latent ; & parce 
qu’elle décroit à mefure que la diflance des mo- 
lécules augmente, ou que le corps fe dilate, il 
s'enfuit que la même quantité de calorique latene 
dilate les corps d'autant plus qu'ils font déjà plus 
dilatés. Ceci eft peu fenfible , à la vérité, pour les 
folides & les fluides élaftiques, parce que nous ne 


pouvons les obferver que dans une très-petite 


partie de l'échelle des températures dont ils font 
jufceptibles ; mais cela eft vérifié pour les liqui- 
des dont les dilatations ne font pas proportion- 
nelles aux accroiflemens de température, & qui 
ne font pas propres à former des thermomè- 
tres fuffifamment exaéts, à moins que, comme 
le mercure, ils ne foient pris dans un état fort 
éloigné de leurs congélations & de leurs ébulli- 


tions. 


» Si, après l'équilibre , l'adhérence des molé- 


\ f'croître 


cules des corps venoit à ) ,; le calorique 


décroître 
fortiroit du 
entreroit 


| éleveroit / 

fl 1) corps & Ci) la température des 
corps circonvoifins. C’eft pour cela que, dans tou- 
tes les combinaifons où il y a du calorique de dé- 
gagé , l’adhérence des molécules des compotés 
eft plus grande que celle des molécules des com- 
pofans. 

» Lorfqu’en vertu de l'élévation fufifante de 
température , les molécules fe font écartées au 
point de n’agir plus fenfiblement les unes fur les 
autres , elles ne font retenues en contact que par 
des preflions extérieures, telles que celles de l’at- 
mofphère ; elles font facilement mobiles les unes 
par rapport aux autres, & le corps devient liquide. 

» Ainfñ, c'eft au poids de l’atmofphère que 
nous fommes redevables de l’état liquide des 
corps, & fans cette preflion ils n’auroient d'autre 
état habituel que celui de {olide & de fluide élaf- 
tique. L'état liquide par lequel ils pañeroient 
néceflairement de lun à l’autre, ne feroit pas 
aperçu ; ce qui arrive lorfque la glace fe diflout 
dans l’atmofphëre , par une température plus baffle 
que la glace fondante. 

» Un corps peut pañler de l’état de folide à 
celui de liquide par l'aétion du calorique feul, ou 
d’un liquide préexiftant. 

» Le pañlage de l'état folide à celui de liquide 
par l’action k calurique feul, qui, pour chaque 
corps en particulier, fe fait à la même tempéra- 
ture , emplois, fous forme de ENS latent, une 

2 


"plus e , d li re 
( moins comprime ans 1 intérieur 
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quantité de calorique très-grande pour les corps, 
& variable pour chacun d'eux. Par exemple, le 
calorique néceflaire à la fufion d'une livre de glace 
à zéro du thermomètre , éleveroit cette livre de 
glace fondue de la température zéro à 60 deg. R. 
Cette propriété fournit un moyen commode d’ef- 
timer les quantités de calorique néceflaires aux 
corps pour Je paflage d’une température donnée 
à une autre température auffi donnée; car il fuffit 
de mefürer la quantité de glace qu’ils font capa- 
bles de fondre dans ce pañlage : c'eft fur cette 
propriété qu’eft fondée fa conftruction du calo- 
rimétre. 

» Le paffage d’un corps de l’état folide à celui 
de liquide, par l’aétion d’un liquide préexiftant, 
abforbe aufi du calorique fous forme de calorique 
latent | mais en quantité beaucoup moindre , & la 
température des corps environnans qui fourniflent 
ce calorique, eft abaïflée d’une quantité qui elt 
conftante pour les mêmes corps; c’eft pour cela 
que PET RE des feis dans l’eau produit du 
refroidiflement. 

» Un corps peut retourner de l’état liquide à 
l'état folide : 1°. par la retraite feule du culori- 
que, & cette opération, à laquelle on pourroit 
donner le nom de congélation , fe fait toujours, 

our le même corps , à la même température. 

» 120, Par l’aétion d’un folide qui le ramène à 
cet état. Dans ce cas, le calorique, qui, fous forme 
de calorique latent , le conftitue liquide , fe trouve 
abandonné, &, en fe portant fur les corps envi- 
ronnans , il élève leur température, comme on 
l'obferve dans l’extinétion de la chaux vive , des 
alcalis & des fels neutres calcinés, opérée par 
l'eau, & dans celle de la baryte, opérée par 
un acide. La 

» 3°, Par l’aétion d’un autre liquide , & alors 
il y a encore du calorique dégagé comme dans le 
mélange des acides & des alca'is concentrés , qui 
forment fur-le-champ des fels neutres criftai- 
Lfés. » à 


I 


Des preffions extérieures. 


«æ Les preffions extérieures forment les deuxiè- 
mes forces qui s’oppofent à Î intromiflion du ca- 
lorig.e dans les corps. 


» Les preflions extérieures n’ont d'effet fenfi- 


ble für le calurique contenu dans les corps, que 
quand ceux-ci font affez flexibles pour changer de 
volume en cédant à leur acuon. 
»Si, après l'équilibre, les compreflions vierment à 
cruitré plus 
) , le calorique moins 
Pintérieur, qu’ilne l'étoit dans l’état d'équilibre, 
fort du corps & à) ve LE d "i 
eu admet qui abaiffe empérature des COrps Cir 
convotfins,de même qu’en comprimant une éponge 
humide on en exprime le liquide dont elle étoit 
imprégnée , & qui mouille enfuite les corps qu’il 


j comprimé dans 


———— 
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ture occafonnée par l’écrouifflement des métaux 
fous le marteau qui les frappe, fous le balancier 
qui les comprime , & dans les filières qui les pref- 
fent, dans celle enfin qui a lieu dans les frotte- 
mens & qui croit avec la preffion; c’eft auffi la 
caufe de l'élévation de température qui fe mani- 
fefte , lorfqu’on comprime l'air fous un récipient, 
& fon abaï%ement lorfqu'on dilate cet air. 

» Lorfqu’en vertu de l'élévation de tempéra- 
ture, le calorique s’introduit entre les molécules 
d’un liquide, il les écarte en furmontant une par- 


tie des preffions extérieures qui feules s’oppo- 


foient à cette intromiffion ; & lorfque , par les 
progrès de la température ,.les preflions font 
entièrement vaincues , les molécules du liquide, 
abfolument libres, fe diflolvent dans le calorique, 
& conftituent un fluide élaftique. - he SR 

» Un corps peut pañler de l’état liquide à celui 
de fluide élaftique , par l’aétion du calorique feul, 
par une diminution fufifante dans les preflions ex- 
térieures , & par l’aétion d’un fluide élaftique 
préexiftant. R 

» Le pañfage d’un corps de l’état liquide à ce- 
lui de fluide élaftique par l’action du calorique 
feul , fe nomme waporifation. Cette opération fe 
fait toujours à la même température, pour le 
même liquide & pour la même preilion; elle em- 
ploie , fous forme de calorique latent , une quan- 
tité de calorique très-grande en général, & va- 
riable pour chaque liquide : par exemple, le 
calorique néceflaire pour la Vaporifation d’une 
livre d’eau à zéro de degré, éleveroit 7 liv. + 
d'eau de zéro à Go deg., ou feroit capable de 
fondre 7 liv. + de glace à zéro. Enfin, elle aug-. 
ménte confidérablement le volume du corps qui, 
dans le cas de l’eau, devient environ 1728 fois 
plus grand. 


» Lorfque te pañfage d’un corps de l’état li- 
quide à celui de fluide élaftique fe fait par une 
diminution {üfiante dans les preffions extérieures, 
alors la quaïtité dé calorique néceffaire à l'érat 
élaftique , quoique moindre que dans le cas pré- 
cédent , eft encore très-srande ; elle eft fournie 
par les corps circonvoifins, qui éprouvent un 
refroidifflement proportionnel aux circonftances": 
c’eft ainfi que l’eau froide fe vaporife dans le 
vide & fe refroidit. 


» Si le paffage d’un corps de l’état liauide à 
celui de fluide élaftique fe fait par Paétion d’un 
fluide préexiflant, alors il abforbe encore , fous 
forme de ca'orique iatent , maïs en quantité beau- 
coup moindre, du calorig:e que les corps cir- 
convoilins lui fourniflent en baïflant de cempé- 
rature. 


» C'eft ainfi que le mercure, l’eau, les efprits 
ardens, les huiles effentielles , &c., fe diflolvent 
dans l'air atmofphérique , dont ils augmentent le 
volume , & qu'ils éprouvent un refroidiffement 


touche. C’elt La canfe de l'élévation de tempèra- | proportionné à la quantité & à la rapidité de 
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cette efpèce particulière de diflolution que Je 
(nomme évaporition, HORS 1 
» Les circonftances favorables à lévaporation 
font , une température plus haute dans le liquide 
à difloudre , ou une denfité plus grande dans le 
fluide élaftique diffolvant , parce qu’alors les deux 
corps font plus voifins de l'état qu'ils vont 
| prendre. | ® 
_ » Un corps peut retourner de l'état de fluide 
_ élaftique à l'état de liquide , par la retraite feule 
du calorique, par une augmentation füffifante dans 
les prefions , par la cefation de circonftances fa- 
vorables à la diflolution dans un autre fluide, 
| 


telles qu’une température élevée, une grandé den- 
 fité, & par l’action d’un liquide. 


_ _» L'opération par 
de l'état de fluide élaftique à celui de liquide 
-par la retraite feuls du celorique, fe nomme con- 
 denfarion : elle fe fait roujours à la même tempé- 
_rature pour chaque fubftance en particulier , fous 
les mêmes preffions extérieures. 
> Lorfqu’un corps retourne de l'état de fluide 
élaftique à celui de liquide , par une augmenta- 
tion fufhifante dans les preflions, alors le ca/o- 
rique qui A fous forme de calorique latent, le conf- 
_wituoit fluide élaftique , eft exprimé : en fe portant 
fur les corps environnans , il élève leur tempéra- 
ture ; mais le liquide reproduit ne peut fubfifter 
fous cet état contraint, qu'autant de temps que 
dure l'augmentation de preflion néceflaire à cet 
effet | Ve 

» Par la diminution d’une température fufi- 
fante , l'eau difioute dans l'air atmofphérique fe pré- 
cipite très-fouvent, redevient liquide , & mouille 
les corps qui refroidiflent l'air. | . 

» Nous avons dit que les corps pouvoïient pañler 
de l’état de fluide élaftique à celui de liquide, 
par la ceflation de circonftances favorables à leur 
diflolution dans un autre liquide ; c’eft ainfi que 
l'eau difloute dans l'air atmofphérique redevient 
liquide & prend la forme de nuage, lorfque la 

refhon de l’atmofphère diminuant , la denfité de 
Pair , ainfi que fa température , deviennent moin- 
dres : ce retour à l'état liquide peut fe nommer 
pré-ipitation ; il eft accompagné de chaleur. 

» Les corps pañlent de l’état de fluide élaftique 
à l'état liquide par l’aétion d’un fluide préexif- 
tant, comme le gaz ammoniac , les gaz acides ful- 
fureux, &c. ; ces gaz font ramenés à l’état liquide 
par l’action de l’éau qui les abiorbe; Pair atmof- 
phérique même eft ablorbé par l’eau, mais en 
quantité beaucoup moindre. Les circonftances fa- 
vorables à cetre abforption font : 1°. une témpé- 
rature plus bafle ; 2°. une preffion plus grande 
dans. les fluides : LAC TUE il y a du 
calorique de dégagé. 

» La fluidité élaftique eft le dernier état que 
le calorique puiffe faire prendre à un corps ; ce- 
pendant il continue toujours d’agir avec lui, en 
& dilatant & en augmentant fon reffort. 

k 


laquelle un corps retourne 


l 


» Le cälorique agit fur les fluides élaftiques en 
les dilatant, fi les prefions extérieures. peuvent 
céder à fon aétion ; ce qui donne lieu de diflin- 
guer les vapeurs naïffantes & les vapeurs éievées. 

» Les: vapeufs naïffantes font celles qui n’ont 
que la température néceflaire à l’état de fluide 
élaftique , & qui ne peuvent éprouver le.plus 
léger refroidiffement ni la moindre augmenta- 
tion de preflion, fans retourner, du moins en 
partie, à l'état liquide. | 

_» Les vapeurs élevées font celles dont la tem- 
pérature eft.plus haute que celle des liquides en 
ébullition dont elles proviennent : on peut les re- 
froidir ou les comprimer jufqu’à un certain point, 
fans leur faire perdre leur état: Les gaz ne font 
ue des vapeurs élevées ; ils font compreffibles, 
du moins dans l’étät moyen, fenfiblement en rai- 
fon dés poids comprimans. 

» Lé calorique agit fur les fluides élaftiques en 
augmentant leur reflort, fi lé fluide eft contenu 
dans des parois réfiitarites : par les progrès de [a 
température, 1} peut les mettre à même de vaincre 
ces obflacles pour fe répandre dans un plus grand 
efpace & produire une explofion. Ce phénomène 
eft toujours accompagné de refroidiflement. 

» Les fluides élaltiques peuvent exercer des ac- 
tions fur des corps folides & fur d’autres fluides 
elaitiques. 
» L'action des fluides élaftiques fur les corps 
folides peut les faire retourner eux-mêmes à l'état 
folide , ou leur faire difloudre ceux-ci. k, 
» Si les fluides élaftiques retournent à l’état fo- 
lide , ils diminuent de volume, & ils abandonnent 
du calorique ; c’eft ainfi que les gaz acides font ab- 
forbés par les alcalis, & forment avec eux des 
fels neutres criltallifés , & que la plupart des 
métaux abforbent l'oxigène en le forçant d'aban- 
donner le cuforique qui le tenoit fous la forme 
de gaz. 

» Si les fluides élaftiques diffolvent les corps 
folides, leur volume & leur température font al- 
térés : par exemple, le gaz vxigène diffout le car- 
bone pur, en excitant une grande chaleur & 
en äiminuant de volume ; au contraire , l’air dif 
fout la glace en fe dilarant & produifant un re- 
froiditiement. L’air diflout ainfi le foufre & une 
foule d’autres fubftances , principaiement les corps 
odorans , mais en quantité très-petite ordinaire- 
ment , & l’on ne connoit pas les circonftances de 
ces diflolutions. | 
» Lorfque les fluides élaftiques exercent leur 
aétion fur d'autres fluides élaftiques ; ils produi- 
fent des phénomènes accompagnés de chaleur fans 
lumière , ou de chaleur avec limière. 

» Cette action produit de la chaleur fans lu- 
mière, comme dans les combinaifons de gaz ni- 
treux & oxigène , dont les volumes diminuent, 
8 qui forment un autre fluide élafiique coloré, 
que l’on nomme gaz nitréux ; & Comme, daris la 
combinailon des gaz azote & hydrogène ,: il fe 
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forme du gaz ammoniac , les fluides élafliques com- 
plexes , formés de cette:manière ; peuvent ordi- 
nairement être décompofés par une augmenta- 
tion de température qui rend. aux compofans 
le calorique qu'ils avoient perdu pendant.la com- 
binaïfon. Se | 

» L'action des :fluides élaftiques fur d’autres 
fluides élaftiques produit de la chaleur avec lu- 
mière , comme dans la combinaifon du gaz oxi- 
gène avec tous les gaz inflammables , tels que 
le gaz hydrogène , les vapeurs de foufre , de 
phofphore , &c. La flamme eft le fpeétacle de la 
combinaifon du gaz oxigène avec un gaz inflam- 
mable, lorfqu’un des deux fluides eft fourni 

ar un jet continu dans un efpace rempli de 
‘autre. 

» Les fluides élaftiques réfulrans de ces com- 
binaifons ne peuvent être décompofés que par 
l'intermède d’une fubftance dont l’aétion fur un 
des compofans foit plus grande que celle de 
lautre. » 


Du trouble de l'équilibre entre Les forces qui favorifent 
l'intromiffion du colorique dans les corps, & celles 


qui s’y oppofent. 


« L'équilibre entre les forces qui favorifent 
Pintromiflion du calorique dans les corps , & celles 
qui s'y oppofent , étant troublé , il fe rétablit 
avec une vitefle plus ou moins grande dans les 
différens corps, qui fe diftinguent, à cet égard, 
en ron-conduéleurs, femi-conduéteurs & conducteurs 

parfaits. 
__ » Les corps non-conduéteurs de calorique font 
ui, mis en contaét avec des corps plus 


ceux À 
chauds , convertiflent en à À pe e 
( froids , ne perdent que Rd calorique latent qui ceft 


calorique qui fe préfente\ ; n’en admet- 
: à leurfurface ,& (ER 


tent point dans . 


fenc point de calorique de) leur intérieur; telles font 
| A \ 
M te ) prête à fe 


‘l'eau ) &c ( 


3 ; énétrer dans 
PAR le calorique ne fauroit du de ) Jeur 


intérieur, qui conferve long-temps la même tempé- 


l’eau bouillante 
la vapeur naif- 


fondre 


geler 


la glace l’emploie toute 
rature ; la furface de (ei en perd ) pour 
.. liquide l’eau bouillante 
devenir (Cébde ) & celle de Ciiapeus ) 


. fluide élaftique 
pour devenir (quid je 

» Les corps femi-conducteurs font ceux pour 
lefquels le calorique fe partage en calorique fen- 
fible & calorique latent ; ils font d'autant plus 
conducteurs, toutes chofes d’ailleurs égales, 
que la portion du calorique fenfièle eft plus grande : 
telle eft l’eau, & tels font, à quelques diffé- 
rences près , tous les corps de la natüre , parmi 
lefquels les corps vitreux & gras font ceux qui 
font les moins conducteurs. 


» Les corps conduéteurs parfaits , s’il y en, 


CA°rL 
avoit de ce genre, feroient ceux qui n’emploi-" 
roient le calorique que fous forme de calorique 
fenfible ; la températire fe difiribueroit dans leurs 
intérieur d'une manière très-rapide : CeUX qui en 
approchent le plus , font les métaux. sf: ! 

» L'effet général du calorique efl de s’oppofér F 
aux combinaifons nouvelles , & de féparer less 
fubftances lorfqu’elles font déjà combinées. C'ERM 
ainfi qu'une fimple élévation de température dés" 
compofe le gaz ammoniac & le gaz nitreux;" 
cependant le cu/orique, en diminuant l’adhérences 
des molécules folides , les difpofe à entrer dans 
des combinaifons nouvelles, & il arrive quel- 
quefois que par-là il favorife plus la combi 
paifon, qu'il ne leur nuit par fa difpofition gé- 
nérale : c’eft ainfi que l'élévation de tempéra= 
ture qui enlève une portion d'oxigène aux mé- 
taux très-oxigénés , favorife au contraire l’oxida=. 
tion des métaux purs. RS 

» En récapitulant cette théorie , on voit que les 
fluides élaftiques renferment, 1°. tout le ca/oriques 
qu'ils contenoiïent étant folides, & dans le même 
état de compreflion où il étoit alors ; 2°. celui 

u’ils ont reçu pour devenir liquide , & dans l'état 
de comprefion moindre qui lui convenoit; 3°. ce- 
lui qu'ils ont reçu pour pañer à l'état us s 
& qui eft encore moins comprimé. Lors donc 
qu'ils perdent enfuite l'état af ue autrement. 
que par le refroidiflement, les différentes molé= 
cules de cuforique s’échappent avec des vitefles“ 
proportionnelles aux compreflions que chaques 
molecule éprouvoit en particulier, & confiituents 
le calorique rayonnant qui agit d’une manière fen- 
fible fur l'organe du taét. Le calorique qui avoit 
auparavant l’état folide, contraéte, en quittantm 
la combinaifon , une vitefle très-grande qui peut 
Je rendre capable d'agir fur l'organe de la vue 
& d'y exciter le fentiment de la clarté. Le culo- 
rique confidéré fous ce point de vue eft regardé” 
comme le fluide de la lumière. » “ANS | 

On peut juger, d’après cet extrait de la théori 
du calorique de Monge, faite à une époque où les 
efprits commençoient à s'occuper de cette branche 
eflentielle & capitale de la phyfique, quels pro= 
grès rapides ce célèbre phyficien lui a fait faire. 
Lorfque l’on rapporte cette théorie à l'état ac- 
tuel de nos connoiflances , qui ont été confidé-" 
rablement augmentées par les recherches & les 
nombreufes découvertes qui ont été faites depuis 
l'époque où cette théorie a été écrite, on eft 
étonné du très-petit nombre, je ne dirai pas de 
correétions , mais de légers changemens que quel- 
ques favans croiroient devoir lui faire éprouver ,s 
pour l’amener au niveau des connoïflances ac-" 
tuelles : encore ces changemens pourroient-ils étre 
fortement conteftés par les phyficiens qui n'ai“ 
mettent que des faits. J'ai cru dévoir préfenter cet 
extrait tel qu'il a été écrit en 1752, afin que lon 
pHSE juger de l’avantage que les hommes célè- 
res qui fréquentoient , à cette époque, la fociété 
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e l'illuftre Lavoifier, ont pu tirer des nombreufes 
obiervations que Monge foumettoit à leurs difr 
uffons | 
7 CALO?IQUE ABSOLU j caloricum abfolutum ; 
Waœrmen ubjulur. Quantité totale de chaleur con- 
tenué dans un corps à une température quelconque, 
où, fi l'on veur, la fomme de calorique durent & Jen: 
| jible que renferme un corps. Voyez CAPACITES 
POUR'LE CALORIQUE. Eh Sel 
On a cru pouvoir parvenir à cette détermination 
par trois propofitions : 1°. que les capacités des 
corps pour le colurique font permanentes à toutes 
és températures, tant que le corps ne change pas 
d'état; 2°. que l'acforption ou la communication 
du calorique , pendant les changemens d'état (voyez 
COHANGEMENS D'ETAT ), ou pendant les autres 
altérations que peuvent éprouver les corps, ne 
provient que d’un changement de capacité ; 
3°. que , conféquemment , le calorique jpécifique 
eit proportionnel aux capacités. à 

D’après ces fuppofitions , ayant trouvé que le 
calorique fpécifique de l'eau eft à celui de la glace 
comme 10 : 9, & que, par la converfion de la glace 
eneau, la quantité de caforique abforbée eft de 6o°, 
foit x la quantité abfolue de calorique dans a glace 


à zéro , ibeft évident que cette quantité dans l’eau 


eft x + 6o deg.; mais ces deux quantités x & x + 
62 deg. font l’un & l’autre comme le calorique 
fpécifique dans les deux états de l'eau , c’eft-à- 
dire, 9 & 10: de-là ‘fuit: cette proportion, 
10:9—=x+6o:x, & 10x— 9 x + 540; donc 
x — 40. Ainfi, le calorique abfolu de la glace fera 
de <40 deg. , & celui de l’eau 6co deg. | 
 Crawfort mélangea une partie pondérable de 
gaz hydrogène , & 6,03 de gaz oxigène : le cato- 
rique fpécifique de ce mélange étoit à celui de l'eau 
comme 7,11 : 1 (1). Une étincelle électrique en- 
flimma les gaz & en forma de l’eau. 20onc.,8ÿ$ 
furent élevées par la détonation , à 1deg.o667. 
La capacité du mélange des gaz étoit à celle de 
l’eau comme 15 : $6;ils’enfuitque le calorique abfolu 
de l'eau devoit être de 593 deg. La même coim- 
buftion, faite dans la glace , a donné à Lavoïfier, 
pour le calorique abfola de l'eau , 580. 

D'après les expériences de Lavoifier & Lap'ace, 
un mélange de 9 parties d’eau & 16 de chaux 
vive à fait fondre une quantité de glace qui por- 
téroît là quantité abfolue de calorique dans ce mé- 


lange à 1537 die. | 
… La glace fondue par un mélange de quatre par- 
ties d'acide fulfurique & de trois d’eau , fixéroit 
la quantité de calorique abfolu à 3242 des. 


Par la quantité de glace provenant de la com- 
buftion du phofphore , en admettant pour la capa- 
cité du gaz oxigène la détermination qui a été fixée 


(1) Mémoires de Chimie € de Phyfigue publiés par Seguin, 
rom. [, pag. 226. 
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par Crawfort, on trouve 843 d., & par celle qui 
a été fixée par Lavoifier & Laplace , 6153. 

Enfin , la combuftion du carbone par Lavoïifier 
donne 1204 d. 

Les quantités de calorique abfolu que les corps 
doivent contenir, déduites des expériences que 
l'on vient SEE dre , Préfentent ‘de fi grandes 
différences , que l’on feroit naturellement porté à 
rejeter ce mode de détermination , fi l'on n’y étoic 
pas conduit d’une manière poftive , d’après les 
rapports du calorique fhécifique de l'eau & de la 
vapeur d’eau, déduits des expériences du doéteur 
Laroche & de Beurard. Ces deux Jeunes favans 
etablient , dans le Mémoire qui a remporté le 
prix décerné en 1813 par l'Inftitut royal de France 
für la chaleur fpécifique des gaz, que les rapports 
de calorique fpécifique de l’eau à la vapeur d’eau eft 
comme 10 : 8; conféquemment que la vapeur d’eau 
contiént moins de calorique fpécifique que Peau , ce 
qui détruit entièrement la fuppoftion que labforp- 
tion du culorique, pendant les changemens d'état 
que peuvent éprouver les corps, ne provienne 
que d'un changement de capacité ; ou autrement 
que le calorique abforbé par un corps, en chan- 
geant d'état, augmentoit le. calorique fpécifique des 
corps dans le rapport du ca/orique-alfolu préexif: 
tant au calorique abforbé. s' | 

€1 la feconde propofition eft prouvée fauffe par 
les expériences du doéteur Laroche & Beurard, 
on regarde au moins comme très-douteufe la pre- 
miére propofition , que les capacités font perma- 
néntes à toutes les températures, tant que les 
corps ne changent poinñt d'état. Loin que cetre 
propolition , que le caferique fpécifique des carps 
continue d’être le même à toutes lestempératures, 
foit démontrée par l'expérience ;: le contraire a 
lieu dans quelques cas, comme le prouve le doc- 
teur Irwin à l’égard de l'huile de baleine & de la 
cire , & comme l’a obfervé le doéteur Crawfortre- 
lativement à d’autres corps. C’eft ainfi qu’en éta- 
blifant des théories fur des hypothèfes, & en 
les fubfütuant aux expériences exactes, on fait ré- 
trograder les fciences. Malheureufement des fa- 
vans eftimables s'efforcent aujourd'hui de fubf:- 
tuer une analyfe mathématique très-élevée, à la 
recherche des faits, & font ainfi, fans le vouloir, 
beaucoup de tort à la phyfique. il eft fi commode 
de faire de la phyfique dans fon cabinet, avec fa 
tête & fa plume , qu'il eft à craindre que l’on par- 
vienne difficilement à empêcher le mal que peu- 
vent produire des hommes bien intentionnés. 

Seguin attribue au docteur Crawfort le: mode 
hypothétique de déterminer le calorique abfolu des 
corps. Le chimilté Thomfon dit'dans le fécond 
volume de fa Chimie, page 231 : «le doéteur frwin, 
de Glafcow, eit le premier qui conçu la poffibilité 
de réfoudre cette queftion; il établit à cet égard 


, une théorie, laquelle, nous ignôrons pour quelle 


raifon, a été attribuée à Kirwan. 
Quel que foit l'auteur de cette métiiode, elle re 
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peut nous conduire à la détermination du caforique 
abfolu, & il eft à craindre que cette queition relte 
long-temps fans folution. . 


CALORIQUE COMBINÉ ; caloricum connexum; 
swærmen zu fammen gefetze. Culorigue uni avec les 
molécules des corps par lattraétion réciproque 
des molécules du calorique pour celle des corps, 
& des matières des corps pour le cilorique; c’eft 
celui que confervent les molécules dans tous les 
états où les corps peuvent fe trouver. 

On peut confidérer le calorique combiné comme 
formant une fuite d’enveloppes fuperpofées les 
unes au-deflus des autres autour des molécules. 
La premiere rangée eft fortement unie à la molé- 
cule; la feconde eft attirée par les molécules & 
repouflée par la couche de calorique ; elle y adhère 
avec une force qui diminue, 1°. en raifon d'une 
fonétion de la diftance du calorique à la molécule 
des corps; 2°. en raiion du nombre de couches 
déjà accumulées, & qui exercent une action ré- 
pulfive fur la couche que l’on confidère. 

Dans les corps folides , les dernières enveloppes 
de calorique font altérées par les molécules des 
corps les plus voifins , & par toutes celles dans le 
rayon d'activité defquelles elles fe trouvent ; elles 
y font retenues par cette double & par cette mul- 
tiple aétion. Voyez CALORIQUE LATENT. 


CALORIQUE DE FLU:DITÉ; caloricum fluente. 
Calorique entièrement employé à rendre fluides les 
corps folides. 

Tous les corps folides, arrivés à un degré de 
température conftante pour chacun , variables 
entr eux, changent d'état & deviennent liquides 
dans ce changement. . 

Quelle qu’en foitlacaufe, ils abforbent une quan- 
tité plus ou moins grande de calorique qui n’eit pas 
fenfible au thermomètre : c’eit à ce cu/orique que 
l'on a donné le nom de calorique de fluidité, & que 
Black à nommé calorique latent. Foyez CaALORI- 
QUE LATENT. 


CALORIQUE INTERPOSE ; caloricum interpofi- 
tum. Calorique placé entre les molécules des corps, 
& qui fe manifefte à la diffance déterminée par 
leur température. 

Exifte-t-1l du calorique fimplement interpofé 
entre les molécules des corps, ou tout le calorique 
qui fépare les molécules eft-11 dans un état de com- 
binaifon ? ce font deux queftiôns fur lefquelles on n’a 
eu Jufqu'à préfent aucune donnéeexaéie. Quelques 
PREITIERS prétendent qu’aufhtôt que les molé- 
cules des corps font à une telle dittance qu’elles 
ne Hein plus exercer d’'aétion attractive l’une 
fur l’autre, le calorique qui les fépare n’eft qu’inter- 
terpolé ; d’autres penfent que le rayon d’aétivité 
du calorioue eft tellement grand , que , quelque 
rare, quelque dilaté que foit un gaz, à quelque 


diftance que: foient fes molécules , le calorique ef | égale à celle qu’il leur auroit dérobée. Cette quan- 
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employé à maintenir l’écartement entre les molé- 
cuies , comme du calorique latenr. ( Voyez A: 
LORIQUE L:TENT.) Lavoifier & Laplace don- 
notent indifféremment les noms de calorique com-= 


biié, calorique incerpofé où calorique latent, à celui 


qui n’étoit pas fenfible au thermomètre. Quelques 


phyficiens diftinguent le calorique combiné du calo=m 


rique interpefe , en ce que le premier fert à vaincre 

; » : \ 
la force de cohéfion des molécules des corps & à 
fatisfaire la tendance pour ce fluide (voyez CA-. 


LORIQUE LATENT ), tandis que le fecond , Je ca- 


lorique interpofé, fait équilibre à la température 


extérieure. #’oyez CALORIQUE SENSIBLE. 


CALORIQUE LATENT ; caloricumlatente; wær- 


men. latent. Calorique qui, n'étant pas deftinéà faire 


équilibre à la température extérieure, n’eft pas li- 
bre de fe manifefter par une action fur le thermo- 
mètre. | 


Toutes les fois que le ca/orique pénètre dans l'in- 


térieur d’un corps, dit Hauy, il partage fes forces 
& exerce deux actions; l’une en échauffant les 
corps & élevant leur température, l’autre en leur 
faifant fubir une augmentation de volume à mefure 
qu'il écarte leurs molécules en vertu de fon élaf- 
ticité. | 

Or, la diflin@tion de ces deux effets conduit à en 
admettre une dans la manière de concevoir la caufe 
qui les produit; elle confifte en ce qu’il y a tou- 
jours une partie de l’aétion du calorique qui eft em- 
ployée uniquement à faire monter la température, 
&t une autre qui n'intervient que pour diiater le 
volume, & qui échappe aux indications du ther- 


momètre. On peut donc, pour plus de fimplicité, 


confidérer le calorique qui s’introduit dans un corps 
comme étant compofé de deux portions deftinées 
à produire les deux actions dont on vient de par- 
ler. On appelle donc calorique fenfiole la portion 
qui échauffe le corps, & calorique latert celle qui 
le dilate. 

Si l’on imagine qu’une mafle d’air étant d’abord 


reflerrée de toutes parts , on augmente, à l’aide. 


d'un moyen quelconque , l'efpace qu’elle occu- 
poit , de manière, parexemple, quel’accroifflement 
foit d'un dixième; cet air s'étend#a pour remplir 
le vide, &, après la dilatation, fa témpérature fera 


encore la même. Or, il n'aura pu fe dilater, en. 


confervant ainfi fa température, fans enlever du 
calorique aux corps environnans ; mais ce calorighe 
aura pris tout entier la forme de calorique latent 
pour opérer la dilatation. | 

On peut auffi fuppofer que l'air, fans être fou- 
mis à l'influence des corps environnans, reçoive 
dès le premier inftant une quantité de calorique 


tite 


CAL 


tité difparoîtra de même pendant la dilatation, à 
laquelle fon aétion fera employée tout entière; 
en forte que la température finira encore par fe 
tro u même degré qu'avant l’expérience. 
on conçoive au contraire , qu’au lieu de 
perniéttre à l'air de s'étendre, onle tienne refferré 
dans l’efpace primitif, & qu'en même temps on lui 
communique une certaine quantité de calorique ad- 
ditionnel , toute cette quantité reftera à l’état de 
calorique fenfible pour élever la température. 
. Si l'on communique à l’air cette même quantité 
de calorique, plus celle qui avoit fervi à le dilater 
- lapremière fois , & qu'enfuite on augmente encore 


- d'un dixième l’efpace dans lequel il étoit renfermé 


les deux effets qui avoient lieu féparément dans 
- les expériences précédentes, s’opéreront fimulta- 
nément, c'eft-à-dire, que la quantité qui avoit 
produit la dilatation , en paffant à l’état de calori- 
que latent, agira encore ici de la même manière, 
tandis que l’autre , confervant la forme de calorique 
fenfible, fera monter la température du même 
nombre de degrés ; or c’eft ce qui a lieu, en gé- 
néral , à l'égard des corps dans l'intérieur defquels 
le calorique s’accumule de plus en plus. 
Le phénomène prendra une marche inverfe, fi 
l’on fuppofe qu’une certaine quantité de calorique 
s'échappe de Pintérieur d’un corps ; celui-ci 


éprouvera alors un refroidiflement accompagné 


d'une diminution de volume : le premier effet fera 
dû au changement d’une portion du calorique fen- 
file, & le fecond à celui de la portion corref- 
pondante de calorique latenr. 

On trouve dans les Mémoires de l'Académie 
del Cimento , une expérience aflez remarquable fur 


la fufion de la glace, qui prouve bien l’exiftence 


du calorique latent. Les académiciens de Florence 
remplirent un vafe de glace pilée très-fine, & y 
ayant mis un thermomètre, ils l'y laiflèrent Juf- 
_. ce qu'il eût pris la température du bain où 
1] étoit plongé ; après quoi ils plongèrent le vafe 
dans l’eau bouillante, & ils remarquèrent que, 


. quoique cetté-eau environnit tout le vafe, le ther- 


momètre refta cependant flationnaire : tant il eft 
vrai que la chaleur de l’eau bouillante qui entou- 

. roit le vafe plein de glace, & qui ne cefloit de 
fe communiquer à la glace, en étoit abforbée, 
fans que la température de la glace en füt alté- 
réé, ainfi que le prouvoit le thermomètre , qui ne 
donnoit aucun figne de cette altération. 

Cette première obfervation des académiciens 
de Florence, fur le calorique latent employé pour 
fondre la glace, a été faite depuis par un grand 
nombre de favans, foit fur la glace, foit fur d’autres 
folides ; elle à été complète par la remarque que 
les liquides , en fe congelant, laifoient dégager le 


calorique qui occafionnoit leur changement d'état. 


Mairan Pobferve dans fa belle Differtation fur la 

glace ; Baumé dans fa Chimie; le phyficien français, 

en expofant des mélanges d’alcool & d'eau à un 

froid de 20 d.R.; Huyghens & Baumé dans la crif- 
Did. de Phyf. Tome II, 
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tallifation des fels; de même que Heidans, Nai: 
rac, &c. Landriani a faitla même obfervation pen- : 
dant la congélation du foufre, del’alun de roche , 
du métal fufible de Newton, de Homberg & de 
Darcet; il crutmême remarquer, à l’egard de cette 
dernière fubftance, qu'il fe dégageoit d’autant 
moins de calorique pendant la congélation , que la 
compofition étoit elle-même plus fufible. 

Quoïqu'il exiftät un grand nombre d'expériences 
propres à faire diitinguer le calorique latent , il étoit 
réfervé à Black de le déterminer d’unemanière po- 
fitive. Ses premières expériences pour déterminer 
la quantité de calorique que l’eau abforboit pour fe 
congeler, calorique: auquel il donna le nom de calo- 
rique latent , furent faites en 1762. Nous allons les 
rapporter , afin de faire connoître par quel moyen 
ingénieux il eft parvenu à déterminer cette quan- 
tités nous rapporterons les quatre principales ex- 
périences qu'il fit pour réfoudre cette queftion. 

Premiere expérience. Si on met dans une cham- 
bre chaude un bloc de glace à la température de 
$,55 centigrades ( 4d.,44R. ) au-deffous de z£ro, 
cette température s'élevera très-promptement à 
zéro ; la glace commencera alors à fondre , mais 
d’une manière très-lente, & plufieurs heures s’é- 
couleront avant qu’elle foit fondue en totalité. 
Pendant tout ce temps, fa température continuera 
d’être à zéro ; & cependant, comme elle eft conf- 
tamment environnée d’un air chaud, on a tout 
lieu de croire que le calorique y entre continuelle- 
ment ; mais comme le thermomètre n’en indique 
aucune augmentation , que devient:il , s'il ne fe 
combine pas avec la portion qui fe convertit en 
eau, & s'il n’eft pas la caufe qui produit cette 
fonte de glace : 

Le docteur Black (1) prit deux globes minces de 
verre de 108 millimètres de diamètre , & de poids 
à peu près égaux ; il les remplit d’eau l’un & lau- 
tre ; celle contenue dans lun de ces globes fut 
gelée en mafle folide de glace ; l’eau, dans l’au- 
tre, fut refroidie c,44 KR. au-deflus de zéro. Ces 
deux globes furent fufpendus à une certaine dif- 
tance de tousles autres corps, dansune vafte cham- 
bre dont la température étoit à 8°,33 centigr. 
(6°,6GR. ) au-deflus de zéro. Dans le globe dont 
l’eau n'avoit été que refroidie, le thermomètre 
s’éleva dans une demi-heure deo,44 R.à 3°,55R., 
& monta par conféquent à 3°,11. La glace dans 
l’autre globe étoit d’abord de 2,22 à 2°,66 R. plus 
froide que la neige fondante ; mais lorfqu’on y eut 
appliqué le thermomètre , il s'arrêta, au bout de 
quelques minutes, à zéro. On laifla ce globe dans 
le plus parfait repos pendant dix heures & demie, 
en ayant foin de noter à chaque inftant , avec la 
plus grande précifion , l'élévation du thermo- 
mètre ; au bout de ce temps, la glace éroit fondue 
en totalité, à l'exception d’une très-petite mafle 
fpongieufe qui flottoit à la partie fupérieure, & 


(1) Lectures , À , 20, 
Z 
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qui difparut dans quelques minutes : la rempéra- 
ture de cette eau provenant de la glace fondue, 
étoit à 3°,55 R. au-deflus de zéro. 


Ainf, ja fonte de la glace exigea dix heures & 


demie de temps, & la température de l'eau pro- 
duite n’étoitque de 3°,$5 R. Duranttout ce temps, 
néanmoins , cette mafle de glace avoit dû recevoir 
du calorique , avec la même célérité que l’eau re- 
froidie de l’autre globe avoit reçu le fien, pen- 
dant la première demi-heure, & par conféquent 
vingt-une fois autant ; ce qui auroit dû produire 
une élévation de thermomètre vingt-une fois plus 
confidérable, ou de 65°,35 R.; maïs cetté élévation 
ne fut que de 3°,55 : il y eut donc 61°,80 d'ab- 
forbés par la glace fondante , & tout le calorique 
dont la préfence n’étoit point indiquée par Île 
thermomètre demeura dans l’eau de converfon de 
la glace. : 

Seconde expérience. Si, dans un air à la tempéra- 
ture 4°,44 R. au-deffous de zéro, on expofe deux 
vafes, l’un rempli d’eau pure , l’autre d'eau falée, 
à la température de 8°,69 R. au-deflus de zéro, 
& que dans chacun d’eux on place un thermo- 
mètre , on verra que les liqueurs de ces vafes per- 
dront graduellement leur ca/orique , jufqu’à ce que 


les thermomètres aient defcendu à zéro ; mais de 


ce terme, l’eau falée continuera à fe refroidir fans 
interruption, & arrivera par degrés à — 4°,44R., 
température de l'air , tandis que celle de l’eau 
pure, en fe gelant très-lentement, fera reftée 
ftationnaire à zéro. 

Il eft facheux que, dans cette expérience, qui 
eft le complément de la première , le doéteur 
Black n’ait pas tenté de déterminer la quantité de 
calorique dégagée , afin de la comparer à celle qui 
a été abforbée dans la première expérience. 

Troifième expérience. Si dans unairà -- 42,44 R. 
on expofe de l'eau dans un grand verre à bière, 
dans lequel eft placé un thermomètre, & qu’on le 
couvre , l’eau refroidit par degrés jufqu’à ce ter- 
me fans fe congeler ; maïs fi alors on fecoue cette 
eau, il s’en gèle à l'inflant une portion en une 
mafle fpongieufe, & la température du tout s'élève 
auffitôt à zéro , point de congélation; de ima- 
nière que l’eau acquiert ainfi fubitement 49,44 R. 
de calorique. Or, d’où pourroient provenir les 
4°,44R. , fice n’eft de l’eau qui s’eft glacée ? Il eft 
donc évident que l’eau, dans Paéte de fa congé- 
lation , fournit du calorique. 

Black à cru pouvoir conclure d’un grand nombre 
d'expériences qu’il a faites avec beaucoup de foin 
fur l’eau , que, dans ces circonftances, la quantité 
de glace qui fe forme fubitement par l'agitation de 
l'eau, retroidie au-deflous de fon point de congé- 


ation, eft toujours en raifon du degré de froid du’ 


liquide avant l'agitation; ainfi il a trouvé que, 
lorfque l’eau eft refroidie à — 49,44 R., il s’en 
congèle, par l'agitation , environ 0,07 (terme 
moyen de plufieurs expériences ). Si la tempéra- 
ture de l'eau , lorfqu’on l’agite., eft de 2,22R., il 
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fe glace environ les 0,036 du tout. Il n’a pu faire 
à fon gré des expériences plus bañles que celles de 
— 4°,44 R. 3 mais il a conclu, par analogie , que 
par chaque quantité de 2°,22 R. d’abaiflementiie la 
température de l’eau au-defflous de zéro, fansdi'elle 
fe gelat, il fe congèle foudainement, par l'agitation, 
les 0,036 du liquide. Si donc il étoit:pofhble de 
prolonger, fans congélation, cet abaifflëment de 
la température de zéro jufqu’à 28 fois 20,22 R.au- 
deffous de zéro , elle fe prendroit en totalité & 
inftantanément en mafle par l'agitation , & la tem- 
pératuré de la glace ainfi formée feroit zéro : or, 
fi l'on fait attention que 28 fois 2°,212=—62°,10R., 

uantité de ca/orique qui, fuivant les expériènces 
s docteur Black, eft néceflaire à la glace pour 
la convertir en eau, il s’enfuivra que, dans tous 
les cas , l’eau refroidie au-deffous de zéro , perd 


une portion de calorique qui lui étoit néceffaire. 


pour conftituer fon état de liquidité. 


"A linftant où l'eau eft agitée, une portion du 


liquide fe faifit de la quantité du calorique qui lut 
manque , aux dépens d’une autre portion qui‘eft 
convertie en glace. Lors donc que la température 
de l’eau eft abaiflée à — 4°,44 R., chacune de fes 
molécules manque de cette quantité de calorique 
néceflaire à fon maintien à l'état de liquidité. 
Treize parties de cette eau fe faififlent chacune de 
4° ,44 R. de la quatorzième partie. Les treize par- 
quatorzième , privée de 13 X 4°,44 = 57°,57 de 
calorique , & les 4° ,44 qu'elle avoit déjà demoins, 
fe trouvent enavoir perdu62°,22R., oula totalité 
de celui qui lui eft néceffaire pour le maintenir à 
l’état de fluide , & par conféquent de fe conver- 
tir en glace. 

Quelle habileté & quelle dextérité le docteur 
Black n’a-t-il pas été obligé d'employer pour 
conclure , d'après ces deux modes d'expériences, 
la quantité de calorique latent abforbée par la glace 
à zéro pour devenir liquide à zéro , particulière- 
ment dans la dernière expérience , qui doit né: 
ceffairement préfenter un grand nombre d’incer- 
titudes ? 11 feroit extrêmement difcile de croire 
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ties acquièrent aïnfi la température de zéro , & à : 
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à leur exaétitude , fi les réfultats qui en ont été : 


tirés , n'étoient confirmés par la quatrième expé- 
rience & par celles que Wilcke, L'avoifier & La- 
place ont faites fur le même objet (nous rap- 
porterons celles de ces derniers ). Il faut avoir .. 
dans la véracité du doéteur Elack, toute la con- 
fiance qu’il mérite, pour fe perfuader qu'il a dé- 
terminé fes quantités de calorique latent par la pre- 
mière , & principalement par la troifième expé- 
rience. 

Quatrième expérience. S'il étoit poffible que ces: 
expériences ne fuflent pas eonfidérées comme 
appuyant füufifamment [a conclufion du docteur 


| Black, celle qui fuit, du mêine phyficien , femblè 


devoir établir de la manière la moins fufpecte 
d'objection, la vérité de fon opinion. à 
Il méla enfemble des quantités égales de glace 


D 


CRE in 
à zéro & d’eau à 70°,12 R. de température ; la 
glace fut fondue en quelques fcondes, & la tem- 
péraÿtre produite fut de 9°,13 R. 


La quantité de glace étoit de.... 119 parties. 
Celle de l’eau chaude. ......... 135$ 
Celle dumélange ..........4... 2f4 
Le vaiffleau de verre enrepréfentoit 16 


Seize parties de verre produifent le même effet 
pour l’échauffement des corps froids, queS parties 
d'eau également chaude ; ainfi, aux 16 parties re- 
préfentées par le verre, on peut fubftituer 8 par- 
ties d'eau, ce qui portera la quantité totale d’eau 
chaude à 143 parties. 

Dans cette expérience, il y avoit 70°,22 R. de 
calorique contenus dans l’eau chaude à diftribuer 
dans la glace & l’eau. Sice partage avoit eu lieu 


également, & que tout füt enfuite devenu fenfi- 


ble au thermomètre, l’eau auroit retenu 5 par- 


ties ou les 0,546 de ce calorique, & la glace en 
auroit reçu 5 parties ou les o,454, c’eft-à-dire, 
que l’eau auroit confervé 36°,22 R. de calorique, & 
que la glace en auroït reçu 32; & la température, 
après le mélange , eût été de 32 d. R. Cependant, 
cette température ne fe trouve être, par expé- 
rience, que de 9°,13 R. ; l’eau chaudea donc perdu 


. 60,88 R., & la glace n’a reçu que 9°,13 R. 


Mais la perte de 8° R. de température dans l’eau, 
équivaut un gain de 9°,13 dans la glace : donc 
70°,22 —8 = 62°,22 de calorique entièrement dif- 
parus de l’eau chaude. Il faut donc que cette quan- 
tité foît entrée dans la glace , & qu’elle l’ait con- 
vertie en eau fans en élever la température. 

Si l’on prend également une quañtité quelcon- 
que de glace , ou, ce qui eft la même chofe, de 
neige à zéro, & qu’on la mêle avec fon poids égal 
d’eau à 62°,22 R., la neige fond inftantanément, 


a  — 


& la température du mélange n'eft qu’à zéro. 


Dans ce cas, l’eau eft refroidie de 62°,22 R. , tan- 


dis que la température de la glace n’a éprouvé 


aucune augmentation ; de forte que les 62°,22R. 
de calorique ont difparu. Ce calorique a dû fe com- 
biner avec la neige; mais il n’en à produit que la 
fonte , fans élévation dans fa température. Il s’en- 
fuit donc inconteftablement , que la glace, en 
fe convertiflant ‘en eau , abforbe Je calorique qui 
fe combine avec elle. - 

Voici en quoi confiftent les expériences de 
Lavoifier & de Laplace fur le même objet. 

Dans un vafe de tôle qui, avec fon couvercle 
fait de la même matière, pefoit 1liv.,7347, ces 
favans ont mis 2liv.,74349 d'eau, &, après avoir 
échauffé le tout à 79d., 50, ils l'ont placé dans un 
de leurs calorimètres. (foyez CALORIMÈTRE DE 
LAVOISIER & DE LAPLACE. ) Seize heures après, 
toute la mafle étoit refroidie jufqu’à zéro; la ma- 
chine bien égouttée à fourni 3liv.,966797 deglace 
fondue; le vafe en a dû fondre oliv.,252193 la 
quantité de glace fondue par l’eau a donc été de 
3liv.,714578. Maintenant , fi 3liv.,714578 répon- 
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dentà 70d.,5o, 2liv.,74340 répondront à $Sd. 716: 
c'eft le nombre de d:erés que doit avoir l’eau, 
d’après cette expérience, pour fondre ua poids 
égal de glace. 

Ils ont enfuite déterminé ce nombre d’une au- 
tre manière : en verfant, dans un de leurs calori- 
mètres, quatre livres huit onces d eau à 70 d.., ils 
en ont retiré neuf livres douze onces d’eau du 
degré de la congélation. Dans cette expérience , 
quatre livres huit onces d’eau à 70 d. ont fondu 
cinq livres quatre onces de glace ; d’où il fuit que, 
pour fondre quatre livres huit onces de glace, 
l’eau devroit être à 6o d. : une pareille expérience 
leur en a donné 6od.,8 56 pour ce même nombre. 
C’eft en prenant un milieu entre ces réfulrats & 
quelques autres femblables, que Lavoifier & 
Laplace ont fixé à 6c d. le nombre de, desrés de 
chaleur que la glace abforbe en f& réfolvant en 
eau; d'où il fuit que, réciproquement, le change- 
ment de l’eau en glace développe 60 degrés de 
chaleur. 

On a établi différentes déterminations du nom- 
bre de degrés de calorique qui difparoît pendant la 
fonte de la glace. Cawendifch l’a porté à 66°,82; 
Wilcke, à 57d.,6; Black, à 620,22 ; & Lavoifier 


& Laplace, à 6o°, Si Pon prenoit la moyenne 


entre toutes ces quantités, on auroit 61d.,44 ; 
mais lorfque l’on veut déterminer un Ep 
entre plufieurs réfultats obtenus par différentes 


méthodes, c’eft moins une moyenne entre toutes 


| qu faut prendre , qu’une moyenne entre celles 


ont les méthodes paroïfent les plus certaines ; 
or , comime la méthode de Lavoifier & de Laplace 
paroïît beaucoup plus exacte que toutes les autres’, 
c’eft leur réfultat que l’on doit adopeer de préfé- 
rence. Si l’on vouloit abfolument prendre une 
moyenne , il conviendroit d’écarter des réfultats 
celui de Cawendifch , qui nous paroït beaucoup 
trop éloigné. Quant à celui de Wilcke , il fe rap- 
proche beaucoup du premier réfultat obtenu par 
Lavoifier & Laplace; la moyenne des réfultats 
de Wilcke, Black, Lavoifier & Laplace , eft de 
59,94 : d’où il fuit que l’on peut, fans inconvé- 
niens , prendre le nombre 60 d. | 
Ainfi donc, l’eau refroidie à zéro ne peut pas fe 
congeler qu’elle n’ait abandonné 60 d. R. de cc- 
lorique ; de même que la glace, après avoir été 
chauffée jufqu’à zéro, ne peut fe fondre qu'après 
avoir abforbé la même quantité de 60° R.; & c£tte 
double condition eft la caufe de la lenteur avec 
laquelle ‘ces changemens s’opèrent. On ne peut 
plus douter que la fluidité de l’eau ne foit due au 
calorique qu’elle contient ; de même qu'il doit pa- 
roître conftaté que la quantité de calorique nécef- 
faire pour rendre la glace liquide, eft de 60° R. 
Le docteur Black a donné à cette quantité de 
calorique , qui occafionne la fluidité des corps fo- 
lides , en fe combinant avec eux, le nom de culori- 
que latent , parce que la préfence n'en elt point 


indiquée par le thermomètre. Cette mn 9 
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eft convenablement expreffive ; cependant d’autres 
favans ont préféré celui de calorique de fluidité. 

Plufieurs expériences ont été faites pour déter- 
miner le calorique latent de diverfes fubftances, 
c'eft-à-dire, la quantité de calorique qui les fait 
pafler de l’état folide à l’état liquide : nous allons 
d’abord rendre compte des expériences que nous 
avons faites à l'Ecole polytechnique avec Monge, 
Pelletier, Hachette & plufieurs autres favans, 
dans la nuit du 1$ au 16 janvier 179$. Cette ex- 
périence avoit pour objet de déterminer la tem- 
pérature à laquelle le mercure fe congeloit, & la 
quantité de ca/orique latent qui étoit abforbée pen- 
dant la congélation : nous n'allons rendre compte 
que de cette dernière partie de l’expérience. 

On fit un vafe avec du charbon, parce que 
cette fubftance eft peu conduétrice du calorique ; 
on y mit du mercure, & l’on y plongea la boule 
d'un thermomètre à mercure : le poids total du 
mercure du bain & de la boule du thermomètre 
étoit de 4744 grains ; la température extérieure 
étoit de 3 d. R. 

Au moment où le mercure fe congela, le bain 
de mercure & le thermomètre étoient à —3°R.; 
on jeta une boule de 972 grains de mercure con- 
gelé dans le bain; cette boule s’'eft fondue, & 
Ja température du mélange s’elt fixée à — 20 d.R.: 
ainfi le refroidiflement du bain & du thermomètre 
a été de 17 d.R: : 

Ce refroidiflement eft la fomme de deux effets : 
1°. de celui occafionné par la fufion du mercure, 
& la transformation en liquide , à — 32°,5 de tem- 
pérature; 2°. de l'élévation de la température de 
ce même liquide , jufqu’à celle de — 20 d. :il faut, 
de ce réfültat , féparer le fecond efler, afin de 
connoitre le premier. 

Pour cela, obfervons d’abord que le mercure 
rendu liquide à la température de — ;2°,5 R.,a 
été porte à la température de — 20°, ce qui indi- 
que une élévation de :2°,5; or on favoit, après 
une expérience préliminaire , que le mercure li- 
quide , pour s'élever de — 329,5 à zéro , le bain 
& le thermomètre avoient été refroidis de 8 d. 

Si l’on regarde le mercure comme ayant une di- 
latabilité eonftante, on trouvera, par une fimple 
proportion, de combien la miffe du bain a dü être 
refroidie par l'élévation de température de la 
boule rendue liquide. 
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Aïnfi le refroidiffement occafionné par l’éléva- 
tion de température de la boule rendue liquide 
feroit de 3°,1i 3; retranchant ce nombre des 17° 
de refroidiflement éprouvé par le bain, il refte 
13°,9, qu'il faut attribuer à la fufion feule du 
mercure. 

Enfin, pour trouver à quelle température le 
calurique abforbé par la fufion auroit porté [a 
mafñle du mercure liquide, s’il n’avoit été appliqué 
qu'à cette mafle feule, nommant x le degré de 
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cette température , on aura l'équation fuivante : 
| 4744 X 13 = 972 X x: 
.. Ce qui donne x — 67°,8. : 6 : 

On voit donc que quand le mercure congek fe 
fond, pour fe convertir en mercure coulant de. 
même température , il abforbe une quantité de 
calorique qui, fi elle étoit portée fur ce même 
mercure coulant, éleveroit de nouveau fa tem- 
pérature de 67°,8, & la porteroit à 35d.,3 au- 
deflus de la glace. À 

Dans le raifonnement que l’on vient de faire, 
on a fuppofé que la dilatabilité du mercure étoit 
confiante , tandis qu’il eft certain, d’après les ob- 
fervations que nous avons faites, qu'elle va en 
décroiffant à mefure que le métal approche de la 
température de fa congélation. 1! nous faudroit 
une fuite d'expériences pour reconnoitre d'une 
manière fufffante la loi de décroiflement de cette 
dilatabilité : à défaut d’expériences , nous pou- 
vons au moins rechercher dans quel fens eft l’er- 
reur que nous avons dû commettre. 

1°, Les 12°,$ d’élévation de température qu’a 
pris le mercure coulart, ferotent tout au bas de 
l'échelle du mercure liquide, & dans la partie 
où il eft le moins dilatable ; donc Pabaiflemenr 

ue cette élévation a dû occafionner dans la mafe 

u bain à — 3°, a dû être plus grande que 3°, 
ainfi que nous Favons trouvé; donc la portion de 
cet abaiflement, qu'il faut attribuer à la fimple 
fufion de la maïle congelée , ne doit pas être tout- 
à-fait aufli grande que 13°,9. Il fuit de-là que , fi 
le calorique abforbé par le mercure congelé ; pour 
devenir liquide, éroit porté fur cette mañle feule., 
1} n’éleveroit pas fx température de 67°,8. 

2°. Cette quantité de calorique feroit appliquée 
au mercure liquide dans la partie la plus baffle de 
fon échelle, & où il eft le moins dilatable ; done 
elle le dilateroit moins que nous ne l’avons fup- 
pofé. Il eft vrai que, comme l'élévation qui en 
réfulteroit, feroit d'environ 670,8, il y auroit à 
peu près moitié du calorique appliqué au mercure 
liquide dans une partie de fon échelle où it eft 
plus dilatable que dans la première expérience , : 
ce qui diminue l'erreur ; mais il ne doit pas y 
avoir compenfation exacte , parce que la dilata- 
bilité du mercure ne croït pas d’üne manière unie 
forme , & il eft probable que l'excès du calorique 
abforbé pour faire parcourir au mercure la moitié: 
inférieure des 67°,8 , fur la quantité moyenne , eit 

plus grand que l'excès de cette quantité moyenne 
fur le calorique abforbé pour parcourir l'autre 
moitié. 

1} y a donc deux raifons pour regarder le nom- 
bre 67°,8 comme trop grand; & l’on pourroir, 
par eftimation , le porter à 64°, ce qui feroit très- 
voifin du calorique lutent de Peau , que Cawendifch 
a eftimé 66°, & Lavoifer 62° 

Les feules expériences qui, jufqu’à préfent, 
aient été publiées fur la détermination du calorique 
latent des corps autres que l’eau, font celles du 
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dofteur Irwin & fon fils Williams Irwin. Leurs ré- 
fultats font : RE 


"Corps. | Calorique latent, . 
SHIRT. DIR TAN de orne :-7 0300 Re 
Blanc de baleine .............. 64,44 
Plomb................:....: 24,00 
dant mère, 770717 


} 


Zinc... .sssssesesssssssres ee 219,11 
2... hote 222,23 


Bifmuth..................... 244,44 


* La congélation des liquides & la liquéfaction 
des folides ne font pas les feuls changemens d'état 
ui dégagent ou abforbent du calorique latent (voyez 
ONGELATION , LIQUÉFACTION, SOLID:FICA- 
TION }); la vaporifation des liquides, & la conden- 
fation des vapeurs ou leur liquéfaétion , abforbent 
& dégagent également du calorique larent. Nous 
allons rapporter ici les expériences faites par Black 


& Watt, pour déterminer les quantités de calo- 


rique abforbées ou dégagées par le changement 
d'état de l'eau liquide en vapeur, & de la vapeur 
d’eau en liquide. 


Première expérience. Lorfqu'on place fur le feu 
un vafe rempli d’eau , elle s’échauffe graduelle- 
ment Jufqu'à ce que fa température foit élevée à 
|. 80 deg. R., & parvenue à ce terme, fa tempé- 
rature n'augmente plus; le feu continue toujours 
- cependant de fournir du calorique qui pénètre 
l’eau & fe combine avec elle ; & comme elle n’en 
| devient pas plus chaude, il faut que ce foit avec 
la portion qui s’en fépare à l'état de vapeur, que 
cette combinaifon ait lieu; mais la température 
de cette vapeur n’eft que de 80 deg. R. : le ca/o- 
rique qui s'y eft combiné, ne l’a donc pas aug- 
mentée , & on en doit conclure qu’il n’a fervi qu’à 
la former, puifqu'il n’a produit aucur autre chan- 
gement. x 
Sur un fer chauffé au rouge, le docteur Black 
mit un vafe d’étain contenant un peu d’eau à 8 deg. 
R. ; quatre minutes après, cette eau commença à 
bouillir , & au bout de vingt minutes elle étoit 
entièrement évaporée par l’ébullition. Pendant les 
quare premières minutes elle avoit reçu 72° R. 
e calorique, où 18 deg. R. par minute. Si l’on 
fuppofe qu’elle en a reçu, dans la même propor- 
tion , pendant tout le temps qu'a duré fon éva- 
oration totale par l’ébullition , il en réfultera que 
4 quantité de calorique entrée dans l’eau, & qui 
Va convertie en vapeur, s'élève à 18° X 20—360d. 
R. (1): Cependant ce calorique n’eft pas indiqué 
par le thermomètre , puifque la température de la 
vapeur n'eft que de & deg R. C'eft donc, fui- 
vant le doéteur Black , du calorique latence. 
Deuxième expérience. L'eau peut être chauffée dans 
Je digefteur de Pain jufqu’à 163°,çç R. fans bouil- 


ir, parce que la vapeur étant fortementcomprimée, 


D 
(1) Blacks, Ledures, }, 157. 
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ilne peut y avoir de dégagement. Si alors on donné 
fubitement ouverture au vaifleau , une portion de 
l'eau s’en échappe fous forme de vapeur ; mais il 
en refte encore la plus grande partie à l’état d’eau, 
dont la température eft auffitôt réduite à 8o d. R. 4 
& par conféquent il y a eu, dans cet inftant, dif- 
parition de 83°,ç5 R. de calorique, qui a dû avoir 
été enlevé par l’eau convertie en vapeur; mais 
comme la quantité ne s’en élève qu’au o, 20 environ 
de l’eau du vafe, cette vapeur doit néceflaire- 
ment, contenir les 83°,5$ R. de calorique qui lui 
à ardt mais encore les 83°,$5 R. perduspar 
chacune des quatre autres portions de 0,20 l’une, 
non convertie, ou 334°,20 R; cette vapeur eft 
donc par conféquent de Feau combinée avec 
une quantité totale de calorique égale au moins à 
83°,55 X 5—4179,75 R., dont la préfence n’eft 
point indiquée par le thermomètre. Cette expé- 
rience , faite la première fois par le doéteur Black, 
fut répétée avec plus de précifion par Watt. 
Troifième expérience. Lorfqu'après avoir placé 
des liquides chauds fous le récipient de la ma- 
chine pneumatique, on faitpromptement le vide, 
ces liquides bouillent; leur température s’abaiffe 
confidérablement & avec une grande rapidité ; 
ainfi l’eau, quelque chaude qu’elle foit d’abord, 
eft très-promptement réduite à la température de 
16°,88 R., & l’éther devient fubitement fi froid, 
qu'il fait geler l’eau qui environne le vaiffeau qui 
le contient. Dans ces cas, 1l eft indubitable que la. 
vapeur tranfporte le calorique hors du liquide ; 
mais la température de [a vapeur n’eft jamais plus 
élevée que celle du liquide lui-même ; le calorique 
s'eft donc combiné avecelle, il eft devenu /arens. 
Quatrième expérience. Si l’on mêle une partie de 
vapeur à 80 deg. R. avec neuf parties en poids 
d'eauà 13°,33 R., la vapeur fe transforme aufüitôt 


| en eau , & la température du mélange parvient à 


65°,1$3 ainfi chacune des neuf parties d’eau à 
reçu 51°,82 de calorique, & la vapeur en à par 
conféquent perdu 9 X $1°,82 = 466°,38 KR. ; 
mais comme fa température eft diminuée de 14°,8$ 
R., 1l faut en retrancher cette quantité; reftera 
donc plus de 448 deg. R. de calorique qui exiftoit 
dans la vapeur, fans en augmenter la température. 
Cette expérience, dit Thomfon, ne peut pas fe 
faire direétement , mais on y parvient en faifant 
pañler une quantité connue en poids, de vapeur, 
à travers un ferpentin métallique entouré d’un 
poids donné d’eau. La chaleur acquife par cette 
eau indique le calorique que la vapeur a aban- 
donné pendant fa condenfation. Il réfulte d’expé- 
riences faites de cette manière , par Watt, que 
le calorique latent de la vapeur s'élève à 377,77 À. 


Quelqu'exaéts que foient, dans leursrecherches, 
les deux hommes célèbres, Black & Watt, qui 
ont cherché à déterminer la quantité de calorique 
latent abforbée dans le paffage de l’eau à l’état de 
vapeur , nous fommes obligés de confidérer leur 
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réfultat comme n'étant pas fondé fur des bafes 
fufifamment exactes. | 

Nousignorons d’après quelles données Thom- 
fon annonce que la quantité de calorique latent , 
employée par l’eau en paflant de l’état liquide à 
l'état gazeux , eft, d’après Lavoifier, de s5s deg. 
centigrades, 444 deg. R. Il auroit été à defirer 
que ce favant eût fait pañler de la vapeur d’eau à 
travers de la glace à zéro, & qu'il eût mefuré la 


. proportion de glace qu’elle auroit liquéfiée ; on 


auroit, par cette comparaifon , un moyen de dé- 
terminer le degré de confiance que méritent les 
expériences de Black & de Watt. He 
On voit, d’après ce qui a été rapporté dans 
cet article, que le calorique latent a été envifagé 
fous deux points de vue différens: que, fuivant 
quelques phyfciens, il fe fixe dans les corps qui 
changent d’état ou qui fe dilatent : cet effet ef 
‘analogue à ce qui fe pañle dans la criftallifation 
d’un fel qui s’approprie une portion du diffol- 
vant, en forte que celle-ci, engagée dans le criftal, 
perd toutes fes apparences, & n’a plus rien de 
ce qui caraétérife une fubftance humide. L'autre 
opinion eft relative à l’idée que les phyficiens qui 
l'ont émife avoient conçue de la capacité du ca/o- 
rique. Ils faifoient dépendre celle-ci d’une certaine 
| force que les corps exerçoient pour contenir & 
captiver en quelque forte le ca/orique engagé dans 
leur intérieur. Cette force avoit d’autart plus d’é- 
nergie que la capacité du calorique étoit plus con- 
fidérable, & cette capacité fe trouvoit eflective- 
ment augmentée dans un corps qui avoit pañlé de 
l’état de folide à celui de liquide , & de ce der- 
nier à l’état de gaz & de vapeur. | 
En général, on peut confidérer dans le calorique 
deux aétions, dont l’une , par cela feul qu'elle 
produit tantôt un changement d’état, tantôt une 
dilatation, perd fon influence fur le thermomètre ; 
en forte que l’autre aétion, d’où dépend la tem- 
pérature , ne peut refter la même qu'autant que la 
première reçoit d’ailleurs autant qu'elle confume. 


CALORIQUE LIBRE ; caloricum folutum ; wær- 
men frey. Portion du calorique qui, n'étant pas 
etenue par les molécules d'un coïps, peut fe 
porter partout où fon mouvement n'éprouve point 
d'obftacle. 

On divife ordinairementle ca/orique libre en deux 
parties, calorique fenfible & calorique rayonnant. 
Voyez CALORIQUE SENSIBLE ,; CALORIQUE 
RAYONNANT. 


CALORIQUERAYONNANT; caloricumradiante, 
calor radians; wærmen ftralende hitze. Portion du 
calorique qui s'échappe des corps chauds avec une 
très-grande vélocité , & qui fe meut dans toutes 
les directions imaginables. 

Scheele paroit être le premier qui fe foit ap- 
pliqué à difcuter ce phénomène qui étoit connu 
depuis plus d’un fiècle ; il obferve que la fumée 
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monte dans un feu dont la chaleur fe fait fentir 


dix pieds de diftance; que l'air agité n’empêche 
pas cette. émiflion de chaleur; qu’un carreau de 
verre l’intercepte fans intercepter la lumière ; que 
le verre réfléchit la lumière feulement , mais que 
le métal poli réfléchit la lumière & la chaléur; 


qu’un miroir métallique, concave, brûle fans s'é-« 


chauffer , mais qu’enduit de fuif ou de noir de 
fumée , il s'’échaufle. De ces faits, & de quel- 
ques autres de moindre importance , Scheele con- 
clut que la chaleur qui s'élève dans le poêle avec 
l’air, & qui s'envole par la cheminée , eft diffé- 
rénte de celle qui s’élance par la porte du poële 
dans la chambre. 


Les principalespropriétés ducalorique rayonnant 
font : 1°. d'avoir une grande vélocité; 2°. de dé=« 


croitre d’intenfité en raifon inveffe du carré de 
fa diftance au corps échauffant; 3°. de fe réflé- 
chir en faifant fes angles de réflexion égaux aux 
angles d'incidence; 4°. de fe réfraéter comme la 
lumière ; 5°. d'être émis par les corps dans des 
propoïtions différentes, dépendantes de leur na- 


ture & du poli de leur furface ; 6°. de rayonner 


dans des milieux particuliers ; 7°. de fe polarifer. 


Nous allons examiner fucceflivement chacune de 


ces propriétés. \ 


Es 


De la vélocité du calorique rayonnant. 


Piétet ayant difpofé deux miroirs concaves, 


dette is de ei pp a: 2. 


fig. 231, lun d’étain & l’autre de plâtre doré, & 


les ayant placés à 69 pieds de diftance l’un de 
l’autre, il fixa un thermomètre à air, très-fenfible, 
au foyer du fecond miroir, à environ quatre pieds 
du foyer du premier miroir entre les deux foyers, 
il plaça un écran de foie très-épais qui intercep- 
toit le calorique. Après avoir fait chauffer un bou- 
let de fer au-deffous du degré où il feroit Jumi- 
neux dans l’obicurité , 1l plaça ce boulet chaud 
dans une cage de fil de fer, fixée au foyer du mi- 
roir détain, & qui étoit deftinée à le recevoir; 
alors il ôta l'écran, & l'effet de la chaleur du 
boulet fur le thermomètre parut inftantanée. 

Voulant expliquer les rayonnemens de la lu- 
mière dans les fluides élaftiques feulement , Leflie 
a fuppofé un mouvement de vibration dans les 
molécules , qui le conduifent à donner au calo- 
rique rayonnant la même vitefle qu’au fon. Voyez 
ci-après, Des mmiliéux dans lefquels le calorique 
rayonne. 

Herfchell, en faifant pafler un faifceau de rayons 
folaires à travers un prifme , a obfervé deux fpec- 
tres diftinéts; l’un de lumière, qui commençoit au 
rayon violet & finifloit au rayon rouge ; l’autre de 
calorique , qui commençoit également au rayon 
violet, & qui s’étendoit par-dejà le rayon rouge, 
Voyez CALORIQUE, NATURE DU CALORIQUE, 
SPECTRE DE CALORIQUE. 

Newton & un grand nombre de phyficiens attri- 
buent la différence de réfrangibilité des rayons 
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| lorés du fpetre folaire, à la différente vi- 
tele des molécules de la lumière ; ils fuppofent 
laurayon violet, le moins réfrangiblé, une moins 
grande vitefle qu’au rayon rouge le plus réfran- 
Igible. ( Voyez RerrAcrI1ON. ) Sil'on peut égale- 
ment attribuer la différence de réfraétion que les 
molécules du calorique éprouvent en pañlant à tra- 
|vers le prifmé ; à la différence dans a vitefle, on 
fera porté à attribuer aux molécules de calorique 
| qu fe réfraétent avec le rayon violet & avec le 
rayon rouge , une vitefle égale à celle des molé- 
 cules dé lumière qui produifent ces couleurs, & 
par fuite, une plus grande vitefle aux molécules 
| dé “calorique que l’on obferve par-delà le rayon 
rouge; enfin, que la viteffe moyenne des molécules 


ER 


| de calorique qui doit être prife au point du fpeétre 


| di calorique qui a la plus grande température, eft 
| plus grande que la viteffe moyenne de la lumière 
que l’on prend au point le plus.éclairé du fpeëtre 


coloré. = ; 
|  Lalongueur du fpeétre calorifique, qui eft prefque 


| ver qu'il exifte une grande différence dans la vi- 
| tefle des molécules du calorique; mais ce fpeétre ne 
| donne d’indice que fur les molécules de calorique 


| Exifle-r-il des molécules de calorique dont la vi- 
| reflé foit moindre ? L'expérience de Scheele, Pic- 
| tet , Leflie, Herfchell, qui prouvent qu’une por- 
| tion de calorique qui arrive fur la furface des verres 
| & des autres corps tranfparens , ne pañle pas à 
| travefs ces corps , porte néceffairement à con- 
* clure que toutes les molécules de calorique qui 
| font arrivées fur la furface du prifime , ne l'ont pas 
traverfé ; que le fpectre calorifique n’eft formé que 
d’une portion du calorique contenu dans la lumière, 
& n'indique en conféquence que la vitefle des mo- 
| lécules qui ont traverfé le prifme. Quant à celles 
| qui ont été arrêtées, foit à la furface, foit dans 
l'intérieur du prifme, tout porte à croire que leur 
| vitefle eft moindre que celle des molécules qui 
| ont pénétré & qui ont été réfractées ; & comme 
| il n’apas été poñible, jufqu'à préfent, d’avoir 
aucune donnée fur les rapports de vitefle de ces 
| molécules , la feule conclufion raifonnable que 
| Ponpuifle tirer, eftque les molécules de calorique 
| ont des vitefles très-variées, les unes égales & 
plus grandes que celles des molécules de lumière 
rouges & violettes, les autres pius petites que celles 
| des molécules violettes. 

| On voit, d’après ces détails, que nous avons 
peu de données fur la vitefle des molécules du 
calorique , que tout porte cependant à “regarder 
comme devang être très-grandes. 


De la loi, d'intenfité du calorique rayonnant , relati- 
\ : F x : . 
vement à fes diflances du foyer qui le produit. 


z ° La * , . 
Foutesles émanations qui fe fonten ligne droite 


| double de celle du fpeétre lumineux ; paroît prou- 


\ 


AL 185 


doivent décroître en général comme le carré des 
diftantes aux furfaces rayonnantes ; c’eftlaloi que 
préfente la lumière, & que l’on a vérifiée par l’ex- 
périence. Le calorique rayonnant fe mouvant égale- 
ment en ligne droite , devroit fuivre la même loi. 
jl paroit cependant qu'elle eft différente lorfque 
la chaleur eft réfléchie , & qu’elle provient d’une 
grande furface ; car Leflie conclut de fes expé- 
riences, que l’intenfité du calorique rayonnant me- 
furée , après avoir été réfléchie, ef fimplement 
en raifon inverfe de fa diftance. Nous allons rap- 
porter les principales expériences du favant écof 
fais, afin que l'on puifle donner à fa loile degré 
de-confiance qu’elle mérite. 

Ses expériences ont été faites avec un vafe cu- 
bique rempli d'eau chaude ; on préfentoit une des 
faces à un grand miroir de fer-blanc , de forme 
concave , dont la diftance focale étoit de fix pou- 
ces; au foyer étoit placée la boule d’un thermo- 
mètre extrêmement fenfible, dont le diamètre 
étoit de quatre dixièmes de pouce. (Voyez TH:R- 
MOMÈTRE DIFFERENTIEL). Laproportion decka- 
leur rayonnante étoit eftimée d’après la marche de: 
la liqueur dans le thermomètre. 

Dans fa quinzième expérience (1), Leflie fe: 
fervit d'un vafe cubique de fer-blanc ; & ce vafe 
préfentant fa face noircie, donnoit à la dif- 
tance de trois pieds , fervant d’étalon ou de règle: 
fixe, favoir, cent degrés. Lorfqu’on le plaçoit à la 
diftance de fix pieds , il ne produifoit plus que: 
cinquante-fept degres. à | 

» Ainfi, en plaçant le vafe à une diftance dou- 
ble de celle où il étoit d’abord, l'énergie qu'il 
déploie eft réduite prefqu’à moitié ; mais fi l’effet: 
s’étoit opéré conformément aux lois de la catop- 
trique , au lieu de $7 degrés , il auroit été de 116. 
En effet, 100 eit à 116 comme le carré de $, 57 eft 
au carré de 5,81; ces deux nombres exprimant. 
en pouces les longueurs focales correfpondantes. 
aux diftances de 6 & de 3 pieds. En corrigeant 
de la même mantère les quantités, J'ai trouvé en 
général, dans les limites de mes expériences, 
que la mefure relative de l’effetécoit prefqu’exac- 
tement en raflon inverfe de 1 diftance du vafe. 
Cette diminution fucceflive ne peut être attribuée 
à quelqu'obftacle oppofé par Fair qui traverfe l'in- 
fluence calorifique; car, fi cela étoit, la progrefion 
felon laquelle {a diminution fe feroit opérée, au- 
roit été bien différente. L'effet de la diftance de 
3, 6 & 9 pieds, au lieu d’être repréfentée par 
les fraétions ?, +, +, auroit été exprimé par la 
faite géométrique 3:15. 

» Un écart aufli frappant des propriétés des 
émanations rectilignes doit provenir, de manière 


‘ou d'autre , en tout ou en partie , de quelques 


réflexions imparfaites. On ne peut pas non plus 
l'attribuer à auelqu'inexaétitude dans la figure de 
la furface réfléchiffante ; car le foyer étant fi près 


(1) Du calo-ique rayonnant de P. Prevoit, pag. 19. 
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du réflecteur, le ‘défaut de cette efpèce ne pto- 
duiroit qu’une aberration de peu de conféquence. 
Mais fi dou élevoit encore quelques foupçons fur 
l'influence de cette fource d'erreurs , Fexpérience 
fuivante la feroit entièrement difparoitre. 

» Expérience 16. Au lieu du miroir de fer-blanc, 
je fis ufage d’un très-grand miroir concave de verre. 
Il avoit deux pieds de diamètre , & étoit le feg- 
ment d’une fphère de fix pieds de rayon ; mais 
comme l’eau bouillante ne produifoit prefqu’au- 
cune impreflion violente au foyer d’un tel miroir, 
je préférai, pour ce genre d'expérience, le feu 
de charbon, comme étant celui qui préfente la 
furface ardente la plus uniforme, entretenue d’ail- 
leurs dans un état conftant d’ignition par le 
courant d’air non interrompu d’un foufflet à dou- 
ble vent. Quand le miroir étoit à dix pieds du 
feu, la longueur focale étant alors de quatre pieds, 
le thermomètre différentiel marquoit 37 degrés; 
mais quand il eut été mis à la diftance de trente 


pieds , la longueur focale correfpondante étoit de 


38 pouces : l'effet produit ne fut plus que de 21 
degrés. 

» Pout comparer ces effets avec précifion, il 
faut appliquer la correction requife pour ces dif- 
férentes longueurs foçales. Comme le carré de 48 
eft un carré de 38, ou, en nombre rond, comme 8 
eft à ç, ainfi 21:13. Ainfi, l’aétion du feu qui 
s’'eft manifeftée à 30 pieds du miroir, étant rap- 
portée au même foyer que celle qui s’eft mani- 
feftée à 10 pieds, auroit été de 13 degrés ; ce 
nombre eft prefqu’exaétement le tiers de 37, 
effet qui a lieu réellement à la diftance de 10 pieds, 
En ce cas donc , comme dans le cas des miroirs 
de fer-blanc , l’intenfité de l’aétion a été inverfe- 
ment comme la diftance de la fource. » 

Une expérience photométrique faite par Leflie 
prouva que, dans cette circonftance, la lumière 
du même feu fuivoit parfaitement les lois de la 
catoptrique. 

« Quand le miroir concave (dit Leflie ) étoit 
à 10 pieds du feu de charbon , le photomètre 
marquoit ço degrés , tandis que le fimple thermo- 
mètre différentiel marquoit 373 mais quand le 
miroir s’eft éloigné à la diftance de 30 pieds, 
le photomètre s’éleva à 78 deg., tandis que le 
thermomètre différentiel defcendit à 21. J'ai re- 
marqué çi-deflus, que les intenfités correfpon- 
dantes à ces deux différens foyers devoient être 
dans le rapport de $ à 8 ; ce rapport donne 80 au 
lieu de 78 pour l'effet fur le photomètre à la 


diffance de 30 ie Cet accord eft aufli grand | 


qu’on peut raifonnablement l’attendre dans des 
expériences de cette nature. On remarque un con- 
trafte bien frappant entre la réflexion de la lu- 
mière & celle de la chaleur. » 
Pour rapprocher la loi d’intenfité du calorique 
de celle qui exifte pour la lumière, en fuppofant 
ue la loi inverfe des diftances ait lieu pour l'é- 
miflion directe du calorique aufli bien que pour le 
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calorique réfléchi, Prevoft, de Genève ;| fuppofe" 


ñ 


que le calorique n’eft pas homogène, & qu'il peut" 


être divifé en deux clafles : l’une, le calorique fub= 
til, comparable à la lumière, & qui traverfe dibre=« 


à 


* 


ment l'air, peut-être même quelques autres corps; 


Pautre, le calorique groffier, fujet à être intercepié. 
par l'air, & 


méme en aflez grande quantité. Cette 


fuppoñition s'accorde avec celle où nous avons 


avancé que le calorique avoit différentes vitefles : 
les unes qui permettoient de traverfer le verre ;: 
les autres qui l’empéchoient d’être réfracté. Voyezs 
VELOCITE DU CALORIQUE RAYONNANT. 


Soit (1) ces deux caloriques g (le grofier), s lew 


fubtil ; après avoir traverfé une couche d’air d’é-» 
paiffeur donnée , foit tranfmife la partie = du calo- 


rique groffier; la tranfmiflion totale, & par confé-" 


quent l'effet fera donc £ + s; & pour deux couches 
(£)°+s, & pour trois couches (£ )? +5; &c. 


D 


. 


[ 
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» Maintenant la condition expérimentale eft que 
l'effet foit toujours inverfement proportionnel 


à la diflance, ou au nombre des couches d’air.M 


Aïnfi, z étant le nombre des couches , il faut que 
(£ )" +5 foit proportionnel à >. 


» Traitons le cas pour les deux premières cou-w 


à 2 3 j ui 
ches, on trouvera s — E— 7 Prenant arbitrai- 


t ; 
rement g—3, {= 10, ohauras — 0,12; & en 


employant cette quantité , il eft facile de voir que: 
la proportion obfervée aura lieu, car on aura 


g PACE 
Ets=og&() Hs —=0,21.. | 

» Il eft vrai qu’à la troifième couche il y auroit 
un écart qui croîtroit encore à la quatrième, &c.; 
mais fi l’on n’exige pas une exaétitude plus rigou- 
reufe que n’en comporte ce genre d'expérience ;: 
on trouvera facilement des rapports entre les 
nombres g, s,#, qui fatisferont à l’obfervation 
dans des limites bien plus étendues que celies! 
que requièrent les expériences que nous dif: 
cutons. 


| 


3 1°F: exemple. Soit Er 29,5 = 3 — 3. Les. 


tranfimifions feront à peu près proportionnelles ,: 
inverfement au nombre des couches d’air inter- 
pofées , & par conféquent aux diftances depuis 1 
jufqu’à 4. En effet, on aura en ce cas les quan- 


a 3 hr 
44e (5) CORRE 
proportionnellement relpectives à | 
30: 15: 9%»7 542 « 
au lieu de 30,1$,10,7$<. | 
I 


n 2°, exemple. Soit g = 5° S—=-, 


9 
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Ë =—-; les pre- 

ARE 

(x) Du Calorique rayonnans, par Prevoft de Genève, p. 199: 
mier y 


tités  - 


| crouve les cinq premiers termes aflez conformes à 


cher beaucoup de la loi obfervée , même en fup- 


G'AiD i 


mier, fecond & troifième termes feront conformes | 
à la Loi ; le quatrième terme n'en différera que de 

1 € x 
LE | 


= — = == — 


45e 
premier, troifième & cinquième termes feront 
conformes à la loi; le fecond & le quatrième s’en 
éloigneront peu. 


sa DA 
» 3°. exemple, SOtg = éi > 


pt 
(eo) 
an 
me 
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» 4 + exemple. Soit g LY mA les 
fecond, pne & fixième termes feront con- 
formes alaloi. 
FE TTS ni ge La 

s ee À 
5 $°. exemple. Soitg = —, s——,7, —;on 

7 à (mat FRE QE CE 


la loi. F 

| É2 de 

fept premiers termes feront comme les nombres 

_. 224, 128,80, $G, 44, 38» 355 

au lieu d'être comme les nombres 

| 224, 112, 745 SG, 44%, 373» 32. 
» Ces exemples font voir que l’on peut appro- 


, : El 
" »G°.exemple. Soitg = — ,5 
NTÉ Var 


pofint que l’on prend des diftances très-variées , 
tandis que les expériences publiées jufqu’à préfent 
n'établifient la loi que pour trois diftances , dont 
les rapports font 1, 2,3 (ouplutot1+,2+,3+). 
Il eft facile de voir aufi que fi l’on fuppofoit trois 
efpèces de caloriques , un grofier , un fubul & un 
moyen , on approcheroit encore davantage de la 
loi fuppofée. 

» Malgré cette facilité d'expliquer le phéno- 
mène par des fuppoñitions , je ( Prevoit ) ne m'en 
fens pas très-fatisfuic. Si la loi inverfe des diftances 
qui s'eft marifeftée dans deux ou trois diftances 
comparées, fe montroitconftante par de nouvelles 
expériences , il y auroit là une détermination 
bien particulière dont on auroit lieu d'être {ur- 


pris. Je reite donc convaincu que l'effet obfervé 


eft produit par quelques déperditions d2 cu/ori- 
que : cette déperdition me paroït dépendre ef- 
fentiellement de linterception par l'air; & en ce 


-pèces de calor que me paroïît naturelle. Maïs il 


peut y avoir d'autres caufes de déperdition, ou 
d'écart & d’aberration. » 

S'il eft des expériences qui doivent être répé- 
tées & variées de différentes manières, ce font 
celles que Leflie à faites pour déterminer la loi 
d’intenfité relativement à la diftance de Ja furface 
rayonnante ; cette loi s’écarte tant de celle qui 
femble devoir exifter , que l’on ne veut trop s’oc- 
cuper de la conftarer, & de chercher les caufes 
quila déterminent, & de s’aflurer fi elle exiite réel- 
lement. Petit, profefleur de phyfique, adjoint à 
l'Ecole AMC htiqUe ; à déjà commencé une 
belle fuite d'expériences fur cet objet; nous en 
ferons connoître le réfuitat auflitôt qu’il l'aura ter- 

Did, de Phyf. Tome II, 


ut 
[e] 
(2e ER 


| 
cas, la diftinétion de deux ou de plufieurs ef- 
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minée. oy. INTENSITÉ DE CALORIQUE RAYON- 
NANT, LOIS D'INTENSITÉ DU CALORIQUE 
RAYONNANT. 

Quelque confiance que l’on puiffe avoir dans 
les réfuirats que Leflie à obtenus par fes expé- 
riences, plufeurs phyficiens croient encore que 
l'intenfité de chaque rayon, comme celle de 
toutes lès émanations, décroïît en raifon inverfe 
du cürré des diftances au point de départ. Mais 
Jorfqu'on reçoit cette chaleur fur un thermomètre 
différentiel, après avoir été réfléchie fur la furface 
d'un miroir concave, ils penfent qu'il faut diftin- 
guer la quantité de chaleur obtenue , que l’on re- 
çoit & que l’on mefure , de fon degré d'’intenfité 
lorfqu’eile fe meut en ligne droite. 


Lois de l’inten/ité du calorique rayonnant, lorfque la 
Jurface d'émiffion fait un angle avec la direction. 


Le calorique rayonne des furfaces des corps 
chauds dans tous les fens ; mais les expériences 
du phyficien écoffais prouvent que c'eft dans la 
direction perpendiculaire à la furface du corps 
chaud que le rayonnement eft le plus confidé- 
rable , & qu’à diftance égale, l'intenfité du rayon 
réfléchi d’une furface plane, eft la plus grande ie 
la direction de la normale à la furface ; enfin 
que, pour tout autre rayon, elle eft proportion 
nelle au co-finus de l'angle, entre fa direction & 
cette normale. Woyez EMISSION DU CALORIQUE 
RAYONNANT. | 

Cette loi, réunie à celle de la décroiflance de 
l'intenfité en raifon inverfe du carré des diftances, 
conduit à une conféquence utile dans la théorie 
de la chaleur raÿonnante , laquelle , à ce que pré- 
fume Poiflon, n’a pas encore été remarquée. 
C’eft que, fi l’on a un vafe de forme quelcon- 
que, fermé de toutes parts, dont les parois foïent 
partout de la même température , & émettent par 
tous leurs points des quantités égales de chaleur, 
la fomme des rayons caloriques qui viencront fe 
croifer à un même point du vafe fera toujours la 
même , quelque part que ce point foit placé; 
de forte qu'un thermomètre qu’on fera mouvoir 
dans l'intérieur du vafe recevroit conftamment la 
même quantité de chaleur, & marqueroit, par 
conféquent, partout la même température. Cerre 
égalité de température dans toute l'étendue du 
vafe ne dépendant ni de fa forme , ni de fes di- 
menfions , doit tenir à la loi même du rayonne- 
ment : nous allons faire connoitre la-déinonftra- 
tion que ce favant géomètre en a donnée. 

« Appelons O, dit Poiflon , un point fixe pris 
dans l'intérieur d’un vafe ; foit M un point quel- 
conque de la furface intérieure; tirons la droite 
OM, & par le point M menons, intérieurement, 
une normale à la furface. Défignons par « l'an- 
gle compris entre cette normale & la droite MO ; 
fi cet angle eft aigu, le point O recevra un rayon 
de chaleur parti du point M. Nous Hé tias 3 

à 
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pour fimplifer, que le point O reçoit des rayons 
de tous les points du vafe, c’eft-à-dire, que l’an- 


| 


cle # n’eft obtus pour aucun d’eux : on verra | 


fans difficulté comment il faudra modifier la dé- 
monftration fuivante pour F'étendre , au cas où 
une partie des parois du vafe n'envertoit pas de 
rayons au point O. Soit a l'intenfité du rayon not- 
mal émis par le point M, à l'unité de diflance; 
cette intenfité à Ja même diftance & dans la direc- 
tion MO fera exprimée par a cof.w, d’après la loi 
citée ; & fi nous repréfentons par r la longueur de 


cof. æ 


+ a 
Ja droite MO, nous aurons n 


pour l'inten- 


fité de la chaleur reçue par le point O, fuivant la 
direction MO. De plus, fi nous prenons , autour 
du point M, une portion infiniment petite de la 
fhréa 

04 ptet NES CNE 
aurons de même Rss pou la quantité de cha- 
leur émife par cet élément », & parvenue au 
point O. Or, on peut partager la furface du vafe 
en une infinité d'élémens femblables. il ne refte 
donc plus qu'à fuire, pour tous ces élémens, Ja 

à ao cof. & 

fomme des quantités, telles que PRE & l’on 
aura la quantité totalé de chalèur reçue par le 
point O. 

> Cela pofé, concevons un cône qui ait pou 
bafe l'élément », & fon fommet au point O ; dé- 
crivons de ce point, comme centre, & du rayon 
O M, une furface fphérique, & foit w’ la portion 
infiniment petite de cette {urface interceptée par 
le cône Les deux furfaces w & ' peuvent être re- 
gardées comme planes; la feconde’eft la projec- 
tion de la premire, & leur inclinaifon mutuelle 
eft égale à l'angle x , compris entre deux droites 
qu leur font refpeétivement perpendiculaires : 
donc, en vertu d'un théorème connu, on aura 
& @ CO]. @ 
mes deviendra 


a! = wcof.«, & la quantité 


a w! 


-,. Décrivons une autre furface fph<rique du 
a 


point O, comme centre, & d’un rayon égal à 
l'unité ; repréfentons par 6 Pélément de cette fur- 
face interceptée par le cône, qui répond aux élé- 
mens & & +’; en comparant enfemble 4 & 4!, qui 
font deux portions femblables de furfaces fphéri- 
ques , on aura &' = 7r" 8, & par conféquent 
 aewcofæ ‘ae! 
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Maintenant la quantité a eft ki même pour tousles 
points du vafe, puifqu’on fuppofe qu’ils émettent 
tous des quantités égales de chaleur; il s'enfuit 
donc que la fomme des produits, tels que 48, 
étendue à toute la furface du vafe, fera égale au 
facteur a mulriphé par l'aire d’une fph°re, dont 
le rayon eft pris pour unit. Donc , en appelant x 


ace du vafe, & fi nous la défignons par », nous. 


om 
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fervant que 4 7 eft l'aire de la fphère , nous au- 
rons 4 a pour la quantité de chaleur qui arrive au 
point O ; & F'on voit que cette quantité eft indé- 
pendante du point O ; ce que nous voulions dé- 
montrer. : | 

» On peutaufi remarquer qu’elle ne dépendpas 
de la forme ni des dimenfions du vafe ; d’où il ré- 
fuite que fi le vafe étoit vide d'air, & qu’on vienne 
à en augmenter ou à en diminuer la capacité, la 
température marquée par un thermomètre inté- 


rieur demeurera toujours la même ; & c’eften effet 


ce que M. Gay-Luflac a vérifié par des expérien- 
ces fufceptibles de la plus grande précifion. Ces 
expériences détruifent l'opinion d'un ca/orique 
propre au vide; elles montrent, en les rappro- 
chant de ce qui précède, qu’il n’y a dans l'efpace 
d'autre calorique que celui qui le traverfe dans l'é- 
tat de chaleur rayonnante Émile par les paroïs envi- 
ronnantes. Quant aux changemens de tempéra- 


ture qui fe manif.ftent lorfqu'on augmente où 


don diminue tout-à-coup un efpace rempli d'air, 
ils font uniquement dus au changement de cara- 
cité calorifique que ce fluide éprouve par l'effet 
de la dilatation ou de la comprefion (1). | 

» Si le point O, que nous avons confidéré pré- 
cédemment , étoit pris fur la furface intérieure du 
vafe, la quantité de chaleur qu'il reçoit de tous 
les autres points de cette furface feroit égale à la 
conflante «, multiplié par l’aire de la demi-fphère 
dont le rayon eft un, & non pas par l'aire entière 
de cette fphère , comme dans le cas précédent. Le 
produit 27 a eft aufli égal à la fomine des rayons 
calorifiques émis dans tous les fens par le point 
O5 d'où il fuit que chaque point des parois du 
vafe émet à chaque inftant une quantité de cha- 
leur égale à celle qu’il reçoit de tous les autres 
points. | 

» Généralement, fi l’on veut connoïître la quan- 
tité de chaleur envoyée à un point quelconque O 
par une portion déterminée des parois du vafe, il 
faut concevoir un cône qui ait fon fommet en ce 
point, & pour circonférence .de {a bafe le contour 
de la paroi donnée, puis décrire de ce même 
point, Comme centre, & d’un rayon égal à lu- 
nité, une furface fuhérique , interceptée par le 
cône. Ajifi, toutes les fois que deux portions de 
furfaces 'ayonnañtes, planes ou courbes, concaves 
ou convexes ; feront compriies dans le même cône, 
à des diflances différentes de fon fommet, elles 
enverront à ce point des quantités égales de cha- 


leur, file fiéteur 4 eft fuppofé le même pour 
tous les points des deux furfices. ; 


» L'analogie qui exifte entre la lumière & la- 


chaleur rayonnante , porte à croïre que l’émifion de 
la lumière doit fe faire, comme plufieurs phyf- 


(1) Les conclufions de Gay-Luffac, conformes aux réful- 
rats auxquels Poiffon arrive en fuppofant que l'intenfité du 
calorique ruyonnant eft en railon inverfe du cärré de la dif- 


le rapport de la circontérence au diamètre , &:0b: | rance , ont befoin d’être revues & méditées de nouveau. 
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ciens l’ont déjà penfé, fuivant la loi que M. Leflie 
a trouvée pour la chaleur rayonnante. Dans cette 
hypothèfe , tout ce que nous venons de dire , re- 
lativement à la chaleur, s'appliquera également à 
la lumière, & la règle que nous venons d'énoncer 
fera auf celle qu'on devra fuivre en optique pour 
déterminer l'éclat d’un corps lumineux vu d’un 
point donné , ou, ce qui eft la même chofe, la 

uañtité de lumière que ce corps envoie à l'œil 
er fpectateur. » 


De la réjlexion du calorique rayonnant. 


Mariotte fit à l’Académie royale des Sciences, 
dans l’année 1682, plufieurs remarques & expé- 
riences fur la chaleur : celle-ci, entr’autres , que la 
chaleur du feu, réfléchie par un miroir ardent, et 
{enfible à fon foyer. Cette expérience prouve in- 
conteftablement la réflexion de la chaleur. 

_ Scheele s’eft afluré que le calorique rayonnant 
reçu fur la furface des miroirs métalliques , fe ré- 
fléchifloit en fuivant les lois de la catoptrique que 
Pona reconnues dans la lumière , c’eft-à-dire , que 
l'angle de réflexion étoit égal à l'angle d'incidence; 
 & file miroir eft concave , l’aétion du calorique fe 
concentre à fon foyer , en forte qu'un morceau de 

foufre s’allume à l'inftant. ter 

On favoit depuis long-temps que les rayons fo- 
laires reçus fur un miroir concave fe réfléchifloient 
à fon foyer, & que là , les rayons lumineux & les 
rayons calorifiques réunis produifoient un double 
foyer de lumière & de chaleur; que ce dernier 
étoit fouvent aflez intenfe pour embrafer les corps: 
or , dans cette circonftance, les rayons calorifigues 
fuivent la même loi que ceux de la Jumière. 

Piétet étoit parvenu, à l’aide de deux miroirs 
concaves placés à vingt-quatre pieds l’un de 
l’autre, à euflammer un corps combuftible que 
l’on avoit fixé à un foyer de l’un des deux, par 
la chaleur d’un charbon embrafé placé au foyer de 
Pautre miroir ; mais on croyoit que, dans cette 
circonftance comme dans celle de la lumière fo- 
lire , c’étoit la chaleur umineufe qui produifoit 
cet embrafement. Lambert a obfervé que c’étoit 
la chaleur obfcure qui occafionnoit cette infñlam- 
mation, puifque , en rafflemblant au foyer d’une 
grande lentille la lumière d’un feu très-ardent, 
allumée au foyer d’une cheminée , on obtenoit à 
peine une chaleur fenfble. 

Afin de vérifier cette obfervation de Lambert, 
H. B. de Sauflure fe réunit à Piétet , pour répéter 
des expériences fur ce fujet. Voici comme il les 
décrit dans fes Voyages dans les Alpes, $. 926. 

« Nous avons pris un boulet de fer de deux 
pouces de diamètre ; nous l'avons fait rougir for- 
tement, pour qu'ilfe pénétrât de chaleur jufqu'à 

fon centre; puis nous l’avons laiffé refroidir juf- 
qu’au point de n’être plus lumineux, même dans 
l'obfcurité. Alors les deux miroirs étant en face 


l’un de l’autre , & à 12 pieds 2 pouces de dif- | laiton, dont on dore la furface çon 
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tance , nous avons fixé le boulet au foyer de 
l'un d'eux, tandis que nous tenions un thermo- 
mètre au foyer de l’autre, L'expérience fe faifoit 
dans üne chambre où il n’y avoit ni feu nipoéle, 
& dontles portes, les fenêtres & les volets étaient 
fermés , pour écarter , autant qu'il étoit poffible, 
tout ce qui auroit pu cauler des variations acci- 
dentelles dans la température de Pair. Le ther- 
momètre au foyer du miroir étoit , avant l’expé- 
rience , à 4 degrés ; dès que le boulet a été placé 
dans l’autre foyer, il a commencé à monter, &il 
eft venu en 6 minutes à 14 degrés +; tandis qu’un 
autre thermomètre fufpendu hors du foyer, mais 
à Ja même diftance du boulet & du corps de l’ob- 
fervateur ; n’eft monté qu’à 6 degrés +. 11 y a donc 
eu , dans cette expérience , 8 degrés de dilatation 
produits par la répercuffion de la chaleur obfcure. 
Nous avons répété plufieurs fois cette épreuve à 
des Jours différens & avec différens thermomètres, 
& les réfultats ont toujours été à très-peu prèsles 
mêmes , au moins quand on tenoit le thermomètre 
bien exaétement au foyer du miroir; car, pour 
peu qu’il s’écartit de ce foyer, 1l revenoit à la 
température du refte de la chambre ; & cette cir- 
conitance même démontre que cette dilatation 
étoit bien le produit de la chaleur réfléchie par le 
miroir. 
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» Pour écarter encore mieux tout foupçon de 
lumière , Piétet a répété cette expérience, en fubf 
tituant , au boulet, un matras plein d’eau bouil- 
lante , & la chaleur a été augmentée de plus d'un 
degré au foyer de l’autre miroir. » 


L'appareil dont on fe fert pour exécuter ces 
fortes d'expériences , eft compofé de deux miroirs 
métalliques concaves AB, CD, fig. 234 , formés 
chacun de deux fegmens de fphère. On les place 
à une diftance plus ou moins grande , mais dans 
une pofition telle, que le milieu des fegmens EI 
& le centre des miroirs GH, foient dans une ligne 
droite, On place, à l’un des foyers F des rayons 
parallèles, un corps. Tousles rayonslumineuxF a, 
FB,Fc,qui, partant de ce foyer, rencontrent 
la furface RE miroir aux points 2,6, c, fe réflé- 
chiffent, mais conformément à la loi d’égaiité entre 
les angles de réflexion & les angles d'incidence : 
les rayons réfléchis ad, be, cg, font parallèles à 
l’axe des miroirs E I ; alors le faifceau de rayons 
parallèles, qui arrive fur le fegment de fphère 
CaelgD, fe réfléchit au foyer f des rayons paral- 
lèles. C’eft à ce foyer que l'on place, foit Le ther- 
momètre que l'on veut échauffer, foit le corps 
combuftible que l’on veut embrafer. 


On fe fert de miroirs métalliques de préférence 
aux autres miroirs, parce que l'on a reconnu pat 
l'expérience, & ainf qu'on vale voir, que ces fortes 
de fubftances réfléchilfoient plus de calorique que le 
verre, Les miroirs dont Piéter & Sauflure ont fait 
ufage, étoient d’étain. Onles fait ordinairement de 
cave. Quelques 
Aa 2 
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phyficiens en ont fait de bois & de plâtre, qu'ils 
recouvroient intérieurement de feuilles d’or. 

Toutes les expériences faires jufqu'à préfent 
fur la réflexion du calorique, & en particulier les 
dernières expériences d’Herfchell, prouvent que 
la loi de la réflexion eft la même que celle de la 
lumière , c’eft-à-dire , que les angles de réflexion 
font égaux aux angles d'incidence. | 

T'outes les fubftances ne réfléchiffent pas égale- 
ment le calorique ; Leflie s’en eft affuré de pluficurs 
manières : d’abord , au miroir de fer-blanc il fubf- 
titua un miroir de verre concave, &, après avoir 
préfenté au miroir la face noircie du vafe rempli 
d’eau bouillante , ia liqueur colorée s’éleva d'une 
auantité petite, mais vifible. 11 enleva l'amalgame 
adhérent à la furface poftérieure du miroir con- 
cave , & l'effet fut le même qu'auparavant; 1l dé- 
truifit le poli de cette même furface , en lufant au 
fable ou à l’éméri; l'effet fut encore le même; ce 
qui prouve que la réflexion de la chaleur s’opère 
en entier fur la furface antérieure du miroir. Cette 

urface antérieure futrecouverte d’un enduit d’en- 

cre de la Chine formant une couche égale & polie; 
l'effet devint tout-à-fait infenfible. Ayant couvert 
la même furface d'une feuille d’étain, eh la collant 
& l’appliquant de manière à en fuivre fotgneufe- 
ment la courbure, & en rabattant ou adouciffant 
les plis & les inégalités, un grand changement fe 
mauifefta auflicot; l'effet fur dix fois aufli grand 
que celui du miroir de verre non revêtu. | 

Pour connoitre l'iutenfité relative des diffé- 
rentes fubitances qu’il vouloiteflayer , Leflie plaça 
de petits difques de ces fubftances en avant du 
miroir réflecteur principal, & en deçà du foyer. Il 
produifoir ainfi une réflexion fecondaire , & for- 
moit , au moyen des rayons reçus du miroir par 
les difques , &'renvoyés en avant par eux de fon 
côté, un nouveau foyer aufli éloigné de ces dif- 
ques, du coté du miroir, que le foyer direét 
l’auroit été derrière eux. Il obtint, dans ces effais 
du pouvoir réfléchiffant comparatif des différentes 
fubftances éprouvées, les réfuitats fuivans : 


Subffances réfléchiffantes. 
‘ Le} 
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Verre enduit de cire ou d'huile. .... 2,77 


Si l’on détruit le poli du réfleéteur en le frot- 
tant avec du papier fablé, l'effet eft confidérable- 
ment affoibli. Si on y appiique un enduit de colle 
de poïflon , la force de réflexion diminue à me- 
fure que l’épaiffeur de la couche augmente , juf- 
qu’à ce qu'elle foit de 0,027 de mtlimètre. Ea 
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table fuivante indique l'effet proportionnel des 


enduits de colle de poiffon de diverfes épaifleurs 
{ur la force réfléchiffante des miroirs. 


70°,56 
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Tous ces phénomènes s'accordent exaétement, 
comme on pouvoit s’y attendre, & ainfi qu'on le 
verra à l’article de l'EMISSION DU CALORIQUE 
RAYONNANT , avec la fuppoñition que l’intenfité 
des forces de réflexion eft en raifon inverfe de 


celle du rayonnement. Leflie a fait voir que l’ac- : 


tion n’a lieu qu’à la furface antérieure ; car lorf- 
qu’on emploie pour miroir un verre étamé , l'effet 
ne change pas. | 


De la réfraîtion du calorique rayonnant. 

À peine conntt-on les verres lenticulaires, que 
Ponremarqua qu'expolés aux rayons folaires, ceux- 
ci convergeoient en fortant, & fe réunifloient en 
un point qui étoit à la fois foyer lumineux & foyer 
calorifique; que là on pouvoit embrafer des corps 


combuftibles & fondre des matières réfraétaires : 


la réunion des rayons calorifiques , au même point 
que les rayons lumineux, prouvoit que les mo- 
lécules de ces deux fubftances devoient avoir la 
même réfraction. | 

Les obfervations d’Herfchell fur la chaleur des 
rayons du fpeëtre folaire, prouvent également que 
les rayons du calorique font fufceptibles d’être ré- 
fraêtés par les corps tranfparens , comme le font 
les rayons lumineux ; mais qu'ils diffèrent, ainfi 
que ces derniers, dans leur réfrangibilité. Elle 
eft, dans quelques-uns , la même que celle des, 
rayons violets ; mais dans le plus grand nombre 
eile eft moindre que celle des rayons rouges. 

On ne s’eft pas afluré fi les rayons du calorique 
font tranfmis à travers tous les corps tranfparens ; 
on n’a pas non plus examiné quelle pouvoit être 
la différence de leur réfraction dans des milieux 
différens. Cependant, il paroît certain qu’ils font 
tranfinis & réfraétés par tous les corps tranfpa- 
rens qui ont été employés comme lentilles. 

Scheele ayant annoncé que le calorique des foyers 
n'étoit pas tranfmis à travers le verre ; le profefleur 
Robifon d'Edimbourg, ayant remarqué qu’une 
feuille de verre, placée entre le feu & le vifage, 
interceptoitlesrayons du calorique jufqu’à ce qu'elle 
en fût faturée ; plufieurs expériences de Lellie & 
d'autres phyficiens ayant fait voir qu’une portion du 
calorique fe tranfimettoit dans le verre lentement & 
par fa propriété conduétrice, & qu'après avoir tra- 
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FA E 
verfé toute fon épaiffeur en l'échauffant, elle for- 
toit au-dehors en rayonnant , on a dû croire qu'il 
feroit poffible que la propriété réfraétive-n’appar- 
tint qu’à cette portion du calorique qui accompagne 
la lumière folaire , & qui fe réfraéte avec elle dans 
le prifme. Mais des expériences d’Herfchell ont 
proivé que ce ne font pas feulement les rayons 
calorifiques émanés du foleil qui font réfransibles, 
mais que tous ceux émis par les feux ordinaires, 
les bougies, le fer rouge & même l’eau chaude, 
le font également. k 
Quoi qu'il en foit de ces réfultats, il feroit 
ofible que , dans la réfraétion comme dans la 
oi de l'intenfité relativement aux diftances des 
corpsrayonnans , les molécules de ca/erique duflent 
être divifées en deux clañes : la presnière com- 
pofée de molécules qui pénètrent facilement les 
corps tranfparens & les réfraétent en les pénétrant; 
& la feconde, de molécules qui ne les pénètrent 
que lentement , par voie d’affinité , & qui ne foient 

pas foumifes à la réfraction. 


De l'émiffion du calorique rayonnant. 
Tous les corps échauffés , placés dans un milieu 


dont la température eft moins élevée, fe refroi- 
diflent. Lorique le refroidiflement a lieu dans 


: Pair, la loi de ce refroidiflement, annoncée par 


Newton & vérifiée par plufieurs phyficiens, fuit 
une progreflion géométrique décroillante pour 
des temps en progreflion arithmétique. Woyez 
ECHAUFFEMENT & R*FRO1DISSEMENT. 
Plufieurs corps différens, élevés à la même 


température , placés dans un endroit clos, dont 


Ja température foit moindre , mais uniforme, em- 
ploient des temps différens pour defcendre d’un 


même nombre de degrés; cette variation dans Îa 


durée du refroidiflement dépend en partie du 
calorique rayonnant qu'ils émettent, mais cette 
caufe n'eft point la feule, & d’autres y ont ure 
égale influence. il étoit eflentiel de féparer des 
caufes qui agiflent concurremment, & de déter- 
miner , par des expériences, les rapports du calo- 
rique rayonnant émis par des corps différens. 
Nous devons à Leflie une belle fuite d’expé- 


riences fur les rapports de cette émifion. L'appa- 


reil dont il s’eft fervi, eft compofé d’une boite 
cubique dont les faces font fermées ou recouvertes 
de différentes fubftances : on emplit cette boite 
d'eau bouillante, & l’on dirige une des faces fur 


Ja partie concave d’un miroir fphérique ou parobo- 


loitie : au foyer de ce miroir eft placé un srermio- 
mèvre différentiel. Tout le calorique ruyonnant, émis 
de la face préfentée au miroir, fe réfléchit de fa 
furfice en convergeant fur la boule du thermo- 
mètre différentiel, & l’on juge de la quantité de 
calorique rayonnant émis dans un temps donné, 
par l'élévation de température de l'inftrument. 
Nous allons tranfcrire les détails de quelques-unes 
dés expériences publiées par le favänt anglais. 
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« Peignez une des faces du vafe cubique avec 
du noir de fumée; revêtez une autre face de pa- 
pier à écrire, & couvrez une troifième partie 


d'une feuille de verre blanc ordinaire, de même 


dimenfion, en l'attichant avec de la poix ou un 
fort ciment. Après"avoir fait ces préparatifs, & 
mis les appareils en place, tournez de front, vers 
le. miroir, la fice noire du vafe, & rempliflez 
celui-ci d’eau bouillante. La liqueur du thermo- 
mètre différentiel s’élévera à 100; mettez dans la 
même potion la face garnie de papier, & l'effet 
fera le même, mais un peu moindre, favoir, 95 
degrés : la face vitrée indiquera une diminution 
enfble ; fon action ne fera que de co degrés. 

» Airf la peinture noire , le papier & le verre, 
font des fubitances de même clafñfe, dont les 
effets, quoiqu'un peu différens, font tous très- 
confidérables. | 

» Leschofes étant toujours dans la même fitua- 
tion, dirigez la face brillante du vale cubique 
vers le miroir; aufitôt on verra que l'effet fur la 
boule focale produit un changement remarquable. 
La liqueur colorée defcend promptement à r2 
degrés. Du reflte, les autres faces du vafe, lorf- 
qu'on les recouvre d'une feuille d’étain ou qu'on 
les place dans une pofition convenable, mani- 
feftent précifement la même aétion. Four produire 
cet effet, la feuie chofe requife eft d'employer 
une furface métallique très-propre. » 

Ces expériences ayant été répétées, foit en 
mettant dans la boîte de l’eau à différentes tem- 
pératures, foit en inclinant la face à la droite 
menée du centre du cube au centre du miroir, 
foit en variant la matière des furfaces du cube, 
Leflie à obtenu les réfultats fuivans : 


1°. Lorfque la nature & la poftion de la boite 
d'étain font les mêmes, Pélévation dans le ther- 
momètre différentiel eft toujours proportionnelle 
à la diflance entre la température du vafe chaud 
& celle du lieu où fe fait l'expérience. 

2°. Quoique lé calorique doive rayonner de la 
furface des corps chauds dans tous les fens, les 
expériences de Leflie paroïflent prouver que c’eft 
dans la direction perpendiculaire à la furface des 
corps chauds, que le rayonnement eft le plus con- 
fidérable. Lorfque la boite d’étain eft placée, à 
l'égard du réfieéteur, dans une pofition oblique, 
l'effet diminue, & cette diminution eft d’autant 
plus forte, que l'obliquité eft plus grande. Dans 
toutes les pofitions, l'effet eft proportionnel à là 
projection orthographique de la boite, & par 
conféquent l'aétion de la furface chauffée eft pro- 
portionnelle au finus de fon inclinaifon à l'égard 
du réflecteur. 

3°. Après un grand nombre d'expériences, 
Leflie a formé la table fuivante de la faculté de 
rayonnement du calorique qu'ont les diverfes 
fubftances qu’il a eflayées, en les appliquant fuc- 

A1 


ceiiyement à l’une des furfaces de la boite d'état 
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& en obfervant Ka différence d’élévation qu'elles 
> + \ . ; . 
produifoient fur le thermomètre différentiel. 


Le noir de fumée. .,..4. 4,44, ps°,çecent 
L'eau (parlévaluation) ir of sais 
Le papiér à écrire...) f444 
La poix-réfne sisi nine ee th 73 
Ea cire acheter lis D cos 
Le verre blanc ordinaire......,.... ç0 
L'éncre de h Chine... Mae 4880 
Ra pie MR gene M MZ 
Le minium...... Late cie Es SAT 
La colle de poiflon...…....,...,..- 44,44 
La.plombagine. .::.,......,.:.. 41,66 
Le plomb terni par fon expofition à 

Matra ne NS A CE nie du 25,00 
Le MERCI TS LUS De TA UNS RTL ST 
Le plombnet: 1." ee ect SAN 
Letter pol AR NES AE de 44: 8223 
Les feuilles d'étain, ............,. 6,66 
L'or, l'argent le cuivre... ... :.:,.6,66 


On voit par cette table que les métaux poffè- 
dent, dans un degré très-inférieur, la faculté de 
tranfmettre le calorique rayonnant par l'air ambiant; 
que, parmi les fubftances métalliques effayées , Ja 
File d’étain eft une de celles où cette faculte 
eft la plus foible. Dans le verre blanc ordinaire, 
elle eft fept fois & demie plus forte, & plus de 
huit fois dans le noir de fumée. Les expériences 
du comte de Rumfort, qui trouva que le rayonne- 
ment étoit égal dans tous les métaux qu’il avoit 
eflayés , ne s’accordent pas à cet égard avec celles 
de Leflie, dont la table préfente , entre les divers 
métaux, des différences confidérables , relative- 
ment à cette faculté ; mais la méthode adoptée par 
le comte de Rumfort n’étoit pas fufceptible de la 
même précifion que celle de Leflie, parce que 
plufieurs caufes concourent au même réfultat : 
nous penfons que lon doit confidérer celle-ci 
comme plus exacte. 

L'état de la furface des corps paroît avoir une 
influence très-confidérable fur leur faculté rayon- 
nante; ainfi, c'eit parce que la furface des métaux 
eft brillante & polie, qu'ils la poffèdent à un 
moindre degré que d’autres corps; elle eft, com- 
parativement, beaucoup plus forte dans le métal 
terni par fon expofition à J’air. On voit enefñket, 
dans fa table précédente, qu’elle n’eft que de 
10,5 ç dans le plomb clair & net, lorfqu’elle s’é- 
live à 25° dans le même métal oxidé à Pair, Il en 
eft de même de l'étain & de tous les autres mé- 
taux effayés. 

On augmente le pouvoir rayonnant d’une furface 
métallque en détruifant fon poli par des ftries dont 
on le filionne. Ainfi, l'effet de la furface claire 
& unie de la boite d'étain étant {6°,66 , il fera de 

12°,22, ft on la rend ftriée , en la frottant dans un 
feul fens avec le papier enduit de fable fin, qu’on 
emploie pour nettoyer le fer & l'acier ; mais fi l’on 
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frotte alors la furface avec le même papier, dans 


un autre fens, & de manière à produire de nou- 


velles ftries qui fe croifent avec celles déjà for- 
mées, la furface du rayonnement fera un peu 
diminuée. | 
Après avoir examiné le pouvoir rayonnant des 
différentes fubftances fucceflivement appliquées à 
l’une des furfaces de la boite d’étain, 1l parut im- 
portant à Leflie de s’aflurer également des modi- 
fications que pourroient y apporter les change- 
mens d’'épaifleur des enduits formés fur la boite 
ar ces fubftances. Il étendit, en conféquence, fur 
Pare des furfaces polies de la boîte d’étain, une 
couche très-mince de colle, & quatre couches 
femblables fyr une autre face. L'effec de la face 
couverte de la pellicule la plus mince futde 21°,11, 
& celui de la face fur laquelle fon épaiffeur étoit 
quadruple, 30 d.; l'effet continuoïit ainfi d’être plus 


grand à mefure que l’épaiffeur de la couche aug- 


mentoit , jufqu'à ce qu'elle eüt acquis environ 
0,02 de millimètre ; après quoi 1l devenoit 


flitionnaire. L'application d’une légère couche 


d'huile d’olive fur l’une des furfaces brillantes de 
la boite, lui donna une force rayonnante de 
28°,33, qu’on pouvoit monter jufqu’à 32°,77,en 
augmentant un peu l’épaifleur de la couche. I 


réfulte de ces expériences , que , dans une furface 


métallique enduite de colle ou d'huile, Peffet de 
la face rayonnante eft proportionnelle à l’épaifleur 
de l’enduit jufqu'à un certain point, au-delà du- 
quel il cefle d'augmenter par l’accroiflement de 
cette’ épaiffleur; mais on n’aperçoit pas que le 
même. changement ait lieu à l'égard des furfaces 
vitreufes quand elles font recouvertes de feuilles 
de métal très-minces. Leflie fe fervit d’une boîte 
d’étain dont une des faces étoit couverte d’un 
carreau de verre : il la couvrit fucceflivement d’une 
feuille d’or, d’une feuille d'argent & d’une feuille 
de cuivre; mais, malgré leur ténuité, l'effet ne 
fut que de 6°,66, c’eft-à-dire , femblable, à celui 
qu’auroient pu produire ces métaux eux-mêmes 
en couche d’épaiffeur plus confidérable. | 

Felles font toutes les circonftances dont on a 
jufqu’à préfent obfervé l'influence fur la force 
rayonnante d’une furface. 1] n’a .pas encore été 
poffible de s’aflurer de la différence que pouvoient 
produire, à l'égard de cette faculté , la dureté, Ja 
molleffe ou la couleur des fubftances , quoique, 
d’après les expériences de Leflie, il ne paroiffe 
pas invraifemblable que l’état de molleffe de Ja 
matière, d'où s'échappe le calorique, favorife fon 
écoulement, & tend par conféquent à provo- 
quer le rayonnement. Mais comme l'effet, au 
moins autant qu’il eft indiqué par le thermomètre 
diférentiel , ne dépend pas feulement de la furface 
rayonnante , mais encore de celle de la bouie fe- 
cale, & auf du réflecteur, il eft néceflaire auf 
de confidérer les modifications que peuvent opé-. 
rer, dans le réfultat de l'effet produit par Palté- 
ration dans la furface de ces corps. Woyez RE- 


SPORE UN ER ES 


CAL 


ÆLEXION DU CALORIQUE RAYONNANT, RE- 
FLECTEUR. : 


Des milieux dans Lefquels le calorique rayonne. 


Toutes les expériences que nous avons rap- 

portées jufqu'à préfent far le rayonnement du 
calorique, ont été faites dans l'air; c’eft aufh le 
milieu à travers lequel ces fortes d'expériences fe 
font ordinairement. Leflie ayant voulu placer fon 
appareil dans l'eau , n’a pu y diflinguer aucune 
efpèce derrayonnement. 
… D'autres expériences paroifflent prouver que le 
calorique ne rayonne pas dans les corps folides ; 
car f l'on place une feuille d’érain entre le corps 
.qui émet le calorique rayonnant & le réflecteur qui 
e reçoit & le renvoie fur la boule du thermomèe- 
tre diférentiel , la rayonnance eft aufütôt inter- 
ceptée : cette interception dure Jufqu'à ce que le 
corps foit aflez échauffé pour rayonner naturelle- 
ment. 


de rayonnement du calor:que que lorfque les 
corps qui le produifent, font placés dans un mi- 
lieu élattique. I paroît, d'apres fes expériences , 
ue la nature du milieu élaftique n'influe pas fen- 
fément fur le rayonnement, car la force en eit 
au moins la même dans l’air atmofphérique & dans 
le gaz hydrogène : les gaz oxigène & azote fem- 
blent avoir, à cet égard, les mêmes propriétés 
que l'air. Et ; 
Cependant il paroïît que la raréfaction de Pair 
er.vironnant diminue un-peu l'énergie rayonnante 
des furfaces , &les expériences de Leflie femblent 
prouver que cette diminution a lieu en degres di- 
vers dans les différens gaz : ila, à ce fuyet, pu- 
blié une Table dañs laquelle il indique le raÿon- 
nement du verre & du métal dans l'air & dans le 
gaz hydrogène, pour des degrés de réfraction en 
yrogreflion géométrique , donwla raiton eft 2: , 
cela d’après la raréfaëtion 1 jufqu'à 1 X 210 
1024. Ïl paroït qu'en général la diminution du 
rayonnement du verre & du métal eft plus grande 
dans l’air que dans le gaz hydrogène. Le rayon- 
nement du verre eit dans l'air & dans le gaz hy- 
drogène de $7:4 pour l’unité de raréfaction; de 
4041 dans l'air, & de 4538 dans le gaz hydro- 
gène pour la raréfaétion 1024; mais Les experien- 
ces dont ces effets font déduits méritent d être 
répétées. $ 
Pour expliquer cetre propriété des fluides élaf- 
tiques d être feuls RRRRe à faciliter le ra; onne- 
ment du calorique , Leflie fippoie que le calorique 
efttranfporté de la furface d'un corps à ceile d’un 
autre corps par l'intermede de l'air ou du corps 
élaftique ; que ce qu’on appelie /o2 rayo nemint, 
n’eit autre chofe qu'une fuite d’ondulations aérien- 
nées qui ont lieu d'une manière analogue à celle de 
la propagation du fon. Un corps chaud, fuivant 
Leïlie , communique une certaine portion de cu- 


| 
Leflie conclut de ces “expériences , Qu'iln'ya 
| 
| 
| 


| 
| 
| 


| ceffitée par la manière dont 
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lorique à la couche d'air qui le touche immédiate - 
ment; cette couche, aufitôt dilatée , s'éloigne 
brufquement de la furfice chauffée, & acquiert 
ainfi un mouvement de vibration qu’elle commu- 
nique à la couche d'air qui l'avoifine ; le contaét 
des couches d'air ai Corps chaud fe renouvelle 
par alternatives non intérrompues , & les ondes 
calorifiques {e fuccèdent de cette manière à peu 
près comme les ondes fonores , & avecles mêmes 
viteffes ; elles fe propagent, ainf qu'elles, en 
fphères concentriques, en diminuant d’intenfité à 
mefure que la furface de ces fphères augmente. 
La proportion de calorique, qui produit la pre- 
mière vibra ion, pafle de la première couche d'air 
à la feconde , &c de celle-ci à la troifième, &c., 
avec Îa rapidité des ondulations elles-mêmes La 
force de l'effet produit dépend de la portion de 
calorique communiquée à chaque inflant iueceif 
à la couche d'air en conraët avec le corps chaud; 
& cette communicarion eft plus où moins confidé- 
rable , fuivant que la couche d’air s’applique plus 
ou moins immédiatement à la furface du COrpS : 
auf le verre & les autres corrs qui rayonn-n: 
le plus puiffamment le calorique, font-ils ceux qui 
ont la plus grande affinité pour l'air ; & dans les 
métaux, dont Paffnité pour l’air eft moindre, la 
faculté du rayonnement eft-elle la plus foibie 11 
s’enfuit également que les corps qui rayan.ent le 
mieux le calorique doivent l'ablorber le plus faci- 
lement, parce que les molécules d’air chargées de 
culorique les approchent de plus en plus. C’eft ainf 
qu'en fillonnant la furface du métal, on augmente 
fa faculté rayonnante , parce qu'à raïon des 
prééminences que ce fillonnement y produir, les 
particules d'air s’en approchent davantage ; & 
ceft par la même raifon, que l'effet produit 
par les furfaces métalliques eft plus grand , lor£ 
qu'elles font enduites de couches de colle de 
poiffon. | 

Prevoit fuppofe que tous les corps émettent & 
reçoivent du cilorique; que les quantités qu'ils 
émettent, font proportionnelles à leurs tempéra- 
turess qu'il y a équiltore toutes les fois que la 
quantité decalorique émife eftégale à la quantité de 
calur.que reçue; que l'équilibre eft rompu, lorfqu 
la quantité de cxLrque reçue eft plus ou moins 
grande que la quartité de calorious émife. La tranf- 
muilion de calvrigie fe fait atnft de proche en pro- 
che, & par échange continuel eñtre toutes les 
molécules, quel que foit l'état des corps folides, 
H .uides & gazeux. On conçoit, dans cette hypo- 
thèfe , que le calorique doit paroître rayonner dans 
l'air dont les molécules font très-écartées, pour 
fe porter fur les corps folides & liquides , tandis 
que ce rayonnement ne peut pas être diflingué 
dans les corps fdlides & hquides. 

L'un & l'autre de ces fivans fuppofent une dif- 
férence entre le rayonnement du calorique & celui 
de la lumière , & cette différence patoit être né- 
la lumière & le calo- 
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rique fe comportent dans leur mouvement, & en 
particulier, .parce que le dernier ne rayonne ni 
dans les liquides ni dans les folides. 

Mais eft-1l bien prouvé que le calorique ne 
rayonne pas dans les liquides & dans les folides, 
& qu'il fe comporte dans ces corps d'une manière 
différente de la lumière? L'expérience que cite 
Leflie en plongeant dans l’eau la boite d’érain, le 
réfleéteur & la boule focale de fon thermomètre 
différentiel , eît-elle fufñfante pour déterminer une 
pareille conclufion ? Le refroidiflement des fubf- 
tances plongées ne fe fait-il pas avec une trop 
grande promptitude , pour que le calorique puifle 
s accumuler dans la boule focale en aflez grande 
quantité pour occafionner une élévation fenfble ? 

Quant à l'effet du calorique rayonnant fur les 
corps folides , Pictet, Herfchell, & un grandnom- 
bre de phyfciens , parmi lefquels Leflie fe trouve 
placé , avoient obfervé que le calorique rayonnant 
traverfoit le verre & plufieurs autres corps tranf- 
parens ; ces expériences ont été confirmées par 
Prevoft, qui s’eft encore afluré que le calorique 
rayonnant traverfoit l’eau , foit à T'étar de glace, 
foit à l’état liquide (1); mais cette rayonnance 
du calorique à travers les liquides &. les folides fe 
fait-elle , commeé la lumière , inftantanément ? 


Dans les corps de cette nature, 1l y a deux ma- 
hières de concevoir la tranfmifion du calorique : 
1°. cette tranfmifhion peut étre conçue comme 
immédiate , inftantanée , & de même nature que 
celle de la lumière à travers les corps tranfparens; 
2°. on peut la concevoir comme rédiate, lente, 
& opérée par l’échauffement fuccefff des diffe- 
rentes couches dont le corps eft compofé. 


Afin de réfoudre cette queftion importante fur 
la tranfinifion du culorique, Prevoit a entrepris 
une férie d'expériences délicates &.très-ingé- 
nieufes (2), defqu:llesilconclut, 1°. quele calorique 
rayonnant ne traverfe le papier que lentement & 
par l’échauffement fuccefif des différentes cou- 
ches qui le compofent ; 2°. que le verre & l’eau 
‘ font traveriés des deux manières , inmédiatement 
& médiatement; qu'ainf le calorique rayonnant qui 
arrive à la furface de ces corps tranfparens, fe 
divife en deux parties ; que l’une les traverfe im- 
médiatement , & l'autre mmédiatemert ; 3°. qu’il pa- 
roit que l’eau ne laife pas paffer sæméaiatement 
autant de calorique que le verre , ou du moins qu’elle 
ne donne pañage de la fortie qu'à une partie du 
calorique plus fubtile que celle qui craverfe le 
verre. 

Le docteur de Laroche , partant de la propofi- 
tion prouvée par Prevoit , que la chaleur rayonnante 
obfcure peut, dans quelques circonftances, tra- 
verfer émmédiatement}e verre , a entrepris une belle 
fuite d'expériences, à l'aide defquelles il prouve 


æ 
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(1) Journal de Phyfigue, année 1811, tom. I, pag. 158. 
(a) {bid, | 
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plufieuts propofitions , parmi lefquelles on diftin- 
gue les fuivantes (:). ex 

1°. Que la quantité de calorique rayonnant qui 
traverfe ëmmédiutement le verre , éft d'autant plus 
grande , relativement à la totalité de celle quieft 
émife dans la même direction, que la tempéra- 
ture de la fource qui l'émet, eft plus élevée. 1. 

2°. Que les rayons ca/orifiques qui ont déjà tra- 
verfé un écran de verre , éprouvent, en traver- 


fant un fecond écran femblable, une déperdition. 
proportionnelle beaucoup moins confidérable que. 


dans leur paffage au travers du premier. Ainfr, la 
chaleur moyenne de la rayonnance direéte étant 
34°,12, elle n’eft que de 4°,70 après avoir tra- 
verfé un premier écran, & de 2°,43 après avoit 
traverfé deux écrans. à | | 
3°. Qu'un verre épais, quoiqu’autant & plu 
perméable à la lumière qu’un verre mince de moins 
belle qualité, laifle paffer beaucoup moins de ca- 
lorique rayonnant. La différence eft d'autant moin- 
dre , que la température de Îa fource rayonnante 
eft plus élevée. La moyenne entre deux & trois 
expériences , étoit : HITS 


Effets produits à travers l'écran de verre. 


ÉPAIS. RAPPORT. 


MINCES. 
0°,79. CORRE] C°,16 LE] T 
y 30 
0,97. .... O, 16. . és 
3 ;4 ee J,i$.. 33 
. 16 


52:4$-- 31:51+.e 
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De ces propofitions, le docteur de Laroche dé- 
duit cette conféquence : que l£s rayons d’un corps 
chaud diffèrent entr'eux par rapport à leur faculté 
de traverfer le verre. 


« A moins de fuppofer que le verre fafle éprou 
vêt aux rayons caloriques qui le traverfent, une 
modification qui leur permette de traverfer plus 
facilement un fecond écran de verre, ce qui n’eft 
guère probable , il faut néceffairement admettre 


cetre propofition comme une conféquence de la. 


précédente (la fsconde ) ; on peut auf la confidé- 
rer comme une conféquence de la première pro- 
pofition; carf, comme l’a prouvé M. Laplace (2), 
la chaleur qu’un corps chaud émet , provient 
non-feulement de la furface , mais aufi des cou- 
ches voifines de la furface, couches dont la tem- 
pérature eft d’autant plus élevée, qu’elles font 
plus intérieures ; & fi, d’un autre côté , les rayons 
culor:fiques ont d’autant plus de faculté de traver- 
fer le verre, que la fource qui les émet eft plus 
chaude , 1l eft évident que les rayons émis par un 


(1) Journal de Phyfigue, anné: 1812, tom. IL, pag. 201. 
(2) Mémoires de la claffe des Sciences phyfique & mathé- 

matique de lInftitut, année 180g. 
même 
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même corps chaud doivent différer entr’eux fous 
le rapport de cette faculté. Pit 
» Le profefleur Prevoft, de Genève, a déjà 
émis, mais comme une fimple hypothèfe, l'idée 
que le calorique rayonnant et peut être un com- 
pofé de deux ou de plufeurs fluides différens, 
dont le rapport diffère fuivant la température de 
la fource qui l'émet. Ce font même fes obferva- 
tions à cetégard, qui m'ont donné l'idée des ex- 
périences par lefquelles je crois être parvenu à 
établir les deux propofitions précédentes. » 
Tous ces faits réunis jettent un grand jour fur 
la queftion que préfente la différence de rayonne. 
ment dans les milieux gazeux , liquides & folides; 
mais cette queftion eft loin d'étre réiolue. Atten 
dons que des faits nouveaux, ou un examen plus 
attentif des faits déjà connus, nous permettent de 
_ prononcer pofitivement. 


De la polarifation du calorique rryonnant. 


. Ona donné le nomde po/srifation à la propriété 
qu'ont lès molécules lumineufes, en arrivant fur la 
füurface d’un corps diaphane , d’être entièrement 
réfléchies , entièrement réfraétées, ou en partie 
_ réfléchies & réfraitées , felon l'angle d'incidence 
fous lequel elles arrivent fur cett: furface; cette 
pote particulière vient d’être reconnue dans 
Jes molécules du calorique rayonnant, Voyez Po- 
LARISATION DU CALORIQUE. 


CALORIQUE SENSIBLE ; caloricum fenfibile ; 
empfiid: barre. Portion du caloriqu: qui échauffe les 
corps en élevant leur température. 

Plufeurs phyficiens réuniflent, fous le nom 
de calorique ferfib'e, deux fortes de calorique qu’un 
grand nombre divilent : 1°. le colorique inter- 
pofé, qui nexerce d’aétion qu'à la furface des 

corps ; & 2°. le cilorique rayonnant qui fe meut à 
travers les milieux élaftiques : alors le ca’orique 
laten: & le calorique fenfible conftituent le calorique 
ab/olu. | 

Nous avons déjà vu, en parlant du calorique la. 
tent, que ce qu'on appelle calorique fenfible n’eft 
qu'un état particulier & inftantané du calorique 

. dans les corps , & qui dépend de la température 
comparée à celle du corps qui l'environne. 51 la 
température du corps que l’on confère ,eft plus 
élévée que celle des corps environnans , le caro- 
rique fenfiole s’en dégage pour fe porter fur les 
autres, & rétablir l’équilibre de température. 
Dans Fair, le calorique fenfible eft enlevé aux corps 
de deux manières : 1°. parle fluide élaftique qui 
les touche , s'échauffe , s'éloigne & fe trouve rem 
placé par une nouvelle couche de fluide élaftique 
qui fe comporte de là même manière; 2°. par l'é- 
miflion du calorique rayonna rt, qui eft d'autant plus 
grande , que la différence de température eft plus 
confiiérable ; alors le calorrque latent fort du corps 
pour remplacer le calorique fenfible quia été enlevé. 

Dit, de Phyf. Tome 11, | 
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Si la température des corps environnans eft plus 
élevée, le calorique rayonnant qu'ils lancent, & 
celui que l'air tranfmet, chaffent le ca/orique fenfi- 
ble dins l'interieur ducorps, où il devient calorique 
latent, & le nouveau calorique apporté le rem- 
place, 

Ce n’eft qu'au moment où tous Les corps font 
dans un état parfait d'équilibre de température , 
que lon peut fuppofer que le calo’ique fenfinle des 
corps n'éprouve pas de variation ; cependant quel- 
Le phyficiens , parmi lefquels fe trouve le pro- 
efleur Prevoft, fippofent encore que, dans ce cas, 
il y a émiflion de rayonnance & échange de calorique 
entre tous les corps. 


CALORIQUESPECIFIQUE; caloricum fpecificum; 
calor fpecificus; wazerme fpec:fifche. Portion de 
calorique dégagée ou abforbée par les corps pour 
pafler d’une température donnée à une autre 
température, fans changer d'état. On prend ordi- 
nairement l’eau liquide pour l'unité à laquelle on 
rapporte tous les autres corps. 
Lorfque l’on mêle enfemble deux parties, égales 
en poids, d'un même liquide, à deuxtempératures 
différentes, il réfulte du mélange une température 
nouvelle qui eft égale à la moitié de la fomme des 
eux teinpératures;s mais fi l’on mêle enfemble 
deux ARS égales , ou même deux volumes égaux 
de deux liquides différens , la température réful- 
tante du mélange eft au-deflus ou au-deffous de 
la température moyenne, felon la nature de la 
fubftance qui avoit la température la plus élevée. 
Ainfi, une livre d'eau à 6cdeg. , & une livre d’eau 
à zéro de degré, donnent, après le mélange, 
la température moyenne de 30 deg., tandis qu’une 
livre d'huile de baiéine , à Go deg., mêlée à une 
ivre d'eau à zéro de degré, donne 20 deg. Dans 
la première expérience, l’eau à 6o deg. a perdu 
30 deg., & l’eau à zéro à acquis 30 deg. ; ainfi 
l’un a gagné autant que l’autre à perdu. Dans la 
feconde expérience , l'huile de baleine a perdu 
40 deg de chaleur; l'eau n'en a acquis que 20: 
l’eau n’a donc acquis que la moîïtié de la tempé- 
rature perdue par l'huile , ce qui prouve quel huile 
de baleine n’exige que la moitié du cabrigu: que 
Peau abforbe pour s'élever d’un même nombre de 
degrés. | 
C’eft le doéteur Black qui, dans fes leçons de 
chimie, données à Glafcow de 1765 à i76$ ,a 
le premier fair connoître cette différence de ca- 
lorique néceffaire pour élever deux fubftances dif: 
férentes d’un même nombre de degrés de tempé- 
rature. Cette propriété qu'ont les corps d’abior- 
ber des quantités différentes de ca/orique pour aug- 
menter leur température d’un même nombre de 
degrés, a été nommée capacité des corps pour le 
calorique par Crawfort , & calorique fpécifique par 
Wilcke. j 
On a fait ufage de trois méthodes pour détermi- 
ner le calorique fpécifique des corps . TU F 
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employée par Crawfort, Wilcke & plufieurs au- 
tres , confifte à plonger dans de l’eau froide le 
corps dont on veut déterminer le calorique Jpéci- 
fiaue, & à conclure fon rapport de l’augmentation 
de la température de l’eau; la feconde , employée 
par Lavoifer & Laplace, détermine .le calorique 
fpéc fique des corps, par la quantité de glace que 
ces corps fondent en paflant d’une température 
_plus élevée à celle de la glace fondante ; la troi- 
fième, employée par Meyer & Leflie, en obfer- 
vant la marche de refroidifflement des volumes 
égaux de différens corps, & confidérant leur ca/c- 
rique frécifigue comme étant réciproquement le 

roduit de la faculté conduétrice muitipliée par 
É pefanteur fpécifique des corps. 

Plufieurs favans ont déterminé le calorique fpéci- 
fique dés gaz en les foumettant à la méthode ne 
avoient employée pour connoitre celle des folides 
& des liquides; d’autres ont employé desméthodes 
différentes. Ainfi, nous traiterons féparément du 
calorique fpécifique des gaz. 


Du calorique fpécifique des folides & des liquides. | 


Quoiqu'il paroïffe que Wilcke foit celui qui s’eft 
occupé le premier de déterminer, par l'expérience, 
Je calorique [ écifique d’un grand nombre dé foli- 
des, nons allons cependant commencer par faire 


connoitre la méthode & les réfultats de Black , 


parce que fa méthode PNIRRIES fimple, 

Cette méthode confifte à plonger dans l’eau, 
dont on connoït le poids & [a température, un 
corps folide ou liquide, dont on connoît égale- 
ment le poids &z la température; d’obferver, avec 
un bon thermomètre , la marche de la tempéra- 
ture de l'eau, & de remarquer le degré auquel il 
devient ftationnaire. 


Soit #7 la male du corps le plus échauffé , a le 
degré du thermomètre qui indique fa tempéra- 
ture , q la chaleur néceffaire pour élever , d’un de- 
gré, une urité de cette fubftance. Soit m7’, a!, g! 
les mêmes quantités relativementau corps le moins 
échauffé; enfin, foit # le degré du thermomitre 
qui indique [a température du mélange parvenu à 
l'uniformité. 

Il eft évidentque la quantité de calorique , per- 
due par le corps le plus chaud, eft en raïfon de 
fa mafle » & du nombre de degrés à — & dont la 
température a été diminuée , multipliée par la 
quantité ge chaleur qui peut élever d’un degré 
la température de lunité de la mafle de cette 
fubftance. On aura donc m9 X (a—6) pour l'ex- 
preflion de cette quantité de calorique perdue. 


Par la même raifon on aura, pour la quantité: 


de calorique gagnée par l’autre corps, m! q! (b—4!); 
mais fi l’on fuppofe qu’apres le mélange, la quan- 
tité totale de ca’orique eft la même qu'auparavant, 
il faudra égaler la quantité de calorique perdue à 
la quantité du calorique gagnée , & lon aura mq 


 ONAUT 


[ X (a—6) — m!q'(b—a!) 3 d'où l'on déduira e = 


m'(b—a!) : 
m(a—b) 


Si l’on fait la quantité de calorique de l’eau à 
laquelle on rapporte toutes les autres, égale à lu- 
nité ; felon que l’eau aura eté plus chaude ou plus 
froide on aura 9 = 1 ou g'= 1 ; dans le premier 
m (a —b 

( ) & dans le fecond, 


Cas, on aura g'=— A (Bet 


m'(B— a') à 
= —<{ , ce qui donnera le rapport du 
q m ( HR > q pp . 


calorique fpécifique du corps à l’eau prife pour 
unité, 

Cette méthode, dans la pratique, eft fujette 
à un grand nombre d'’inconvéniens. Le premier, 
c'eft que, pendant la durée de l’expérience , le 
vafe dans lequel on l’a faite, donne ou enlève du 
calorique au mélange , felon que le liquide contenu 
dans le vafe étoit plus chaud ou plus froid que le 
corps que l’on y a plongé; le fcord, c’eftla dif 
ficulté de s’aflurer que le corps folide plongé dans 
le liquide , aît, dans tout fon intérieur, une tem- 
pérature ee à celle du liquide; le troïfième, 
c’eft que le thermomètre à mercure dont on fe 
fert, ne donne pas toujours la mefure exacte de la 
température. AA DEEE a | 

La première erreur a été corrigée par le chi- 
mifte anglais, en déterminant d’abord de combien 
le vafe, à une température donnée, diminuoit ou. 
augmentoit , pendant la durée de l’expérience, la 
température du liquide qu'il contenoïit, & cette 
quantité étoit ajoutée ou diminuée au réfultat. 
Quant aux deux autres inconvéniens,, ils n’ont pas 
été corrigés ; mais comme Crawfort a déterminé le 
calorique J-écifique d'un grand nombre de corps, 
& que plufieurs de fes expériences ont été répé- 
tées plufieurs fois, on peut croire, d’une part, 
qu'il a pris un moyen qui a dû compenfer les er- 
reurs , & de l’autre , qu’il à acquis une telle ha- 
bileté dans la pratique; qu’il a dû chercher à éviter 
les erreurs ou à les diminuer confidérablement. 

De fes expériences, Crawfort a publié les réful: 
tats fuivans fur le calorique des corps: 


1°. Difolutions folides. 


Carbonate d’ammoniaque .......... 1,8çr 
Sulfite d'ammoniaque ............. 0,904 
Sulfate de magnéfie 1 g 

RAM Ier CAR Là: 
Muriate de foude . 1 | 
PAS, -IRERR fr... 05833 

che L'auides inflammables. 

AlCOO! 00e ANNEE 
VU ee RAA PRE a ara V à ts a eee TE 
Eluilé de baleine. s. 100, COINS 


CAT 
3°. Fluides animaux. 


1,0300 
0,8928 
0,9999 


Sang attériel. ......... ee 
Sang veineux. ,................. 
Lait de vache. POUR LE: °°... 


4°. Solides animaux. 


0,7870 
0,7690 
9,7400 


Peau de bœuf avec POLE = 
Poe brebDIs. :..,.....:.., 
Maigre de bœuf............,.... 


$°. Solides végétaux. 


0,50$0 
0,020 
O, f000 
054910 
O,4210 
0,2777 
O,4160 
0,1923 


a PR ILE SOIT 


Féverole.... 
Poudre daipin se in Le, 
Pass Lt 
Rs siennes 
Charbon deterre..:.....:....,. 
An TT RS PET TO 
D ee, nul 


CRC 


00% 9 7e ee 0 » © * 


6°. Subflances terreufes. 


LE ET RON SRE ASE TRANS DNS 
PRE NN UN 2. li .. 
Cendres de charbon de terre 
Cendres d'orme.....,:.......... 


0,2564 
0,2229 
o,185$ 
O,1402 


7°. Métaux. 


1 RRENSS 
Patonr rire 
452 FHINON EN PMERORRRRERRER RE 
uen ro PRE EE 
ALI ISIN PNR RSR 
Li 0 ROSE AMENRE PRNE 


nr rie noie à 0,12C9 
O,1123 
DPrLTI 
O,C94; 
0,064$ 
0,03$2 


059357 


8°, Oxides, 


a tn... au. 
Rouïlle purgée d’eau... .......,.. 
Oxide blanc d’antimoine lavé. ..... 
DH CNP LL 0... 0... 
A lin VA, 051369 
Oxide d'étain à peu près purgé d’air. 0,0999 
Oxide jaune de plomb............ 0,0680 


0,2$00 
0,1666 
0,2272 
O,2272 


Nous allons décrire la méthode de Wilcke afin 
| Le l’on puiffe Juger en quoi elle diffère de celle 
e Crawfort (1). 

On pèfe une quantité d’eau au point de congé- 
lation, égale au poids des corps; on y plonge le 
corps échauflé à un certain degré , notamment au 
degré de 72° ( 57°,6 de Réaumur), & on examine 

RO nr ne 
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au thermomètre la chaleur du mélange. D’après la 
règle de Rinman, on calcule combien il faut d'eau, 
chauffée à ce degré, pout mettre au même degré le 
mélange avec l’eau froide à zéro , & enfuite, d’a- 
près la règle trouvée pour la fonte de la neige, 
combien il faut de neige pour abforber totalement 
cette chaleur : on peut ainfi connoître plus fûre- 
ment le poids de la neige, & faire l’effai. partie 
dans le mélange, partie fur le corps immédiate- 
tement. Les expériences faites de cette manière 
réufliffent fur tous les points, & elles font voir 
en même temps que l'opération avec la neige feule 
eft en quelque forte fuperue, puifque le clorique 
fpécifique des corps à eflayer peut être déterminé par 
la quantité de neige, ayant pris d'abord le degré . 
de l’eau feule. 

Wilcke calcule ainfi le calorique fpécifique des 
corps : foit M une quantité d’eau à la température 
C, m une autre quantité à la température c; & 
foit x leur température moyenne après le mélan- 
ge, on aura, fuivant une règle depuis long-temps 
Cm c 


Lio 11ciles 


démontrée par Richman , x = = 
À Mir 


quantités d’eau étant égales, chacune des ex- 


preffons étant M & m— 1; C, la température 
MC—+mce à ; 
= = —, Mais 

MN + m2 2 
c eft la température du métal; donc la moitié de 
cette température exprimera celle du mélange, 
lorfqu’au lieu du métal on aura ajouté à l’eau à 
zéro , une quantité d'eau égale en poids au métal, 
& de même température que fut. 

Ce favant fuédois calculoit enfuite quelle er 
été la température du mélange, fi, au lieu de métal, 
on avoit ajouté à l’eau à zéro une quantité d'eau 
à la même température que le métal, & qui lui 
füt égale en volume. Comme les poids de l'eau à 
zéro & du métal font égaux, leurs volumes font 
en raïfon inverfe de leur pefanteur fpécifique; 
donc le volume d’eau à zéro et à une quantité 
d’eau chaude égale en volume au metal, comme 
la pefanteur fpécifique du métal eit à ceile de 
Peau. : 

Soit M — le volume de l’eau froide, m = le 
volume de l’eau chaude , g = la pefanteur fpéci- 
fique du métal, : — la pefanteur fpéciñique de 
l'eau; alors m:M:— :i:8g, d'où lon a M — 
_ cs fi l’on fait M = 1. En fabftituant cette 


MC—Lme 
valeur de 7 dans la formule — mA *— x, dans 
vi ju til 


© 7 


laquelle M—:1,8&C—o,on aura nue Donc 


de l’eau froide = 0 ; donc 


pe 


i 
fi l’on ajoute la tempérarure du métal à fa pefan- 
teur fpécifique, & que l'on divife la fomme par la 
péfanteur fpécifique du métal plus un, le quotient 
fera la température à laquelle l’eau à zéro “evra 
être élevée par l'addition d’un volume d’eau égal 
à celui du métal & de même FRA que lui. 
Bb 2 


196 CAL 


Enfin, Wilcke calcula combien il auroit fallu 


4 


m fera AO 
c— N° 
à laquelle l'eau à zéro avoit été élevée par le 
métal, par la température de ce métal, moins 
elle à laquelle il avoit élevé l’eau , le’ quotient 
exprimera la quantité d’eau, à la température du 
métal qui auroit été néceffaire pour élever la tem- 
pérature de l’eau, à zéro, d’un même nombre de 
degrés que l’avoit fait le métal. Maintenant 


Donc, fi l’on divife la température 


2 0 pa 4 0 EL D on 6 TA 


c—N 
Jui de l’eau étant — 1; car (en négligeant la pe- 
tite différence occafionnée par celle de la tempé- 
rature ) le poids & le volume de Peau à zéro font 
au poids & au volume de l’eau chaude, comme 1 


eft à 
és INT 


chaque quantité d’eau , eft dans le même rapport; 
mais le métal eft égal en poids à l’eau à zéro: il 
doit donc contenir autant de molécules de ma- 
tière ; donc, la quantité de matière, dans le métal, 
doit être, à la quantité de matière dans l'eau 


exprime le calorique fpécifique du métal , ce- 


& le nombre des inolécules, dans 


chaude , comme 1: eft à ; mais le métal & 


Gr À 
Peau chaude donnant la même quantité de calori- 
que qui, étant également diftribuée entre leurs mo- 
lécules , fournit à chacune d elles une portion de 
calorique qui eft en raifon inverfe-du volume du 
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prime le dénominateur de Ja fraétion nr Ve 
Et 


c—N, le numérateur étant 1. Enfin, la fixième 
(n'es Ç 
colonne F, exprime la quantité de neige molle qui 
eft néceflaire pour porter au terme de la congé- 
lation la mafie d’eau trouvée dans la colonne E ; 
Ô cN LAN 
elle s’obrient de la formule — —— 
72c—N C—N? 
Je terme 72 étant celui du degré de l’eau ( indi- 
qué au thermomètre fuédois) pour fondre un poids 
égal de neige molle, | ne LS 
Il faut obfer+er que la colonne E indique le dé- 
nominateur du calorique frécifique du métal , le nu- 
mérateur étant toujours l'unité, de même que le 
calorique fpécifique de l’eau ; ainfi le calorique fpécifique 
1 ru 
du fer eft - -— 
5935 


nière, & en prenant le terme moyen d’un nom- 
bre d'expériences plus ou moins grand , à des 
températures différentes , que Wilcke a déterminé 
ie calorique fpécifique des corps fuivans. 


— 0,126. C'eft de cette ma- 


+ 


CALORIQUE SPECIFIQUE, 
CORRSPONDANT AUX 
à 


MATIÈRE. IDENSITÉ. 


métal & de celui de l’eau , c’eft-à-dire , que le c«- Malies. Volume. 
lorique fpécifigue de l'eau eft au calorique fpécifique — 
du métal, comme 1 eft à MES EU ess a ae pr 
EE NE PER Melia © ©,9 
Pour mieux faire fentir application de ce cal- { Plomb... 11,456 0.042 0.487 | 
cul aux réfultars des expériences de Wilcke , | Argent...| 10,867 0,082 0,833 
nous allons en préfenter ici un exemple. Bimuth..}] 90,861 0,043 0,427 
k R "L Cuivre...| 8,784 O,1r4 1,02% 
Expér. VIT fur de fer : La pefanteur fpécifique 7,876. | Yaiton . 8,150 Oo, 16 Si 
ARE QUE UE ANR EEE SRE ER TA ARE Fer. ne NE 7,876 ©,126 0,993 
À B Ce D E F Etain .:.415%7,380 0,060 0,444 
: ae Ja 7154 SR 073 
84 | 9% | 42 746 3 | 7,842 | 6,721 RS tante 7 cts une 
70 : 3096 ÿ; REUTERS : ï AR: 
dns uote) SR RSR D44S 
57 | 63 | 285 |Gsaar |7,940) 9,905) Re 
49 5. 24 |5$,520 | 7,909 | 11,621 Dans la méthode de Lavoïfier & de Laplace on 
41 $ 205 |4,619 | 7,500 | 13,170 | pèfe les corps dont on veut déterminerlle ca/orique 
30 Su 15 3,379 | 8,600 | 20,640 Jpécifique; on les place dans un bain chaud pour les 
20% | 2: 10; |2,98$ | 7,200 | 25,287 | élever à une température cotipue; on les y laiffe 


Moyenne 7,933 


se D mme D mr PER TERRE ALTERNATEUR SRE OC EL DE D A RE SG VER AS RL EN OR RRQ EEE D 


affez long-temps pour que leur intérieur foit élevé . 
à la même température ; alors on les place au 
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cehtre d’un calorimètre rempli de: glace, & lon 
détermine leur calorique fpécifique par la quantité 
* de glace fondue , que lon divife par le produit de 
la male multipliée par la température. Nous avons 
donné, au mot ca/orimètre, un exemple de la mé- 
thode de Lavoifier & de Laplace, appliquée à la 
tôle (voyez CALORIMÈTRE DE LAVOISIER & LA- 
PLACE) ; nous allons donner ici un exemple de la 
détermination du calorique fpécifique d’un liquide. 
Pour déterminerle calorique [pécifique des fluides, 
de l'acide nitrique , par exemple , on a mis 4 livres 
de cet acide dans un matras de verre fans plomb, 
qui-pefoit 8 onces 4 gros, & lon a échaufé la 
er entière dans un bain d'eau bouillante. Un 
petit thermomitre, Hd dans lintérieur du ma- 
tras , indiquoit &o d. R. En plaçant enfuite ce 
matras dans un calorimètre, on a obfervé qu’au 
bout de 20 heures, le tout étoit refroidi juiqu’à 
zéro. Le calorimètre, bien égoutté, a fourni 
3 |. 10 onc. $ gros, ou 31.,6640625 de glace fon- 
due. Il faut en ôter la glace que la chaleur du vafe 
a dû fondre ; or le calorique fpécifique du verre étoit 
0,1929, Une livre de verre, en fe refroidiffant de 
60 d., doit fondre ol.,1929 de glace ; d’où il eft 
facile de conclure que le matras de verre dont on 
a fait ufage, a dû die en fe refroidifiant , de 
80 d. cl.,1366420 de glace ; ainfi la quantité fon- 
due par l'acide a été de 3l.,527420$5. En divifant 
cette quantité par le produit de la maffe de l'acide 
& du nombre de degrés dont fa tenipérature a été 
élévée au-deflus ‘de zéro , & multipliant le quo- 
tient par 60, on trouve qu'une livre d’acide nitri- 
que, en fe refroidiffant de 60 degrés, peut fondre 
©d.,661391 de glace; d’où il fuit que la chaleur 
fpécifique de cet acide eft od.,661391. C’eft ainfi 
que les deux favans français ont formé la table 
{uivante : u 
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+ 1,000000 
D 1 it. 0,100985 
Verre ordinaire, fans plomb ne ne Les -0, 102900 
DAT er | Hate 02030000 
= Chaux vive du commerce . . . . . . . . . 0,216800 
Acide fulfariqe, donc la péfanteur fpécifique 
PRO AL hu +. 0,334596 
Acide fulfurique & eau, dans le rapport de 
ADS e As: EN CNET EIRE ETS 0,603162 
Acide fulfurique & eau, dans le rapport de : 
1. 1... io,663102 
Acide nitrique non fumant, denfité 1,20805 0,661391 
Diffoiution de falpêtre, dans le rapport de 1. 
oi PU D TETE RCRRAES 0,816700 


. Meyer & Leflie ont publié féparément des ré- 
fultats d'expériences fur le calorique frécifiue de 
différens corps, le premier fur le calorique frécifique 
des bois (1), le fecond fur le calorique fpécifique de 
diverfes fubftances. Meyer obfrvoit la durée du 
refroidiffement des bois de volumes femblables 
8 égaux, pour pañler de 45 à 40 d., de4oà3çd,, 
de 35 à 30 d. 1! prenoit la fomme du temps; & il 
D D D li UN au 

(1) Annales de Chimie, tom. XXX, pag. 46. 
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regardoit la faculté ou la capacité conduétrice des 
bois comme devant être en raifon inverfe dés temps 
de refroidiffement (wyez CONDUCTRICITE DES 
CORPS POUR L£ CALORIQUE , CAPACITE CON- 
DUCTRICE DU CALORIQUE) ; il prenoit enfuite 
la pefanteur fpécifique des bois, & il déterminoit 
le calorique fpécifique à l’aide de cette formule. 

Soit L la faculté conduétrice, A le calorique 
fpécifique, M la pefanteur fpécifique , on a, fuivant 


Meyer, À — : 


LM 
En exécutant le calcul de cette manière fur tous 
ls bois dont il avoit déterminé la capacité con- 
duétrice du caforigue comparée à celle de l'eau fup- 
pofée l'unité , ainfi que leur pefanteur fpéciñque, 
il a trouvé que le calorique fpécifique étoit : 


Denfté, 
Ponpléein ns, 1,00 1,0C0 
— lebois d’ébène...| 0,4; 1,04 
—— de ponmmier...| O,57 0,639 
—— de frêne ...... O,s1 ©,631 
—— de hêtre .....,|  ©,49 0,692 
—— decharme..... O,43 0,690 
—— deprunier.....|. O©,44 C,687 
—— d'orme.......|  O,47 0,646 
—— de chêne blanc .| 0,45 0,668 
—— de poirier.....[ 0,50 0,603 
—— debouleau....| 0,48 0,608 
—— de chêne rouvre -o,si 0,531 
—— d'épicéa ......|  o,58 0,495 
—— d'aune........|  O,53 0494 
—— depin........| 0,65 0,40 
—— de fapin ...... 0,60 C,447 
—— de tilleul. ..... O,62 0,408 


Pour s’aflurer fi ce mode d'expérience donnoit. 
des réfultats analogues à ceux que lon obtient 
par la méthode de Crawfort, Meyer prit la calo- 
ricité fpéc'fique de plufieurs bois, d'après le degré 
de refroidifiement qu’ils occafionnoient dans l’eau 
chaude ; 1} mit dans ces expériences tous les loins 
& toutes les précautions que Crawfort indique, 
& 1l tint compte de l’infuence que le refroidiffe- 
ment du vafe devoit apporter fur les réfultats. 

En rapprochant les valeurs obtenues par des 
expériences direëtes fur la chaleur fpécifiqie, avec 
celle qu'on a déduite des capacités conduétrices 
pour le calorique, il a trouve qu'il n’y à que des 
différences fi légères, qu’on peut les attribwer à 
quelques erreurs dans lobfervation, ainf qu'on 
peut s’en affurer par la table fuivante : 

SCA Ta BIARLPAIA PTIR LAID TARN PACA TS AN PCR ER 
CATORIQUE SPÉCIFIQUE DÉDUIT 


nn I TEA 9 
PRISE des Capacités | par l'expérience RASE 
conduétrices. directe, 

! £e | 
Epicea, 0,55 0,60 0,7 
Tilleul, 0,62 0,67 0,9 
Orme. 0,47 0,49 0,2 
Poirier, 0,90 | 0,50 0,0 


# 
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Leflie obferva auf la durée du refroidifflemenr, 
à volumes égaux, dans les mêmes circonftances ; il 
multiplioit alors les quantités ainfi trouvées par la 
pefanteur fpécifique des divers corps effayés. 
Cette méthode lui a donné la caloricise fpécifique. 


De l'acide nitrique à 1,2989 de denfité 0,62. 
De Pacide fulfurique à 1,872 de denfité 0,54 
De FAO RL Le ESS RER TT OS 

De lhalie doive. sue coast OO 


Kirwan a également formé une table du ca/orique 
frécifique des divers corps que Magellan a inférés 
dans fon Traité fur la chaleur, Nous allons rappor- 
ter ici fes réfultats. 


Nitrate de potafle, eau 4.......:... O,649 : 
Muriate d’ammoniaque, eau i+...... O,798 
T'artrite de porafle, eau 554......... 0,765 
Sulfate de fer, eau. ....,...... 0,734 
—— defoude, eau4............ 0,728 
Alan eau #2... esse essese 62 
Diflolution de fucre brut........... 0,086 
Acide nitrique pâle..,............. 0,844 
—— à1,3$$ de denfité........... 0,570 
—— muriatique à 1,122........... O,680 
—— fulfurique à 1,883........... 0,758 
Re A PDU ne à sde e Lie tatin LION A0 
ViRUete NRC CURE O7 
tes UNS EN ess ete RE TONTOS 
Potadei 346400 hu. te Oro 
Ammoniique à 0,997......e.ssesee 05703 
ACCORD ANR EN LL D ARE O0 
Fluide d'aive diiuns N ELOI AG 
em OS HIDE bu LU Ha rau cé: SR DITS 
—— de térébenthine ....,...,..... 0,472 
Hiige de baie... NS es 
Verre contenant du plomb (flintglafs) 0,174 
PRE on ce et see DRE 


ÉD RS LUC CMOS 
ADMIOINE Tee sen D Ole ce te dr) CI DO 
PIONEER ART rt 0,010 
MERE ET cette O0 
COMTE Rando aa net OU 4 20 
—— blanc d’antimoine............ 0,210 
DE DlOIND Catane. cui 00102 
d’étain à peu près purgé d’air.. 0,096 
Hune de POMbr er... 15. 10,008 


ee 0.0 re ee e © 
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Calorique fpécifique des gaz. 


Lavoifier & Laplace déterminèrent, dans l'hiver 
de 1783 à 1784, la quantité de glace que fondent 
une livre de gaz oxigène & une livre d'air atmofphé- 
rique en fe refroidiffant depuis 60 deg. du thermo- 
mètre de Réaumur, jufqu’au terme de la congéla- 
tion. Nous allons rapporter (1) les détails que ces 
favans donnent eux-mêmes de leurs expériences. 

« Notre appareil confiftoit premièrement en un 


(1) Mémoires de Chimie, reçueiilis par Seguin, tom. I, 
pag. 134. i 
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tuyau de cuivre qui s'introduifoit dans le calo- 
rimètre, qui y faioit plufieurs circonvolutions 
à peu près à la manière d’un ferpentin , & qui 
fortoit enfuite par l’extrémité oppofée; deux ther- 
moiètres étaient adaptés à ce tuyau, un à cha- 
cune de fes extrémités, afin qu’on pût connoître 
le degré qu’avoit l'air en entrant & en fortant du 
calorimètre ; fecondement, en deux autres ferpen-" 
uns plongés dans des vafes remplis d’eau que. 
l'on pouvoit faire chauffer à volonté : le tuyau de 
chacun de ces ferpentins s’ajuftoit par une de fes 
extrémités avec celui placé dans le calorimètre, 
& communiquoit de l’autre avec un gazomètres : 
troifiémement, en deux gazomètres , dont l’un. 
etoit rempli de l'air dont nous voulions connoïtre 
le caiorique fpecifique. | ES > 
» Toutes les ouvertures étoient fermées avec 
des contacts en cuivre, garnis de cuir gras & fépa-: 
rés par des vis. SUR K 
» Lorfque nous voulions opérer, nous échauf- 
fions l’eau dans laquelle étoient plongés les deux 
terpentins ; nous donnions une légère preflion au 
gazomètre qui contenoit l'air ou le gaz, & nous le 
torçions de pañler ainfi, d’abord par le ferpentin 
plongé dans l’eau chaude, & enfuite par le tuyau 
recourbé , renfermé dans le calorimètre, où il dé- 
poloit toute la chaleur qu'il avoit acquife : cet air 
en reflortoit communément à zéro ; 1l pañloit en- 
fuite dans le fecond gazomètre, qui s'emplifloit 
ainfi peu à peu. | 
» Quand Je premier gazomètre étoit vide, 
on fupprimoit la preflion qui avoit déterminé l'air 
à pañer, & on en donnoit une au fecond gazo- 
mètre ; on faifoit ainfi repañler le même air une {e- 
conde fois à travers le ferpentin plongé dans l’eau 
chaude & à travers le calorimètre , où il dépofoit 
de nouveau la chaleur qu’il avoit acquife , & ainfi 
de fuite un grand nombre de fois. Deux perfonnes 
obfervoient, de minute en minute, le degré du 
thermomètre , favoir, l’une au thermomètre d’en- 
trée, l'autre à celui de fortie : on parvenoit ainf 
à cosnoitre les quantités d’air qui avoient traverié 
le caionmetre , & la quantité de degrés du ther- 
mom.tre qu'elles y avoient perdu. us 
» Nous avons Pie pañler ainfi 16 pieds cubes, 
82ç7 de gaz oxigène, qui ont perdu dans le calo- 
rimètre 3$ deg., & qui ont fondu 10 onces de 
glace ; d'où rous avons conclu que le ca/orique 
frécifique n'étoit que de 0,65. | | 
» Nous avons fait pafler de la même manière 
par le tuyau du calorimètre 37 pieds cubes. 
683$ d’air atmofphérique , qui ont dépofé 37 de- 
crés de calorique : la auantité de glace fondue a 
éte de 1d.,0625$ ; d'où nous avons conclu pour la 
chaleur fpécifique de l'air atmofphérique , c,33031.». 
Crawfort publia, en 1788 , le réfultat de fes re- 
cherches fur le calorique fpécifique des gaz. il fe 
procura deux vafes de cuivre fort minces, parfaire- 
ment femblables entr’eux pour lagrandeur, le poids 
& Ja forme. 1] remplifloit lun d'eux du gaz qu’il 
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youloit examiner , & faifoit le vide dans l’autre; 


il les amenoit alors au terme de l’eau bouillante 
& les plaçoit fubitement dans d’autres vafes ou- 
verts , contenant une petite quantité d'eau froide 
fuffante pour les recouvrir ; il retranchoit le ré- 
chauffement de cette eau opéré par le vafe vide 
de celui que produifoit le vaifléan plein, & pre- 
noit le refte pour la mefure de l'effet produit par 
le gaz ou de fon calorique fpécifique. I avoit pris 
de grandes précautions pour aflurer la jufteffe de 
fes réfultats ; mais il n’eft pas moins évident que, 
vu leur peritefle , il ne pouvoit nullement compter 
fur eux. En effet , la pefanteur des gaz n’a jamais 


“élevé.de plus de 0,4 F.]a température de l'eau 
“dans laquelle on plongeoit le vafe qui le ren- 
>férmoit. Voici la table des réfultats qu'il a ob- 


tenus : 
ni nn umo.) 1,000 
Air atmofphérique............. 1,790 
RER Robes. 45740, 
AZOLE LR al een nee vo ee 00 05793 
Acide carbonique. .….,.....,...  1,04$ 


MM OEnBR eee he les des ce ++: 2 ,400 


_ Ces deux réfultats, ceux de Lavoifier & de 
‘Laplace , & ceux de Crawfort, font extrémement 


différens l’un de l’autre, & font également fuf- 


‘ceptibles d'erreurs aflez graves. Le thermomètre 


ut indiquoit la température de l'entrée du gaz 
de le calorimètre de Lavoïlier & de Laplace, 
abforboit une partie du calorique du gaz , & dimi- 
nuoit une partie de la quantité de glace fondue ; 
d'un autre côté, ces favans ne difent pas avoir pris 
de précaution pour deffécher le gaz fur lequel 
ils opéroient : la vapeur aqueufe qu'ils conte- 
noient, & qui s’eft liquéfiée dans le tuyau du ca- 
lorimètre, a dû faire fondre une quantité de glace 
affez confidérable. 

Leflie s'eft fervi , pour comparer le calorique 
fpécifique de l'hydrogène & celui de l'air atmof- 
phérique , d'un procédé fondé fur les confidéra- 
tions fuivantes : fi, après avoir épuifé en partie 
d'air un grand récipient dans le centre duquel ef 
un thermomètre très-fenfble , on laïffe rentrer 
un gaz dans fa cavité , l'air dilaté qu’il renfermoit 
fe condenfera , & fa température fera élevée d’ure 
quantité conffante, quel que foit le gaz qui y rentre; 
mais Le gaz entrant abforbera une partie de cet 
excès de chaleur, & le mélange aura une tempé- 
rature moyenne entre celle du gaz entrant & celle 
qu'éüt reçue l'air s’il n’avoit pas eu à céder une 
partie de la chaleur. Or, il k évident que cetté 
température moyenne fera d’autant plus bafie, 
que la capacité de chaleur du gaz entrant fera 
plus confidérable , toutes chofes étant d’ailleurs 
égales. Les expériences que Leflie a faites par 
ce procédé, l'ont conduit à croire que deux vo- 
lumes égaux d'hydrogène & d'air atmofphérique 
ot le même calorique [pécifique.— 

Gay-Luffac a répété les expériences de Leflie, 
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& il eft arrivé à des réfultats allez différens (1). 


D'abord il s’eft affuré que , malgré le vide le plus 


“parfaire qu'il ait pu produire dans un de fes réci- 


piens, 1 a toujours vu le thermomètre s'élever 
d'une maniÿre très marquée lorfque l'air de l’autre 
s’y eft précipité ; & enfuite que la variation de 
température étoit d'autant plus grande, que la 
prefhon de l'air dans l’un des ballons étoit plus 
confidérable , le vide étant fait dans l’autre. 
Voici, à cet égard , le réfultat de l’une de fes 
expériences avec l’air atmofohérique. 
Ses deux ballons étoient parfaitement égaux. 
Soit À Pun des ballons , & B l’autre. Après avoir 
fait le vide dans le ballon B, il ouvrit la commu- 
nication entre les deux ballons. Une portion de 
l'air du ballon A a paffé dans le ballon B, jufqu’à 
ce que Péquilibre de prefion fût établi ; alors air 
refté dans le ballon À diminua de température, & 
celle de Pair entré dans le ballon B augmenta à 
pe prés de la même quantité, Après avoir fermé 
a communication entre les deux ballons, il fit 
de nouveau le vide dans le balion B; & après 
avoir attendu que l'équilibre de température füt 
rétabli de part & d’autre , il laiffa rentrer dans 
celui-ci l'air du ballon À, dont la denfité étroit 
moitié de celle qu’il avoit primitivement ; alors 
Pair dilaté de nouveau diminua encore de fa tem- 


MEN S FROID produit CHALEUR produite 
à dans le ballon A. | dans ie ballon B. 


par le baromètre, 


0°. 64 


Les mêmes expériences répétées fur les gaz hy- 
drogène, oxigène, acide carbonique, lui ont donné 
des réfultats analogues. Le refroidiflement dans le 
ballon A, pour une preffion de 0,76, étoit : 


Air atmofphérique....:.,....  O°,01 

Gaz DPAÉNReDE LU DE ee Le O,62 
\ RL OXIGÈNC. se ssessssessesee 0,58 

—— acide carbonique ........... O,89 


De ces expériences, Gay-Luffäc conclut : « 1°. 
lorfqu'un efpacé vide vient à être occupé par un 
Baz , le calorique qui fe dégage n’eit point dûau 
peu d'air qu’on pourroit fuppofer y être refté. 

» 2°, 51 l'on fait communiquer deux efpaces 


(1) Mémoires de la Société d'Arcueil, tom. T, pag. 160. 
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déterminés, dont lun foit vide & l’autre plein 
d’un gaz , les variations thermométriques qui ont 
lieu dans chaque efpace font égales entr’elles. 

» 3°, Pour le même gaz, ces variations thermo- 
métriques font proportionnelles aux changemens 
de denfité qu’il éprouve. 

» 4°. Les variations de température ne font pas 
les mêmes pour tous les gaz ; elles font d'autant 
plus grandes, que leurs pefanteurs fpécifiques font 
plus petites. | 

» $°, Les capacités du même gaz pour le calo- 
rigue diminuent fous le même volume avec fa 
denfité. 

» 6°, Les capacités des gaz pour le calorique, 
fous des volumes égaux , font d’autant plus grandes 
que leurs pefanteurs fpécifiques font plus pe- 
tites. » | | 

Ayant exécuté, plufeurs années après, de nou- 
velles expériences fur ce calor:.e fpécifique des 
gaz, & par une méthode différente, Gay- uflac 
fe fortifia dans l'opinion qu'il avoit émife , que les 
gaz avoient, fous la même preflion & fous le 
même volume , une capacité pour le calorique 
d’autant plus grande, qu'ils avoient plus de légé- 
reté fpéciñque. Cette méthode confiite (1) à mêler 
enfemble deux volumes égaux de deux gaz diffé- 
rens , dont la température de l’un foit autant 
élevée au deflus de ia température du milieu dans 
lequel ils font, que Ja température de l’autre eft 
abaiflée au deffous. Leur caloricité fpécifique par 
rapport à l'air, fe détermine aïnfi, de la même ma- 

pire que la culoricité fpécifique par rapport à l'eau 
dans la méthode de Crawfort. 

Pour cela Gay-Luffac employa « deux gazo- 
mètres de huit litres environ de capacité, com- 
muniquant tous deux, d’une part, avec le même 
réfervoir d'eau, qui y verfe, dans un temps donné, 
des quantités égales de liquide , & communi- 
quant , de l’autre, avec une caiffle de fer-blanc 
dans laquelle fe trouve un mélange frigorifique ; 
& l’autre avec une feconde caïfle , maïs contenant 
de l’eau chaude , dont la température eft autant 
au-deflus de ceile de l'air ambiant, que celle du 
mélange frigorifique eft au-deflous. Les deux gaz, 
après avoir traverfé ces deux boites dans de pe- 
tits ferpentins, fe rendent dans un tube de verre 
placé à égale diflance des deux boites | bien 
enveloppé d’édredon, & dans lequel eft un ther- 
mornètre à mercure très-fenfble. Par ce procédé, 
chaque gaz arrive, à la vérité, au lieu du mé- 
lange avec fa température un peu altérée ; mais ces 
altirations font telles, qu’elles fe compenfent. 

» Avant de parvenir des gazomètres aux boîtes, 
les gaz traverfent des tubes remplis de muriate 
de chaux , où ils dépofent leur humidité. 

à Il a trouvé par cet appareil, que lorfqu'il fai- 
foit arriver dans le tube de verre de l’air atmof. 
phérique de chaque gazomètre, l’un à — 21°, & 


(:) Annales de Chimie, vom. LXXXTI, pag. 98. 


l'autre à + 21° par rapport à la température de 
l'air ambiant , le thermomètre ne varioit pas fenfi- 


blement : ainfi, la différence avec l'air ambiante 


étoit = O.» $ 

Les mêmes expériences répétées avec du gaz 
furoxigéné & de l'air atmofphérique , avec du gaz 
acide carbonique & de l’air atmoifphérique , avec 
du gaz acide carbonique & du gaz hyärogène, 
avec de l'air atmofphérique & du gaz hydrogène, 


enfin avec de l’air atmofphérique & du gaz azote, 


donnèrent abfolument le même réfultat, c’eft-à- 
dire, que la différence de la température du mé- 
Jange avec celle de l'air ambiant étoit fenfible- 
ment égale à zéro. | 
De tous ces faits, Gay-Luffac conclut : « qu'il 
paroïît fuivre de ces expériences, que les gaz 


précédens , & probablement tous les fluides élaf- 


tiques, ont, fous le même volume & des pref- 
fions femblables, la même capacité pour le cato- 
rique; xéfultat qui, relativement aux poids, eft 
d'accord avec celui que j’avois annoncé il y a cin 
ans ; favoir, que plus les gaz ont de légérete 
fpécifique , plus ils ont de capacité pour le calo- 
rique. Mais je n'avois point découvert alors füi- 
vant quelle loi cette capacité varioït, &c aujour- 
d’hui elle fe trouve déterminée par ces nouvelles 
expériences. » | 
Enfin, dans une note publiée par Gay-Lufac, 
fix mois apres (1), ce favant annonce qu'ayant 
vérifié fes dernières expériences avec des gazo- 
mètres d’une plus grande capacité, puifqu’ils con- 
tenotent chacun quatre-vingts litres, & avec des 
thermomètres plus fenfibles ; enfin , avec des 
moyens plus exacts, il eft arrivé à des réfultats 
différens. | 
ce J'ai d’abord cherché (c’eft Gay-Luffac qui 
parle ) à conftater fi l'air confervoit la même ca- 
pacité à des températures différentes. J'en ai pris 
deux volumes parfaitement égaux, & je les ai ex- 
pofés , l’un à une température de — 20 deg., 
& l'autre à une température de + 52° : celle de 


l'air étoit à H 16. La moyenne des trois expé- . 


riences a donné pour réfultat, que la capacité 
de l’air froid eft à celle de l’air chaud, fous le 
même poids, dans le rapport de 1 à 1,206. 

» En fubftituant le gaz hydrogène à l’air dans 
Fun des gazomètres, J'ai trouvé que , pour des 
volumes égaux à la. même température , la capa- 
cité de l'air refroidi a — 20°, & celie de l'hydro- 
gène échauflé a + 52° , dans le rapport de t 
à 0,907; mais lorfque c’eft l'air qui eft échauffé 
& l'hydrogène refroidi, le rapport eft alors de 1 
40710. | 

» J’ai de même trouvé , avec le gaz acide car- 
bonique , que lorfque c’eft l'air qui eft refroidi 
à — 20 deg. , fa capacité eft à celle de l’acide 
carbonique échauffé à Æ 2, dans le rapport de 1 
à 1,518, & feulement dans le rapport de 1 à 1,119, 


(1) Annales de Chimie, tom. LXXXIJII, pag. 106. 
lorfque 


| C'A:L 
Jorfque c’eft l'air qui eft échauflé à + 52°, & 
le gaz acide carbonique refroidi à — 20.» 
-_ Dalton, en partant de confdérations purement 
théoriques , fondées fur cette hypothèfe , que les 
uantités de chaleur appartenant aux dernières par- 
ticules de tousles Aides élafiques, doivent être 
les mêmes fous la même preflion & à la même 
température , a donné la table fuivante du cao- 


rique fpécifique des gaz. 


Mn rMrogene ...:.......,..... 9,382 
._—— nitrogène (azote)......... 1,866 
Air atmofphérique.............. 1,759 
Gaz AMNONIAC . se... à L,SSS 
—— oléfiant..... 1,5$S 
PA DMIRÈNE Lu Gien ssh. MENT 332 
—— hydrogène carburé......... 1,333 
PALIER. Le Je. 1,166 
A  ..1..::.... 0,848. 
CR PatamnRnqUue. 04... .... 0,777 
—— oxide de carbone.......... 0,777 
DNA AICDONe-.....1...,, 0,586 
Gaz hydrogène fulfuré.. + ..:...., 0,583 
—— oxide nitreux............. O,f49 
Vapeur d’acide nitrique.......... 0,491 
Giratide carbonique ..::.:..:7:. 0,491 
acide muriatique........... 0,424 


L'Inftitut Royal de France, voulant faire ceffer 
les incertitudes que préfentoient les différences 
annoncées jufqu’à préfent fur les rapports du ca- 
 dorique fpécifique des gaz , & defirant avoir des faits 
conttans & pofitifs fur lefquels on puifle compter 
à l'avenir, propofa , dans fa féance du 7 Jan- 
vier i811, pour fujet du prix de phyfique, de dé- 
terminer la chaleur fpécifique des différens gaz. 
L’Inftitut ayant couronné , dans fa féance publi- 
que de 1513; le Mémoire qui lui avoit été en- 
voyé par F. de Laroche & J. E. Beurard, nous al- 
lons faire connoître la méthode que ces deux 
jeunes favans ont fuivie , ainfi que les réfulrats 
auxquels ils font parvenus (1). 


0. 0e 


que des gaz par deux méthodes différentes : 1°. en 
obfervant à quelle température conftante on éle- 
veroit de l’eau , en faifant pañler à travers un fer- 
pentin, des gaz qui aurojent une température uni- 
forme ; 2°. à queile température on ameneroit 
au volume donné d’eau, en faifant pañler à travers, 
un volume donné d’un gaz à une température 
déterminée, 
Pour déterminer le calorique fpécifique des gaz 
par la première méthode , « fuppofons (difent 
ces phyfciens) que l’on ait une fource conf 
tante & uniforme de chaleur, dont l’aétion fe porte 
en entier fur un corps À fufpendu dans l'air; ce 
corps {e réchaufiera peu à peu, jufqu’au point où, 
enraifon de l'élévation de fa température fur 


(1) Annales de Chimie, tom. LXXXV, pag. 52. 
Diët, de Phyf. Tome il. 


Ils ont cherché à déterminer le calorique = 


CAL 


celle de l'air ambiant , il perdra autant de chaleur 
qu'il en recevra, A ce point, fa température 
deviendra flationnaire, fi celle de l'air ne varie 
pas. | | 

» D'un autre côté , c’eft un principe générale- 
ment admis , & dont la jufteffe ne peut étre con- 
teftée lorfqu'’il s’agit de petites différences de tem- 
pérature, que la quantité de chaleur perdue à 
Chaque inftant par un corps chaud , ifolé dans 
l'air, eft proportionnelle à l’excès de fa tempé- 
rature fur celle de l'air environnant. Il eft donc 
évident, d’après ces deux principes , que fi 
l'on foumet le corps A, à Paétion de différentes 
fources de ch.leur uniforme, le rapport de leur 
intenfité fera égal à celui des excès de la tempé- 
rature que le corps À aura prife, quand la fource 
de chaleur l’aura rendu ftationnaire fur celle de 
l'air ambiant, puifque , parvenu à ce maximum, 
le corps A reçoit à chaque inftant autant de cha- 
leur qu’il en perd. 

» Maintenant, qu’on fe figure un cylindre de 
cuivre mince AB , fig. 247, de 16 centimètres de 
hauteur fur 8 de diamètre , rempli d’eau diftillée, 
& traverfé par un ferpentin d'environ un mètre & 
demi de longueur, formant huit tours de fpire, & 
dont les deux extrémités s'ouvrent en deñors du 
vafe , lune dans le haut & l’autre dans le bas. Si 
on fait traverfer ce ferpentin par un courant ré- 
gulier d’un gaz maintenu , avant fon entrée, à 
une température élevée & conftante , ce courant 
pourra être confidéré comme une fource de chaleur 
uniforme, & le cylindre AB comme le corps A. 
Par conféquent, fi on répète la même expérience 
fur chacun des gaz , chaque courant élevera la 
température du cylindre AB à un point fixe où 
elle fera ftationnaire, & il s’enfunvra, d'apres 
les principes énoncés plus haut, qu’à partir de 
ce point, l'excès de la température ftationnaire du 
cylindre AB, fur celle de l'air ambiant, fera pro- 
portionnel à la quantité de chaleur abandonnée 
par le gaz qui aura traverfé le cylindre. On ob- 
tiendra par ce moyen, d’une manière très-exacte, 
la chaleur fpécifique comparative des gaz qu'on 
pourra foumettre à ce genre d’expérience ; il y 
aura enfuite deux moyens pour la comparer à 
celle de l’eau. 

» Le premier confifte à foumettre le cylindre 
AB, que nous défignerons dans la fuite par Le nom 
de calorimetre (voyez CALORIMÈTRE) , à lac- 
tion d’un courant d’eau régulier, & affez lentpour 
qu’il ne produife guère plus d'effet que le courant 
des différens gaz. 

» Le fecond confifte à déterminer, par le calcul, 
la quantité réelle de chaleur que le calorimètre, 
parvenu à fa température ftationnaire, peut perdre 
dans un temps donné; car puifque , parvenu à ce 
point, il ne s’échauffe plus, quoique la fource de 
Chaleur continue à lui être appliquée , ileft-évident 
qu’il perd alors aurant de chaleur qu'il en reçoit. 


» Nous nous fommes fervis, pete cbtenir ua 
c 


90: 
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courant de gaz uniforme , d’un gazomètre ( voyez » Lorfque le gaz qui remplit le réfervoir B eff 
GAZOMÈTRE), que nous croyons inventé par | autre que l’air atmofphérique, du gaz hydrogène, 
Wolafton, & qui réunit à beaucoup de fimplicité | par exemple , fi lon fait fouvent pañler ce gaz 
la plus grande précifion. Quelques mots vont faire | d’un gazomètre dans l’autre, il arrive qu’il fe com- 


connoitre cet ingénieux inftrument. Qu'on fup- | bine en partie avec l’eau , & en dégage l'azote | 


pofe un ballon de verre A, fig. 450 , ou tout | & l'oxigène qui le faturoient; de forte qu'alors, 
autre vafe rempli d’eau, placé au dehors d’un ré- | la pureté du gaz hydrogène reitant et alrérée, 
fervoir de verre ou de métal B, rempli d'un gaz | il étoit même impoflible de faire circuler de cette 
quelconque infoluble dans l'eau ; que ces deux | manière l'acide carbonique , le gaz oxide d azote, 
vafes communiquent par un tube vertical CD, | le gaz oléfiant, quoiqu'ils foient peu folubles dans 
qui peut être fermé, par un robinet E. Suppofons | l'eau. Cette difliculté nous auroit fait renoncer 
auf que le niveau de l'eau contenue dans le ballon | à ce genre de gazomètre, fi nous n'avions trouvé 
A foit en G :il eft évident que, fi l’on ouvre | le moyen de la furmonter. Ce moyen confiite à ne 
alors le robinet E, l’eau tombera dans le réfer- | mettre que de l’air atmofphérique dans le réfer- 
voir B & en chaffera le gaz , qui s’échappera par | voir B , & à introduire le gaz que l’on veut faire 


l'ouverture L (le robinet M étant ouvert}. Il, circuler dans une vefñie V, fig. 4ÿ1, enfermée. 


n’eit pas moins évident que la force avec laquelle | dans un ballon M , communiquant par un tube C 

l'eau du ballon A s’écoulera, d’abord égale au | avec le réfervoir B, Si, dans cet état de chofes, on 

poids d’une colonne d’eau HK, diminuera à me- | fuppofe qu’un courant régulier d’air atmofphéri- 

fure que le niveau GH s’abaiffera ; mais alors, fi | ue, fortant de ce réfervoir, arrive par le tube C 

on ferme exactement l'ouverture F, & que la ! dans le ballon M ; ce ballon étant exactement 
: 


communication du ballon A avec l’air extérieur ne ! fermé, Pair preffera unitormément la vefñe , &z 


foit établie qu’au moyen du tube NO ouvert des | alors il en fortira, par le tube D, un courant ré- 
deux bouts, 1l arrivera que l'air, pour s'intro- | gulier du gaz qu'elle renferme. 
düitre dans le ballon A , & remplacer l'eau qui » Si lon fuppote . d’un autre côté , que le cou- 
s'écoule, fera obligé de vaincre la preffion de la | rant conftant de la vefie V eutre dans une autre 
colonne d’eau Hi, & par conféquent l’eau ne | veflie V', fig. 452, vide & placée de la même ma- 
tendra plus à s’écouler dans le vafe B, qu’avec | nière que la première, dans un autre ballon M’, 
une force mefürée par la colonne HK , moins la | qui eft vide d'air, & cominunique, avec le réfer- 
colonne Fil, c’eft-à-dire , par la colonne KT, qui | voir B/ de l’autre gazomètre, par le tube C’ qu# 
eit une quantité conftante , tant que le niveau de | plonge jufqu’au fond, ce réfervoir B' étant plein 
l'eau ne s’eft pas abaiflé au-deflous de OI. Main- | d’eau, & fon robinet P! ouvert, peu après la 
tenant, fuppofons que le réfervoir B foit totale- | veflie V' fe remplira de gaz & chaflera Fair du 
ment vide de gaz & rempli par l’eau du ballon A; | ballon M', qui fe rendra, par le tube C', dans Le 
fermons les robinets E, M, & faifons arriver par | réfervoir B’, fans que le courant cefle d’être uni- 
le tube QR , qui plonge au fond de l’eau dans le | forme. Maintenant, on pourra facilement fe faire 
réfervoir B, un courant de gaz conftant , prove- | une idée de l'appareil que nous avons employé , 
nant d’un gazomètre femblable. Dans ces circonf- | & dont la projection verticale eft repréfentée 
tances , fi l’on ouvre le robinet P, pour faire | dans la figure 453. 

fortir l'eau du réfervoir B, il eft clair que fi le » B & B' font les réfervoirs inférieurs des deux 
gaz , pour s'introduire dans le réfervoir B, eft | gazomètres ; le réfervoir B eft fuppofé rempli 
obligé de vaincre une réfiftance repréfentée par | d'air, & B/ rempli d'eau. V eft une veffñe pleine 
la colonne d’eau que ce réfervoir contient, d'un | de gaz dont on veut déterminer la chaieur fpéci- 
autre côté 1l étoit attiré par une force égale, c’eft- | fique, de l'hydrogène, par exemple; la veñie V’ 
à-dire , celle avec laquelle cette eau tend à s’é- | correfpondante eft vide; a, b,c,d,e,f, g, h, 
couler par le robinet P, qui eft repréfenté par la ! font des robinets. Suppofons que a, c, f, À, foient 
même colonne. Ces deux forces étant donc égales | feuls ouverts ; fi l’on fait marcher le gazomètre B, 
& oppolées, il s'enfuivra que la régularité du | il fortira du réfervoir B un courant régulier d'air, 
courant de gaz entrant par le tube QR ne fera | 5, à caufe de la difpoñtion des robinets que nous 
point troublée , & que le réfervoir B fe remplira | venons d'indiquer , cet aïr fera obligé de venir 
de gaz provenant d’un autre gazomètre , fans que | dans le ballon M, où il comprimera la vefie M, 
ce gaz ait aucun effort à vaincre. Cependant, le | de jaquelle 1l fortira un courant régulier de gaz 
robinet E reitant fermé pendant toute cette opé- | hydrogène. Ce gaz paflera dans le tube CDE; la 
ration , on aura le temps d'ouvrir l'ouverture F, | partie LE de ce tube , longue de plus d’un mètre, 
& de remplir d’eau le ballon A; pour re- | fe trouve enveloppée dans un tube plus large EG. 
commencer à chafler du réfervoir B le gaz qui | Ce dernier eft continuellement rempli de vapeur 
vient de le remplir. On conçoit qu'avec deux ga- | d’eau , au moyen d’une petite chaudière K rem- 
zomètres pareils, on peut faire pañler une certaine | plie d’eau , placée fur un fourneau &. maintenue 
quantité de gaz de l'un dans l'autre, tant qu'on | dans un état d ébullition conitante ; & la vapeur 
voudra, fans interruption. fortant contummellement de cet.e chaudière, fe rend 


se, 
se D 2 .  -- 
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* par le tube KF dans le tube large FG , le traverfe ; 


dans toute fa longueur , & reflort par le tube GI. 
La partie DE du tube de conduite du gaz eft affez 
* longue pour que ce gaz ait le temps, dans fon 
pañlage , d'acquérir, du moins à très-peu près, la 
température de l’eau bouillante , ou de 1co deg. 
centigrades. Le gaz , en fortant de ce tube, palle 
dans le calorimètre L , y dépofe fa chaleur, & en 
fort par le tube NO qui le conduit dans la vefhie V': 
il la rempliten chaffant l'air du ballon M”, qui vient 
fe rendre de la manière indiquée ci-deffus dans le 
télervoir B' de l’autre gazomètre, par un tube qui 
plonge jufqu’au fond de ce réfervoir. 
>» Quand tout l'air du réfervoir B a été chaffé 
& remplacé par de l’eau, les chofes fe trouvent 
dans l’état fuivant : la veffie V eft vide, & le ballon 
M plein de l'air qui étoit précédemment dans le 
réfervoir B; la vefie V’ ef pleine d'hydrogène, 
& le réfervoir B’ plein de Pair qui étoitprécédem- 
ment dans le ballon M'. Si alors on ferme à l’inf- 
tant les robinets a , c, f, h, qui étoient ouverts, 
qu'on ouvre g,e, d,b, qui étoient fermés, & 
qu'on faffe marcher le gazomètre B', l’air fortant 
u gazomètre par le robinet g, fixé fur un tube 
* qui s'ouvre à [a partie fupérieure du réfervoir BE’, 
viendra remplir le ballon M', preflera la vefñie V’, 
en fera fortir un courant rire de gaz hydro- 
gène qui, paffant par le robinete , fe rendra dans 
le tube DE, où 11fe réchauffera, traverfera le 
calorimètre, & fortant par le tube N a, il fera 
obligé d'entrer par le robinet d dans la vefie V, 
la remplira & chaffera du ballon M un courant 
d’air qui, paffant par le robinet », viendra rem- 
plir le réfervoir B,  & en fera fortir l’eau. Les 
chofes fe trouveront, à la fin, dans ce gazomètre, 
dans leur érat primitif, & on pourra recommencer 
à faire marcher le gazomètre B , & ainfi de fuite. 
Avec une vefhe remplie de gaz hydrogène, on 
peur, de cette manière, faire pañler, pendant 
auf long-temps qu'on voudra, un courant uni- 
forme de ce gaz au travers du calorimètre ; & 
l'expérience nous a appris que , malgré l'agitation 
continuelle qu'on donne à ce gaz, en lui faifant 
recommencer tant de fois un auffi long trajet, il 
ne contient pas , après avoir circulé ainfi pendant 
fix heures , trois centièmes d impureté. 
* » La plus grande partie de l’appareil que nous 
venons de décrire eft contenue dans une même 
chambre ; maïs le calorimètre , l’extrémité des 
tuyaux DE, FG, & une partie des tuyaux QI, 
NP, font dans une autre chambre, féparée en 
cet endroit de la première par une portePQ, 
percée de trous convenables pour laïfler pañler 
ces tuyaux. Cette feconde chambre ne s’ouvrant 
que rarement, l'air qu'elle renferme, & qui en- 
toure le calorimètre, n'eft prefque pas agité, & 
a température ne varie prefque point. » 
Comme il falloit beaucoup de temps pour par- 
venir à la ftabilité de température dans l’eau du 


rONTATE 
élevé Ta température du calorimètre , au moyen 
d'une lampe, à un terme voifin de celui où la 
température devoit être ftationnaire ; ils ont en- 
fuite fait paffer le gaz chaud, & ils ont arrêté l’ex- 
périence lorfque , par le ralentiffement de la mar- 
che de Péchauffement, ils jugeoient qu’il ne s'en 
falloit que de trois ou quatre dixièmes de degré 
au plus, pour qu'il eût atteint fon maximum : 
élevant alors, à l’aide d’une lampe , la tempéra- 
ture du calorimètre d’une quantité un peu plus. 
confidérable , qui lui faifoit dépaffer ce rraximum, 
le calorimètre fe tefroidiffoit, quoique le courant 
du gaz chaud continuat à le traverfer, &z ils atrè- 
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toient également l'expérience lorfque, par le ra- 


lentiflement du refroidifflement , ils jugeotent que 
le calorimètre étoit aufli près du terme où fa tem- 
pérature devoit être ftationnaire. Prenant alors la 
moyenne entre les obfervations finales des deux 
féries , ils obtenoient, avec afflez d'exactitude , fa 
température à laquelle le calorimètre feroit devenu 
ftationnaire , fi l’action réchauffante du gaz avoit 
été affez long-temps continuée. 

Après avoir fait, aux réfulrats qu’ils ont_obte- 
nus, les correétions provenantes, 1°. del'échauffe- 
ment que le tube contenant la vapeur de l’eau de- 
voit occafionner; 2°. celles que la variation de 
preffion devoit produire ; ils ont fuppofé que les 
rapports d’échauffement devoient être proportion- 
nels à la caloriciré fiécifique des volumes égaux de 
chacun de ces gaz , d’où ils ont conclu les rap- 
ports fuivans , en prenant l'air atmofphérique pour 
unité. 


CALORICITÉ SPÉCIFIQUE DES 
manne EE, 
volumes égaux. 


SUBSTANCES. 
poids égaux. 


Air atmofphérique.. 1,000 1,0C0 

Gaz hydrogène. .... 0,:033 12,340! 
— acide carbonique 1,2533 0,8280 
—— OXIBÈNC : 44 usuel 0,976 0,8848 
es LOT Panda 1,C000 1,°318 
— oxide d'azote ..… 1,3503 0,9978 
— oléfant su 1,5$30 1,976$ 
— oxide decarb 1o4ohil::0,080$ 


one 


RE F 
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Dans leur deuxième méthode de déterminer le 
calorique fpécifique des gaz, Laroche & Beurard ont 
adoptéles moyens qui ayoient été pratiqués par le 
comte de Rumfort, pour connoître la quantité de 
calorique dégagée de la combuftion des différens 
corps. (Voy. COMBUSTION, CALORIMÈTRE.) Ils 
ont,enconféquence, abaïflé la température de leurs 
calorimètres de cinq à fix degrés au-deflous de ja 
température de l'air environnant ; ils ont enfuite 
fait circuler au travers un courant de gaz chaud : 
de cette manière, le calorimètre prenoit une smar- 
che régulière d’échauffement. Lorfque la tempé- 


calorimètre , les auteurs du Mémoire ont d’abord | rature étoit parvenue à un terme plus bas de deux 


ci 


CAE 


degrés feulementque latempérature de l’air, ilscom- 
mençoient à roter la quantité delitres qui étoient 
employés à lélever de chaque degré , jufqu’à ce 
qu il fût parvenu à 2° au deffus de la température 
de l'air, & à 4° au-deffus de la température ini- 
uiale. Far ce moyenils faifoient deux expériences 
à la fois : l’une qui donnoit la quantité de gaz né- 
ceflaire pour élever le calorimètre de 4 deg. ; l’au- 
tre qui lui donnoit celle néceffaire pour faire par- 
courir les deux degrés intermédiaires. 

En partant de ce principe, que le calorique fréci- 
fique des différens gaz eft en raïfon inverfe des 
quantités qui ont été employées pour produire la 
même température , faifant d’ailleurs la correction 
que l’échauffement du tube à vapeur devoit occa- 
fionner , 1ls ont trouvé que le calorique fpécifique, 
fous le même volume, comparé à celui de Pairat- 
mofphérique pris pour unité, étoit : 
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GALORIQUE SPÉCIFIQ. 
L 

‘déla 2e, À delaire, 

expériencc.|expérience. 


SUBSTANCES. 


Air atmofphérique .| 1,0000 1,0099 0,0000 
Gaz hydrogène : . .| 0,830 0,9933 | —9,01:03 
-- acide carbonique.| 1,31r0 1,2593 | “0,027 
+-HOXIBÈRE «es, sf) :0,0740 0,9765 |" 0,002 
[ir 420 NE RS Éo0o0 1,0000 0,0900 
-- oxide d'azote. . .| 1,3150 1,3503 | —0,0353 
=- ofiant . + . . |  1,6800 1,5930 f +o,125o 
-- oxide de carbone.| 0,9830 1,0340 


CELL LE De DIET EME SO PRESSE 


Pour pouvoir comparer Le calorique fpécifique du 
gaz à celui de l’eau, pris pour unité, les deux 
favans ont employé trois méthodes : dans la pre- 
mière, 1ls ont fait traverferle ferpentin par un cou- 
rant d’eau chaude, jufqu’à ce que fa température 
fott ftationnaire, & ils ont comparé la température 
que le culcrique atteignoit par le courant d’eau, 
à celui que l'on obtenoit par le courant d'air at- 
mofphérique ; & de cette comparaïfon, après 
avoir fait toutes les correétions que l'expérience 
exigeoit , ils ont conclu le calorique fpécifique de l'air 
atmofphérique, celui de l’eau étant pris pour 
unité; dans la feconde méthode, ils comparoient 
Ja quantité de calorique perdue par le calorimètre 
dans un temps donné, à la quantité que l’airaban- 
donnoit pendant le même temps en traverfant le 
ferpentin , & de ces rapports ils en conclurent le 
rapport qui devoit exifter entre le calorique fréci- 
fre de l'eau & celui de Pair atmofphérique. 

Dans la troifième méthode, ils ont comparé la 
quantité de cal: rique perdue par une quantité don- 
née d’air pour élever une quantité donnee d’eau 
d’un nombre de degrés déterminé, & de cette 


M . . 
comparaifon ils ont conclu le rapport du calorique 


frecifique entre les deux fubftances. 
Arf, dans le premier mode, un courant d’eau 
de 37d.,7j0, traverfant le ferpentin en dix mi- 


DIFFÉRENCE. 


0e 22 en. 0 ee GS 0 0 


G'A°T 


nutes , pérdoit 29°,072, & maintenoit la tempé- 


rature du calorique plus élevée de 10d.,713 que 
celle de l'air ambiant. De même 46g.,560 d’air at- 
mofphérique , en traverfant le calorimètre pendant 
dix minutes, perdoit 70°,41$, maintenoit fa 
température élevée au-deffus de Pair ambiant de 
15°,734. Enramenant, parle calcul, les réfulrats de 
l'expérience furle courant d’eau, à ce qu’ils euflent 
été dans les mêmes circonftances que dans celle 
fur le courant d’air, on trouve que le maxtmum 


de température auquel il auroit maintenu le calo= 


rimètre , auroit été de 64°,045 au-deflus de l'air 
ambiant. La chaleur fpécifique étant proportionnelle 
aux effets du courant , il en réfulte que la chaleur 
fpécifique de Y'eau 


étant ss ST SEL ROME 1,0000 
celle de l'air atmofphérique..... 0,2460 


une moyenne, entre deux expériences, leur à 
donné 0,2498 pour le calorique fpécifique de l'air. 
Dans la feconde méthode, la quantité de litres 
d'air qui traverfoit le calorimètre en dix minutes, 
pefoit 46g.,860 : cette quantité, en fubiflant un 
abaiflement de température de 72°,41$, perdoit 
par conféquent aflez de chaleur pour élever le ca- 
lorimètre contenant (556 grammes d’eau difiilée, 
& par compenfition des parois & du ferpentin 
efimé) $96g.,8 d’eau , de 1°,5996, ou, ce qui 
revient au même, pour élever 138.,183 d’eau 
de 72°,4is. La chaleur fpécifique de l'air eft donc 
à celle de l’eau comme 13g.,183 eft à 469,860, 
ou comme 0,2813 eft à 1, rapport qui diffère peu 
du premier. | | 
Dans la troifième méthode, 10$g,320 d'air, 
en perdant 85 deg. , ont fufñ pour réchauffer de 
4°, 620g.,8 d'eau (la matière du gazomètre com- 
prife) ; mais on trouve, par une propoñition , que 
620g.,8 d’eau, pour s’échauffer de 4°, exigent 
autant de chaleur que 29g.,214 pour s’échauffer 
e S$ deg.: la chaleur fpécifig.e de l'air & de l’eau 
eft donc dans le rapport de 29,214 à 108,310, 
ou celui de 0,2697 à 1,0000. | 


Prenantla moyenne entre ces trois quantités, on 
trouve pour le rapport du ca/orique fpécifique de 
l’eau à celui de Pair atimofphérique 0,2669, & 
par fuite que le calorique fpécifique des gaz, com- 
paré à celui de l'eau, pris pour unité, eft: 


Calorique frécifique de Peau... .... 
—— de Pair atmofphérique...:. 
—— du gaz hydrogène......... 
acide carbonique . ...... 
OXIDÈNE. 4. 6 RER 
azote. ‘à VA SRE 
oxide d'i2ote 4 etes 
oleftant.. HIER 
oxide de carbone....... 


1,0©00 
0,2669 
3,2936 
0,2210 
O,236L 
Cr27$4 
0,2369 
0,4207 
0,2884 
Le calorique fpécifique de la vapeur aqueufe n°’a- 
voit pas encore été déterminé par l'expérience ; 


radhadles > 
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MR S 2 


CG AD 


Crawfort ne l'avoit déduit que deconfidérations 


| hypothétiques. De Laroche & Beurard cherchè- 


rent à la déterminer aufli exaétement que leur 
.-mode d'expérience le leur permettoit. Pour cela 
ils firent parvenir, dans le tube enveloppé de 
la vapeur d’eau bouillante, de Pair atmofphéri- 
que faturé d’eau à 39 deg. , & firent pañer cet 
ait dans un calorimèêtre do'it la température fta- 
tionnaire étoit de 39° ; ils obfervèrent la perte du 
calorique dans ce paflage. Ils firent enfuite parvenir 
dans le même tube de l'air atmofphérique très- 
fec, qu'ils firent également pañler ie un calori- 
mètre dont la température ftationnaire étoit de 
4°d.,4. Le premier air perdit plus de calorique 

ue le fecond. La différence de température au- 

effus de l'air ambiant, dans les deux expériences 


faites exactement dans lessmêmes circonftances ,: 


étoit de 99,5 —8°,4—1°,1 : c'eft leffet produit 

par la vapeur aqueufe. | | 
Le baromètre étoit, pendant la durée de cette 

expérience , à om.,7596 : la tenfion de la vapeur 


d’eau à 39°, & d’après la table de Dalton — | 


om.,050$. ( Voyez VAPEURS D'EAU, TENSION 


DES VAPEURS.) Par conféquent, dans l'air fa- 


turé de vapeur. le volume de l'air étoit à celui de 
la vapeur dans le rapport de 15 à 1. L'effet des 
fluides élaftiques fur le calorimètre étant, dans 
les mêmes circonftances, proportionnel à la 
quantité qui le traverfe : il réfulre des expériences 
quiontété faites , qu’un volume d’air fec élevant 
Ja température du calorimètre de 8°,4 au-deflus 
de celle de l'air ambiant , un volume égal de va- 

eur l'élevera de 16°,5, toutes chofes étant d’ail- 
eurs égales ; par conféquent, la chuleur fpécif- 
que de l'air atmofphérique étant 1,000, celle d’un 


même volume de vapeur fera 1,9600, & d’un même 


poids 3,186. Enfin, ce calorique fpécifique , com- 
paré à celui de l'eau, pris pour unité, fera de 
0,8470, donc moindre que celui de l’eau li- 
quide. ; 

I! reftoit à déterminer le rapport entre la denfité 
d'un même gaz & celui du caiorique frécifigue cor- 
refpondant; c'eft ce que les deux jeunes phyfi- 
ciens ont cherché. Ils ont difpofé leur appareil de 
manière que l'air, dans les deux gazomètres, 
étant fourmis à là même preffion, pouvoit parvenir 
de l’un dans l'autre en paflant par le calorimètre, 
fans éprouver de variation. Ils ont foumis à l’ex- 
périence de l'air atmofphérique , fous une prefion 
de 0,740ÿ & de 1,0058 : ainfi les rapports étoient 
comme 1 eft à 1,585. La chaleur fpécifique pour 
des volumes égaux fe trouva comme 1 eft à 


12396, donc moindre que le rapport entre les 


reflions. 

S1 P & D défignent les deux prefons différentes, 
clachaleur fpécifique cortefpondante à la preflion P, 
x la chaleur fpécifque cherchée, correfpondante à la 
preffion D. Si lon prend la différence entre les 
denfités 1,383 — 1 —0,;585 de la. différence 
entre les chaleurs fpécifiques 1,2396—1=0,2;96, 


die 4 
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De Laroche & Beurard annoncent que l’on peut 
trouver les rapports des chaleurs fpécfiques des vc- 
lumes égaux pour tonte autre preflion, en faifane 
ufage de cette formule 0,3583 ::0,2396 — 
D é 2 x Ÿ { j 
A 3 1) Vo. 1). Ils fuppofentégalement que 
les autres gaz fuivent à peu près la même loi. 
Nous allons terminer cet article du calorique fré- 
cifique, en Ace le tableau général du cz/orique 


fpécifique déterminé par les différentes méthodes 


que nous avons indiquées. En comparantles nom- 
bres qui ontété trouvés pour la même fubftance , 
on pourra juger quelle différence chaque méthode 
préfente. Nous indiquerons par un ajtérifque , les 
nombres auxquels nous accordons le plus de con- 
fiance, lorfque [a caloricité fpécifique aura été dé- 
terminée par plufieurs méthodes. | 


17. Gaz. 


21,4C00 C. 
9,3820 D. 
3,2933 R.B.* 
437490 C. 

13333 D... 

F 0,6 çC0 L. L. 

0,2361R.B.%* 

1POSO LR: À 
1,7590 D. 

0,5333 L.L. 

©,2669 R. B.* 
1,04ç9 C: 

0,4910 D. 

O,2210R.B.* 

AOC Ce 


Hydrogène. 4 
OxRÉnEr ee Are EE 
Air atmofphérique. . 7... 


Acide carbonique 0499 0e 0e 


LALOREMom BU El PTE cr. € DL GO). 
Gare R.B. * 

LE rs ANA 0,490 D. 
Oxtde d'art, 2 2 du PGO. Bi» 

24 16 A 1,5550 D. 
Oléfiant ... 2° tete ste see O,4207 B. B- * 

fa Hi 0,;7770 D. 
Oxide de carbone. FT 664 À D.* 

Amifianaque ss as sauces ruvesolss fs D 


Hydrogère carboné. 


nie iapee TETE EU à 


Acide muriatique 
A 


Aqueufe 4 LAS ARRETE Ml 


Éthates ie LPO 


D'aleoo!:... 


+, 


V'apeurs. 


.. 


ee 


154333 D: 
0,5830 D. 
C,4240 D. 


1,$$00 C. 
1,16(0 D. 
0,940 R. B. * 
0,9480 D. 
c,5860© L}. 


D'acide ptrique. :.,,...2..5::. O,4910. D. 
» © y 
») e Eau. 

[Nm 2, ar oi ent 1 ,0000 


Solde gi. 


CCR 


0,9000 K. 
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4°. Diffolutions falines. 
Carbonate d'ammoniaque Et, leriC;: 
Sulfure d° ammoniique ......... 0,994 C. 
Sulfate de magnéfie 3 F, eau 5... O:5844. C 
Muriate de foude + ÿ> EAU ci A 05822. C 
Nitrate de potafle % Rs eau % ie 0,8167L L 
—— de potalfe +, eau : ñ és 0,646 K. 


Muriate d’ ammoniaque 3 2, eau 15e 0,798 K. 
37.3 


Tartrite de potafle 5° Fr EAU 5555 076$ K. 
Sulfate de fer +, eau 6e. poulet ae 05284: ci 
— — de foude 1: RCE EAN age sh 0,728, K.: 
Alun ;$, eau F5, di VIRE CRE 0,649 K. 
Acide nitrique 24%, chaux 5. 0,6189 L.L 
Diffolution de fucre brut...... Le. 0,086 
$°. Acides & alcalis. 
Délires 0,844 K. 
AR a À - 0,6613 L. L.* 
Acide nitrique..& à (1,2989).À Ke L' 
ins a (1,335) Or POUR 
Acide muriatique (1,122)...... 0,680 K. 
18$ÿ 2 ARENA 0,758 K 
Acide fulfurique ?(1,872). ae < 
(1:87) AT A 0,334$ L:L.* 
——— À, EAU Ses. 0,6631 L. L. 
——— À, EAU +... o,6031 L.L 
Vinaigre 74 NOR CES Le à 030708; 
mr QUHHS- EUR... ee: DO 
AE ON TPE A AR A AREAS NP) 0,759 K. 
Ammoniaque (0,997)......... 0,708 K. 
6°. Liquides inflammables. 
0,6666 C. 
0,6400 L. 
PRES: Jade rte ns) 
1,086 K. 
Hude d'olive 2 { ges k 
—— delin..1....,........., 0,528 R 
—— de térébenthine .:......, 0,472 K 
—— de baleine. .:..........., 0,5000 € 
Bhncidebalemessatsse se 0,399 K 
Fluides animaux 
Säng’artériel, Er RRerne 1,0300 C 
—— WYEINEUX, le ne caso e se 0,8928 C 
Lait Ge Vache US er 0,9999 € 
8°, Solides animaux. 
Peau de bœuf avec poil. ..,.... 0,7870 C. 
Poumon de brebis ............ 0,7690 C. 
Maïgre débats she 0,7400 C 
9°. Solides végétaux. 
Pin Mhvage te tue ss. 0,65 M. 


4 


Sin. 0 Mir rte Mort 0,60 M. 
Tilleul des EC UE TL 0,62 M.: 
Epicéa..............40 “0,58 M 
Pommier fauvage..... RER: 0,57: M: 
UT A Tr a APE PA + L'ÉCRAN 
Chéne-rohvte,:. 22.450 0,51 M. 
Fréne COmINUR F6 ete O;SE © ME : 
ROUE TRET RS DOTE otre OR IS 0,40 NE ; 
Mir SR RRRIEN EE ERA 0,5050 C. 
Pévéroilés:s 1.22 0e 0,020 C. 
_ Poudre de pin....:.......... 0, $C05 C° 
POST UNS OT ie ….. 0,4920 €: 
a da à 2 RE ON OPA ES SL Oro 
Charme commun. : : 2. LE 0,48 M 
Bouleau.…. ak Led ARS D .. 0,48 M 
CR ONE 0,47 M 
Chêne Be re Fe OR 0,45 M 
Prüuniér ordinaire. : 3, 0 0,44 M 
Ebène du commerce. ...:.#790% 03543 M 
Orge SR CR RE TRE 0,4210 € 
Charbon de terre. en O,2777 
AVOINE LS PES TS AN NIUE 0,4160C. 
ÉPAMEMLERAE PR Ne 0,1923 C 
®, Subflances terreufes , poteries & verreries 
Chaux Ses ee EE) ER UT 0,2564 C 
RS Le ef 0,2229 GG + 510 
AUX VIVO:: 3 LR RES À ct Lx | 
Cendres de charbon de terre... 0,18$$ C. 
—— d'orme................. 0,14902 C. 
Agateisciasun a Se A SEEN 0,195 M 
Cris ER Aro 0,1929 L. L. 
Verre de Suède ..:.......+.1901874 M: 
—— avec oxide de plomb (flint 
glafs} sise SM 0,174 K. 
11°. Combuftible minéral. 
Soufre sie este MR INA 0,183 
12°. Métaux 
O2 UK 
Fetish RARE { 0,1269 C. 
0,126 W,.% 
à O,T1223 C: 
Laitonss te Sie se EIRE { o+ ve W. % 
: OHTETIC: 
QGuivre Si mere PAUTEREPECRRE { D rt We 
Fer en feuilles (te )2. NE 0,1099 L. L. 
Métal:des canons. \ 14224008 C,1100 R. 
PACE Le ee «te CREER { 0,0943 C 
0,102 * 
MÉRERT eee eos TERRE 0,082 W. 
0,068 K. 
Etant » 3543 EST TR . 0,0704 L. L, * 
0,060 W,. 
0,086 K. 
| Antimoine s ei 25 ht } 0,064$ C. 
0,063. W.* 


CAM 


M. drone 0,050. W. 
été: 44 c,050 K. 
DD ue de N00: 0282 C 
| . Co,caio W.* 
PRimUth es she cn dde ec: 203043. :W, 
à ; 0,033::K; 

| ner O,0 Ci 
Mercure... OL EuEt 

0,0496 D. 
| 13°. Oxides. | 
ft 10... Cs20 K. 
A .-............: 0,2ç00 C. 
W—— purgée d’air ............ O0,1666 C. 
LES 1 M RRE 30, C° 
 Oxide blanc à antimoine lavé. { Siyat 
——— purgé d'air........... O,1666 C. 
PE CIC nr... 02272 C. 
—— de plomb & d'étain.. ….. 0,102 K. 


A de a... 01369 C. 
| ; 0,0990 €. 
0,096 K. 
0,0680 C. 
0,068 K. 


Noa Les lettres initiales placées à la fuite de 
chaque nombre, indiquent : | 

C. Docteur Crawfort. : 

K. Kirwan. 

L. L. Lavoifier & Laplace. 

W. Wilcke. 

M. Meyer. 

R. Rumfort. 

D. Dalton. 

L. Lefiie. he 

R. B. De Laroche & Beurard. 


—— d'étain un peu purgé d'air. 
—— jaune de plomb. ...... 3 


CAMÉLEON, de xaœua:, à terre; neœyv, lion ; 
chämæleon ; chaméleon ; f. m. Petit animal de la 
famille des lézards, qui a la propriété de changer 
de couleur. 

On croit ordinairement que les caméiéons pren- 
nent volontairement toutes les couleurs fur lef- 
quelles on les pofe ; cependant, un examen fcru- 
puleux a appris qu'ils ne prennent fucceflivement 
que les nuances du jaune, du vert & du gris. On 


sert qu'ils offrent quelquefois une nuance du 


run-rougeûtre. Prelong, qui les a fréquemment 
obfervés dans lesiles de Gorée & du Sénégal, & 
qui a fait un grand nombre d'expériences fur ces 
animaux , aflure qu'ils ne prennent jamais la cou- 
leur rouge. 

Les naturaliftes attribuent ordinairement le 
changement de couleur du caméléon au fang du 
cœur, qui pale de fa furface aux extrémités : ils 
avancent que le fang de cet animal étant d’un beau 
violet, & fa peau jiune & tranfparente, le mélange 
du bleu, du violet & du jaune, produit plus ou 
moins de nuances différentes. Ainfi, dans l'érat na- 
turel& lorfqu'il eft libre , fa couleur eft d’un beau 
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vert, à quelques parties près quioffrentune nuance 
de brun-rougeitre ou de blanc-gris. Eftilen colère, 
fa couleur paie au vert bleu-foncé , au vert-jaune, 
jaune feuille morte. En général, les couleurs des 
caméléons font d’autant plus vives & plus variables 
qu'il fait plus chaud , que le foleil brille d’un plus 
grand éclat ; elles to tenE toutes pendant la 
nuit. Lorfqu'il fait froid , cet animal eft d’un gris 
RTE rate dans quelques parties, & il n’a 
plus la faculté de varier fes teintes , parce que fon 
Jang ne peut plus venir, à la furface de fa peau , mo- 
difier Le Jaune qui La colore. 

Prelong , après avoir obfervé un grand nombre 
de caméléons qu’il nourrifloit fur un arbre, où illes 
avoit attachés avec un gros fil, explique ainfi leur 
changement de couleur. | 

« Je remarquai que leur épiderme fe renouve- 
loit fans cefle : or il faut, pour cela, qu’il exifte 


‘au moins deux épidermes à la fois. Que l’on fup- 


pofe que l’un de ces épidermes foit d’un jaune- 
clair , & l’autre d’un bleu-foncé ; comme ils font 
plus ou moins tranfparens , & qu’il eft très-pro- 
bable que l'animal a le pouvoir de les rapprocher 
ou de les écarter, fuivant les diverfes actions 
qu'il éprouve , on expliquera facilement toutes 
les nuances qui peuvent réfulter du mélange de 


ces deux couleurs, furtout en faifant entrer dans 


ces données Ja quantité plus ou moins grande d 
fang qui fe porte vers les extrémités. » 

On voit, d’après ces deux explications , 1°, que 
la couleur que ces animaux peuvent prendre, n'eft 
pas aufh nombreufe qu’on l'annonce ordinaire- 
ment ; 2°. que la caufe de la variation de cou- 
leur des caméléons n'eit pas encore parfaitement 
connue. 


CaM LÉON : lune des douze conftellations 
méridionales , figurée dans les anciennes cartes 
de Bayer ; elle eft fur la clôture des équinoxes & 
au dedans du cercle polaire antarétique : elle 
n’eft compofée que de neuf étoiles dans Bayer ; 
mais il y en a un beaucoup plus grand nombre 
dans le catalogue de Lacaille : celle qu’il a marquée 
«, à qu'il a obfervée ayec foin, avoit, au com- 
mencement de 1750, 126° 8/, 38” d’afcenfion 
droite , & 76° 7’, 12/ de déclinaïfon auftrale, 


CAMÉLÉON MINÉRAE : nom que l’on donnoit, 


| en chnmie , à l’oxide de manganèfe , à caufe de la 


variété de couleur qu'il affeête dans fes ‘différens 
degrés d’oxidition & dans fa combinaïfon avec 
J'acide carbonique. 


CAMÉLÉOPARD ; cameleo leopardus ; kamel 
parger; f m. Une des conftellations de la partie: 
feptentrionale du ciel. Voyez GIRAFFE. 


CAMERA LUCIDA; camera lucida; camera 
lucida. Inftrument. avec lequel on peut voir, à 
l'aide d'un verre prifmetique , dans-une chambre: 
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éclairée, les objets für une furface blanche , 


comme s'ils y étoient peints d’une manière ana- 


Jogue , mais avec plus d’exaétitude qu’on nevoit, 


dans une chambre obfcure, à l’aide d’un verre 
enticulaire, les objets éclairés qui font à l’exté- 
rieur. Voyiz CHAMBRE CLAIRE. Re 


CAMINOLOGIE., de zamuvos, cheminée ; Aoyos, 
fetence; caminologia; kamin kander ; {. f. Science. 
des cheminées ‘ou art de conftruire les cheminées 
de manière qu'elles économifent le combuftible . 


& qu'elles ne fument pas. 

Tout porte à croire que 
à-dire, les foyers furmontés d’un tuyau, font 
d'invention moderne. Quelques hiftoriens en por- 
tent l'invention au premier fiècle de l'ère chré- 
tienne ; d’autres préfument qu'elles étoient déjà 
connues à cette époque. Ce qui paroïît probable, 
c'eft que les cheminées ne doivent d’abord avoir 
été en ufage que dans les villes , & que les peuples 
nomades , les troglodites, ne devoient pas les 
connoître. 

Dans les grandes villes, les foyers étoient ori- 


ginairement placés en plein air, foit dans les places 


publiques, foit dans les cours. Les anciens monu- 
mens ne préfentent aucune trace de cheminées : 
les alimens fe’cuifoient dans des foyers extérieurs 


adoffés contre les murs, ou fous des portiques &. 
des voûtes ouvertes latéralement pour laifler pañfer 
la fumée. On fe chauffoit dans l’intérieur âvec des 


foyers portatifs remplis de combuftibles produi- 
fant peu de fumée. Du temps de Virgile & d’'Ho- 
race, la fumée fortoit par les fenêtres, fi l’on 
s’en rapporte à ce vers du premier : 


Et jam fumma procul villarum culmina fumant. 


& à ces deux vers du fecond : 


Non vaga per veterem dilapfo flamma culinam 
Vulcano , fummum properabat lombere rectum. 


Aufli Vitruve défend d'enrichir d'ouvrages 
fomptueux les. appartemens d'hiver , parce qu'ils 
feroient endommagés par la fumée & par la fuie. 
. Cependant quelques auteurs, Homere , Héro- 
dote , Ariftophane , paroiffent faire croire à l'exif 
tence des chéminées ; car Hérodote, en parlant 


des Tauriens , dit, qu'après avoir tranché la tête. 


à leurs prifonniers , 1ls les plaçoient au plus haut 
qu'ils pouvoient de leur maifon, foit fur la cou- 
verture , foit fur les cheminées. Homère fait dire 
à Ulyffe , enfermé dans l’antre de Calypfo, qu'i 
fouhaiteroit voir fortir la fumée d’Ithaque. Dans 
une comédie d’Ariftophane , le vieillard Polyc- 
téon , enfermé dans une chambre , tente de fe 
fauver dans une cheminée. 


Toutes ces citations paroiffent faire croire qu’il 
exiftoit des ouvertures fur le comble des édifices, 
qui correfpondoient aux foyers , & par lefquels la 
fumée pouvoit fortir : or ici, il eft très-probable 
que ces ouvertures étoient placées au-deflis du 


les cheminées , c’eft- 


[murs , n'étoient pas environnés 
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en voit encore un grand nombre dans plufieurs 
pas toujours que la fumée ne fe répandit dans la 
pouvoient exifter du temps de Vitruve. 

inventées? C'’eft ce que l’on ignore abfolument, 


tionnément des foyers en plein air, puifque l’on 
pouvoit fe chauffer fans s’éxpofer aux injures du 
temps : conféquemment comme un intermédiaire 
entre les premières & les cheminées à tuyau. 

On croit trouver l'invention des cheminées dans 
l'Epif. 70, où Sénèque dit que, de fon temps, 
on inventa de certains tuyaux qu’on mettoit dans 
les murailles, afin que la fumée du feu que l’on 


étage. | 
Alors les foyers, quoique placés contre les! 
ar des cham- 

branles : on pouvoit fe placer en Évhbete au- 
tour du feu, & recevoir toute la chaleur rayon- 


une efpèce d'entonnoir. Ces cheminées repréfen- 
‘ p. LC à 4 0 +4 : 
toient les moitiés des foyers placés au milieu-des 


appartemens, Nous ne connoïffons les cheminées 


des Anciens que d'après les auteurs grecs ou Ja- 
tins, qui n’ont décrit que les cheminées que l’on 
employoit dans des pays où la température étoit 


allumoit au bas érage des maifons, paflantparces 
tuyaux , échauffat les chambres jufqu’au plus haut 


nante qui fe dégageoit latéralement: üne hotte. 
pratiquée au-deflus du foyer, recevoit la fumée. 
fqui s'élevoit & qui arrivoit au tuyau comme par 


mikeu de la pièce où le foyer exifloit, comme on à 

pays. Ces fortes de cheminées, quin’empêchoient” 

pièce où étoit le foyer & n’en noircit les parois , … 
Mais à quelle époque ces cheminées furent-ellès 


| quoiqu’on puifle les regarder comme un perfec- 


sd dote 


déjà très-élevée ; nous ignorons quelles étoient les 


formes des cheininées des peuples du Nord. Le 
«node de chauffage employé dans ces pays a fait 
de très-grands progrès chez les nations dont la ci- 
vilifation eft avancée., FER NE 


Depuis le commencement du quinzième fiècle, : 


les âtres, en Europe, ont été entourés, les dimen- 
fions des cheminées ont été diminuées,, les foyers 
ont été placés dans des enfoncemens, & lon à 


perdu une portion confidérable de la chaleur qui … 
s’échappoit, en rayonnant, par les côtés de la che- 


minée. 


Le peu de chaleur dégagée de ces foyers, pro= | 


portionnellement au combuftible que l’on y brû- 
loit , la fumée qui s’échappoit par l'ouverture, qui 
incommodoit les chauffeurs & falifloit les meu- 
bles , déterminèrent des favans , des phyficiens 
& des architectes, à’s’ occuper des moyens de re- 
médier aux défauts des cheminées. C'’eît alors que 
parurent fucceflivement les obfervations d’Alberty 
Léon , dans le quinzième fiécle ; celles de Cardan, 
de Philibert de l'Orme, de Servio, de Savot, 
dans le feizième fiècle ; les ouvragés &e François 
Leftard, fous le titre d'Epargne-bois, en 1619; 
ceux de Dulefine , en 1686; la Mécanique du feu 
de Ganger, en 1713 ; la Caminologie de F. P. H., 


en 1756; les nouveaux échauffoirs de Penfilvanie, 


par 
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“par Franklin , en 1745 ; les Oblervations de Mon- 
_ talembert fur les poëles rufles, en 1763 5 les Tra- 


vaux du comte C. J. Cronftedt, en 1767; l'Ou- 
vrage manufcrit de Clavelin, en 18CO ; & une 
foule de Mémoires du comte de Rumfort , de plu- 


. fieurs phyficiens & de plufieurs artiftes, fur la fin 


du fiècle dernier & au commencement de celui-ci. 

Pour l'intelligence de cet article, nous divite- 
rons les cheminées en trois parties : 1°. les foyers ; 
2°, les tuyaux; 3°. l'ouverture fupérieure , & 
nous traiterons féparément de chacune de ces 


Argent 3 
Æ Les foyers font deftinés à recevoir Le combuf- 
tible : celui-ci, pour brûler & produire de [a cha- 
leur, doit être mis en contaét avec l’oxigène , ou 
avec l'air atmofphérique qui en contient ; par la 
combuftion qui réfulte de la combinaifon de ces 
deux fubftances , il fe dégage de la chaleur. La 
chaleur dégagée eft d'autant plus confidérable, 

ue la combuftion eft plus rapide; & la quantité 
£ chaleur dégagée d’un combuftible eft d'autant 
plus grande , que la combuftion eft plus complète, 
& que toutes les parties du combuftible ont été 
brülées. Voyez COMBUSTION. | 

Parmi les combuftibles les plus ordinairement 
employés, fontles bois, les charbons de bois, les 
houilles, les charbons de houille , les tourbes, 

des charbons de tourbe. Chaque combuftible laiffe 
dégager, dans fa combuftion, des quantités de 
chaleur différentes : ces quantités dépendent de 
la nature du combuftible , de fa defficcation , de 
la quantité de matières étrangères qu’il contient ; 
il exige en conféquence , pour bien brüler , des 
quantités d’air différentes. Voyez COMBUSTIBLE. 

Il fe forme dans la combuftion, pendant la 
combinaifon de l’oxigène avec le combuftible , 
divers produits, parmi lefquels on diftingue de la- 
cide carbonique , de l’oxide de carbone , du gaz 
hydrogène, hydrogène carboné, la portion de 
Pair atmofphérique non brûlé , des vapeurs d’eau, 
d'huile, d'acide pyroligneux, &c.Ces fubftances, 
parmi lefquelles Al en eft de plus pefantes que l'air 
atmofphérique , telles que l'acide carbonique , 
d’autres , plus iégères, telles que les vapeurs d’eau 
&d’acide pyroligneux , forment, par leur réunion, 
ce que l’on diftingue fous le nom de fumée. Voyez 
FUMEE , GAZ, VAPEUR, SUIE. 

En conftruifant un foyer, ce que l’on fe propofe 
principalement, c'eft de le difpofer de manière 
que la combuftion fe fafle facilement ; que l'air 
qui lui eft néceffaire lui arrive commodément & 
aflez abondamment ; qu'il laifle échapper & rayon- 
ner dans l'appartement la plus grande quantité de 
calorique, & que fa fumée monte promptement 
dans le tuyau, & ne fe répande pas dans la pièce 
où il eft établi. 

Pour que le foyer reçoive tout l'air qui lui eft 
néceffaire , il faut qu'il lui en arrive direétement 

Dit. de Phyf. Tome IL, 


Des foyers. 


tement des quantités affez abondantes pour 
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par des conduits, 
auprès du foyer, 
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par des ventoufes pratiquées 
ou qu’il en pénètre dans taper 
nit à la combultion. a 

Quant aux quantités d’air néceffaires pour entre- 
tenir la combuftion, elles varient avec la forme & 
l'ouverture du foyer, & la difpofition des ouvertures 
par lefquelles l’air entre. 

Plus l'ouverture de la cheminée eft grande, plus 
il y a d’air d'employé. Le courant d’air chaud & 
de fumée qui s'établit dans le tuyau, attire l'air 
de l'appartement vers l'ouverture & l’entraîne ; 
or, plus cette ouverture eft grande, plus le volume 
d'air attiré eft confidérable, & plus il en fort avec 
la fumée. Cet air ainfi entraîné , & qui n’eft pas 
employé à la combuftion , diminue la température 
de la chambre , parce qu’il entre de nouvel air ex- 
térieur pour remplacer celui qui s'échappe par le 
tuyau; & comme l’air extérieur eft toujours plus 
froid que celui qui a féjourné dansla pièce, la tem- 


pérature diminue , & cette diminution eft d’autant 


plus grande, qu’il entre plus d’air froid. On re- 
médie à cette dépenfe d'air inutile en rétréciffant 
l'ouverture du foyer; fouvent ce rétréciflement 
augmente la vitefle du courant d’air qui fe porte 
dans la cheminée, &, par fuite, celui du courant 
dans le tuyau. 

Dans les cheminées à larges ouvertures , & qui 
confomment inutilement une grande quantité d’air, 
Ja mafle d'air froid qui fe porte dans le tuyau di- 
minue la température & la vitefle de la colonne 
d'air afcendante ; alors le plus léger effort des 
Courans d'air extérieur fur l'embouchure fupé- 
rieure des tuyaux le fait redefcendre; il s’oppofe à 
la fortie de la colonne d'air & de fumée , & la fait 
refluer dans l’intérieur. Avec une ouverture moins 
grande , il fe porte moins d’air froid dans le tuyau, 
la viteffe de l'air affluent eft beaucoup plus grande, 
la température & la viteffle de la colonne afcen- 
dante font plus confidérables ; elles oppofent une 
plus grande réfiftance aux courans d’air fupérieur, 
refluent moins facilement, & parfuite net 
moins de fumée. 

On voit, d'après ces confidérations , que les 
cheminées à grandes & à petites ouvertures pré- 
fentent des avantages & des inconvéniens; que 
les premières, ayant une plus grande furface , fa- 
vorifent la rayonnance d’une plus grande quantité 
de calorique, & que les fecondes, par leurs petites 
ouvertures, s’oppofent à la fumée. Les meilleurs 
foyers feroient ceux qui procureroient la plus 


grande quantité de rayonnance , & qui confomme- 


roient la plus petite quantité d'air. 

Ganger, dans fa Mécanique du feu , imprimée en 
1713, S’eft occupé des moyens de faire réféchir, 
de l’intérieur des cheminées , la plus grande maffe 
de chaleur poflible, & cela en rétréciffant 1e fond 
de fes cheminées & leur donnant la forme d’une 
parabole. Ce rétréciflement a été de nouveau 
confeillé , dans ces derniers temps, FAT comte 
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de Rumfort & par uñ grand nombre de phyficiens ; ! Ingenhoufs, dans la lettre qu’illui a écrite le 27août 


on a même donné à ces fortes de foyersle nom de 
cheminées à la Rumfort, Ganger avoit encore indiqué 
Je moyen de faire circuler de l’air autour du foyer, 
afin de l'introduire chaud dans les appartemens, à 
l'aide de bouches dechaleur. Ontrouve, dans la Mé- 
canique du feu de Ganger , des moyens extrêmement 
ingénieux, qui ontété préfentés de nos jours comme 
des découvertes, & qui ont contribué à la répu- 
tation de ceux qui les ont fait connoître ; c'eft ainfi 
qu'à l’aide des découvertes anciennes, qui ontété 
oubliées , foit par l’indolence de leurs auteurs, foit 
‘parce qu’elles étoient au-deffus des connoïiflances 
de leur fiècle, des hommes, quelquefois médiocres, 
parviennent à fe créer des réputations colofliles. 
Aurefte, nous reviemirons fur les formes des che- 
minées, & fur la circulation de l'air & dela fumée. 
Voyez; CHEMINEES. | 

Ce problème fi intéreffant, d'augmenter la quan- 
tité de chaleur rayonnante dans Fappartement, & 
de diminuer la confommation de l'air, a été aflez 
bien réfolu par des artifles & des favans : tour con- 
_fifte à conftruire les cheminées de manière que le 
combuflible puifle étre placé près de Pouverture 
des chambranles, & même , s’il eft pofible , hors 
de la cheminée, & que tous les produits de la 


combuflion foient entrainés par une petite ouver- 


ture faite furla face du fond, derrière le foyer, & 
qui communique directement avec le tuyau. | 


Nous rapporterons , comme exemple de la folu- 
tion de ce problème, la cheminée fs. 457, que 
nous choififlons dans un grand noiabre; AB, CD 
font les deux chambranles ; EF, le fond de la che- 
minée. Sur le devant elt conftruite la niche GHIK 
en plan, & GHILM en élévation. Cette niche, 
dont la face GH & L M n'a qu’un pouce d’en- 
foncement , à partir de la ligne B C des cham- 
branles , peut avoir de 6 à 8 pouces de flèche de 
courbure. Au milieu eft une ouverture HI,1IL, 
élevée de 4 à 6 pouces au-deflus du foYer, & à 
Jaquelle on donne de 12 à 16 pouces de large fur 
12 à 18 pouces de hauteur, pour faciliter la fortie 
de la fumée & des produits delacombuftion. Cette 
ouverture eft fermée par une plaque de tôle ou de 
fonte NO, qui a fur l’arête N un mouvement à 
charnière qui permet de l'ouvrir ou de la fermer. 


Après avoir placé le combuftible fur le foyer G 
HIKQ P, on y mer le feu & lon écarte la plaque 
pour laiffer pañler la fumée : celle-ci eft attirée 
dans cette ouverture avec tous les produits de la 
combuftion, & le tirage fe fait quelquefois avec 
une telle force , que la flamme elle-même eft en- 
traînée. Le combuftible brûle très-bien; & fi la 
cheminée eft dans de bonnes proportions, tous 
les produits de la combuftion s’en vont par cette 
ouverture, & aucune partie ne reflue dans l'appar- 
tement. 


Cette cheminée n’eft autre chofe qu’une modi 
fication de celles que Francklin a fait connoitre à 


783, qui a été publiée dans le fecond volume 
des Tranfaétions de la Société philofophique améri- 
caine de Philadelphie. Ces cheminées font repré- 
fentées en E BC, dans la fg. 458. La plaque 
inférieure À B étoit fixée avec fon bord dans lan-« 
gle formé par l'âtre & le dos de la cheminée. La 

laque fupérieure C D étoit fixée au manteau de 
# cheminée, & dépafloit la plaque inférieure d’en- 
viron fix pouces, ere un-efpace intermédiaire 
de quatre pouces de largeur & de la longueur des 
plaques, qui étoit à peu près de deux pieds. Tout: 


autre paflage de l’air; dans le tuyau, étoitbienbou- : 


ché.-On faifoit du feu en E, d’abord avec du 
charbon de bois ou de braif>, jufqu'à ce que l'air 
du tuyau fût un peu échauffé à travers les plaques; 
enfuite, en mettant du bois, la fumée s’élevoit 
en À , tournoit au-deffus du bord de cette plaque, 
& defcendoit vers D ; & tournant alors au-deflus 
du bord de la plaque fupérieure , elle s’élevoit 
dans la cheminée. Le fpectacle étoit joli, mais de 
peu d'utilité. Plaçant donc la plaque inférieure 
dans une pofition plus élevée , fg. 459, & donnant 
à la plaque C D une pofition verticale, de forte 


que le bord fupérieur de la plaque inférieure A B 


fe portat au dedans à environ trois pouces de dif- 
tance de la piaque C D, cette diftance pouvoit 
être augmentée ou diminuée par un coin mobile 
placé entre les deux plaques ; la flamme, alors , en 
montant du feu en À, alloit frapper la plaque d'en 
haut C D, qui en devenoit très-chaude, & fa 
chaleur montoit & s’étendoit dans la chambre 
avéc l'air raréfié. | 
Il eft facile de voir, d’après la difpofñition de 
cette cheminée, que tout le calorique rayonnant 
qui fe dégage de la combuftion fe projette dans. 
la pièce où le foyer eft placé ; qu’ainfi on fépand 
dans l'intérieur la plus grande quantité poñfible de 
calorique : on voit également que l'ouverture LO 
NI, fig. 457, étant très-petite, qu’il ne peur être 
entrainé , avec les produits de la combuftion , 
qu'une très-petite portion de l’air de la chambre, 
& que la vitefle de la maffe d’air entraînée eft d’au- 
tant plus grande , que l’ouverture eft plus petite. 
Au refte, comme ja plaque N O eft mobile, on: 
peut diminuer ou agrandir l’ouverture felon le be- 
foin , & de manière qu'il y ait le moins d’air em- 
ployé,-& que tous les produits de la combuftion: 
foient entrainés dans le tuyau de la cheminée. 
Pour qu’il puiffe entrer, dans les pièces que l’on: 
chauffe, la quantité d’air néceffiire pour alimenter 
la combuftion & pour remplacer la mafle d'air en- 
trainée dans l'ouverture par le courant , il faut 
qu’il exifte dans l'appartement des fciflures’ qui 
établiflent des communications entre l'air exté- 
rieur & l’a intérieur, Lorfque les fciflures fonc 
en affez grand nombre, elles fourniffent tout l’air 
néceffaire ; Jlorfqu’elles font infufifantes , il faur 
pratiquer des ouvertures qui augmentent la quan- 
tité d'air entrant; mais la fituation & la nanes 
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: de ces conduits peuvent avoir une grande influence 
fur l'échauffement de l'appartement. . 
Comme l'air chaud eft plus léger que l’air froid, 
fi l’on place les ouvertures d introduétion d air 
dans les parties élevées, près du plancher, Pair 
froid qui entre, doit, à caufe de fa pefanteur , def- 
cendre. En traverfantles couches d’air fupérieur, 
il s’'échauffe & il parvient fur le fol aprés avoir 
acquis une température qui le rend fuppcrtable ; 
mais fi les ouvertures d'introduction font placées 
dans les bas, près du fol, l'air, en entrant, conferve 
fa température & exerce fur les jambes une fenfa- 
tion de froid d’autant plus grande, que la tempé- 
rature extérieure eft plus baffe : c'eft pourquoi, 
lorfqu’il eft néceflaire d'introduire de l'air, on 
établit fouvent, dans le haut des croifées, des va- 


fiffas , que l’on ouvre plus ou moins, felon la quan- 


tité d'air dont on peut avoir befoin. 

Quelques fumiftes préferent de placer, fous le 
fol, des tuyaux qui établiffent une communication 
directe entre l'extérieur & le foyer ; alors l'air 
extérieur arrive par ce conduit fur le combufti- 
ble, Sr proiiel: effet d'un foufflet continu ; c’eft 
un moyen de donner plus d’aétivité au feu ; celui- 
cine remplace qu'en partie féiedui arrive par des 
ouvertures latérales, par des fciflures réparties 
fur toute la furface intérieure , parce que ces der- 
nières contribuent à renouveler l’air des apparte- 
mens & à les rendre plus fains. 

Enfin; depuis 1713 , que Ganger a propofé de 
faire circuler de l’air frais derrière les plaques qui 
forment les parois intérieures de la cheminée , & 
de le faire fortir enfuite par des ouvertures laté- 
rales , après s’être échauffé pendant fa circu- 
lation, cette circulation eft employée avec beau- 
coup de fuccès ; elle réunit le double avantage de 


renouveler l’air des appartemens, de les échauffer 


ar ce renouvellement , & de fournir de l'air chaud 
à l'embouchure de la cheminée; elle occafionne 
en outre un courant d'air afcendant beaucoup plus 
rapide. | LP 

Nous allons rapporter ici quelques obferva- 
tions de Clavelin fur Rien de Pair dans 
la pièce que l’on échauffe par des cheminées ; nous 
avons d'autant plus de confiance dans ces obfer- 
varions , que cet eftimable favant s’eft livré pen- 
dant vingt ans, prefqu'exclufivement , à des ten- 
tatives propres à déterminer les bafes d’une bonne 
caminologie, & cela fans perdre de vue un feul 
inftant l’objet qu’il fe propofoit. 
. Ses expériences , dont nous n’allons rapporter 
ici ae les réfultats , qui font applicables à la 
queftion qui nous occupe, ont été faites dans 
quatre pièces : le volume de la première étoit de 
100 pieds cubes, celui de la feconde 2co pieds, 
celui de la troifième 2550 pieds, & enfin celui 
de la quattième 600 pieds cubes. 

Defrant connoitre (1) la différence de Pair 


{r) Annales de Chimie, vom. XXXIIT, pag. 203 & fuiv. 
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en maffe ou filtré par diverfes iflues , i! fubftitua à 


{leur ouverture libre une ouverture couverte d’un 


treillis ou d’une efpèce de crible , dont la fomme 
des ouvertures eft calculée; il le plaça, foit au 
lieu de la conduite aérienne, foit auprès du foyer 
lui-même , pour comparer fon effet avec les diffé- 
rens genres de ventoufes adoptés bar les fumiftes. 
Un fait aflez remarquable, Ron luclisé eft très- 
grande en caminologie, réfulte de fes expériences; 
c'eft que l'air affluent divifé, tamifé & partagé, a 
plus de force & d'efficacité pour foutenir la co- 
lonne de fumée & l'empêcher de refluer, que l'air 
affuenten mañle ; qu'il en faut, proportion gardée, 
une moindre quantité; enfin, que cette méthode a 
le double avantage de dépenfer moins d’air exté- 
rieur & de conferver plus de chaleur à la pièce. 
Il fait voir que l'air des ventoufes, des cylin- 


“dres & des tambours dont on entoure les cham- 


branles , à proportion gardée , a moins de puif- 
fance pour empêcher la fumée , que l'air qui vient 
des autres parties de Ja chambre , & furtout de 
celui qui vient du côté direétement oppofé à la 
cheminée ; que quand ce fupplément eft néceffaire, 
il vaut mieux livrer cet air fupplémentaire , divifé 
& tamifé par des cribles ou arrofoirs ( c’eft ainfi 
qu’ils le nomment) bien difpofés & bien propor- 
tionnés, que par des mafles tumultseufes, & 
dont l’effet eft quelquefois aufli contraire à l'in- 


‘[tention du conftruéteur, que nuifible par le refroi- 


diflement qu’elles occafionnent. 

Plus la pièce que l’on veut échauffer eft grande, 
plus le she ER confidérable , plus elle préfente 
de difficultés à être échauffée dans toutes fes par- 
ties ; car la pièce n’eft bien échauffée qu’autant 
que l'air qu'elle renferme l’eft lui-même ; mais 
cet air, continuellement en mouvement , tran{- 
porte néceflairement fa chaleur dans les diverfes 
parties où 1l fe porte. Une première obfervation 
que préfente le mouvement de l'air, c'eft que 


celui qui eft plus chaud , étant plus léger , tend 


\ 


à s'élever & à fe porter vers le plafond, tandis 
que celui qui eft plus froid, étant plus pefant, 
tend à defcendre : d’où il fuit que la température 
la plus élevée d’un appartement eft vers le plafond, 
& la température la plus bafle vers le fol ; d'où il 
fuit encore que les pièces baffes font plus chaudes 
que celles qui font plus élevées, parce que les 
perfonnes qui s’y trouvent, font plus rapprochées 
de la région dort la température eft la plus forte. 
Une feconde obfervation eit que le combuftible 
& l’ouverture du foyer attirent vers eux la mafle 
d’air qui fert à la combuftion, & celle que le cou- 
rant établi dans la cheminée entraîne. 11 fe dirige 
donc, de toutes les parties, un courant vers l'ou- 
vertüre , qui entraine particulièrement l'air le plus 
lourd qui fe trouve dans la région la plus bafie, 
& qui eft en conféquence le plus froid ; c’eit ce 
courant inférieur, & particulièrement celui de Pair 
qui touche le fol , qui occafionne ce refroidifle- 
ment aux talons que l’on éprouve er d'un foyer 
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lorfque les pieds touchent le fol. Il eft avantageux 
de les élever, pour fe fouftraire à la plus grande 
ation de l'air froid. 

Clavelin ayant confidéré la diftribution de la 
chaleur dans une chambre comme un objet digne 
de fon attention, a cru devoir faire des expériences 
propres à bien déterminer la loi de cette diftribu- 
tion : il plaça en conféquence fix thermomètres à 
différentes hauteurs, dans des directions corref- 
pondantes & à différens éloignemens du foyer ; 


1l obferva alors que la chaleur, diminuant à mefure 


ue lon s’éloignoit du foyer, fe répartit enfuite 
duré les parties les. plus reculées de la chambre, 
de manière que les couches fupérieures font le 
plus chaudes ; ce qui eft conforme à la flatique de 
Pair. 

Mais comme la combuftioneft entretenue par de 
lair froid qui entre conftamment dans la pièce 
que l’on chauffe, & que cet air affluent contribue 
à diminuer la température intérieure , 1! doit en 
réfulter deux caufes de refroidifflement, 1°. rela- 
tivement à la mafle d’air afluente ; 2°, à Ja tem- 
pérature de l'air. Clavelin à fait quelques expé- 
riences pour déterminer, 1°. quelle proportion 
totale de chaleur réfultoit d'une quantité donnée 
de combuftible; 2°, quelle étoit l'augmentation de 
température comparée à celle de l’air extérieur. 

Ses expériences ont été faites dans une chambre 
dont les 1ffues de déperdition étoient fermées : il 
fufpendit, pour cet effet, une corbeille de fil de 
fer au milieu d’une chambre fcellée de toutes 
parts, & fufpendit un thermomètre à égale dif- 


tance de la corbeille & des murs. 1] brüla une. 


quantité déterminée de combuftible, & examina 
Ja progreffion que fuit le thermomètre , la durée 
de fon état ftationnaire , & le temps qu'il met à 
defcendre d'une quantité déterminée. 

Il réfulte de cette expérience, qu’il fe dégage une 
quantité de chaleur proportionnelle à celle du com- 
buftible confumé , fupérieure à celle qu’auroitpro- 
duite le même combuftible brûlé dans nos foyers; 
mais elle donne heu à une obfervation plus remar- 
quable; c’eft que les réfultats de cette expérience, 
qui offre conftammentles mêmes proportions quand 
la température de l’armofphère eft au même point, 
diffère notablement dans des températures diffé- 
rentes, & qu’il paroit que plus la température eft 
froide , plus les proportions de chaleur dégagées 
font confidérables : en forte qu’il en réfulteroit, 
des faits obfervés par Clavelin , que le thermomèe- 
tre étant à un degré au-deflous de zéro, 16 gros 
& + de combuftible donneroient plus d’un degré de 
chaleur dans l'efpace d’une minute ; tandis que le 
thermomètre étant à $ degrés au-deffus de zéro, 
il en faudroit 19 gros & demi pour donner, dans 
une minute , un feul degré de chaleur. 

Ces réfultats , quiparoifloient inexplicables lorf- 
que Hallé & Jumelin firent au bureau de conful- 
tation leur rapport {url'ouvrage manufcrit de Cla- 
velin , paroiflent dépendre de deux caufes : 1°, de 
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ce que Pair plus froid eft plus denfe , qu’il con- 
tient plus d’oxigène dans un volume donné, & 
qu'il eft en conféquence plus propre à la combuf- 
uon; 2°. que l’air froid , au même degré hygro- 
métrique , contient moins d’eau lorfqu’il eft plus 
froid , que lorfque fa température eft plus élevée : 


or, l’eau exige plus de calorique pour être de-. 
compofée par le combuftible , que l’oxigène qui en. 


eft féparé n’en produit en formant de Facide car- 


bonique. Le rapport, d’après les expériences de: 


Lavoifier & de Laplace, eft à peu près comme 
deux à un (voyez COMBUSTION ); d’où il fuit 
que, plus on porte d’humidité fur le combuftible , 
plus on perd de la chaleur qui doit être produite 
dans la combuftion. 

En brülant une quantité donnée de combuftible: 
dans un foyer , la température de l'appartement 
s él£ve toujours d’un certain nombre de degrés au- 
deffus de la température de Fair extérieur, & 


cette quantité eft , toutes chofes égales d’ailleurs, 


proportionnelle à la quantité de combuftible em- 
ployée, & au froid de l'air extérieur. Si l'on veur 
élever l'air de la pièce à un degré de tempéra- 
ture déterminé , la différence entre cette tempé- 
rature & celle de l’air extérieur eft d’autant plus 
grande, que Pair eft plus froid : aïnfi il faut brüler 
d'autant plus de combultible , que cette différence 
eit plus grande ; mais cette proportion paroït, 
d’après les expériences que nous avons rapportées, 
devoir diminuer avec l'abaiflement de la tempé- 
rature extérieure ; de manière que , fi la tempé- 
rature extérieure eft de + $ deg. , il faudra em- 

loyer, pour élever la température de la pièce 
à 10 deg., une quantité de combuftible plus grande 
que la moitié de celut qui éleveroit la tempéra- 
ture de o à 10 deg. , & beaucoup plus grande en- 
core que Le tiers de la quantité qu’il faudroit pour 
élever la température de — $ deg. à + 10 deg. 
Quelle que foit la diminution que l’on éprouve 
dans la quantité de combuftible proportionnelle au 
degré de froid d’où l’on part, pour élever la tem- 


pérature à un degré déterminé , il eft quelquefois. 


impoflible de parvenir au réfultat que Fon fe pro: 
pofe , parce qu il faudroit brûler , dans un temps 
donné , une quantité de combuftible que le foyer 
ne pourroit pas confommer : aufli, lorfque Fair ex- 
térieur ef très-froid, devient-il extrêmement dif- 
ficile de lever l'air intérieur, avec le combuftible du 
foyer feul , à la trémpérature moyenne que l’on fe 


propofe. Dans cette circonftance , la température 


des grands appartemens eft extrêmement variée : la 

chaleur eft très-élevée près du foyer, tandis que 

l'eau fe gèle aux extrémités les plus éloignées. 
Relativement à la grandeur des chambres & à 


/ A . / / 
profondeur des atres, Clavelin à remarqué que la 


profondeur des âtres n’a rien d’important quant à 
létabliffement du courant d'air atBuent & à l’af- 
cenfion de la fumée ; qu'il n’a d'effet que rela:i- 
vement au renvoi de [a chaleur dans la pièce. Il 
s'eft également afluré que l'accélération des cou- 
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rans d’air affluent & de la fumée afcendante ne 
reçoit aucune influence de la grandeur des pièces 
dans lefquelles eft établi le foyer, & que la cha- 
leur plus ou moins grande eft le feul etfet qui ré- 
fulte de la différence de leur capacité. 

Lorfque la maffe d’air qui afflue dans un appar- 
tement eft plus grande que celle qui s'écoule par 
le tuyau de ja cheminée , il fe forme, dans la par- 
tie fupérieure , des courans d'air qui s’échappent 
par Les fciflures qu’ils rencontrent; ces écoulemens 
extérieurs fe font principalement par les ouver- 
tures qui communiquent avec les endroits les 
moins froids. Ainfi, lorfqu'il exifte dans un ap- 
partement des croifées qui communiquent à l'air 
extérieur , & des portes qui correfpondent à des 
pièces dans lefquelles on ne fait pas de feu , on 
remarque, en préfentant la flamme d’une bougie à 
toutes les ouvertures de la croifée , que la flamme 
eft chaffée par l’air entrant, quelle que foit la po- 
fition de l’ouverture , tandis que la flamme pré- 


fentée aux petites fciflures de fa porte , eit attirée 


dans les ouvertures fupérieures par un courant 
d’air fortant, & qu’elle eft repouflée dans la partie 
inférieure par un courant d’air entrant. 


.… Dans les pièces de petites dimenfions , on re- | 


marque fouvent des tourbillons de fumée au mo- 
ment où l'on va fermer les croifées & les portes. 
Les moayemens des portes ou des croifées occa- 
fionnent toujours des mouvemens dans l'air, qui 
déterminent des courans , les uns dans la direction 
des foyers, les autres dans des direétions oppofées: 
Jes premiers favorifent l’afcenfion de l'air & de Ia 
fumée dans le tuyau ; les feconds, produifant un 
courant oppofé Hate rentrer la fumée dans le ca- 
binet , lorfque ce courant eit plus fort que celui 
qui attire la fumée dans le tuyau. Ainfi , lorfque 
l’on ferme une croifée à deux battans, l'air que 
la croïifée rencontre dans fon mouvement eft re- 
pouflé à l'extérieur : il fe forme derrière les croi- 
fées un vide vers lequel l’air intérieur de l'appar- 
tement fe porte ; ce mouvement produit un cou- 
sant vers la croifée , oppofé à celui qui a lieu vers 
louverture de la cheminée ; & lorfque la croifée 
eftprès de certe même cheminée, ce courant con- 
trarie celui du tuyau , & fait refluer [a fumée dans 
 Fintérieur. 

On peut , par ces courans d'air intérieur qu’une 
foule. de circonflances font naître, expliquer un 
grand nombre d’afluences de fumée que l’on ne 
peut corriger qu'en augmentant la viteffe du cou- 
xant qui s'établit dans le tuyau. 

Souvent deux chambres qui fe communiquent , 

-fe trouvent difpofées de manière qu’il eft impof- 
fible que l'on puile faire, à la fois , du feu dans 
les deux cheminées. Clavelin obferve que , lorf- 
qu'elles n’ont d'autres ouvertures que leur com- 
munication , c’eft la plus chaude & celle qui eft 
la plus tôt échauffée qui fait fumer l’autre ; mais 
sl obferve un fait dont il ne connoît pas la raifon ; 
c'eftque, routes chofeségalesd’ailleurs,c'eftlaplus 
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grande qui a la prépondérance fur la plus petite, 


& qui ien attire l'air & la fair fumer , quoique 
celle-ci doive être , proportion gardée, plus 
chaude , & plus tôt chaude que la première. 

‘Foutes les fois que deux chambres à chemi- 
nées fe communiquent , il eft convenable de don- 
ner à chacune des moyens indépendans , pour fe 
procurer l'air néceffaire à la combuftion & au 
courant qui a lieu dans la cheminée ; il faut done 
qu’elles aient leur communication directe & fé- 
parée avec l'air extérieur ; il faut même qu'elles 
puiflent en tirer chacune une aflez grande quan- 
tité pour fournir au courant qui s'établit ordinai- 
ment de l’une des chambres dans l'autre. 

Nous croyons devoir renvoyer an mot cheminée, 
pour les détails des formes que les foyers doivent 
avoir , ainfi que pour connoître les moyens que 
Pon emploie pour faire circuler de l'air froid au- 
tour du foyer, & le faire entrer dans l'apparte- 
ment avec une température propre à le réchaufter. 
Voyez CHEMINEES. , 


Des tuyaux de cheminée. 


Les tuyaux placés au-deflus des foyers font 
deftinés à recueillir tous les produits de la com- 
buftion , & à leur procurer les moyens de St 


per, fans pénétrer dans la pièce que lon échauffe, 


Pour que la fumée & les autres produits fe diri- 
gent dans ces tuyaux, où mieux dans ces con- 
duits, il faut qu’il s’y établiffe un courant na- 
turel , qui force même une partie de Fair de la 
chambre à fe porter vers l’ouvertüre du tuyau, & 
à s'échapper avec la fumée. Nous allons d’abord 
examiner comment le courant peut être établi, 
Une cheminée furmontée d'un tuyau à, par 
cette addition, deux communications avec l'air: 
June, par les fciflures qui. communiquent à l'ap- 
partement, & qui donnent entrée à l'air exté- 


-rieur qui fe porte fur le foyer pour entretenir la 


combuftion ; l’autre , par le tuyau de cheminée 
qui communique à l'air extérieur par fon ouver- 
ture fupérieure. Si lon fait pañler un plan AB, 
fig. 460 ,au-deflus du tuyau de la cheminée; deux 
colonnes d’air , une BD , qui arrive par le tuyau 
de la cheminée , & l’autre AC , qui vient de l’ex- 
térieur, exercent une preflion. fur le foyer D': 
ces deux colonnes partant du même plan hori- 
zontal, font de même hauteur. 11 réfulte des lois 
de la fttique des fluides, que fi deux colonnes de 
même hauteur & de même denfité fe rencontrent 
dans un point . elles fe font équilibre ;: mais fi 
l’une eft plus denfe que Fautre , la première fou- 
levera la feconde & la chaflera, En fuppofant que 
l'air extérieur & celui du tuyau de la cheminée 
fuflent de même nature , comme Pair froid eft 
plus denfe que l’air chaud, il'en réfultera que, 
felon que l'air du tuyau fera plus chaud ou'plus: 
froid que l'air extérieur, fa preflion exercée fur 


{ le foyer fera plus petite ou plus grande que cells 
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de l'air extérieur, & de-là , dans le premier cas, 
l’'exiftence d’un courant afcendant dans la chemi- 
née par la plus forte preflion exercée par l'air ex- 
térieur , & dans le fecond cas, un courant defcen- 
dant dans le tuyau de la cheminée, occafionné 
par la plus grande preffion de l'air que le tuyau 
contient. | 

Ces deux courans font affez généralement ob- 
fervés dans les cheminées dans See on ne 
fait pas de feu , & cela felon que l'air intérieur 
de l'appartement avec Me les tuyaux de che- 
minée communiquent, eft plus ou moins chaud 
que l'air extérieur. Lorfque l'air eft plus chaud, 
celui des tuyaux qui y communiquent participant 
à cette température , 1l en réfulte un courant d'air 
afcendant; fi, au contraire, l'air intérieur eft plus 
froid , il s'établit un courant defcendant. 

Francklin , en conféquence de ce principe, 
avoit annoncé qu'il fe fhé journellement dans 
les cheminées un courant d’air afcendant, qui 
commencé vers les cinq heures du foir, & qui 
dure jufque vers les huit à neuf heures du ma- 
tin ; à cette heure le courant s’interrompt, & l’air 
intérieur fe balance avec l'air extérieur , enfuite 
l'équilibre fe rompt , & il fuccède un courant def- 
cendant qui dure Jufqu’au foir. | 

En effet, l'air extérieur, dans le jour, eft con- 
tinuellement échauffé par les rayons du foleil, & 
cet échauffant augmente graduellement depuis le 
lever du foleil jufqu’à ce qu’il foit arrivé à fon 
maximum , qui a lieu ordinairement vers les deux 
ou trois heures ; enfuite la température diminue 
fans ceffe jufqu’au prochain lever du foleil. L’air 
de l’intérieur des appartemens, qui s’échauffe moins 
vite parce qu’il n’a que des communications indi- 
rectes avec l’air extérieur, & qui, par la même 
raifon, conferve plus long-temps fa chaleur, ac- 
quiert des températures différentes de celles de 
l'air extérieur. Il eft plus chaud la nuit & plus 
frais Le jour : d’où il réfulte qu’il exifte deux épo- 
ques où les températures extérieure & intérieure 
font égales, après lefquelles , fi c’eft la nuit, celle 
des appartemens eft plus élevée, & fi c’eft le jour, 
c’eft celle de l'extérieur. Francklin ayant fixé les 
époques d'égalité de température vers les cinq 
heures du foir & vers les huit à neuf heures du 
matin , il devoit en réfulter les deux courans af- 
cendant & defcendant, aux époques conftantes 
qu'il a établies. | 

Mais ces limites & ces variations de tempéra- 
ture éprouvent des modifications par une foule 
de caufes, dont plufieurs font parfaitement con- 
nues , & d’autres font encore ignorées (1). Les 


(1) Parmi les caufes connues, on peut placer les change- 
mens fubits de température, à la fuite defquels l'air des 
sppartemens eft plus chaud ou plus froid que l'air extérieur. 
Le premier cas arrive lorfqu’il furvient un froid fubit, & le 
fecond, lorfque la température extérieure augmente de fuite 
d’une grand: quantité. Voyez TEMPÉRATURE , HuMIDITÉ, 
CHANGEMENT DE TEMPÉRATURE, 
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modifications que ces variations éprouvént, oc=+. 


cafionnent une foule d'anomalies qui ont déter- 


miné Clavelin à chercher à vérifier, par Pexpé- 


rience, l’exiftence & la loi de ces deux fortes ” 


de courans. | | 

Pour vérifier l'ordre que fuit ce phénomène, ce 
phyficien a fermé exactement les ouvertures de 
cinq à fix cheminées, de hauteur & de fituation 
différentes. Il a laiffé à chacune une trouée de trois 
pouces en carré. Six mois d’obfervations ; pen- 
dant toutes fortes de temps, l’ont convaincu que 
les courans de nos cheminées ne font pas aufli ré- 
guliers que ceux que Francklin a annoncés ; que 
cependant le courant afcendant de la nuit, depuis 
cinq à fix heures du foir jufqu’à huit ou neufheures 
du matin, eft conftant; qu'il varie dans fa forces 
qu'il vacille même quand il s'élève un vent plus 
ou moins fenfible ; mais que le courant defcendant 
du jour eft loin d’être également conftant. A 
peine , dit-il, un quart des obfervations s’y eft- 
1l trouvé confirmé, même dans les temps calmes. 

Ces phénomènes nous font concevoir la raifon 
pour laquelle , quand plufieurs tuyaux de chemi- 
née fe trouvent réunis en une feule mafle, la fu 
mée de celles où le feu eft allumé defcend fouvent 
dans les autres, & remplit ainfi les appartemens: 

F PRES aux tuyaux des cheminées dans lef- 
quelles on fait du feu, la théorie des mouvemens 
afcendans & defcendans occafionnés par la diffé- 
rence de denfité entre l'air extérieur & celui des 
tuyaux de cheminée. ; 

Dès que le combuftible du foyer commence à 
s'enflammer, il attire, pour entretenir la combuf- 
tion , l'air qui communique à la partie la plus baffe 
de l'air extérieur , conféquemment celui de la 
chambre ; par fa combinaifon avec le combuftible, 
il fe dégage de la chaleur qui échauffe l'air en con- 
tact avec le combuftible ; celui-ci échauffé s'élève 
naturellement dans le tuyau qui eft placé au-dedüs 
du foyer; il fe forme également plufeurs produits 
pis légers que l’air atmofphérique qui s'élève éga- 
ement ; enfin, il fe forme quelques produits plus 
denfes, lefquels, au degré de chaleur qu’ils ont 
en fortant du foyer, font encore plus légers que 
l'air de la chambre. L'air échauffé & les produits de 
la combuition communiquent de la chaleur à Pair 
du tuyau ; bientôt celui-ci eft affez échauffé pour 
que la colonne de fluide élaftique qui remplit la 
cheminée , foit plus légère que celle de l'air exté- 
rieur ; alors le courant afcendant s'établit, &ilac- 
quiert une vitefle d’autant plus grande, que la pe- 
fanteur de fa colonne diffère plus de celle de l'air 
extérieur, ou autrement qu'elle acquiert plus de 
légéreté. | 

Les réfultats du mouvement de l'air dans les 
tuyaux des cheminées, que nous avons expliqués 
d'après ce principe, que tout fluide plus légerque 
l'air de l’atmofphère s'élève en proportion de la 
différence de fa pefanteur fpécifique , comme tout 
fluide plus pefant tombe par l'effet de la même 
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pefanteur , ces réfultats , difons-nous , ont beau- 
coup d’analogie avec ceux que préfentent les 
fiphons. 1 NS 
- On fait quels font Les phénomènes des fiphons 
pour les Auides plus pefans que l'air atmof- 
phérique. Quand les branches du fiphon font 
égales , l'équilibre fe maintient; quand l'une eft 
plus courte que l'autre, le fluide s’écoule rapl- 
dement par l’extrémité de la plus longue branche, 
&entraine le liquide contenu dans la plus courte. 
{ Voyez SirHON.) Maintenant, que l’on renverfe 
le fiphon, & que fes branches fotent dirigées en 
haut , il deviendra alors, nu les fluides plus lé- 
gers que l'air de l'atmofphère, ce qu’il étoit au- 
paravant pour les liquides plus pefans qu’elle ; le 
fluide léger s’élevera par la branche la plus longue, 
& la colonne la plus longue entrainera la colonne 


la plus courte, felon les lois inverfes de la gravi- 


tation ordinaire. : à au ; 
Cette théorie établit en peu de mots tout le 
fiftème de la caminologie; elle eft parfaitement 
démontrée par les expériences que Clavelin a faites 
avec le cuyau imaginé en 1656 par Dalefne, qui 
a été décrit dans le Journal des Savans de la même 
année, page 83, & dont Delahire rendit compte 
à l'Académie des Sciences (1), & auquel on donna 


Je nom de lPangliis Juftel, parce que celui-ci fit. 


part, dans la même année , à la Société royale 
de Londres, des expériences que Dalefme avoit 
faites avec cette machine, dont la figure a été 
imprimée dans le n°. 181 des Tranfaëtions philo- 
fophiques. 

Dalefme compofa fa machine de plufieurs tuyaux 
de fonte ou de tôle de fer B,C,D, fig. 461, 
d'environ quatre ou cinq pouces de diametre, qui 
s’emboîtent l’un dans Pautre ; ellé fe tenoit droite 
au milieu de la chambre, fur une efpèce de trépied 
fait exprès. A eft le lieu où on fait le feu. Eny 
mettant deux petits morceaux de bois, on obferve 
qu'il n'y a aucune apparencé de fumée ni en A, 
rien B. On ne peut en approcher la main de plus 
d’un pied, à caufe de la grande chaleur. Si l’on 
tire du feu l’un des morceaux de bois , il fume à 
lPinftant; mais il ceffe de fumer dès qu’onle remet 
dans le foyer. Les combuftibles les plus puans ne 

_produifent pas la moindre odeur dans cette ma- 
_ Chine, & tous les parfums s’y perdent, ce qui 
n'atrive cependant que quand le feu en A eft bien 
allumé, & que le tuyau BD eft fort chaud; de 
forte que Fair qui entretient la combuftion , ne 
peutrentrer que par l'ouverture À , & ne frappe 
que fur le feu qui eft à découvert ; par ce moyen 


la flamme & la fumée fe rabaiffent dans l’intérieur , 


& font obligées de traverfer le combuftible. 

Pour que la combuftion puifle s’opérer fans 
fumée , 11 faut que l'ouverture A foit propor- 
tionnée à l'ouverture B ; il faut encore que l’ou- 
verture À ne: foit pas trop grande. Il paroît que 


(x} Fome X , année 1686. 
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ces rapports de grandeur ontempêché que l’on 
en fit l’ufage que fa découverte devoit en faire 
efpérer. Au refte ; tout faitcroire que c’eit d’après. 
cette machine qu'ontétéimaginéslesa/endiers, que 
lon a etablis Comme foyers de plufeurs. grands 
fourneaux , & que c’eft encore à l’effer obtenu 
par cette machine , que l’on doit l'invention des 
fourneaux & des foyers fumivores. 

Revenons aux expériences que Clavelin a faites 
avec cette machine , à laqueile il a fait fubir quel- 
ques changemens pour la rendre propre aux expé- 
riences qu'il s’eft propofe. £ 

il conferva partout la partie horizontale D D 
fig. 462, fur laquelle eft foudé le bourdetuyau A 
faifant office de foyer; mais aux extrémités de 
cette partis il adapta deux tuyaux verticaux B,C, 
dont il varia la direétion. Dans le nombre d’exp<- 
riences qu'il a faites avec cette machine, deux 
furtout méritent une attention particulière. 

- Première expérience. Lor£que les deux extrémités. 
du tuyau horizontal D D font garnies de deux 
branches égales, verticales. dirigées en haut , le 
courant du réchaud placé entre-deux, fur le tuyau 
horizontal, fe partage en: deux, & fort par les 
deux branches; mais fi l’une de ces branches eft 
maintenue froide, l’autre étant chaude , le cou- 
rant s'établit de l’une à l’autre, defcendant par la 
branche froide , afcendant par la branche chaude. 
Si Fon plonge celle-ci dans l’eau froide , le cou- 
rant change & defcend pour remonter de l’autre 
côté ; fi l’on fupprime lPune des branches, l'air 
entre alors par cette extrémité du tuyau, & fort 
par la branche reftante. Cet effet du refroidifle- 
ment d’une des branches de ce poële, fur la di- 
reétion du courant, eft apolicable à un grand 
nombre des phénomènes de la caminologie. 

Seconde expérience. La partie horizontale du 
tuyau & le foyer reftant les mêmes, l’une des 
branches qui lui font adaptées étant bouchée, 
Pautre couchée horizontalement, mais mobile fur 
la partie quiporte le foyer, ce foyer étant allume, 
Pair qui l’alimente, entre par l'extrémité de la 
branche horizontale mobile, la flamime & la fumée: 
s’élèventau-deflus du foyer : fi, pour lors , on fou- 
lève peu à peu cette branche mobile , en la ren- 
dant fuccetiivement de plus en plus oblique fur le 
tuyau horizontal, dans ce cas , à mefure que cette 
branche s'élève , au lieud’un feul courant entrant, 
il s'en forme deux dans l'épaiffleur du même tuyau, 
l’un entrant, ‘autre forrant. Plus on élève cette 
branche, plus le courant fortant devient fort ; en- 
fin, la branche mobile, faifant un angie de 35 à 
40 degrés avec la partie horizontale qui porte le 
foyer , le courant rentrant cefle , & le courant for 
tant elt feul en activité; il remplit toute la capa- 
cité du tuyau. Alors la flamme & la fumée plon- 
gent abfolument dans: le foyer. 

D'après les réglemens , les tuyaux des chemi- 
nées ordinaires doivent avoir, à Paris, trois pieds: 
de long fur dix pouces de large, & ceux'des 
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cuifines doivent avoir de quatre pieds & demi à | la diminution dans l’ouverture du foyer, avoït 
cinq pieds de long , fur dix pouces de large. Dës | une grande influence fur l’afcenfion de la colonne 


1624, Savot avoit déjà obfervé que, dans ces 
fortes detuvaux, il s’établiffoit deux courans d'air: 
l’un afcendant, & l’autre defcendant.Clavelin à, 
depuis, également remarqué que la colonne de 
fumée pèfe moins, en général, fur les côtés que 
vers fon centre; qu’il en réfulte que, quand les 
ouvertures qui fourniffent l’air font exattement fer- 
mées , & quand les cheminées font fort ouvertes à 
leurs 1flues, comme elles le font communément, il 
s'établit un courant d’air defcendant fur l’un des 
côtés du tuyau, tandis que la colonne de fumée 
s'élève dans l’autre partie; que ce phénomène eft 
une des caufes qui rendent les cheminées fumeu- 
fes ; en forte que beaucoup d’entr'elles fument 
ar les angles, tandis que la fumée qui fort du 
pes paroit d’ailleurs s'élever librement : 1} fait 
voir que le préfervatif de cette difpofition eft de 
rétrécir l’iffue du tuyau jufqu’au point où la diffs- 
rence d’impulfion de Ja dote fumeufe fur fon 
centré ou fur fes côtés, eft ou nulle ou très- 
légère. 

Guyton de Morveau (1) propofe de rétrécir les 
tuyaux des cheminées, & il cite, à cet égard, 
l'exemple des cheminées de Lyon , où les tuyaux 
font tellement rétrécis , que les ramoneurs ne peu- 
vent pas y pañler : on eft obligé de les ramoner 
avec un fagot de bois , quoiqu’un tuyau de vingt 
pouces de long , fur huit à neuf pouces de large, 
fufife pour leur procurer les moyens de monter 
dans leur intérieur & d'y exécuter tous les mou- 
vemens que le ramonage exige. Il cite enfuite les 
cheminées à la fuédoife, dans lefquelles on donne 
à la fumée un circuit de dix mètres & plus de lon- 
gueur dans des canaux qui ont à peine fept à huit 

ouces de côtés; les cheminées de Defarnaud , 
e calorifère d'Olivier, les grands poêles des anti- 
chambres , dont les premiers tuyaux n'ont pas 
plus de fept à huit pouces de diamètre, & les 
feconds tuyaux quatre à cinq pouces. 

Ces exemples font propres à favorifer le fyf- 
tème de la diminution dans le diamètre des 
tuyaux ; mais quel.eft le minimum auquel on doit 
s'arrêter? Ce qu’il y a de certain, c’eft que les 
cheminées à larges ouvertures , comme les chemi- 
nées en tôle qui ont été imaginées à Nancy, 
celles dont on doit le perfeétionnement à Defar- 
naud, ne font exemptes de fumée qu’autant que 
l’on place leur tuyau dans un tuyau de cheminée 
plus large. 11 paroît qu’en général , la largeur du 
tuyau de la cheminée doit être proportionnelle à 
la largeur de l’ouverture du foyer, & que le petit 
diamètre des tuyaux que les poêles peuvent fup- 
posters tient en grande partie à la petitefle de 

‘ouverture par laquelle entre l'air qui doit pañfer 
par le tuyau. Clavelin avoit déjà remarqué que le 
furbaifflement des chambranles, conféquemment 


(1) Annales de Chimie, tome L'XIV, pag. 113, 


de la fumée dans le tuyau, & cela, parce que 
Pair qui vient afluer à la cheminée eft contraint 
à s'approcher davantage du foyer, & reçoit tout 
entier un degré de chaleur qui feroit beaucoup 
moindre fi entrée de la cheminée étoit plus 


grande. Dans fes cheminées à large ouverture, il: 


faut que le tuyau puiffe livrer paffage , non-feule- 
ment à l’air qui a traverfé le combuftible & à tous 
les produits de la combuftion, mais encore à tout 
le volume d’air qui eft attiré vers l’ouverture de 
la cheminée ; volume qui eft d'autant plus grand 
& qui a d’autant moins d'aptitude à s'élever , que 
l'ouverture du foyer eft elle-même plus confidé- 
rable , & que cet air entrant s’eft moins échauffé. 
_ left facile de voir, d’après ces confidéra- 
tions, qu'il eft difficile d'indiquer une largeur 
conftante de tuyaux de cheminée ; que cette lar- 


geur doit être telle , qu’elle foit en proportion de . 
la mafle de vapeur fuligineufe & d'air que le tuyau. 


doit recevoir; qu'ils ne foient pas aflez reflerrés 
pour donner lieu, dans aucun temps, à la pouffée 
par la chaleur ; qu’ils ne foient point aflez grands 
pour qu'il puifle s’y établir deux courans, l’un 
afcendant , l’autre defcendant; enfin, pour que 
les vapeurs & les gaz demi-condenfés ne devien- 
nent pas incapables de réfifter à la preflion de 
l'atmofphère & à l'impulfion d’un moindre vent. 
On a cru, pendant long-temps , que le dévoie- 


ment des tuyaux de cheminée contribuoïit à les 


faire fumer ; c’eft pourquoi on avoit anciennement 
pris le parti d'adoffer l’un fur l’autre les tuyaux des 
divers étages qui fe correfpondoient ; maïs ori re- 
connut bientôt que cette méthode avoit deux in- 
convéniens : 1°. que ces tuyaux élevés perpendi- 
culairement étoient plus fujets à fumer ; 2°. qu’en 
les adoffant les uns fur les autres, on diminuoit les 
appartemens des étages fupérieurs ; alors on les 
a dévoyés fur leur élévation fans altérer leur conf- 
truction, de manière que tous les tuyaux fe re- 
joignent pour fortir dehors du toit. 
Quelque crainte que lon ait eue dans l’origine , 
que ce biais ne fût fujet à la fumée & au feu , l’ex- 
périence a fait connoitre qu’il n’apportoit, par lui- 
même, aucun de ces inconvéniens, pourvu que 
le tuyau n’eût rien, dans fon étendue, qui arrêtät 
la fumée dans fon afcenfion. Aujourd’hui on con- 
tourne les tuyaux de mille manières ; on fait faire 
à la fumée plufieurs circonvolutions, pour échauffer 
les appartemens ; on la fait defcendre & monter; 
enfin, on la divife pour la faire pafler dans diffé- 
rens conduits qui fe réuniflent enfuite dans le 
tuyau principal , comme dans le calorifère d’Oli- 
vier (1). | 
Rumfort a propofé de rétrécir l’ouverture des 
cheminées près du foyer , afin d'augmenter la rapi- 
dité du courant : ce moyen étoit pratiqué depuis 


- 


(1) Annales de Chimie, vom, XXXV , pag. 25. 
long-temps 
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… Le rérréciflement de l'ouverture inférieure des 
= cheminées paroit en contradiétion avec le fyflème 
oppofé des larges hottes que l'on employoit an- 
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| fourneaux, des réverbères., Ganger faifoit 
. cer, à l'ouvertüreinférieure des.cheminées , des: 
plaques de tôle à baguettes, à laide defquelles on. 


QE 


. tage& leursinconvéniens. Leshottes réuniflent, fur | 


le pañlage étroit qu’on leur offre, à acquérir dans 


rieure des tuyaux. & l’on:pouvoit même la fermer 


.… jours dans les foyers que l’on établit en avant des 
+ cheminées , obtient un grand fuccès lorfqu'il eit 
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… Jong-temps à l'embouchure des-cheminées, des, 
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pouvoit augmenter ou diminuer. l'ouverture infé- 


totalement; dans lés cheminées de Nancy & dans 
celles de Defarnaud, on faifoit ufage du même 
moyen. Ce mode , que l’on a perfeétionné de nos 


ployé avec les précautions qu'il exige. 


ciennement ; les uns & les autres ont leur avan- 


une grande furface , les produits de la combuftion 
& toutes les vapeurs qui fe forment au-deflus du 
foyer; elles les dirigent vers le tuyau, mais elles 
ne s'oppofent pas à l'effet des courans defcendans 
qui s’établiflent. fouvent dans les tuyaux qui ont 
une grandé largeur. Les rétréciflemens obligent 
la mafñls d'air, de gaz & de vapeur qui fe dirige 
dans le tuyau de la cheminée , à fe referrer dans 


ce pañage étroit: une grande vitefle qui augmente 
celle d’afcenfion ; ils s’oppofent , par la petitelfe 
des ouvertures ;-aux refluémens de l'air defcen- 
dant. L’air froid de l'appartement ne peut pas fe 


. réunir en aufñ grande abondance avec les produits | 


de la combuftion, d’où réfulte , 1°. une moins 
grande confommation d'air, une moins grande 
rentrée d'air froid & un moins grand refroidifle- 
ment; 2°. fes produits de la combuftion étant 
moins refroidis par l’air de l’intérieur, qui s’y 
mêle, ontune plus grande force afcenfionnelle, & 
le triage en eft mieux établi. | 
Clavelin paroit préférer l’ufage des hottes à ce- 
lui du rétréciflement du tuyau près du foyer. 
Il obferve qu'une des difpoñitions les plus impor- 
portantes & les moins connues Jufqu’ici, font que 


es tuyaux des cheminées aient une forme pyrami- 
dale , & que la bafe du tuyau, prife à fix ou fept 
pieds au-deflus du foyer , ait un tiers de plus que 


fon 1flue à l'extrémité fupérieure ; en forte que la 
totalité du fyftème du tuyau foit compofée de 
deuxpyramides, l’uneinférieure, s’élevant depuis 
la tablette du chambranle jufqu’à fix ou fept pieds 
d'élévation , ayant pour bafe l'air du foyer, & 
pour fommet la bafe de la pyramide fupérieure ; 

. feconde , immédiatement au-deflus de celle-là, 
ayant pour bafe ce fommet, & pour fommet une 


_oùverture d’un tiers moindre que fa bafs. 
| la forme de 
iquer , il ne rejette: 


Quoique Clavelin paroiffe 
tuyau que nous venons d'in 
as pour cela l’ufage des petites ouvertures ; car 
ilréfulte de fes expériences, que le rétréciffement 
des ouvertures qu fouruifloient l'air, & de celles 


i je mouvement de l'air afluent, &.celui de 
a-. 
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:cenfion de la famée; que cetteaccélération du: 
mouvement eft telle que, jufqu’à un certain terme 


4 > 2 ex SIC + 
fixé par l'expérience , la fomme d’air fournie, ou 


de fumée émife par des ouvertures étroites, fe 


trouve fupérieure à celle que fournitune ouverture 
plus grande... mio ; 
. Un des principaux réfultats que l'on doit fe 
propofer d'obtenir pour empêcher la fumée de pé- 
nétrer dans les appartemens, c’eft un bon & un 
fort urage dans les tuyaux dé cheminée. Ce tirige 
eft d'autant plus grand , que la preffion de là co- 
lonne d'air, qui communique par le tuyau, eft plus 
foible que AA qui communique par les {ciflures. 


Or, cette grande différence dans la preflion peut 


s obtenir de deux manières : 1°. par le plus grand 
échauffement des fluides élaftiques qui s’élèvent 
dans le tuyau; 2°. par la plus grande hauteur du 


tuyau. 


. Clavelin a obfervé, 1°, quela chaleur de la fu- 
mée s’accroit par l’augmenñtation de la confom- 
mation du combuftible, mais non pas dans une 
proportion correfpondante, au moins f. l’on en 
Juge par le rapport du thermomètre ; 2°. que la 
chaleur dans le tuyau de la cheminée, toutes 
chofes abfolument égales d’ailleurs , eft d'autant 
plus forte que la chambre où fe fait la combuftion 
eft moins grande ; 3°. que la chaleur diminue fenf- 
blement à mefure que la fumée monte, & que 
cette diminution eft d'environ un degré du ther- 
momètre par pied d’afcenfion; qu'en conféquence, 
il eft des cas où, f:lon la hauteur de la cheminée 
& la température de l'air, la fumée parvenue au 
foinmet. du tuyau doit être égale à la température 
de latmofphère ; mais il obferve que les vapeurs 
qui forment la fumée, étant à une hauteur égale 
à celle de l'atmofphère, ne lui font cependant 
pas équipondérabies ; ce qui eft vrai à quelques, 
égards. #4 G 

Quant à la hauteur des cheminées, Clavelin 
prouve qu'au-deffous d'unehauteur de quinze pieds, 
les tuyaux de nos cheminées ne furoient que 
difficilement à entretenir le courant néceflaire, 
Se que, pour que le fyftème foit für, il faut que 
liffse du tuyau foit élevée à peu près de trente 
pieds au-deflus de l'aire du foyer. Enfin, que plus 
ils font élevés , plus ils ont de puiflance pour ac- 
célérer l'afcenfon de la fumée. 


Des ouvertures fupérieures. 


: Comme les cheminées ne fament que parce qu'il 
fe forme. un courant defcendant dans le tuyau, 
que ce courant empêche la fumée de s'élever, & 
qu'il la fait refluer dans l’intérieur des apparte- 
mens, toutes les perfonnes qui fe font occupées 
des moyens d'empêcher les cheminées de fumer, 
ont porté leur attention vers les ouvertures fu- 
périeures; & comme.elles ont fuppofé que le 
coutant afcendant étoit occafonné par Le mouve- 


qui donnent au dehors iflue à la fumée , accélère { ment de l'air extérieur , & particulièrement par Le 
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vent qui fe portoit dans les vides qui exiftent au 


fommet des tuyaux, elles ont imaginé un grand 
nombre de moyens pour empêcher le vent de 
pénétrer par cette ouverture. | 

Les uns, comme Aïlberti de Léon, Cardan, 
Jean Berner, Delorme, Vollon, &c. &c., ont 
couvert louverture füpérieure, & ont établi des 
trous de différentes formes fur toutes les faces 
Rtérales. Ces ouvertures font libres , fig. 461, 
462, 463, 464, 465$, 466 5 elles font recouvertes 
par un plan, fig. 467 , 468 , 469 ; elles font rem- 
plies par des tuyaux, fy. 470, 471 5 d’autres ont 
recouvert les trous par des chapeaux de diverfes 
formes , dont la bafe , plus grande que celle du 
tuyau, laïffe autour un efpace vide par lequel 
la fumée peut fe dégager, fie. 472, 473, 474. 
Quelques-uns ont donné à la partie fupérieure du 
tuyau une forme cylindrique; ils la couvrent, foit 
d'un tuyau en T, fig. 478, foit d’un quart de 
fphère , fs. 476, foit d’un tuyau courbé, fig: 477. 
Ces deux-dernières couvertures font mobiles fur 
un axe , & mues par le vent, de manière que 
Fouverture eft toujours oppofée à la direction du 
vent. Enfin, il en eft qui fe contentent de rétré- 
eir là bouche fupérieure du tuyau, & de la cou- 
vrir avec des tuiles, fy. 481, 482, 483, afin que 
les eaux pluviales ne puiffent tomber danse tuyau. 


Quelques-uns, comme Ganger & Delorme, divifent | 
multiplier les conduits, afin qu'il ne puiffe pas 
s’y établir deux courans , un afcendant , l'autre 
| defcendant. s ad 


Pouverture de la cheminée en plufieurs parties, 
3. 485. Nous allons examiner féparément l’in- 
fluence de chacun de ces moyens fur la fumée. 
En couvrantia bouche fupérieure des tuyaux, il 
eft évident que Fonempéche les eaux pluviales, Ja 
neige, la grêle, de tomber parcette ouverture ; mais 
commeilfautprocurer à la fumée desmoyens de for- 
ue, on eft obligé de pratiquer des trous, des fiflures 
fur fes faces latérales, Lorfque ces trous, ces fif- 
fures font Hbres, qu’ilsne font point recouverts, le 


vent peut facilement pénétrer dans le tuyau de la 


cheminée, quelle que foit fa directien. 

On fait que les vents ont plufieurs dire&ions ; 
qu'il en eft d’afcendans, de defcendans, d’hori- 
zoutaux & d'obliques. Tous les vents, fi l'on en 
excepte les vents verticaux afcendans & defcen- 
dans, peuvent pénétrer dans les tuyaux par les 
ouvertures latérales, tandis qu’il n’exifte que les 
vents verticaux obliques defcendans qui puiflent 
pénétrer dans les bouches fupérieures , foir direc- 
tement , foit par réflexion. Or, 1l eft facile de 
conclure que beaucoup moins de direétions de 
ventdoivent pénétrer par la bouche fupérieure que 
par les ouvertures latérales ; mais le vent qui pé- 
nètre par la bouche fupérieure, defcend néceflai- 
rement dans le tuyau, foit directement, foit par 
une fuite de réflexions, tandis que les courans 
horizontaux & les courans afcendans qui pénè- 
trent par les faces latérales, fortent néceffrire- 
ment par les autres ouvertures. Ainfi, quoique le 
vent puifle pénétrer par les faces latérales dans 


Bu plus grand nombre de direétions, un moins} page 49. 
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grand nombre font fufceptibles de produire des 

courans defcendans que par la bouche fupérieure. 
Quant aux ouvertures latérales recouvertes d’un : 

plan qui permet à la fumée de fortir ; foit par 


un vide pratiqué fupérieurement ou inférieure- 


ment dans ae confervé entre fes deux pa- 
rois, foit par des vides pratiqués fur les faces 


latérales , il eft facile de voir que , quelles que 
fotentla direction & l'inclinaifon du vent, la fumées 


fort fans éprouver aucun refoulement intérieur. 


Si les petits tuyaux placés dansles ouvertures ont 


une direction conftante, le vent peut, lorfqu'il a’ 


une direétion précifément oppofée , pénétrer dans 


| l'intérieur du tuyau de la cheminée ; mais bientôt 


il eft obligé de fortir par les autres ouvértüres 
ce qui l'empêche de réfouler [a fumée: 


- Philibert Delorme confeille de divifer la fom-. 


mité du tuyau de la cheminée en deux ou trois 
. . A 

parties, par une ou deux cloifons en plâtre ; Ganger 

avoit également propofé de divifer l'ouverture. 


 fupérieure en trois ou quatre parties par des ban- 


des de plâtre , fig. 483, & de placer dans l’inté- 
rieur des tuyaux un prifme triangulaire, fig. 484, 


_pour rompre la direction du vent qui pourroit en- 
_trer par la bouche. Il faifoit divifer , vers le fom- 
. met, une affez grande longueur de tuyau en fix ou 


huit parties, par des cloïfons, fig. 4745 le princi- 
pal effet de ces divifions confilte à rétrécir & à 


Clavelin & un grand nombre de fumiftes con- 
feillent de diminuer l’ouverture de la partie fupé- 
rieure du tuyau, de manière qu’elle ne foit que 
le tiers environ de l'ouverture totale ; cette di- 
minution s'obtient ordinairement à l’aide des mi- 
tres : alors le courant de fumée acquiert une plus 
grande viteffe en fortant par une bouche étroite; 
& 1} parvient plus facilement à vaincre les obfta- 
cles qui peuvent s’oppofer à fa fortie. Cifalpin 
dit (1) s'être afluré que des cônes tronqués , en 
terre ou en tôle, fig. 481, placés fur k bouche 
du tuyau, favorifent le tirage & empêchent la fu- 


| mée ; mafs 1] penfe que l’ouverture fupérieure doit 


étre proportionnée à la quantité d’air, de gaz, de 
vapeur , &c.; qui fe dégagent par le tuyau ; ilpref- 
crit d’avoir une fuite de cônes qui puiflent s’emboi- 
ter l’un dans l’autre, de placer d’abord à la bafe 
celui qui a la plus grande ouverture, d’effayer la 
cheminée , & de ne placer les autres que dans le 
cas où la cheminée continueroiït de fumer ; enfin, 
de les placer fucceflivement jufqu’à ce qu’il nexifte 
plus de reflux de fumée dans l’intérieur des ap- 
partemens. 

Depuis long-temps on fait ufage , au-deflus des 
puits des mines, d’un quart de fphère , ou d’un 
tuyau tournant fur un axe, fg. 477, polir empé- 


(1) Journal de Phyfique, année 177%, première partie, 
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cher le vent de pénétrer , & pour favorifer la for- 
tie du courant ê | 
Jui plufieurs phyficiens, en ont fait placer fur les 
bouches des tuyaux de cheminée. (TT RRIST 
Jufqu’à préfent on paroît ne s'être principale- 


4 


ment occupé que de préfenter des obflacles au 


vent qui pouvoit, en pénétrant par l'ouverture : 
fupérieure-des tuyaux de cheminée , faire refluer : 
la fumée , en établiflant un courant defcendant; il 
eft cependant un autre objet dont il étoit effentiel : 


- de s'occuper en même temps, c'eft de favorifer 
le mouvement afcenfionuel qui a lieu dans linté- 
rieur du tuyau. 

On a déjà vu que la diminution de l’ouverture 
de Ja bouche, par le moyen des mitres, dccélé- 


roit la vitefle de la fortie de la fumée , & favori- 


foit ainfi le mouvement afcenfionnel dans Le tuyau; 
mais ce moyen n’eft pas le feul qui puifle être em- 
ployé : il en eft un autre imaginé par Vollon , & 
décrit dans la Caminologie de F. P. H., publiée à 
Dijon en 1756, qui paroit beaucoup plus ef- 
cace; c'eft de couvrir les tuyaux de cheminée 
d’un chapeau qui laife autour de Pouverture un 
vide par lequel la fumée puifle s'échapper. Delyle 
de Saint-Martin , lieutenant de vaifleau, a pré- 


fenté à l’Académie des Sciences, en 1738, une | 


machine analogue, fous le nom de ventilateur, 
propre à infpirer l'air des cheminées, des hôpi- 
taux , des magnoneries & des mines (1). Des ex- 
périences ont été faites avec cette machine repré- 
fentée fig. 475. Par le moyen d’un foufflet A, 
ou de toute autre machine foufflante, on diri- 
Beoit un courant d’air fur un double chapeau C, 
placé fur le fommet d’un tuyau B, fixé fur une 
caille D ; on voyoit aufitôt la flamme d’une bou- 
gite E, attirée dans un long tuyau FG, qui com- 
muniquoit à cette caifle. Ayant comparé, dans 
quelques circonftances , la vitefle du courant d'air 
qui fortoit du foufflet, & qu'il nomme courant af 
pirant , avec celui dé l'air qui entroit dans le tuyau 


FG, pour fortir par-deflousles chapiteaux C, & 


qu'il nomme courant d'air ajbiré , il a trouvé que, 
lorfque le premier parcouroit quinze pieds par {e- 
conde , le fecond en parcouroïit cinq, c’eft-à-dire, 
le tiers environ. La même expérience, répétée 
fur un tuyau recouvert d’un feul chapeau, produit 
un réfultat analogue ; ce moyen paroît donc beau- 
coup plus efficace que ceux que l’on a indiqués juf- 
qu à préfent : 1°. il forme, comme plufeurs des 
moyens propofés , un obftacle à l'entrée du vent 
dans le tuyau de la cheminée ; 2°, il rétrécit l’ou- 
verture de fortie & accélère la vitefle de l'air à 
Ja bouche du tuyau; & 3°.il a, par-deffus tous 
les autres, l'avantage d’afpirer l'air &c de déter- 
miner un mouvement afcenfionnel lorfque l’air de 
l'intérieur du tuyau eft calme & tranquille. 

Une caufe aflez commune de la fumée des 
cheminées , c’eft Paétion des rayons folaires. On 


. {t) Journal de Phyfique, ennée 1788; tom. II, pag, 164, 


a 


air afcendant Poduanus , & après : 


que l'on chauffe ; 2°. quelles formes & quelles 
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remarque afflez généralement que fi les bouches 
des cheminées font ouvertes, & que les rayons fo- 
laires puiffent pénétrer dans l’intérieur des LAYAUX, - 


{on voit aufitôt la cheminée fumer, quoique, 

| peu d'inftans avant la pénétration des rayons 

ï . " A. = , : 
folaires , le tirage parût parfaitement établi. Nous 


croyons que l'on peut expliquer ainfi le réfultat 
de l’action des rayons folaires, qui n’a pasencore 
eu d’explication fatisfaifante. 

Auflitot que les rayons folaires entrent dans le - 
tuyau, ils échauffentles parois intérieures ; & bien- 
tôt un courant d'air extérieur fe porte de toutes 
parts vers le lieu échautfé pour remplacer l'air qui 
l’environne, & qui, échauffé par le contaét, s'é- 
lève. Parmi tous ces courans, 1! en exifte qui vien- 
nent obliquement, en defcendant, fe précipiter 
vers la place échauffée ; une partie de l'air des 
courans incidans s’échauffe & s'élève; une autre 
partie fe réfléchit dans l’intérieur; &, par une fuite 
de réflexions, 11 produit un courant defcendant 
au entraine une partie de la fumée & la faitre- 

uer vers le foyer, & fe répandre dans l’appar- 
tement. Plus la furface-éclairée par les rayons fo- 
laires eft échauffée, plus les courans qui y arrivent 
ont de virenle, & plus les courans réfléchis & def- 
cendans ont de force , conféquemment plus le 
refoulement eft confidérable. Or, commé l’inté- 
rieur du tuyau eft toujours coloré en noir par Îa 
fuie , & que le noir s’échaufle plus par les rayons 
folaires que toute autre couleur, il s'enfuit que 
le courant d’air refluant eft d'autant plus grand, 
que, 1°. la couleur de l'intérieur du tuyau eft plus 
noire 2°. que les rayons folaires éclairent une plus 
grande furface de l'intérieur des tuyaux ; 3°. que 
les rayons folaires ont plus de force calorique, 
c'eft-à-dire , qu'ils font plus échauffans. 

Nous avons vu dans ce court expofé fur la ca- 
minalogie, 1°, comment il faloit difpofer le foyer 
d'un appartement & difiribuer les fciflures qui 
fervent d'entrée à l’air pour faciliter la combuftion 
& empêcher la fumée de fe répandre dans la pièce 
dimenfions devoient avoir les tuyaux de cheminée 
pour faciliter l'afcenfon de l'air, de la fumée &c 
de tous les produits de la combuition ; 3°. enfin, 
comment-on devoit terminer la bouche des tuyaux 
des cheminées pour empêcher l’aétion du vent & 
du foleil, & pour faforifer le courant afcendant 
dans l’intérieur des tuyaux des cheminées. Nous 
allons terminer cet article en donnant ici un ex- 
trait d’unelettre écrite par Francklin à fngenhoufs, 
fur les moyens que l'on doit employer pour em- 
pêcher les cheminées de fumer. ; 

Francklin porte au nombre de neuf les caufes 
qui occafionnent la fumée des cheminées ; elles 
diffèrent les unes des autres, & demandent par 
conféquent des remèdes différens. 

ce 1°, Les cheminées ne fument fouvent, dans une 
maifon neuve, que par un fimple défaut d'air. La 
ftructure des chambres étant bien achevée, & for- 

Ée:2 


CA M 


tant des mains de l’ouvrier, les jointures du par- 
quet, de toutes les boiferies & des lambris font 
très-juites & ferrées, & d'autant plus peut-être, que 
les murs n'étant pas entièrement defléchés , four- 
nifent de humidité à l'air de la chambre; ce qui 
tient les boiferies gonflées & bien clofes. Les 
portes & les chafis des fenêtres étant travaillés 
avec foin & fermés avec exactitude, font que la 
chambre eft aufi clofe qu’une boîte, & qu'il ne 
refte aucun paflage à l'air pour entrer , excepté le 
trou de la ferrure, qui, quelquefois même, eft 
recouvert & comme fermé. : 

» Maintenant, fila fumée ne peut s'élever qu’en 
fe combinant avec l’air raréfié , & fi une colonne 
pareille d’air, qu’on fuppofe remplir le ruyau de la 
cheminée , ne peut monter, à moins que d'autre 
air ne vienne reprendre fa place; & fi, par conf£- 
quent , un courant d'air ne peut point entrer dans 
Youverture de Ja cheminée , rien n’empéche la fu- 
mée de fe répandre dans la chambre. Si l'on ob- 
ferve l’afcenfion de l'air dans une cheminée qui en 
eft bien fournie, par Pélévation de la fumée , ou 
par une plume qu'on feroit monter avec la fumée, 
& fil on confidère que, dansle mémetemps qu’une 
parcille plume s'élève depuis le foyer jufqu’à l’ex- 
trémité de la cheminée, une colonne d'air égale à 
celle qui eft contenue dans le tuyau doit s’échap- 
per par la cheminée , & qu’une égale quantité d’air 
doit lui étre fournie d’en bas par la chambre, il 
paroitra abfolument impoffible que cette opéra- 
tion ait lieu fi une chainbre bien clofe refte fermée ; 
car s’il exifoit une force capable de tirer conftam- 
ment autant d'atr de cette chambre, elle feroit 
bientôt épuilée, de même que la cloche d’une 
pompe pneumatique , & aucun animal ne poürroit 
y vivre... | 

» Ceux, par conféquent, quibouchent toutesles 
fentes dans une chambre pour empêcher ladmif 
fion de l'air extérieur, & qui defirent cependant 
que leurs cheminées portent en haut la fumée, 

lemandent des chofes contradictoires & en atten- 
dent l'impofñible. C’eft cependant dans cette po- 
fition que J'ai vu le pofieffeur d’une maifon neuve 
défefperé , & prêt à la vendre à un prix bien au- 
deffous de ce qu’elle fui avoit coûté, la regar- 
dant comme inhabitable , parce qu'aucune chemi- 
née de fes chambres ne tranfmettoit la fumée au 
dehors, à moins qu’on ne laiffat la porte ou la croi- 
fée ouverte. J'ai vu auf faire beaucoup de dépenfe 
pour changer ou corriger de nouvelles cheminées, 
qui n’avoient en réalité aucun défaut; ces dé- 
pentes montotent, dans une”maifon qui appar- 
uent à un homme de diftinétion de Wefiminiter , 
que je connois particulièrement, au moins à fept 
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rience, que l'ouverture de-la porte ou d’une fe-- 
nêtre rend la cheminée propre à faire monter la fu- 
mée , foyez für que le défaut d’air extérieur étoit 
la caufe qu’elle fumoit; je dis l'air extérieur , pour 
vous tenir en garde contre l'erreur de ceux qui 
vous difent que la chambre eft vafte , qu’elle con- 
tient une quantité d’air fufhfante pour en fournir à 
une cheminée , & qu'il n’eft pas poffible confé- 
quemment que la cheminée manque d'air. Ceux 
qui raifonnent ainfi, ignorent que la grandeur de 
la chambre, fi elle eft bien clofe , eft dans ce cas- 
là peu importante, puifqu’il n’eft pas poflible que 
cette chambre puifle perdre une mafle d'air égale. 
à celle que la cheminée contient, fans y occafion-. 
ner autant de vide; ce qui demanderoït une grande 
force pour le produire; d’ailieurs, on ne peut pas. 
vivre dans une chambre où un tel vide exifteroit 
par une perte continuelle de tant d'air. 

» Comme il eft donc évident qu’uné certaine 
portion d’air extérieur doit être introduite, la 
queftion fe réduit à connoître la quantité qui eft 
abfolument néceflaire , car on veur éviter d’en ad- 
mettre plus qu’il n’en faut, comme étant contraire 
à l'intention qu’on fe propofe en faifant du feu, 
c'eft-à dire, d’échauffer la chambre. Pour décou- 
vrir cette quantité, fermez la porte par degrés, 
pendant qu'on entretient un feu modéré, Jufqu’à 
ce que vous aperceviez , avant qu’elle foit entière- 
mert fermée , que la fumée commence à fe répan- 
dre dans la chambre ; ouvrez alors un peu, juf- 
qu'à ce que vous remarquiez que la fumée ne fe 
répand plus ; tenez AT porte, & obfervez l’é- 
tendue de l’intervalle ouvert entre le bord de la 
porte & le jambage. Suppofons que la diftance foir 
d’un demi-pouce, & que la porte ait 8 pieds de 


hauteur , vous trouverez alors que votre chambre 


demande un fupplément d'air égal à 06 demi- 
pouces, c’eft-à-dire , à 48 pouces carrés, ou à un 
pañlage de $ pouces de long fur 6 pouces de large: 
La fuppoñition eft un peu forte, parce qu’il y a 
peu de cheminées qui, ayant une ouverture mo- 
dérée & une certaine hauteur de tuyau , deman- 
deroient plus de la moitié de l'ouverture fuppofée : 
effectivement, j'ai obfervé qu’un carré de 6 pouces, 
ou 36 pouces carrés, eft un milieu aflez jufte qui 
peut fervir pour la plupart des cheminées. | 
» Les tuyaux fort longs ou fort élevés, & qui 
ont des ouvertures petites & bafles, peuvent à la: 
vérité être fournis fufñfamment d’air à travers uné 
ouverture moins grande , parce que, pour des raf* 
fons que J'expoferai ci-après, la fürce de légéreré 
fi l'on peut parler ainfi, étant plus grande dans de 
pareils tuyaux, l'air froïd entre dans la chambre 
avec une plus grande vitefle, & par conféqüent il 


mille francs, après qu'il eut vu fa maifon entière- |-en entre plus dans le même temps. Cela a cepen= 


nent finie & tous les frais payés; & cependant il 


fe trouvoit, qu'après ces nouvelles dépenfes, les 


changemens qu’on y avoit faits étoient inutiles 
par le défaut de connoïfflance des vrais principes. 
» Remède, Quand vous trouverez, par Fexpé- 


dant fes limites, car l'expérience montre qu'aucun 
accroïflement de virefle, ainfi occafionné , ne peut 
rendre l'introduétion de l'air , à travers le trou de 
la ferrure , égale en quantité à celle que produit 
une porté ouverte, quoique le courant d'air qui 
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éntre par la porte foit lent, & au contraire très- 
rapide à travers le trou de la ferrure. 

* » Il refte maintenant à confidérer comment & 
quand cette quantité d’air extérieur doit être in- 
troduite, de manière à produire le moins d in- 
convéniens ; car fi on laifle entrer l'air par la porte 
ouverte , il fe porte de-là directement vers la che- 
minée, & on éprouve le froid au dos & aux ta- 
ons tant qu'on refte aflis devant le feu. Si vous 
ténez la porte fermée, & que vous éleviez un peule 
chàffis de votre fenêtre, vous éprouverez le même 
inconvénient. On a imaginé diverfes inventions 
pour remédier à cet inconvénient : par exemple, 


on a introduit l'air extérieur à travers des canaux 
conduits dans les jambages de la cheminée. L'ori- 


fice de ces canaux étant dirigé en haut, on s’eft 
imaginé que l'air emmené par ces tuyaux étant di- 
figé vers le haut, doit forcer la fumée à monter 
dans le tuyau de La cheminée. On à aufli pratiqué 
des pafñlages pour l'air dans la partie fupérieure 
du tuyau de la cheminée, pour y introduire léair 
dans là même vue. Maïs ces moyens produifent 


un effet contraire à celui qu’on s’eft propofé; car 


Comme c’eft le courant conftant d’air, qui paffe de 
la chambre à travers l'ouverture de la cheminée ; dans 
fon tuyau, qui empêche la fumée de fe répandre 
dans la chambre , fi vous fourniffez au tuyau, par 
d'autres moyens ou d’une autre manière, Lair 
qu'il a befoin , & furtout fi cet air eft froid, vous 


_diminuez la force de ce courant, & la fumée, en 


faifant effort pour entrer dans la chambre, trouve 
moins de réfitance. 

» L'air qui manque doit donc être introduit dans 
la chambre même pour prendre la place de celui 
qui s'échappé par l'ouverture de la cheminée. 
M. Ganger , auteur français très-ingénieux & très- 
intelligent, qui a écrit fur cet objet, propole, 
avec difcernement, de l’introduire au-deflus de 
Pouverture de la cheminée ; & pour prévenir l’in- 
convénient de la froideur, il confeille de le faire 
parvenir dans la chambre à travers des cavités tour- 
nantes pratiquées derrière la plaque de fer qui fait 
le dos de la cheminée & les côtés du foyer, & 


même fous l’âtre; il s’échauffera en paffant fous 


ces cavités, & étant introduit dans cet état, il 
échauffera la chambre au lieu de la refroidir. Cette 
invention eft exceliente en elle-même , & peut 


être employée avec avantage dans la conftruétion. 


des maïfons neuves , parce que les cheminées 
peuvent être difpofées de manière à faire entrer 
convenablement l’airfroid dans de pareils paflages; 
mais dans les maifons qu’on a bâties fans fe propofer 
de telles vues , les cheminées font fouvent fituées 
de mañière qu’on ne pourroit leur procurer cette 
commodité fans y faire des changemens confdé- 
rables & difpendieux : des méthodes aïfées & peu 
coûteufes, quoique moins parfaites en elles-mêmes, 
font d’une utilité plus générale ; telles font les fui- 
vantes. 


L.] 
» Dans toutes les chambres où il y a du feu, la : 
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portion d'air qui eft raréfiée devant la cheminée: 
change continuellement de lieu, & fait place à 
d'autre air qui doit être échauffé à fon tour ; une 
partie entre & monte par la cheminée, le refle 
s'élève & va fe placer près du plafond. Si la cham- 
bre eft élevée, cet air chaud refte au-deflus de: 
nos têtes, & il nous eft peu utile, parce qu'il ne 


| defcend pas avant qu'il ne foit confidérablement. 


refroidi. Peu de perfonnes pourroient s’imaginer 
la grande différence de température qu’il y a entre 
les parties fupérieures & inférieures d’une pareille 
chambre , à moins de lavoir éprouvé par le ther- 
momètre, ou d’être monté fur une échelle, juf-. 
ee ce que la tête foit près du plafond. C’eft 

onc dans cet air chaud que la quantité d’air 
extérieur qui manque, doit être introduite, parce 
qu'en s’y mélant, la froideur eft diminuée, & Pin 
convénient qui réfulte de cette qualité devient à. 
peine fenfible. re: 

» On peut obtenir cet avantage, en baiffant: 
d'environ un pouce le châffis fupérieur de la: 
fenêtre , ou , s’il eft immobile , en pratiquant une 
fente ou ouverture dans la fenêtre près du pla- 
fond : dans les deux cas, il convient de placer, 
au bas de cette ouverture, une tablette mince: 
de la même longueur que cette ouverture pour 
la mafquer. La direétion de cette tablette doit: 
être obliquement en haut, pour diriger vers le: 
plancher l’air qui entre horizontalement. 

» Dans quelques maifons, l’air peut être intro 
duit par une pareille fente pratiquée dans la boi- 
ferie , dans une corniche ou dans le plafonage 
au-deffus de l'ouverture de la cheminée. Cet en- 
droit eft préférable pour y pratiquer cette ouver- 
ture, s’il eft poflble, parce que l'air froid ren- 
contréra déjà , en entrant, l'air le plus chaud qui 
s'élève de devant le feu, & il fera bientôt tempéré 
par le*mélange ; on peut’ aufli y placer la méme et- 
pèce de tablette. 

» Un autre moyen qui n’eft pas difficile, c’eff: 
d'enlever un des carreaux fupériéurs d’une des 
fenêtres, de fixer ce carreau dans un cadre de fer- 
blanc. qui ait des deux côtés un reffort plat , an- 
gulaire & faillant : ce cadre doit avoir une char- 
nière en bas, fur laquelle ilpuifle tourner , & s'ou-. 
vrit plus ou moins, fg. 486; il aura pour lors l’ap-- 
parence d'un abat-jour. En ouvrant ce carreau. 
plus ou moins, on peut introduire la quantité: 
d’air qui eft nécefliire ; fa pofition conduira na-- 
turellement l'air au haut & le long du plafond : 
cette machine eft ce qu’on appelle en France un. 
vafiffis. Comme ce mot eft-une queftion en alle- 
mand , l’invention en eft probablement due à cette 
nation, & elle doit avoir pris fon nom des fré- 
quentes demandes qu’elles produifoient quand on: 
“en fit ufage pour là première fois. 

» En Angleterre, on a, depuis quelquesannees,. 
placé dans un des carreaux d’une fenêtre, un 
moulinet d'environ cinq pouces de diamètre, fair: 
de fer-blanc , tournant fur un axe, décotipé comme 
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des ailes de moulin, fe. 487; les divifions étant 
placées un peu obliquement , font mifes en mou- 
vement par l'air qui entre, & forcées à tourner 
continuellement comme les ailes d’un moulin à 
vent. Cette machine fimple , qui eft une efpèce de 
ventilateur, fert à introduire l’air extérieur, &, 
par le tournoiement continuel de fes ailes, élle 
fertauffi, en quelqueforte, à le difpertfer ; le bruit 
qu’elle produit eft un peu défagréable. 

» Une feconde caufe qui fait fumer les chemi- 
nées , eff leur trop grande embouchure dans Les 
chambres ; cette embouchure peut être crop large, 
trop haute, ou toutes les deux enfemble. Les ar- 
chitectes, en général , n’ont pas d’autre idée des 
proportions de l'embouchure d’une cheminée, que 
celle qui fe rapporte à la fymétrie & à la beauté 
relativement aux dimenfions de la chambre, pen- 
dant que les vraies proportions, relativement à 
fes fonctions & à fon pe dépendent de prin- 
cipes tout-à-fait difflérens ; & cette proportion 
des architeétes n’eft pas plus ratfonnable que ne 
le feroit la dimenfion des degrés où des marches 
d’un efcalier , prife felon la hauteur d'un appar- 
tement, plutot que felon l'élévation naturelle des 
jambes d’un homme qui marche ou qui monte. 
La vraie dimenfion donc, de l’ouverture d'une 
cheminée , doit être en rapport avec la hauteur 
du tuyau ; & comme les tuyaux, dans différens 
étages d’une maifon , font néceffairement de diffé- 
rentes hauteurs ou longueurs, celui de l’étaged’en 
bas eft le plus haut ou le plus long , & ceux des 
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autres étages font en proportion plus courts, de. 


façon que celui du grenier fe trouve le plus court 
de tous. Comme la force d’attraétion , felon que 
je l'ai déjà dit, eft en raifon de la hauteur du 
tuyau rempli d'air raréfié , & comme le courant 
d'air qui entre de la chambre dans la cheminée 
doit être affez confidérable pour remplir*conf- 
tamment l'embouchure, afin de pouvoir s'oppofer 
au retour dela fumée dans la chambre, il s'enfuit 
que l'embouchure des tuyaux ïes plus longs peut 
être plus étendue, & que celle des tuyaux plus 
courts doit être aufli plus petite ; êar fi une che- 
minée qui ne tire pas fortement, a une ouverture 
Jarge , il peut arriver que le tuyau reçoive Pair qui 
Juieft néceffaire par un des côtés de cette embou- 
chure, qui admet un courant particulier d'air , 
pendant que l’autre côté de l'embouchure étant 
deftitué d’un courant femblable , peut permettre 
à la fumée de fe répandre dans la chambre. 

» Une grande partie de la force d’attraétion dans 
le tuyau dépend aufi du degré de raréfaétion de 
l'air qu'il contient, & cette raréfaétion dépend 
elle-même de ce que le courant d’air prend fon 
pañlage (à fon entrée dans le tuyau) le plus près 
du feu, Si ce courant , à fon entrée, ef éloigné 
du feu, c’eft-à-dire, s’il entre des deux côtés de 
embouchure lorfqu’elle eft fort large, ou s’il 
pale au-deffus du feu lorfque l'ouverture de la 
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fon paîlage , & par conféquent l'air contenu dans 
le tuyau ne peut différer que peu.en raréfaétion 
de Pair atmofphérique qui lenvironne , & fa force 
d’attraétion ( c’eft-à- dire, la force avec laquelle 
il entraîne la fumée) eft par conféquent d'autant 
plus foible : de-là vient que fi l’on donne une em- 
bouchure trop grande aux cheminées des chambres 


des étages fupérieurs, ces cheminées fument : 


d’un autre côté , fi on donne une petite embou- 
chure aux cheminées des étages inférieurs, l'air 


qui entre, agit trop directement & trop violemment, 


& en augmentant enfuite l'attraction & le courant 
qui montent dans le tuyau, la matière combuf- 
tible fe confume trop rapidement. | 

» Remède. Comme différentes circonftances fe 
combinent fouvent avec ces objets, il eft difcile 
d’affigner les dimenfions précifes des embouchures 
de toutes les cheminées. Nos ancêtres, en géné- 
ral, les faifoient beaucoup trop grandes ; nous les 


avons diminuées , mais elles font fouvent encore. 


d’une plus grande dimenfion qu’ellesne devroient 


l'être; car l'homme fe refufe facilement à des chan- 


gemens trop grands & trop brufques. 

» Si vous foupçonnez que votre cheminée fume 
par la trop grande dimenfion de fon ouverture , 
refferrez-la en y plaçant des planches mobiles, de 
manière à la rendre par degrés plus bafñle & plus 
étroite, jJufqu'à ce que vous remarquiez que la 
fumée ne fe répand plus dans la chambre. La pro- 


| portion qu’on trouvera ainff, fera celle qui eftcon-. 


venable pour la cheminée , & vous pouvez ainfi [a 
faire rétrécir par le maçon ; cependant , comme 
en bâtifflant.des maifons neuves, on doit hafarder 
queiquestentatives, Je feroisfaire des embouchu- 
res, dans mes chambres d’en bas, d’environ trente 


pouces carrés & de dix-huit pouces de profon- 


deur , & celles, dans les cheminées d’en haut, 
feulement de dix-huit pouces carrés & d’un peu 
moins de profondeur ; je diminuerois l'ouverture 
des cheminées intermédiaires en proportion de la 
diminution de la longueur des tuyaux. 

» Dans les cheminées de Ja plus grande embou- 
chure, on peut brüler des buches de deux pieds, 
ou de la moitié de la longueur des buches telles 
qu'on les vend par cordes, & pour les cheminées 
plus petites, ces buches peuvent être fciées en 
trois. Quand on brüle du charbon de terre , les 
grilles doivent être proportionnées aux embou- 
chures des cheminées. 

» II faut que toutes les cheminées aient prefque 
la même profondeur, leurstuyaux devant toujours 
être d'un volume propre à laifler entrer un ra- 
moneur. ; 

» Si, dans les chambres grandes & élégantes , 
la coutume ou l'imagination demande l’apparence 
d'une cheminée plus grande, on pourroit lui don- 
ner cette grandeur apparente par des décorations 
extérieures en marbre, &c. Dans la fuite des 
temps, ce qui eft le plus approprié à la nature 


cheminée eft fort haute, il s’échauffe peu dans | des chofes, pañlera peut-être pour ce qui eff le plus 
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beau ; mais à préfent que les hommes & les fem- 
_ mes, dans différens pays, fe montrent mécontens 
des formes que la divinité a données à leur tête, 
à leur taille, à leurs pieds, & qu'ils prétendent 
les perfeétionner à leur façon, on ne doit point 
s'attendre qu'ils fe contenteront toujours de la 
meilleure forme d’une cheminée ; & certaines 
perfonnes , que je connois, font fiimbues de l’idée 
imaginaire qu’une embouchure grande eft noble , 
que, plutôt que de la changer, elles aimeroient 
mieux s’expofer à voir leurs meubles dégradés, 
à être attaquées de maux d'yeux, & à avoir la 
peau enfumée. | 

_» Une troifième caufe qui fait fumer les chemi- 
nées , eft un tuyau trop court. Cela arrive néceffai- 
rement dans quelques cas, comme quand on 
conftruit une cheminée dans un édifice peu élevé ; 
car fi alots on élève le tuyau beaucoup au-deflus 
du toit, pour que la cheminée tire bien, il eft 
alors en danger d’être renverfé par le vent, & 
d’écrafer le toit par fa chute, PRE 

- x Remède. Reflerrez l'embouchure de la chemi- 
née de manière à forcer tout l'air qui entre à paffer 
à travers ou tout près du feu; par-là, il fera plus 
échauffé & raréfis; le tuyau lui-même fera plus 
échautié, & l'air qu’il contiendra, aura plus de ce 
qu'on appelle force de légéresé, c'eit-à-dire, que 
l'air y montera avec force , & maintiendra une 
forte attraction à l'embouchure. 

:» Vous pouvez aufli, dans quelques cas, ajou- 
ter de nouveaux étages au batiment ( qui eft ici 
fuppofé être trop bas ), pour qu'il puiffe foutenir 
un tuyau élevé. | 

» » Si l'on vouloit établir une grande cuifine dans 
un bâtiment bas, & que la diminution de l’em- 
bouchure ait quelqu'inconvénient, puifqu’il en 
faudroit une grande pour pouvoir y travailler, an 
moins quand. il y a de grands repas, & qu’il fau- 
droit faire ufage d’un grand nombre d’uftenfiles 
de cuifine, alors je confeillerois de batir deux 
tuyaux où deux cheminées de plus; qui auroient 
tous les: trois une embouchure modérée. Quand 
on n'aura befoin que d’une de ces embouchures 
ou cheminées , on pourra tenir les autres fer- 
mées par des couliffes que je décrirai dans la fuite, 
& l’on pourra faire ufage de deux ou trois foyers 
à la fois , felon le befoin. Cetre d£penfe ne fera 
point inutile, puifque nos cuifiniérs pourront tra- 
vailler plus commodément, & voir mieux ce qu'ils 
auront autour d'eux, que dans une autre cuifine 
qu fume ; vos alimens feront préparés. avec plus 

e propreté , & n'auront point un goût de fumée, 
comme cela arrive fouvent; & pour rendre l'effet 
plus certain , unz rangée de trois tuyaux peut être 
bâue en füreté bien plus haut au-deflus du toit, 
qu'un fimple tuyau. 

» Le cas d'un tuyau trop courteftplus général 
qu'on ne fe l'imagineroit, & fouvent il exifte où 
l'on ne devroit pas s’y attendre ÿ caril n’eft point 


extraordinaire , dans des édificesmal bâtis ; qu'au | cas, untournant onyueule'ae-k 
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lieu d’avoir un tuyau pour chaque chambre ou 
foyer, on plie & l’on incline le ruyau de la che- 

minée d'une chambre d'enhaut, de manière à le 
faire entrer par le côté dans un tuyau qui vient 
d'en bas. Par ce moyen, le tuyau de la chambre 

d'en haut eft moins long dans fon cours , puifque 

l’on ne doit compter fa longueur que jufqu’à fa 

terminaifon dans le tuyau qui vient d’une chambre 

d'en bas , & le tuyau qui vient d'en bas doit être 

auf confidéré, comme étant abrégé de toute la 

diflance qui eft entre l’entrée du fecond tuyau & 

l'extrémité des deux réunis; car toute la partie 
du fecondtuüyau quieft déjà fournie d'air, n’ajoute 
point de force à Fattraétion, furtout quand cet 

air eft froid, parce qu'on n’a point fait de feu 

dans la feconde cheminée. Le feul remède aifé eft 

de tenir, alors, fermée, l'ouverture du tuyau dans 

lequel il n’y a point de feu. : 

» Une quatrième caufe ,très-ordinaire , qui fait 
fumerles cheminées, eft qu’elles fe contre-balancene 
les unes Les autres, ou plutotqu’une cheminée a une 
fupériorité de force, par rapport à une autre, conf 
truite, foit dans la mémepièce, foit dans une pièce 
voifine : parexemple, s’ily a deux cheminées dans 
une grande chambre, & que vous fafliez du feu dans 
les deux, les portes & les fenêtres étant bien fer- 
mées , vous trouverez que le feu le plus confidé- 
rable & le plus fort vaincra le plus foible, & atri- 
rera l'air dans fon tuyau pour fournir à fon propre 
befoin ; & cet air, en defcendant dans le tuyau 
du feu Le plus foible, entraînera en bas la fumée, 
& la forcera de fe répandre dans [a chambre, Si, 
au lieu d’être dans une feule chambre , les deux 
cheminées font dans deux chambres différentes , 
qui communiquent par une porte, le cas eft le 
même pendant que cette porte eft ouverte. Dans 
une maifon bien clofe, j'arvu la cheminée d’une 
cuifine d’un étageinférieur, contre balancer, quand 
il y avoit grand feu, toutes les autres cheminées 
de la maïfon, & tirer l’air & la fumée dans les 
chambres, auf fouvent qu'une porte qui commu- 
niquoit à l’efcalier , étoit ouverte. 

» Remède, Ayez foin que chiquechambre ait les 
moyens de fournir elle-même, du dehors, toute. 
Ja quantité d'air que la cheminée peut demander, 
de forte qu'aucune d'elles ne foit obligée d'em- 
prunter de l'air d’une autre, ni dans la nécefñté 
d'en envoyer. Nous avons déjà décrit pluñeurs 
de ces moyens. | 

» Une cinquième caufe qui fait fumer les che- 
minées, c'eft.quand le fommet de leur tuyau eft 
dominé par des édifices plus hauts, oupar une érninence; 
de forre que le vent, en foufflant fur de pareilles 
éminelices, tombe comme l’eau qui furpafle use 
digue, quelquefois prefque perpendiculairement, 
fur le fommet des cheminées qui fe trouvent dans 
fon pañlège ; & refoule la fumée que leur tuyau 
contient. 


» Reméde. Qn emploie ordinairement, dans Ce. 
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fait de fer-blanc ou de tôle, qui recouvre la che- 
minée au-deflus & aux trois côtés, & qui eft ou- 
vert d’un côté ; il tourne fur un pivot, & étant di- 
rigé & gouverné par une aile, il préfente toujours 
Je dos au vent courant. Je crois qu’un tel moyen 
eft en général utile, quoiqu'il ne foit pas toujours 
certain; cer 1l peut y avoir des cas où il eft fans 
effet. Il eft plus certain d'élever ou alonger, fi on 
Je peut ,les tuyaux de cheminée de manière que 
Jeurs fommets foient plus hauts, ou au moins d’une 
hauteur égale à l’'éminence qui les domine. Comme 
un cournant où gueule-de-loup eft plus aifé à prati- 
quer & moins coûteux , on peut l'effayer premiè- 
rement, Si j'étois obligé de batir dans une fembla- 
ble fituation, J'aimerois mieux placer mes portes du 
côté voifin de l’éminence , & le dos de la chemi- 
née du côté oppofé ; car alors la colonne d’air qui 
tomberoit du haut de lPéminence, prefleroit l'air 
.d’en bas dans l'embouchure des cheminées, en 
entrant par les portes ou par les va/ffas de ce 
côté, & tendroit ainf à contre-balancer la preffion 

ui fe fait de haut en bas dans ces cheminées, 
ner les tuyaux’ feroient alors plus libres dans 
l'exercice de leurs fonétions. 

» 1] y a une fixième caufe qui fait fumer cer- 
taines cheminées, & qui eft Finverfe de la der- 
nière mentionnée; c’eit Zorfque l’éminence qui 
domine le vent, eff placée au-delà de la cheminée : 
une figure eft néceffaire pour expliquer cet objet. 
Suppofez un bâtiment dont le côté A, fig. 458, 
foit expofé au vent, & forme une efpèce de digue 
Contre fon couts : l’air retenu par cette digue doit 
exercer contr'elle, de même que l’eau , une 
preflion , & chercher à s’y frayer un pañlage; 
& trouvant le fommet B de la cheminée au-def- 
fous du fommet de la digue, il fe précipitera 
avec force dans fon tuyau pour s'échapper par 
quelques portes ou quelques fenêtres ouvertes de 
l'autre côté du bâtiment ; & s’il y a du feu dans 
une pareille cheminée , la fumée fera repouflée en 
bas & remplira la chambre. 

» Remède. Je n’en connois qu’un, qui eft d’é- 
lever le tuyau plus haut que letoit, & de létayer, 
s’il eft néceffaire , avec des barres de fer ; car une 
gueule-de-loup, dans ce cas, n’a point d'effet, 
parce que Pair qui eft refoulé pèfe pa en bas, & 
s’infinue dans la cheminée dans quelques pofitions 
que fon ouverture fe trouve placée. 

» J'ai vu une ville dans laquelle plufieurs inaï- 
fons étoient expofées à la fumée par cette raifon; 
car leurs cuifines étoient bâties par-derrière, & 
jointes , par un pañlage , avec les maifons, & les 
fommets des cheminées de ces cuifines étant plus 
bas que les fommets des maïfons, tout le côté 
de la rue, quand le vent fouffle contre leur dos, 
forme l’efpèce de digue dont nous avons parlé ; 
& le vent étant ainfi arrêté, fe fraye un chemin 
dans ces cheminées (furtout quand elles ne con- 
tiennent qu’un feu faible), pour pañler à travers 
la maifon dans la rue. Les cheminees des cuifines 
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ainfi fermées & difpofées ont un autre inconvé- 
nient : fi, en été, vous ouvrez les fenêtres d’une 


chambre fupérieure pour y renouveler Pair, un: 


léger fouffle de vent qui pañle fur la cherninée 


de vos cuifines, du côté de la maifon, quoique! 
pas affez fort pour refouler la fumée en bas, fuft 
pour l’amener vers vos fenêtres , & pour en rem- 


plir la chambre ; ce 
dégrade les meubles. 
» La feptième caufe comprend les cheminées 
qui ; quoique bien conditionnées , fument cepen- 
ant à caufe de la ffuet:on peu convenable d'une 


qui, outre ce défagrément, 


porte. Quand la porte & la cheminée font: du. 


même coté de la chambre , comme figure 490, 
fi la porte, étant dans le coin, s'ouvre contre le 
à ï 5 8 / 

mur, ce qui elt ordinaire, comme étant alors, 


lorfqu’elle eft ouverte , moins embarraffante , il: 


s'enfuit que, lorfqu’elle eft feulement ouverte en 


rie un courant d'air fe porte le iong du mur de, 
a cheminée B , &, en outre-paflanit la cheminée, 
entraine une partie de la fumée dans la chambre :: 


cela arrive encore plus certainement dans le mo- 


ment où l'on ferme la porte; car alors la force: 
du courant eft augmentée , & devient très-incom-. 


mode à ceux qui, en fe chauffant auprès du feu, 
fe trouvent aflis dans la direétion de fon cours. 

» Les remèdes, dans ce cas, fautent aux yeux, 
& font faciles à exécuter; ou bien mettez un pa- 


ravent intermédiaire, appuyé d’un côté contre le: 


mur, & qui enveloppe une grande partie du lieu 
où l'on fe chauffe; ou, ce qui eft peut-être préfé- 
rable , changez les gonds de votre porte, de 
forte qu'elle s'ouvre dans un autre fens, & que ; 
quand elle eft ouverte, elle dirige l'air le long de 
l'autre mur. 

» Une huitième caufe eft celle d’une chambre 
où on ne fait pas habituellement du feu, & qui 


fe trouve quelquefois remplie de la. fumée qu'elie 
reçoit au fommet de fon tuyau ; & qui defcend dans la 


chambre, quoiqu'il ait déjà été queftion , dans cet 
article , dés courans d’air qui defcendent dans des 
tuyaux froids. 1] n’eft pas hors de propos de ré- 
péter ici que les tuyaux de chemiriée fans feu 
ont un effet différent fur l’air qui s’y trouve, fui- 
vant leur degré de froid ou de chaleur. L’atmof- 
phère , ou l'air ouvert, change fouvent de tem- 
pérature; mais des rangées de cheminées , à cou- 
vert des vents & du foleil par la maifon qui les 
contient , retiennent une température plus uni- 
forme. Si, après un temps chaud , l'air intérieur 
devient tout d’un coup bia , les tuyaux chauds 
& vides commencent d’abord à tirer fortement 
en haut, c'eft-à-dire, qu'ils raréfient l’air qu'ils 
contiennent en l’échauffant : cet air donc monte, 
& un autre plus froid entre paren bas pour prendre 
fa place; celui-ci eft raréfié à fon tour , il s'élève, 
& ce mouvement continue jufqu’à ce que le tuyau 
devienne plus froid , ou l'air extérieur plus chaud; 
ou fi les deux enfemble ont lieu, alors ce mou- 
vement cefle. D'un autre coté, fi, après un temps 


froid ,. 


h, 
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Froid, l'air extérieur s’échauff: brufquement & 
devient ainfi plus léger, l'air‘qui eft contenu dans 
les tuyaux froids, étant alors plus pefant , defcend 
dañs La chambre, & Pair plus chaud qui entre dans 
leür fommet fe refroidit à fon rour, devient plus 
pefant , & continue à defcendre ; & ce mouve- 
ment continue jufqu'à ce que les tuyaux foient 
échauffés par le paffage de l'air chaud à travers 
eux, ou que l'air extérieur lui même foit devenu 
plus froid. Quand la rempérature de l'air & du 
tuyau de la cheminée eft à peu près égale , la dif- 
férence de chaleur dans l'atr, entre la nuit & le 
jour, eft füfifante pour produire ces courans ; l'air 
commencera à monter dans les tuyaux à mefure 
que le froid du foir furviendra , & ce courant con- 
- cinuera jufqu'à, peut-être, neuf à dix heures du 
matin fuivant , lorfque ce courant commence à 
balancer; & à mefure que la chaleur du jour aug- 
mente, ce courant fe dirige de haut en bas, & 
continue jufque vers Le foir, & alors il eft de 
nouveau fufpendu pour quelque temps ; mais bien- 
tôt il commence à monter de nouveau pour toute 
la nuit , comme je viens de le dire. Müntenant, 
s'il arrive que la fumée , en fortant des tuyaux 
voifins , pafle au-deffus des fommets des tuyaux 
ui tirent dans ce temps vers le bas, comme c’eft 
ouvent le cas vers le midi, une telle fumée eft 
néceflairement entraînée dans ces tuyaux , & def- 
cend avec l'air dans la chimbre. 

» Le remède elt de fermer parfaitement le tuyau 
de la cheminée , par le moyen d’une couliffe ho- 
rizontale que je décrirai ci-après. 

» Enfin, la neuvième caufe a lieu dans des che- 
minées qui tirent ég:lement bien , & qui éon- 
nent cependant quelquefois de la fumée dans les 
chambres, celle ci écaicentrainée en bas par des vents 
violens qui pajlènt fur le fommet de leurs tiyaux, 

uoiqu'ils ne defcendent d'aucune éminence qui 
re Ce cas eft le plus fréquent, lorfque le 
tuyau eft court, & que fon ouverture eft dérournée 
du vent ; & il eft encore plus défagréable , quand 
cela arrive par un vent froid, parce que, quand 
vous avez le plus befoin de feu , vous êtes obligé 
de l'éteindre. Pour comprendre ce phénomène, 
il faut confidérer que l'air léger, en s'élevant 
pour obtenir une libre iflue par le tuyau, doit 
poufler devant lui , & obliger l'air qui eft au- 
deflus de s'élever : dans un temps de calme ou de 
peu de vent, cela eft tres-manifefte ; car alors 
vous voyez que la fumée eft entrainée en haut par 
l'air qui s'élève en colonne au-deffus de la che- 
minée ; mais quand un courant d'air violent , c’eit- 
à-dire , un vent fort, pañle au-defius du fomimet 
de la cheminée, fes particules ont reçu tant de 
force , qu'elles fe tiennent dans une direction ho- 
rizontale , & fe fuivent les unes les autres avec 
tant de rapidité , que l’air léger qui monte dans le 
tuyau n'a pas aflez de force pour les obliger de 
quitter cette direction, & de fe mouvoir vers le 
haut, pour permettre une iffue à l'air de la che- 
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minée : ajoutez à cela que, quelques parties du 
courant d'air, en paflant au-deflus du tuyau qu’il 
rencontre d'abord > Par exemple en A, fig. 489, 
ayant êté comprimé par la réfiftance du tuyau, 
peut s'étendre lui-même fur l’ouverture du tuyau, 

& aller frapper le côté intérieur oppoft B, d’où 
il'eit réfléchi vers le bas d’un côté-à l’autre, dans 
la direétion des lignes C, C,C. 

… Rerède. Dans quelques endroits, & particu- 
lièrement à Venife, où il n’y a point dé rangées 
de cheminées, mais de fimples tuyaux, la cou- 
tume eft d'élargir le fommet de ce conduit, en 
lui donnant la forme d’un entonnoir arrondi. Quel- 
qués-uns croient que cette forme peut empêcher 
l'effet dont Je viens de parler, parce que l'air, en 
fouffantau-deffus d'un des bords de cet entonnoir, 
peut être dirigé ou réfléchi obliquement vers le 
haut , & fortir ainfi par l’autre côté en raifon de 
cette forme, comme on le voit fizure 491, où un 
courant entre en AB, fe réfléchit en C, pour fortir 
avec la direction CD : je n’en ai point fait l'expé- 
rience j mais J'ai vécu dans un pays très-fujet aux 
vents, où on pratique tout le contraire , les fom- 
mets des tuyaux étant rétrécis en haut, de ma- 
mère à former, pour l'iffue de la fumée, une fente 
aufh longue que la largeur du tuyau , & feulement 
large de quatre pouces. Cetre forme femble avoir 
ete imaginée dans [a fuppoñition que l'entrée du 
vent feroit par-là empéchée; peut-être s’eft-on 
imaginé que la force de l'air chand qui s'élève, 
étant d’une certaine façon condenfée dans une ou- 
verture étroite, pourroit être par-là augmentée 
de manière à vaincre la réfiftance du vent: ceci 
n'arrivoit cependant pas toujours ; car quand le 
rer tau que fon foufile étoit 
frais , la fumée étoit précipitée par bonds dans la 
chambre que j'occupois ordinairement, de ma- 
nière à m'obl'ger de tranfporter le feu dans une 
autre : la pofition de Ia fente de ce tuyau étoit à 
la vérité nord-eft & fud-oueft. Si elle avoit été 
cirigée au travers, par rapport à ce vent, fon effet 
auroit peut-être été différent ; mais je ne puis rien 
aflurer fur cet objet. Ce fujet mérite bien qu'on 
le foumette à l'expérience : peut-être qu’un tour- 
nant ou gueule-de-loup auroït été avantageux ; mais 
on ne l’a point effayé. 

» n'y a pas long temps que les cheminées 
font en ufage en Angleterre. J'ai vu un ouvrage 
imprimé pendant le règne de la reine Elifabeth, 
qui faifoit remarquer comment la manière de vivre 
des modernes de ce temps s'eft perfectionnée , &. 
qui, entr'autres objets, faifoit mention de la com- 
modité des cheminées : « Nos pères, dit cet au- 


» teur, n'avolent point de cheminées ; il y avoit . 


» feulement, dans chaque imaifon habitée, un lieu 
» pour Le feu, & la fumée s’échappoit par un 
» trou pratiqué dans le toit; mais maintenant il 
» n'y a en Angleterre prefque point de maifon 
» d’un homme aifé , qui n’ait au moins une che- 
» minée.» Lorfqu'il n'y avoit qu'une cheminée. 
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fon fommet étoit peut-être alors ouvert comme 
un entonnoir rond, & c’eft peut-être en emprun- 
tant cette forme des Vénitiens, que le conduit 
d'une telle cheminée avoit pris le nom qui indi- 
quoit l'endroit où on l’avoit imaginé. Mainte- 
nant, tel eft le progrès du luxe , qu'en Angle- 
terre % en France, on a une cheminée pour chaque 
chambre , & que, dans quelques maifons, non- 
feulement chaque maitre , mais encore chaque 
domeftique à du feu dans fa chambre : de forte 
que les tuyaïx étant néceflairement bâtis en ran- 
ges, l'ouverture de chaque tuyau en forme d’en- 
tonnoir ne peut plus être pratiquée. ; 

» Ce changement de coutume a confumé, en 
peu de temps, prefque tout le bois à brûler de 
l'Angleterre , & il rendra bientôt ce même com- 
buftible extrémement rare en France , fi l’ufage 
du charbon de terre ne s’introduit pas dans ce 
dernier royaume , comme il s’eft introduit dans 
l’autre , où il a éprouvé d’abord de l'oppofition ; 
car on trouve encore dans les regiftres du parle- 
ment, du temps de la reine Elifabeth , une mo- 
tion faite par un membre du parlement, portant 
que : « Plufieurs teinturiers , braffeurs , forgerons 
» & autres artifans de Londres , avoient pris 
» l’ufage du charbon de terre. pour leur feu, au 
» Jieu du boïs; ce qui remplifloit l’air de vapeurs 
nuifibles & de fumée , au grand préjudice de la 
fanté , particulièrement des perfonnes qui ve- 
nojent de la campagne, & que par conféquent 
il propofoit qu’on fit une loi pour défendre à 
ces artifans l’ufage d’un pareil combuitible , au 
moins durant la fefion du parlement » il femble 
par-là, qu’alors on ne s’en fervoit point dans les 
maifons particulières, parce qu’on le regardoit 
comme mal-fain. Heureufernent les habitans de 
Londres n'ont point été arrêtés par cette objec- 
tion, & maintenant ils croient que le charbon de 
terre contribue plurôt à rendre l'air flubre ; 
& vraiment ils n’ont point éprouvé, depuis que 
l’ufage en eft général, les fièvres les 
qui étoient auparavant fi fréquentes. 

» Paris fait des dépenfes énormes en confom- 
mation de bois, qui vont toujours en augmentant, 
parce que fes habitans ont encore ce préJugé à 
vaincre. En Allemagne, on fe fert de poëles qui 
épargnent étonnamment le bois : ce peuple eit 
induftrieux à ménager le feu ; mais 1i pourroit 
encore s’inftruire dans cet art par les Chinois, 
dont le pays, étant très-peuplé & pleinement cul- 
tivé, offre peu d’efpace pour cultiver du bois; 
n'ayant guère d’autres combuftibles qui foient 
bons, ils ont été forcés de chercher, durant une 
longue fuite de fiècles , les moyens de confumer, 
en faifant du feu , auffi peu de boïs que pofhble. 

» Jai parcouru aïnfi toutes les caufes ordinaires 
de la fumée des cheminées que j'ai pu me rap- 
peler d’après ma propre obfervation : je vous ai 
communiqué les remèdes que j’ai fu avoir été 
employés avec fuccès dans différens cas; J'ai in- 
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diqué les principes fur lefqauels eft appuyée la con- 
noiffance du mal &, d'; remède , & j'ai avoué mon 
ignorance toutes les fois que Je lai aperçue. Fai 
à peine vu, depuis bien des années , un feul cas. 
d'une cheminée fumante , qui n’ait point été ré- 
folu par ces principes & rétabli par ces remèdes, . 
Jorfqu’on a voulu les appliquer : ce qui n'arrive 
pas toujours ; car plufieurs gens ont des préjugés | 
en faveur des fecrets des prétendus docteurs en 
cheminées & des fumiftes, & quelques-uns. ont 
eux-mêmes des idées & des plans imaginaires qui 
leur font PEPRSES ,; & qu'ils aiment mieux ef- 
ayer que d'alongèr un tuyau, de changer les 
dimenfions d’une ouverture , ou d’admettre Pair 
dans une chambre , quelque néceffaire que cela 
foit ; car plufieurs perfonnes craignent autant Pair 
frais, qu'un hydrophobe craint l’eau. » 

Avec toute la fcience cependant qu’un homm 
eft fuppofé avoir acquife fur cet objet, il peut. 
quelquefois trouver des cas qui l’embarraffent, 
& cela , parce que la caufe de la fumée en eft d’a- 
bord inconnue; c’eft alors qu'il doit diriger tous 
fes foins pour la connoître : lorfqu’il y eft parvenu, 
il eft tout étonné de voir que le remède en eft. 
très-fimple & très-facile. Francklin cite plufeurs 
des cas qui l'ont embarraflé d’abord , parce qu’il 
étoit difficile de foupçonner la caufe du mal, qui - 
étoit accidentelle. | 

Quelques phyficiens trouveront peut-être ex- 
traordinaire que nous ayons placé le mot camino- 
loge dans un Dictionnaire de Phyfique , & que 
nous foyons entrés dans quelques détails fur la 
fcience des cheminées ; lorfque cet art devroit 
appartenir tout entier au fumifte, qui fe trouve 
parmi les arts & métiers de cette collection en- 
cyclopédique ; mais trois motifs nous ont dérer- 
minés à décrire fommairement le mot caminologie : 
1°. parce que cette branche des connoiffances hu- 
maines paroit avoir été traitée très-imparfaitement 
dans le tome III des Arrs & Métiers, à l'Art du 
Fumifte , & que l’on n’a publié, dans l’article que 
nous citons , qu'un extrait plus ou moins abrègé 
de la caminolog'e de dom Ebrard , bénéditin, im- 
primé à Dijon en 17563 2°. parce que cet art a fait 
beaucoup de progrès depuis cette époque ; 3°. par 
cette réflexion de Francklin , dans une lettre qu’il 
a adrefféé à Ingenhoufs , le 23 août 1785. 

« Nous avons vu depuis peu beaucoup de dé- 
monftrateurs de phyfique expérimentale : j’aurois 


defiré que quelqu'un d’entr'eux eût étudié cette 


partie de la fcience, & qu’il eñt pris, pour fujet 
de fes leçons, des expériences fur cet objet; Pap- 
pareil qu’il feroit obligé d’ajouter à ceux de leur 
cabinet ne feroit pas très-coûteux. Un certain 
nombre de petites repréfentations de chambres, 
compofées chacune de cinq panneaux de verre, 
fixés en bois par les bords , avec des portes pro- 
portionnées & des cheminées de verre mobiles, 
qui auroient des embouchures de diverfes gran- 
deurs, & des tuyaux de différentes longueurs, 
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"& quelques-unes des chambres difpofées de ma- 
nière à communiquer occafonnellement avec d’au- 
tres, de façon qu'on püt former différentes com- 


binaifons & rendre divers cas fenfibles : on au- : 


roit un certain nombre de petites bougies de cire 
verte , coupées en morceaux d'un pouce & demi 
"dé longueur ; feize de ces morceaux, liés enfemble 
en un carré & allumés , feroient un feu aflez fort 


pour une petite chambre de verre, & lorfqu'on. 


les éteindroit, en foufflant deflus , 1ls continue- 
roient de brüler & de donner de la fumée auf 
Jong-temps qu'on le defireroit. Avec un femblable 
de l'air raréfié dans la chambre & les cheminées 
-pourroient être aperçues à travers les parois tranf- 
Dparentes , & l’effer des vents fur les cheminées 
commandées par des hauteurs ou autrement , pour- 
roit être rendu fenfible par Fair qui entreroit par 
une fenêtre ouverte de la chambre du démonf- 
trateur , & qui fouffieroit inceflamment pendant 
que , dans la cheminée de la chambre, on entre- 
tiendroit un bon feu. A l’aidé de femblables Îe- 
cons, nos fumiltes deviendroient plus inftruits: 
ils n’ont jufqu’à préfent, en général, qu'un feul 
remède dont ils ont peut-être éprouvé l’effica- 
cité dans quelques cas de fumée caufée par les 
cheminées, & ils Pappliquent indiftinétement à 
tous les autres cas, fans fuccès, mais non fans 
dépenfe pour ceux qui en font ufage. s 


- CAMPHORATES; camphoras; kampfer pefeuerte 
falze ; f. m. pl. Sel neutre formé de l'acide cam- 
“phorique & d’une bafe. 

Les camphorates ont la propriété de brüler au 
chalumeau avec une flimme bleue. L’acide fe vo- 
latiiife par la chaleur, & la bafe refte. L’odeur 
qu'ils répandent eît différente de celle du camphre, 
lorfque l'acide eft pur. Leur faveur eft générale- 
ment amère : ils font affez folubles dans l’eau & 

. dans l’alcoo! , excepté ceux de chaux, de magné- 
fie & de baryte, & 

Parmiles camphorates alcalins, celui à bafe d'am- 
moniaque décompofe les fels à bafe de chaux ; les 
camphorates de potafle & de foude font décompofés 
par les fels à bafe de chaux. Ces trois camphorates 
font folubles dans trois ou quatre parties d'eau 


bouillante & dans l’alcoo! ; ils criftallifent & font ! 


décompolés par les terres alcalines & les acides 
minéraux. Fr - 

Onne connoït encore de camphorates terreux 
que ceux d'alumine , de lsaryte, de chaux & de 
magnéfie ; le camphorare de barvte e diffout dans 
600 parties d’eau bouillante, & les trois autres 
dans deux cents : les acides minéraux les décom- 
eat falcoo! à peu.d'aétion fur ces felss il en- 
éve d'acide aux camphorates de chaux & de ma- 
-gnéfle, & laffe la terre pure. | ; 

Il paroit que l’on n’a encore que peu de données 
fur les camphorares métalliques. 


appareil, toutes les opérations de la fumée & 
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. CAMPHORIQUE ( Acide ) ; acidum campho- 

ricumMm; kampfer fœure ; {. m. Combinaifon du cam- 
phre & de l'acide nitrique, dans laquelle il y a 

décompofition de ces deux fubftances & formation‘ 
d'un nouveau compofé. | nr 

Ses propriétés font : d’avoir une faveur un peu 
acide, légèrement amère ; de rougir les teintures 
de tournefol & de criftallifer en parallélipipèdes : 
la mafle criftalline refflemble beaucoup au muriate 
d'ammoniaque ; l'acide s’effleurit à l'air; fon 
odeur eft analogue à celle du fafran. 

Il eft foluble dans 200 parties d’eau froide : l’eau 
bouillante en diflout les 0,083 de fon poils ; il eft 
également foluble dans l'alcool & il s’y criftallife. 

. Sur des charbons ardens, l'acide fe vaporife en 
une fumée épaifle, aromatique ; il fe fond & fe 
fublime à une chaleur médiocre. On peut le faire 
paffer à travers un tube de porcelaine rouge , avec 
du gaz oxigène , fans qu’i éprouve aucun chan- 
gement. | 

Diftillé , il fond d’abord, & fe fublime enfuite: 
fes propriétés changent ; il ne rougit plus la tein- 
ture de tournefol ; fon odeur devient fortement 
aromatique , fa faveur moins âcre; il ne fe diflout 
plus dans l’eau , mais il refte foluble dans l'alcool: 
fi l'on abandonne cette diflolution à Pair, il fe 
forme des criftaux. 

Doœrfurt a voulu prouver que l'acide camphori- 
que , à l'état de pureté, ne différoit de l’acide ben- 
Zoique que Sn plus ou moins grande quantité 
d'huile que ces acides contenoient. Bouillon-La- 
grange, Vauquelin, & tout récemment Bucholz , 
ont prouvé que ces deux acides étoient tout-à- 
fait diférens. | | 

Pour obtenir cetacide , on introduit dans une 
cornue de verre fpacieufe , du camphte; on verfe 
deflus 8 parties d’acide nitrique à 1,33 depefanteur 
fpécifique; on diflille au bain de fable ; il fe dégage 
beaucoup de gaz nitreux , de gaz acide carboni- 
que; 1l fe fublime un peu de camphre. On répète 
trois fois de fuite cette opération {ur la même por- 
tion de camphre, de manière que la proportion 
de l'acide nitrique néceffaire pour l’acidification 
d’une partie du camphre , eft de 24 parties. Après 
la troifième diflillation, la liqueur qui refte dans 
la cornue, donne , par le refroidificment, des 
criftaux qui font de l'acide camphorique. On en ob- 
tient à peu près la moitié du poids du camphre 
employé. 


CAMPHRE 3; camphora; kampher ; {. m. Subf- 

tance particulière qui conftitue un des produits 
immédiats des végétaux. 
_ Après avoir été raffiné, le camphre eft blanc & 
caffant; fon odeur eft aromatique & particulière ; 
fa faveur eft brülante & âcre ; fa pefanteur fpéci- 
fique eft de 0,988 : il eft probable que cette den- 
fité eft très-vartable. 

Cette fubflance eft inaltérable à l'air ; mais elle 
eft fi volatile, qu’elle s’évapore os AU 
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quand on la tient expofée à l'air dans des vafes 
ouverts, dans un temps chaud. Lorfque le cam- 
phre eft fublimé dans des vafes fermés , il criftal- 
life en lames hexagonales ou en pyramides. 

Le camphre eft infolible dans l'eau , mais il com- 
munique en partie, à ce liquide , l'odeur qui lui 
eft particulière ; il eft foluble dans lalcoo!, dans 
les huiles & dans les acides : l’alcool en diffout 
les c,75 de fon poids; les huiles, foit fixes , foit 
volatiles , précipitent, fous forme de plumes, en 
fe refroidiffant, une partie du camphre qu’elles 
avoient diffous. Lorfqu'ileft diffous dans les acides 
fans effervefcence , il peut être précipité fans alté- 
ration, fi la diffolution eft nouvellement faite. 

Soumis à l’aétion de la chaleur, le camphre fe 


volatilife. Si la chaleur eft fubite & forte, il fe : 


fond avant de fe vaporifer; la fufion a lieu, fuivant 
Venturi, à 149° centigrades, & fuivant Romieu, 
à 216. Ils’enflamme très-aifément, & répand, en 
brûlant, une flamme très-vive ; mais il ne laifle 
pas de réfidu. Il eft fi inflammable, qu'il continue 
de brüler, même à la furface de Peau. Si lon rem- 
plit de gaz oxigène un grand ballon de verre con- 
tenant un peu d'eau, & qu'on y enflamme le cam- 
pare, il brûle très-rapidement, & 1l fe dégage beau- 
coup de calorique. Le ballon fe tapifle intérieure- 
ment d’une poudre noire qui a toutes les propriétés 
du charbon; il fe produit du gaz acide carbonique: 
l’eau, dans le ballon, acquiert une ‘odeur forte ; 
elle eft imprégnée d'acide carbonique & d’acide 
camphorique. 
Hatchett, ayant traité le camphre avec de l’acide 
fulfurique, eut pour réfidu une huile jaune, du 
charbon & une fubftance réfineufe; 1l conclut de 


{es expériences , que 100 parties de camphre font: 


compofées de : 


S'ÉBiS prne 00. A 0 parties 
‘Charbon. . état nes 9 3 
Subftance réfineufe....... 49 


10$ 


Bouillon - Lagrange ayant dilftillé deux parties 
d’alüumine mélangées avec une partie de camphre, 
obtint 0,37 d’huîle volatile, c,2$5 de charbon , & 
le refte d'acide camphorique qui fe diflout dans 
l'eau, & de gaz acide carbonique & hydrogène 
carboné; & l'on pourroit conclure de ces expé- 
riences, que le camphre eft compofé de carbone, 
d hydrogène & d’un peu d’oxigène. 

]i ne paroït pas que le camphre ait été connu ni 
des Grecs ni des Romains. Les Arabes font les 
premiers qui en aient fait mention fous le nom de 
kamyhar où kaphier, d’où les Grecs modernes ont 
fait le mot kimphora. 

Cette fubftance fe rencontre dans un grand 
nombre de plantes, & notamment dans plufieurs 
lauriers, dans beaucoup de labiées, & dans quel- 
ques cmbellifères; mais celui du commerce fe re- 
ire fpécia ement du /aurus cam, hora, qui eft tès- 
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commun en Chine &au Japon, & du kapar barros,, 
qui croit à Sumatra, à Bornéo, & dans les envi- 
rons de Sumatra. ve 

En Chine & au Japon, on coupe les racines & 
le bois du /aurus camphora en très-petits mor- 
ceaux ; on les fait bouillir avec de l’eau dans des 
pots de fer en forme d’alambic, munis d’un cha- 
piteau de terre dont le col eft courbé, On remplit 
fe chapiteau de paille pour recevoir le camphre qui 
fe fublime. 

A Sumatra, à Bornéo & près de Malaca, le 
camphre s’extrait mécaniquement des cavités ex1f- 
tantes entre l'écorce & le bois où il eft dépoié : 
on le lave pour l'ifoler entièrement des matières 
étrangères. ; 

: Prouft en a obtenu , dans le royaume de Mur- 
cie, depuis - jufqu’à + de leur poids, des huiles 
de romarin, de marjolaine, de fauge & de la- 
vande, & cela en les faifant évaporer lentement . 


 & pendant un mois, en les expofant de 19 jufqu'à : 


$4 degrés de Fahrenheit. F 

On raffine en Hollande, par une feconde fubli- 
mation, le camphre impur que l’on tire de la Chine 
& du Japon. Les vafes dont on fe fert, font de 
verre; ils ont la forme d’un navet , avec une pe- 
tite ouverture par le haut que l’on recouvre avec 
du papier. 

Lind eft parvenu à former ün camphre aruficiel , 
en faifant paffer un courant de gaz acide muriati- 
que à travers de l'huile de térébenthine : l'huile 
devient d’abord jaune, pafle enfuite au brun- 
foncé, s’échauffe fortement , augmente de volume 
& fe prend en une mafle criftalline : on met le tout . 
fur un filtre pour entirer l’huile furabondante ; on 
fèche la matière fur du papier brouillard, & on la 
fait fublimer enfuite avec du carbonate de potaffe 
ou de la craie. 

Ce camphre jouit de toutes les propriétés du 
camphre ordinaire, à quelques exceptions près : 
1°. il conféerve, quoique foiblement, l’odeur de 
térébenthine qu’on lui fait perdre en le purifiant; 
2°, fa faveur n’eft pas fi amère; 3°. l'acide nitri- 
que à 1,26 ne le diffout pas, même au bout de 
quelques jours; il fe diffout avec dégagement de 
gaz nitreux dans l'acide nitrique concentré , & ! 
l’eau ne le précipite pas de cette difiolution ; 
4°. Pacide acétique n'exerce aucune aëtion fur ce 
camphre : à l’aide de la chaleur, il paroit fe ramol- 
lir & fe difloudre ; mais étant refroidi ; il vient à 
la furface avec toutes fes propriétés. | 

Le camphre naturel eft employé comme médica- 
mént interne & externe ; on en fait ufage dans l’in- 
térieur contre les ficvres adynamiques, dans les 
maladies éruptives, dans les petites-véroles dont 
éruption fe fait attendre, & dont les boutons 
noirciflent ; dans les fièvres miliaires , les dou- 
leurs rhumatifmales, les douleurs fciatiques , les 
paralyles : 1l provoque une tranfpiration plus ou 
moins abondante. (in | emploie à l'extérieur en 


frictions , pour combattre les douleurs rhumatif- 


| 
| 
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males chroniques , les douleurs fciatiques , les en- } lieu dans lequel la vaporifation fe fait, n’eft pas 


gourdiffemens , les paralyfes, ëcc.. 

On adminifire le camphre intérieurement en le 
donnant en poudre, en lé mélant avec du fucre, 
ou en pilules, ou fufpendu dans l’eau, à l'aide d’un 


mucilage où d’un jaune d'œuf : on peut aufiile 


difloudre dans un peu d'acide .acétique où d’al- 
coo!, ou même d'erher, & l’etendre enfuite dans 
une potion; on le prend aufli en lavement. À lex- 
térieur, le camphre elt fouvent employé à l’état 
d'alcool camphré, foit feul, foit mêlé avec quel- 
ques linéamens ftimulans, tels que les favons am- 
moniacaux, &c. Quelquefois on le diflout dans 
l'huile ou on le déliye dans la falive ; oh le donne 


en gargarifme , en le mêlant avec du miel rofat ou 
. du firop de müres. 


Quant aux dofes de ce médiciment, elles va- 
rient fuivant le but que l’on fe propofe; en le 


donne à l’intérieur depuis deux grains jufqu’à qua- 


tre ;onenaadminiftré jufqu’à 28$ grains dans vingt- 
quatre heures : on peut , à l'extérieur, employer 
jufqu’à huit à douze grains pour chaque friétior. 
Le camphre préfente un phénomène aflez fingu- 
lier; c’eft que , lorfque l’on en met de petits frag- 
mens fur la furface de l’eau , ils l’agirent d’une 
manière très-remarquable. Brugnatelli, voulant 
s’aflurer fi ce mouvement étoit particulier au cam- 
phre, xeconnut bientôt qu'il avoit lieu avec une 
multitude de fubftances,. mais parciculièrement 
avec les feuilles , les tiges , les graines & les bou- 
tons des plantes qui contiennent beaucoup d'huile 
effentielle, telles que les feuilles de laurier , de 
fauge , de farriette , de thym, de genièvre, &c.&c. 
Les plantes fur lefquelles l'effet eftle plus fenfible, 
font l’aloès, les feuilles du r#us soxicodendron ; 
enfin, il a reconnu que plufieurs fubftances qui ne 
font point douées d la propriété de fe mouvoir 
fur l’eau, Pacquièrent lorfquelles ont été trem- 
pées dans quelques huiles eflentielies.: De petits 
morceaux de pain très-fec, ayant été frottés avec 
une écorce de citron & enduits ainfi de lhuile 
eflentielle que cette écorce renferme, fe remuoient 
avec beaucoup de force , lorfqu’on les plaçoit fur 
de l’eau doucement échauffée par le foleil. 
Prevoit, Venturi, Carradori, &c., ont fait des 
expériences femblables , & ont obtenu des réful- 
tats analogues , même avec de l’éther. Romieu a 
attribué ce mouvement à l'électricité ; Volta & 
Lichtenberg, à l’'évaporation des fubftances ; Brug- 
natell\, à des jets d’huile effentielle qui fortent 
des différentes fubftances du mouvement; Prevoit, 
à une atmofphère de fluide élaftique invifible qui 
les environne , & à laquelle font dus les mouve- 
mens que l'on aperçoit ; Carradori , à la différence 
d'attraction qui exifte entre les molécules fem- 
blables & didérentes du liquide qui fupporte le 
corps , & celles du liquide fupporté. Ce qu’il y a 
de pofitif dans toutes les expériences qui ont été 
faites, c’eft que ce mouvement n’a lieu qu’autant 
que l’une des matières fe vaporife , & que le mi- 


faturé de la matière vaporifée. 


CAMPO : mefure de terre employée dans quel- 
ques villes de l'Italie , & dont l'étendue diffère dans 
chaque endroit. Ainfi le campo vaut à: 


| LIEUX, ARDPENS. [HECTARS. 
Padoue. 0 5.29 6e 0 © « 1,C866 , 0,$ $49 
Trevife............ 1,0201I 0,$219 
Vérone... ..,..,..1 : 05889 O,3010 
Vicence...........l C,7109 0,366 


Le campo fe divife en tavole ,correfpondant àla 
perche carrée : le campo de Padoue — 840 tavoples; 
celui de Trévife — 1250 tavoles; celui de Vérone 
— 720 tavoles, & celui de Vicence = 840 tavo- 
les Fo l’on voit que le tavole eft aufi très-va- 
riable. 


ÇAN : mefure pour les diftances , employée en 
Chine pour exprimer, la journée de chemin. Le 
fan équivaut à 19,390 lieues communes , — 
46,5943 kilomètres ; le san = 10pu, —1ooki, 
= 14400 chang. 


CANADA, CANADO :mefure pour les liquides 
en ufage en Portugal. Le canada ou cavada de Porto 
= 1,94$ pintes = 1,8114 litres. 


CANAL ; canalis ; canal; [. m. Surface creufe, 
conduit par lequel s’écoule un fluide. 

On donne ordinairement le nom de canal à des 
conduits par où l’eau pañle , à des tuyaux de fon- 
taine , de grandes pièces d’eau plus longues que 
larges , qui fervent d’ornemens aux jardins ; au lit 
d’une rivière , à certaines conduites d’eaux artiñ- 
cielles qui font tirées d’un lieu à un autre pour la 
commodité du commerce , le tranfportdes marchan- 
difes ; enfin , à certains lieux où la mer fe refferre 
entre deux rivages. On donne également ce nom 
à tous les vaifleaux du corps, tels que les veines, 
les artères, ainfi qu'aux vaifleaux qui fervent à 
recevoir la fêve & à la répartir dans chaque partie 
des végétaux. Les architectes donnent le nom de 
canal où canaux à de petites cannelures creufées 
fur une face ou fur un larmier. 


CANAL ARTÉRIEL ; fchâge-adersang. I forme 
cette portion du tronc de l'artère pulmonaire 
dans le fœtus; 1l s'étend depuis l’origine du pou- 
mon gauche , jufqu’à la partie inférieure de la con- 
cavité de la crofe de l'aorte : fa ftruéture eft la 
même que celle des artères. 


CANAL DE NAVIGATION; canalis navigalis ; 
Jchiffare canal. C'eft un lieu creufé pour recevoit 
les eaux de la mer, d’un ou de plufeurs ruifleaux, 
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rivières, fleuves , des lacs, des torrens, &c., 
afin de les employer à la navigation. Ces canaux 
font divifés en éclufes 8: en biez, ( Voyez ECLUSE, 
Biez.) Les biez font des canaux dont les eaux 
n’ont qu'une pente infenfble ; les éclufes font des 
efpaces fermés avec une ou plufieurs portes: 
elles fervent de communication entre deux biez 
dont les élévations font diflérentes , & fervent, 
foit à defcendre, foit à élever les bateaux pour 
les faire pañler d’un biez dans un autre. 

L'ufage des canaux de navigation eft une chofe 
très-anciennement connue. Sitôt que des focié- 
tés ont été formées, on a commencé à rompre 
des ifthmes & à couper des terres, pour établir 
des communications par eau. Pluñeurs fouve- 
rains ont établi des communications entre la Mer- 
Ronge & la Méditerranée. Les Grecs & lés 
Romains ont voulu pratiquer un canal à travers 
Pifthme de Corinthe , pour pénétrer de-là dans 
la Mer indienne & dans l’ Archipel. Luctus Verus, 
un des généraux de l'armée romaine dans les Gau- 
les, entreprit de joindre la Saone & la Mofelle 


par un canal. Charlemagne forma le deffein de 


jomdte le Rhin & le Danube , afin d'établir une 
communication entre l'Océan & la Mer-Noïre, 
par un canal qui auroit pris de la rivière d'Olmutz 
qui fe jette dans le Danube, & qui fe feroit rendu 
à celle de Reditz qui fe jette dans le Mein. L'An- 
gleterre & la PAR font aujourd’hui entre- 
coupées de canaux.La France en compte plufieurs, 
parmi lefquels on diftingue le canal du Midi, celui 
de Saône-&-Loire, qui établiffent des communica- 


tions entre la Méditerranée & l'Océan; celui de 


Briare, qui, réuni à celui de Saône-&-Loire, 
établit une communication entre [a Méditerranée 
& la Manche, &c. &c. 


CANAL GAUDRONNE : efpèce de frange gau- 
dronnée qui règne tout autour du bord de la face 
antérieure du criftallin, & nage dans Fhumeur 
aqueufe. (Voyez Œic.) Ce canal eft formé par 
les ligamens ciliaires & les feuillets qui tiennent 
à la charotde. 


CANAL INCISIF; canalis oxiporus. Celui qui- 


établit une communication entre le nez & la bou- 
che; fa fituation eft derrière les premières dents 
incifives : il fert de décharge à la partie la plus 
fluide de l'humeur qui mouille le dédans du nez. 
Woyez BOUCHE & NEz. 


CANAL MÉDULLAIRE ; canalis medullaris. C’eft 


une grande cavité cylindrique creufée dans les os : 


Jongs , & qui occupe le centre du corps de ces os 
fans fe prolonger dans l’épaiffleur des extrémités 
atticulaires; c'eft dans cette cavité qu’eft logée la 
moelle. Voyez Os. 


CANAL NAZAL; canalis nazalis. Il forme le 
prolongement du fac lacrymal; 1l defcend en ligne 
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droite dans le nez, & reçoit l'écoulement de la 
glande lacrymale, Voyez Nez, ŒiL. | 


CANAL OSSEUX ; canalis offeus. C’eft une con- 
tinuation du conduit cartilagineux de l'oreille, 
& qui paroit ajouté à l'os des tempes. Woyez 
OREILLE. | 

CANAL VEINEUX 3 canalis venofus. Il eft fitué 
à la partie poltérieure du fillon horizontal du foie. 
Ce canal à pour objet de verfer immédiatement 
dans la veine cave, une portion du fang qui revient 
du placenta par la veine ombilicale. Voyez Fois. 


CANAL VERTÉPRAL ; canalis vertebratus. 
Grande cavité creufée dans l'épaiffeur de la co- 
lonne vertébrale : 1i s'étend depuis le grand occi- 
piral jufquw’à la partie inférieure du facrum. Ce 
canal a pour ufage de contenir la moelle épinière, 
Je faifceau des nerfs lombaires & facrés, & les 
enveloppes des membranes de ces parties. Woyez 
VERTÈBRE, COLONNE VERTÉBRALE, MOELLE 
ÉPINIÈRE , NERF LOMBAIRE. 


CANAUX AQUEUX ; canales aquofi ; waffer- 
gang des auge. Canaux découverts par Nuck, par 
lefquels on croit ii Phumeur aqueufe de l'œil 
eft apportée dans l’intérieur des membranes qui 
renferment cette liqueur. Voyez Œi , HUMEUR 
AQUEUSE, 


CANAUX DEMI-CIRCULAIRES ; canales femi- 
circulati. Canaux offeux & courbes qui forment 
une des trois parties qui compofent la portion la 
plus enfoncée de l'oreille interne , connue fous 
le nom de labyrinthe. Voyez ORFILLE, LABY- 
RINTHE. 

Les canaux demi-circulaires font au nombre de 
trois; ils font fitués dans lPapophyfe pyramidale 
de los temporal , à la partie poftérieure du vef- 
tibule , dans lequel ils s'ouvrent par cinq orifices: 
ces canaux , formés de tiflus compaëles & faciles à 
mettre à découvert fur des os de fœtus, font 
tapiliés par la membrane commune du labyrinthe ; 
ils reçoivent une partie de la branche poitérieure 
du perf auditif, 

Ces canaux B,D,C, fig. 445, ont été diftin- 
gués , relativement à leurs fituations , en fupérieur 
B, en inférieur C , & en moyen D. Le canal demi- 
circulaire a B fe joint, par une de fes ex- 
trémités , à l'intérieur € ; en forte que les cavités 
de ces deux conduits fe confondent & ne forment 
enfemble qu'une feule ouverture S dans le wetr- 
bule , qui eit aufli une des trois parties qui com- 


{ pofent la portion la plus enfoncée de oreille in- 


terne , & dont la partie inférieure eft défignée ici 
par la lettre A. C’eft dans ces différens conduits 
que va fe diitribuer, en partie , la portion molle de 
la feptième paire de nerfs , pour y recevoir les im- 
prefhons du fon. 


| 
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_ Onavules canaux demi-circulaires détruits dans 
des caries profondes du temporal, accompagné 
de furdité, Bichat avoit trouvé, fur deux fujets, 
le conduit commun formé par la réunion du canal 
demi: circulaire fupérieur % du poftérieur comple- 
tement oblitéré ; maisil ne put découvrir fi quel- 
qu’altération dans Pouie avoit été le réfultat de 
cette oblitération. - 


CANAUX DE TRANSMISSION; canales tranf- 
mifionis. Deftinés à donner pañlage à des vaifleaux 
ou à des nerfs qui fe rendent dans des parties plus 
où moins éloignées, ces canaux , formés par une 
Jaime compacte de peu d’épaiffeur, font droits ou 
courbés dans plufieurs fens. 

CANAUX D'IRRIGATION; canales irrigationis. 
Conduits deftinés à diriger les eaux des rivières, 
des ruifleaux , des torrens , des lacs ; &c ; däns 
l'intérieur des terres , pour leur procurer l’arrofe- 
ment , l'humidité qui leur eft néceflaire. 

_ On croit aflez généralement que ces fortes de 
canaux ont été imaginés par les Egygtiens , pour 
conduire les eaux du Nil dans les terres les plus 
éloignées. Les Romains les ont imités en petit en 
Italie :'ils font très-communs dans les pays mon- 
tagnsux. Ceux que l’on a pratiqués dans le midi 
de la France, contribuent beaucoup à répandre, 
dans ce pays, les agrémens dont on y jouit , & les 


richeñes qu'on Jui envie. : cie 


CANAUX VEINEUX ; canales venofi. Ces ca- 
naux font fitués dans l’épaiffeur du diploé; 1 
font formés par une lame du tiflu compacte très- 
mince , & font tapiflés intérieurement par lagmem- 
brane commune-du fyftème nerveux, qui préfente, 
dans leurs cavités, un grand nombre de valvules. 
La découverte de ces canaux eft récente ; elle eft 
due à Chaufñfer , Dupuytren & Fleury. 


CANARD DE VAUCANSON; canis Vaucan- 
fonicus ; Vaucanfon automatiche ente; {. im. Canard 
automate Conftruit par Vaucanfon, pour imiter le 
mécanifme de la digeftion: ce canurd, parfaite- 
mentimité, alonge fon cou pour prendre le grain 
dans la main ; il l'avale, le digère , & le rend par 
les voies ordinaires tout digéré. Tous les geites 
d'un: canard qui avale avec précipitation, & qui 
redouble de vitefle dans le mouvement de fon go- 
fier pour faire pafler les alimens dans l’eftomac, 
y font copiés d’après nature : l’aliment y eft digéré 
par diflolution. Ÿoyez AUTOMATE. 


_ CANCER ou ÉCREVISSE; cancer ; krebs ; f. m. 
Nom du quatrième figne du zodiaque; c’eft auf 
celui d’une conftellation. 

. Tout fait croire que le nom de cette conftella- 
tion provient de ce que, à l'époque où il lui fut 


donné , le foleil étant arrivé à fa plus grande dé-- 


clinaifon , fembloit retourner fur fes pas lorfqu'il 
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entroit dans ce figne. C’étoit alors que l'été com- 
mençoit pour les habitans de l’hémifpnere fepten- 


trional, & que lhiver commencoit pourles habi- 


tans de l’hémifphère méridional, On compte dans 
cette conftellation 83 étoiles, mais elles font peu 
remarquables ; la plus belle n’eit placée que dans 
les étoiles de la troiliéme à la quatrième gran- 
deur. 

On repréfente le cancer, en aftronomie , par cette 
marque % : ce figne a donné fon nom au tropique 
qui pañfe par ce poiut, & qui s'appelle sropique du 
cancer ; il eft dans Phémifphère ieptentrional , & 
éloigné de l’équateur de 23°,28’. 

Suivant les poëtes , l’écrevifle fut placée dans 
le ciei par Jupiter, pour avoir fervi fes amours en 
retardant , par fa piqure, la fuite d’une nymphe 
fille de Garamanthe. D'autres prétendent qu’elle 
fut placée dans le ciel après avoir été écrafée par 
Hercule, en voulant l’incommoder dans fon com- 
bat contre l’hydre de Lerne. 


CANDIIL : mefure dont on fe fert aux Indes, 
à Camboye, au Bengale, pour vendre le riz & les 
autres grains ; elle contient 14 boifleaux. 


CANDHE : poids dont on fe fert à la Chine & 
à Galanga. 


CANDO : mefure pour les étoffes en ufage à 
Goa. Le cando = 1,0030 aunes de Paris = 1,1921 
mètres. 


CANTI : mefure pour les terres , employée par 
les Malabres. 

CANICULAIRE ( Année }) ; annus canicularis ; 
hund jahr. Période forhiacale dont l'intervalle eft 
de 1460 ans, au bout de laquelle, l’année des 
Perles recommence au même point de l’année 
folaire, le premier jour du mois de shoth, ou 
mieux , le premier jour de l’année auquel le grand 
chien paroiït à fon lever héliaque. 

On a retenu, en Perfe, l’ancienne forme de 
l'année égyptienne ; d’où il arrive que les équi- 
noxes ne fe trouvent bientôt plus dans le même 
mois de l’année , mais fe répètent fucceflivement. 
dans les autres. | 

Sothis ,en langue égyptienne, fignifie chien ; ce 
qui répond à Z+, qui eft éthiopien. 


C'ANICULAIRES (Jours); dies caniculares ; kund 
flag. Certain nombre de jours qui précèdent & 
fuivent celui où la ane fe levoit autrefois le 
matin avec le foleil, c’eft-à-dire, les jours de !a 
plus grande chaleur. 

Les Egyptiens & les Fthiopiens commençoient 
leur année aux Jours canicularres. th 

Dans les almanachs, on compte ordinairemer t. 
les jours caniculaires depuis le 22 juillet jufqu'au 
23 août; c'eft le temps que le foleil emploie à 


« 
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parcourir le figne du lion. Quelques aftronomes 
comptent les jours caniculaires jufqu’à la fin d'août. 


CANICULE ; canicula; kund ffern. Nom donné, 
en aftronomie, à une étoile de première grandeur, 
faifant partie de la confiellation du grand chien, 
& fous la gueule duquel elle eft placée. Les Grecs 
Ja nommotent oups. ( Voyez Sirius.) Pline & 
Galien lui donnèrent auf le nom de precyon, 
quoique ce foit celui d’une très-belle étoile du 
petit chien. Woyez PROCYON. 

I! paroiït que c’eft de cette étoile que les jours 
caniculaires ont tiré leurs noms : d’abord, parce 
qu'ils commençoient à l’époque où le foleil fe le- 
voit avec elle; enfuite, parce que, pendant la 
durée de ces jours très-chauds, beaucoup d’ani- 
maux, & en particulier les chiens, étoient atra- 
qués de la rage. Les Romains facrifioient ; à cette 
époque , un chien roux, pour écarter les influen- 
ces malignes produites par la grande chaleur qui 
occafionne ordinairement des fièvres ardentes 
continues , des dyflenteries, des frénéfies, &c. 

On croit que la canicule ou la conftellation dont 
elle fait partie, repréfente là chienne d’Erigone, 
ou-le chien que Jupiter donna à Minos , que Mi- 
nos donna à Procris, & que Procris donna à Cé- 
phale. Voyez GRAND CHIEN. 


CANNA , de n3p; kaneh; xawy; canna; canne; 
elle. fabft. fém. Mefure de longueur dont on fait 
ufage à Rome & à Naples. La canna alei architetti 
de Rome contient 10 palmi , = 6p.,877 = 2,2339 
mètres. 

La canna di ara = 9 palmi = 3p.,46ÿ = 1,12$6 
mètres. 

La canna de Naples = 8 pañfli = 47p.,46 — 15,42 


inétres. 


CANNE 3 ze ; canna 3 fehilfrohr ; fubft. fém. 
Ce mot a diverfes acceptions : en botanique, c’eft 
un terme générique qu’on donne à différentes 
efpèces de plantes qui ont entr’elles quelque ref- 
femblance ; en termé de fonderie, de monnoyage, 
c'eit une tringle de fer avec laquelle on remue la 
matière en fufion ; dans la verrerie, c’eft un tube 
creux avec lequel on prend le verre fondu qu’on 
doit fouffler ; dans les manufactures de foie , c’eft 
une grande baguette que l’on pafle dans les en- 
vergures des chaines ; dans les ufages ordinaires, 
c'elt un bâton qu'on porte à la maïa , & qui fert 
à foutenir en marchant; en phyfique, c'eft un 
cylindre qui peut fervir de canne ordinaire, de 
. baton pour foutenir, & que l’on difpofe de ma- 
nière à produire différens effets. Enfin , en poéfie, 


on appelle canne de fer ou d'acier le çanon d’un 
fufl, | 


CANNE A BRIQUET ; canna breaka ; ffock mir 
einen feuer zung verfchen. Bâton à :’extrémité fu- 
périeure duquel on fixe un briquet pneumatique. 
( Voyez BRIQUET PNEUMATIQUE. ) Ces bâtons 
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ont la commodité de procurer du feu lorfque l’on 
en defire. | 


CANNE A MESURER; æxvr#5 canna; elle. Me- 
fure dont les Romains faifoient ufage. | 

C’eft une mefure de longueur dont on fe fer- 
voit dans plufieurs villes de commerce, à la place 
de Faune , avant l’adoption des mefuresmétriques. 
Dignère dit , d’après Tite-Live, pag. 1513 , qu’à 
Rome la canne contient 8 palmes, & que les neuf 
palmes font 2 aunes de Paris; la canne de Paris 
étoit, felon lui, c’eft-à-dire, de fon temps, de 
3 pieds 8 pouces : la canne étoit de 53 pouces $" 
de pouce, c'eft-à-dire, de 4 pieds ç pouces $. Les 
cannes de Provence ou du bas Languedoc étoient 
de 8 pans où empans, qui font 6 pieds 2 lignes du 
pied de France. Les cannes d'Avignon & de ie 
mes étoient d'un pouce environ plus courtes que 
celles de Provence & du bas Languedoc. La canne 
de Touloufe contenoit une aune # demie de 
Paris. Il en étoit à peu près de même des cannes 
des villes du haut Langueïoc & de la haute 
Guyenne. Les cannes de Gênes, pour les toiles ; … 
font de 10 palmes, ou 10 fois 9 pouces & 2 lignes; 
ceiles pour les draperies font de 9 palmes. La 
canne de Sicile eit de 9 pans & demi. Les Hé- 
breux l’appellent kenck, & elle contient chez eux 
fix coudées; le P. Merfenne foutient que cette 
mefure comprend 8 pieds & un doigt & demi. On 
l'appelle en plufieurs lieux le rofeau. : 

Pour donner une idée plus exaéte de cette ef- 
pèce de mefure employée dans divers pays, nous 
allons faire connoiïtre fon rapport avec le mètre. 
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DIVISIONS. MÈTRES. 
AVIBNON. eee | +4 8e PENSE RNA 
Barcelonne.. | 3 vares de 8 pans ....| 1,568 
Cadix... 415 var sn RP 
Florence . .. |4 brafles 8 palmes....| 2,328 
Palerme... . [8 palmes: 10e 
Provence... ]s 4400 TR 
ER S° palm. desmarchands.| 1,989 
Es te, pole 2,096 
Sicile, 2. :: 18 palmes LORIE 
Toûlém ins es SRE NES 
Toùloute.'..|8 palmes IRC OPRESr 
Vérac, 27:18 palmes 0e TRE 
Voifonén Def 62 RP re 
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CANNE A VENT; canna ventilofa; wérnd ffock, 
Efpèce de canne intérieurement creufe, & par le 
moyen de laquelle on peut, fans le fecours de là 
poudre, chalfer une balle avec violence , en y 
adaptant un ré‘ervoir qui contienne de l'air com- 

| primé , & une batterie propre à ouvrir le réfervoir 

| inftantanément. 

| La conftruétion de, la canne à vent eft fondée 
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fur le même principe que celle du fufil à vent ; la 


différence qui exifte, eft que la canne à venr elt fé- 


parée de fa crofle & de fa batterie, &a la forme 
d’une canne ordinaire; au lieu que le fufil à vent 
orte fa crofle & fa batterie, & a vraiment la 
forme d’un fufil. Voyez FUSIL A VENT. . 
Souvent on fait ufage de Îa canne à vent, fans 
y adapter la crofle qui en forme uné efpèce de 
fufil; on approche de la bouche une des ouver- 
tures de la canne , & l’onfouffle dedans avec force: 
les corps légers qui font placés dans l’intérieur , 
font alors chaffés avec.une viteffe plus ou moins 
grande. On peut mettre dans l’intérieur du tube, 
it des corps ronds , des pois , de petites boules 
d'argile , foit de petites flèches formées d’une 
tige, d’un bâton armé d’une pointe à l’une des 


extrémités , & d'un morceau de peau flexible ,. 


du diamètre de l’intérieur à l’une des extrémités; 
la feule condition à remplir, cet qu'ils puiffent 
s’y mouvoir facilement. Lorfque l’on eft habitué 
à faire ufage de ces fortes de cannes, on peut at- 
teindre avec précifion le but vers lequel on dirige 
les projectiles. Quelques perfonnes chaffent aux 
oifeaux avec des cannes à vent. 


CANNE ÉLECTRIQUE ;'canna electrica 3 eleétrif- 
che ffock. Canne formée d’un tube de verre, fermée 
hermétiquement à fon extrémité inférieure. On 
remplit l'intérieur de feuilles d’or ou de cuivre, 
& L'on colle à l'extérieur une feuille d’étain ; on 
difpofe l'intérieur de ce tübe comme une bou- 
téillé de Leyde ; on bouche la partie fupérieure 


_ avec un couvercle métallique qui {èrt de pomme 


à la canne, & qui communique dans l'intérieur 
avec un fil métallique ; on vernit l'extérieur , que 
l’on peint de couleur de bois, pour que Pappa- 
rence ou l'illufion foit plus complète. 

D'après cette defcription, il eft facile de voir 
que les cannes électriques ne font que des bouteilles 
de Leyde que l’on a défigurées , afin de furpren- 


‘dre les perfonnes auxquelles on les préfente. Si 


l'on charge la canne éleétrique, on peut , fans dan- 
ger, la tenir par le milieu; mais lorfqu'on la 
prend par la pomme, elle fe décharge, & l’on re- 
re une commotion qui eft inftantanée, fi le bout 
la canne pañle fur le pied ou fur toute autre 
partie du corps de celui qui touche la perfonne. 
Voyez BOUTEILLE DE LEYDE, ÉLECTRICITE. 


CANNE HYDRAULIIQUE ; canna hydraulica ; 
wuffer kunff ffock hydraulifthe waffer. Tube dans 
lequel on fait monter l’eau à l’aide d’une foupape, 
par le moyen d'un mouvement de va-&- vient. 

Voici en quoi confifte cet:e machine que l’on 
prepofe comme un moyen propre à élever l’eau. 
Soit À B, fg. 432 (a) un tube ouvert par un bout, 
&- fermé par l’autre par le moyen d'une foupape. 
Cette foupape peut être placée dans la partie 
inférieure B ; &, dans ce cas , le tube fera l'effet 
d'une pompe foulante ;-elle peut être placée dans 
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la partie fupérieure A ; alors il fera l'office d’une 


pompe afpirante; enfin, fi elle étoit placée au 
milieu du tube, il feroit l'effet d’une pompe 
afptrante & foulante. Voy. POMPE ASPIRANTE , 
POMPE FOULANTE , POMPE ASPIRANTE É FOU- 
LANTE.. te + 

Les trois foupapes fupérieures D, fig. 434 in 
férieures C, fz. 433 & 433 (c), ou du milieu, s'ou- 
vient par en haut ; elles peuvent être fermées pr 
un clapet, ou de toute autre manière (voyez Sou- 
PAPES): celles-ci font compofées d’un cône folide 
C ou D qui entre exaétement dans un cône creux. 
En foulevant le cône folide, il fe forme un efpace 
vide entre les parois du cône creux & du cône 
folide, par lequel l’eau peut s'mtroduire ; une 
tige fixée fur le cône pafle dans une traverfe 
éloignée du cône creux, afin de maintenir ce . 
cône dans une poñtion verticale. 

* Pour faire mouvoir la canne hydraulique, on 
place l’extrémité inférieure B dans un réfervoit 
d'eau; on haufle & l’on baïfle rapidement le tube 
dans l’eau : en le baiffant, l'ouverture inférieure 
comprime la furface de l’eau qu’elle rencontre, 
& ce choc élève l’eau dans le tube. 

Dans les tubes dont la foupape eft placée dans 
la partie inférieure , le choc eft exercé de la fur- 
face de l’eau fur la foupape ; celle-là s'élève, Peau 
entre, & elle continue d’entrer jufqu’à ce que la 
prefhon exercée par la colonne d'eau du tube fur 
ia foupape, fafle équilibre à l'effort que l’eau fait 
pour entrer ; la preflion de la colonne devient en- 
fuite plus forte , & la foupape fe ferme, jufqu’à ce 
qu un nouveau choc la force à s'ouvrir pour que 
l'eau puifle entrer de nouveau: c’eff ainfi qu’à 
chaque choc on fait entrer une nouvelle quantité 
d'eau , laquelle diminue fucceffivement à mefure 
que la colonne d’eau s'élève ; elle arrive , par ce 
moyen, jufau’à l'ouverture fupérieure du tube K, 


fig» 432 (), par où elle s'écoule dans le réfervoir 


L qui doit la recevoir. | 

En plaçant la foupape dans la partie fupérieure, 
fig. 434, Veau quis’élève dans le tube, par le choc, 
comprime Î air; celui-ci ouvre la foupape & fe dé- 
gage alors la foupape fe ferme, & l'air diminué & 
raréfié , dans le tube, foulève une colonne d'eau 
telle , que lapreflion exercée par l'air raréfié, plus 
la pefanteur dela colonne d’eau dutube, fontéqui- 
libre à la preffion extérieure de l'air fur l'orice 
inférieur, fuppofé à la firface de l’eau du refer- 
voir. À chaque choc du tube fur. l’eau, une por- 
tion d’eau s'élève , de l'air s'échappe par li fou- 
pape fupéneure , & ce mouvement fe continue 
Jufqu’a ce que le tube foit plein d'eau ; alors l'eau : 
elle-même fort par la foupape. 

On voit, d'après cette explication, que Les 
canres hydrauliques font des machines à élever l’eau 
extrêmement fimples , puifqu elles ne font com- 

ofées que d’un tube & d’une foupape , & avec 
efquelles on peut élever ce liquide à une grande 
hauteur à l’aide d’une force qui Here le tube, & 
LS 
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le laiffe retomber dans le réfervoir d’eau avec vi- 
tefle, & en choquant & comprimant l’eau du ré- 
fervoir avec une grande force. (Et 

Quel que foit le moteur que l’on ait à fa difpo- 
fition, on peut fe demander fi cette cinne hydrau- 
lique feroït plus avantageufe qu'une pompe ordi- 
naire. 

: Si Fon examine le mouvement des piftons & 
celui de la crnne hydraulique, on voit que, pour 
élever l’eau, ils doivent avoir l’un & l'autre un 
mouvement de va-&-vient vertical, l'un du pifton 
dans le tuvau des pompes, l’autre de fa canre ou 
du tube lui-même; conféquemment, que l’on doit 
appliquer la même difpofition à la force motrice 
que l’on peut employer , foit à la tige du pifton, 
foit au tube ; qu’ainfi l’efforr exercé doit être le 
même ; mais dans ce ces, le réfultat obtenu le fera- 
t-il également ? C’eft ce qu'il faut examiner. 

Dans le mouvement du pifton , la force motrice 
eft employée, 1°. à foulever une mañle d’eau dont 
le volume égale fa furfice du pifton multiplié par 
la hauteur de la colonne d’eau; & f: l’on fuppoie 

ue les tuyaux aient un diamètre intérieur uni- 
Drne & égal à celui du pifton, & que, de plus, le 
tuyau foit vertical, la force motrice foulevera 
toute [a mafle d’eau contenue dans le tuyau; 2° 
cette force aura encore à vaincre la réfiftance du 
pifton. Dans les cannes hydrauliques , la force mo- 
trice foulève , 1°. toute la mafle d’eau contenue 
dans le tube ; 2°. le poids du tube. Or, fi le tube 
eft vertical , d’un diämètre uniforme & égal à celui 
du tuysu de pompe , la mafle d’eau foulevée de 


ue 


part & d'autre fera la même: mais le poids du 


ube fera-t-1l égal à la force qu’exige la réfiftance 
du ptfton? Tout porte à croire qu'elle fera plus 
À P 


confidérable. Ainfi, dans ce cas, qui eft le plus 


favorable, la même quantité d’eau foulevée , exi- 
gera une force motrice plus grande pour faire 
mouvoir le tube, que les pompes. 
Mais fila localité & lés circonftances dans lef- 
quelles on fe trouve, exigent que les tuyaux de 
pompe & les cannes hydrauliques foient incli- 
nés : dans les pompes, le poids de l’eau fera tou- 
jours équivalent à celui d’un volume égal à la 
 furface du piton, multiplié par la hauteur verti- 
cale de l'élévation, & dans. les cannes, à celui 
d’un volume égal au diametre de la canne, mul- 
tiplié par fa longueur ; ainfi, le poids de l'eau 
dans [a canne fera à celui des pompes, à diamètre 
de piflon & de tube égal, comme le rayon eft au 
co-finus de l'angle d’inclinaifon ; donc d’autant 
plus grand, dans les cannes hydrauliques , que l'in- 
clinaifon fera plus confidérable. 

Si l'on obferve enfuite que la quantité d’eau 
foulevée dépend du choc produit fur Peau, & que 
ce choc peut exiger, pour faire élever la même 
quantité d’eau, une force plus grande que celle 
qui doit mettre le pifton en mouvement , on fera 
bientôt à portée de conclure Que les cannes hy- 
arauliques, quoique beaucoup plus fimples que 
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les pompes, fon: beaucoup moins avantageufes. 

Cependant il peut fe trouver des circonftances 
où il foit néceflaire d'élever de l’eau inftantané- 
ment , & dans lefquelles la force employée ne 
doive pas étre prife en confidération ; alors ilferoit 
pofible que L'on trouvat de Pavantage à fe fervir 
des cannes hydrauliques , à caufe de la fimplicité. 
de la machine & de la facilité que l'on peut avoir 
À s’en procurer; mais l'on pourroit fe deman- 
der fi, dans ce cas-là mêine, les feaux ,'ou tous 
autres vafes propres à puifer & à tranfporter l'eau, 
ne devroient pas être préférés aux cannes hydrau- 
liques. 

Nous croyons inutile d’obferver ici que l’on 
peut pratiquer , à ces fortes de cannes, des réfer-, 
voirs d’eau, fig. 433 (c), qui rendent continu le 
jet d'air élevé. | 


CANNELLA: mefure de longueur employée à! 
Gênes pour les étoffes. La cannella pour les toiles 
eft de 10 palmes — 2,04aunes de Paris = 2,4244 
mètres; celle pour les draps eft de 9 palmes = 
1,8364 aunes de Paris = 2,182$ mètres. 


CANNEVETTE : efpèce de vafe dont on fe 
fert en Hollande pour mettre de la liqueur. La 
cannevetie eft de toute forte de continence, comme 
e font nos barils en France ; mais les plus grandes 
font ordinairement de 12 à 1$ flacons. 


CANOPBUS , CANOPUS ; xaww20s3 canobus ; 
canobus. Etoile de la première grandeur , fituée 
dans l’hémifphère auftral, à l'extrémité [a plus 
auftrale de la conftellation du navire argo :. c’eft , 
après Sirius, la plus belle étoile du ciel; on la 
voit, de l'ile de Rhodes, rafer l'horizon :.elle an- 
nonçôit aux Egyptiens l'entrée du foleil dans le. 
verfeau. ‘ 


CANON ; #xv075 cannones ; kanon ; fubft. mafc. 
Ce nom a plufieurs acceptions. ju 

Dans l'artillerie, c’eit un gros tuyau cylindrique : 
avec lequel on lance des projectiles à l'aide de la 
poudre à canon (voyez CANON, ARTILLERIE ) 5 
dans l'art du balancier , c’eft une boite cvlindri- 
que dans laquelle eft renfermée la branche du 
pefon à reflort ( voyez PESON ) ; dans l'imprimerie, 
c’eft un corps de caractère particulier ; les horlo- : 
gers donnent ce nom à un PA GERS percé de 
parten pait, avec lequel on fait tourner une 
pièce fur fon arbre; les ferruriers ; à la partie de 
la ferrure qui reçoit la tige de la clef; les ruba-. 
niers, à un petit tuyau de bois deftiné à fuppor- 
ter la foie de la trame ; les tourneurs, à deux 
cylindres creux , traverfés par une verge de fer 
carrée, qui Joint la boite au mandrin ; en terme 
de manège, c’eft la partie de la jambe du cheval. 
qui s'étend depuis le genou Juiqu’au boulet. Les 
eccléfiafiques appellent ainfñ la règle qu'ils doi- | 
vent fuivre, les paroles fecrètes de la meiie 


GAN 


_ le catalogue des faints reconnus, &c.; en jurif- 
prudence, la-colleétion des règles tirées de l'E- 
criture-Sainte, des conciles, des conftitutions 
des papes, &c. ; en mufique, une forte de fugue 
( vo;ez CANON, MUSIQUE) ; en mathématique , 
* des termes de géomètrie & d’alg bre ( voyez 
CANON mathématique); en phyfique, plufeurs 
_inftrumens analogues au canon d'artillerie. Woyez 
” CANON DE VorrA, &c. L L 
… CANON (artillerie) ; bellicum tormentum; kanon. 
Pièce d'artillerie faite de fonte de fer, de bronze 
- ou de fer doux , dont la forme extérieure eft celle 
d'un cône fort alongé & tronqué , & dont la ca- 
- vit eft cylindrique. | | 
mu. Le cunur fert dans les combats & dans les 
fièges ; il eft en quelque forte l’ame de la guerre. 


Les premiers canons furent formés de plufieurs 


cylindres de fer gros & courts, réunis les uns au 
bout des autres, & fortement attachés enfemble 
avec des anneaux de cuivre; le calibre de ces 
canons étoit énorme, & l’on jetoit, par leur 
* moyen, des boulets de pierre d’une grofleur & 
d'un poids confidérable. On trouva, quelque 
temps après, l’art de faire des boulets de fer; 
alors on s’occupa de diminuer le calibre des ca- 
nons. Enfuite on imagina de fondre les canons 
. avec du bronze , puis avec de la fonte de fer; 
les premiers , plus légers, parce que le bronze eft 
plus réfiftant que le fer, font tranfportés à la fuite 
des armées; les feconds, plus pefans, font placés 
fur les remparts ou fur les vaiffeaux , lorfque les 
canons de bronze ne font pas aflez abondans. 
Comme le fer eft beaucoup plus réfiftant que le 
bronze , que fa réfiftance eft prefrue triple, on 
obtiendroit des cunons beaucoup plus légers fi on 
les fabriquoir en fer. Plufieurs tentatives ont été 
faites avec fuccès : on voit plufieurs pièces de fer 
dans le Mufeum d artillerie de Paris; cependant 
on a pas encore établi de fabrication en grand. 
.  Pucange prétend que l’on voyoit dans les re- 
giftres de la Chambre des comptes, que les canons 
* étoient en ufage en France dès l’année 1338; ce- 
pendant Larrey prétend, dans fon Hiffoire d'An- 
glecerre (itenr1 VIIP, pag. 543), que c’eft en An- 
glérerre que l'on vit, en 1535, les premierscanoïs 
de cuivre ; il dit que l’on en attribue l'invention 


J ” / 0 5° # 
à Jean Owen. Il avoue néanmoins qu’il en avoit 


paru quelques-uns auparavant, de même métal, 
mais bien au-deflous de la perfettion de ceux-ci. 
"Le même auteur dit, dans fa feconde partie, 
- pag 686 , qu'en 1346 , à la bataille de Crécy, il 
"y avoit cinq pièces de canon dans l’armée angiaife; 
que ce fut la première fois qu’on s’en fervit dans 
les batailles. Mezerai rapporte que le roi Edouard 
jeta l'épouvante dans l’armée françaife par cinq 
où fix pièces de canon, parce que c'étoit la pre- 
mière fois que l’on eût va de ces toudroyantés 
machines. Larrey ajouts enfuite que quelques au- 
teurs en font l’ufage de quelques années plus an- 
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clen ; & difent qu’en l’année 1338 ,-les Français 
s en étolent fervis au fiége de Puy-Guillaume en 
Auvergne. 

Ona donné aux premiers canozs le nom de Bor- 
bardes | du mot latin bombus , à caufe de leur bruit 
éclatant. Les canons ont eu divers noms, diverfes 

Jongüeurs & divers calibres. Les premiers canons 
ont été appelés cardinales, mulets , bafiliques , ri- 
badoguins, émérillons , ferrentines , paffe-vallons , 
verteuils, fautereaux, facres, coulevrites, faucon- 
neaux, bâtardes, &c. Aujourd'hütles canons varient 
également, mais il eft rare que les calibres foient 
au- deflus dé 36liv. de boulet. 

Deux caufes contribuent à donner aux canons 
la forme conique extérieure : la première, c’eft 
que l'effort n'étant pas auf confidérable à l’em- 
bouchure qu’à la culaffe, il eft inutile de leur 
donner une réfiflance égale ; la feconde, c’eft que 
cette forme eft néceffaire pour faire arriver plus 
fürement le boulet au but que l’on veut toucher. 
Le boulet lancé , par la bouche du canon, arrive au 
But par un mouvement vraiment compofé (voyez 
MOUVEMENT COMPOSÉ ); car il eft expofé à l’ac- 
tion de plufeurs puiffances; l’une eft l’impulfion 
que lai communique la poudre enflammée, & 
l'autre , fa pefanteur. 

Aufitôt que le boulet eft hors du canon, non- 
feulement il avance dans la direétion de Pimpul- 
fion qu'il a reçue, mais encore il defcend en 
obéiffant à l’aétion de fa pefanteur, qui eft ca- 
pable de le faire tomber de 1$ pieds dans fa pre- 
mière feconde , 45 pieds dans la deuxième, 7$ 
dans la troifième, &c. Si donc le canon étoit ex- 
térieurement cylindriqué, comme l’eft fa cavité , 
la Hgne de mire feroit parallèle à la direction que 
reçoit le boulet en fortant, & qu’on doit regar- 
der comme uré ligne droite; & comme le boulet 
defcend aufitot qu’il fort, il faudroit diriger le 
canon Vers un point plus élevé que le but que l’on 
veut atteindre. Or, il feroit très-difficile d’eftimer 
au jufte la quantité dont il faudroit relever le 
canon; mais le canon ayant extérieuremert une 
forme conique, fon diamètre étant plus grand vers 
la culaffe que vers fon embouchure, il en réfalte 

ue la ligne de mire AB, fo. 491, & la vrate 
irection D E du boulet, fe croifent en chemin, 
& font, en C, un angle d’autant plus grand, que 
la différence entre l’épaiffeur qu’a le cazon vers 
la culafle, & celle qu’il a vers fon embouchure, 
eft plus confidérable; de forte que, lorfqu'on croît 
diriger le boulet en B, on le dirige vraihenten E; 
& fi la diftance qu’il y a de E à B, eft égale à la 

| quantité dont le boulet defcend pendant le temps 

} qu’il eft en chemin, il arrive au but aufi fürement 

: que s'il y étoit venu par une ligne parfaitement 
droite. Pour cela , il faut que l’on tire à une dif- 
tance convenable, que l’impulfion de la poudre 
foit proportionnée au poids du boulet, & que 
langle C, formé par la ligne de mire AB & 

| La vraie direction du boulet D E, que l'on peut 
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regarder comme le prolongement de l'axe du 
canon, foit dans une bonne proportion. Alors 
l'effet de la pefanteur fera defcendre le boulet de 
la quantité E B, & l’on touchera, par un mouve- 
ment vraiment compolé, le but que l’on s'eft pro- 
pofé d’atteindre. | or 
Une même quantité de poudre à canon fait plus 
d'effet, c’eft-à-dire, donne au boulet plus de vi- 
teffe & le porte plus loin, fi le canon a une cer- 
taine longueur , que s’il étoir plus court, parce 
que la poudre employant un peu plus de temps 
pour fortir d’un long tuyau que d’un plus court, 
il s’en enflamme plus, ce qui rend l'effet plus 
grand. il eft donc avantageux de donner aux ca- 
nons une certaine longueur ;*mais il ne faut pas 
que cette longueur foit pouflée trop loin; car 
alors le boulet éprouveroit, dans l'intérieur du 
canon, un frottement qui nuiroit à fa viteffe. 


Mais doit-on donner au canon toute la lon- 
gueur qui doit procurer au boulet le maximum de 
vitefle, & quelle doit être cette longueur? Ce 
font deux queftions fur lefquelles les artilleurs ne 
font pas parfaitement d'accord. En fuppofant que 
Jon püt déterminer la longueur qui doit donner 
Je maximum de portée, n’y auroit-il pas à craindre 
que cetté longueur , qui augmente néceffairement 
le poids du canon, n’obligeat d'employer , pour 
les tranfporter , un nombre de chevaux dont les 
dépenfes furpafleroient l'avantage que lon reti- 
reroit d’une plus grande longueur ? C’eft ainf 
qu'en comparant les portées aux dépenfes , les 
opinions font divifées fur la longueur la plus 

. favorable , & que les uns veulent des pièces 
courtes, & d’autres des pièces longues. 


Nous venons de dire qu’il s’enflamme d'autant 
plus de poudre dans un canon, ue la fortie du 
boulet eft plus retardée : il fuit de-là qu'il s’en- 
flammera une quantité de poudre d’autant plus 
grande, que la charge fera plus fortement bourrée ; 
alors Pexplofon fera fûrement plus grande & l'effet 
plus confidérable ; mais comme leffort de cette 
matière enflammée fe partage entre la charge & la 
culafle , cette dernière doit foutenir une portion 
de l'effort d'autant plus grande, que Pautre cède 
moins promptement; ce qui occafionne un recul 
confidérable, & qui devient quelquefois très- 
incommode. 

L'endroit où |: lumière du canon eft percée, in- 
flue encore beaucoup fur la quantité de poudre à 
.caron qu? s'enflamme. Si elle eft percée de ma- 
nière à porter le feu à la partie poftérieure de la 
charge de voudre , il y en. a une grande partie qui 
fort fans être enflammée & fans produire d'effet. 
St elle eft percée de façon à porter le feu à la partie 
antérieure de la charge de poudre, il s’en enflamme 
alors une quantité beaucoup plus grande , & fon 
effort eft tres-confidérable ; mais, dans ce cas-là, 
les armes ont trop de recul & font incommodes 
dans l'ufage ; c’eit pourquoi on perce la lumière 


| 


| CAN 
des canons de fufils deftinés pour la chañfe, vers 
le milieu de l'endroit où fe loge la poudre. 


De quelque manière que lon charge un canon, M 


il y a toujours une portion, & même affez conf- 
dérable , de la poudre qui ne prend pas feu, & 
qui ef chaffée par celle qui s’enflamme ; la preuve 
de cela, c’eft qu’on la ramaffe à pleines mains fous 
une batterie qui a tiré pendant quelque temps. 
Cela veut-il dire que, quelque quantité de poudre 
qu’on mette dans un fufil, il ne s’en enflammera 
jamais que la quantité ordinatre, & que ce qu on 
y auroit mis de trop fortiroit fans effort? Non, 
affüurément. On voit fouvent des fufls crever pour 
avoir été trop chargés ; ce qui prouve que, d'une 
plus grande quantité de poudre, il s’en enflamme 
davantage. Ilne faut pas non plus inférer de-là qu'un 
canon fera auf bien chargé , & qu’il pourra faireun 
effort toutauffigrand, filon n’ymetqu’une quantité 
de poudre égale à celle qui s’enflamme ordinaire- 
ment; car quelque petite que foit la quantité que 
l’on y met, jamais tout ne prendra feu ; d’où il fuit 
que la charge fera trop foible , fi elle ne contient 
que la quantité qui feroit néeeffaire fi le cout s’en- ” 
flammoit. : SR PU 

On donne également le nom de canon aux.tubes : 
de métal des fufils, des carabines , des efpingoles , 
des piftolets, &c. Ces tubes font fermés herméti- 
quement par une de leurs extrémités, par une Cu» 
laffe qui fe fixe avec une vis fur le carzon : ceux-ci 
font également coniques, pour donner plus de force 
au fond ou tonnerre. Ces canons font fixés fur des 
pièces de bois , & la poudre qu’ils contiennent eft 
enflammée par le choc d’une pierre à fufil qu'une 
batterie fait mouvoir. 


y 


CANON DE VOLTA ; tormentum- electricum 
Volteum; Woltaifche kanon. Petit canon de métal , 


ordinairement en laiton, que l’on remplit de gaz 


hydrogène & oxigène que lon enflamme par le 
moyen d’une étincelle électrique. Wayez PisTo- 
LET DE VOLTA. s 


CANONS mathématiques ; canones mathematici ; 
kanon. C’eft, en géométrie*& en algèbre, une 
règle générale pour la folution des queftions du 
même genre ; c’eft aufh quelquefois une table, 
telle, par exemple, que le caron dés triangles ou la 
table qui réunit les finus, les tangentes & les £- 
cantes des angles. 


CANON ( Méridien à); tormentum meridionale ; 
fonen uhr mit einen kanon. Petit canon chargé de 
poudre à canon, fur lequel eft placé un verre lenti- 
culaire , dirigé d’une telle manière que fon foyer 
de chaleur parvient fur la poudre de l’amorce au 
moment où Je foleil entre dans le méridien ; alors 
Ja poudre s’enflamme , le canon part, &indique , par 
fon bruit, lheure de midi. Voyez MERIDIEN À 
CANON. 
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CANON (rffgue) ; canones; canon. C'Étoit, dans ! M. Onappelle ainfi les angles de l'œil, c’eft-à-diré, | 
a mufique ancienne, une règle où méthode pour | les angles que forment les deux paupières dans 


déterminer les rapports des intervalles. L'on don- 
noit auf le nom de canon à l’inftrument par lequel 
on trouvoit ces rapports, & Ptolémée a donné le 
même nom au livre que nous avons de Jui fur les 
rapports de tous les intervalles harmoniques. En 
général, on appeloit fééio canonis Ja divifion du 
monocorde pour rous les nu di ; & canon uni- 
verfelis le monocorde ainfi divifé, ou la table qui 
Me repréfentoit. J’oyez MONWOCORDE. ; 
« En mufique moderne, le canon eft une forte de 
“fugue qu'on appelle perpétuelle , parce que les 
“pities, partant l’une après l’autre, répétent fans 
cefle le même chant. Voyez Fueuss. 
Une fügue perpétuelle où canoz peut être à l'u- 
niflon , à l’oétave, à la quinte, à la quarte, c’eft- 
_ à-dire, que chaque partie répétera le même chant 
de la précédente à l’unifflon ou une oétave, une 
quinté , une quarte plus/haut-ou plus bas que le 
chant précédent. | “tie be 
Lés canons les plus aifés à faire & les plus com- 
mans f prennent à l’uniflon ou à l’octave. Pour 
compofer cette efpèce de canon, 1l ne faut qu'ima- 
| giner un chant à fon gré, y ajouter en partition 
autant de parties qu’on veut à voix égales ; puis, 
de toutes ces parties, chantées fucceflivement, 
former un feul air, tâchant que cette fuccefion 
produife un tout agréable, foit dans l'harmonie, 
foit dans le chant. : 
Pour faire un canon dont l'harmonie foit un peu 
variée , il faut que les parties ne fe fuivent pas trop 
promptement , que l'une n’entre que long-temps 
après l’autre#quand elles fe fuivent fi rapidement, 
comme à la paufe ou demi-paufe ; on n'a pas le 
temps d'y faire pañler plufieurs accords , & le cu- 
rom ne peut manquer d'être monotone ; mais 
c'elt un moyen de faire , fans beaucoup de peine, 
des'cunons à tant de parties qu'on veut; car un ca- 
non à quatre mefures feulement, fera déjà à huit 
parties : fi elles fe fuivent à la demi-paufe, & à 
chaque mefure qu'on ajoutera, l’on gagnera en- 
core deux parties. | 


CANON (Poudre à); fulfureus pulviss fchiefs 

pulwer. Poudre noire , très-inflammable, avec la- 

quelle on chaffe les projectiles placés dans le ca- 
noh, Voyez POURRÉ A CANON. 


CANT ARO : poids employé à Gênes, Naples 
& Tripoli. C’eft dans cette dernière ville un très- 
… pétit poids qui équivaut à 0,95 de la livre de Pa- 
Hs = 465,03 grammes. 
+ À Gênes & à Naples, le cantaro eft un gros 
poids; celui de Gênes = 6 rutli groffi = 146 liv. 
— 71,47 Kilogrammes ; à Naples , le cantaro — 
100 tutolli = 182,02 livres Rod de marc = 89,098 
grammes ou 89,098 kilogrammes. 


CANTAHUS ; ados 3 canthus ; augen winkel; 


les éndroits où elles s’uniffent. 

On donne le nom de grand canthus ou l’interne , 
le domeftique ; V'arrofoir , a fontaine , à V’angle qui 
eft du côté du nez; l’autre, qui eft vers les tempes 5 
S’appélle le pesit canthus, l'externe ou le fauvage. 
Ce mot et dérivé, par du Laurens , du verbe 
xaytiorbat, qui fignifie démanger, parce qu’on fent, 
d'ordinaire , de la démangeaifon dans ces en- 
droits-là. 


CANTHUS , en terme de chimie, eft cette par- 
tie de l'ouverture d’une cruche., d'une aiguière ou 
d’un autre vaifieau qui a peu de creux ou de pente, 
par où fe verfe doucement la liqueur ; d’où on 
dit verfer par décantation | quand où verfe douce- 
ment par cét endroit-là. | | 


CANTON (Jean), né en 1718 à Strond, 
dans le comté de Giocefter, fut envoyé dans 
cette ville pour y faire fes études. Son père, ou- 
vriér en draps, le deftinant à la même profefion, 
s’emprefla de le rappeler près de lui à cet effet. 
Le jeune Canton obéit; mais les fciences avoient 
pour lui un attrait invincible. De toutes celles 
qu'il avoit efleurées , l’aftronomie lui parut mériter 
la. préférence. Il s’y livra, dans fes momens de 
loifir , avec tant d’ardeur , que fon père, redoutant 
pour fa fanté l’excès de fon application, lui inter- 
dit l'ufage de la lumière dans fa chambre. Le jeune 
Canton {ut tromper la vigilance & la follicitude 
paternelle. Le temps donné par fa famille au re- 
pas , 1] l'employa conftimment à faire , avec la 
pointe d'un couteau , un cadran folaire , qui 
non-feulement marquoit les heures, mais de plus 
le lever du foleil, fa place dans l'écliptique, &c. 
il fe montra à fon père, lequel, enchanté de ce 
travail , lui pérmit de fe livrer à fon goût. Ce ca- 
dran, placé devant la maifon, attira l'attention de 
diverles perfonnes, & fervit à ouvrir à fon jeune 
auteur l'entrée de plufieurs bibliothèques , où il 
trouva les fecours qui lui avoient manqué ÿ alors 
fe développa fon penchant pour la phyfique 8 
lPhiftoire naturelle. 

Mené à Londres par le doéteur Miles, Canton 
s'y fit connoïtre avantageufement, & dés l’année 
fuivante (1738), il s'engagea comme clerc de 
Samuel Watkins , lors maître de l’Académie de 
Spital-Square. Devenu fon aflocié, il lui fuccéda 
dans fon emploi, qu’il exerça pendant le refte de 
fa vie. Ses talens & fa conduite irréprochable lui 
valurent un mariage avantageux l’année fuivante 
(1745). | 

L'invention de Ja bouteille de Leyde ayant 
tourné l'attention générale vers les expériences 
électriques, Canron s'y livra avec ardeur , & rendit 
compte à la Société reyale de Londres, de plu- 
fieurs découvertes fur Véleétricité , fur F’aimant, 
& fur plufieurs autres points de la phyfique. En 
1751, il fut nommé membre de cette Société. En 
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1752, pendant un orage, Canton fut le premier, 
en Angleterre , qui attira le tonnerre du fein des 
nuages, &z qui vérifia la découverte de Franckïn. 
On prétend qu'il découvrit, en même temps que 
: ce favant en Amérique, que quelques nuages con- 
tiennent l'électricité pofitive, & quelques autres 
* l'életricité négative. Il continua fes travaux juf- 
qu'à fa mort, qui arriva en 1772. 


CAOUTCHOUC; refina elafica; cantchoue ; 
fubft. maf. Subftance élaftique particulière, dont 
on fe fert fous le nom commun de gomme éluflique. 

Le cacutchauc du commerce eft'un morceau 

: épais. comme du cuir, d’une couleur brune, fo- 
lide , tenace & d'une grandeélafticité, fans faveur, 
fans odeur, ina!térable à l'air, infoluble dans l’eau 
froide , fe laiffant un peu ramollir dans l’eau bouil- 
lante. Il eft ordinairement fous la forme d'une 
bouteille ; cependant il en arrive fous différentes 
formes ; nous en avons vu fous forme de bottes, 
qui avoient fervi aux marins qui les poffédoient. 

Sa pefanteur fpécifique eft de 0,933$ : il fe 
fond à la chaleur de 100 degrés ; il brüle avec une 
flimme blanche ; il donne, pendant la difüllation , 
une huile fétide, colorée, un liquide aqueux, 
du gaz hydrogène carboné & de l’immoniaque. 

Pendant long-temps, le caoutchouc n'a été em- 
ployé que par les deflinateurs, pour effacer le 
-crayon fur le papier ; maïs fes ufages font devenus 
plus nombreux & plus importans, dès qu’on a 
trouvé le moyen de le ‘dioudre, & que l’on a 
remarqué la propriété qu’il a de. fe ramollir dans 
l'eau bouillante, & de pouvoir fe fouder en le 
comprimant fortement dans cet état de molleffe. 


. Groffart a eu le premier l’idée d’emplover cette 
dernière propriété du caoutchouc pour en former 
des tubes élaftiques. Pour cela, dit-il, on le coupe 
en bandes; on les ramollit dans l’eau chaude où 
dans le pétrole chauffé ; on les tourne autour d’un 
baton cylindrique, de manière que les bords fe 
touchent exaciement; on enveloppe le tout d’un 
ruban : au bout de quelque temps, on lenlève; 
on met le cylindre dans Peau pour ramollir le 
caoutchouc ; alors on peut Oter facilement le noyau 
du cylindre. + 
L’éther & les huiles effentielles font les fubf- 
tances dans lefquelles le caourchous peut fe dif- 
foudre ; l’alcocl n’a d'action fur lui que pour le 
décolorer. L’éther doit être purifié pour agir for- 
tement; car une livre d'écher non purifié ne dif- 
fout que 1$ grains dé caowrchouc, tandis qu'une 
livre d’éther purifié en diffout 2880, donc 192 
fois plus. | 
Comme l'éther eft trop cher & trop précieux 
pour l’employer à diffoudre la gomme élftique, 
on fait ulage, de préférence, des huiles eflen- 
tielles , feuleés où mélangées d'huiles graffes. En 
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élaftique. On peut fabriquer avec ces diffolutions” 


tous les inftrumens de czoutchouc dont on a befoin… 


en phyfique, en chimie, en chirurgie, &c. 


On prépare un vernis de caoutchouc en 


lin & de terébenthine. Lorfque la diffolution eft 


faite, on l’étend avec un pinceau fur les étoffes, 


ou bien on en met fur le tiffu une certaine quan- 
tité, & on l’étend à [a manière des fparadraps. 
C eft ainfi que Bôn enduit les toiles ou taffetas 


deftinés à faire des ballons aéroftatiques , des cou- 


vertures. imperméables, des tabliers pourlesnour- 
rices, des enveloppes de chapeaux, des ferre-têres 
pour les nageurs, &c. 
Cette fubftance n’eft connue en Europe que 
depuis le commencement du dix-huitième fiecle ; 


‘elle provient d’un fuc laiteux qui découle d’un 


arbre de la province d’Efméraldas au Bréfil, & 
que les habitans nomment héré, dans quelques 
contrées de l'Amérique. Cet arbre, qui s'élève 
jufqu’à cinquante à foixante pieds de haut, porte 
le nom de cahuchu : il paroit que c’eft de cette 


dénomination que le caoutchouc à pris fon nom. 


La Condamine eft le premier Français qui Pait 
obfervé, & qui nous l’ait fait connoïître dans fa 
Relation de la rivière des Amazones, en 1745. 
Différens arbres de l'Inde orientale donnent 
également du csourchouc ; les principaux font: 


fcus indica , artoca:pus integrifolia | comiphora 


madagafcarenfis, arceola elaflica ; le dernier a été 
découvert par Howifon, & décrit & nommé par 


Roxburg. Humboldt & Bonpland ont rencontré, 


au Mexique, un arbre, caflilloya elaflica, qui 
fournit aufli de cette fubftance. DS 
Pour obtenir le caoutchouc, les habitans font 
découler le fuc de ces arbres parle moyen d’inci- 
fions, & avec ce fuc épaifi fpontanément à l'air, 
ils font d£s flambeaux qui brülent très-bien#fans 
méches, & donnent une belle clarté; ils en font 
auf des bottines d’une feule pièce, des balles de 
paume, des bouteilles. Leur REC eft très- 
fimple :11s préparent avec de l'argile un moule 
creux fur lequel ils étendent plufeurs couches de 
[uc laiteux d’héré; quand ces couches coagulées 
ont l'épaiffeur convenable ; ils brifent les moules, 
& les retirent en morceaux. Les Omages adaptent 
à ces bouteiles des canules de bois, & en font-de 
véritables feringues. Le fuc de caoutchouc épaiii à 
Pair eft blanc ; il jaunit & devient brun; ce chan- 
gement paroit provenir de Foxidation de la £.b£ 
tance. Lorfque les lames de caoutchouc font épaif- 
fies, on aperçoit fouvent, en les coupant, une 
portion du centre qui conferve encore fa blan- 
cheur, mais bientôt cette couleur s’altère à l'air, 
& le blanc pañfe fucceflivement au brun. | 
Quelques plantes indigènes donnent du cxour- 
chouc. Carradori & quelques: autrés chimiftes ont 
cru l'avoir trouvé dans la racine de gui de chêne, 


employant les huilés effentielles feules , elles s’é- | dans le fuc laiteux des euphorbes , des tithymales, 
vaporent, & le casuchouc refte dans fon état | de la laitue & du figuier; mais: ces produits. fn- 
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faifante : 
fondre cette matière dans un mélange d'huile de” 
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médiats ne jouiffent que d’une partie des pro- 


priétés qui caraétérifent le fuc de l’héré. 

* CAPACITÉ ; capacitas ; weil, raum ; f. f. Eten- 
due d’un lieu, d’un vaifleau en toute dimenfon, 
ce qui peut enfermer où contenir quelque chofe. 


. CAPACITÉ CUBIQUE DES CORPS ; capacitas cu- 
bica corporum. Détermination exaëte du volume 
intérieur ou extérieur d’un corps. 
“On-trouve, par les règles de la géométrie, des 
… méthodes à l’aide defuelles on peut déterminer, 
 avecune exactitude fufffante , le volume des corps 
réguliers , & conféquemment leur capacité cubique ; 
mais lorfque les formes deviennent irrégulières , 
il fe préfente un nombre confiderable de circonf- 
tances dans lefquelles il eft impoffible de déter- 
miner leur volume exact par la géométrie : alors 
on peut avoir recours au moyen que nous allons 
indiquer. : 3 3 et M 

S'il s’agit de trouver la capacité cubique de l’in- 
térieur d’un vafe quelconaue, on le pèfe vide, 
on l’emplit d'eau difüllée, on le pète dans cet 
écat ; on prend la différence entre les deux poids, 
& l'on a celui del’eau qu'il contient. 
Le pied cube d'eau diftillée eit eftimé 70 li. ; 
d’où il fuit quele pouce cube d’eau eft de 373gr.,3: 
réduifant donc en grains le poids de l’eau conte- 
nue, & divifant par 373,3 le poids trouvé, on 
aura pour quotient ls nombre de pouces cubiques 


que contient l’intérieur du vafe. Sile vafe vide &. 


plein eût été pefé en grammes , comme Îe poids 
du gramme et celui d'un centimètre cube d’eau 
difilée , le nombre de grammes trouvé indique- 
roit celui des centimètres cubes du volume inté- 
LL 2: te M ue PR 

Pour avoir le volume extérieur du vafe, il faut 


. boucher le .vafe , le peter dans l'air, puis le pefer 


dans l'eau diftillée , & la différence des deux poids 
eit Celui de l'eau déplacée (voyez PESANTEUR 
SPECIFIQUE, Densiis):réduifant ce poids en 

rains, & divifant par 373,3, le quotient donne 
é nombre de pouces cubes. Si Ls poids eufent 
été pris en grammes, le nombre de granmes 
 (TOuvÉ féroit celui des centimètres cubes que 
contiendroit le volume. 


Comme il eft quelquefois difficile d’avoir une 
quantité d'eau diftillée affez confidérable pour 
remplir le vafe ou pour l'y plonger, on peut fe 
férvir d'un autre liquide; mais, dans ce cas , il 
faut prendre fa pefanteur fpécifique & multiplier 
le nombre 373,3 par fa denfité, pour avoir le 
nouveau divifeur applicable au liquide dont on fe 
fert. Si lon pefoit avec des grammes, il faudroit 
divifer le nombre de grammes obtenu par cette 
pefanteur fpécifique. 


Il eñt facile de déterminer la capacité cubique de 


— 
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l'épaifleur. d'un vafe , quelles que foient fes inéga- 
lités : que l’on prenne la pefanteur du liquide qu'il 
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déplace , puis celle du liquide qu’il contient ; la 
‘différence entre ces detix pefanteurs eft exaéte- 


ment celle d’un volume de liquide égal à celui de 
lépaifleur du vafe. Divifant ce poids exprimé en 


|'grains ou en grammes par le divifeur provenant. 


de la pefanteur fpécitique du liquide; on a le 
nombre de pouces ou de centimètres cubes que 
contient l’épaifleur du vafe. Wir 


CAPACITÉ DES CORPS POUR LE CALORIQUE ; 
capacitas corporum caloris ; capacitas caloris re- 
cipiendi; capacitet für die warme. Proportion de 
calorique qu'un volume ou ue mafle déterminée 
d'un corps abforbe ou laiffe dégager en paffanc 
d'une température donnée à une autre tempéra- 
ture, & en confervant fon état pendant ce paf- 
fage. tes aide 
Onne peut, dans cette circonftance, déterminer 
que des rapports de quantité , parce qu'il n’exifte 
aucun moyen d'obtenir une mefure déterminée de 
calorique, foit volume, foit poids, foit de toute 
autre manière. Voyez CALORIQUE, PONDÉRABI- 
LITÉ DU CALORIQUE. 


Black, Irwin, Crawfort, :ont donné à cette 
proportion de calorique abforbée ou dégagée des. 
corps, le nom de capacité pour le calorique : cette 
dénomination ne pouvant être exacte qu'autant 
que l’on auroit pu déterminer les quantites réelles 
que Î|£s corps en contenoient, il étoit convenable 
de la changer: Wilcke lui a donné une dénomi- 
nation plus appropriée aux réfultats obtenus ; c’éit 
celle de culorique fpécifique, qui a été adoptée par 
tous les phyüciens. #oyez CALORIQUE SPECI- 
FIQUÈE. | A ; 

Si l'on compare les quantités de calorique ab- 
forbées ou dégagées des corps fimples en paflant 
d'une température donnée à une autre tempéra- 
ture, on croit apercevoir un rafÿort entre ces 
quantités & la pefañteur éciliite des corps, 
la proportion de calorique qu’ils contiennent & 
leur capacité pour le calorique. 

Aïnfi, d’aprèsles expériences de Laroche & de 
Beurard , on voit, en comparant les dendités à la: 
capacité de la chaleur des gaz, sr” 


CAPACITÉ 


PESANTEUR 


FT, fpécifique.. pour la chaleur. 
TOMpene M 18036 0,2361 
ADO ITS ee 0,969! O,2754 
Fydrosène. .. 0,07 32 3,2936 


que, plus les gaz font pefans, moins ils ont de 
capacité pour là chaleur ; & plus ils font légers ; plus 
leur capacité augmente. 
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Les métaux femblent préfenter la mêre analo- 
gie; car Wilcke a trouvé que, 


PESANTEUR CAPACITÉ 


ME LEE _ fpécifique. pour la chaleur. 
QE ne ce bei 1,7040 0,050 
Argent. pr ee + \ J,COOI O,0ÿ2 
Cure ris 0,8784 O,114 

6. ee + © 0,7 70 0,126 


"'Fèr.. 


comme il n’exifte de liquide , parmi les fubftan- 
ces fimples, que le mercure, on ne peutpas com- 
parer la pefanteur fpécifique de ce liquide avec Ia 
capacité pour le calorique des autres liquides. 

On retrouve encore cette variation de capacité 
de chaleur dans un rapport avec le calorique con- 
tenu, foit dans les changemens d'état, foit dans 
‘les combinaifons. | 

En effet, l’eau folide contient moins de calo- 
rique que l’eau liquide : aufh la capacité pour Le cato- 
rique de la première eft de 0,90, tandis que celle 
de la feconde eft de 100. L'eau liquide contient 
moins de calorique que l’eau gazeufe; aufi la 
capacité pour le calorique eft de 100 , lorfque la 
capacité de la feconde eft de 155 , d’après Craw- 
fort (1). 

Enfin, dans les combinaifons où il fe dégage 
de la chaleur, il y a encore une diminution de 
capacité pour La chaleur. La capacté de l’eau pour le 
calorique, pat exemple, eft 1000; celle de Ia chaux 
vive eft de 0,217; la capacité moyenne de 9 par- 
ties de chaux & de 16 parties d’eau devroit être 
de 0,717 : elle n’eft, par l’expérience, que de 
0439. a 

+ Toutes ces confidérations ont donc pu conduire 
quelques phyficiens à croire que la capacité des 
corps pour le calorique devoit être proportionnelle 
à la quantité de calorique qu’ils contenoient : fi donc 
l’on fuppofe queltous les corps font compofés de 
molécules d'unérégale denfité , il s’enfuit nécef- 
fairement que la quantité de molécules contenue 
dans un volume donné, eft proportionnelle à Ia 
pefanteur fpécifique du volume; & de-là, que 
la quantité de calorique contenue dans les corps, 
eft en raifon inverfe de leur denfités ce qui pa- 
roit s’accorder en quelque forte avec les expé- 
riences que nous avons rapportées. 

Ainfile docteur Irwin pouvoit donc, avec quel 
que Juftice , pofer ce principe , que, lorfqu’un corps 
changeoït d'état, il augmentoit ou diminuoït fa 
capacrié pour le calorique , fuivant que , dans cechan- 
gement , il abforboit ou laffoit dégager du calo- 
rique, & partir enfuite de-là, pour réfoudre Ja 


(x) Cette analogie ne paroît exifter ici que dans les réful- 
tats annoncés par Urawitort. Laroche & Beurard ont trouvé 
que la capacié de la vapeur d’eau par Le calorique étoit de 
0,847: 


+ qe 


CAP 


belle queftion du calorique abfolu contenu dans 
les corps. + 4! 1e 


Nous obferverons d’abord que cette loi de va-. 


riation du calorique avec la denfité des corps, 
dans un même état, n’eft pas exaétement propor- 
tionnelle avec leur pefanteur fpécifique. S'il n’exif 
toit que ce feul inconvénient , les géomètres , fi 
empreilés à appliquer des formules aux phénomè- 
nes , auroient bientôt trouvé une loi qui s’aécor- 
deroit parfaitement avec la férie de faits qui a été 
rapportée , & alors ils fe croiroient en droit d’ex- 
‘pliquer Ja manière dont cette variation dans les 
cüpacités fe produit; mais cette augmentation de 
capacité, avec la diminution de denfité & l’aug- 
mentation du calorique contenu, ne fe fuitpas, & 
l'on trouve un grand nombre d’exceptions.' 


… Onne peut, à la vérité, en préfenter dans les 


gaz , parce que nous ne connoifilons que les trois 
gaz que l'on a rapportés; mais il en. exifte dans 
l'air atmofphérique, & un grand nombre dans les 
métaux. Prenons encore les expériences de Wilcke 
pour exemple. ct 
L'argent, dont la denfité eft de 10,001 , a pour 
capaciré 0,082; cependant l’antimoine, dont la 


denfté cft de 6,107 ,a'‘pour capacité 0,063 ; lé fer, 


dont la denfité eft de 7,876, a pour capacité 0,126, 
tandis que létain , dont la denfité eft de 7,380, 
n'a-que 0,060 de capacité, & que le’zinc , dont 
la denfité eft de 7,194, n’a également que 0,102 
decapaciré ; enfinl’or, dont la denfitéeft de 17,040, 
a de.capacité 0,050 , tandis que le plomb, dont la 


denfité eft de 11,456, n’a de capacité pour Le calo- 


la pefanteur fpécifique eft augmentée par la pref- 


fion , on voit, d’après les expériences de Laroche 


& Beurard, que fi J’air atmofphérique fous une 


preffion de 74 centimètres de mercure donne 1oc00. 


de capacité pour la chaleur , a 12127 fous une pref: 
fion de 1Co centimètres de mercure, 


Il eft vrai qu’en prenant la capacité pour le calo- 
rique de la vapeur d’eau , telle que la‘donne Craw- 
fort, 1,55, cette capacité eft plus grande que célle 
de l’eau liquide, qui n’eft que de 1,00; mais d’après 
quelles expériences Crawfort a -t- il déterminé 
cètte capacité ? quelle confiance doit-on avoir à 
fon réfultat ? Tout paroit faire croire que cette 
capccité à été déterminée par le calcul, & non par 
l'expérience. Voici la manière de déterminer cette 
capacité que l’on attribue à Crawforc. ALES 


La quantité de calorique que contient l’eau 
prête à fe vaporifer, étant, fuivant le doteur 
Crawiort, à 760 degrés d’un thermomètre équi-, 
différentiel, & la quantité de calorique que l’eau 


abiorbe pendant la vaporifation étant, fuivant les 
expériences de Watt, repréfentée par 406 degrés 
du même thermomètre équidifféréntiel , le doéteur 
Crawfort conclut que la capacité de l'eau eft à 
celle de la väpeur aqueufe, à la même témpéra- 

ture 


riqué Que 0,042. | 
Dans l'état de compreflion , c’eft-à-dire , lorfque 
A 


» 
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- ture, comme 760: 760 X 406, ou environ comme 


ESS. | tee 

Si, au lieu de prendre cette capacité hypothé- 
tique , on prend celle que Laroche & Beurard ont 
déduite de l'expérience, on arrive à un réfultat 
tout-à-fait oppolé ; car ces jeunes favans ont 
trouvé que la capacité de la vapeur aqueuje pour le 
calorique, étoit 0,8:70 : donc plus petite que 
1,0000 , qui eft celle de l'eau liquide. 

Examinons da capacité des combinaifons dans 
lefquelles il fe dégage du calorique : fi l’on mêle 
parties + de chaux'vive avec une partie d'acide 
mnitrique capable de fondre 1,01 de glace par cha- 
que partie du mélange , la capacité de la chaux 
étant 0,217, celle de l'acide nitrique à 1,299 de 
denfité étant de 0,661, l1 capacité moyenne de la 


coinbinaifon devroit être de 0,260; elle eft, par 


l'expérience , 0,619 : donc plus de trois fois plus 
grande , quoiqu'elle dût être beaucoup plus foible. 

Conciuons de tous ces faits, que l'en ne con- 
noiît encore aucune loi dé la capacité des corps pour 


de calorique, comparée à leur denfité & à la pro- 


portion de calorique qu'ils contiennent ; & confé- 
quémment , que la méthode que Î[e docteur Irwin 
a appliquée à la détermination du calorique ab- 
folu, ne peut pas y être employée, puifque les 
principes fur lefquels il fe fonde, n’exiftent pas. 


CAPHIZOT , Cavizos: mefure de capacité 
en ufage en Afe & dans l'Egypte ; cette mefure 
= 135,5 piutes dé Paris = 126,19 litres. 


CAPILLAIRE , de capillus , cheveux ; capilla- 
ris’; kurdünne, dünne vie; ein hare, cappillar ; fub. 
maf. Ce qui eft délié comme des cheveux. 

On donne Pépithète de capillaire à tous les 
corps extrémement fins , déliés , & que l’on peut 
comparer aux cheveux. 

En botanique, on donne le nom de capillaire à 
trois ou quatre efpèces de fougères dont la fruc- 


 tification eft à la partie inférieure des feuilles ; en 


phyfique , ce nom eft donné à des tuyaux , à des 
tubes extrémement fins, & dans lefquels les liqui- 
des remontent au-deflus de Jeur niveau. Voyez 
"TUBES CAPiLLAIRES. 


CAPNOMANCIE, de wamvos, fumée , & pra- 
Ft, divination; Capnomantia; capnomanti; Î. f. 
Divination par la fumée. 

Les Anciens tiroient un bon augure, lorfque la 
fumée qui s’élevoit de l'autel où Pon faifoit un 
facrifice, étot légère, peu épaiffe, quand elle 
S'élevoit dr: 1: en haut fans fe répandre autour de 
VPautel; fi le contraire arrivoit, ils le prenoïènt 
pour un mauvais préfage. Voyez DiVINATION. 


CAPRICORNE; caper; feinbock; [.m.Dixième 
figne du zodiaque. On le nomme auffi le éouc, la 
chèvre amalchée, le figne de l'hiver, la porte du fo- 
leil, parce qe l’on regardoit les deux tropiques 
comme les deux portes du ciel. i 

Dit. de Phyf. Tome IT. 
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I ya cinquante & une étoiles dans cette conf- 
tellation, d’après le Catalogue britannique; mais 
on en voit un beaucoup plus grand nombre dans 
les catalogues de Meyer & de la Caille. Parmi ces 
étoiles on en remarque quatre de la troifième 
grandeur , & une de la quatrième. 
Cette conftellation, ou ce figne, a donné fon 
not au tropique qui pañle par fon premier point, 
lequel s'appelle tropique du capricorne. Voyez TRo- 
PIQUE. . 

Le foleil entre dans le figne du caprisorne le 21 
ou le 22 décembre; mais ce figne du capricorne 
eft différent de fa conftellation : c’eft alors que 
l'hiver commence pour les habitans de l’hémif- 
phère feptentrional , & c'eft au contraire l'été 
qui commence pour les habitans de l’hémifphère 
méridional. | 

Du temps d’'Hipparque de Rhodes, c’eft à-dire, 
1! y a environ deux nilleans, le figne du copricorne 
étoit réellement dans fa conftellation; mais le 
mouvement rétrograde de la terre , connu fous Île 
nom de précefion, fait qu'il s'éloigne peu à peu, 
& qu'il eft maintenant dans la confiellation qui le 
précède, c’eft-à-dire, dans le fagittaire, ou, fi 
l’on veut, le capricorne, & aujourd'hui dans le 
figne du verfeau. Woyez PRÉCESSION, SIGNE DU 
ZODIAQUE. Pt} 
Lupais fait voir que ce figne indiquoit l’éléva- 
tion du foleil après la faifon des pluies ; il croit 
que, dans l’origine , le capricorne fut placé au foif- 
tice d'été : on y réunifloit autrefois un capricorne 
& un poifflon , parce que le débordement du Nil 
commençoit fous ce figne. Les Indiens l’appellent 
encore poiffon. 


CAPROTINES ; caprotina 3 caprotin. Epithète 
que les anciens Romains donnoïentà Junon &c aux 
nones du mois de juillet. Voyez NoNEs. 

Après que les Gaulois eurent quitté Rome, les 
euples voifins croyant que la république étant 
épuifée, ils pourroïent aifément fe rendre maitres 
de la ville , vinrent f préfenter devant, fous la 
conduite de Lucius, diétateur des Fidenates. il ft 
demander aux Romains leurs femmes & leurs filies. 
Les efclaves, par le confeil d’une d’entr'elles , 
nommée Phrlotes, prirent les habits & les otne- 
mens de leurs maîtrefles, & allirent fe préfenter 
à l'ennemi, qui, les prenant pour les Romaines 

u’ils avoient demandées, elles furent diftribuées 
Sue tout le camp ; elles feignirent de célébrer, ce 
jour-là , une fête, & excitèrent les capitaines & 
les foldats à fe réjouir & à bien boire; puis, quand 
ils furent enfevelis dans le fommeil, elles donné- 
rent le fignal à la ville, de deflus un figuier fau- 
vage, nommé en latin caprificus. Les Romains 
auflitôt fondirent fur leurs ennemis , remplirent le 
camp de carnage ; ils récompeafèrent dela liberté 
le fervice de leurs efclaves , & d’une fomme d’ar- 
gent qu'on leur donna pour fé marier; ils infti- 
tuèrent une fête à Junon, qui, en ete du 
| Hh 
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figuier fauvage , du haut duquel le fignal avoit 
été donné , fut furnommé caprotine, & le jour que 


Rome fut ainfi délivrée , & qui étoit les nones de 
juillet, fut nommé nones caprotines. Voyez NONES. 


CAPSULE ; capfula; karfel. Diminutif de cap/fa, 
boite, caffette. 

En botanique, c’eft un fruit fec ; parmi les Jar- 
diniers, une efpèce de boîte qui renferme les fe- 
mences; enanatomie, les ligamens qui renfer- 
mentles articulations ; enfin, en chimie & en phy- 
fique , c’eftune demi-fphère creufe, un fegment 
de fphère qui fert à contenir les liquides que l’on 
veut faire criftallifer ou évaporer. Il y en a en ar- 
gent , en platine , en verre & en porcelaine; celles 


en argent, en platine & en porcelaine , peuvent 


être mifes à feu nu ; celles de verre ne s’échauf- 
fent qu’au bain de fable. On ne met dans celles 
d'argent & de platine , aucun des acides qui peu- 
vent les attaquer; celles de porcelaine peuvent 
fervir à l'évaporation de tous les liquides fans ex- 
ception. 


CAPUCINE ( Éclair de la }5 nafturtii indici 
fulgur. Éclairs que l’on voit, en été, fortir de la ca- 
pucine , dont les fleurs font colorées d'un rouge- 
brun, & dont les deux feuilles fupérieures de la 
fleur ont des lignes noires à la bafe. Ce phéno- 
mêne extraordinaire , dont on ne connoît aucun 
exemple fur d’autres plantes, a été obfervé la pre- 
mière fois par mademoifelle Chriftine Linné, & 
vérifié enfuite par Linné. 


CARACOLIT: métal qui vient de la Terre-Ferme, 
& dont les Indiens font de certains ornemens 
qui portent le même nom. On ignore encore 
la compofition de ce métal, qui paroït avoir 
beaucoup de reflemblance avec le tombac. Voyez 
FomBac. 


CARACTÈRE 3 xegaæxqne ; character , nota, fig- 
num; 7eichen; f. m.Signes à l’aide defquels on diftin- 
gue, où l’on repréfente divers objets. 

int les curadières botaniques, les caraëères miné- 
ralogiques, font des parties diftinctives, ou des 
propriétés d'après lefquelies on diftingue , on di- 
vife & l’on claffe les végétaux & les minéraux. 

Les ca aët:res d'imprimerte font de petits paral- 
lélipipèdes, à Pextrémité defquels eftune lettre en 
relief que l’on peut imprimer. 


CARACTÈRES ASTRONOMIQUES ; fignum af- 
tronomicum; zéichen der affronomie. Signes , mar- 
ues avec lefquelles on défigne les planètes & les 
ignes du zodiaque. Les caracières des planètes font 
ceux-ci: © Mercure; @ Vénus; à la Terre; © 
Mars; % Jupiter; D Saturne ;-H{ Uranus ; file 
Soleil; © la Lune. 

De même, les fignes du zodiaque font défignés 
chacun par un caraitère différent : "Y le Bélier; 
47 le Taureau; H les Gémeaux, 5 l’Ecrevifle; (9 le 
Lion ; np la Virge; Æ& la Balance ; m le Scor- 
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pion; }> le Sagittaire; % le Capricorne: x le 
Verfeau ; X les Poiflons. 5 


CARACTÈRES CHIMIQUES ; fignum chimicum; 


zeichen der chymie. Signes , écrits ou imprim£s, à. 


Paide defquels les chimiftes diftinguent routes les 
fubftances fimples ou compofées. 
Tout porte à croire que les preiniers caraëlères 


dont les alchimiftes ont fait ufage , avoient pour 


objetde diftinguer les métaux entr'eux ; & comme 
ils les divifoient en trois clafles, parfaits, demi- 
parfaits & imparfaits, ils employoient pour leur 
défignation trois caraëlères différens: le cercle pour 
les métaux parfaits; le demi-cercle pour les demi- 
parfaits , & la croix ou le dard pour limperfec- 
tion ; ils combinoient ces caraélères entr’eux pour 
défigner un métal, & cela d’après l'opinton qu'ils 
avoient de leur perfection. | | j 

C’eft d’après ces principes qu'ils ont défigné 
Por par © ; l'argent par @ ; le cuivre par Q ; le 
fer par © ; l’étain par x; le plomb par D ; le mer- 
cure par re Ce qu’il y a de remarquable, c’eft que 
ces fept fignes font les mêmes que ceux des fept 
planètes que l’on connoïfloit alors. 


Quant aux autres fubftances , ils ont employé, 


pour les défigner , des demi-cercles pour les ter- 
res , des triangles pour les élémens & les fubftan- 
ces combuftibles , des cercles pour lés alcalis. On 
peut voir ces différens caraétères dans tous les an- 
ciens ouvrages de chimie, & en particulier dans 
le tome III, année 1778 , du Journal de Phyfique. 
En 1787, lorfque les chimiftes français créèrent 
la nouvelle nomenclature chimique qui rendit des 
fervices fi eflentiels à l'étude & aux progrès de 
cette fcience, Hañflenfratz & Adet furent chargés 
de propofer de nouveaux caraétères chimiques , qui 


furent adoptés par les chimiftes français; ils divi- 


fèrent les cinquante-quatre fubitances fimples , 
connues, en fix genres : 1°. fubftancés qui paroiflent 
entrer dans le plus grand nombre des corps, & qu'ils 
indiquent par une ligne droite; 2°. fubftances al- 
calines & terreufes, qu’ils ont indiquées par un 
triangle ; 3°. fubftances inflammables , indiquées 
par un demi-cercle ; 4°. fubftances métalliques , 
par un cercle ; 5°. fubftances acidifiables , par un 
carré ; 6°. enfin, fubftances compofées , non en- 
core connues , par une lofange. Voyez la Nomen- 
clature chimique de MM. Morveau, Lavoïifier, 


Berthollet , Monge , Fourcroy, Haffenfratz & 


Adet. 


CARACTÈRES DE MUSIQUE; nota ; 7eichen der 
mufik. Signes que l’on emploie pour repréfenter 
tous les fons de la mélodie & toutes les valeurs 
des temps & de la mefure. 

Les anciens Grecs fe {ervoient pour caraéères, 
dans leur mufique , de leur alphabet ; mais au lieu 
de leur donner une valeur numérique qui marquât 
les intervalles , ils fe contentoient de les employer 
comme fignes ; 1ls les combinoient de diverfes ma- 
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_ nières, ls mutilant. lesaccouplant, les couchant, 
les retournant différemment, felon les genres & 
les modes, Les Hrinedes imitérent, en fe fervant, 
à leur exemple, des lettres de l'alphabet, & 1l 
nous en refte encore la lettre jointe au nom de 
chaque note de notre échelle diatonique naturelle. 
_ Guy d’Arétin imagina les lignes, les portées, 
les fignes particuliers qui nous font deineurés fous 
le nom de #uces | & qui font aujourd’hi la langue 
muficale & univerfellé de toute l'Europe ( Vovez 
No rs, OLEF, INTER V ALL:S.) Cesfignes, quoi- 
qu'admis unanimement, ont encore un grand dé- 
ue: plufigurs perfonnes ont été tentées de leur 
fubitituer d’autres roszs , mais comme , au fond, 

| tous ces fyftèines , en corrigeant d'anciens défauts 

auxquels on eft accoutumé , ne faifoient qu’en 

fubffituer d’autres, dont l'habitude eft encore à 

prendre , aucuñe de ces méthodes n'a été adoptée. 


CARACTÈRES DES MINERAUX; charatter mi- 
neralis; mineralifche merkmzal. Haüy définit ce 
mot : tout ce qui peut étre le fuier d’une obfer- 
vation propre à les faire reconnoitre. 

Il les divife en caruëtres phyjiques, caraüères 
géométriques & caraëières chimiques. 

il entend par caradlères phyfiques tous ceux qui 
n’apportent aucun changement à l’état de la fubf- 
tance qui les préfente, ou à l'égard defquels ce 

* changement n’eft qu’une condition néceffaire pour 
obferver un effet qui d’ailleurs appartient à la 
hyfique. Telles font, par exemple, la pefanteur 
pécifique , la duret*, la phofphorefcence, l’élec- 
tricité , la couleur , la r‘fraétion, &c. &c. 
_ On ne devroit appeler proprement caraëfères 
. géométriques ( dit Hauy ), que ceux qui fe tirent de 
la détermination des formes primitives & de la me- 
fure des angles que forment, par leur rencontre, 
les faces des criftaux & les côtés des mêmes faces ; 
mais ce favant a donné à ce caractère une plus 
grand extenfion. Il y renferme tout ce qui a rap- 
port à la configuration, comme ['afpeét de la caf- 
fure , le fens dans lequel eile fe fait, &c. 

_ Les caruétères chimiques font ceux dont l'épreuve 
occañonne la décompofition d'un minéral, ou 
une altération fenfible dans fa nature, ou une 
rupture d'agrégationentre fes molécules. Tels font 
les caraëlères qui fe tirent de l'action des acides, 
de la fufion avec ou fans addition, par l'inter- 
mède des chalumeaux , &c. 

De l'enfemble de ces trois carailères , Haüy a 
formé 12 caraëière fpécifique , ou celui aui fert à 
diftinguer tous les êtres compris dans une même 
clafe. 

Enfin , il a admis deux nouveaux caraélères : le 
premier qu'il nomme efeuriel, qui eft compofé du 
plus petit noinbre poñible de caruéières particu- 
diers , parmi ceux de l'efpèce qui foient propres à 
diftinguer celle-ci de tous les autres; le fecond 
eft le caracfere diftinéif, compofé des principales 
différences qui peuvent faire fortir un minéral 
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à coté de ceux avec lefquels on feroit tenté de 


le confondre. 


en a en SRE APE AS SO 
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_ CARACTÈRES DES PLANTES ; charalter plan- 
tarum; merkmaal der planzen. Ce font toutes les 
parties qui appartiennent naturellement aux vé- 
gétaux, & par lefquelles ils fe reffemblent ou dif- 
férent entr'eux. Les organes de la fruétification , 
furtout , font les vrais caraifères fur lefauels les 
botaniftes fondent leurs principes de RON , dé 
méthode, d’analyfe , de fyflème ; en confidé- 
rant ces différentes parties, toutes les fois qu’elles 
paroïffent conftantes , fous trois points de vue 


principaux : la forme, le nombre & les propor- 


tions refpeétives. - 

On donne aux caraëgières des plantes les noms de 
claîliques | gérériques & frécifiques, quand ils font 
employés à former les clafles & les feétions, les 
genres , les éfpèces, &c. 

Tournefort tira des fleurs fes caraëières clafi- 
ques; il tira des fruits ceux de fes fections ; il em- 
plova tous ceux que peuvent lui fournirles parties 
de la fruétification , pour former fes caraëteres gé- 
nériques ; enfin, il chercha dans toutes les parties 
étrangères à la fructification, fes caraëlères fpéci-. 
fiques. Ë 

Linné prit auf dans les fleurs fes caraëères 
claffiques ; mais il ne s’arrêta qu'aux étamines : les 


piftils lui fournirent auñi les caradères de fes or- 


dres ; la confidération de toutes les parties de la 
génération lui fournit ceux de fes genres ; & toutes 
les parties vifibles & palpables , quelquefois même 
les parties de la fructification, quand elles r’étoient 
pas néceflaires à la formation de fes genres, lui 
fournirent fes caraëlères fpécifiques. 

Juffieu à diltingué des familles naturelles , en 
formant des groupes ou des féries de genres qui 
fe reffemblént par le plus grand nombre de leurs 
caraëtères, & furtout par ceux qui font regardés 
comme principaux ; il exifte des familles évidem- 
ment naturellés, telles que les graminées, les li- 
liacées , les labiées, les compofées, les ombelli- 
fères , les crucifères , les légumineufes, &c. Les. 
rapports frappans qui uniflent les végétaux que les 
familles renferment, femblent nous indiquer qu'it 
exifte une route , tracée par la nature, pour con- 
duire à la connoiffance de fes produétions. C’eft 
dans l'ouvrage de A. L. Juffieu , qu'il faut étudier 
la méthode naturelle; il eft impoñible, dans un 
article de ce Diétionnaire, de lui donner afez de 
développement pour en faire fentir le mérite. 


CARACTÈRES MATHÉMATIQUES; figna mathe- 
matica ; zeichen der mathematifche. Signes dont on 
fe fert en mathématique pour abréger le difcours 
& pour fimplifier les calculs. 

On diitingue, en mathématique , trois fortes de 
caraëlères : 1°. numéraux ou d’arithmétique ; 2°. d’ot- 
gèbre ÿ 3°. de géométrie, 

Les carudieres d'arithmétique font les caraëlires 


Hh 2 
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arabes ou iñdirns:0,1,2,3,4,$,; 6, 7,8, 9. 

Les caraëlères romains : 1, un; V,cina; X, dix; 
L, cinquante; C, cent; D, cinq cents; M, mille. 
Lorfque ces caraëfères font. précédés de l'unité 
d’une efpèce inférieure , ils diminuent d’une unité 
de cette efpèce. Ainf, IV, quatre; IX, neuf; 
XL, quarante; XC , quatre-vingt-dix; CD, qua- 
tre cents; CM, neuf cents. Les carañferes grecs font 
repréfentés par des lettres grecques. Ceux-ci 
avoient trois manières d'exprimer les nombres : 
1°, par toutes les lettres fuccefhives jufqu'à 24; 
2°. par les huit premières lettres pour les unités : 
æ, 8,7, &c.; les huit fecondes lettres pour les 
dixaines :1,#,2, &c. ; les huit troifièmes lettres 
pour les centaines : p, s, &c. Quant aux mille, 
ils les diftinguoient par un point mis au deflous 
de la lettre: e, 8, 7; &c.; 3°. ils employoient 
fix capitales ; favoir: 1, un; 1H, cing; A, dix; H, 
cent; X, anilles M, dix müle; lA|, cinquante; 
ful, cinq cents; ;x|, cinq mille; [M|, cinquante 
mille. Enfin, les chiffres hébraiques formés deslet- 
tres de l'alphabet divifées en neuf unités: N, un; 
D, deux, &c.;1, dix; 2, vingt, &c.; P > cent; 
%, deux cents, &c.; les mille s'expriment par 
les unités mifes avant les cents, ou par le mot 
NX. 

En algèbre, on fe fert des premières lettres de 
l'alphabet , a, #,c,d, &c., pour indiquer des 
quantités déterminées , & des dernières, x,Y,7; 
pour indiquer des quantités indérerminées. 

+ fignifie plus ou ajouté ; — , moins ou retran- 
; —, égale; X , multiplié par ; 5, divifé par; 
, plus grand que ; <<, moins grand que ; & eft 
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* 
géométrie, A défigne le triangle; [ }, le 
carré ; LL, l'égalité des côtés d’une figure; T3, 
reétangle; ©, cercle; |_ , angle droit ou perpen- 
diculaire; ÀZ , égalité des triangles; © , degré; ’, 
minute ; ”, feconde ; ” ce. 

Dans le cakul différentiel , d, placé au-devant 
d’une variable x, indique la différence ou la diffé- 
rentielle de cette quantité; f, placée au-devant 
d’une différentielle , fignifie Pintégrale de cette 


différentielle ; F4 veut dire la fluente ou la fluxion. 
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CARAGROUCH : pièce d'argent de FEmpire 
ottoman , valant 4,357 liv. tournois — 4,3044 fr. 
Le caragrouch vaut $O paras — 1 fo afpers. 


CARARA : poids dont on fe fert dans quelques 
villes d'Italie, particulièrement à Livourne , pour 
la vente des laines & des morues. 


Lé 
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l’arabe a/karal ; fubft. m. Poids qui équivaut , à la 
Mecque , à un vingt-quatrième de denier. En Eu 
rope, c’eit un titre , un degré de bonté ou dela 
perfection de For. 

On pèfe ordinairement les diamans & les perles 
avec des carats ; mais le carat , dans cette circonf- 
tance, eft eftimé quatre grains. 

Relativement au titre de l’or, le carar eft une 
mefure idéale qui fert à diftinguer fa qualité de 
fin. On divife l'or fin en vingt-quatre parties , que 
l’on nomme carats : alors, felon que l’alliage que 
lon confidère , contient plus ou moins de vingt- 
quatrièmes d’or, on le dit au nombre de carars qu’il 
contient de vingt-quatrièmes : un alliage qui con- 
tiendroit 23 parties d’or & une de métal étranger, 
feroit dit à 23 carats ; s’ilne contenoït que 22 par- 
ties & desnie d’or fur 24, on le diroit à 22 carars 
& demi. Voyez OR. | 


Les orfévres ne peuvent travailler Por fin qu'à 
23 carats & trois quarts, fans remède & fans fou- 
dure; &,en cas + foudure , à un quart de caras 
de remède. 


« 


CARBONATE ; carbonas ; koklæœn faure-falze ; 
fubft. m. Combinaifon de l'acide carbonique avec 
différentes baïes falffiables. | 


Ces fels fe divifent en carbonates alcalins, car-. 
bonatces terreux & carbonates métalliques. | | 


On connoit trois carbonates alcalins : 1°. d’am- 
moniaque; 2°. de potafe ; 5°. de foude : le pre- 
mier eft foluble dans 2 à 3 partiés d’eau ; il fe crif- 
tallife en oétaèdre oblique : fa denfité eft, d’après 
Haffenfratz , de 0,996. La proportion des fubftan- 
ces qui compofent ce fel eft, 


d'après Bergman, Schrœder, Bertholles.…. 


Acide carbonique. 4$5.... 56... 55 
Ammoniaque ..... 43.:..  19.... 20 
Eau... ee SOUL NRC 

ICO 100 100 


Le carbonate de potaffe eft foluble dans 4 parties 
d’eau ; il criftallife en prifmes à 4 faces : fa denfité 
eft, d’après Haflenfratz , de 2,012 , & la propor- 
tion des fubftances qui le compofent, eft, 


d'après Bergman, Rof, Kirwar, Pelletier. 


Acide carbon. 20... 43... 43... 43 
Potafle. A8. 2 (2 St CUS 
Eau... sec. 3200 C4 INT 


me 


100 +100 100 100 


Enfin, le carbonate de foude fe diflout, d’après 
Rofe , dans 13 parties d’eau, &, d’après Berthol- 
let, dans 8 ; fa pefanteur fpécifique eft,, d’après 
Hañenfratz, de 1,3 591 :il fe criftallife en oétaëdre, 
& la proportion des fubftances qui le compoñent, 


CARAT ; xapacrs; in auro bonitas ; karar, de left, 


CAR 


d'après Bergman, Klaprorh, Kirwan, Berthollet. 


Acide carbon. 16.. 16.:: 14,42:  12,1$ 

Soude ...... 20.. 22. 21,ÿ8.. 20,2$ 

Eau........ Gdes :62:.:,64..... 68,60 
100 #10 109  1o1I 


Ces trois alcalis font fufceptibles de former 
deux combinaifons avec l'acide carbonique , Pune 
neutre & l’autre avec excès de bafe. Les fous-car- 
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bonates paroïflent pafler par beaucou» de modif- 
cations , & leur différence ne femble pas dépendre 
feuiement de la proportion de l’acide avec la bafe, 
mais encore de la quantité d’eau de criftaliifation. 

Parmi les carborates terreux | on connoît ceux 
d’alumine, de baryte, de glucine, de chaux, de 
ftrontiane |, de magnéfie, d’yttria & de zircone. 
Ces carbonares font peu où point folubles ; quant à 
leurs compofans , les proportions moyennes font : 


su BSTANCES. Alumine. | Baryte. | Glucine. | Chaux. Srrotane. Magnéfe.!} Yoctria. Lircone. 
| en 
“Acide carbonique.| 39,33 + APR PORT LEP: 30 33 18 1,5 
1014 DOME $4,2 66 d'a. » s6 69 40 $$ 555$. 
7 SORA IPAITPER 15:57 16 es... I I f 27 27 O 
100,2 104 EPA 109 1CO | 100 100 100 
D ED EE PC PES 
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On ne connoît encore , parmi les carbonates métalliques , que les carbonates de plomb , de fer, de 


cuivre, de manganèfe, de nickel, 
nates font : 


de mercure , de titane, de zinc. Les compofans de ces carbu 


SUBSTANCES. Plomb. Fer. Cuivre. Mañngan:fe. | Nickel. Titane, 
| 
Acide carbonique. . 16 24 2$ 34,16 2,86 2$ 
Oxide métallique. . 84 76 69,5 55,84 57,14 75 
7 VUE RLSERNONR FRERE ÉPE 2%. $,$ 10 2:27: .95 +: 62:22 
100 100 1CO 100 100 7 FL00 


Toutes ces combinaifons font infolubles dans 
l'eau. 

Parmi ces carbonates, celui d'’ammoniaque eft 
employé depuis long-temps, foit intérieurement , 
dans les afeétions fcrophtuleufes , foit extérieure- 
ment, comme rubéfiant. Le carbonate de baryte eit 
un des poifons les plus aéüifs : on fait entrer !e 
carbonate de cuivre dans l’onguent égyptiac & dans 
quelques préparations ufitées extérieurement; pris 
intérieurement, c'eft un poifon violent. Le carbo- 
borare de fer eft un des toniques les plus puiffans que 
poflède la médecine; il eft adminiftré fous plu- 
fieurs formes, foit en diflolution dans l’eau, comme 
dans les eaux minérales, foit en l’incorporant dans 
des extraits de plantes amères, foit dans des opiats 
ou fous la forme de pilules. On fait un ufage aflez 
fréqueñt du carbonate de magnéfie comme abforbant ; 
mais on a reconnu qu’il produifoit , chez beaucoup 
de malades , des pefanteurs incommodes & même 
des douleurs : on préfère aujourd’hui la magnéfie 

ure. Le carbonate de plomb n'eft pas employé à 
intérieur, ce feroit un poifon violent : on fe 
borne à l'appliquer extérieurement fous les formes 
dé poudre, d’onguent ou d’emplitre. Intérieure- 
ment, on fait ufage du carbonate de potaffe pour 
difloudre les calculs de la vefie , & dans queiques 
engorgemens des vifcères du bas-ventre : on l’ap- 
plique à l'extérieur fur de vieux ulcères, & dans 


< = 
quelques glandes engorgées. Quant au carbonate 
de foude , fes propriétés font , à peu de chofe pres, 
les mêmes que celles du carbonate de potoffe. 


CARBONE ; carbonicum, dérivé de #29; 
kohlen fioff ; {ubft. m. Subftance fimple , à laquelle 
le charbon doit fes propriétés ; c'eft ce que Les 
anciens chimiites appeloient charéon pur. 

Ce corps rs 1 ER fimple eft très-abondane 
dans la nature , furtout dans les fubftances ani- 
males & végétales ; il conftitue la fibre ligreufe 
dans ces derniers. On le regarde comme à l’état : 
de pureté dans le diamant; on ignore encore à 
quelétat il eft dans le ch:rbon : quelques chimiftes 
croient qu’il y eft à l'état d'oxide. Voyez Dra- 
MANI , CHARBON. | 


CARBURE ; carouras ; gekohlte ; {. m. Com- 
binaïifon du carbone avec diverfes fubftances. 

Parmi toutes les combinaifons pofhbles , la eule 
qui foit parfaitement connue eft Le carbure de fer, 
fous le nom de graphite ou plombagine. Voyex 
GRAPHITE , PLOMBAGINE. 


CARDAN ( Jérôme}. Pavie fut fa patrie, & 
l'année 1so1 celle dé fa naïffance. Dévoré du 
befoin de la célébrité, fait pour fe lacquérir, 
par fes connoïflinces en médecine, en mathéma- 
tiques & en hiftoire naturelle, 1! ne {ut pas con- 
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noitré le moyen de fe la procurer. Ardente & 

vagabonde,, fa riche imagination le dirigea dans 

les menfonzes de lafirologie & les chimères de 

la cabale. À travers les erreurs de fon fiècle, & 

celles plus fortes encore qui lui furent perfon- 

nelles, on aperçoit en lui des talens qui, bien ap- 
réciés, le placent au rang des favans. 

A l'âge de vingt ans, 1] quitta Milan, où fon 
père, médecin & jurifconfulte, s’étoit fixé, pour 
revenir à Pavie achever fes études. A vingt-deux, 
il y expliqua Euclide; de-là fon caracière & fa 
conduite plus qu'irrégulière, l'entrainérent de 
nouveau à Milan, où il profeffa , pendant quelque 
temps, les mathématiques, & le ramenèrent eüfuits 
dans fa ville natale; puis l'ayant conduit à Bo- 
Yogne , il s'y attira , comme partout où ilréfidoit, 
de fâcheufes affaires, & fe vit contraint d’aïler 
habiter Rome. Agrégé au collège des médecins, 
honoré de l'attention du fouverain Pontiie, qui 
Jui faifoir une penfon, Curdan auroit pu couler 
des jours heureux ; mais ce fut précifément dans 
cette ville qu’il échangea des vérités contre de 
brillans prefliges. L’aftrologie étoit alors dans fa 
plus grande vogue : Cardan s’y livrant avec fureur, 
fe traveftit en faifeur d'horofcopes; & quoique 
les événemens démentiflent les fiens, lui & fes 
feétateurs continuèrent à préconifer la fctence. 

À travers cette erreur de l'imagination , Cardan 
ne laiffoit pas de s'occuper avec fruit à la compo- 
fition de divers ouvrages fur la géométrie, l’af- 
tronomie, &c. Bien qu’on lui ait conteité les dé- 
couvertes qu'il s’attribuoit , il a trouvé des défen- 
feurs. Caflaï, habile dans l’art de fouiller les 
vieux manufcrits, affigne à Cardan une part très- 
honorable dans les découvertes fur la réfo/urion 
des Equations , & revendique pour lui l’application 
dé l’algèbre aux problèmes de géométrie déter- 
iinés , attribués généralement à Viète. Quoi qu'il 
en foit, chaque ouvrage de Cardan offrant, parmi 
beaucoup de fatras, des idées faines, il refte à cet 

‘homme, plus que fingulier, des titres réels à la 
Me PES de favans ; & ces titres augmeritent 
de valeur en réfléchiffant que, dans le fiècle où il 
vécut, l'italie ne s’occupoit que de littérature , & 
: furtout de poéfie. # 

Quant à la vie privée de ce zélé feétateur de 
“Paftrologie, lui-méme a pris foin de fe faire con- 
noître à cet égard, & fes aveux fervent à juftifier 
pleinement les perfécutions qu’il endura. Il faut 

“jeter un voile fur de rels aveux, & penfer , avec 
Leibnitz & Naudé, que tous les écarts de ce 
malheureux ont eu leur fource dans des accès de 
démence. | 

Il mourutà Rome , âgé de foixante-quinze ans, 
& , felon fes ennerus, dans l'indigence. Cette 
aflértion eft démentie par Montucla, qui compare 
fa fituation d'alors à celle d’un médecin accréairé 
qui va voir fes malades en voiture. 

Les écrits qu'a laiffés Curdar font au nombre de 
plus de cinquante; ils ont été réunis, en 10 vol. 
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in-fol, pat Charles Spon, fous le titre de Hieronimi 
Cardani Opera. Lyon, 1663. | At 


CARDINAL ; præcipuns-cardo; kaupt fechlich; 
f. m. Le princioal, le premier, le plus confidé- 
rable , le fondement de quelque chofe, & quiet, 
par rapport à elle, comme un gond relativement 
à ue porte. ia 


CARDINAUX (Points); quatuor præcipui 
punéti; Aanps puntt. Les points principaux de la 
terre, les direétions principales d’après lefquelles 
on s'oriente. Voyez POINTS CARDINAUX. 


. CARGINAUX ( Nombres ); cardinal zahlen. 
Nombres qui expriment une quantité unités. 
Voyez NOMBRES CARDINAUX. 


CARDINAUX (Verts ); quatuor præcipui 
venti ; *aupt wind. Vents qui foufiient des quatre 
principales direétions , nord, fud, eft& oueli. 
Woyez VENTS CAXDINAUX. 


-CARILLON ; modulatiocampana; glocken fpiel; 
f. m. Son obtenu avec des clockes ou avec des 
timbres. Ce mot vient de l'efpagnol quadriila, dt- 
minutif de quadra, parce que les carillons fe fai- 
foient autrefois avec quatre cloches; dans les 
pays où ils fe faifoient avec trois cloches, on di- . 
{oit srifeler. ; He 


CarILLON ( acouflique): forte d’air fait pour 
être exécuté par plufieurs cloches accordées à 
difiérens tons. Comme on fait plutôt le cari/lon 
pour les cloches que les cloches pour Le cari/lon , 
l’on n’y fait entrer qu’autant de fons divers qu’il 
y a de cloches.!Il faut obferver de plus que tous 
leurs fons ayant quelque permanence, chacun de 
ceux qu’on frappe, doit faire harmonie avec celui 


Qui le précède & avec celui qui le fuit ; aflujettif- 


fement qui, dans un mouvement gai, doit s’éten- 
dre à toutes mefures & même au-delà, afin que les 
fons qui durent enfemble ne diffonent pas à l’o- 
reille. Il y a beaucoup d’autres obfervations à faire 
pour compofer un bon cari/lon, & qui rendent ce 
travail plus pénible os faisfaifant ; car c’eft tou- 
jours une fotte mufque que celle des cloches, 
quand même tous les fons en feroient exaétement 
juites, ce qui n'arrive jamais. On conçoit que 


lPextrême gêne à laquelle afujettifient le concours 


harmonique des fons voifins & le petit nombre 


‘de timbres, ne permet guèré de mettre du chant 


dans un femblible air. : 


CA®ILLON A ROUAGE ; modulatis.rotatis cam- 
pana. Machine deftinée à faire frapper deux mar- 
teaux {ur les timbres. 

Parmi les manières de conftruire cette efpèce 
de machine , nous citerons celle qui eft repréfen- 
tée fi2. 435 ; elle fe compoie d'un barillet R qui 
renferme un reflort. Ce barillet, denté fur {à cir- 


æ 
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conférence , engrèns avec le pignon d’une roue C, 
fur l’axe de laquelle font des roues qui contien- 
nent des ns d, d, pour faire mouvoir les 
marteaux : l'une d'elles, H, mène le pignon D d’une 
feconde roùe É. La denture de cette dernière en- 
grène , avec les pas d'une vis fans fin F, fur la 
tête de laquelle eft établie le volant G, fait en 
forme de croix, & garnie de quatre palettes 
a, a, a, a. Les chevilles d, d, des deux roues 
G, H, font lever alternativement les deux mar- 
teaux à, 5, qui frappent le timbre T.. 
| Ce carillon à rouage eft deffiné à produire du 
“fon dans différens milieux, afin que l’on puifle 
éftimer la manière dont il fe tranfmet. Lorfque 


le rouage fur nne mafle de plomb, revêtue de 
drap , pour que les vibrations du timbre ne puif- 
fent fe tranfmettre à la platine de la machine 
pneumatique fur laquelle cet appareil doit être 
pofé. On recouvre le tout d’un récipient fürmonté 
d’une boîte à cuir , à travers lequel glifle une tige 
de métal qui s'engage entre les croifillons du vo- 
lant, pour arrêter à volonté le mouvement des 
rouages: Voyez SON, VIDE, GAZ, TRANSMis- 
SION DU SON. “1 


Si l’on vouloit éprouver, avec cet appareil, la 
tranfiniffion du fon dans l’eau, il faudroit placer le 
carillon & rouage dans un récipient, fig. 436 & 
436 (a) , & le tenir fufpendu par des cordons de 
laine ; alors on plonge cette machine dans un vafe 
plein d’eau. 

Avant d'établir le rouage fous le récipient, 1l 
faut monter & bander le reflort, pour faire mou- 
voir les marteaux. Cet appareil étant plongé dans 
l'eau, doit être recouvert de liquide à quelques 
pouces de hauteur. 


l'on veut produire du fon dans le vide, on état : 


CARILLON ÉLECTRIQUE ; modulatio campanæ 
eleétricæ ; glocken fpiel eleitrifches. Difpofitien de 
plufeurs timbres métalliques fur lefquels frappent 
des efpèces de marteaux mis en mouvement par 
léleétricité. 

Surune tringle de cuivre AB, fs. 493, terminée 
ar deux petites boules, on fixe trois petites co- 
onnes , dont deux , placées aux deux extrémités 

D, E, font en cuivre ; celle du milieu F eft en 
verre ; à l'extrémité de ces colonnes font fixés des 
timbres. Entre les trois timbres on fufpend, avec 
des fils de foie, deux petites boules G, H3 cet: 
appareil peut être fufpendu par un crochet fupé- 
rieur C. Par cette conftruétion , les timbres D ,E, 
des deux extrémités , communiquent avec le cro- 
chet C par des corps conduéteurs ; le timbre du 
- milieu F en eft féparé par une colonne de verre 
non conduétrice : les deuxpetites boules de méta! 
G, H, fufpendues par des fils de foie, font également 
ifolées; mais elles peuvent, à caufe de la flexibilité 
de la foie qui les fufpend, fe mouvoir faciiement 
de l’un à l’autre timbre, On fait communiquer le 
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timbre du milieu F avec le fol ou le réfervoir 
commun, par le moyen d’une chaîne de métal 
conductrice I K. ; | 
Tout étant ainfi difpofé, fi l’on fufpend le cari/- 
lon, & fi l’on éjeétrife la barre AB , les timbres 
D E qui communiquent avec elle, s’életrifent de 
la même manière : alors ils attirent les petites 
boules G, H, qui les avoifinent, en éleétrifant , 
par influence , les faces en préfence, d'une élec 
tricité oppolée. ( Voyez INFLUFNCE ELECTRI- 
QUE. ) Ces petits corps fe portent fur les timbres 
D, E, qui leur communiquent de Féleétricité ; les 
petites boules étant électrifées d’une éle&ricité 
femblable à celle des timbres, font repouflées, & 
{8 portent naturellement {ur le timbre F du imi- 
lieu , quiles attire : celui-ci, qui communique au 
réfervoir commun , leur enlève leur électricité & 
les ramène à l’état naturel ; rien ne les retenant, 
la gravitation les force à fe porter dans la verti- 
cale à leur point de fufpenñon. Là , les timbres 


éleétrifés D, E, les éleétrifent de nouveau par 


influence , & les attirent pour les éleétrifer direc- 
tement au contact & les repouffer enfuite ; & cette 
alternative dure autant que l’on entretient l'élec- 
tricité. Chaque fois que les petites boules tou- 
chent les timbres , ils les font fonner ; c’eft pour- 
quoi on à donné à cet afflemblage le nom de caril- 
lon électrique. 


Si l’on accroche ce fyftème de timbre à une 
barre de métal ifolée en plein air, & que cette 
barre foit éleétrifée par l'électricité de l’atmof- 
phère, le fon des timbres fe fait entendre aufi- 
tôt, & avertit de la préfence de léledbricité. Les 
petites fphères fe meuvent avec une viteffe d'autant 
plus grande, que l'électricité eft plus forte. On 
peut donc fe fervir utilement du cari/lon électrique, 
pour être averti de l’approche des parties de l’at- 
mofphère éleétrifées, & de la force de l'éleétricité. 
Voyez ELECTRICITÉ ATMOSPHERIQUE, ORAGE, 
CLAVECIN ELECTRIQUE, 2L 

On peut confulter, fur cet objet, l'Effai fur lé 
leitricité d'Adam , Leipfick, 1755; la Difertarion 
de Cavallo fur léleétricité | & tous les Traités d’é- 


 Jsétricite. 


CARLIN : monnoie d’or frappée en Piémont. 
Sa valeur == 120 livres de Piémont, = 142,2 livres 
tournois, = 122,67 francs. 


CARLINO : monnoie frappée dans les États de 
l'Eglife, à Naples & en Sicile. 

Le carline des États de l'Églife vaut r ; bajoetho , 
= 0,8199 livres tournois, — 80,98 centimes; il 
en faut 10 + pour faire un ducat d'or. Le carlino 
de Naples vaut Go picciolo, = 0,42 livres tour- 
nois, — 41,48 centimes; il en faut 10 pour faire 
le ducato del regno. Enfin, le carlino de” Sicile 
vaut 60 piccioto, = 0,21 livres tournois, = 20,79 
centimes ; il en faut 6o pour faire un oncia d’oro. 
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 CARMIN; carminum’; carmin ; fubft. mafñ. 

Couleur que Pon retire de la Cochenille par le 
moyen de l’alun. Ce mot vient de carminare, dans 
la fignification de féparer ce qu'il y a de grojher; 
de raffiner. 


| 
CARNE ; angulus; auferte vinkel; fubit. maf 
Angle ou pointe folide, compofé de plufieurs fu- 
perficies inclinées l’une vers l'autre. On dit la carne 
de la table, de la cheminée, d’une pierre. 


CARNOCK : mefure qui fert, en Angleterre, 
à mefurer les grains & les légumes. 

Le carnock = 2 flricker, — 11,26 boiffleaux de 
Paris, — 146,38 litres; 1l faut 20 cernock pour 
faire un laft. 


CAROLIN : monnoie d'argent de Suède, 
1,58 so livres tournois, = 1,565$ francs; il exifte 
de doubles caroliis ou des daler-carolin. Le ca- 
rolin au titre de 11 + loth, du poids de 216,4 as, 
tenant 150,3 as de fin, vaut 1,6270 livres tour- 
nois = 1,6070 francs. 


CAROLIN : monnoie d’or de Bavière, valant 10 
forins, — 42 keutzers, — 24,48 livres tournois, 
= 24,20 francs. 


CARONCULE; carunculas klein drufe; fubit. 
fém. Petite glande , petit corps charnu. 


CARONCULE LACRY MALE; caruncucula lacry- 
malis ; trœninarüfu. Petite glande qui remplit la Jonc- 


ion de la foffette du grand angle de Fœil , proche 


la jonétion des paupières. Sa figure approche de 
Ja pomme de pin; elle eft compofée de plufeurs 
amas de grains glanduleux bien diftingués les uns 
des autres. Au milieu de chaque amas, ily a un 
petit trou qui eft l'embouchure de leur conduit 
jecrétoire , à côté duquel fort un petit poil très- 
fin. Souvent, aux environs de cette glande, 1l fe 
voit des graîns glanduleux, dont la ftructure eft 
pareille à ceux dont elle eft compofée : il découle 
de ces petits trous une matière blanche & gom- 
meufe qui file le long de ces petits poils. 


Il eft à remarquer que, depuis les points lacry- 
maux jufqu’au grand angle, 1l n’y a ni cils, ni 
poils ciliaires;s à l’égard des poils, on en voit 
quelques-uns , mais ils font plus fins que ceux des 
cils. Voyez ŒIL. 

Les points qui s'élèvent fur la caroncule lacry- 
male, & dont l’ufage paroit être de retenir les 


corps étrangers, dont les larmes pourroient étre: 


chargées avant de fe rendre au grand angle de 
Poil, peuvent devenir caufes d'ophtalmies d’au- 
tant plus opiniatres, qu'on ne les foupçonne pas 
d'y avoir part, ’ 
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CARRI; auadratum; wireckig; fubft. fém. Fi- 


gure à quatre côtés & à quatre angles droits. 


CARRÉ (affronomie). Ce nom a été donné à. 


trois conftellations, remarquables en ce quelles 
font formées de quatre étoiles principales, difpo- 
fées en quadrilatère; ces conftellations fenr : le 
carré dela Grande Ourfe (v0oye7 GRAND:-OUR£E); 
le curré de Pégaie (voyez PÉGASE) ; le carré d'O- 
ion. Joyez ORION. | 00 

CARRÉ CARRÉ : puiffancz carrée d’une puif- 
fance carrée, ou puiflance immédiatement au-deffus 
du cube , où mieux la quatrième puifflance. Ainfi, 


 feize eft le carré carré de deux, car c’eft le carié 


de quatre qui eft lui-même le carré de deux. 
Voyez NOMBRE CARRÉ. | s 


CARRÉ MAGIQUE; quadratus magicus; ma- 
gifche vireck, oder, zuber vireck. Ce font des figures 
carrées, formées d’une fuite ou d'une férie de 
nombres, en proportion arithmétique, difpofés 
dans des lignes où en des rangs égaux, de telle 
forte que les fommes de tous ceux qui fe trouvent 
dans une même bande horizontale, verticale ou 
diagonale, foient toutes égales entr'elles. Nous 
allons denner, pourexemples, les carrés formés de 
deux fuites de nombres naturels pairs & impairs, 
depuis un Jufqu’à neuf, & depuis un jufqu’à feize. 


Si l’on ajoute les nombres de chaque colonne 
horizontale, verticale & diagonale du premier 
carré magique formé de nombres impairs, on voit 
que cette fomme eft conftimment de quinze : de 
même , fi l’on ajoute tous les nombres de chaque 
colonne horizontale, verticale & diagonale du 
fecond carré magique formé d’un nombre pair de 
chiffres , on voit que leur fomme eft conftimment 
égale à trente- quatre. 

Pour former le carré magique impair, on décrit 
un carré que l’on divife en autant dé parties que 
lon à de nombres à infcrire. On élève für chaque 
coté du carré des cafes en échelons , & l’on inferit 
les nombres de la progreffion en defcendant dia- 
gonalement, en laiffant un intervalle vide entre 
chaque rangée, ainfi qu’on le voit dans la figure 
fuivante : plaçant enfuite les nombres Gui fortent 
du carré dans les vides oppolés aux cafes des 
échelons, on remplit les vides, & l’on forme le 


Quant 


/ . 
Calre magique, 


ra 


Quant au carré pair, on forme également un carré dans lequel on écrit les nombres dans leur 
ordre naturel; puis, à partir de chaque angle, on raye les nombres qui fe trouvent dans les cafes 
paires, pour les tranfporter dans les ca'es qui leur font tout-à-fait oppofées. Exemples: 


Cette méthode eft applicable aux carrés magi- 
ques pairement pairs, Comme ceux à 16, 64, 
144, &c.; quant aux carrés magiques impairement 
pairs, ils préfentent une combinaifon beaucoup 
plus difficile, pour laquelle nous renvoyons aux 
Recréions mathématiques d'Ozanam, tome I°'., 
page 233, édition de 177$. À 


CARRE (Nombre) : celui quiréfulte d’un nombre 
multiplié par lui-même. Voyez NOMBRE CARRE. 


CARRÉE (Racine) :nombre qui, multiplié par 
lui-même , produit un nombre donné. Voyez Ra- 
CINE CARRÉE. | 


Did. de Phyf. Tome IL, 


CARREAU ; quadritum; quadrat; fubft. maf. 
Ce mot à plufieurs acceptions : en architeëture, 
c'eft une pierre plate avec laquelle on pave les 
appartemens , une pierre qui a plus de largeur 
que de queue dans le mur où elle pofe; en 
jardinage, ce font des planches oblongues; en 
médecine , c’eft nn gonflement auquel les enfans 
font fujets après la caftfation; en artillerie, c’eft 
une flèche carrée que l’on jette avec une arbalète, 
ou de grofles pierres que l’on jetoit dans les 
villes avec des mangonneaux : on croit que c’eft de 
lun ou de l’autre de ces deux carreaux d'artillerie, 
qu’eft dérivé le nom de carreaux, donné à la foudre 
& aux pierres qui tombent duciel, Voyez FouDxr, 
URANOLITE. F: 

1 
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CARREAU ÉLECTRIQUE ; quadratum eleéki- 
cum; guadrat eleétr'fches. Plateau de verre, de poix, 
de cire, de foufre, ou de toute autre matière 
éleétrifable par frottement, ABCD, fe. 494, 
couverte de chaque côté d’une feuille métallique 
EFGH :fur ces plateaux, on life, de l'un & 
de l’aütre côté, deux pouces de large.au moins, 
fans être recouverts de la feuille métallique; ces 
fortes de carreaux peuvent fe charger d'électricité, 
&, dans leur décharge, produire une très-forte 
fecoufle, à laquelle on a donné le nom de coup 
foudroyant. Woyez COUP FOUDROY ANT. 

Pour faire l'eflai de ces carreaux, on fait com- 
muniquer une des faces avec la terre ou le réfer- 
voir commun (voyez RÉSERVOIR COMMUN}), & 
l’autre avec le conducteur. Pour cela, foit AB, 
fig. 495, le plateau de fubflance idioéleétrique 
(voyez IDIOËÉLECTR QUE), C la feuille métal- 
que fupérieure, D la feuille métallique iafé- 
rieure, K un plateau fur lequel on place le 
cirreau , & dont la colonne E eft idioéleéirique. 
St l’on touche avec la main l'armure inférieure D, 
ë& que l'on fafle communiquer l’armure fupé- 
rieure C avec un conducteur F d'une machine 
éleétrique, par le moyen d’un fl conduéteur GH, 
& que l’on faffe mouvoir la machine, on chargera 
le plateau. Si alors on touchoit avec l’autre main, 
foit fe plateau fupérieur, foit le conduéteur de la 
machine éleétrique , on recevroit une commotion 
qui feroit d'autant plus forte, que la furface armée 
du carreau feroit plus grande, & que l’intenfité 
de l'électricité feroit plus confidérable, 

On peut remplacer le contact de la main fur 
l'armire inférieure du curreuu, par un fil métal- 
Jque M, qui établit une communication entre 
cette armure & Île fol, ou le référvoir commun; 
alors on peut décharger le carreau en relevant le 
fl K, & le faifant toucher, foit l’armure fupé- 
rieure, foit le conducteur de la machine éleétrique, 

e manière à établir le contact direét, ou par des 
conducteurs entre les deux armures. ÿ 

Quelque forte que foit là cirarge éleétrique für 
les deux armures , on peut toucher avec les deux 
mains les bords du verre non couverts de feuilles 
nétailiques , avec l’attention, toutefois, de ne pas 
approcher de trop près des deux armures, d’où 
l'électricité condenfée pourroit fe porter inftan- 
tanément fur les mains, fi elles étojent trop rap- 
prochées. 

En 1747, quelque temps après linvention de 
la bouteille de Leyde, le doteur Bevis, d’après 
le raport'de Watfon (1), fit ufage de cet inftru- 
ment, & 1l obferva qu'ün carreau recouvert de 
feuille métallique d’un pied carré, avoir autant de 
force qu'une bouteille de Leyde d’une demi- 
pinte, remplie d'eau. Il concluoit de fes expé- 
riences , que la force éleétrique dépendoïit de Ja 
grandeur.de Îa furtace recouverte , & non de 


250 


(4 
[# 
4 

a 

ee 


à 


de 4: | 
(1) Tranfattiors phila oshique 


FR 
FE 
Cr 

L2 
Le 
o° 

Css 
re 
© 

Lg; 

[Ua] 
Len) 

LA 

4 
bn 


à | 
CAR 

la mañle de la matière qui recouvroït le plateau. 

Francklin & fes amis firent de nouvelles exoé- 
riences fur les carreaux électriques (1)3 par exem- 
ple, ils placèrent des carreaux entre denx plateaux 
de plomb, fig. 496, qui laïfflotent auvour du verre 
une bordure de deux pouces non recouverte; ls 
chargèrent les plateaux, puis féparèrent ces pla- 
teaux de la lame de verre; les deux plateaux de 
plomb donnèrent des étincelles. Après Îles avoir 
décharsés de leur éfeétricité , ils remirent la lame 
de verre entre les plateaux de plomb, & ils ob- 
tinrent la commotion comme fi la féparation n'eñt 


pas eu lieu, que les pliteaux de plomb neullene 


pas été défélectrifés. Si, après avoir produit la 
commotion par la communication entre les deux 
plateaux, on en fépiroit de nouveau la lame de 
verre, les plateaux produifoient chacun une étin- 
celle : remettant le plateau de verre, onretiroit une 
commotion, plus foible à la vérité; féparant la lame 
de verre, les plateaux donnoient de nouvelles étin- 
celles, & l’on continuoir àrecevoir lz commotion 
ê à retirer des étincelles chaque fois que l’on re- 
mettoit & féparoit la lame de verre De ces obfer- 
vations , Franklin conclut que la charge éleétrique 
fe faifoit fur le verre & non fur les armures, 

Epinus a , depuis, fait une expérience qui paroit 
prouver, au contraire, que la charge fe fait fur 
les armures, & non furla fubftance idtoélectrique. 
I ifola deux grands plateaux métalliques, & les 
plaça l’un au-deflus de Pautre , en les rapprochant 
à une très-petite diftance : Pair fec faifoit fonétion 
de fubftance idioéleétrique intermédiaire. il élec- 
trifa le plateau fupérieuxr en même temps qu'il laif- 
foit communiquer l'inférieur au réfervoir commun, 
& après l’électrifation,.on.chafloir, avec un fouffier, 
l'air interpofé , & on le remplaçoit par deF'air nou- 
veau : les plateaux, confervés dans leur poñition, 
donnèrent la commotion, comme fr couche d'air 
n'eût pas été changée. 

Âlors on expliqua l'électricité reffée fur la pla 
que de verre, dans l'expérience de Francklin, en 
obfervant, qu’en féparant l’une des armures, le 
plateau reflé attiroit, fur la furface du verre, l'é- 
lectricité oppofée de l'autre armure, & la fixoit: 
fur Jx furface; féparant enfuite l’autre plateau, 
Félectricité fixée fur la face oppofée du verre. 
atriroit l’éleétricité de larmure, & la fixoit fu 
la face oppofée ; d'où il réfultoit que, retirant les 


deux armures les unes après les autres, on fixoit : 
3 > 


fur les faces du verre l'électricité qui s’étoit accu- 
mulée dans les armures, & que cette électricité 
étoit reprile par les armures , Iorfque la lame de 
verre étoit replacée entr'eux. Pour prouver la 
véracité ou l'inexaétitude de cette expücation, tl 
faudroit pouvoir relever les deux armures inftan- 
tanément. Mais, quels que foient les moyens que 
l'on prenne pour cet effet, commeil eft impoñfible 
que la féparation fe faile dans le même inftant 


(1) Voyez les Lettres de Francklin fur l'Éledtricité. 
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mathématique ; il en réfulte que l’on n’a aucun 
moyen pour prouver ou pour rejeter cette expli- 
cation. | | 
Toutes les expériences faites, jufqu'à préfent, 
paroiflent faire croire que les carreaux électriques 
de verre fe chargent plus fortement de la matière 
électrique, que les bouteilles; ce qui po provenir 
de ce que l'épaiffeur des verres el 
& que l’on peut, en conféquence, employer des 
carreauxplus minces que des bouteilles. 
On fixe ordinairement les feuilles d'étain fur 
les carreaux de verre, avec de l’eau gommée ou 
- dé lempois, en confervant un à deux pouces de 
bord, libres & fans feuille métallique; mais lorfque 
l'on veut armer des fübitances fuñbles, comme de 
Ja poix, de la cire à cacheter, &c., on place la 
feuille d’étain fur une table de marbre; on place 
fur cette même table des règles minces que l’on 
éloigne des bords de la feuille de l'efpace que l'on 

veut laiffer fans être recouvert. L’épaifleur des 
règles doit être égale à celle que l’on veut donner 
à la fubftance idioéleétrique; on coule alors la 
matière fur la feuille d’étain & fur le marbre, on 
J'aplanit avec un corps uni, & l'on fixe , fur la partie 
fupérieure , la feconde feuille d'étain qui doit for- 
mer la feconde armure; on pañle un fer chaud fur 
cette nouvelle feuille pour la fixer. Ces carreaux, 
de matière facilement fuñble, peuvent fervir 
comme des carreaux de verre épais. 

Si l'on vouloit faire des expériences avec des 
carreaux, doft la fubftance idioéleétrique füt Ii- 
quide, comme l'huile, par exemple, il faudroit fe 
procurer un vafe- creux BC, fig. 497, plat & 
percé par le fond en MN; fur ce fond percé, on 

_ fixe une plaque de métal DE ; on verfe par-deflus 
le liquide idioéleétrique que l’on veut eflayer ; on 
place par-deflus une plaque métallique & mince 
FG : alors on fait communiquer la plaque infé- 
rieure avec le référvoir commun, la plaque fupé- 
rieure avec le conducteur d’une machine élec- 
trique, & l'on fait les diverfes expériences que 
l'on s’eft propofées. 

Beccaria , Cigna & Simmer (1) ont fait plufieurs 
“expériences, en plaçant l’un fur l’autre des car- 
reaux diverfement armés. 

Deux carreaux de verre, étant recouverts, d’un 
feul côté , d’une armure métallique, peuvent être 

mis en contaét par les côtés couverts ou par les 
côtés non couverts : fi on les met en contact du 
côté non couvert, & que, dans cet état, on les 
charge , alors les deux lames tiennent fortement 

_ enfemble; mais fi les carreaux étoientçcouverts des 

deux côtés, & qu’on les chargeât chacun féparé- 
ment , ils ne Conferveroient aucune cohéfion. 

Si l'on réunit, par leurs faces non couvertes, 
deux plateaux couverts d’un feul côté, & qu'on 
les charge d'électricité dans cette firuation, ils 


(x) Tranfa&tions philofophiques , vol. LI, partie I, p. 366. 
—- Socité de Turin, 1305, pag. 31, 


plus égale, | 
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s'éleétrifent & acquièrent une forte cohéfion; ff, 
avec une force aflez grande, on les fépare pen- 
dant qu’ils font encore chargés, on remarque 
que les deux faces de chaque plaque font élec- 
trifées, l'une pofitivement & ta négaïiye- 
ment. 51, avant de les féparer , onles décharge par 
une explofion, en établiffant une communication 
entre les deux armures, on trouve, après cette 
décharge, que les plaques ont encore confervé 
une forte cohéfion; mais, dans cette nouvelle 
circonitance, les deux côtés de chaque plaque 
ont l1 même éleétricité; lune eft électrifée poft- . 
tivement des deux côtés, & l’autre négativement. 
En les rapprochant de nouveau, elles fe réunif- 
fent & tiennent fortement, mais ne donnent ri 
l’une nt l’autre aucun indice d'électricité ; ce- 
pendant fi, après les avoir féparées, on les eût 
touchées pour les détéleétrifer , alors elles indique- 
roient, étant réunies, l’une de l'éle@ricité pof- 
tive, l'autre de l’éleétricité négative. Établiffant 
une communication entre les deux furfaces pourles 
détélectrifer , elles fe trouvent électrilées après la 
féparation de la même manière qu'après la com- 
motion, Cette expérience a été répétée plus de 
mille fois, en produifant conftimment le même 
réfultat ; en féparant les deux plaques, dans l'obf- 
curité, on aperçoit une lumière qui fe dégage 
au moment de la féparation, 

De même, fi l’on charge un carreau armé des 
deux côtés, que l’on enlève une des armures, 
qu'on la remplace par un carreau non couvert, 
que l’on place enfuite une armure fur la partie 
extérieure de.ce carreau, alors les deux plateaux 
fe réuniflent par une forte cohéfion, & montrent, 
féparément, la même électricité des deux côtés; 
mais fi on les fépare apres l’explofion, les élec- 
tricités des deux faces du même plateau font 
oppofées. | 

Une feuille de papier pañlée entre les deux 
plans de verre, refte, en les féparant après l'ex- 
plofion, attachée au plateau qui n’a pas été 
chargé; elle fe fépare après la réunion. Un Jé- 
fuite (1) a répété cette expérience à Pékin, en 
175$, plus de cinq cents fois, fans ajouter de 
nouvelle électricité : ces réfultats, analogues aux 
phénomènes de l’éléétrophore , ont conduit Sim- 
mer à l’idée des deux électricités différentes. 

Henley a remarqué (2) que Îles différentes ef- 
pèces de verre ne produifent pas es mêmes rélul- 
tats; les verres de Hollande, par exemple, placés 
l'un fur l’autre, comme s'ils ne formoient qu'une 
feule plaque, & féparés enfuite, avoient, cha- 
cun, un côté pofñrif & l’autre négatif : replacés de 
nouveau & féparés après la décharge, l'électri- 
cité de chaque côté fe change en électricité oppo- 
fée. Si l’on place une glace de miroir d'Angleterre 
D PS CABANE" TC Lt trie. 

(1) Nov. Comm. Petropolis, tom. VIII, pag. 256. 

(2) Tranfaitions philofophiques , 1757; vol. LXVIT, fus 
le premier , n°, 8 
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_ On peut aff£ment carrer un triangle où toute 
féparées, la glace du milieu eff népative des deux | autre figure reétiligne ; mais celles qui font termi- 
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entre deux autres glaces armées, chargées, puis 


deux -vétres de Hollande, alors les trois glaces 
ent leurs deux faces , l'une pofitive & l’autre né- 
gative; mais pour obtenir conftamment ce réful- 
rat, il eft néceffètre de laiffer les glaces de Hol- 
linde chargées pendant quelque temps. Henley 
atribue cette différence à l'inégalité du verre. 
Voyez Prieftley, H'ffoire de l'Eleütricité, & Ca- 
vallo, D'ffertation comp lite fur lu doctrine de l'Élec- 
sricité, 


cultés plus ou moins grandes; quelques - unes 
même font regardées comme impoñkbles. Voyez 
QUADRATURE. | 


CARRIÈRE (Roue de }; rota lapicidina. On 


lefquelles on tire de la pierre : les uns font dériver 
ce mot de quadraria , parce que les pierres que 
l'on retire font ordinaifement carrées ; d’autres de 
de carreaux, groffes pierres qu’on tire des carrières, 
CARREAU ÉTINCELANT ; quadratus electrum | & que l'on jetoir dans les villes avec des mangon- 
fcintillans ; quadrat eleétrifcher funkelnd. Carreau 

éleétrique , recouvert d’un côté d'une feuille d'é- 

tain , & de l’autre de grains ou de découpures de 

fils métalliques aplatis, connu fous le nom d'«- 

venturine. Pour appliquer cette limaille, tournure 

ou petites lames métalliques fur le verre, on en- 

duit la furfice d’une couche de gomme, & lon 

recouvre cêtte gomne d’une couche mince d'a- 

venturine; on la laiffe fécher : alors cette furface 

eft recouverte de petits-grains ou lames métal- | 

liques féparés les uns des autres par un peu de | 
gomme. 

Pofant le carreau étincelant fur la face couverte 

de feuilles d’étain, établiffant une communication 

entre cette feuille & le réfervoir commun par le 

moyen d’une chaîne ou d'un fil métillique, & fai- 

fant enfuite communiquer avec le conducteur d’une 

machine. électrique la face couverte d’aventurine, 

Pélectricité qui abonde par ce conduéteur, tend 
à fe porter fur toute la furface couverte des décou- 
pures métalliques, correfpondantes à la feuille 
d’étain qui eft fur l’autre face ; mais comme il exifte 
dss folutions de continuité entre tous les grains, 
Féleétricité, en paffant d’un grain ou d'une lime à 
une autre, fe laiffe apercevoir fous forme d'étin- 
celles; $ comme ces étincelles fuivent dés direc- 
tions finueufes , elles produ'fent l'effet & le fpec- 
tacle des éclairs: ainfi, pendant toute la durée de 
la charge de la furface couverte d’aventurine, on 
voit fe former une foule de lignes finueufes bril- 
lantes de lumière. 

Si, lorfque la furface couverte d'aventurine eft 
chargée d'électricité , on établit une communica- 
uon entre les deux furfaces ,armées, descarreaux, 
toute l'électricité de R fürfaice d’âventurine fe 
porte vers le point fur lequel ja communication 
eft établie , &, dans cette marche rapide & tumul- 
tueufe , de vives étincelles fe font apercevoir dans | eft l’Ailas célefte gravé à Londres en 1729, em 
toutes les folutions de continuité, & procurent ! 28 feuilles, d'apres le grand catalogue britanni- 
ainfi le brillant fpeétacte d’un vif & fort éclair ac- | que de Flamfteed. Ce font ces figures que les: 
compagné du bruit de Ja décharge électrique, ce | aftronomes fuivent toujours, excepté pour les, 
qui procure le fpectacle , en petit, de leflet de la: ! conflellations auftrales de l’:bbé de la Caillé. 
foudre. Voyez CONSTELLATION. 

On fupplée à cet atlas par le planifphère de: 

CARRER ; quadrare ; quadriren,. Réduire en | Robert de Vaugondi & du Père Chryfologue ; 
carré une autre ficure. L'enfin , à défaut de éarres célefles, on peut fe forvir 


neaux. ( Voyez CARREAUXx.) Comme plufieurs 
carrières des environs de Paris font exploitées par 
des puits, & que les pierres font élevses par une 
grande roue mue par des hommes, c’eft à cette 
roue que l'on a donné le nom de roue des carrières. 
Voyez ROUE DES CARRIÈRES. 


CARRO : mefure pour les grains, employée à 
Naples; le curro = 10 tomoli = 149,8 boifleaux 
de Paris = 1831,29 litres. 


CARTE; sgaortss cattas karten; f. f. Surface 
mince fur liquelle on trace des caraëtères ; ce qui 
a produit les cartes , cartels, cartons, chartes à 
pencartes : il exifte un grand nombre d’efpèces & 
de variétés de cartes. Nous allons en faire con- 
noître les principales. FAT) 


Petites feuilles de carton minces, liffes, fouvent 
Janches d’un côté;.de l'autre côté font tracées 
des figures formant des féries d’objets avec lef- 
quels on peut jouer de diverfes manières, foit au 
piquet, au brelan, à Fimpériale, au reverfi, &c. 
Il n'avoit encore paru aucun veltige de ces. 
fortes de cartes avant 1293 , que Charles VItombx 
en frénéfie. Le jeu de cartes préfente une idée de 
la vie paifñble , comme le jeu des échecs offre le. 
tableau de la guerre. 
Ce qui pourroit faire foupçonner que ce jeu + 


que l’on a conftimment r=marquées fur toutes les. 
figures en cartes. 


CARTES CÉLESTES ; tabulæ coeleftes ; kimmels 
karten. Grandes furfaces fur lefquelles onrepréfénte 
les conftellations & les étoiles qui les compoñent: 


RS Le 


| 
côtés; mais fila glace anglaite eft placée entre | nées par des lignes courbes préfentent des diffi- ” 
a donné le nom de carrière aux excavations dans 


CARTES A JOUER ; folia Iuforia; fprel karten. ê 


pris naïffance en France, ce font les fleurs de lis 


Le plus bel ouvrage que l’on ait en ce genre , 


RS GE | QUE 


de globes céleftes pour reconnoitre les conftella- 
tions. L’ufage de ces planifphères a précédé celui 
des cartes. Ptolémée les connoiffoit, & les An- 


ciens en faifoient ufage. Voyez PLANISPHÈRE. 
On divife les cartes célefles, comme les cartes ter 


refires »s en deux parties , Cartes générales & Cartis 


particulières Les cartes pénérales contienneñt la pro- 
j2étion d’une demi-fphère célefte ; Les carres parti- 
culières ne contiennent qu’une partie du ciel, telle 
qu’une zone ou toute autre divifion. C'eit ainfr , 
ar exemple, que la zone du zodiique (voy:7 
lODIAQUE ) a été publiée en deux grandes 
feuilles par Senex. 
_ Une attention qu’il eft convenable d’avoir dans 
là conftruétion des caries célefles , c'eft de placer 
lés-conftellations dans une fituation telle , que les 
cartes étant placées fur une table, l'obfervateur 
voit les étoiles dans l’ordre qu'elles ont dans 
le ciel. Il feroit avantageux pour l’obfervation, 
ue le fond des cartes fit en papier d'un bleu ten- 
re, & que les étoiles y fuffent imprimées en jaune 
brillant, conme dans les cartes de Doppelmayer. 


CARTE GÉOGRAPHIQUE ; tabula geographica; 
lande-karte. Figure plane qui repréfente la figure 
de la terre, ou une de fes parties, füivant lès lois 
de la perfpeétive; ou, encore, une projection de 
Ja furface du globe ou d’une de fes parties, qui 
repréfente les figures & les dimenfons, ou au 


moins les fituations des villes, des rivières, des 


montagnes , &c. 

On appeile cartes univerftlles ou mappemonde, 
celles quirepréfentent toute la furface de la terre ; 
cartes particuiicres, celles qui repréfentent quel;ues 
pays particuliers ou quelques portions de pays Ces 
deux efpèces de cartes font nommées caries géogra- 

phiques ou cartes terreftres , pour lés diftinguer des 
h\ drographiques ou de marine, qui ne repréfen- 
tentque la mer, fes îles & fes cotes. 

Quant à la manière dont on trace, fur les cartes 
générales où particulières, la configuration du ter- 
rain, on fe fert, dans le prenuer cas, des poñtions 
géographiques des lieux, c’eft-à-dire, de la con- 
poïflance de leur latitude & de leur longitude. 
Voyez LATITUDE, LONGITUEE. 

* D'abord on trace fur un planda proieétion des 
cercles ou des arcs de latitude & de longitude, 
puis on ripporte chaque point connu aux lati- 
tudes & longicudes correfpondant:s ; on figure 
enfuite, foit les côtes , foit les montagnes, foit 
lesfleuves , les rivières, d’après des plans figurés, 
en ayant l'attention de faire paffer chaque point 
connu par celui de la latitude & de la pate 
correfpondante projetée furle plan. Voy.SPxèRe , 
PROJECTION GEOSRAPHIQUE, MA®PEMONDE. 

Les cartes parcicud:ères fe conftruifent d'après une 
échelle & des mefures de triangulation levées fur 
la terre. Voyez TR'ANGULATION. 

Les cartes géoyraphiques les plus eflimées font 
celles de Guillaume de Lille, premier géographe 


_ 
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du roi de France, mort en 1726: de Danville:, de: 
Puache , de Robert de Vaugondi, de Bellin, de 
Fomann , à Nuremberg ; lestcurtes gravées de la 
calcosraphie de Rome, les cartes marines de Hol- 
linde, celles de Bonn, &c. 

Strabon & Diogène attribuent l'invention des 
cartes géographiques à ‘lhalèss ils s’accordent à. 
nous apprendre que ce philofophe expofa aux 
yeux des Grecs un tableau de la Grèce, dés pays 
& des mers que fréquentoient les voyageurs de 
cette nation : telle fut, chez les Grecs, la naïif- 
fance de la géographie , fur laquelle Hécatée, com- 
patriote d’A naximandre, écrivit le preinier ‘Traité 
connu , mais qui ne nous Et pas parvenu. 


CARTES HYDROGR :PHIQUES ; tabulæ hydro- 
graphicæ ; fee karte Figures planes repréfentant la 
mer, fes côtes, fes iles. 

Onrapporte l'invention descartes hydrographiques 
au prince dom Henri de Portugal. Il y avoit cepen- 
dant long-temps que les curres géographiques étoient 
connues; mais des cartes marines, confiruites d’a- 
près les mémes principes , euffent été d’une bien 
foible utilité pour la navigation. Le prince préféra: 
donc de développer la furface du globe terreñtre , 
en étendant les méridiens en lignes droites & pa- 
rallèles entr'elles. Telles furent les premières carres 
employées par les navigateurs : on les nomma. 
cartes plates , parce qu elles font, en quelque forte. 
formées de la furface du globe aplatie. Mais il y a 
dans ces fortes de caries deux inconvériens : l'un. 
confifte en ce que la proportion des degrés des. 
parallèles, & de ceux des méridiens, nyeft point 
confervée; le fecond, & le plus effenriel, eft que 
le rhumb qu’elles indiquent (vo,ez RHUMB), en 
tirant une ligne d’un lieu à un autre, n’eft point: 

e véritable , excepté lorfque ces lieux font fous: 
le même méridien ou fous L£ même paraliële. 

Dans le milieu du feizième fiècie, on fentoit 
déjà la néceñité d’avoir une autre manière de re- 
préfenter la furface du globe terreftre , qui ft 
exempte de ces défauts. Mercator, fameux géo- 
graphe des Pays-Bas , en donna la première idée ,. 
en remarquant qu'il faudroit étendre les degrés 
du inéridien, d'autant plus, qu'on s’éloigneroit: 

davantage de l'équateur; mais il s'en tint là, & 
il ne patoit pas avoir connu la loi de cette aug 
mentation. Edouard Wigth la dévoila le premier, 
& ilpublia, en 1599, un ouvrage dans lequel il cal- 
cule l'accroiffement des parties du méridien par 
l addition continueile des fecondes de dix en dix 
minutes. Ces cartes rempliflentparfaitementtoutes 
les vues des navigateurs. À [a vérité, Îës parties. 
de la terre y font repréfentées toujours en croif- 
fant du. côté dis pôles, & d’une maniire rout-à- 
fait différente ; mais cèla importe peu, pourvu: 
u’elies fournifent un moyen facile &für de fe 
guider dans fa route. 

On donne encore ls nom de carre hyd-ograrhique. 

| aax plans quine contiennent que lés Aeuves à les: 


rs 
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torrens dont un pays eft couvert. Voyez CARTE 
DE NAVIGATION. 


CARTE ITINÉRAIRE; tabula itinerarias reife 


kartën. Plan des chemins que l’on doit parcourir , 
ou carte géographique qui contient particulièrement 
les routes d'un pays. ie 

Ces cartes étotent parfaitement connues des 


Romains. Pline dit que, fur les cartes itinéraires 
d’Agrippa, on marquoit les diftances avec ne pré- 
cifion affez grande pour rendre fenfible la diffé- 


rence de quelques milles. Sous les empereurs , on 
diftribuoit de femblables cartes aux généraux que 
l'on envoyoit en expédition, & aux magiitrats 
chargés de la marche des troupes. 


CARTE MARINE. Voyez CARTE HYDROGR A- 
PHIQUE. 


CARTE DE NAVIGATION; tabula nautica ; fée 
karte, fchiffahre karte. Carte repréfentant les mers 
ui environnent les côtes, les cours des fleuves, 
des rivières, des torrens, des ruifleaux d’un pays; 
des lacs, les étangs, les grandes retenues d’eau, 
les canaux de navigation exiftans ; ceux que l’on 
pet pratiquer pour faciliter le tranfport , pareau, 
des objets de confommation; enfin , l’indica- 
tion des points où chaque fleuve, chaque rivière, 
Chaque ruifleau commence à devenir navigable, 
ainfi que celle des-points plus élevés où il eft pof- 
fible de reculer les bornes de {a navigation. 


CARTE PLANE..... Carte fur laquelle les mé- 
ridiens & les parallèles font repréfentés par des 
dignes parallèles entr'elles, & dont les degrés de 
latitude & de longitude ont la même longueur. 

Quoique Ptolémée connüt ces fortes de cartes , 
le docteur Fournier n’en attribue pas moins l’in- 
vention à Henri, fils de Jean, roi de Portugal. 

Pour tracer ces cartes, on repréfente fur un 

lan une fuite de carrés par des lignes paral- 
files & perpendiculaires, tirées à égales diftances 
June de l’autre : au moyen d’une table de latitude 
& de longitude , on place les côtes, les iles, les 
baies, les bancs de fable, les villes, lesfleuves, &c. 

Si ces cartes ne repréfentoient qu'une petite 
étendue de terrain fous l'équateur , où les degrés 
de latitude & de longitude diffèrent peu l'un de 
l’autre, elles auroient une exactitude fufhfante ; 
mais lorfqu’elles repréfentent des terrains exiftans 
fous les zones tempérées ou fous les zones glaciales 
(voyez ZONES TEMPEREES, ZONES GLACIALES), 
où les degrés de longitude fonc beaucoup plus 
petits que ceux de latitude, ces cartes repréfen- 
tent, d'une manière inexaéte, les diftances qui 
exiftent entre deux points qui ne font pas dans le 
même méridien. | 

Malgré leur inexactitude, ces cartes ont un 
avantage qui a determiné leur ufage à la mer; c’eft 
que l’on peut tracer, par des lignes droites, 
toutes les directions que fait le vaifleau. Quant à 
la longueur de la droite qui doit indiquer la dif- 
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tance parcourue , elle doit varier, 1°. felon la la- 
titude fous laquelle on fe trouve ; 2°. felon la di- 


reétion que l’on a parcourue : au refte, on peut 
| toujours déterminer les rapports des longueurs des ,» 


droites aux diftances parcourues , foit d’après le 


calcul, foit d’après d2s échelles de réduélion 


confiruites pour cet objet. 


CARTES RÉDU:TES..... Cartes fur lefqueiles 


les méridiens & les parallèles font repréfentés par 


des droites ; elles diffèrent des cartes planes , en ce 
que les degrés de latitude & de longitude fost 


“*ntr'eux dans un rapport à peu près égal à celui. 


qu’ils ont fur la furface de la terre. 
On fait que les degrés de latitude tracés fur 
des grands cercles de la fphère font égaux entre 


eux, en fuppofant la furface de la terre parfaite- 


ment fphérique & homogène, tandis que les de- 
grés de longitude tracés fur des cercles parallèles 


à l'équateur, vont fucceflivement en diminuant, en . 


s’écartant de l'équateur & en fe rapprochant vers 
les pôles, & que les degrés de longjiude font, aux 
degrés de latitude “(toujours dans la fuppofition 
de la terre fphérique & homogène), comme le 
rayon eft au finus de latitude des ditférens degrés. 


D'après cette loi d'égalité des degrés de lati- 


tude & de variation des degrés de longitude, 
on a conçu deux manières de tracer des cartes ré- 
duires , en repréfentant les latitudes & les longi- 
tudes 


face de la terre. 


La première manière confifte à faire converger 


de l'équateur au pole les lignes droites qui re- 
préfentent les latitudes, & à tracer les longitudes 
par des lignes droites & paralleles les unes aux 
autres , mais à égales ou à inégales diftances l’une 
de l’autre. Dans le premier cas, les degrés de la- 
titude font égaux , mais les degrés de longitude 
ne confervent pas leur rapport de longueur ; dans 
le fecond cas, le: degrés de latitude font inégaux, 
mais on conferve les rapports entre les longueurs 
des degrés de latitude & de longitude. 

Mercator paroit être l’auteur de la feconde mé- 


thode : elle confifte à tracer les méridiens avec, 


des lignes droitesparallèles entr'elles, & à égales 
diftances l’une de l’autre; puis à tracer, pour les 
cercles parallèles, des lignes droites parallèles 
entr’elles, mais à des diftances qui indiquent lés 
rapports qui exiftent entre les degrés de longi- 
tude fuppoiés égaux, & repréfentes par les dif- 


tances entre les lignes méridiennes, & les degrés, 
de latitude repréfentés par les cercles parallèles. , 


Or, comme les degrés de longitude font aux 
degrés de latitude , en fuppofant ces derniers conf: 
tans , comme les cercles des parallèles font au 
grand cercle de la fphère, ou, ce qui eft la même 
chofe, comme les rayons, il s’enfuit que ces de- 
grés {ont entr'eux comme le finus de l'angle de 


R latitude, où l'on mefure les degrés de longi-. 


par des lignes droites, & dans un rapport. 
à peu près femblable à celui qui exiite fur la fur-. 
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tude , eft au rayon; de même, fi l’on fuppofe les 
degrés de longitude conflans, comme dans Ja 
conflrution des cartes de Mercator, les degrés de 


longitude feront aux degrés de latitude ; comme 


le rayon eft à la écante du dégré de latitude que 
Fon confidère. Voyez LATITUDE, LONGITUDE, 
Sinus & SECANTE. | 
Auffirôt que les parallèles de longitude & de la- 
titude font tracés, placez, au moyen d'une table 
de longitude'& de latitude , les côtes, les îles, les 
baies , les rochers, &c. C'eftid’après ce principe 
que l'on a tracé fa carce réduite, fig. 492. 
"Dans cette carte, l'échelle change en propor- 
tion dés latitudes. Si lon vouloit mefurer fur cette 
carte la diftance entre deux points, les degrés du 
méridien , entre les parellèles des deux points, de- 
vront fervir d'échelle ; d’où il fuit que, quoique 
les degrés de longitude foient égaux en longueur 
fur la carte , ils doivent néanmoins content un 
nombre inégalde mitles ou de lieues, & qu'ils dé- 
croîtront à mefure, puifqu’is font en raifon in- 
verfe d’une quantité qui croit continuellement. 
Cette carte eft très-bonne, quoique fauffs en 
apparence : on trouve, par expérience, qu'elle 


et fort exacte, & qu'il eft en même temps fort 


aife d'en faire ufage. En effet, elle a toutes les 
qualités requifes pour la navigation : 
marins peu 1pftruits aiment mieux s’en tenir à leur 
vieille carte plane, qui eit, comme on Fa vu, très- 
fautive. | 


CARTELADE : mefure 
ployée à Albret & à Nérac. : 

Les cartelides d'Albrer & de Nérac ont la même 
contenance; elles égalent l’une & l'autre 144efcats 
—(264)° palmes — 0,7225$ de l'arpent des eaux 
& forêts —0,3690 hectares. 


CARTEREE:mefure pour lesterres, employée 
aütrefois dans plufieurs cantons des départemens 
méridionaux de la France; leur contenance & leurs 
divifions étoient à :. 


PAYS. DIVISIO NS. lanvens. HECTARES. 
MERE 
' 14 Fr £. = 
Agen. . . 6 cartonats, 432-efcats.| 1,4254 | 0,7290 
Brullois. .|broefcacs. ... ... | 1,5175 | 0,855 
Claïrac. .|8 cartonats d'Agen. . .| 1,9030 | 0,9728 
: - > pe ll LY 44 

Fonneins.|4 cartonats d'Agen. . «| 0,4904 : 


0,99 1à 
CARTEYRADE : mefure pour les terres , em- 
ployée autrefois dans plüfieurs cantons des dépar- 
temens méridionaux de là France; leur-contenance 
& leurs divifions étoient à :- 


PAYS. ARPENS. HECTARES. 
Gallelnau. ts. , 0,5057 0,4064 
PAT SRE APRES A 0,7957 0,406 
Moguio 70) ic64 

D | EURE CT 07997 WE gr) 
Montpellier. . , . .'. 0,564 0,2880 


quelques 


pour les terres, em- 


oo, 


À 
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La carteyrade fe divife, dans chacun de ces en- 
droits , en 2 fepterées. 


. CARTIER ( Aréomètre de). Aréomètre ima- 
giné par Cartier. Voyez AREOMÈTRE DE CAR 
TIER. 


CARTILAGE ; xevdhes; cartilagos knorpel ; [.m. 

Chair fibreufe. 
Le cartilage eft une matière blanchâtre , ou, en. 
quelque manière , de couleur de perle, qui revêt 
les extrémités des os, des joints, par articulation. 
mobile, augmente l’éténdue.de plufieurs en ma- 
nière d'épiphyfe, en unit quelques - uns fort 
étroitement, & n'a aucune adhérence ou con- 
nexion immédiate avec d’autres. 
La fubftance du carcilage eft plus tendre & 
moins. caffante que celle des os ; elle s’endurcit 
avec Pâge au point de devenir toute offeufe ; elle 
eft fouple , pliante, capable de reffort, ce qui fait. 
qu'elle fe rétablit facilement après avoir été com- 
primée ou pliée jufqu’à un certain degré au-delà. 
duquel elle caffe. C’eit à la compreflion des carti-- 
luges que l’on attribue £ette différence de gran- 
deur que l’on remarque dans les jeunes gens : ils 
font plus grands le matin, parce que leurs carci- 
lages fe font renflés pendant le repos de. la nuit. 
ils font plus petits le foir, parce que les cartilages. 
ontété comprimés pendant le‘Jour. 


CARTOMANCIE ; #wprns poayrere; cattoman- 
cia; f f Art de tirer les cartes: ou de lire dans: 
Paverir par le moyen des cartes. 


CARTOMANCIEN:. cartomantius, Celui qui: 
tire lescartes.. 


CARTÉSIANISME ; carthefianifmus.; /ekre- 
carthefii ; f. m. Syftèime de philofophie imaginé: 
par Réné Defcartes, & expolé dans les ouvrages: 
qu’il a mis au jour. 

Defcartes a été un des plus beaux: génies que 
Je monde ait fournis y c’eft à lui que la vraie phy- 
fique doit, en quelque forte, fa naïflance & fes 
proorès ; avant lui, on étoit plongé dans les plus 
épaifñles ténèbres de l’ancien pér'patétifime; & 
nous y ferions peut-être encore enfevelis, fans le- 
fécours de ce rare génie. Nous aurons fouvent 
occafion de parler de lui dans lé cours de cet ou-- 
vrage , dans lequel nous-développerons, à chaque 
article convenable, fes. opinions fur les différens : 
points de phyfique. Foyez D:SCARTES. 

Quoique Galilée, Torricelli, Pafcal & Boylé. 
foient proprement les pères dé la phyfique mo- 
derne , Defcartes, par fa hardieffe & par l'éclac: 
mérité qu’a eus fa philofophie , eft peut-être celui 
de tous les fivans du dernier fiècle.à qui nous 
ayons le plus d'obligation. Jufqu'à lui, l'étude 
demeura comme engourdie par l’ufage univerfel” 
aù.l’on étoit, dans.les écoles, de s’en tenir em 
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tout au péripatétifme. ( Voyez PER PATÉTISME. ) 
Defcartes ; plein de génie & de pénétration, fentit 
Je vide de l'ancienne philofophie ; il la repréfenta 
au public fous fes vraies couleurs , & jeta un ri- 
dicule fi marqué fur les prétendues connoïflances 
qu'elle pose qu'il difpofa tous les efprits 
à chercher une meïlleure route. Il s’offrit lui- 
même à fervir de guide aux autres ; & comme !l 
employoit une méthode dont chicun fe fentoit 
capable, la curiofité fe réveiila cs C'eftile 
premier bien que produifit la philofophie de Def- 
cartes; le goût s’en répandit bientot; on s'en 
faifoit honneur à la cour & à l’armée. Les na- 
tions veifines parurent envier à la France les 
progrès du cartéfiunifme | à peu près comme les 
fuccès des Efpagnols aux deux Indes mirent tous 
les Furopéens dans le goût des nouveaux établif- 
femens. La phifique françaife, en excitant une 
émulation univerfelle , donna lieu à d’autres entre- 
prifes, peut-être à de nouvelles découvertes. Le 
newtonfanifme même en eft le fruit. 

Nous ne parlerons point ici de la géométrie de 
Defcartes; perfonne n’en contelte l'excellence , 
ni l’heureufe application qu’il en a fait à l'op- 
tique; & il lui eft plus glorieux d’avoir furpañlé , 
en ce genre, le travail de tous les fiècles précé- 
dens , qu’il ne l’eft aux modernes d’aller plus loin 
que Defcartes. Nous allons donner les principes 
de fa philofophie, répandus dans le grand nombre 
d'ouvrages qu'il a mis au Jour : commençons par 
fa méthode. 

Etant en Allemagne , & fe trouvant fort défœu- 
vré dans l’inaétion d’un quartier d’hivér, Defcartes 
s’occupa plufieurs mois de fuite à faire l'examen 
des connoïfflances qu’il avoit acquifes, foit dans 
fes é‘udes, foit dans fes voyages, & par fes ré- 
flexions , comme par le fecours d'autrui, il ytrouva 
tant d'obfcurité & d'incertitude, que la penfée 


‘lui vint de renverfer ce mauvais édifice, & de re- 


bâtir le tout de nouveau, en mettant plus d’ordre 
& de liaifon dans fes connciffances. 
. 19. Il commença par mettre à part les vérités 
révelées , parce qu'il penfoit, difoit-il, que , pour 
entreprendre de les examiner & y réuflir, 1l étoit 
ie d'avoir une affiftance extraordinaire du 
ciel , & d’être plus qu'homme. 

2°. Sa première maxime de conduite fut d’obéir 
aux lois & aux coutumes de fon pays, retenant 
conftamment la religion dans laquelle Dieu luiavoit 
fait la grace d’être inftruit dès l’enfance , & fe 
gouvérnant en toute chofe felor les opinions les 
plus modérées. d” 

3°. IL crut qu'il étoit de la prudence de fe pref- 


crire , par provifion, cétte rêgle, parce que la re-. 


cherche fucceflive des vérités qu’il vouloit favoir, 
pouvoit être très-longue , & que les aétions de la 
vie ne fouffrant aucun délai, 1l falloit fe faire un 
plan deconduite; ce qui lui fit joindre une feconde 
maxime à la précédente, qui étoit d'être le plus 
ferme & le plus réfolu en fes aëtions qu'il le pour. 
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roit, & de ne pas fuivre moins conftimmentiles : 


opinions les plus douteufes, lorfqu’il y feroit une 
fois déterminé , que fi elles euffent été très-aflu- 
tées. Sa troifième maxime fut de ticher plutôt 
e fe vaincre que Îa fortune , & de changer plutôr 


enfin fur les diverfes occupations des hommes, 
pour faire choix de la dbillautes il crut ne pou- 
voir rien faire de mieux, que d'employer fa vie 
à cultiver fa raifon par la méthode que nous allons 
expofer. ». 
4°. Defcartes s'étant afluré de fes maximes, & 
les ayant mifes à part, avec les vérités de foi qui 
ont toujours été les premières en fa créance , Ju- 
gea Que, pour tout le refte de fes opinions , il 
pouvoit librement entreprendre de s’en défaire. 

« À ces caufes, dit-il, que nos fens nous trom- 
pent quelquefois, je voulus fuppofer qu’il n’y 
avoit aucune chofe qui füt elle qu ils nous la font 


imaginer; & parce qu’il y a des hommes qui fe 


méprennent en raifonnant, même touchant lés 
plus fimplés matières de géométrie , & y font des 
paralogifines , Jugeant que j'étois fujet à faillir au- 
tant qu'unautre , Je rejetofs comme faufles toutes 
les raifons que j'avois prifes auparavart comme des 
démonfirations ; & enfin, confidérant que toutes 
les mêmes penfées que nous avons étant éveilles, 
nous peuvent aufh venir quand nous dormons, 
fans qu’il y en ait aucune pour lors qui foit vraie, 
je réfolus de feindre que toutes les chofes qui 
m'étoient Jamais entrées dans l’efprit, n’étoient 
non plus vraies que les illufions de mes fonges. 
Mais aufltôt après Je pris garde que, pendant que 
Je voulois penfer que tout étoit faux, il falloit né- 
ceflairement que moi qui le penfois , fufle quelque 
chofe ; &, remarquant que cette vérité , je penfe, 
donc je fais , étoit fi ferme & fi aflurée, que toutes 
les plus extravagantes fuppofitions des fcepriques 
n'étoient pas capables de l’ébranler , Je jugeai que 
Je pouvois la recevoir fans fcrupule pour le pre- 
mier principe de Ja Hi TOROPEE que je chet- 
chois. 

» Puis, examinant avec attention ce que j’étois, 
& voyant que Je pouvois feindre que je n’avois 


aucun corps, & qu'il n’y avoit aucun monde, ni 


aucun lieu où je fuffe , mais que je ne pouvois pas 
feindre pour cela que je n’étois point, & qu’au 
contraire de celamême, queje penfois à douter des 
autres chofes , il fuivoit très-évidemment & très- 
certainement que j'étois; au lieu que, fi j’eufle 
feulement ceflé de penfer, encore que tout le 
refte de ce que j'’avois jamais imaginé eït été 
vrai, Je n'avois aucune raifon de croire que j'eufle 
été : Je connus de-là que j'étois une fubftance 
dont toute l’effence ou la nature n’eft que de pen- 
fer, & qui, pour être, n’a befoin d'aucun lieu, 
ni ne dépend d’aucune chofe matérielle ; enfotte 
que ce moi, c’ell-à-dire , l’ame par laquelle je fuis 
ce que je fuis , eft entièrement diftinéte du corps, & 
même qu'elle eft plus aifée à connoitre que lui; & 

| qu'encore 


fes defirs que l'ordre du monde. Réfléchiffänt 


| 
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qu'encore qu'il ne fût point, elle ne laifferoit 
pas d'être tont ce qu’elle eft. En. 

» Après cela, je confidérai en général ce qui 
eft requis à une propofition pour être vraie & cer- 
taine ; car, puifque Je venois d'en trouver une que 
jé favois être telle, je penfois que je devois auffi 


favoir en quoi confifte cette certitude; & ayant re- 


marqué qu'il n’y arien dutouten ceci, je penfë, donc 
je fus, qui m'aflure que Je dis la vérité, finon que 
je vois clairément qué , pour penfér , il faut être, 
je jugeai que je pouvois prendre pour règle géné- 
rale , que les chofes que nous concevons fort clai- 


rement & fort diftinétement, font toutes vraies. » | 


5° Defcartes s'étend plus au long dans fes Mé- 
ditations que dans le difcours fur l: méthode, pour 
prouver qu'il ne peut penfer fans être ; & de peur 
Won ne lui contefte ce premier point , il va au- 
ICT de tout ce qu'on pourroit lui oppofer, & 


trouve toujours qu'il penfe, & que s'il penfe, il | 


eft, foit qu'il veille, foit qu’il fommeille, foit 
qu'un efprit fupérieur , ou une divinité puiffante 
s'applique à le tromper. Il fe procure ainfi une 
première certitude; ne s’en trouvant redevable 
u’à la clarté de l’idée qui le touche , il fonde là- 
eflus cette règle célèbre, de tenir pour vrai ce qui 


eff clairement conçi dans l'idée qu'on a d’une chofe ; | 


& l'on voitpar toute la fuite de fes ratfonnemens, 
qu'il fous-entend & ajoute une autre partie à fa 
règle, favoir, de ne pas tenir pour vrur ce qui ef? 
clair. | 

6°. Le premier ufage qu'il fait de fa règle, c’eft 
de l'appliquer aux idées qu'il trouve en lui-même. 
Il remarque qu'il cherche , qu’il doute, qu'il eft 
incertain ; d'où il infère qu'il eft imparfait ; mais 
il fait en même temps qu'il eft plus beau de favoir, 
d’être fans foibleffe, d'être parfait. Cette idée 
d’un être parfait lui paroït enfüuite avoir une réa- 
lité qu'il ne peut tirer du fond de fon imperfec- 
tion ; &1l trouve cela fi clair, qu’il en conclut qu'il 


y à un être fouvetainement parfait, qu'il appelle: 


Dieu, de qui feul il a pu recevoir une telle idée. 
9, Il fe fortifie dans cette découverte, en con- 
fidérant que l'exiftence étant une perfection, elle 
eft renfermée dans l'idée d’un être fouveraine- 
ment parfaits il fe croit donc autorifé, par fa règle, 
à affirmer que Dieu exifte , puifqu'il penfe. 
8°. Il continue de cette forte à réunir , par plu- 
fieurs conféquences immédiates, une première 
fuite de connoïffances qu'il croit parfaitement 
évidentes, {ur la nature de l’ame, fur celle de Dieu, 
& fur la nature du corps. 
9°. il fait une remarque importante fur fa mé- 
thode ; favoir , qué « rates chaînes de ratfons 
toutes fimples & faciles, dont les géomètres ont 
coutume defe fervir pour parvenir à leurs plus dif- 


ficiles démonftrations, lui avoient donné occafñon | 


de s imaginer que toutes les chofes qui peuvent 


tomber fous la connoiffance des hommes, s’entre- ; 
fuivent en même façon; & que pourvu feulement ! 
u’on s’abftienne d’en récevoir aucune pour vraie À 


Diä, de Phyf. Tome IL. 
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qui ne de fait, 8 qu’on garde tonjours l’ordre qu'il 
faut pour les déduire les unes des autres , i/ n°yen 
peut avoir de fi éloignées auxquelles enfin on ne par- 
vienne, ni de fi cachées qu’on ne découvre. » 

10°. C'eft dans cette efpérance que notre illuf- 
tre philofophe commença enfuite à faire la liaifon 
de {es premières découvertes avec trois ou quatre 
règles de mouvement ou de mécanique, qu’il 
crut voir clairement dans la nature, & qui lui pa- 
rurent fufhfantes pour rendre raïfon de tout , ou 
pour former une chaine de connoiffances qui em- 
braffe l'univers & fes parties , fans y rien excepter. 

«Je me réfolus, dit-il, de laïffer tout ce monde- 
ci aux difputes des philofophes ; &:de parler feule- 
ment de ce quiarriveroit dans un nouveau monde, 
fi Dieu créoit maintenant quelque part, dans les 
efpaces imaginaires, aflez de matières pour lecom- 
pofer, & qu'il agirat diverfement & fans ordre les 
diverfes parties de cette matière , en forte qu'ilen 
compofat un chaos aufli confus que les poëtes en 
puiflent feindre, & que, par après, il ne fit que pré- 
ter fon concours ordinaire à [a nature , & la laiffat 
agir felon-les lois qu’il a établies. 

» De plus, je fis voir quelles étoient les lois 
de la nature... Après cela je montrai comment 
la plus grande partie de la matière de ce chaos 
devoit, enfuite de ces lois, fe difpofer & s ar< 
ranger d’une certaine façon qui la rendroit toute 
femblable à nos cieux ; comme cependant quel- 
ques-unes de ces paities devoient compofer une 
terre, & quelques-unes des planètes & des co- 
mètes, & quelques autres un foleil & des étoiles 
e-la Je vins à parler particu'ièrement 
de la terre; comment les montagnes, les mers, 
les fontaines & les rivières pouvoient naturelle- 
ment s’y former, & les métaux y venir dans les 
mines , & les plantes y croître dans les campagnes, 
& généralement tous les corps, qu'on nomme 
mélés Où compofés , sy engendrer... On peut 
croire , fans faire tort au miracle de la création, 
que , par les feules lois de la mécanique établies 

ans la nature, toutes les chofes qu font pure- 
ment matérielles, aurotent pu s’y rendre telles 
que nous les voyons à préfent. 

» De-ià , la defcription de cette génération des 
corps animés & des plantes, Je pafai à celle des 
animaux , & particulièrement à celle des hommes.» 

11°. Defcartes finit fon difcours furlaméthode. 
en nous montrant le fruit de la fienne. « J'ai cru, 
dit-il, après avoir remarqué jufqu’où ces notions 
générales, touchant la phyfique , peuvent con- 
duire, que je ne pouvois les tenir cachées , fans 
pécher grandement contre la loi qui nous oblige 
à procurer, autant qu'il eft en nous, Le bien géné- 
ral de tous {és hommes ; car elles m'ont fait-voir 
qu'il eft poffñible de parvenir à des connoiffances 
: qui font fort utiles à la vie, & qu’au lieu de cette 

pailofophie fhéculative qu'on enfeigne dans les 
icoles , on peut en trouver une pratique , par la- 
quelle ; connoiflant la force & les Mer du feu, 
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de l’eau, de l'air, des aftres, des lieux & de tous 
les autres corps qui nous environnent, auffi diffinétement 
que nous connoiffons les divers métiers de nos artifans, 
nous les pouvons employer en même façon à tous des 
ufages auxquels ils font propres, & ainfi nous rendre 
maître & profefleur de la nature.» 


Defcartes fe félicite en dernier lieu des avan- 
tages qui reviendront de fa phyfique générale, à la 
. médecine & à la fanté. Le but de fes connoiffances 
eft de fe pouvoir exempter d'une infinité de maladies, 
& même auffi peut-être de l'affoibliffement de la vieil- 
lefe. | F | 

Telle eft la méthode de Defcartes ; telles font 
fes promefles ou fes efpérances; elles font grandes, 
fans doute ; & pour fentir au Jufte ce qu'elles peu- 
vent valoir, il eft bon d’avertir le leéteur qu’il ne 
doit point fe prévenir contre ce renoncement à 
toute connoïffance fenfible, par lequel ce philo- 
fophe débute. On eft d’abord tenté de rire en le 
voyant héfiter à croire qu’il n’y ait ni monde , ni 
lieu, ni aucun corps autour de lui ; mais c’eft un 
doute métaphyfique, qui n’a rien de ridicule ni 
de dangereux; & pour en juger férieufement, il 
eft bon de fe rappeler les circonftances où Def- 
cartes fe trouvoit. Ilétoit né avec un grand génie; 
& il régnoit alors dans les écoles un galimathias 
d’entités , de formes fubftantielles & de qualités 
attratives, répulfives , rétentrices , concoétrices, 
expultrices, & autres non moins ridicules ni moins 
obfcures, dont ce grand-homme étoit extrême- 
ment rebuté. Il avoit pris du goût de bonné heure 
à la méthode des géomètres , qui, d’une véritéin- 
conteftable ou d’un point accordé , conduifent 
lefprit à quelqu’autre vérité inconnue, puis de 
celle-là à une autre , en procédant toujours ainfi; 
ce qui procure cette conviction d’où nait une fa- 
tisfaétion parfaite. La penfée lui vint d'introduire 
la même méthode dans l'étude de la nature; & il 
crut, en partant de quelques vérités fimples , pou- 
voir parvenir aux plus cachées, & enfeigner la 
phyfique , ou la formation des corps , comme on 
enfeigne la géométrie. : | 


Nous reconnoitrions facilement nos défauts, fi 
nous pouvions remarquer que les plus grands 
hommes en ont eu de femblables. Les philofophes 
auroient fuppléé à l’impuifflance où nous fommes, 
pour la plupart, de nous étudier nous - mêmes, 
s'ils nous avoient laiflé l'hiftoire des progrès de 
leur efprit. Defcartes l’a fait, & c’eft un des grands 
avantages de fa méthode. Au lieu d’attaquer di- 
rectement les fcolaftiques , il repréfente le temps 
où il étoit dans les mêmes préjugés; il ne cache 
point les obftacles qu’il a eus à furmonterpours’en 
défaire ; 1l donne Îles règles d’une méthode plus 
fimple qu'aucune de celles qui avoient été en 
ufage jufqu’à lui, laiffe entrevoir les découvertes 
qu'il croit avoir faites, & prépare, par cette 
adreffe , les efprits à recevoir les nouvelles opi- 
nions qu'il fe propofoit d'établir, Il y a apparence 


à oo 
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que cette conduite a eu beaucoup de part à la ré-, 
volution dont ce philofophe eft l’auteur. 

La méthode des géomètres eft bonne, mais a- 
t-elle autant d’étendue que Defcartes lui en don-. 
noît? Il n’y a nulle apparence. Si l’on peut pro- 
céder géométriquement en phyfique, c’eft feule- 
ment dans telle ou telle partie, & fans efpérance 
de lier le tout. Il n’en eft pas de [a nature comme 
des mefures & des rapports de grandeur. Sur ces 
rapports, Dieu a donné à l'homme une intelli- 
gence capable d’aller fort loin, parce qu’il vouloit 
le mettre en état de faire une maifon , une voûte, 
une digue & mille autres ouvrages pour lefquels 
il auroit befoin de nombrer & de mefurer. En for- 
mant un ouvrier, Dieu a mis en lui les principes 
propres à diriger fes opérations ; mais deftinant 


l'homme à faire ufage du monde, & non à le conf- 


truire , il s’eft contenté de lui en faire connoître 
fenfiblement & expérimentalement les qualités 
ufuelles ; il n’a pas jugé à propos de lui accorder 
la vue claire de cette machine immenfe. 

Il y à encore un défaut dans la méthode de 
Defcartes : felon lui, il faut commencer par dé- 
finir les chofes , & regarder les définitions comme 
des principes propres à en faire découvrir les pro- 
priétés ; car fi les notions que nous fommes capa- 
bles d’acquérir ne font, commeil paroît évident, 
que différentes collections d'idées fimples que 
l'expérience nous a fait raffembler fous certains 
noms, il eft bien plus naturel de les former, en 
cherchant les idées dans le même ordre que l’ex- 
périence les donne, que de commencer par les 
définitions, pour en déduire enfuite les diffé- 
rentes propriétés des chofes. Defcartes méprifoit 
la fcience qui s’acquiert par les fens, & s’étant 
accoutumé à fe renfermer tout entier dans des 
idées intellectuelles qui, pour avoir entr’elles 
quelque fuite, n’avoient pas, en effet, plus de 
réalité, il alla, avec beaucoup d’efprit, de mé- 

prife en méprife. Avec une matière prétendue 

homogène, mife & entretenue en mouvement 

felon deux ou trois règles de mécanique, il en- 

treprit d’expliquer la formation de l'Univers; il 

entreprit en particulier de démontrer, avec une 

parfaite évidence, comment quelques parcelles 

de chyle ou de fang, tirées d’une nourriture 
commune , doivent former jufte & précifément le 

tiflüu, l’entrelacement & la correfpondance des 

vaiffeaux du corps d’un homme, plutôt que d’un 

tigre ou d’un poiffon. Enfin, il fe vantoit d'avoir 

découvert un chemin qui lui fembloit tel, qu'on devoit 

infailliblement trouver la fcience de La vraie médecine 

en le fuivant. 

On peut juger de la nature de fes connoiffances 

à cet égard, par les traits fuivans. Il prit pour un 

rhumatifme la pleuréfie dont il eft mort, & crut 

fe délivrer de fa fièvre en buvant un demi-verre 

d’eau-de-vie : parce qu’il n’avoit pas eu befoin 

de la faignée dans l’efpace de quarante ans, il 

s'opiniatra & refufa ce fecours, qui étoit le plus 
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, fpécifique pout fon mal; il y confentit trop tard, | n’eft fouvent qu'infenfibilité , orgueil & défefpoir. 
lorfque fon délire fut calmé & difipé; mais alors, | Ce fut aufi à cette étude qu'il fut redevable des 


dans le plein ufage de fa raifon, ilvoulut qu’on lui 
infufât du tabac dans du vin pour le prendre inté- 
rieurement , ce qui détermina fon médecin à l’a- 
bandonner. Le neuvième jour de fa fièvre, qui fut 
le dernier de fa vie, il demanda de fang-froid des 
panais, & les mangea par précaution , de crainte 
que fes boyaux ne fe rétréciflent, s’il continuoïit 
à ne prendre que des bouillons. On voit ici la dif- 
tance qu'il y a du géomètre au phyfcien. Hiffoire 
du Ciel, tom. II. 

Quoique Defcartes fe foit appliqué à l’étude 
de la morale, autant qu'aux autres parties de la 
philofophie, nous n’avons cependant de lui aucun 
Traité fur cette matière; on en voit les raifons 
dans une lettre qu'il écrivit à Chamet. « Mef- 
fieurs les régens de collége (difoit-il à fon ami) 
font fi animés contre mot, à caufe des innocens 
principes de phyfique qu'ils ont vus, & tellement 
en colère de ce qu'ils n y trouvent aucun principe 
pour me calomnier, que fi je traitois, après cela, 
de la morale , ils ne me laifleroient aucun repos; 
car, puifqu’un P. Jéfuite a cru avoir aflez de fujet 
pour m'accufer d’être fceptique, de ce que J'ai 
réfuté les fceptiques , & qu'un miniftre a entrepris 
de me perfuader que J'étois athée, fans en alléguer 
d’autres raifons, finon que j'ai tâché de prouver 
l’exiftence de Dieu, que ne diroient-ils point, fi 
j'entreprenois d'examiner quelle eft la jufte valeur 
des chofes qu’on peut defirer ou craindre; quel 
fera l'état de l'ame après la mort ; jufqu’où nous 
devons aimer la vie, & quels nous devons être 
pour n'avoir aucun fujet d’en craindre la perte? 
J'aurois beau n'avoir que les opinions les plus 
conformes à la religion, & les plus utiles au bien 
de l'Etat, ils ne laifleroient pas de vouloir faire 
croire que J'en aurois de contraires à l’un & à 
l’autre. Ainfi, je penfe que le mieux que je puifle 
faire dorénavant, fera de m’abftenir de faire des 
livres; 8 ayant pris pour ma devife : I//i mors 
gravis incubat, qui notus nimis Omnibus , ignotus 
moritur fibi ; de n étudier plus que pourm'inftruire, 
& de ne communiquer mes penfées qu’à ceux 
avec qui Je pourrai converfer en particulier. » 

On voit par-là qu’il n’étudioit la morale que 
pour fa conduite particulière, & c’eft peut-être 
aux effets de cette étude qu’on pourroit rapporter 
les defirs que l’on trouve dans la plupart de fes 
lettres, de confacrer toute fa vie à la fcience de 
bien vivre avec Dieu & avec fon prochain, en 
tenonçant à toute autre connoiïflance; au moins 
avoit:l appris dans cette étude à confidérerles écrits 
des anciens Paiens comme des palais fuperbes, 
qui ne font bâtis que fur du fable. Il remarqua 
dés-lors que ces Anciens, dans leur morale, 
élèvent fort haut les vertus, & les font paroitre 
eftimables au-deffus de tout ce qu'il y a dans le 
monde; mais qu'ils n’enfeignent pas aflez à les 


quatre maximes que nous avons rapportées dans 
l’analyfe que nous avons donnée de fa méthode, 
& fur lefquelles il voulut régler fa conduite : il 
n’étoit five d'aucune des paflions qui rendent 
les hommes vicieux ; il étoit parfaitement guéri de 
linclination qu’on lui avoit autrefois infpirée pour 
le jeu, & de l'indifférence pour la perte de fon 
temps. Quant à ce qui regarde la religion, il con- 
fervafoujours ce fonds de piété que fes maîtres lui 
avoient infpiré à la Flèche; il avoit compris de 
bonne heure que tout ce qui eft l'objet de la foi 
ne fauroit l'être de la raifon; 1l difoit qu'il feroit 
tranquille tant qu’il auroit Rome & la Sorbonne de 
fon côté. 

L'’irréfolution où il fut affez long-temps, tou- 
chant les vues générales de fon état, ne tomboir 
point fur fes ations particulières; il vivoit & 
agifloit indépendamment de l'incertitude qu'il 
trouvoit dans les jugemens qu'il faifoit fur les 
fciences; il s’étoit fair une morale fimple, felon 
les maximes de laquelle il prétendoit embraffer 
les opinions les plus modérées, le plus commu- 
nément reçues dans la pratique ; fe faifant toujours 
affez de juftice pour ne pas préférer fes opinions 
particulières à celles des perfonnes qu’il jugeoit 
plus fages que lui. Il apportoit deux raifons qui 
l’obligeoient à ne choifir que les plus modérées 
d’entre plufieurs opinions également reçues : ec Ja 
première, que ce font toujours les plus commodes 
pour la pratique, & vraifemblablement les meil- 
leures, toutes les extrémités dont les actions mo- 
rales étoient ordinairement vicieufes; la feconde, 
que ce feroit fe détourner moins du vrai chemin, 
en cas qu'il vint à s'égarer, & qu'ainfiil ne feroit 
jamais obligé de pañler d’une extrémité à l’autre. » 
(Difc. fur la Mythol.) Il paroït, dans toutes les 
occafons, fi jaloux de fa liberté, qu'il ne pouvoit 
difimuler l'éloignement qu’il avoit pour les en- 
gagemens qui font capables de nous priver de 
notre indifférence dans les aétions. Ce n’eft pas 
qu'il prétendit trouver à: redire aux lois qui pour- 
roient remédier à l’inconftance des efprits foibles, 
ou pour établir des füretés dans le commerce de 
la vie, permettant qu’on fafñle des vœux ou des 
contrats qui obligent ceux qui les font à perfé- 
vérer dans leur entreprife; mais ne voyant rien au 
monde qui demeurât toujours dans le même état, 
& fe promettant de perfeétionner fon jugement 
de plus en plus, il auroit cru offenfer le bon fens, 
s’il fe füt obligé à prendre une chofe pour bonne 
lorfqu'elle auroit ceflé de l’être , ou de lui paroitre 
telle, fous prétexte qu'il l’auroit trouvée bonne 
dans un autre temps. 

A l'égard des actions de fa vie, qu'il ne croyoit 
point pouvoir fouffrir de délai, lorfqu'il n'étoit 
point en état de difcerner les opinions les plus 
véritables , il s'attachoit toujours aux plus pro- 


Connoïtre , &ce qu'ils appellent d’un fi beau nom | bables; s’il arrivoit qu’il ne HOME pas plus de 
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probabilité dans les unes que dans les autres, il 
ne laïffoit pas que de fe Péntininer à quelques- 
unes, & de les confidérer enfuite, non comme 
plus douteufes par rapport à la pratique , mais 
comme très-vraies & très-certaines, parce qu'il 
croyoit que la raifon qui l’y avoit fait déterminer 
fe trouvoittelle : parce moyen, il vint à boutde pré. 
venir le repentir & les remords quiont coutume d’a- 
giter lesefpritsfoibles & chancelans, quife portent 
trop légèrement à entreprendre , comme bonnes, 
les chofes qu’ils jugent enfuite être mauvaifes. 

Il s'étoit fortement perfuadé qu’il n’y à rien 
dont nous puifhions difpofer abfolument, hormis 
nos penfées & nos defirs; de forte qu'après avoir 
fait tout ce qui pouvoit dépendre de lui pour les 
chofes de dehors, il regardoit comme abfolument 
_impofhble, à fon égard, ce qui lui paroïfloit diff- 
cile; c’eft ce qui le fit réfoudre à ne defirer que ce 
qu’il croyoit pouvoir acquérir. Il crut que je 
moyen de vivre content, c'étoit de regarder tous 
les biens qui font hors de nous comme également 
éloignés de notre pouvoir. Il dut fans doute avoir 
befoin de beaucoup d'exercice & d’une médi- 
tation fouvent réitérée, pour S’accoutuiner à re- 
garder tout fous ce point de vue; mais étant venu 
a bout de mettre fon efprit dans cette fituation, 
1l fe trouva tout préparé à fouffrir tranquiilement 
les maladies & les difgraces de la fortune, par 
lefquelles il platroit à Dieu de l'exercer. Il croyoit 
que c’étoit principalement dans ce point que con- 
fiftoit le fecret des anciens philofophes qui avoient 

u fe fouftraire à l'empire de la fortune , &, malgré 
ke douleurs de la pauvreté, difputer de la félicité 
avec leurs dieux. Dift. fur la Mythol, pag. 27 & 29. 

Avec ces difpofitions intérieures , 1l vivoit, en 
apparence, de la même manière que ceux qui 
étoient libres de tout emploi, ne fongeant qu'à 
pañler une vie douce & irréprochable aux yeux 
des hommes qui s’étudient à féparer les plafirs des 
vices, & qui, pour jouir de leur loifir, fans s’en- 
nuyer , ont recours de temps en temps à des di- 
vertiflemens honnêtes. Ainfi , fa conduite n'ayant 
rien de fingulier qui füt capable de frapper les yeux 
ou limagination des autres , perfonne ne mettoit 
obftacle à la continuation de fes deffeins, & il s’ap- 
pliquoitfans relâche à la recherche de la vérité. 

Quoique Defcartes eût réfolu , comme nous ve- 
nons de le dire, de ne rien écrire fur la morale, 
il ne put refufer cette fatisfaction à la princeñle 
Cbriftine ; il n’imagina rien de plus propre à con- 
foler cette princefle philofophe dans fes difgraces, 
que le livre de Sénèque , dans la Wie heureufe, fur 
lequel il fit des obfervations, tant pour lui en faire 
remarquer les fautes, que pour lui faire porter fes 
penfées au-delà même de celles de cet auteur. 
Voyant augmenter de jour en jour la malignité de la 
fortune quicommençoit à perfécutercette princefle, 
il s’attacha à l’entretenir, dans fes lettres, des 
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entrepris de lui perfuader que nous ne faurions 
trouver que dans nous-mêmes cette félicité natu- 
relle que les ames vulgaires attendent en vain de la 
fortune. ( Tome 1 des Lettres ) Lorfqu'il choifit 
le livre de Sénèque de la Wie heureufe, « il eutfeu- 
lement égard à la réputation de l’auteur & à la 
dignité de la matière, fans fonger à la manière 
dont il Pavoit traitée; » mais, l'ayant examinée 
depuis , il ne la trouva point afflez exacte pour 

ériter d’être fuivie. Pour donner lieu à la prin- 
cefle d’en pouvoir juger plus aifément, il lui ex- 
pliqua d’abord de quelle forte il croyoit que 
cette matière eût dû être traitée par un philofo- 
phe telque Sénèque, qui n’avoit que la raïifon natu- 
relle pour guide ; enfuite il lui fit voir « comment 
Sénèque eût dû enfeigner toutes les principales 
vérités dont la connoiffance eft requife pour fa- 
ciliter l'ufage de la vérité, pour régler nos defirs: 
& nos pañlions, & jouir ainfi de la béatitude na- 
turelle; ce qui auroit rendu fon livre le meilleur 
& le plus utile qu'un philofophe paien eut fu 
écrire. » Après avoir marqué ce qu'il lui fembloie 
que Sénèque eût dû traiter dans fon livre , il exa- 
mina, dans une feconde lettre à la princefle , ce 
qu'ily traite, avec une netteté & une force d’ef- 
prit qui nous fait regretter que Defcartes n'ait 
pas entrepris de rectifier ainfi les penfées de tous 
les Anciens. Les réflexions judicieufes que la 
rinceffe fit, de fon côté, fur le livre de Sénèque, 
portèrent Defcartes à traiter, dans les lettres fui- 
vantes, des autres queftions les plus importantes 
de la morale touchantle fouverain bien , la liberté 
de l’homme , l'état de l'ame, l’ufage de la raïfon, 
l’ufage des pafions, les actions vertueufes & vi- 
cieufes , l’'ufage des biens & des maux de la vie. 
Ce commerce de philofophie morale fut continué: 
par la princefle , depuis fon retour des eaux de 
Spa , où 1l avoit commencé, avec une ardeurtou- 
Jours égale, au milieu des malheurs dont fa vie 
fut traverfée ; & rien ne fut capable de le rompre 
que la mort de Defcartes. 4 

En 1641 parut, en latin ,un des plus célèbres ou- 
vrages de notre philofophe, & celui qu’il paroît 
avoir toujours chéri le plus : ce furent fes Médi- 
cations touchant la premiere philofvphie ; où l’on dé- 
montre L'exiffence de Dieu & l’immortalité de l'ame. 
Mais on fera peut-être furpris d'apprendre que 
c'eft à la confcience de Defcartes que le publie 
fut redevable de ce préfent. Si l’on avoit eu affaire 
à un philofophe moins zélé pour le vrai, & fi 
cette pañlion fi louable & fi rare n’avoit détruit les 
raifons qu'il prétendoit avoir dene plus jamais 
imprimer aucun de fes écrits, c'étoit fait de fes 
Méditations , auffi bien que de fon Monae:, de fon 
Cours philofophique, de {a Réfutation de la Scolaf- 
tique , & divers autres ouvrages qui n'ont pas Vu 
le jour , excepté les Principes, qui avoient éténom- 
mément compris dans la condamnation qu'il en 


moyens que la philofophie pouvoit lui fournirpour | avoit faite. Cette diftinétion étoit bien due à fes. 


êtreheureufe & contente dans cette vie ; & il avoit 


Méditations métaphyfiques, I] les avoit compofées 
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dans fa retraite en Hollande. Depuis ce temps-là 
il les avoit Jaiffées dans fon cabinet , comme un 
ouvrage imparfait, dans lequel il n'avoit fongé 


qu'à fe fatisfaire; mais ayant confidéré encore 


la difficulté que plufieurs perfonnes auroient de 
comprendre pi peu qu'il avoit mis de métaphy- 
fique dans la quatrième partie de fon difcours fur La 
méthode, il voulut revoir fon ouvrage, afin de le 


mettre en état d'être utile au public , en donnant 


des éclairciflemens à cet endroit de fa méthode 
auquel cet ouvrage pourroit fervir de commen- 
taire. Il comparoit ce qu'il avait fait en cette ma- 
tière , aux démonftrations d’Apollonius , dans lef- 


quelles il n’y à véritablement rien qui ne foit très-* 


clair & cres-certain, lorfqgw'on confidère chaque point 
a part ; mais parce qu'elles font un peu longues , & 
gu'on ne peut y voir la néceffité de la conclufion , fi 


l'on ne [e fouvient exaitement de tout ce qui la pré- 


cède, à peine peut-on trouver un homme dans toute 
une ville , dans toute une province, qui foit en état 
de les entendre. De même , Defcartes croyoit avoir 
entièrement démontré l’exiftence de Dieu & l’im- 
matérialité de Pamehumaine ; mais parce que cela 
dépendoit de plufieurs raifonnemensjui s’entre- 
fuivoient , & que fi on en oublioit la moindre cir- 
conftance , il n’étoit pas aifé de bien entendre la 
conclufon, il prévoyoit que fon travail auroit peu 
de fruit, à moins qu’il ne tombät heureufement 
entre les mains de quelques perfonnes intelligen- 
tes qui priflent la peine d'examiner férieufement 
fes raifons , & qui, difant fincèrement ce qu’elles 
en penferoient , donnaflent le ton aux autres pour 
en juger comme eux, ou du moins pour n'ofer 
les contredire fans raifon. | . | 
Le P. Merfenne ayant reçu l'ouvrage attendu 
depuis tant de temps, voulut fatisfaire l'attente 
de ceux auxquels il l’avoit promis, par l’activité & 
l’induftrie dont il ufa pour le communiquer. Il en 
écrivit peu de temps après à Defcartes, & lui pro- 
mis les objections de divers théologiens & philo- 
fophes. Defcartes en parut d'autant plus furpris, 
quil s'étoit perfuadé qu’il falloit plus de temps 
pour remarquer exactement tout ce quiétoit dans 
fon Traité, & tout ce qui y manquoit d’eflentiel. 
Le P. Merfenne, pour lui faire voir qu'il n'y avoit 
ni précipitation ni mégligence dans l'examen qu'il 
en faifoit faire , lui manda qu’on avoit déjà remar- 
ué que, dans un Traité qu’on croyoit avoir été 
fait pour prouver l’immortalité de l’ame , il n’avoit 
pas dit un mot de cette 2mmortaliré. Defcartes lui 
répondit fur -le-champ que l’on ne devoit pas s’en 
étonner , qu'il ne pouvoitpas démontrer que Dieu 
ne puifle anéantir l’ame de l’homme, mais feule- 
ment gurvile eft d’une nature entièrement diftinéte 
de celle du corps , & par conféquent qu’elle n’eft 
point fujette à mourir avec lui ; que c’étoit là tout 
ce qu'il croyoit être requis pour établir la reli- 
gion ,. & que c’étoit auffi tout ce qu’il s’étoit pro- 
pofé de prouver. Pour détromper ceux qui pen- 
foient autrement, il fit changer le titre du fecond 
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chapitre , ou de la feconde méditation, qui portoit 
De mente humané en général; au lieu de quoi il 
fic mettre De naturâ mentis humana , quod ipfa fit 
notior quam corpus, afin qu’on ne crût pas qu'il eñt 
voulu y démontrer fon immortalité. 

Huit Jours après, Defcartes envoya au P. Mer- 
fenne un Abrégé des principaux points qui tou- 
chotent Dieu & laine, pour fervir d’argument à 
tout l'ouvrage. Il ui permit de le faire imprimer, 
par forme de fommaire, à la tête du Traité, afin 
que ceux qui aiment à trouver en un même lieu 
tout ce qu'ils cherchoient, puflent voir en rac- 
courci tout ce que contenoit l'ouvrage , qu’il crut 
devoir partager en fix Médirarions. 

Dans la première, 1l propofe les raifons pour 


‘lefquelles nous pouvons douter généralement de 


toutes chofes ,_ & particulièrement des chofes ma- 
térielles, jufqu'à ce que nous ayons établi de 
meilleurs fondemens dans les fciences , que ceux 
quenous avons eus jufqu’à préfent. Il fait voir que 
l'utilité de ce doute général confifte à nous déli- 
vrer de toutes fortes de préjugés , à détacher 
notre efprit des fens, & à faire que nous ne puit- 
fions plus douter des chofes que nous reconnoi- 
trons être très-véritables. 

Dans la feconde, il fait voir que l’efprit, ufant 
de fa propre liberté, peut fuppofer que les chofes 
de l’exiftence te il a le moindre doute, 
n'exiftent pas en effet ; reconnoît qu'il eft impoffi- 
ble que cependant il n'exifte pas lui-même ; ce 
qui fert à lui faire diftinguer les chofes qui lui 
appartiennent , d’avec celles qui appartiennent au 
carps. Il femble que c’étoit le lieu de prouver l’im- 
mortalité de l’ame ; mais il manda au P. Merfenne 
qu’il s’étoit contenté , dans cette feconde Médita- 
ion, de faire concevoir l'ame fans Le corps, fans 
entreprendre encore de prouver qu’elle eft réel/e- 
ment diffinéte du corps, parce qu'il n’avoit pas en- 
core mis dans ce lieu-là les prémiffes dont on peut 
tirer cette conclufion, que l’on ne trouveroit que 
dans la fixième Méditation. C’eft ainfi que ce phi- 
lofophe,, tâchant de ne rien avancer dans tout fon 


Traité dont il ne crût avoir des démonftrations 


exactes, fe croyoit obligé de fuivre l'ordre des 
géomètres, qui eft de produire, premièrement 
tous Jes principes d’où dépend la propoftion que 
l'on cherche , avant que de rien conclure. La pre- 
mière & la principale chofe qui eftrequife, felon 
lui, pour bien connoître l'immortalité de lame , 
c’eft d’en avoir une idée ou conception très-claire 
& très-nette, qui foit parfaitement diftinéte de 
toutes les conceptions que l'on peut avoir du 
corps. Il faut favoir, outre cela , que tout ce que 
nous concevons clairement & diftinétement , eft 
vrai de la même manière que nous le concevons ; 
c'eft ce qu'il a été obligé de remettre à [a qua- 
crième Méditation. I] faut, de plus, avoir une con- 
ception diftinéte de la nature corporelle; c’eft ce 

ui fe trouve en partie dans la feconde , & en partie 
da la cinquième & la fixième Méditation. L'on doit 
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conclure de tout cela, que les chofes que l’on con: | à ceux qui voudront ou pourront y méditer. » 


çoit clairement & diftinétement comme des fubf- 
tances diverfes , telles que font l’efprit & le corps, 
font des fubftances réellement diftinétes les unes 
des autres : c’eft ce qu’il conclut dans la fxième 
Méditation. Revenons à l’ordre des Méditations , 
& de ce qu’elles contiennent. 

Dans la troifième, il développe affez au long 
le principal argument par lequel il prouve l’exif- 
tence de Dieu; mais, n'ayant pas Jugé à propos 
d'y employer aucune comparaifon tirée des chofes 
‘corporelles, afin d’éloigner, autant qu'il pourroit, 
l'efprit du leéteur de l’ufage & du commerce des 
fens , il n’avoit pu éviter certaines obfcurités 
auxquelles il avoit déjà remédié dans fes réponfes 
aux premières objeétions qu’on lui avoit faites 
dansles Pays-Bas, & qu’il avoitenvoyées au P.Mer- 
fenne pour être imprimées à Paris avec fon Traité, 

Dans la quatrième, 1l prouve que toutes les 
chofes que nous concevons fort clairement & fort 
diftinétement , font toutes vraiés. Il y explique 
aufñi en quoi confifte la nature de l’erreur ou de 
la fauffeté. Par-là 1l n'entend point le péché ou 
l'erreur qui fe commet dans la pourfuite du bien 
ou du mal , mais feulement l'erreur qui fe trouve 
dans le jugement & le difcernement du vrai & du 
faux. ; 

Dansla cinquième, il explique Îa nature cor- 
porelle en général; il y démontre encore l’exif- 
tence de Dieu par une nouvelle raifon. Il y fait 
voir comment Î eft vrai que la certitude même 
des démonftrations géométriques dépend de la 
connoifflance de Dieu. 

Dans la fixième, il diftingue l’aétion de lenten- 
dement d’avec celle de l'imagination, & donne 
les marques de cette diftinétion; il y prouve que 
lame de l’homme eft réellement diftinéte du corps; 
il y expofe toutes les erreurs qui viennent des 
fens, avec les’ moyens de les éviter. Enfin, il y 
apporte toutes les raifons defquelles on peut con- 
Nu l’exiftence des chofes matérielles. Ce n’eft 
pas qu'il les jugeât fort utiles pour prouver qu’il y 
a un monde ; que les hommes ont des Corps, & autres 
chofes femblables qui n’ont jamais été mifes en 
doute par aucun homme de bon fens ; mais parce 
qu’en les confidérant de près, on vient à con- 
noitre qu'elles ne font pas fi évidentes que celles 
qui nous conduifent à la connoïffance de Dieu & 

Je notre ame. 1) | 

Voilà l’abrégé des Méditations de Defcartes, 
qui font, de tous fes ouvrages, celui qui eft le 
plus eftimé : tantôt il remercioit Dieu de fon tra- 
vail, croyant avoir trouvé comment on peut dé- 
montrer les vérités métaphyfiques ; tantôt il fe 
laiffoit aller au plaifir de faire connoïtre aux autres 
. Fopinion avantageufe qu’il en avoit conçue. « Aflu- 
sez-vous , écrivoit-il au P. Merfenne , qu'il n'y 
a rien dans ma métaphyfique que je ne crois être, 
eu crès-connu par la lumière naturelle, où démontré 
évidemment, & je me fais fort de le faire entendre 
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En effet, on peut dire que ce livre renferme tout 


le fonds de fa doétrine, & que c’eft une pratique 


très-exacte de fa méthode. 1] avoit coutume de le 


vanter à fes amis intimes , comme contenant des 
vérités inportantes, qui n’avoient jamais été bien 
examinées avant lui, & qui donnoient Rp 
ouverture à la vraie philofophie , dont le point 
principal confifte à nous convaincre de la diffé- 
rence qui fe trouve entre l’efprit & le corps. C'eft 
ce qu’il a prétendu faire dans fes Méditarions , par 
une analyfe qui ne nous apprend pas feulement 
cette de , mais qui nous découvre en même 
temps le chemin qu’il a fuivi pour la découvrir. 

Defcartes , dans fon Traité de la lumière, tranf- 
porte fon leéteur au-delà du monde, dans les ef- 


paces imaginaires , & de-là il fuppofe que , pout 


donner aux philofophes l'intelligence de la ftruc- 
ture du monde, Dieu veut bien lui accorder le 
fpectacle d’une création. 1] fabrique pour cela une 
multitude de matières également dures, cubiques, 
triangulaires, ou fimplement irrégulières & rabo- 
teufes, ou mêmede toutes.figures, mais étroite- 
mentapplrquées l’une contre l’autre, face contre 
face, & fi bien entaflées ,qu’ilne s’y trouve pas le 
moindre interftice. Il foutient même que Dieu , qui 
les à créées dans les efpaces imaginaires, ne peut 
pas, après cela, laifier fubfifter entr’elles le moindre 
petit efpace vide de corps, & que l’entreprife de 
ménager ce vide pañle le pouvoir du Tout-Puiffant. 

Enfuite Dieu met toutes ces parcelles en mou- 
vement ; il les fait tourner, la plupart, autour de 
leur propre centre; & de plus, illes pouffe en ligne 
droite. 

Dieu leur commande de refter chacune dans 
leur état de figure, mafle , vitefle ou repos, juf- 
qu’à ce qu’elles foient obligées de changer par la 
réfiftance ou par la fracture. | 

1] leur commande de partager leurs mouvemens 
avec celles qu’elles rencontreront, & de recevoir 
des mouvemens des autres. Defcartes détaille les 
règles de ces mouvemens & de ces communica- 
tions le mieux qu’il lui eft poñible. 

Dieu commande enfin, à toutes les parcelles 
mues d’un mouvement de progrefion, . conti- 
nuer , tant qu’elles pourront, à fe mouvoir en ligne 
droite. te is 
- Cela fuppofé, Dieu, felon Defcartes, con- 
ferve ce qu'il a fait ; mais il ne fait plus rien. Ce 
chaos, forti de fes mains , va s’arrangér par un 
effet du mouvement, & devient un monde fembla- 
ble au nôtre; un n:onde dans lequel, quoique Dieu 
n'y admette aucun ordre ni proportion, on pourra 
vozr toutes les chofes, tant générales que particulières, 
qui paroiffent dans le vrai monde. Ce font les pro- 
pres paroles de l’auteur, & l’on ne fauroit trop y 
faire attention. ? 

De ces parcelles primordiales inégalementmues, 
qui font la matière commune de tout, & qui‘ont 
une parfaite indifférence à devenir -une chofe ou 
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une autre, Defcartes voit fortir trois élémens ;. & 
dé ces trois élémens, toutes les mafles qui fub- 
filent dans le monde. D’abord les cernes (voyez 
CARNES }, angles & extrémités de parcelles, font 
inégalement rompues par le frottement. Les plus 
fines pièces font la matière fubtile qu’il nomme 
le premier élément; les corps ufés & arrondis par 
le frottement, font le /econd élément, ou la lu- 
mière ; les pièces rompues les plus groflières, 
les éclats les plus mafifs, & qui confervent le 
plus d'angles , font le sroifième élément , ou la ma- 
tière terreftre ou planétaire. 

Tous les élémens mus fe faifant obftacle les uns 
aux autres, fe contraignent réciproquement à 
avancer, non en ligne droite, mais en ligne cir- 

_culaire , & à marcher par tourbillons, les uns au- 
tout d’un centre commun , les autres autour d’un 
autre ; de forte cependant que , confervant tou» 
jours leur tendance à s’en aller en ligne droite, 
ils font effort à chaque inftant pour s’éloigner du 
centre, ce qu'il appelle force cencrifuge. 

Tous ces élémens tâchant de s'éloigner du cen:- 
tre, les plus maffifs d'entr’eux feront ceux quis’en 
éloigneront le plus : ainfi l'élément globuleux fera 
plus éloigné du centre que la matière fubtile; & 
comme tout doit être plein, cette matière fubtile 
fe rangera en partie vers le centre du tourbillon. 


Cette partie de la matière fubtile, c'eft-à-dire.. 
de la plus fine pouffière qui s’eft rangée au centre, 


eft ce que Defcartes appelle un o/eil. Il y a de 
pareils amas de menue pouflière dans d’autres 
tourtbillons commandant celui-ci; & ces amas 


font autant d’autres foleils que nous nommons : 


étoiles, & qui brillent peu à notre égard, vu l’é- 
loignement. | 


L'élément globuleux étant compofé de globu- : 


les inégaux, les plus forts s’écartent le plus vers 
les extrémités du tourbillon; les plus foibles fe 
tiennent plus près du foleil. L'action de la fine 
pouflière , qui compofe le foleil , communique 
fon agitation aux globules voïfins, & c’eft en quoi 


confifte la lumière. Cette agitation, communi- 


quée à la matière globuleufe , accélère le mou- 
vement de celle-ci; mais cette accélération di- 
minue en raifon de l'éloignement , & finit à une 
certaine diftance. 

On peut donc divifer la lumière , depuis le fo- 
leil jufqu’à cette diftance , en différentes couches, 
dont la vitefle eft inégale & va en diminuant de 
couche en couche : après quoi la matière globu- 
leufe qui remplit le refte immenfe du tourbillon 
folaire , ne reçoit plus d’amélioration du foleil; 
& comme ce grand refte de matière globuleufe 
eft compofé des globules les plus gros & les plus 
forts, laétivité y va toujours en augmentant, 
depuis le terme où l'accélération caufée par le 
foleil expire , jufqu’à la rencontre des tourbillons 
voifins. Si donc il tombe quelques corps maffifs 
dans l'élément globuleux, depuis le foleil jufqu’au 
terme où finit l'aétion de cet aftre, ces corps £e- 


fins, &- d’autres 
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tont mus plus vite auprès du foleil, & moins vite 
à mefure qu'ils s’en éloigneront ; mais fi quelques 
corps mañlifs font amenés dans le refte de la ma- 
tière globuleufe , entre le terme de l’action fo- 
laire & la rencontre des tourbillons voifins, ils 


diront, avec une accélération toujours nouvelle, 


jufqu’à s’enfoncer dans ces tourbillons voifins ; & 
d’autres qui s’échapperoientdestourbillons voifins, 
& entreroient dans l'élément globuleux dunôtre, y 
outroient defcendre , ou tomber & s’avancer vers 
e foleil. Mails 
Or, il y a peu de tourbillons de matière qui peu- 
vent rouler dans les grands tourbillons ; & ces pe- 
tits tourbillons peuvent non-féulement être com- 
pofés d'une matière gobuleufe & d'une pouffière 
fine, qui, rangée au centre , en fafle de petits fo- 
leils , mais ils peuvent encore contenir ou rencon- 
trer bien des parcelles de cette grofle pouffère , 
de ces grands éclats d’angles brifés que nous avons 
nommés le sroifièrae élément. Ces petits tourbillons 
ne no pas d'écarter vers leurs bords toute 
la grofle pouifière , c’eft-à-dire , fi vous l’aimez 
mieux , que les grands éclats , formant des pelo- 


_tons.épais & de gros corps , gagneront toujours les 


bords du petit tourbillon par la fupériorité de leur 
force centrifuge. Defcartes les arrête là, & la 
chofe eft fort commode, au lieu de les laiffer 
courir plus loin par la force centrifuge, ou d’être 
emportés par l’impulfion de la matière du grand 
tourbillon ; ils obfcurciffent le foleil du petit, & 
ils encroûtent peu à peu le petit tourbillon ; & de 
ces croûtes épaiflies, furtout le dehors, il fe forme 
un corps opaque, une planète, une terre habitable, 
Comme les amas de la fine pouffière font autant de 
foleils , les amas de la groffe pouflière font autant 
de planètes & de comètes. Ces planètes , ame- 
nées dans la première partie de la matière globu- 
leufe , roulent d’une vitefle qui va toujours en di- 
minuant, depuis la première qu’on nomme Mer- 
cure, jufqu’à la dernière qu’on nomme Saturne. Les 
corps opaques , qui font jetés dans la feconde 
moitié, s’en vont jufque dans les tourbillons voi- 
aflent des tourbillons voifins , 
puis defcendent dans le nôtre vers le foleil. La 
même pouflière maflive qui nous a fourni une 
terre , des planètes & des comètes, s'arrange en 


| vertu du mouvement en d’autres formes , & nous 
donne l'eau, l’atmofphère, l'air, les métaux, 


les pierres, les animaux & les plantes; en un 
mot, toutes les chofes , tant générales que particu- 
lières, que nous voyons dans notre monde, organifées 
& autres. 

Il y a encore bien d’autres chofes à détailler 
dans l'édifice de Defcartes ; mais ce que nous 
avons déjà vu , eft regardé de tout le monde 
comme un aflortiment des pièces qui s’écroulent; 
& , fans en voir davantage , il n°y a perfonne qui 
ne puifle fentir qu’un tel fyftème n’eft nullement 
recevable. 

1°, Ileft d’abord fort fingulier d'entendre die 


que Dieu ne peut pas créér & rapprocher quel- 
ques corps anguleux, fans avoir de quet remplir 
exactement les interftices des angles. De quel droit 
ofe-t-on reflerrer ainfi la fouveraine puiffance? 

2°. Mais je veux que Defcartes fache précifé- 
. ment pourquoi Dieu doit avoir tant d'horreur du 
vide : je veux qu’il puifie très-bien accorder la ji- 
berté des mouvemens avec le plein parfait, qu'il 
prouve même la néceflité atuelle du plein, à la 
bonne heure. L'endroit où je l'arréte , eft cette 
prétention que le vide foit impoïlible ; 1l ne l'eft 
même pas dans fa fuppofition : car, pour remplir 
tous les interflices , il faut avoir des pouflicres de 
toute taille, qui viennent, au befoin, fe glifer à 
propos dans les intervalles entr'ouverts. Ces pouf- 
fières ne fe forment qu’à la longue. Les globules 
ne s’arrondiffent pas en un inftant. Les coins les 
plus gros fe rompent d’abord, puis les plus pe- 
tits, &, à force de frottement, nous pourrions re- 
cueillir de nos pièces pulvérifées de quoi remplir 
tout ce qu'il nous plaira; mais cette pulvéri- 
ation eft fucceflive. Aïinfi, au premier moment 
que Dieu mettra les parcelles de la matière pri- 
mordiale en mouvement, la pouflière n’eft pas en- 
core formée. Dieu foulève les angles , ils vont 
commencer à fe brifer ; mais, avant que la chofe 
foit faite , voilà entre ces angles des vides fans 
fin, & nulle matière pour les remplir. 

3°. Selon Defcartes , la lumière eft une mañle 
de petits globules qui fe touchent immédiatement, 
en forte qu’une file de ces globes ne fauroit 
être pouflée par un bout, que l’impulfion ne fe 
fafle fentir en même temps à l’autre bout , comme 
il arrive dans un bâton, ou dans une file de bou- 
lets de canon qui fe touchent, Roœmer & Picard 
ont obfervé que, quand la terre étoit entre le fo- 
leil & Jupiter, les éclipfes de fes fatellites arri- 
voient alors plutôt qu'il n’eft marqué dans les ta- 
bles ; mais que quand la terre s’en alloit du côté 
oppofé , & que le foleil étoit entre Jupiter & la 
terre , alors les éclipfes des fatellites arrivoient 
quelques minutes plus tard, parce que fa lumière 
avoit tout le grand orbe annuel de Îa terre à tra- 
verfer de plus dans cette dernière fituation que 
dans la précédente : d’où ils font parvenus à pou- 
voir aflurer que la lumière du foleil mettoit fept à 
huit minutes à franchir les trente-cinq millions de 
lieues qu’il y a du foleil à la terre. ( Voyez Lu- 
MIÈRE, VITESSE DE LA LUMIÈRE. ) Quoi qu'il en 
foit, au refte , fur la durée précife de ce trajet de 
la lumière, il eft certain que la communication ne 
s'en fait pas en un inftant, mais que le mouve- 
ment ou la prefhion de la lumière parvient plus 
vite fur les corps plus voifins, & plus tard fur les 
corps plus éloignés ; au lieu qu’une file de douze 
globes & une file de cent globes, s’ils fe tou- 
chent, communiquent leur mouvement auffi vite 
l’une que l’autre. La lumière de Defcartes n’eft 
donc pas la lumière du Monde. Voyez ABERRA- 
TION. 
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En voilà aflez , ce me femble , pout faire fentir 
les inconvéniens de ce fyftème. On peut, avec 
Fontenelle, féliciter le fiècle qui, en nous don- 
nant Defcartes, a mis en honneur un nouvel art de 
raifonner , & communiquer aux autres fciences 
l'exactitude de la géométrie. Maïs on doit, felon 
fa judicieufe remarque, « fentir l'inconvénient des 
fyftèmes précipités, dont l’impatience de l'efprit 
humain ne s'accommode que trop bien, & qui, 
étant une fois établis , s’oppofent aux vérités qui 
fürviennent. » 


Il joint à fa remarque un avis falutaire, qui eft ” 


d’amafñler, comme font les académies, des maté- 
riaux qui fe pourront lier un jour, plutôt que 
d'entreprendre, avec quelques lois de mécanique, 
d'expliquer intelligiblement la nature’ entière & 
fon admirable variété. | 

Je fais qu’on allègue , en faveur du fyftème de 
Defcartes , l'expérience des lois générales, par 
Jefauelies Dieu conferve l'Univers. La conferva- 
tion de tous les êtres eft, dit-on, une création 


continuée ; de même qu’on en conçoit la confer- 
vation par des lois génerales, ne peut-on pas y 


recourir pour concevoir , par forme de fimple hy- 
pothèfe, la création & toutes fes fuites ? 
Räifonner de la forte eft à peu près la même 
chofe que fi on afluroit que la même mécanique 
qui, avec de l’eau, du foin & de l’avoine , peut 
nourrir un cheval, peut aufli former un eftomac 
& le cheval entier. Îl eft vrai que fi nous fuivons 
Dieu dans le gouvernement du Monde, nous y 
verrons régner une uniformité fublime; l’expé- 
rience nous autorife à n'y pas multiplier les vo- 
lontés de Dieu , comme lés rencontres des corps. 
D'une feule volonté il a réglé tous les cas, & 
pour tous les fiècles , la marche & les chocs de 
tous les corps, à raifon de leur mafle, de ieur 
vitefle & de leur reflort. Les lois de ces chocs 
& de ces communications peuvent être fans doute 
l’objet d’une pnyfique très-fenfée & très-utile, 
furtout lorfque l’homme en fait ufage , pour di- 
riger ce qui eft foumis à fes opérations , & pour 
conftruire ces différens ouvrages , dont il eft le 
créateur fubalterne. Mais ne vous y méprenez pas: 
autre chofe eft de créer les corps, & de leur 
afigner leur place & leurs fonctions, autre chofe 
de les conferver. Il ne faut qu’une volonté , ou de 
certaines lois générales fidèlement exécutées, 
pour entretenir chaque ces dans fa forme fpé- 
ciale , & pour perpétuer les viciffitudes de l’éco- 
nomie du tout quand une fois la matière eft créée. 
Mais quand il s’agit de créer , de régler ces formes 
fpéciales , d'en rendre l'entretien für & toujours 
le même, d'en étabiir les rapports particuliers & 
la correfpondance univerielle , alors il faut, de la 
part de Dieu , autant de plan & de volonté fpé- 
ciale, qu’il fe trouve de pièces différentes dans la 
machine entière. Hiffoire du Ciel , tom. II. 
Defcartes compofa un petit Traité des Paffions , 
l'an 1646, pour l’ufage particulier de la princeffe 
Elifabeth : 
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Elifabeth : il l'envoyamanufcrità la reine de Suède, 


fur La fin de l’an 1647; mais, furles inftances que fes. 


amis lui firent depuis pour le donner au public , 1l 
prit le parti de le revoir, & de remédier aux dé- 
fauts que la princefle philofophe , fa difciple , y 
avoit remarqués. Il le fit voir enfuite à Clerfelier, 
qui Le trouva d'abord trop au-deflus de la portée 
commune, &!qui obligea l’auteur à y ajouter de 
quoi le rendre antelligible à toutes fortes de per- 
fonnes. Il crut entendre la voix du public dans 


celle de Clerfelier, & les additions qu'ily fit, aug 


mentèrent l'ouvrage d’un tiers. Il le divifa en trois 
parties , dans la première defquelles il traite des 


pañions en général, &, par occafñon, de la nature: 


de l'ame ; dans la feconde, des fix pafions :pri- 
mitives , & dans la troifième,, de toutes les autres. 
Tout ce que les avis de Clerfelier firent ajouter à 
l'ouvrage , put bien lui donner plus de facilité & 
de clarté qu'il n’en.avoit auparavant ; mais il ne lui 
Ôta rien de la briéveté & dela belle fimplicité du 
ftyle , qui étoit ordinaire à l’auteur. Ce n’eft point 
en orateur, ce n’eft même pas en philofophe moral, 


mais en phyfcien, qu'il a traité fon fujet, & il s’en 


acquitta d'une manière fi nouvelle, que fon ou- 
vrage fut mis fort au-deflus de tout ce qu’on avoit 
fait-avant lui dans ce genre. Pour bien déduire 
toutes les pañions , & pour développer les mou- 
vemens du fang qui accompagnent chaque paf- 


fion , 1l étoit néceilaire de dire quelque chsfe de, 


l'animal : auf voulut-il commencer, en cet endroit, 
à expliquer la compofñition de toute la machine du 
corps humain. Il y fait voir comment tous les mou- 
vemens de nos membres , qui ne dépendent point 
de la penfée, fe peuvent faire en nous fans que 
notre ame y contribue, par la feule force des ef- 
prits animaux & la difpofition de nos membres; 
de forte quil ne nous fait d’abord confidérer notre 
corps quecomme une machine conftiuite par lamain 
du plus favant des ouvriers , dont les mouvemens 
refflemblent à ceux d'une montre, ou autre auto- 
mate, ne fe faifant que par la force de fon reflort 
& par la figure ou la difpofition de fes roues. 
Après avoir expliqué ce qui appartiént au corps, 
1l nous fait aifément conclure qu'il n'y a rien en 
nous qui appartienne à notre ame , que-nos pen- 
fées, entre lefquelles les pafions font celles qui 
l'agitent davantage ; & que l’un des principaux 
devoirs de la philofophie eft de nous apprendre à 
bien connoître la nature de nos pafions, à les 
modérer, & à nous en rendre les maîtres. On ne 
peut s'empêcher de regarder ce Traité de Def- 
cartes, comme l'un de plus beaux & des plus utiles 
de fes ouvrages. : 

. Jamaisphilofonhe n’a paru plus refpeétueux pour 
la vérité que Defcartes ; il fut toujours fort fage 
dans fes difcours fur la religion. Jamais il n’a parlé 
de Dieu qu'avec la dernière circonfpeétion, tou- 
Jours avec beaucoup de fagefle, toujours d’une 
mamère noble & élevée. 1l étoit dans l’appréhen- 
fion continuelle de rien dire ou d'écrire qui ne fût 

Dirt. de Piyf. Tome 11, 
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digne dela religion, & rien n’égaloit fà délicatefle 
fur ce point. Voyez tom. 1 & H des Lertres. : 

 Hne pouvoit fouffir, fans indignation, la té- 
mérité de certains théologiens qui abandonnent 
leurs guides, c’eft-à dire, l'Ecriture & les Pères, 
pour marcher tout feuls dans des routes qu'ils ne 
connoiffent pas. Il bâimoit furtout la hardieffe des 
philofophes & mathématiciens, qui paroifloient fi 
 décififs à déterminer ce que Dieu peur, & ce qu'ilne 


peut pas, ce C’eft, dit-il, parler de Dieu comme d’un 


Jupiter ou d’un Saturne , & l’aflüujettir aux ftyx'ou 
au deftin, que de dire qu'il y a des vérités indé- 
pendantes de lui. Les vérités mathématiques font 
des lois que Dieu à établies dans la nature, comme 
un roi établit des lois dans fon royaume. Il n'y à 
aucune de ces lois que nous ne puiffions compren- 
dre; mais nous ne pouvons comprendre la gran- 
deur de Dieu, quoique nous la connoïflions. » 

« Pour moi, dit encore ailleurs Defcartes, il me 
femble que l’on ne doit dire d'aucune chofe, qu’elle 
eff impoljiole à Dieu : car tout ce qui eft vrai eft bon; 
dépendant de fa toute-puiffance , je n’ofe pas 
même dire que Dieu ne peut faire une montagne [ans 
vallée , ou qu'un & deux ne font pas trois ; mais je 
dis feulement qu'il m'a donné un efprit de telle 
nature ; que Je né faurois concevoir une montagne 
fans vallée, ou que l’agrégé d’un & deux ne foit 
pas trois. ( Voyez tom. 11 des Lettres.) » Cette 
retenue de Defcartés , peut-être excefive , a cho- 
qué certains efprits, qui ont voulu lui en faire un 
crime ; car , fur ce qu’en quelques occafions il em- 
ployoit le nom d’un ange plutôt que celui de Dieu, 
qu’il ménageoit par pur refpeét, quelqu’un ( Beech- 
mann) s’étoit imaginé qu'il étoit aflez vain pour 
fe comparer aux anges. [le crut: obligé de re- 
pouffer cette calomnie, « Quantaux reproches que 
vous me faites , dit-il, page 66 & 67, de m'être 
égalé aux anges, Je ne faurois encore me perfua- 
der que vous foyez fi perdu :d’efprit, que de le 
croire : voici fans doute ce:qui vous a donné occa- 
fon de me faire ce reproche; c’eft la coutume des 
philofophes ; & même des théologiens, toutes les 
fois qu'ils veulent montrer qu'il répugne tout-à- 
fait à la raïfon,, que quelque chofe fe faffe , de 
dire que Dieu même ne le jauroit faire; &c parca 
que cette façon de parler m'a toujours femblé trop 
hardie, pour me fervir de termes plus modeites 
quand loccafion s’en préfente , où les autres di- 
rojient que Dieu ne peut faire une chofe, je me con- 
tente feulement de dire, qu'un ange ne la fuuroit 
faire... Je fuis bien malheureux de n'avoir pu 
éviter le foupçon de vanité en rune chofe, où 
je puis dire que j'affeétois'une modeftie parti- 
culière. » 

A lPégard de lexiftence de Dieu, Defcartes 
étoit fi content de l’évidence de fa démonftration, 
qu'il ne faifoit point difficulté de la préférer à 
toutes celles des vérités mathématiques. Cepen- 
dant, le miniftre Vœrius , fon ennemi , au lieu de 
l’accufer d’avoir mal réfuté les athses > juges plus 
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propos de l’accufer d’achéifime, fans en apporter 
d'autres.preuves , finon qu'il avoit écrit contre les 


athées. Lie tour étoit abfolument nouveau ; mais 
afin qu'il ne parût pas tel, Voœtius trouva aflez à 
temps l'exemple de Vanini, pour montrer que Def 
cartes n'auroit pas été le premier des athées qui 
auroit écrit en apparence contre l'athéifme. Ce fut 
fürtout Pimpertinence de cette comparatfon qui 
révolta Déefcartes , & qui le détermina à réfuter 
wne fi ridicule calomnie ; dans une lettre latine 
qu'il lui écrivit. Quelques autres de fes ennemis 
entreprirent de l'augmenter en l'accufant, outre 
de cela, d'un fcepticifme ridicule : leurs accufi- 
tions fe réduifoient à dire que Deéfcartes fem- 
bloit infinuer quil falloït: nier (au moins pour quel- 
que temps) qu'il yeñc'un D'ez; que Dieu pouvort 
mous tromper; qu'il falloït révoquer toutes chofes en 
doute ;..que l’on ne devoit doiner aucune créance aux 
fèens ; que le fomineil ne'pouvoit fè difiiiguer de la 
veille. Defcartés eut horreur de ces accufattions, 
8c ce ne fut pas fans quelques mouvemens d’indi- 
gnation qu'il y répondit. « J'ai réfuté , dit-il, 
tom. 1! dés Lessres , pag: 170, en paroles très-ex- 
preffes, toutes ces chotes qui m'avoient été objec- 
. tées par des calomniateurs ignorans ; Je les ai ré- 
futées mêmepar des argumens tres-forts , & J'ofe 
dire plus forts qu'aucun autre Pait fait avant moi. 
Afin de pouvoir le faire plus commodément & 
plus efficacement, j'ai propofé toutes ces chofes 
eomme douteufes au commencement de mes Méui- 
rations , mais je ne fuis pas le premier qui les ait 
inventées ; il y a long-temps qu'on a les oreilles 
battues de femblables doutes, propofes par des 
fceptiques. Mais qu'y a-t-il de plus inique, que 
d'attribuer à un auteur"des opinions qu'il ne pro- 
pofe que pour les réfuter? Qu'y a-t-il de plus 
impertiment que de feindre qu'on les propofe , & 
qu’elles ne font pas encore réfutées, & par confé- 
quent que celui qui rapporte les argumens des 
athées, eft lui-même un athée pour un temps? 
Qu'y a-til de plus puéril que de dire que s'il 
vient à mourir avant que d’avoir écrit ou inventé 
la démonftration qu’il efpère , il meurt comme un 
athée ? Quelqu'un dira peut-être que Je n’at pas 
rapporté ces taufles opinioris comme venant d'au- 
tri, mais comme de moi; que m'importe ! puif 
que, dans le même livre où je les ai rapportées, je 
les ai aufñi toutes réfutées.» 

Ceux qui ont l’efprit jufte & le cœur droit, en 
lfantles Méairarions & les Prircipes de Déefcartes, 
n’ont jamais héfité à tirer de leur lecture des con- 
féquences oppofées à ces calomnies. Ses ouvrages 
n’ont encore rendu athée, jufqu'aujourd'hui, aucun 
de ceux qui croyoient en Dieu auparavant; au con- 
traire, ils ont converti quelques athées. C’eft au 
moins le témoignage qu'un peintre de Suède, 
nommé Beck, a rendu publiquemert de fui-même 
chez l'ambafladeur de France à Srockholm. Woyez 
iout cela plus au loïg dans la Wie de Défiartes , par 


A: Ballet. 


CAR. 

On peut voir dans un grand nombre d'articles 
de ce Diétionnaire, les obligations que les fciences 
ont à Defcartes , les erreurs où il efttombé , & fes 
principaux difciples. Voyez LUMIÈRE , Tour- 
BILLONS , MATIÈRE SUBTILE , WC. 


Ce grand-homme a eu des feétateurs illuftres:. 


on peut mettre à la tête le P. Mallebranche , qui 
ne l’a pourtant pas fuivi en tout; les autres ont 
été Rohaut, Régis, &c., dont nous avons les ou 
vrages. Li nouvelle Explicarioh du mouvement des 
planètes , par Villemot, curé de Lyon, imprimée 
à Paris en 1707, eft le premier , & peut-être le 
meilleur ouvrage qui ait été fait pour défendre les 
tourbillons. Voyez TOURBILLONS. 

La philofophie de Defcartes à eu beaucoup de 
peine à être admife en France : le parlement penfa 
rendré un arrêt contre elle; mais il én fut em- 
pêché par la requête burlefque en faveur d'Arif- 
tote, qu’on fit dans les Œuvres de Defpréaux , & 
où l’auteur, fous prétexte de prendre la défenfe 
de la philofophie péripatéticienne, la tourne en 
ridicule , tant 1l eft vrai que ridiculum acri, &c. 
Enfin, cette philofophie à été reçue parmi nous; 
mais Newton avoit déjà démontré qu’on ne pou- 
voit la recevoir. N'importe : toutes nos univerfités 
& nos académies y font demeurées fort attachées ; 
ce n’eft que depuis environ quatre-vingts ans qu’il 
s'eft élevé des newtoniens en France; mais ce 
mal (fi c'en eft un) a prodigieufement gagné : 
toutes nos académies maintenant font neWto- 
niennes, & tous nos profefleurs enfeignent ouver- 
tement la philofophie de Newton. 

Quelque parti que on prenne fur la philofophie 
de Defcartes, on ne peut s'empêcher de regarder 
ce grand-homme comme un génie fublime, & un 
philofophe très-conféquent. La plupart de fes fec- 
tateurs n'ont pas été aufli conféquens que lui:ils 
ont adopté quelques-unes de fes opinions & en 
ont rejeté d’autres , fans prendre garde à l’étroite 
laifon que prefque toutes ont entr elles. Un phi- 
lofophe moderne , écrivain élégant & homme de 
beaucoup d’efprit , Fabbé Gamaches, de l'Aca- 
démie dés Sciences, a démontré, à la tête de fon 
Afironomie phyfiqjue, que, pour un cartéfien , il ne 
doit point y avoir de mouvement abfolu ; & é’elt 
une conféquence néceflaire de l'opinion de Def- 
cartes , que l'étendue & la matière font la même 
chofe. Cependant les cartéfiens croient, pour la plu- 
part, le mouvement abfolu , en confondant l’éren- 
due avec la matière. L’opinion de Defcartes fur 
le machinifme des bêtes ; eft trs-favorable'au 
dogme de la fpiritualité & de l'immortalité de 
l'ame; & ceux qui labandonnent fur ce point, 
doivént au moins avouer que les cificultés contre 
l'ame des bétes font , finonirfolubles, du moins 
très-grandes pour un philofophe chrétien. Il en eft 
de même de plufreurs points de la philofophie de 
ce grand-homme : l'édifice eft vafte,, noble & bien 
entendu ; c'eft dommage que le fiècle où il vivoit, 
ne lui ait pas fourai de meilleurs matériaux. M fur, 
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dit Fontenelle, admirer toujours Defcartes & [le 
_ fuivre quelquefois. PRES ENRE 10 
Les perfecutions que ce philofophe a efluyées, 
Et avoir déclaré la guerre aux préjugés & à 

ignorance , doivent étre la confolition de ceux 
qui, ayantle même courage, éprouvent les mêmes 
traverfes. il eft honoré aujourd'hui dans cette 
même patrie, où peut-être il eët vécu plus mal- 

eureufement qu'en Hollande. ; 


CARTÉSIEN; Cartefii feQator; Carrefii lehre- 
folset; 1. m. Philofophe quiadopteles fentimens & 
pretique les opiniois de Defcartes. Yuyez CAR- 
TESIANISME. 

. Au commencement du dix-huitième fiècle, le 
nombre des cartéfiens, en France , étoit confidé- 
rable : ces philofophes , dorit le règne n’a-pu être 
d’une longue durée , ont euconitamment des com- 
bats à foutenir, d’abord avec les péripatéticiens 
qu'ils oùt renverfés, puis avec les newtoniens 
qui leur ont fuccédé. Aujourd’hui il n'exifte plus 
de cartéliens , 8 parmi ceux qui ont exilte, il y 
avoit peu de cartéfieus rigides, c'eft-à-dire, qui fui- 
vifient exaètement li philofophié de Defcartes, 


CARTÉSIENS ( Diables ) ; diaboli cartefiani ; car- 
thefifche teufel. Petites figures de verre, plongées 
dans un vafe plein d’eau. Foyez DIABLES CARTE- 
SIENS. 7 


CASCADE ; cafcata, it. ; waferfall ; f.f. Chute 
d’eau naturelle ou artificielle qui tombe d’un lieu 
plus élevé dans un lieu plus bas. Preceps aqua 
dapfus. 

On voit, dans les pays montagneux, des cafcades 
naturelles très-belles & très-variées : elles font 
formées par de grands amas d’eau qui tombent 
d’une hauteur plus ou moins confidérable, ou qui 
s’écoulent fur le flanc des montagnes. 

Dans les Alpes, les Fyrénées & toutes les 
chaines alpines, on admire un quantité innom- 
brable de cafcades plus belles , plus impofantes & 
plus extraordinaires les unes que les autres. Un 
grand nombre de ces caftades ont été décrites par 
les voyageurs qui ont parcouru ces pays , où la 
nature fe préfente fous.des formes fimples & g:- 
gantefques. Quelques-unes font-formées par des 
cours. d’éau confidérables, qui circulert fur des 
plateaux de montagnes , ou dans des vallées éle- 
vées, & qui fe précipitent enjuite le long des 
rocs efcarpés que les eaux font obligées de fran- 
chir pour parvenir dans les baffes vallées ; d’autres 
doivent leur naiïffance à la fonte des glaces qui 
couvrent les hautes montagnes , & qui rempliffent 
les efpaces qu’elles laiffent entr'elles. 

Bourrit, en parlant du lac de Kandel fleig en 
Suifle , & des nombreufes cafcades qui l’environ- 
nent , dit: « Le filence de ces lieux n’eft inter- 
» rompu que par les Jaiiliffemens des cafcades qu'on 
» voit fe précipiter du haut des rochers ; les unes 


haut, & qu’elle ne rencontre pas d’obftacles , elle 
l 
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” ferpentent fur des rocs énormes ; d'autres 
». s’en détachent & plongent. dans l'onde qui ks 
» repoufle : fur les groffes nappes onvoit fe for- 
» Mer: des. rcs-en-ciel, (: Voyez IRx$ SIARC-EN+ 
» CItL.;} L'une de ces: caftades el, magnifique ;. 
» elie tombe dans un gouffre horrible que je ne fais 
>», [OIS MIEUX Comparer qu'auscratère d’un volcan: 
» ( Voyez CRATÈRE. } Les bords de l’ibime font 
» réhauflés parles, débris der fable & de gravier , 
» qui s'y amoncèlent chaque jour. Ces débris K 
» la montagne même.ont la teinte du fer; les ro- 
» Chers culbutés les uns fur les autres, & que le 
» torrent, dans fa fureur, entraîne & précipite, 
» font d’une groffeur prodigieufe ; on ne peut 
» Concevoir qu'ils aient pu être ébranlés & mis 
» en mouvement : leur étendue a plus d’une lieue. 
» C'eit au-delà de ces cafcauss qu'on voit les ro- 
» chers & les monts de glaces s’elever à perte de 
» vue : leur afpeét eft impofant: les glaciers qui en 
» defcendent, font d’unblancéclatant; ils forment 
»# une belle oppofition-avec Pafpect horrible &: 
» hoir des rochers qui les portent. » | 
Lorfque, dans une cfcade , l’eau tombe de très- 
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eft divifée , par l’air qu’elle traverfe, en molé- 
cules infiniment petites, de manière à ne former 
qu'une pluie très-fine , & fouvent mêmeune efpice 
de brouillard, lorfqu’elle arrive dans le point le 
plus bas. C’eftainfi que la cafrade de Staulbach, 
dans la vallée de l’Auterbrun, ne préfente que 
l'afpect d’un nuage , parce que l'eau, en tombant 
de neuf cents pieds de haut ,.eft tellement divitée, 
qu'à peine peut-on l’apercevoir, & que l’on peut 
fe placer au - deflous de fa- chute fans en être 
mouillé. Cependant il eft des témps où # feroit 
imprudent, non-fei lement de fe placer deffous:, 
mais même de la contempler de trop près, à caufe 
des cailloux de.toutes grandeurs & dés arbres eue 
le courant fupérieur entraîne , & qui fe précipitest 
dans fa chute. Sil'onexamine cette cafcude au léver 
du foleil, en fe plaçantseitre le, foleil & la nappe 
de molécules.aqueufes ; on a le fpectacle d’un bel 
arc-en-ciel; & fi lon:s'approche très- près des 
globules d'eau, on obferve un cercle entier formé 
des couleurs de Piris, au centre duquel fe trouve 
la tête du fpectateur. 

 Oncite ordinairement, parimi les cafcaces, celles 
de la Suifle à Hauffen, à Meyringen ,-au-morit 
Sant-Gothard, au Valaiss, en Amérique ,. celles 
de Virginie, du Canada, &c: &c. Miis parmi tou- 
tes les cafcudes quenous avons été à mêne de voir 
dans les différens voyagesque nous avons faits dans 
les pays de montagnes, il en eit peu qui nous aicre 
faitun plisgrandplaifirquela ca/cade de Chimpagny 
dans la Tarentaiie, & celle que l’on trouve fur 
le chemin de Tigne à Seez ,-dans le même pays. 

Quart aux cafcades artificielles, elles'ont de fi 
petites dimenfions , comparées à celles que la na- 
ture forme dans les pays montagneux , que l’on ne 
peur des conlidérer que comme ASAUURGES ou 
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des repréfentations , fur une petite échelle, des 
beaux & des grands mouvemens naturels des eaux. 
_ Pour former unetcafcade attificielle ; il faut réu- 
nir fur le point le ‘plus élevé du terrain toutes les 
eaux dont'on peut difpofer, foit en les retenant 
dans un vafte réfervoir, foit en faifant converger 
vers un feul point tous iles courans que lon peut 
réunir. Alors on les dirige fur des pentes conf- 
truites avéc art, de manière à produire des nappes 
d'eau qui tombent en gouttelettes , ou des courans 
en rampes douces, en buffets, en chutes de per- 
rons , en. mouvemens écumans entre des fro- 
chers , &c. 


CASscADE'DE FEU3 Cafcata ignea; feuer fall. 
Chute de feu qui imite l'effet d’une chute d’eau: 
Jes artificiers la produifent avec des fufées qu'ils 
placent à une très - grande hauteur, & dont les 
ouvertures font dirigées vers le bas. 


Cascape ( Charge en}; onus eleétrica im 
modo cafcatæ.. Mañière de charger à la fois plu- 
fleurs. bouteilles dé Leyde, où batteries électrt- 
ques. Voyez CHARGE EN CASCADE. 


CascaADrs (Méthode des) : moyen imaginé 
par Rolle, géomètre de l Académie des Sciences, 
pour réfoudre les équations. 

Cette méthorïe. confifte à approcher toujours 
de la valeur de l'inconnu par des équations fuc- 
ceflives, qui vont toujours en baiffant ou en dini- 
nuant d'un degré Vo,ez ÉQUATION. | 


CASEUX ; cles! kafiche. Subftances les 


plus groffières du lait, & dont on fait des fro- 


mages. 
CASLEU : nom du neuvième mois des Hébreux. 


CASSANT ; fragilis; brüchig; adj. Propriété des 
corps qui, quoique durs, ont de la fragilité, fe 
caflent aifément. els font, par exemple , le verre, 
la porcelaine, l'acier trempé, &c. 

Les corps plians, élaftiques , deviennent cafans 
par trop de roideur. C’eft ainfi que l'acier devient 
caffant Vorfqu'il à été trempé. 

Dans les gouttes de verre , les larmes bataviques, 
les matras ‘de Boulogne , lorfque l'on en brife une 
petite partie, toutes les' autres fe défagrégént & 
tombent en poufhère. | 

 Réaumur', en expliquant les circonftances qui 
déterminent la trempe @e l'acier, à fait voir que 
Ja fragilité de l'acrer trempé dépend principale- 
ment de la forme globuleufe que prennent les par- 
ticules de Facter lorfque l'on trempe cette füibf- 
tance ; ces globules ne fe touchant que par des 
points, ilenréfulte que le nombre des points décon- 
tract, dansune furface, eftproportionnel au nombre 
de globules qu’elle contient, & que la cohéfion fera 
d'autant plus foible & fa fragilité d'autant plus 
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grande , que le nombre des globules fera plus petit: 
Or, Réaumur a remarqué quele diamètre des globu- 
lesaugmentoitàmefure que l’acierétoittrémpé plus 
chaud : de-1à que le nombre des globules & celui 
des points de contact, dansune furface donnée , de: 
voient diminuér avec la température de la trempe; 
qu'ainfi Pacier devoit augmenter de fragilité. L’ex- 
périence lui a prouvé, en effet, que l'acier étoit 
d'autant plus cuffart , qu’il avoit été trempé plus 
chaud. Voyez TREMPE. 

Hparoïtque la fragilité des matras de Boulogne, 
des larmes bataviques, tient à une caufe fem- 
blable , à une efpèce de trempe qu'ils éprouvent, 
& à la diminution du nombre de points de coh£- 
fion des globules. Voyez LARMES BATAVIQUES, 
MATRAS DE BOULOGNE. À 

D’autres corps, comme les bois, les pierres 
feutiletées, &c., fe féparent dans des direétions 
particulières, celles des fibres ou des feuillets , 
c’elt-à-dire , celles de moindre cohéfon : cet ordre 
de féparation a lieu également dans quelques grès 
& dans des agglomérats, en général dans tous 
les compofés formis de particules dures , liées par 
un ciment plus mou; le contraire a lieu lorfque 
le ciment eît plus dur que les fubftances réunies , 
ce que l’on remarque dans quelques ruines d’an- 
cienne conftruétion. ; 

On peut, d’après ces confidérations , admettre. 
plufieurs caufes de fragilité, parmi lefquelles on 
diftingue celle qui dépend de la forme globuteufe 
des particules & du petit nombre de leur poïnt de 
contact ; celles qui dépendent de la moindre co- 
héfion des particules dans un fens que’ dans ua 
autre, comme dans les bois, les pierres. feuil- 
Jetées ; celle qui eft occafñonnée par la foible co- 
héfion du ciment qui unit les particules des fubf- 
tances, &c. ; & l’on voit que toutes ces caufes 
font indépendantes de la dureté des particules des 
corps. RIT 

Caffant eft oppofé à duitile ; malléable Voyez 
DucTic£', MAL!:FABLE. + x 
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CASSE-BOUTEILLE; lagena fragiliss f. m. 
Appareil à Paide duquel on cafe une bouteille par 
le feul effet de la preéffion de l’air. 

La fe. 498 eft un petit récipient ouvert à fes 
deux extrémités: la partie fupérieure eft fermée: 
par üne virole B, furmontée d’une platine! du: 
centre de laquelle s'élève un tubé de cuivreEF 
percé latéralement de plufieurs trous: La platine 
de la virole eft aufli furmontée d'un petit enton- 
noir de métal C, à travers lequel s'élève le tube 
EF; D'eft une bouteille plate, cliflée & mince. 
dont le col eft exactement mafliqué au fond de 
l’entonnoir, de manière que la capacité de la bou 
teille communique avecle récipient A, par l'in- 
termède dutube EF. 

Si l’on place le récipient À, fur la platine1GH: 
d’une machine pneumatique, & que lon donne 
quelques coups de pifton, les puois de là boe- 


CAS : 


teille , comprimées par l'air extérieur, cèdent en 
peu de temps à cette prefion : elle fe brife avec 
explofion & fe réduit en pouffière. il eft prudent 
d’envelopper la bouteille avec un linge: 

Les bouteilles de verre mince qui font fort 
aplaties , & que l’on recouvre ordinairement avec 
de l’ofier, crèvent aflez fouvent , lorfqu'on les 

orte à la bouche à demi pleines de liqueur, pour 
Loi à même. Dans cette circonftance , la fuccion 


raréfie l'air, & le poids de l’atmofphère agiflant 


- fur les deux côtés plats , les porte l'un vers l'autre 
& brife le vaifleau. 


: "CASSE-VESSIE ; vefficæ fragibulum; fub. maf. 
Res à l'aide duquel on ceffé, on brife une 
veflie par l’action doi preffion de Pair. 

On fait ufage, pour cette expérience, d’un 
manchon de verre ou d’un récipient À, #g. 499, 
ouvert par fes deux extrémités. L'ouverture fupé- 
rieure eft fermée par un morceau de veflte mouillé, 
BC, fortement tendu & lié avec un fil autour du 
cordon qu’on remarque vers le haut de ce man- 
‘chon; on laiffe fécher la vefñe. 

Plaçant ce récipient fur la platine d’une machine 
“pneumatique , & fattant mouvoir la pompe aérof- 
tatique pour faire le vide, on remarque , à chaque 
coup de pifton, que la furface de la vefie fe 
creufe par l’effet de la preflion de l'air fur la fur- 
face fupérieure : comme l'aétion de l'air augmente 
-à chaque coup de pifton, & que fà preflion devient 
-de plus en plus prépondérante , à mefure que Fon 
retire de l'air de l’intérieur du récipient, & que 
‘lon diminue le reffort de celui qu'il contient, la 
vefie fe creufe de plus en plus, & elle tiraille fes 
fils au point de les brifer. La veflie fe brife alors 
avec une explofion d'autant plus forte, qu’elle a 
réfiité plus long-temps à fa rupture. 

Une vefñe forte & épaifle ne réufliroit pas par- 
faitement; on feroit obligé de faciliter fa rupture 
‘avec le doigt, & quelquefois même avec la lame 
. d'un couteau, du plat de laquelle on feroit obligé 

de la frapper. Pour éviter cet inconvénient, on 
choifit une veflie un peu mince, ou ,fielle eft trop 
forte, on la jaiffe macérer dans l’eau, & on enlève 
aifément enfuite une de fes membranes. Un peu 
d'habitude fufhit pour la préparer come il con- 
‘: vient. 
Un carreau de vé:re mince, attaché avec un 
cordon de cire molle fur l'ouverture du même ré- 
cipient , produit le même efferque la vefhie, quant 
à la rupture ; mais il faut avoir foin de couvrir 
. Pappareil d’un linge pour éviter tout accident. 

Deflaignes prétend que , fi léxpérience du cafe- 

weflie fe fait dans l'obfcurité , on aperçoit un éclair 
très-vif dans tout l'intérieur du récipient : nous 
avons répété plufieurs fois cette expérience fans 
apercevoir de fumière. Woyez CRÈVE-VESSIE. 


CASSEGRAIN ( Félefcope de); telefcopium 
- Caflegranicum 3 réle/copium von Cuffegrain, Téle£- 


_. 
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des Tables du foleil plus parfaites, une mefure 
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cope inventé par Caffegrain, Voyez TÉLESCOPE 
DE CASSEGRAIN. 


* CASSINI ( Jean-Dominique} , aftronome célë- 


| bre : il fervit doublement les fciences par de gran- 


des découvertes & par le talent de les faire valoir. 
Il naquit à Perinaïido , dans le comté de Nice, le 
8 juin 162$, de parens nobles, & qui népargnè- 
rent rien pour fon éducation. Eien préparé par 
Penfsignement d’un inftituteur habile, 1l fut en- 
voyé à Gênes, au collége des Jéfuites, pour y 
achever fes études. Il puifa, dans cette fociété, le 
goût de la littérature , & ce goût, qu’il conferva 
toujours , donnant de l'agrément à fon efprit, ne 
fut pas inutile à fa célébrité. 

Cette fois Le hafard fivorifa la fcience : un livre. 
d’aftrologie tombé entre les mains de Cuffiai Pa- 
mufa beaucoup; il s’en occupa & parvint à faire- 

quelques prédiétions qui réufhirent ; mais le fuccès 
fut précifément ce qui iui rendit fufpeét fon nou- 
veau favoir. La juftefle de fon efprit lui ft fentir 
que cet art nétôit fondé que fur une chimère. 
Dès-lors il Fabandonna pour chercher dans l’aftro- 
nomie les véritables jouiffances dpnt l'apparence 
Favoit charmé , fans pouvoir le féduire. Ses pro-: 
grès en aftronomie furent fi rapides, que, d?s: 
1650, agé feulement de vingt-cinq ans, il fut 
nommé , par le Sénat de Bologne, pour remplir ,. 
dans l’univerfité de cette ville , la première chaire 
d’aftronomie, vacante par le décès du P. Cava- 
herr, géomètre célèbre par la méthode des iadi- 
vifibles. 

Ce fut donc encore le hafard qui: conduifit le 
Jeune Caffiri dans Pendroit de l'Europe qui alors 
étoit le plus favorable aux découvertes aftrono- 
miques. ; 

Une méridienne avoit été conftruite ,en1$75, 

dans léglife de Sainte-Pétrone, pour avoir, par 
obfervation , les équinoxes & 18 folftices pour 
la fixation des fêtes de l’Eglife. En 1753, on fit 
desauementations aux batimens de Sainte-Pétrone, 
ce qui donna à Dominique Caffini Vidée d’y tracer 
de nouveau une méridienne plus étendue que celle 
d’'Ignazio Dante, & qui pût fervir à réfoudre les 
incertitudes qui reftoisnt encore fur les réfraétions 
aftronomiques & fur tous les élémens de la théo- 
rie du foleil. 

II fallut toute la conftance & toute la ténacité 
du jeune aftronome pour vaincre les obftacles 
qu'on lui oppofa; mais enfin il les vainquit, & 
deux ans après , il jouit de fa méridienne. 

Les premiers fruits de cette conftruétion furent 


très-rapprochée de la parallaxe de cet aftre, & 
une exellente Table des réfraétions. 

Les travaux aftronomiques de Caffini furent fou- 
vent raléntis par des intérêts purement terreltres, 
mais jamais totalement interrompus. +3 

Invefti de la confiance du Sénat de Bologne , il 
fut:chargé , par lui, de foutenir fes droits près de la : 
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Cour de Rome, par rapport à la navigation du Po. 
Ce fut pour lui une occafion de publier un excel- 
lent ouvrage fur le cours de ce fleuve, fi changeant 
& fi dangereux. | 

A Rome, on lui confia la furintendance des 
fortifications du fort Urbin. Caffai devint ingé- 
pieur; agent du Pontife près du duc de l'ofcane, 
relativemert aux eaux de la Chiena, 1l fe rendit à 
Florence. A Citadella Pieve, il reconnut avec 
certitude , fur le difque de Jupiter, les ombres que 
les fatellites v jettent lorfau'ils pañlent entre cet 
aître & le foleil; il fut diftinguer les ombres mo- 
biles, d'avec les taches qui reftent fixes fur la fur- 
face de Jupiter. Il fe fervit des premières pour 
compléter & vérifier la théorie du mouvement 
des fatellires. Il reconnut de même la rotation de 
Mars, par l’obfervation de fes taches. Il avoit 
également aperçu la rotation de Vénus, & la fup- 
pofoit peu Ééente de celle de Mars, ce quia 
été confirmé par Scroter, aftronome de Li- 
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Jienthal, Indépendamment de ces travaux, 1! fal- 


lut que Caffini S'occupât de l'affaire de la Chiena, 
qu'il dirigeât les ouvrages du fort Urbin, & qu'il 
{urvéillat le cours du PÔ dans les Etats de Bolo- 
gne ; car.le Sénat de cette viile uniffant fes pro- 
pres intérêts à la reconnoiïllance due aux fervices 
de cet homme fi juftement célèbre , l'avoit nommé 
furintendant des eaux de ce fleuve. Croyant pro- 
bablement qu’il lui reftoit encore du loifir, on 
le chargea d’infpeéter la forterefle de Perugia, 
& de conftruire des ouvrages pour défendre le 
port Felix, que le Tibre menaçoit d'abandonner. 
Non-feulement Caffini fuffit à tout, mais 1l fe 
créa encore des occupations volontaires. En Tof- 
cane , il fit quantité d’obfervations fur les infec- 
tes ; à Bologne, ileut la curiofité de répéter, chez 
lui, les expériences nouvelles de la transfufion du 
fang. Il étoit tellement renommé par l’univerfalité 
de fes connoiffances, que lorfqu'il paifoit à Flo- 
rence, le Grand-Duc & le prince Léopold fa'oient 
tenir, en fa préfence, les affembléès de l’Académie 
del Cimento, perfuadés qu'ils étoient , dit Fon- 
tenelle, qu'il y laifferoit de fes lumières. | 
11 y avoit alors, en Europe, un pays où tous 
les genres de talens brilloient du plus grand éclat, 
où ils étoient accueillis, récompenfés, &, ce qui 
“vaut infiniment mieux, où ils étoient honorés : ce 
pays, c’étoit la France. Louis XIV régnoit; fon 
miniftre Colbert appelolt autour du trône tous les 
favans , tnt étrangers que régnicoles. Dominique 
Caffini fut appelé, ainfi que l’avoit été Huyghens. 
Mais, quant au premier , ce fut une négociation; 
J'italie connoifloit fon mérite , & Colbert ne put 
parvenir à le poires que pour un temps. 
= «Le roi, dit Fontenelle, le reçut comme un 
» hommé rare & comme un homme qui quittoit fa 
>» patrie pour lui.» Son arrivée à Paris date du 
commencement de l’année 1669 | 
Lorfque l’Italie le réclama , Colbert ufa de tous 
Jes moyens qui étoient en fon pouvoir pour le re- 
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tenir : il réu@t. Caffri confentit à recevoir des . 


lettres de naturalfation ; bientôt il fe maria, 
« Ajoutons , dit encore Fontenelle, que la Francé 
» fatfoir alois des conquêtes jufque dans l'empire 


» des lettres, & que ces conquêtes ont preique 


» été les feules durables. » . 


Fixé dans fa nouvelle patrie, Caffni fentit qu'il, 


falloit pour ainfi dire fe créer une réputation nou 
velle ; 1l y travailla fans relâche. En 1684, 1l fit la 
découverte de quatre fatellites de Saturne, ce qui 
en donna cinq à cette planète; 
çut une. FR 
Différentes recherches, obfervations & ouvra- 
ges fignalèrent la conftante aétivité de Caffinr, 
dont la carrière longue & brillante pour laftro- 
nomie fe termina en 1712,.à Lâge de quatre- 
vingt feptans & demi. 1] s’éteignit fans douleurs, 
fans maladie , & feulemernt par la nécefité de mou- 
rir , ainfi que cela arriva par fuite à fon panégyrifte 
Fontenelle. Caffiri eut, de commun avec Galilée, 
le malheur de perdre la vue plufieurs années 
avant fa mort. Lui-même a écrit fa Vie; la pein- 
ture qu'il a faite de fon caractère s'accorde par- 
fiitement avec le calme que l’on remarque fur les 
traits de la ftatue en marbre qu'on lui a érigée, & 
qui eft placée à l'Obfervatoire: ix$e , 


Cassini (Jacques), fils du célèbre aftronome 
de ce nom. Î.es honneurs que le génie n'obtient 
d'ordinaire que par de longs travaux, lui furent dé- 
cernés dès fon début dans la carrière des fciences. 

Né à Paris, en 1677, il fut membre de l’Aca- 
démie des Sciences des l’année 1694; deux ans 
après, la Société royale de Londres fe l'aflocia. 
Jücques Caffini accompagna fon père dans le voyage 
qu'iifit en italie, & voyagea enfuite en Hollande 
& en Angleterre, où 1l forma des liaifons avec 
Newton, Halley, Flamfteed , & divers autres 
favans. De retour à Paris, il fe livra avec ardeur 
aux travaux de l’Acadénue, dont la Colleétion 
renferme plufieurs Mémoires écrits de fa main, 
tant fur l’aftronomie que fur divers fujets de 
phyfique, fur l’éleétricité, fur les baromètres , fur 
le recul des armes à feu, &c. 

En 1717, il ft hommage à cette Société d’un 
grand travail fur l’inclinaifon de l'orbite des fatel- 
lites, & de l'anneau de Saturne. Jacgies Caffiai 
eft principalement connu -par des travaux relatifs 


à la détermination de la figure de la terre : cet 


ouvrage , qui fut imprimé à Paris en 1720, excita 
une réclamation générale de la part des amateurs 
du fyftème de Newton, parce qu’il offroit un ré- 
fulat oppofé à celui que donnoit le principe de 
l’attraétion & de la révolution de la terre ; on pré- 
tendit y trouver des erreurs, provenant de l'im- 
perfection des inftrumens. Outre l'ouvrage pré- 
cité, Jacques Caffini à laife les fuivans : Réponfe à 
la Differtation de M. Celfius [ur les obfervations 
fuites pour pouvoir déterminer la figure de la terre, 
1739 , 1n-4°. ; Elémens a’ Affronomie, Paris ; 1740; 


Huyghens en aper-. 
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Tables afronomiques du foleil, de la lune, des pla- | fervent de caflagnettes pour accompagner leurs 
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nètes, des étoiles & aes fatellites, 1740, in-4°. danfes, leurs farabandes & leurs guittardes. On 


Jacques Caflini mourut à fa terre de Thury, à 
l’âge de foixante-dix-neuf ans. | 


CaAssiNt DE Taury (Céfar-François). Ce 
nom , cher aux fciences , lui impofoit des devoirs 
qu'il remplit avec exaétitude; il fut maître des 
comptes & directeur de l'Obfervatoire. Adimis à 
l Académie des Sciences dès l’âge de vingt-deux 
ans, comme adjoint furnuméraire , il enrichit les 
recueils de cette fociété d’un grand nombre de 
Mémoires ; mais fes foins fe tourn>rent bientôt à 
la confection d'un grand ouvrage qui porte le nom 
de fa famille : c’eft un Recueil fous le titre de 
Cartes de ! Académie, & Plus encore fous celui de 
Cartes de Caffiri. I contient aujourd hui 181 feuil- 
les, y compris la carte des triangles. Ce magni- 
fique ouvrage fit une révolution en géographie, 
& il a fervi de modèle à tous lés travaux exécutés 
depuis en ce genre. 

. On a encore de Céfar-François Caffini plufieurs 
ouvrages fur l’aflronomie & la géographie; il eft 
aufñ Péditeur des Oëfirvarions fur la Comète de 
1531, pendant le temps de fon retour en 1650. 
Ces obfervations font dues à Jean Dominique Caf- 
fini , aieul de Céfar-Frangois. 

+ Ce dernier, né en 1714, mourut de la petite- 
vérole en feptembre 1754. 


CASSIOPÉE s cafopeia ; caffiopeia. Confteila- 
tion Horéale compofée de ÿ4 étoiles principales , 
indiquées dans le catalogue de Flamfteed. 

Il parut, en 1572, une nouvelle étoile dans 
cette conftellation : cette étoile furpafloit d’abord 
Jupiter en éclat & en grandeur , mais elle diminua 
peu peu , & difparut entièrement au bout de dix- 
huit mois. 

Suivant les Grecs, une reine d’Ethiopie, femme 
de Céphée , donna fon nom à cette cornftellation ; 
elle y éft repréfentée comme dans un trône, te- 
nant une palme à la main. Les poëtes prétendent 
qu’elle eut la témérité de fe comparer en beauté 
aux Néréides. Ces nymphes marines, pour s’en 
venger, firent envoyer par Neptune un monftre 
qui ravagea tout le pays. L’oracle confulté re- 
pondit que, pour appaifer la colère des dieux ,1l 
falloit expofer Andromède, file de Céphée & Cal 
fiopée , pour être dévorée par un monftre marin. 
Perfée la délivra, & obtinrmême de Jupiter, que 
Cafhiopée feroit mife au nombre des aftres. 


CASTAGNETTE ; caftagnetta ; efp. crumata; 
cajtlagnette; {. €. Inftrument compofé de deux petits 
morceaux de bois creufés , que l’on tient dans la 
main & que l’on frappe en cadence en mettant 
les deux: concavités l’une contre l'autre ;. on les. 
fait mouvoir avec le doigt du milieu ou l’annu- 
hire. | 

Ecs Maures , l:s Efpagnols.& les Bohémiens fe 


les appelle caffasnaux en Provences & cafcavelles 


en Languedoc. 


CASTEL (Louis-Bertrand), né à Montpellier 
lé 11 novembre 168$. Il entra dès l’âge de quinze 
ans chez les Jéfuites, où il profeffa les bellés-let- 
tres. Très-jeune encore, il fe dévoua à l'étude 
des mathématiques & de la phyfijue. Quelques : 
effais en ce genre étant parvenus à Fontenelle &. 
au P. Tournemine, ces protecteurs des tilens 
naiffans crurent qu'ilne feroit pas déplacé à Paris 5. 
ils obtinrent fa tranflation en 17 63 dès-lors le 
P. Caffel fe livra exclufivement à fes trois fyftèmes 
favoris, 1°. la pefanteur univerfelle, far laquelle 
il compofa un Traité imprimé à Parisen 17214 ; 2°: 
les mathématiques un:verfelle, parurent en 1728, & 
valurent à fon auteur l’admiilion à la Société royale 
de Londres; 3°, enfin, {2 clavecin des couleurs. 
Coopérateur du Journal de Trévoux , il y annonça. 
le projet de ce dernier ouvrage, & dévoua le 
refte de fa vie à la confection de cette mécanique, 
qu s’occupa vainement à perfectionner, préten- 

ant que | organe de la vue devoit être affecté 
par la variété des couleurs, comme celui de l’ouie 
par la diverfité des fons. Le P. Cuftel a laitlé divers. 
ouvrages eftimés Il mourut à foixante-neuf ans, 
toujours intimement perfuadé de l'excellence de 
fa mécanique. #oyez CLAVECIN DES COULEURS. 


CASTELET (Benoit). 1] fut l'un des élèves. 


les plus diffingués de Galilée; on Je regarde . 
comme l'inventeur d'une nouvelle partie de l’hy-- 


draulique, Fa théorie des eaux courantes. 


Cufflli, né à Brefcia en 1577, s'étant voué à: 
l'etat monaftique , devint abbé de l’un des couvens-. 
de Bénédictins de la Congrégation du Mont-Caflin. 
Cela ne empécha point de profeffer les mathé-- 
matiques à Pie, & par fuite, & Jufqu'à fa mort. 
arrivée en 1744, au collége Sipience, à Rome. 
Le Pape Urbain Vill Fayant confulté fur les: 
moyens de perfectionner les travaux deftinés à: 
contenir les eaux qui ravagent quelquefois di-- 
verfes parties de l'Etat romain, 1l compofà fon: 
Traité Della Mefuira dll'aque Correnti, ouvrage: 
précieux par la folide & judicieufe doëtrine qu'il. 
contient; c'eft la plus confidérable de fes pro-- 
duétions. Mais ce qui lui fait un honneur infini, 
fous le rapport du cœur, c’eft la chaleur qu’il mit: 
à défendre Galilée, lôrs des perfécutions que ce: 
grand-hommz éndura au fujet de fes découvertes: 
en hydroftatique. 


CASTOR : nom d'une des deux belles étoiles: 
de laconftellation d.sgemeaux. Voyez GEMEAUX.. 
. 

CASTOR ET POLLUX ;: Caflor & Pollux;; 
Weterlivhter; { m Météoreigné qiiparoitquelque-- 
fois ;, en mer ,,attaché aux extrémites des vergusss 
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& des mats des vaifleaux , fous la forme de gerbe 
de feu. Lorfque l'on n’en voit qu’une , on l'ap- 
pelle ordinairement Hélène ; & lorfqu'on en voit 
deux où plus, on les nomme Cuffor & Pollux, ou 
feu Saint-Elme. 

C’eft, en aftronomie, le figne des gémeaux. 
On les appelle auffi Tyndarides, Diofcures, & mêèm 
Cafior, Voyez GEMEAUX. 
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CATACAUSTIQUE, de xare, contre, xaurqmor, 
ce qui brûle ; taraxaurixor; catacauitica ; kacakoffik; 
f. f. Courbe formée parles rayons de lumière réflé- 
chie, oucauftique parréflexion. Joy. CAUSTIQUE, 
DiACAUSTIQUE, RÉFLEXION, CATOPTRIQUE. 


CATACOUSTIQUE , de xeræ, contre, axso , 
entendre; taTuxsrquex ; CataCu{tica ; katakuflik; {. f. 
Science qui a pour objet les fons réfléchis, ou 
cette partie de l’acouffigue qui confidère les pro- 
priétés des échos (voyez ECHOS), ou, en général, 
des fons qui ne viennent pas direétement des 
corps fonores à l’oreiile , mais qui ne les frappent 
qu'après qu'ils y ontété renvoyés par quelqu’autre 
Corps. Ce mot catacouflique eft analogue au mot 
catoptrique , qui fignifie la fcience qui a pour objet 
les rayons de lumière réfléchie, & leurs pro- 
priétés : ainfi la caracouffique eft à l’acouftique pro- 
prement dite, ce que la catoptrique eft à l'op- 
tique. Voyez ACOUSTIQUE. 


CATADIOPTRIQUE,, de xaræ, contre, dix, 
à travers, omTogw, votr; Catadioptrica; katadiop- 
trik ; f, F. Science qui a pour objet les effets réunis 
de la catoptrique & de la dioptrique, c’eft-à-dire, 
Jes effets réunis de la lumière NT paies & de la lu- 
mière réfractée. Cette réunion fert principalement 
pour faire connoître la marche de la lumière dans 
es célefcopes. Voyëz TELESCOPE. 

On fait que les objets que repréfente un miroir, 
en réfléchiffant les rayons émanés de ces objets, 
paroiflent tous à contre-fens ; ce qui eft à droite, 
fe voit à gauche; ce qui eft à gauche, fe voit à 
droite, & ce qui eft en haut, fe voit en bas. Si 
donc les apparences de ces objets font renverfées 
par la dioptrique, le miroir, renverfant ces appa- 
rences , remet les images dans une fituation con- 
forme aux objets. On voit donc que la réunion de 
la catoptrique & de la dioptrique , ou, ce qui ef 
a même chofe , la catadioptrique , eft propre à re- 
drefler les images. Voyez CATOPTRIQUE, Dior- 
TRIQUE. 


CATADUPES ; xeradsra; catadupe ; waffer- 
fall; ff. Nom que les Anciens donnoient à ces 
grandes chutes d’eau que l’on nomme aujourd’hui 
catara@es (voyez CATARACTES }); ce même nom 
étoit donné aux peuples qui-habitoient près des 
cacadupes du Nil. 


C AD 


vergeichnefs ; 1. m. Difiribution faite avec un cers 
tain ordre , une certaihe méthode , des perfonnes: 
où des chofes. ss 


CATALOGUE DES ÉTOILES ; index ftellarum. 
Table’ des pofitions des différentes étoiles par 
longitudes & latitudes, afcenfion droite. & décli- 
naifon pour une certaine époque. Woyez ETOIrEs. 
L’ Atmagejte de Ptolémée eft le plus ancien caca- 
lugie des étoiles que l’on connoiïfle. Après celui- 
ci, on peut placer ceux des Arabes Abategnicus & 
Ülug-beg , ainft que ceux des Européens Tycho- 
Brahé & Hevelius, qui font plus exaéts & plus 
amples que celui de Ptolémée. Le plus grand & 
le plus fameux de ceux.qui aient paru au commen- 
cement du dix-huitièmeïñfiècle, eft le caralogue bri- 
tannique de Flamiteed : c’eft fans contredit le ca- 
talogue le plus parfait & le plus ample que l'on ait 
fait; 1l contient les poftions de plus de 2900 
étoiles. JE 
On trouve dans les tables aftronomiques pu- 
bliées fous la direétion de l’Académie de Berlin, 
un catalogue de plus de 4500 étoiles, dont les po- 
fitions ont été déterminées avec une telle exaéti- 
tude , que les aftronomes ont pu s’en fervir fans 
examen pour conclure la pofition des planètes , & 
our en former la bafe de tous leurs calculs. | 
Depuis, Monnier & l'abbé de la Caille ont 
publié de nouveaux catalogues , plus exaéts ‘en- 
core, pour l’année 1750. Le premier catalogue 
de l’abbé de la Cäille contient la pofition de 307 
étoiles principales, déterminées avec une exaétis 
rude inconnue jufqu’alors; le fecond eît un cara- 
logue de 1942 étoiles que la Caille obferva au Cap 
de Bonne-Ffpérance & aux îles de France &de 
Bourbon, depuis 1751 jufqu’en 17545 le troifième, 
qui lui coùta la vie , efl un catalogue de 600 étoiles 
zodiacales qu’il obferva à Paris pendant l'hiver 
de 1762, & dont les calculs ont été achevés par 
Bailly. TO 
Pendant ce temps , Monnier s’occupoit du pro- 
Jet d'établir les fondemens de l’aftronomie par un 
nouveau catalogue d'étoiles, dont il a publié les 
principaux réfultats. | 
Mayer , qui faifoit des obfervations à Gottingue, 
a laiffé un caralogue de 958 étoiles fort exact, qui 
eft imprimé dans fes Œuvres pofthumes. 


On à publié en Angleterre , en 1771 , un cata- 
logue précieux de 387 étoiles, dont les afcenfions 
draites, les déclinaifons , les longitudes & les la- 
titudes ont été calculées d’après les obfervations 
du célèbre Bradley , & réduites à l’année 1760. 


Le Français Delalande a publié-un caralogue 
d'étoiles beaucoup plus confderable que tous ceux 
dont nous avons parlé. #4 


Enfin, le caralogue d'étoiles le plus exact que nous 
ayons aujourd’hui, eft celui que Piazzia publié l’an 
1800 : il contient environ 6009 étoiles. Ce favant 


CATALOGUE ; xarænoyss; index, recenfo ; | infatigable vient de publier une nouvelle édition 


de 


CAT 


de (on catalogue, qu'il a confidérablement aug- 
éntée. : ; 


CAT APHONIQUE , dugrècxarx, contre, on, 
fon ; cataphonique; karaphonik; f. f. Science qui 
traite de réflexion du fon, des échos. Foyez 
CATACOUSTIQUE , SON, ECHOS. 


CATARACTE ; xaTapaxte ; fufufo; katarakte, 
augen flaare ; f. £. Cécité/plus où moins complète, 
produite par l'opaciré du criftallin ou de fa capfule. 

L'œil renferme un corps folide de forme len- 
ticulaire , auquel on a donné le nom de criffallin. 
(Woyez CRISTALL N.) La lumière, en patfant à 
travers , fe réfracté & converse vers le fond de 
J'œil. Pour bien diftinguer les cbjets, il eit nécef- 
faire que ce corps foit parfaitement tranfparent ; 
& lorfque , par quelque caufe que ce foit, ce 
corps ou les membranes qui l'environnent, de- 
viennent opaques , il furvient une cécité à la- 
quelle on donne le nom de caturuële, 

On reconnoit trois fortes de cararactes : 1°, la 
criftalline , 2°. la captulaire , & 3°. la mem- 
braneufe. On peut les diftinguer Pune de l’autre : 
la première en folide & en liquide, ou laiteufe; 
la feconde en molle , en folide ou en offenfe ; 
quant à la troifième , à l'épaifliffement de la mem- 
brane , lorfque le’criftallin a été déplacé. 

Cette cécité, occañofnée par l’opacité du crif 
tallin , de la capfule ou de la membrane , fe traite 
ordinairement , 1°. en détournant le criftallin de 
l'axe de l'œil par où les rayons lumineux doivent 
pafler pour que {2 vifion s'exerce, ou bien, en ex- 
trayant ce même Corps par une incifon pratiquée 
dans la cornée tranfparente ; mais avant d’entre- 

rendre une ou l’autre opération de la cararaëte, 
qui font les feules que l’on regarde comme cura- 
tives , il faut s’aflur:r s’il n’exiite pas des compli- 
cations qui la contre-indiquent. à 

Il arrive quelquefois que le criftallin opaque 
tombe feul & de lui-même ; alors la cécité cetfe 
avec la caufe qui la produifoit; d’autres fois qu’elie 


{= guérit par le moyen de vomitiis (1), mais ces: 


cas fonttrès-rares ; il paroît cependant que, dans 
les cas les plus ordinaires, le rlus certain eft d’a- 
battre ou d'extraire la caruruéie, 
Commedufage du criftallin eft d'augmenter la 
convergence des rayons de lumière pour faire co:- 
courir leur foyer au fond de Pœil , l'extraction ou 
le dérangement de ce corps lenticulaire augmente 
la diftance focale , alonge la vue , la rend trouble 
&z défeétueufe; il eft utile , pour améliorer la vue 
& lui donner la portée commune, de faire ufage 
d'un verre lenticulaire pour fuppléer à | effet que 
produifoit le criitallin déplacé. o,ez Vue, @iL. 
Troja s'elt afluré, par l'expérience, que l’on 
pourroit rendre le criftallin opgque, & produire 


ane ae 


(r) Colleélion académique, rom. II, pag. 312. 


Di. de Fhy]. Tome II. 


CAE gp 


| #4 
2 
v 


} 


artificiellement des cararaëtes, en couvrant la fur- 


fice de l'œil de quelques gouttes d’une diffolu- 
tion de fel marin; il eft parvenu, par ce moyen, 
à former, en très-peu de temps , des cararaûles 
très-épaifles. Voy. CATARACTES ARTIFICIELLES. 


CATARACTE ARTIFICIELLE : opacité du crif- 
tallin produite artificiellement. 

Après avoir eflayé , avec beaucoup de fuccès, 
de produire des cararaëles artificielles , en couvrant 
la cornée de l’œil d'un moït, avec du fel marin, 
le doéteur Troja a effayé d'en produire fur les 
yeux des lapins vivans (1). 

« J’avois, dit ce docteur en médecine , arrété les 
animaux de manière qu’ils ne pouvoient pas fe 
remuer ; j'avois pañlé trois fils avec une aiguille à 
travers les deux paupières &c à travers Les deux 
membranes femi-lunaires , pour avoir l'œil ouvert, 
en jes attachant en fens contraire. Au bout de 
deux heures , la membrane interne des paupières 
étoit engorgée , & la cararuët: bien formée ; mais 
au bout de trois heures , après avoir ôté le el, 
elle s’étoit difipée. Je ne fais pas fi l’on pourroit 
avoir une cataracte conftante, ayant la patience de 
continuer plus long-temps lapplication du fef, 
Dans d’autres lapins, à la place du fe!, j'appli- 
quois Pefprit de fel marin tout fui; la cataraëe 
étoit très-complète, mais tout le globe de Foil 


fe defléchoit ou crevoit. Je coupai cet eforit avec 


de Peau, la cararaëte fe formoïit imparfaitèment, 
£c la cornée devenoit opaque. » 


CATARACTE D'EAU; cataraéta 3 awvrfer fuit. 
Chute des eaux d’un fleuve ou d'une rivière, oc- 
cafionnée par des rochers qui les arrêtent, les 
forcent de s'élever & de s’accumuior, de man'éère 
qu'après les avoir franchis, elles retombent avec 
une grande impétuofité & un grand brüit. | 

Les cataraëtes fe forme, t ordinairement dans Îles 
chaînes des montagnes alpines ; cer accident tient 
à leur ftruéture & à la nature des roches qui les 
compofent. Les couches de ces montagnes, par 
leur fituation prefque verticale & leurs contex- 
tures grenues & prefque criftallifées , font incom- 
parablement plus fujettes à la deftruétion que les 
couches horizontales. La nature de la compoñi- 
tion des roches a également une grande influeñce 
fur cette décompofition. On rencontre des gra- 
nits très-durs & qui paroiflent indefirutubles, 
tandis que d’autres, dans la même mafle, fe dé- 
fagrègent, & la cohéfion de leurs parties fe dé- 
truit; ils deviennent friables & tombent en pouf- 
fière : cet accident n’eit pas aufi commun dans 
les pierres calcaires. 

Le changement de direétion dans les couches 
primitives , & la variation que la force de cohéfion 
des fubitances qui les compofent préfente à l'air, 


(1) Journal de P'hyfique, année 1758, com. I ; pag. 202. 
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occafionnent des variations dans la marche de feur 
deftruction , & donnent lieu à des éboulemens dans 


| 
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normes mañles , foit par des ruptures inattendues, 
ont pu forcer les fleuves à former des chutes d’une 


certains endroits plutôt que dans d’autres. On | grande hauteur , comment préfumer que les habi- 


peut confulter, fur la variation dans laltération 
des pierres, le Mémoire que Haflenfratz a publié 
dans les Annales de Chimie, tome XI, page 65. 


H n’eft point rare de voir, furtout vers les flancs 
des chaines alpines, deux montagnes voifines dont 
les couches fe rencontrent prefqu’à angles droits; 
celle qui eft la plus voifine du centre a pour l'or- 
dinaire fs couches parallèles à la crête générale 
de ja chaîne; de forte que les eaux qui'en def- 
cendent, ont peu de prife fur les couches qui fe pré- 
fentent en travers ; mais, lorfqu’à la fuite de celles- 
ci, leseaux en trouvent d’autres qui fontparallèles 
à leur cours, elles les rongent : bientôt il fe 
forme des éboulemens, les rochers fe brifent, 
leurs débris font entraînés , la deftruétion fait des 
progrès, & enfin il fe creufe un abime où le tor- 
rent va fe précipiter. 


Voilà donc deux caufes bien manifeftes de la 
formation des cataraëles d'eau : la première, la 
variation dans Ja décompofition des parties d’une 
même roche primitive, qui permet à l’eau de fe 
creufer un pafage à travers la mañle décompo- 
fable, & qui refpecte & conferve les mafles inal- 
térables qui reftent au milieu de leur cours; la fe- 
conde, la pofition & la direétion des couches fur 
lefquelles les eaux coulent. On pourroit réunir à 
ces deux caufes les éboulemens, foit de rochers, 
foit de montagnes , qui s’oppofent au pafñage des 
eaux en barrant une vallée , forçant ainf les eaux 
à s'élever pour retomber enfuite le long des rocs 
amoncelés. 


Buffon a cru que les cataraétes des fleuves, des 


rivières , fe trouvoient dans les pays où le nombre 
des hommes n'étoit pas affez confidérable pour 
former des fociétés policées, & qu’alors les ter- 
rains étoient plus irréguliers, & les lits des fleuves 


moins égaux & remplis de cararactes. Cette afer- 


tion ne peut avoir de probabilité qu’autant que 
les obftackes qui occañonnent les cataractes fe- 
roient fufceptibles d’êtr: vaincus par des puiflances 
humaines, & les voyageurs peuvent attefter qu’un 
grand nombre font de nature à réfifter aux ef- 
forts des nations les plus populeufes. Ses obfer- 
vations , qu’il a fallu des fiècles pour rendre le 
Rhône & !a Loire navigables, ne paroiïffent avoir 
aucun rapport aux cararactes : il eft plus facile d’exé- 
cuter des travaux pour contenir les eaux des fieu- 
ves, pour en diriger & en reflerrer le cours, que 

our applarir le fond d’un fleuve pendant plufieurs 
fetes de longueur, & d’enenlever les énormesmaf 
fes de rocs qui obftruent fon paflage; enfin, de réu- 
nir par une pente douce la partie élevée des eaux 
qui s’écoulent au-deflus de la cataraële , à la partie 
baffle qui s'écoule au-deflous. Si la nature brute & 
difforme, files grands accidens qu’elle produit, foit 
par des élévations, foit par des affaiflemens d'é- 


tans , quelque nombreux & quelqu'induftrieux 
qu'ils foient , puiflent faire difparoitre ces diflor- 
mités ? Enfin, ne voit-on pas des care ttes dans 
des pays qui ont été & qui font enggre aujour- 
d'hui très-populeux & très-induftrieux ; à com- 
mencer par la cataraite du Nil, &c à finir par la cata- 
raële du Rhin & par celle du bas Limoufin? Voyez 
CascADE , CHUTE D'EAU, CATADUPE. 
Parmi les nombreufes cataraëtes qui exiftent , on 
cite principalement, en Europe, 1°. celles de: 
Cumberland dans les régions montagneufes de 
Galles; elles font rivalifées par la chute de la 
Tees, à l’oueft du Durham, fur laquelle le voya- 
geur s'étonne de voir un pont fufpenduà des chai- : 
nes, mais dont peu de perfonnes tentent le pé- 
rilleux pañage. | saute 
. 2°. Celles de la Clyde, prèsde Lanarken Ecoffe, . 
lefquelles, quoique peu confidérables , offrent de 


beaux points de vue. 
3°. Celle de Ja Dahl, à quatre lieues de Gefñfie , 
vers l’eft', non loin de fon embouchure; elle pré- 
fente une immenfe chute d’eau qui pañle pour ne 
pas être inférieure à celle du Rhin, à Échathoufe : 
en cet endroit , la largeur de la rivière eft de près 
d’un quart de mille, & la chute perpendiculaire, 
de trente à quarante pieds: Ce qui l’environne en 
augmente encore l'effet, & l'afpect en eft vrai-: 
ment fublime. RU 
4°. Celles de la Finlande: telles font les cata- 
rates d’Yerverkyle , formées par la rivière de 
Kyro ; elles préfentent, en hiver, des beautés 
particulières, qu’on chercheroït en vain dans des. 
contrées moins feptentrionales. L’eau fe précipite. 
parmi des mafies énormes de glaces qui, çà & là, 
préfentent l’afpeët de fombres voûtes ornées des 
plus beaux criftaux, & le froid efttel, qu’arrétant 
& fixant dans l'air des particules d’éau qui jaillif- 
fent de la cafcade, il y forme peu à peu un ou: 
plufieurs ponts de glace d’une telle folidité , que 
des hommes peuvent pañler deflus en füreté. Les: 
catarailes de Kattillakoskti , formées par la rivière 
de Tornéo, en Laponie , font fameufes , parce 
qu'elles fe trouvent fituées immédiatement fous 
la latitude du cercle polaire. “SEE 
5°. La cafcade de Lauffen, formée par les eaux: 
du Rhin : obfervée d’abord du haut, près du 
village , & à vue d'oiféau , on aperçoit le volume 
d’eau du fleuve , qui fe précipite avec une vio- 
lence & une rapidité étonnantes le long des cotés 
du roc. Defcendant jufqu’un peu au-deflous du 
niveau fupérieur du fleuve , & s’approchant aflez 
pour toucher l’eau qui tombe , on diftingue une 
conftruction de charpente dans le jet même de 
cette effrayante majie d’eau, & expofée fous le 
point de vue le”blus#favorable. La mer écumeufe 
qui fond en torrent, le nuage continu des Jets 
lancés rapidement au loin, & à une.hauteur ex- 


CAT 


ceflive, enfin la magnificence de l’enfemble de la 


fcène, font au-deflus detoute defcription. Aenviron 


cent pieds de la charpente, deux cimes de rochers 


fe projettent au milieu de la chute; la cime la plus: 


voifine del'œil eft perforée par l’action continuelle 
de l’eau qui fe fait paffage au travers , dansunedi- 


reétion oblique , avec une furie inexprimable & un 


bruit fourd & profond. Traverfant le flsuve, on 
voit la cafcade déployer un autre tableau: les 
objets les plus frappans du payfage font le chà- 


teau de Lauffen, bâti fur le bord du précipice , : 
& fe projetant au-deflus du fleuve; tout auprès 


du chateau , une églife & quelques chaumières ; 
un groupe de cabanes ruftiques au voifinage de 
la chute ; & dans le fond du tableau, des rochers 


# . A © 
plantés de vignes , ou couverts d'arbres touffus : 


fur le fommet d’un roc , un joli hameau entouré 
d'arbres ; la grande mañle d'eau qui femble fortir 
- du pied des roches, les deux «imes, dont on a 
déjà parlé, avançant hardiment leurs têtes au mi- 
lieu de la chute, & au point où fa pente eft la 
plus rapide % la plus efcarpée ; les extrémités de 
ces cimes, femées d’arbrifleaux , & partageant la 
cataraëte en trois branches principales. La couleur 
du Rhineft très-belle , & d’un vert de mer clair. 
Voyage en Suiffe par Coxe, 1°. vol. La hauteur de 
cette chute paroit avoir de cinquante à foixante 
pieds. 

6°. Les cataraëtes de Gavarnie, que les étrangers 
vont admirer en allant prendre les eaux de Barège. 
Voici la defcription que Maite Brun fait de cette 
cafcade, & du cirçue de Marboré , dans le IX. 
vol., pag. 13 de fa Géographie. 

« Une aire demi circulaire eft ceinte d'un mur 
vertical ; le fol en forme un entonnoir. Ce mur 
eft haut de douze à quatorze cents pieds ; il eft 
furmonté par les vaftes gradins d'un amphithéitre 
blanchi de neiges éternelles, & cet amphitéitre 
eft couronné par d’autres rochers élevés en forme 
de tours , & portant des neiges encore plus rap- 
prochées du ciel. De ce magnifique amphithéatre, 
douze torrens s’élancent impétueufement, &, fem- 
blables à des Iutreurs jeunes & vigoureux, def- 
cendent dans le cirque qui retencir fous leurs pas, 
& fe blanchit fous leurs flots écumeux. L'un d’eux, 
plus fort, plus impétueux que fes frères, femble 
chercher l'endroit où les inégalités du fol offrent 
un théâtre plus brillant à fon audace. Du haut 
d'un rocher qui pénètre fur le cirque, le torrent 
s’élance dans les airs, & femble dédaigner les 
routes terreltres ; mais les lois de la pefanteur en- 
chainent fon fuperbe courage: vers:les deux cin- 

uièmes de fa chute, il touche une faillie du ro- 
cher qu'il viert de quitter; il recommence fon 
élan ; mais bientôt il rencontre une autre pointe, 
& 1ci } : fes forces brifées fe divifent & expirent; 

ue dis-je, elles n'expirent point, elles prennent 
eulement une activité plus concentrée; ces fou- 
gueux, torrens fe réuniflent, & franchiffant, de 
chute en chute, l'enceinte des montagnes, ils 
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vont, fous le nom de Gare du Pau, axrofer les fu- 


perbes campagnes du Béarn. 
» Telle eft, au cirque de Marboré ,.la grandeur 


nr 
sa") 


des objets environnans , que les voyageurs trom- 


pés ne donnoient à la chute du gare que trois cents 
pieds de hauteur, tandis que les mefures géomé- 
triques , faites par Peboul & Vidal, nous ont 
appris que fon élévation eft de douze cent foixante- 
fix pieds. Parmi les chutes d’eau qui ont été me- 
furées , il n’y en a qu'une , en Amérique, qui fur- 
pañe celle-ci, étant de dix-huit cents pieds; celle 
de Lauterbrumen en Suifle eft moins de trois cents 
pieds ; mais n'étant pas brifée, comme celle de 
Gavarnie, elle conferve fur celle-ci l'avantage 
d'offrir l’étrange fpeétacle d’un torrent qui fe dif- 
fipe dans l'air. » | : 

En Afrique on diftingue , 1°. les cataraët:s du 
Nil, qui font au nombre de trois : il yen a une 
dans la haute Egypte , au-deflus de la ville d’Afna ; 
une autre au-defiuüs du lac d'Ambea, & une troi- 
fième au-deflous de ce lac: cette dernière eft la 
plus grande de toutes. Quelques voyageurs lui 


donnent cent toifes de hauteur, & le bruit que ce 


feuve fait en fe précipitant impetueufement de 
fi haut, eft entendu de trois lieues de loin; à la 
dexxième, il tombe dans un profond abime; le 
bruit qu'il fait, s'étend à trois lieues de-là. L’eau 
eft pouflée avec tant de violence, qu’elle forme 
une arcade fous laquelle elle laifle un grand ef- 
pace où l’on peut pañler fans être mouillé, & où 
il y a des fiéges taillés dans le roc pour repofer 
les voyageurs. La première cataracte du Nil a cin- 
quante pieds environ; la feconde eft trois fois 
plus haute. 

Malte-Brun, loin de partager l'opinion des voya- 
geurs fur la beauté des cataraëles du Nil , annonce 
dans une note, « qu’elles font fimplement for- 
mées par quelques rochers à fleur d’eau , dange- 
reux ba les hautes eaux, mais qu’on peut fran- 
chir lors de la crue du Nil. Loin d’être compa- 
rables aux chutes du Tirol & de Niagara, elles le 
font à peine aux eaux rapides de l'Ohio » De 
quelles cararaites du Nil Malte-Brun prétend-il 
parler ? 

2°, Les catarailes du Sénégal, dont la principale 
eft formée par le rocher de Felow, qui barre ce 
fleuve dans toute fa largeur, & qui occafionne 
une chute de quatre-vingts pieds dehauteur, dont 
le bruit augmenté dans la faïfon des pluies, par 
Ja violence & l’affluence des eaux, fe fait enten- 
dre à une diftance de dix lieues. Le rocher qui 
forme la cataraëte eft éloigné de foixante lieues 
de la fource du Sénégal, & de cent foixante lieues, 
en ligne droite, de fon embouchure. 

3°. Celles du Zambezi, moins confidérables par 
leur hauteur que par leur étendue , puifqu’elles 
interrompent la navigation de ce fleuve dans une 
étendue de plus de vingt lisues de longueur. Ces 
cataraëtes font fituées à la diftance de cent qua- 
rante lieues de la mer, environ. 
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par une forte cararaële qui tombe du haut d’une 
montagne. On aflure que cette rivière a tant de 
cataraites , qu’en ne peut la remonter qu'environ 
trente lieues au-defius de fon embouchure. 

En Afie, dans l'ile de Sumatra, quatre grands 
lacs fufpendus fur les gradins des hautes chaines 
de montagres qui traverfent cette ile, émettent 
leurs eaux par des torrens rapides , & fornefit 
des cafcades ‘ipofantes.; celle de Manfelar eft la 
plus célèbre. | 

Il'exifte ,en Afie, un très-grand nombre de ca- 
taraétes confidérables , mais peu ont été décrites. 

‘Dans l'Amérique feptentrionale on diitingue, 


par les eaux de la rivière d’Outaouas, à leur 
fortie du lac des deux montagnes; la rivière fe 
précipite de vingt-cinq pieds de hauteur , fur des 
rochers hériés de pointes & remplis d’excava- 
tions. L'afpeét de cette chute eft extrêmement pit- 
torefaue. 


2°. Celle du Fer-à-Cheval, ou du Niagara, 


en Canada, dont les eaux tombent de cent cin-. 
auante-Gx pires de haut. Voicila defcription qu'en: 
uonne le PF. Charleroux : « Mon premier foin fut 
de vifirer la plus belle cafcade qui foit peut-être 
dans la nature; mais Je reconnus d’abord que ie 
baron de la Hontan s’étoit trompé fur fa hauteur 
_& fu: fa igure, de manière à faire juger qu'il ne 
Favuit pas ue. 

» 1l eft certain que fi on mefure fa hauteur par 
les trois montagnes qu'il faut franchir d’abord , il 
n’y a pas beaucoup à rabattre des fix cents pieds 
que lui donne Li carte de l'ile , qui, fans doute, 
n'a avaccé ce paradoxe que fur la foi du baron de 
la Hontan & du P. Hennepin; mais après que Je 
fus arrivé au fommet de la troifième montagne , 
y obfervai que , dans l'efpace de trois lieues que 
je fis enfuite jufqu’à cette chute d’eau, quoiqu'il 
faille quelquefois monter , il faut encore plus def- 
cendre, & c’eft à quoi ces voyageurs paroiflent 
wavoit point fait affez d'attention. Comme on 
ne peut approcher la cafcade que de côté, ni la 
voir que de profil, il n'eft pas aifé d'en mefurer 
la hauteur avec des inflrumens : on a voulu le faire 
avec uné longue corde attachée à une longue 
erche , #, après avoir fouvent réitéré cette ma- 
iere , 
ningt pieds de profondeur ; mais 1l n’a pas été 
pofuble de s’affurer fi la perche n’a pas été arrêtée 

 auélques rochers qui avançoient; car, quoi- 

eût toujours retirée moutilée, aufi bien 
qu’un bout de la corde à quoi elle étoit attachée, 
cela ne prouve rien ; puifque l’eau qui fe préci- 
pite de fa montagne, rejaillit fort haut , en écu- 
mant. Pour moi, après l'avoir confidérée de tous 
les endroits d’où lon peut l’examiner à fon aife , 
j eftime qu’on ne fauroit lui donner moins de cent 

quarante ou cent cinquante pieds. 
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» Quant à fa fgure,elle;eflt en fer à cheval 


4°. Le Zatre., fleuve. du _ 


1°. la cetarcéte de la Chaudière : elle eft formée 


on n'a trouvé que cent quinze ou 
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& elle à environ quatre cents pas de circonférences 
mais, précifément dans fon milieu , elle eft parta- 
gée en deux par une ile fort étroite, & d'un 
demi-quart de lieue de long , qui y aboutit. 11 eft 
vrai que ces deux parties ne tarderit pas à fe Join- 
dre ; celle qui étoit de mon côté, & qu'on ne 
voyoit que de profil, a plufieurs pointes qui avan- 
cent; mais celle que je découvrois en face , me 
parut fort unie. Le baron de la Hontan y ajoute 
un torrent qui vient de l'oueft; il fautque, dans 
ja fonte des neiges , les eaux fauvages viennent 
fe décharger là par quelques ravins. » 

3°. [es caturaites de Saint-Antoine, formées 
par de fleuve le Mififipi, vers le 45° degré de 
latitude , ont un caractère particulier. Le fleuve, 
qui a là plus de deux cents verges de largeur, 
tombe perpendiculairement d'environ trente pieds 
de haut, & forme une très-agréable cararaéte. Au- 
deffous, l'écoulementrapide, dans une étendue de: 
300 verges, fufpendue par les rochers, rend ladef- 
cente confidérablement plus forte ; de forte que, 
vues à une certaine diftance , les chutes paroiffent 


“beaucoup plus élevées qu’elles ne le font eneffet. 
Une petite ile d’à peu près quarante pieds de lar- 


geur , & d’un peu plus de longueur , fur laquelle 
croiflent quelques fapins de l'efpèce du fempér- 
virens & du fpirea , eft fituée au milieu. À moitié 
chemin , entre cette île & la rive orientale, il y 
a , à l'extrémité de la cafcade , & dans une pofi- 
tion oblique, un rocher de cinq ou fix pieds de 
longueur. Les chutes de Saint-Antoine font fituées 
d’une manière particulière, en ce qu'aucun mont 
ou précipice n’en défend l'approche, ce qu'on ne 
pourroit peut-être dire d'aucune cataracte confi- 
dérable. | 

4°. On voit, dans les Etats-Unis de Amérique, 
un trés - grand nombre de cararactes : telle eft 
celle de Mohauk, qui a une chute très-remar- 
quable pres du village de Cahoz ; elle tombe de 
cinquante pieds de hauteur , perpendiculaire. Lorf- 
qu'elle eft à plein bord, elle forme une feule 
nappe d'eau, d'environ un quart de mille de Jar- 
geur, & recouvre alors des rochers noiratres qui 
fe montrent à nu lorfque le volume des eaux eft 
moins confidérable ; ceiles de la Pofaik, dont les 
eaux franchiflent un rocher de près de quatre- 
vingts pieds de hauteur perpendieulaire, & for- 
ment une nappe d’eau d'environ cent vingtpieds de 
largeur. Au-deffous , la rivière court à travers une 
ouverture que laïflent entr'elles d'énormes ro- 
chers, encore plus élevés que Le rebord d'oùelle 
s'élance, &c. &c. | 

Enfin , dans l’Amérique méridionale, ony voit 
la caturutte de la Parana , fous le vingt-quatrime 
degré de latitude, formée par le fleuve de la 
Plata, dont les eaux fe preffent , pendant l’efpace 
de douze lieues, à travers des rochers d'une 
forme fingulière & effrayante. : "FE 


Nous pourrions multiplier ces fortes d'indice- 


;F'uons K& de defcriptions; mais nous croyons que 
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le petit nombre qe nous avons indiqué dans 
chacune des quatre parties du monde, fufñt pour 
rouver qu’il en exilte dans toutes les parties de 
a terre, & pour donner une idée de leur forme 
& de leur manière d'être. Voyez CASCADE. 


CATARACTE HYDRAULIQUE j cataracta hy- 
draulica ; kydraulifche waffer fall. Courbe que dé- 
crivent les parties d’un fluide qui s'échappe d’un 
vafe par un trou horizontil. VE Con 

Newron (Princip. 1. 11, Prop. 36) paroît être 
le premier qui ait donné le nom de cuaraële à Ja 
courbe que forme l’eau en fortant d’un vafe. Il 
imagine que 1'eau qui remplir un vafe cylind:ique 
vertical , percé à {on fond d’une ouverture par 
laquelle elle s'échappe, fe partage naturellement 
en deux parties, dont l’une eft feule en mouve- 
ment , & a la figure d’un conoide ;: c’eft ce qu’il 
nomme la cararacte ; Pautre eft en repos, comme 
fi elle étoit glacée. De cette manière, il eft clair 
que l’eau deit s'échapper avec une vitefle égale 
à celle qu’elle auroit acquife en tombant de la 
hauteur du vafe , comme ‘I orricelli l’avoit trouvé 

ar l'expérience. Cependant Newtonayant mefuré 
a duantité d’eau fortie dans un temps donné , & 
l'ayant comparée à la grandeur de l'orifice, en 
avoit conclu , dans la première édition de fes Pr:x- 
cipes, que la vitefle , au fortir du vafe, n’étoit 
due qu'à la moitié de la hauteur de l’eau dans le 
vafe. Cette erreur venoit de ce qu'il n'avoit pas 
d’abord fait attention à la contratiion de la veine 
fluide. 11 y eut égard dans la feconde édition qui 
partit en 1714. 5a théorie alors fe trouva rappro- 
chée de lexpériznce , mais elle n’en devint pas 
pour cela plus exacte ; car la formation de Ia ca 
taracte en vale fiÈUf, dans lequel l’eau eft fuppo- 
fée fe mouvoir, tandis que l’eau latérale demeure 
en repos , eit évidemment, d'après Guianint, con- 
traire aux lois connues de l'équilibre des fluides 
Voilà où conduifentleshypothefes des plus grands 
géomètres! #oyez CONTRACAION DE LA V&INE 
FLUIDE. 4 


CATARZCTE Du CIFL : expreflion dont on s’eft 
fervirdans 11 Genéfe, à l’occafion du déluge. Il y a 
apparence que Île mot ca’erucie, dans cette cir- 
conftance, fignihe un grand réfervoir d'eau. 


- CATHARINA : nom de la trentième tache de 
la lune , d'après le catalogue du P. Riccioli. Les 
altronomes donnent. encore le nom de Cyrillus & 
de T'heophylus à la mêmetache. Voyez TACGE DE 
LA LUNE. . 


CADHETE ; xabsros; catheta ;seradcdinie; {. m. 
Ligne qui tombe perpendiculairement fur une au- 
tre ligne ou fur une furface. 

Ce font encoreles deux côtés d'un triangle rec- 
tangle, & qui font, par conféquent, perpendicu- 
Jäires lun fur l’autre :ainfi, dans le triangle IKL, 
fig..17, le cèté KL qui eft perpendiculaire fur 1K, 
eft appelé cathère. | 
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C£THÈTE, terme de catoptrique : ligne droite 
que l’on conçoit partir d'un corps qui envoie ou 
qui reçoit des rayons de lumière, & qui tombe 
perpendiculaitement fur la furface qui la réfléchit. 
On diftingue trois fortes: de cathbres : 1°. d'inct- 
dence; 2°. de réflexion , & 3°, d'obliquité. 


Caruère De 'Œœrr : ligne droite CF ; fa fon, 
menée de Fœil pernendiculairement à la furface 
de réfiexion G M. Foy. CATEËÈTE DE RÉFLEXION. 


CATHÈTE DE RÉFLEX'ON : ligne droite partant 
d'un point I, fe. $co, où fe rend un rayon réfléchi, 
& quitombe perpendiculairement en ÎK fur une fur- 
face réfléchiffante , comme celle d’un miroir G H. 


CATHÈTE D'INC:DENCE : ligne droite AE, fy. 
$C0, qui part d’un pointlumineux À, & quitombe 
perpendiculairement fur une furface réfléchiffante 
GEL 


… CAaTHÈTE OBLIQUE : ligne droite D L,BM, fs. 
00, menée d’un point d'incidence quelconque B, 
D, perpendiculaire fur une furface réfléchiffante, 
V'oye; ŒIL, RÉFLEXION, INCIDENCE, LUMIÈRE. 


CATI : monnoïe de compte dont on fe fert à 
A ù 
Java & dans quelques autres iles voifines. Il vaut 
environ 19 florins de Hollande. 


CAT: poli, uni, luifant. 


CATTR : polir, unir, rendre luifant par le moyen 
de la prefon. 


16 


es 


CATIS, ou CATTFE poids dé h'Chine 
tétle.— 169 Cien 1,19ç0 livres tournois 
1,17C3 fr. 1CO ca:is font un peecull; 300 fontun 
petit bahar, & 450 un grand bahar. 


, CATOPTRIQUE ; #arsmrpixx, de nare, contre, 
OF TOpENI, VOIT ; catoptrica ; katotr'k:f. f:Science de 
la vifion par réflexion, ou partie de l'optique qui 
enfeigne les lois que fuit la lumière réfléchie. 

Tous les corps vifibles & nor lumineux par eux- 
mêmes réfléchificnt de la lumière, fans quoi ils 
cefleroient d'être aperçus ; mais c’eft principale- 
ment lorfq'ils rencontrent certains corps opa- 
ques , que {a lunuère fe réfléchit plus abondam- 
ment : auf diflingue-t-on mieux ces derniers 
qu'on ne voit les corps tranfparens ; & s'ils étoient 
parfaitemerit tranfparens , comme l'air, onne les 
apercevroit pas durtout. Mais, quelqu’opaque que 

foit un corps, jamais il ne réfléchit toute la [u- 
mère qui rombe fur fa furface. On peut concevoir 
cette Itmitre divifée en trois parties : l’une qui 
fe réfléchit régulièrement , afectant, après la re- 
fléxion , une direction qui à un rapport conftant 
avec celle qu'élié avoit auparavant ;: une autre. fe 
réfléchit irréguliérement, en s'éparpillant & fe 
portant en toutes fortes de bons , d'CaUE 
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de l'inégalité inévitable des furfacess enfin, une 
troifième s’eteint dans le contact, foit qu'elle pé- 
nètre dans l’intérieur du corps & fe combine avec 
fes molécules, foit qu'elle refte combinée à la 
furface. Nous ne parlerons ici que de la première 
partie de lumière, que de vehe qui fe réfléchit 
avec régularité ; car elle eft la feule qui foit affu- 
Jettie à des mouvemens qu’on pute prévoir. 
Nous ferons donc abftraétion de la lumière dif- 
perfée ou éteinte. . 

L'expérience prouve que la lumière , lorfau’elle 
fe réfléchir, fait toujours | angle de fa réflexion par- 
faitement égal à celui de fon incidence. Suppofons 
une furface À B, fig. soi, un miroir, parexemple ; fi 
un rayon de lumière tombe für la furface dans une 
direétion perpendiculaire FC, il fe réfléchit dans 
Ja même direction, & fait, par AE avec 
ce miroir, un angle droit en fe réfléchiffant, de 
même qu'il a fait, avec ce même miroir, un angle 
droit en y tombant. S'il y arrive dans une direction 
oblique , comme en EC, il fe réfléchit dans la 
direction CD, & fait, avec ce miroir, l’angle de 
fa réflexion DC B parfaitement égal à l'angle de 
fon incidence E C A. : 

Cette loi générale, que la lumière fait toujours 
fon angle de réflexion égal à fon angle d'incidence, 
eft le fondement de toute la catoptrique. La caufe 
de cette réflexion eft attribuée , foit à l’ondula- 
tion du fluide lumineux, foit à la parfaite élafticité 
de fes molécules, foit à une action répulfive exer- 
cée par les molécules des corps. Woyez LUMIÈRE, 
REFLEXION DE LA LUMIÈRE. 

On peut, avec cette loi générale, prouvée par 
lexpérience , démontrée à l’aide de diverfes fup- 
pofitions , rendre raifon de tous les phénomènes. 
Toutes les autres lois n’en font que des fuites & 
des applications ; cependant nous allons expofer 
les differences apparentes qui fe remarquent dans 
les diverfes circonftances , & l’on verra bien que 
ce ne font que des fuites & des applications de 
ce premier principe. 

Pour que la lumière réfléchie nous trace l’image 
d’un objet, il faut que plufieurs rayons agiflent 
enfemble : un feul feroit, au fond de notre œil, 
une image trop foible; nous ne l’apercevrions pas. 
(Voyez ŒiL, VIsiON.) Or, ces rayons peuvent 
être différemment difpofés relativement les uns 
aux autres; ils peuvent être ou parallèles entr'eux, 
ou convergens ou divergens ; & les furfaces fur 
Jefquelles ils tombent, peuvent être ou planes, 
ou convexes, ou çconcaves. Voici ce qui arrive 
dans ces différens ças, en partant du principe 
établi ci-deflus. 


3°. Suppofons une furface plane : des rayons. 


parallèles, qui tombent fur cette furface , font ré- 
fléchis parallèles ; des rayons convergens font ré- 
fléchis avec le même degré de convergence, & 
des rayons divergens font réfléchis avec le même 
degré de divergence; de forte que les furfaces 
planes ne changent rien à la difpofñtion naturelle 
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des rayons de lumière. Soient les miroirs plans 
GF, fig. 502, 503, 504 : les rayons DB & CA, 
fig. s02, qui font parallèles entr'eux, avant d'a- . 
voir touché la furface AB, font réfléchis, l’un 
vers H & l’autre vers K, faifant avec le miroir, 
l'un l'angle de réflexion 1B H égal à fon angle 
d'incidence F BD, & l’autre l'angle de réflexion 
G AK égal à fon.angle d'incidence E AC: putfque 
ces deux angles ont pour mefure des arcs égaux , 
de cercles égaux; & l’on voit que ces deux 
rayons font parallèles après leur téflexibe comme 
ils l'étoient avant leur incidence. 2°. Les rayons 
DB&CA, fig. 593, qui {ont convergens entr eux, 
tellu:ment que, fans Finterpofition du iroir AB, 
ils iroient fe réunir en M, font rétléchis de ma- 
nière que, faifant chacun l'angle de leur réflexion 
GBK ou IAH égal à Pangle dé leur incidence 
FBDouEAC, ils vont fe réunir eh N, point 
aufli éloigné des deux points de contaét À &B, 
que l’eft le point M : donc leur convergence eft, 
après la réflexion, la même qu’elle étoit aupara- 
vant. 3°. Les rayons DB & C À, fig. 04, qui font 
divergens entr’eux, ont, après leur réflexion vers 
H&K , le même degré d’écartément en N, qu'ils 
auroient eu en M, fi, n'ayant point rencontré le 
miroir AB, ils avotent continué de fe mouvoir 
dans leur première direétio: : or , les deux points 
M & N font également diftans des points de con- 
taët À & B; donc leur divergence eft, après leur 
réflexion , la même qu’elle étoit auparavant. 
2°. Suppofons une furface convexe : des rayons 
parallèles qui tombent fur cette furface , font ré- 
fléchis divergens ; des rayons convergens font ré- 
fléchis moins convergens : ils peuvent même per- 
dre toute leur convergence , & devenir parallèles 
ou même divergens , fuivant le plus ou le moins 
de courbure de la furface qui les réfléchit : des 
rayons divergens font réfléchis plus divergens ; de 
forte que les furfaces convexes tendent toujours 
à éparpiller les rayons de lumière , en en dimi- 
nuant la convergence & en en augmentant la di- 
vergence. Soient lesmiroirs convexes BD, fig. sof, 
506, 507 : 1°. les rayons AB &C D, fig. sos , qui 
font parallèles entr'eux , rencontrant le miroir con- 
vexe BD & faifant leurs angles de réflexion FBE 
& H DC égaux à ceux d'incidence GB A &KDC, 
font divergens après leur réflexion ; 2°. les rayons 
EB & HD, fg. 506, qui font convergerns , de ma- 
nière que , fans l'interpofition du miroir BD, ils 
irotent fe réunir en L, vont, d’après le même 
principe , fe réuniren N, biea plus loin des points 
de contaët B D que ne l’eft le point L, & Pon 
voit que, fi l’incitnaifon des deux élémens B & D 
de la courbure étoit plus grande, ils pourroient 
être réfléchis parallèles ou même divergens ; 3°. les 
rayons AB & CD, fig. 507, qui, fans l’interpofi- 
tion du miroir convexe BD, feroient très-peu di- 
vergens en M, prennent, après leur réflexion, 
un écartement beaucoup plus grand vers L , qui 
défigne un pareil degré d’éloignement. ra, 
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La fg.scGrepréfente les trois cas que nousavons 
annoncés. Lorfque les deux lignes A B, CD, con- 
vergent en N plus éloigné de la furface du miroir 
que la moitié du rayon de courbure du miroir, les 
rayons BE, DC fe réfléchiflent en convergeant ; 
lorfque les rayons a B HD convergent au point 
7, lice entre la furface & le centre du miroir, & 
à égale diftance de chaque côté, les rayons Be, 
D # fe réfléchiflent parallèlement entr'eux; enfin, 
lorfque le point de convergence v des rayons 4B, 
7 D eft plus près de la furface du miroir que du 
centre de la fphère , les rayons réfléchis B 8, Dr 

convergent. L 
3°. Suppofons une furface concave : des rayons 
parallèles qui tombent fur cette furface , font ré- 
fléchis convergens ; des rayons déjà convergens 
font réfléchis plus convergens, & des rayons di- 
vergens font réfléchis moins divergens : 1ls peu- 
vent même perdre toute leur divergence & de- 
venir parallèles, & même convergens ; de forte que 
les furfaces concaves tendent toujours à raflembler 
les rayons de lumière en en augmentant la con- 
vergence. Soient les miroirs concaves BD, fg. 508, 
509, 5105 il fuffit de Jeter les yeux fur ces figures 
. pour voir la vérité de ce que nous venons de dire. 
. Les rayons AB & CD , après avoir fait leurs an- 
gles de réflexion égaux à ceux de leur incidence, 
&c qui , fg- 508, font parallèles avant leur réflexion, 
deviennent, après, convergens en L ; ceux'de la 
fg. 509, qui, fans l'interpofition du miroir BD, 
n'iroient fe réunir qu'en M après leur réflexion , 


fe réuniflent en L, bien plus près des points de 


contatt B & D, que ne l’eft le point M; enfin, 
ceux de la fg. s10, qui , avant leur réflexion, font 
civergens entr'eux, deviennent, après, conver- 
‘gens vers O. "UE 

La fig. s09 repréfente les trois cas que nous 
avons annoncés. Lorfque le point de divergence 
des deux lignes AB, CD eit plus près de la fur- 
face du imiroir que du centre, les rayons réfléchis 
BO, DN convergent; lorfque le point de-diver- 
gence des rayons a B, «D eit à égale diftance de 
la furface & du centre du miroir, les rayons B /, 
D » fe réfléchiffent parallèlement entr’eux; enfin, 
Jorfque le point de divergence des rayons «B , 7 D 
eft has près du cercle du miroir que de la furface , 
les rayons réfléchis B à, D » convergent. 

Au moyen de ces principes, il eft aifé de pré- 
voir tous les effets des miroirs & d'en rendre 
raïfon , &z.en général. d'expliquer tous les mouve- 
mens de la lumière qui dépendent de la catoptrique. 
Par exemple, fi des rayons parallèles arrivent dans 
l'intériësr d’un miroir conique, il eft aifé de con- 
clure d'avance, fig. $11 (a), qu'ils fortiront par 
Pouverture pratiquée au formmet du cône , en con- 
vergeant ; de même, fi des rayons divergens en- 
trenr par le fommet tronqué d’un cône, ils peu- 
vent fortir parallèles entr eux. Si des rayons de 
lumière divergent dans l'intérieur d’un ide 
de révolution, fig. $11, & que le point de diver- 


frapper la furface polie du 
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gence des rayons incidens foit l’un des foyers de 
lellipfe F, tous les rayons fe réfléchiront à l’autre 
foyer f, puifque ce réfultat eft une des pro- 
priétés des courbes elliptiques ( voyez ELLIPSE ); 
enfin, fi des rayons de lumière parallèles à l’axe 
d’un paraboloide de révolution, fig. $12, viennent 
frapper fur la furface polie de ce paraboloide , ils 
fe réfléchiront vers le foyer F ; de même, fi l’on 
place un point lumineux au foyer d’une furface 
paraboloide , les rayons divergens de ce foyer fe 
réfiéchiront paraïlèles entr'eux , après avoir été 

paraboloide. Voyez 
MIROIR. 7, 

Les Anciens connoïfloient mieux la théorie de 
la réflexion de la lumière que celle de la réfrac- 
tion ; ils ne fe fervoient pas feulement des miroirs 
plans métalliques pour les ufagés journaliers , mais 
ils employoient encore des miroirs concaves pour 


enflammer les corps & pour agrandir les images. 


Voyez MirOIR, MIROIR ARDENT, MIROIR 
CONCAVE. | 


Euclide eft placé parmi les anciens auteurs qui 


ont écrit fur la catoprrique ; cependant tout fait 
croire que les ouvrages qu’on lui attribue fur cette 


partie des fciences ne font pasdelui;ils contiennent 
des principes faux qu’il eft difficile qu'il ait avoués. 
Par exemple, on lui fait dire que les miroirs con- 
caves réuniflent tous les rayons folaires dans un 
point placé fur laxe du miroir, à égale diftance 
de la furface & du centre de courbure ; enfuite on 
lui fait prendre le centre du miroir pour le foyer 

ù le plus grand nombre de rayons fe raflemblent, 


parce que Chaque rayon qui part du foieil, & qui 


pañle par ce centre , fe réfléchit au centre. Un géo- 


mètre comme Euclide ne peut pas avoir avancé 
de femblables principes. 
Quoique les livres d'optique de Ptolémée, cités 


par Bacon, foient perdus, 1l paroït qu'Alhnazen 


nous en a confervé une grande partie dans fon 
ouvrage imprimé dans le onzième fiècle : on y 


trouve, entr'autres, une folution afiez exacte de ce 


problème : étant donné fa pofition d’un point, 
celle de l'œil relativement à un miroir fphérique 
dont on connoit le rayon & la pofition; trouver, 
fur le miroir, le point de réflexion. Alhazen a ré- 
folu ce problème par la géométrie, en faifant 
ufage de Éhéndtute Mais comme on ne le trouve 
pas dans la géométrie des Arabes, Montucla 
penfe que cette folution appartient aux Grecs. 
Voyez , fur cette folution, Huyghens & Siefius, 
Tranfaétions philofophiques , n°%. 97 & 98. 

Parmi les modernes qui fe font occupés de la 
catoptrique , on diftingue particulièrement le P. Tac- 
quet;le P. Fabri, dans fon S'ynopjis optica ; Jacques, 
Gregori, dans fon Oprica promota, & furtout le 
célèbre Ifaac Barrow, dans fes Leçons d'optique à 
ce dernierouvrage eft, fans contredit, le meilleur. 
L'auteur femble y avoir démontré les leçons de la 
catuptrique par des principes plus exacts & plus 
lumineux que les auteurs qui l'ont précédé; ce- 
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pendant il ne traite que des propriétés des miroirs 
fphériques , foir concaves, foit convexes , & ilne 
dit rien des miroirs plans. Les propriétés de ces 
derniers miroirs font démontrées fort au long dans 
le premier livré de la catopirique du P. Tacquet, 
imprimé dans Je Recueil de fes œuvres, in-folio. 
Smith à aufli traité avec beaucoup d’étendue des 
lois de la catoptrique, 


CATOPTRIQUE ( Caifle}; catoptrica capfà; 
foigel kaften, Boite renfermant des miroirs qui ré- 
fléchiffent les objets , les multiplient, 4 font varier 
leur poñtion & leurs grandeurs, Voyez Ca155E 
CATOPTRIQUF. 


CATOPTROMANCIE , de xaromrpor, miroir; 
HaTus, divination; Catoptromancia ; weiffagung 
durch ein fpiegel ; {. f. Ffoèce de divination qui fe 
_ fait par le moyen d’un miroir. Voy. D vin ATION. 
. Paufanias rapporte que cette efpèce de divina 
tion étoit en ufage à Patras en Achaie, où ceux 
qui étoient malades & en danger de mort faifoient 
défcendre un miroir , attaché à un filet, dans une 
fontaine qui étoit devant le temple de Cérès, puis 
fe regardoient dans ce miroir 3 & s'ils voyoient un 
vifage hâve & défiguré, ils prenoient cela pour un 
figne de mort; fi leur vifage paroïfloit vif & fain, 
c'étoit un figne-de vie. 


CAURIS : coquilles blanches dont les nègres 
fe fervent pour monnoie. 

Les habitans de Siam & d’autres lieux des Indes 
fe fervent des cauris , non-feulement comme mon- 
noie , mais encore comme parure. Les femmes de 
ces contrées s’en font des colliers & des braffelets 
pour rehauter la noirceur de leur teint ; comme 
nos dames, autrefois, mettoient des mouches 
pour relever leur blancheur. 


CAUSE ; caufa ; urfach ; fub. fém. Ce qui pro- 
duit un effet. 

On reconnoît plufieurs fortes de caufes : on ap- 
pelle caufe première ; celle qui agit par elle-même, 
& caufes fecondes , celles qui, ayant reçu de la caufe 
prémièrç leur vertu , leur pouvoir d'agir, leur fà- 
culté, n’agiflent point par elles mèines; cuufes 
efficientes , agent qui produit quelque chofe. 

Les Anciens ont diftingué pluñeurs caufes + caufe 
finaie, motif qui fait agir, ou la fin pour la- 
quelle une choïe eft; caufe formelle , changement 
qui réfulte de fon aétion dans le fujet, ou ce qui 
rend une chofe telle & la diflingue des autres ; 
caufe gérérale , caufe inconnue , caufe matérielle , fu- 
jet fur lequel on travaille, ou ce dont la chofe eft 
formée ; cafe mécanique, qui détermine le mouve- 
ment ou le repos des corps; caufe morale , qui 
produit un effet réel, mais dans des chofes fpiri- 
tuelles ; caufe occafronreile , Poccañon & non la 
caufe direéte de ce qui arrive ; caufe particulière, 
qui ne produit qu'un feul eflet, ou que certaines 
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efpèces d'effets; caufe partielle, qui concourt 
avec une autre pour la produétion du même effet; 
caufe phylique , qui produit un effet fenfible &cor- 
porel ; caufe principale , qui donne le mouvement à 
lPinftrument, qui s’en fert; caufe torale, qui pro- 
duit tout l'effet; caufe univerfelle, qui, par l'étendue 
de fon pouvoir, peut produire tous les.effets, &c. 
Parmi toutes ces caufes, neus ne confidérerons 
ici que la caufe finale, la caufe mécanique & la caife 


» 


Fhyfque. 


CAUSE FINALE ; çcaufa finaliss ende urfach. 


Motif qui fait agir , ou fin pour laquelle une 


chofe eft. 

Le motif des caufes finales confifte à chercher 
les caufes des effets de la nature par la fin que fon 
auteur a dû fe propofer en produifant ces effets ; 
ou plus généralement, à trouver les lois des phé- 
nomènes par des principes métaphyfiques. 

Ce mot a été fort en ufige dans la philofophie 
ancienne , où l’on rendoit raifon de plufeurs phé- 
nomènes tant bien que mal, par des principes de 
métaphyfique tant bons que mauvais ; c’eft ainfi 
que l’on croyoit expliquer l’afcenfion de l’eau dars 
les pompes , en difant que la nature a horreur 
du vide. 

Férmat, Leibnitz , Maupertuis & plufieurs au- 
tres favans difiüingués, ont fait ufage des caufes 
frules dans beaucoup de circonftances. Fermat & 
Leibnitz ont adopté ce principe, lorfqw'ils ont 
voulu expliquer la loi de la réflexion & de la 
réfraëtion de la lumière , en annonçant que la na- 
ture agit toujours par les voies les plus fimples & 
les plus courtes , & que la lumière va d’un point 
à un autre dans le temps le plus court. Cépen- 
dant le P. Tacquet, embarrafié pour expliquer la 
réflexion de la lumière fur des miroirs concaves, 
annonce que , lorfque la nature ne peut pas pren- 
dre le chemin le plus court, elle prend le plus 
long. | 
Bacon & Defcartes avoient cependant profcrit 
les caufes finales, quipeuvent être très-dangereufes, 
& contribuer à faire -rétrograder la fcience & ra- 
mener la phyfique au point d’où Eacen & Def- 
cartes ont eu tant de peine à la fortir. | 

Connoïflant les lois des phénomènes, il eft fa- 
cile de trouver un raifonnement qui les explique. 
1! n’eit donc pas difficile d'y appliquer le principe 
des caufes finudes , & c’eit ce que Miaupertuis a fait : 
avec beaucoup de fuccès dans un Méinoiré fur la 
réfraétion, imprimé parmi ceux de l’Académie des 
Sciences en 1744. Mais qui peut affarer que les 
caufes qu’il indique foient celles qui déterminent le 
phénomène ? Au relte, il feroit très-d'nsereux de 
fe fervir des caufes fiiules à priori, pour trouver 
les lois des phénomènes. 


CAUSE MECANIQUE; caufa mecanicas wrech- 
nifche urfache. T'out ce qui produit des changemens 
dans l’état d’un corps, c’eft-d-dire, qui le met en 

mouvemefit 
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mouvement s’il eft en repos, ou ce qui le réduit | rence la loi que fuivent 12s corps dans leurchute, 


au repos s'il éft en mouvement , ou ce qui altère 
fon mouvement d’une manière q'elconque , foit 


en laugmentant, foit en le diminuant, ou en fai- 


fat changer de direétion au mobile. 

C'eft une loi générale de la nature, que tout 
corps perfifte dans fon état de repos ou äe mou- 
vement, jufqu'à ce qu’il furvienne quelque cauje 
qui change cet état. Voyez PROJECTILE , Lois 
Dëä LA NATURE. 

Nous ne connoïfflons que deux fortes de caufes 
capables de produire ou d’altérer les mouvemens 
dans lés corps ; les unes viennent de l'aétion mu- 
tuelle que les corps exercent les uns fur les autres, 
à raifon de leur impénétrabilité : tellés font l’im- 
pulfion & les aétions qui s’en dérivent, comme la 
traétion. ( Voyez IMPULSION, TRACTION.) En 
effet, lorfqu'un corps en poufle un autre, cela 
vient de ce que l’un & l’autre corps font impéné- 
trables : il en eft de même lorfqu’un corps en tire 
un autre ; car la traétion, comme celle d un cheval 
attaché à une voiture, n’eft proprement qu'une 1m- 
pulfion. Le cheval pouffe la courroie attachée à 
fon poitrail, & cette courroie étant attachée au 
char , le char doit fuivre. Fr 

On peut donc regarder l’impénétrabilité des 
corps comme une des caufes principales des eflets 

ue nous obfervons dans la nature; mais il eft 

‘autres effets dont nous ne voyons pas aufh clai- 
rement. que l’impénétrabilité foit la caufe, parce 
que nous ne pouvons démontrer par quelle impul- 
filon m°:canique ces effets font produits, & que 
toutes les explications qu’on en a donné par 
l'impulfon, font contraires aux lois de la méca- 
nique, ou démontrées par les phénomènes : telles 
font la pefanteur des corps, la force qui retient 
les planètes dans leurs orbites , &c. Voyez Pe- 
SANTEUR , GRAViITATION ; ATTRACTION. 

C'’eit pourquoi , fi on ne veut pas décider abfo- 
lument que ces phénomènes aient une autre cuufe 
que l'impulfon, 11 faut au moins fe garder de croire 
& de foutenir qu'ils aient l’impulfion pour cuues : 
ileft donc néceflaire de reconnoître une claffe d'ef- 
fets, & par conféquent de caufes dans lefquelles 
Jimpulfon , où n’agit point, ou ne fe mantfeite 
pas. | PAR 
Les caufes de la première efpèce , favoir , celles 
qui viennent de l'impulfon, ont des lois très con- 


nues , & c’eft fur ces lois que font fondées celles : 


de la percuffion , celles de la dynamique , &cc. 
Voyez PERCUSSION , DYNAMIQUE. 

Iln'en eft pas de même des caufes de la feconde 
efpèce. Nous ne les connoïffons pas , nous ne fa- 
vons donc ce qu’elles font que par leurs effets ; 
leur effet feul nous eft connu , & la loi de cet effet 
ne peut être donné que par l'expérience, puif- 
qu'elle ne fauroit l'être à priori , Va cauje étañt in- 
connue. Nous voyons l'effet, nous concluons qu'il 
a une caufe ; mus voilà jufqu’où il nous eft permis 
d'aller. C’eft ainfi qu'on a découvert par l'exps 
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fans connotire Ja caufe de la pefanteur. 
. C’eft un principe communément reçu en m$- 
canique, & très-ufité, que Les effets font propor- 
connels à leurs caufes. Ce principe , pourtant, n’eft, 
guêre plus utile & plus fécond que les axiomes. 
(Voye: AxIOM:S.) En effet, je voudrois bien 
favoir de quel avantage il peur être. 

1°. S'il s’agit des caufrs de la feconde efpèce ,; 
qui ne font connues que par leurs effets , il ne 
peut Jamais fervir de rien ; car fi on ne connoît 
pas l’effét , on ne connoicra rien du tout; & fon. 
counoit l'effet, on n’a plus befoin du principe ,, 
puifque deux effets diférens étant donnes, on n’a 
qu'à les comparer immédiatement, fans s’embar- 
ratler s'ils font proportionnés où non à leurs caufes, 

2°. S'il s'agit des caufes de la première efpèce , 
c’eft-à-dire , des caufes qui viennent de 1 impulfion ,. 
ces caufes ne peuvent Jamais être autre chofe qu'un 
corps qui eft en mouvement & qui en poufle un, 
autre. Or, non feulement on a les lois de l'impul- 
fion & de la percuflion indépendamment de ce. 
principe , mais il feroit même pofäble, fi on s'en 
{ervoit , de tomber dans l'erreur. D’ Alembert l'a 
fait voir, art. 119 de fon Traité de dynamique, &c 
on va le répéter ici en peu de mors. 

Soit un corps M qui choque avec la vitefle v un 
autre corps en repos m ; 11 et démontré (voyez 
PERCUSSION) que les vitefles communes aux deux 


corps, après le choc , fera 3 voilà, fi l’on 


U 
M + m 
veut, l'effet; la caufe eft dans la maffe M animée 
de la viteffe # ; mais quelle fonétion de M & de 
prendroit-on pour exprimer cette caufz? Sera-ce 
M « ou Muu, où M’'u, ou M «°, &c., & ainf 
à Pinfini? D'ailleurs , laquelle de ces deux fonc- 
tions qu’on prenne pour exprimer la caufe, la 
vitefle produite dans le corps m variera, & ne fera 
point, par conféquent, proportionnelle à'la caufe, 
puifque Mu reltant conftant, la cuufe refte la 
même. On dira peut-être que je ne prends ici 
qu'une partie de l'effet; favoir , la vitefle produite 
M M « 
dt -dotiot d'age 
Min 


, c'eft-à-dire, que la fomme des deux 


par le corps m, & que l'effet total eft 


Muu 
M+/m 
quantités demouvemens, laquelle eft égile & pro- 
portionnelle à la caufe Mu : à labonne heure ; mais 
l'effet total, dont il s’agit, .eit coimpofé de deux 
quantités de mouvemens qu'il faut que je con- 
noifle-feparément ; & comment les connoitrois-Je 
avec ce principe, ge d'effec eff prororuonnel à fa 
caufe ? Il faudroit donc divifer la caufe en deux par- 
ties pour chacun des deux effets partiels : comment 
fe tirer de cet embarras ? 

1 feroit à fouhaiter que les mécaniciens recon- 


nuflent enfin bien diftinétement que nous ne con- 


noiflons rien dans le mouvement que le mouve- 


5 | ment mîime, c'eft-à-dire, l'efpace parcouru & 


Nan 
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Je temps employé à le pareourir, & que les caufes 
métaphyfiques nous font inconnues ; que ce que 
nous appelons caufe , même de la preinière ef- 


pèce, neft telle qu'improprement : ce font des: 


effets defquels réfultent d’autres effets. Un corps 
en poufle un autre, c'eft-à-dire, ce corps eft en 
mouvement : il en rencontre un autre , il doit né- 
ceffairement arriver du changement à cette occa- 
fion dans l’état des deux corps, à caufe de leur im- 
pénétrabilité. L’on détermine les lois de ce chan- 
gement-par des principes certains , & lon regarde 
en confèquence Le corps choqu nt comme la caufe 
du mouvement du corps choqué , maïs cette façon 
de parler eft impropre. La caufe métaphyfique , la 
praie caufe, nous eft inconnue. Voyez IMPUESION. 
+ D'ailleurs, quand on dit que /es éffers font pro- 
portionnels aux caufes , où on n'a point d'idée 
claire de ce qu’on dit, ou on veut dire que deux 
eaufes , par.exemple, font entr’elles comme leurs 
effets. Or, fi ce font deux caufes métaphyfiques dont 
on veut parler, comment peut-on avancer une 
telle affertion ? Des effets peuvent fe comparer, 
parce qu’on peut trouver qu’un efpace eft double 
ou triple, &:c., d’un autre parcouru dans le même 
temps; mais peut-on dire qu'une cavfe métaphy- 
figue, c’eft-à-dire, qui n’eft pas elle-même un ef- 
. fet matériel , & pour ainfi dire palpable , foit dou- 
ble d’une autre caufe métaph;fique ? C’eft comme fi 
en difoit qu’une fenfation eft double d’une autre ; 
que le blanc eft double du rouge, &c. Je vois deux 
objets, dont un eft double de l’autre : peut-on 
ire que mes deux fenfations font proportion- 
nelles à leurs objets ? | 
Un autre inconvénient du: principe dont :l 
s’agit, c’ef le grand nombre de paralogifmes dans 
lequel if peut entrainer, lorfqu’on fait mal dé- 
mêler les caufts qui fe compliquent quelquefois 
plufieurs enfemble , pour produire un effet qui pa- 
roit unique. Rien n'eft fi commun que cette mau- 
vaife manière de raifonner. Conclüons donc que 
le principe dont nous parlons eft inutile, & même 
dangereux. Il y a beaticoup d'apparence que fi on 
pe s’étoit jamais avifé de dire que les effets font 
proportionnels à leurs caufes , on n'eùt Jamais 
difouté fur les forces vives (voyez FORCES vi- 
VES) : car tout lé monde convient des effets. Que 
n’en reftoit-on là? Mais on a voulu fubtilifer, & 
on a tout brouilié, au lieu de tout éclaircir. 


Caus:s PHYSIQUES ; caufa phyfica; phv/ifche ur 


fache. Quiproduit un effet fenfible & corporel. 
Il'eft difficile de fe former l’idée exaéte d’une 
caufe , parce que c’eft le plus fouvent une idée de 
pure relation , tirée de Fordre conftant de fuccef- 
fion qu'affectent, l'un à l'égard de l’autre, deux, & 
à plus forte raffon un grand nombre de phéno- 
mènes. Toutes les fois que deux phénomènes, 
A & B, {5 préfentent dns un ordre de fuccefñon 
tel, que À foit toujours le premier, &B roujours 
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ou ce rapport conftant par les deux expreffons 
de caufe & d’effer. L’idée de Ja caufe s'applique au 
phénomène qui précède, & celle d’ fer au phéno- 
mène qui fuit. Quant à fa raïfon fecrète en vertu 
de laquelle un premier phénomène a le pouvoir 
d'en produire un fecond , cette raifon exifte réel- 
lement dans la nature : elle fait, fans contredit, 
partie de la chaîne des phénomènes qui dépendent 
les uns des autres ; mais elle n’exifte point pour 
nous , parce qu'il nous eft impoffible de la faifir 
& de conftater en quoi elle confifte. Si, dans un 
heu très-obfcur, je fais parvenir de la lumière, je 
diftingue auflitot les objets qui y font; alors Je 
dis que la lumière eft une coufe dont la vifion eft 
Peffe: ; j'indique bien lequel des deux phénomènes 
eft le premier, & lequel eft le fecond , mais je 
n'indique point comment la lumière à produit la 
vifion , enfin comment la caufe a produit l'effer. 
Dans plufieurs circonftances, le même phéno- 
mène peut devenir caufe ou «fer, felon qu’il fe pré- 
fente le premier ou le fecond. Lorfque j’échauffe 


_un liquide, Je peux , en élevant fa température , le 


faire pafler à l'état de vapeur ; alors la chaleur eft 
Ja caufe du changement d’état du liquide en gaz; 
mais f1, par une caufe quelconque, telle que la pref- 
fion , par exemple, je liquéfie la vapeur, alors le” 
liquide s’échauffe confidérablement, & je peux 
dire que là, le changement d’étar eft la caufe, & la 
chaleur produite, l'effet. 

En prenant donc les mots de caufe & d’éffer 
dans le fens que nous devons leur affigner, il eft 
aifé de voir que, s’il s’agit d’une férie de phéno- 
mènes fucceflifs, & qui, dans leur fuccefion, fe dif : 
pofent toujours dans le même ordre , le premier 
fera la caufe du fecond , le fecond celle du troi-- 
fième , le troifième celle du quatrième , ainfi de 
fuite : & réciproquement, le quatrième fera l’'éffer 
du troifième ; le troifième celui du fecond , le fe- 
cond celui du premier. Ainli , lorfque je vois of-- 
ciller un balancier fort large entre deux colonnes. 
galvaniques , le mouvement qui le tranfporte de 
l’une à l’autre eft occafionné par es deux éleétri- 
cités oppofées qu'elles manifeitent : cette électri-. 
cité eft produite par le contact des difques de pa-. 
pier étamés d'un côté & imanganéfés de l’autre ., 
& elle eft développée par la différence d’aétion. 
que ces fubftances métalliques ont pour Féleétri-. 
cité. Ainfi , la différence d’action pour Péleétriciré- 
des diverfes fubftances métalliques eft la première. 
caufe de tous les effets qui font produits, & le 
mouvement d’ofcillation du balancier eft le der-. 
nier effet (voyez MOUVEMENT PERPETUEL.. 
GALVANIQUE ); & comme, dans cette férie de 
phénomènes, je n'en vois pas d’antérieurà cette 
produétion de l'électricité ; ni: de poliérieur au. 
mouvement d’ofcillation, il m'eft permis de con- 
fidérer le premier comme un fait primitif, qui ren 
fermoit en lui tous les faits fubfequens, & le fe- 
cond comme le terme où s'arrête l’aétivité de. 


k fecond , oneft convenu de marquer cet ordre | ce fait. 
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1 y a donc pour nous des faits premiers & des 


faits derniers, qui appartiennent à une même fé- 


rie de phénomènes , & qui, étant les limites de 
cette férie, le font aufi de nos connotflances & 
de nos recherches. La feule chofe à laquelle puifle 
afpirer la foibleffe de notre efprit , c’eft à décou- 


vrir quelles font les véritables extrémités de la 


chaine , & à difpofer dans leur ordre naturel de 
dépendance & de fucceflion, tous les intermé- 
diaires qui en forment à la fois la féparation & le 
Heus” ; 


Ainfi , lorfque, dans une chambre très-obfcure, 


j'apérçois un fpeétre, & que, voulant porter la 
main fur le lieu où il eft fixé, je ne fens aucune 
réfifance , il faut, pour connoîitre les véritables 
eéxiftences de la chaine qui produit ce dernier 
phénomène , que Je fache que ce fpeétre eft pro- 
duit par de la lumière dépofée fur une efpèce de 
brouillard , que cette [lumière provient d’une lan- 
terne magique cachée ; alors je vois pour pre- 
mière caufe la Jumière, & pour dernière fon ac- 
tion fur l’œil , & pour fuccefion de phénomènes, 
la coloration de lumière en paflant au travers des 
corps tranfparens colorés , & fa réflexion fur la 
fur des petits corps légers qui forment le 
brouillard. 


Quelques connoïffances que l’on ait des phé- 
nomènes extrêmes , de leur intermédiaire & de 
leur fucceffion , on fe trouve toujours arrêté à la 
caufe qui produit le premier phénomène de la 
chaîne. Nous favons que l'augmentation de vo- 
lume des corps & leur changement d'état font 

roduits par la chaleur; mais qu’eft-ce que la cha- 
as Nous favons que la perception des objets 
eft produite par la lumière; mais qu’eft ce que la 
lumière ? Nous favons que l’attraétion & la répul- 
fin du fer & de l'acier font dues au magnétifme ; 
mais quelle caufe produit le magnétifme ? Nous fa- 
vons que les corps qui font fur la furface de la terre 
font attirés vers fon centre; mais quelle caufe pro- 
duit cette attraction ? 


Depuis le moment où les hommes ont com- 
mencé à obferver les phénomènes qu'ils peuvent 
apercevoir , depuis le moment où ils ont com- 
mencé à les étudier, leurs connoiffances fe font con- 
fidérablement augmentées. Enregardantenarrière, 
on eft étonné de l’immenfité de connoiffances que 


l'homme a acquifes ; mais auffi, lorfque l’on regarde : 
en avant , .on eft effrayé de ce qu'il lui reite à. 


apprendre pour concevoir les feuis phénomènes 


qu'il a pu obferver , & combien il en eft qu'il 


ne connoïît pas. Depuis l'invention des microf- 
copes , quelle prodigieufe variété d'animaux & 
d'objets divers a-t-on découverts, & combien 
d’autres plus petits refte-t-il à découvrir! Le té- 
lefcope nous à fait apercevoir des phénomènes 
céleltes qui avoient été ignorés de nos prédécef- 
feurs; mais combien d’autres corps nous a-t-il 
far defirer de connoitre | 


taét avec elles. 
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CAUSTICITÉ , de xs , brâler ; cauflicitas ; 
kauflicitet ; fubft. fém. Propriété brûlante, corro- 


five , que poffédent certaines fubftances. À l’aide 


de cette propriété, elles peuvent attaquer, dé- 
truire les matières animales que l’on met en con- 

Plufieurs fubftances, parmi lefquelles on dif. 
tingue les alcalis purs & Étiéenes terres, comme 
la chaux, la baryte , la ftrontiane à l'état de pu- 
reté, les nitrates d'argent & de mercure, le mu- 
riate d’antimoine , les acides concentrés, poflèdent 
cette propriété. 
. Tout fait croire que la cauflicité de ces corps 
provient de leur combinaifon avec l’une ou l’au- 
tre des parties conftituantes des matières anima- 
les , & de la chaleur âcre qui fe développe dans 
l’économie vivante pendant l'application des cauf- 
tiques. 

La deftruétion des tiflus organifés n’eft pas le 
feul réfultat que les cauftiques produifent par leur 
contaët ; on obferve encore, lorfque l’aétion n’eit 
pointarrêtée, 1°. larougeur; 2°. a tuméfaétion ; 
3°. le foulèvement de l’épiderme. 

On range parmi les caufiques plufieurs fubf- 
tances végétales & animales, comme la moutarde, 
les cantharides, &c.; mais elles en diffèrent; en 
ce que les premières exercent leur action chimi- 
que fur tous les corps des animaux vivans ou 
morts, & que les dernières, au contraire, trou- 
vent des bornes dans leur action par le ralentiffe- 
ment de la force vitale. Auflitôt que la vie aban- 
donne les corps, leur aétion celie ; il y a des 
circonftances phyfiques qui peuventmême, dansle 
corps vivant, fufpendre leur action , ou du moins 
Paffoiblir. | 
… Pendant long-temps on a confidéré la caufficiré 
comme le produit de la combinaifon de Ja ma- 
tière du feu dans les fubftances cauftiques ; c’étoit 
au feu combiné que l'on attribuoit la caufhicité 
des alcalis, de la chaux, &c.; mais Black , en 
1756, a fait voir que ces fubftances étoisnt na- 
turellement cauftiques, 8: que cette propriété 
leur étoit enlevée par l’acide carbonique, avec 
lequel elles étoient combinées; mais pourquoi 
ces matières pures font-elles cauftiques ? Nous 
l'avons dit, -c’eft qu'alors elles ont la propriété 
de fe combiner avec les fubftances animales , pro- 
priété que mafquoit, que leur enlevoit ou que 
détruifoit, en partie, leur combinaifon avec l'acide 
catbonique. | | | 


CAUSTIQUE., de zœsw ; caufticus; kauffik, Qui 
a la vertu de brüler. ns 


CAUSTIQUE ( optique ); caufticus curvus ; kauf- 
ik oder brenhlinie. Courbe formée par une ligne 
qui touche les rayons de lumière rédéchis ou ré- 
fraités par quelqu'autre courbe. 

Cette dénomination a été donnée à cette ef- 
pèce de courbe, parce qu'elle s nesndrée pat 
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Je contat des points les plus échauflés, formés 
par les rayons refléchis & réfraêtés ; c’eft donc la 
courbé de plus grande chaleur de tout l’efpace 
qui environne fa furface de laquelle es rayons par- 
sent. Nous diviférons les cauftiques en deux elafles: 
caufliques par réflexion & cauftiques par réfraition. 


Des caufliques par réflexion 


Pour fe faire une idée de à formation dés cauf: 
Liques par réfiexion , fuppofons une fuite de rayons 
AB,CD,EF,GH,&c...fig. $13,quiviennent 
toucher la furface du miroit aux points B, D,F, 
H, &e., & qui fe réfléchiflent enfuite en Ba, 
Db,Fc,Hd, &c., de manière que les angles 
de réflexion SDB, SFc, SHd, SKe, &c., foient 
égaux aux angles d'incidence CDS, EFS,GHS, 
IKS,&c.; fi l’on fait pafler par les points de ren- 
contre ou d’interfeétionfucceilifs ,2,6, c, dye, &c. 
une courbe, cetre coutbe fera la cuuftique par ré- 
f'exion. * 

Onattribue l'invention de ces cauffigues à T{chitn- 
haufen : illes propofa à l'Académie dés Sciences, 
en les confidérant cemme des épicycloides BHF, 
fe. s14, engendrées par le mouveinent d’un cér- 
ce BEDG, fur une circonférence DFI; & ce 
qu’il y a de fort remarquable, c’eft que cette 
courbe a la propriété de fe reproduiré par fon 
développement, comme le fait la cycloide, avec 
la difference cependant, qu’elle produitune courbe 
moins grande de moitié , tandis que la feconde a, 
pour développée ; une courbe abfolüment femcla- 
ble. Woyez CYCLOIDES, EPICYcIO1D:S. 
Les cauftiques par réflexion préfentent des for- 
mes très-variées, qui dépendent. principalement 
de la poñition du point lumineux, c’eit-à-dire, 
d’où les rayons partent pour arriver fur la fur- 
face du miroir. Lorfque le rayon eft hors de Ja 
furface concwe du nuroir, comme fig. $13, où 
Je point lumineux eft à une diflance infinie , & 
fig. 315, où ileft à une diftance finie, la var ffique 
eft formée de deux courbes tangentes au cercle, 
aux pots où les rayons incidens le font eux- 
mêmes, & elles fe rencontrent fur la droite pro- 
longée qui pañle par le point lumineux & le cen- 
tre du cercle : ce point de rencontre forme éga- 
kmert un point de rebrouflement. 

Dans tous les autres cas, c’eft-à-dire , lorfque 
Je point lumineux eft dans l’intérieur du cercle, 
comme dafis les fig. 516, 517, 5184 $r9, les 
caifiigues ont au moins trois points de rebrouf- 
fement: 1°. ên F fur 4 droite qui pañle par le 
point lunineux S & le centre du miroir C 3 2°: par 
les points HI que Malus a trouvés pouvoir être 
déterminés de cette manière. Si, par le pointiumi- 
neux S, cn mène une droite À D perpendiculaire 
à la droite CS qui pafle par le pointlumineux & 
par le centre du miroir, & que des points À & D 
(où cette droite rencontre lé miroir), confidérés 
conme centré, avec des rayons AS, DS, égaux 
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À fa diftance de cés points au point lumineux, on 
déerira des arcs de cercle ; les points H & I où 
ces arcs fencontrent la cauffique, font deux points 
de rebrouflement d'où partent deux nouvelles 
branches de la continuation de la cauftique. Lorfque, 
comme dans la fig. si9, le point lumineux 5 eft 
plus près de la furface du miroir B que du centre 
du cercle €, on obtient trois doubles caufhiques 
diftinétes ; la première, KF L, eft derrière le mt- 
roir, & les deux autres MHN, OIP, font 
par-devant. 4x 

Dans les quatre exemples que nous avons rap- 
portés, les points lumineux S font, fig. 516, à uné 
diftance de la furface plus grande que le rayon, & 
dans les autres figures, à une diftance moins grande; 
dans la fo. $17, le point limineux eft plus près 
du centre que de la furface du miroir; dans la 
fe. 5:18 , il eft à égale diftance, & dans la fig. $:9 
il eft plus près de la furface du miroir que du 
centre. 8 

Des cauftiques par réfraétion. 


Pour qu'il y ait réfraction, il faut que Îes rayons 
de lumière pañlent d’un milieu dans un autre de 
denfité différente ( voyez REFRACFION) ; & pour 
former une cauffique par réfraétion , 1] faut que les 
rayons convergent , en traverfant le fecond nu- 
lieu, afin qu’ils puiflent fe rencontrer deux à deux, 
& donner ainfi naiflance àune cavflique : ainfi, foit, 
par exemple, lesrayonsSB, AD, EG, IK, fig. 520, 
parallèles , arrivant fur ka furface BD GK de fépara- 
tion des deux milieux : fi ce fecond milieu eft plus 
denfe que le premier , les rayons fe réfracteront 
en s’approchant de la normale à chaque point de 
contact ; de manière que les finus des angles d'inci- 
dence ADC, EGC, IKC , feront à ceux des angles. : 
deréfraétion, ADF,EGH,I1KL, dans un rap- 
port conftant donné par la réfringence des deux 
milieux, & ces rayons réfraêtes EF, DEF, GH à 
K L, {e rentreront deux à deux aux points F, H,L. 
Si l'on fait paffer une courbe, par tous ces points , 
cette courbe fera une caufique par réfraétion. 

La forme des cauftiques rar réfraétion préfente de 
grandes variétés ; ces variétés dépendent, 1°. de 
la courbe de féparation des deux milieux ; 2°. de la 
réfringence de ces mêmes milieux, & de la.dif- 
tance du point lumineux à la furface. Dans les: 
fe. $22, 523, 524,525, $26 & $27,. nous avons 
fuppofé que la courbe de féparation étoit une fur- 
face fphérique , que les milieux étotent de Pair 
& du verre, & que le rapport du finus de la lu- 
mière dans l’air éroit à celui.de la lumière dans le 
verre , Comme 3 :: 2. | 

Dans les fig. 522, 523. 525,.le rayon pañe: 
de l’air dans le verre ; la furface de féparation eft 
eonvexe du coté de l'air, c’eft-à-dire, du milieule 
plus rare ; dans la:fg. 522 , le point lumineux eft 
a une diftance infinte ; dans la fig. 523, il eft à 
plus de trois rayons de diftance ; dans la fig. 525, 
à trois rayons. feulement, & dans la fig. ÿ26,1 1 


f 
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éft à un rayon. Depuis la diftance infinie jufqu'à 
celle de plus de trois rayons , la cauffique con- 
verge vér$ un point F; lorfqué la difance et de 
troisrayons , la cauffique converge d’abord, puis for- 


me deux branches derebroufflement parailèles G F, 
Hf, fe. s25 ; enfin, lorfqueladiftance éft moins de | 
trois rayons , les deux branches de la cauffijue GF, | 
Hf, fig. 526, divergent. Les cuuffiques dont les | 


branches convergent, fg $22, $23 , ont un point 
de rebrouffement F, où elles fe rencontrent dans 
la droïte menée du point lumineux au centre de 
la furface de féparation. Si des points A, B, 
fig. 522, 523, 525, 526, où les rayons incidens 


font tangens à la furface de féparation , on mène 
des droites CA, CB au centre C de la furface, 


 & que fur ces rayons on décrive les demi-circon- 


férences AÀGC , BHC, les points d'incerfeétion 


G, H de ces demi-cercles avec la continuation de 
Ja cauftique, font ceux où fes branches fe tournent 
du côté de la furface de féparation. 
Si les rayons de Jumière re du verre dans 
l'air, fig 524, 527, & que la furface de fépara- 
tion foit concave du côté du verre, c’eft-à-dire, 
du milieu le plus denfe., on à également des cauf- 
tigres. Lorfque la diftance du point lumineux eft 
infinie , les deux branches de la cauffique conver- 
gent vers le point F; mais fi la diflance du point 
lumineux .eft moins de deux rayons, fig. 527, les 
deux branches divergent après avoir convergé. 
Lorfque les deux branches de la cauftique diver- 
gent, f£g. 526, 527, il fe forme, en ayant de la 
furface de féparation , une caëffique virtuelle, dont 
les deux branches convergent vers.un point K. 
! Voyez CAUSTIQUE VIRTUELLE. | 
Cette limite de la diftance du point lumineux, 
où commencé la convérgence des deux branches 
de la cauffique, qui eft de trois rayons lorfque la 
lumière pafle de l'air dans le verre, & de deux 
rayons lorfque la lumière pañle du verre dans l'air, 
eit Juftement celle du nombre rond des rapports 
dés finus d'incidence & de réfraétion de la lumière 
dans !£s deux milieux. 


CAUSTIQUE VIRTUELLE ou imaginaire. Cauf- 
t'que formée par le prolongement des rayons ré- 
fléchis ou réfraétés , & que l’on fuppofe pouvoir 
être formée dans un efpace où les rayous ne par- 
viennent pas, | 

Si des rayons de lumière SB, SG, S DO A) 
partant du point lumineux S, fig. 528, arrivent 


für la furface concave d'un iniroir, & la touchent: 


aux points B, G,E , À, ces rayons fe réfléchiront 
en divergeant:le premier en BS, le feconden 1, 
& le troifième en H. Comme ces rayons ne peu- 
vent fe rencontrer après leur réflexion , ilsne peu- 
vent point produire de ca:ffique ; maïs fi l’on fup- 
pofe , parla penfée, que ces rayons fe prolongènt 
intérieurement, SBen C, Gen L, HE en M, 
ces rayons fe rencontreront deux à deux, & don- 
neront naiflance àla cauflique virtuelle EK A : quoi- 
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que ces caufliques n'exiftent pas , & né peuvent 
pas exifter , leur connoiflance devient cepéndant 
effentielle pour déterminer & expliquer fes phé+ 
nomènées de la vifion. | 

Toutes les fois que des’ rayons de lumière , 
partant d’un pointlumineux, viennent fe réfléchir 
fur la furface plane d’un miroir, ils divergent & 
ne produifent pas de caujtique réelle ; Va cauftique vir- 
cuelle feroiten un point ; mais lorfque les rayons de 
lumière , partant d’un point lumineux, arrivent 
fur une furface concave, ils forment des cauffiques 
réelles : il ne peut, au contraire, exifter que des 
cauftiques : virtuelles lorfque les rayons viennent 
frapper une furface coïvexe. j3 ul. 

Les cauftiques virtuelles font beaucoup plus com- 
munes par la réfraétion que par la réflexion. Lorf- 
que la furface de féparation eft plane, fs. s29 & 
530, foit que le point lumineux L foit dans le mi- 
lieu le plus denfe, fig. $29, ou dans le plus rare, 
fe. 530, les rayons, en fortant dans l’autre mi- 
lieu ; fonc toujours divergens, & ne peuvent en 
conféquencé produire qu’une cauflique virtuelle pat 
leur prolongement ; mais lé point d'interfeétion 
& de rebrouflement F, des deux branches de Ja 
cauffique , eft au-deflus du point lumineux, fig. 529, 
lorfque ce point eft dans le milieu le plus denfe ; 
il eft au-deflous, au contraire, fig. $30, lorfque 
le point lumineux eft dans le. milieu le plus rare. 

Quand la lumière paffe d’un milieu rare dans un 
milieu denfe, & que la furface de féparation.eft 
concave, fig. $32, $34, la cauffique produite par 
les rayons réfractés et virtuelle ; elle l’eit égale- 
ment , fig. 531, j33, lorfque la lumière pañle 
d’un milieu denfe dans un milieu rare , & que la 
furface de féparation eit convexe du côté du mi- 
lieu denfe, où font les rayons incidens. Sous 
avons vu précédemment que l’on obtenoit des 
caufliques réelles lorfque le contraire avoit lieu. 

Analyfe appliquée aux caufliques. 

Dès que Tfchirnhaufen eut fait connoitre ces 
courbes fingulères, produites par la réflexion & 
la réfraction de la lumière, les géomèêtres du pre- 
mier mérite d'alors , La Hire , le marquis de l’'H6- 
pital, Les Bernouilli, s’en emparèrent, & les 
foumirent à l’analyfe la plus délicate. Le marquis 
de l'Hôpital, dans fon L'raité des infiniment peuits, 
donne l'équation des caufliques par réflexion & par 
réfraëtion. En fuppofart la diftance du point lumi- 
neux à la furface du miroir — 7; celle du point 
d'incidence à celui où la perpendiculaire , menée 
du centre du miroir fur le rayon incident, coupe ce 
même rayon —4, la diftance du point d'incidence 
à celui qui appartient à la cauffique fur ce rayon 
ü 7 se & dans les cauffiques par ré- 
fraëlion , faïfant également la diftance du point lu- 
mineux à la furface de féparation des deux milieux 
—", la longueur du rayon incident, depuis le 
point de Là furface qu’il touche, jufquià fon inter- 


réfléchit x — ; 
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feétion avec la perpendiculaire menée du centre 
du miroir = a; la diftance de ce même point d’in- 
cidence fur le rayon réfraété jufqu’à fon interfec- 
tion avec la perpendiculaire=b, la diftance dupoint 
d'incidence’, jufqu’au, point où le rayon réfracté 

bbm'y 
(bm— aa) y—+ann 

Pour donnèr une idée de la manière dont on 
détermine l'équation des cauftiques, nous allons 
copier l’analyfe que Petite publiée fur cette courbe 
dans la Correfponaance de l'Ecole royale polytechni- 
que , année 1812, n°. 4. Il confidère deux.rayons 
incidens infiniment voifins, qui partent du point 
lumineux ; il nomme p la partie de ces rayons 


touche la cauffique x = 


comprife entre le point lumineux & Îa partie ré- 
fléchiflante ou réfringente ; il fuppofe que ces 
deux rayons d’une longueur p, après s'être ré- 
fléchis ou réfraétés , fe rencontrent en un point ; 
il nomme p' la diftance de ce dernier point à la 
furface réfléchiffange ou réfringente , & il trouve 
une relation entre p & p', telle que la première 
- de ces quantités étant connue, on puifle en dé- 
duire la feconde; en forte que chaque point de la 
cauftique eft déterminé par les deux droites p & p'. 


Des caufliques par réflexion. 


« Soit P, fig. 535, le point lumineux que nous 
fuppoferons fitué dans la concavité du miroir; 
P M un rayon incident, & MR le rayon réfléchi 
correfpondant; P " eft un rayon incident infini- 
ment voifin du premier , & mr le rayon réfléchi 
correfpondant. LepointP',interfection de ces deux 
rayons réfléchis confécutifs, fera un point de la cauf° 
tique. Pour en déterminer la pofition, repréfen- 
tons par p la longueur du rayon incident P M, & 
par p’ celle du rayon réfléchi P' M ; faifons de plus 
MN'ou MC = 4a. 

» Si nous égalons la fomme des angles du trian- 
gle PMC à celle des angles du triangle PmC, 
nous aurons ER 

PMC—PmC=mPM—-mCM; 
or, PMC—PmC, n’eft autre chofe que l'ac- 
croifflement de Pangle d'incidence que nous pou- 
vons repréfenter par dl; on a donc 
di—mPM—m»CM. 

» Comparant de même les angles des triangles 
MCP'& mCP', on aura 

PMC—P'mC—mCM—mPM; 
ot,P/MC—P'mC, eftl'accroiflement de l'angle 
de réflexion que nous repréfenterons par &R ; donc 

dR=mCM— mP'M. | 

» D'ailleurs, di — 4R; donc 
mPM—mCM=mCM—mP'M..... & 

+ mPM+mPM=2mCM 
remplaçant chaque angle par l'arc qui le mefure, 
on aura 


nr + Hs = 2Mm, réduifant 
NN nHRr= 2Mm; 


ce 
== 


_— 
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or , les trois arcs Mr, Nr, Rr, étant infiniment 
petits, on a 


AE Se HORS fe Re 
Nr=Mm _… & Rr=MmiP, 
| | RE | LORS IA CARARM ENS 
fubftituant & divifant par M m, on trouve : 
darnp Sud étre PUS Lu sis YA re 
5 = —21,ou-+-—-;do 
P + 2! 3 Enr Fe u 
RE # 
Jon tire p! = à 
e: PTE 


» Lorfque a fera le quart du diämÂtre , p &p'fe- 
ront les diftances des foyers conjuguées au miroir. 
» ]1 eft facile de s’aflurer que les quantités p & 
p' doivent être prifes pofitivement, lorfque les 
lignes qu’elles repréfentent, font dirigées dans Ja 
concavité du miroir, & négativement dans le cas 
contraire. | 

» En confidérant la fphère entière du miroir, 
le plan mené par le point lumineux perpendicu- 
lairement à laxe du miroir , divife ce miroir en 
deux parties telles, que le point lumineux eft, pour 
l'une de ces parties , fitué entre le centre &'la fur- 
face , & pour l’autre, au-delà du centre. Les bran- 
ches des cauffiques qui correfpondent à ces parties 
du miroir ont évidemment pour tangente com- 
mune le rayon réfléchi correfpondant au rayon in- 
cident perpendiculaire à l’axe : ces rayons font 
alors égaux entr'eux &-à 2 a; le point correfpon- 
dant de la cauffique eft évidemment un point de 
rebrouflement. | | L 
>» Si la cauffique doit avoir une afymptote, p' 


L 
e 


: k  : 1 , 
fera infini ; on aura donc - = -; doncp = 4, c’eft- 
P d 


à-dire , que le rayon incident qui fe réfléchira fui- 
vant l’afymptote , devra être le quart de la corde 
totale. On peut la conftruire de la manière fui- 
vante. NA | | | 
» Soit P , fg. 536, le point lumineux qui doit 
être dans la concavité du miroir, puifquep eft po- 
fitif, On prendra PB = PC, & fur PB, comme 
diamètre , on décrira un cercle qui coupera le mi- 
roir aux points M & M'; les lignes P M,P" M 
feront les rayons qui fe réfléchiront fuivant les 
afymptotes M K, M'K’. En eflet, fi l’on abaifle 
C D perpendiculairement fur P M, les triangles 
BMP,CPD feront égaux; donc P M fera égal 
à PD, ou à la moitié de MD , ou enfin au quart 
de M N. 


» Cette conftruétion fait voir que la cauffique ne 
peut avoir d'afymptrote , ou, ce qui revient au 
méme , de branches infinies , que dans le cas où 
la difance P C eft plus grande que la moitié du 
rayon. » des 


Des cauftiques par réfraütion. 


« Soit P, fig. 537, le point lumineux; P M, 
P m, les deux rayons incidens infiniment voifins 
qui fe réfractent fuivant les deux droites MS ;, m5, 


, qui fe coupent au point P' de la cauffique par ré- 


fraétion. 
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n CM de la fphère, p 
fe rayon incident P M, p' le rayon réfraété M P, / 
le rapport du finus d'incidence au finus de réfrac- 
la corde MN du cercle dont le rayon 
i eft dans la direction du rayon de la 
2 b la corde MS dirigée fuivant le 
l'angle d'incidence, R l’an- 


»% Nommant r le rayo 


ton , 24 
eft r,& qu 
lumière PM, | 
. rayon réfracté MS, I €; 
ele de réfraction, on a entre les quantités I, R, 
l,a,b,r, les relations fuivantes : 


fin. I (2) ca = rcof.l 
Ge €) à 5 —rcof.R 
MmENr 
dI=MPr+MCn= ——— 
: Mm--Ss 


 dR=MCm—MPn=— 


» Confidérant les petits arcs Mm, Nr, Ss, 
comme les cordes d’un même cercle, on a les 


proportions fuivantes : | 
ro PT28 
APR 
| ‘2b—p! 
p':26—p =Mm:Ss— 5 2 Mr. 
Subftituant ces valeurs de Nr &Ss, on aura: 
: DU 
I M mn. dR =? Mms 


| l 
l'équation (1) donne, 
al dE lcof R 


Mn. 


p'+ap". 


nt 


dR cof.l  pp—pb? 
$ C P] e ’ f 
e our ——— fa valeur tirée des équa- 
ere ro AE à cali q 


tions (2)..(3).; on a. 
” pl Fonte 
6 {= — SEA 
4 7? pl 


» Nommant c la tangente menée par le point 

lumineux P au cercle du.rayon C M,ona, 
(5) c=p(?p+24). 5 

Ayant cinq équations pour les fix quantités I, R, 
a , b, p, p la valeur de lune d'elles, de p’, par 
exemple, fera déterminée lorfque l’on donnera la 
valeur de p. ñ 

» Les fignes des rayons p & pr’, l'un incident & 
l’autre réfracté ,. dépendent de leurs pofñitions par 
rappoït à la furface réfringente. Lorfque ces rayons 
font d’un même côté, par rapport à cette furface , 
iis font de fignes differens , &’ ils font de mêmes 
fignes dans le cas contraire. 


Examen de l'équation (4) dans quelques cas 
Particuliers. - 


ERP er: 

(BYE Pin 2: 
1 Am rt 

» 1°. On fuppofe ab = 7, 
* » Dans cette hypothèfe , l'extrémité de p' eft 
Je point conjugué du point d’où. 

léquauon (4) devient, 

Es TU 


| 
r 


part le rayon p : 


à 
+ 2 4) 7 p' 3: 


» 2°. Lé rayon incident fe confond avec la tan- 
gente P M, fig. 538, menée par le point lumi- 
neux P. | 

» Dans ce cas, a — o & p'—b, c’eft-à-dire, 
que le point P', milieu de la corde MS —26, 
appartient à la caufique. Le 

» 3°.r eft infini. | 

» Subftituant dans l’équation (4) pour a & b leurs 
valeurs r cof. I, r cof. R, en fuppofant r = 00, 
elle donne, 


cof.I CO IR S 
Le 1 = 0 (6). 
1: nt EUR (6) | 


Les valeurs p & p' étant néceffairement de fignes- 
différens , on doit conclure que le point lumineux 
& la cauflique font du même côté de la furface 
réfringente. 

» 4%. Pour avoir le point de rebrouffement de 
la caufhique, il faut fuppofer dans l'équation (6) 
I—o, & par conféquentR = 0; onaalorsp = 


—pl, c’eft-à-dire, que les diftances du point lumi- 
neux & du point de rebrouflement de la cauffique. 
à la fuface réfringente font dans le rapport de 
FAI + he 
Quoique les auteurs des différens Dictionnaires. 
de phyfique qui ont paru jufqu'à préfent n'aient 
point parlé de la cauftique formée par les rayons de: 
lumière , & qu’ils Patent confidérée comme un 
objet qui appartenoit fpécialement aux mathéma- 
matiques tranfcendantes , nous avons cru devoir 
entrer dans de grands détails fur cette courbe par- 
ticulière , parce que fa conuoïflance eft effentielle- 
à la réfolution d’une foule de queftions d'optique 
qui concerne la vifion. En effet, filon veut déter- 
miner, pour une pofition O de l'œil, quel fera le 
point de l’image, 1l fait de mener, de l'œil, des. 
tangentes aux branches des cauffiques , & les points 
de rencontre des tangentes avec la courbe déter- 


“mineront. la pofition dès images. Aïnfi, f O, 


fig. $1S, 516 ,.$29,.étoit la pofñition de l'œil, 
S, fig. 515,516, & L, fig.:529, la pofition d’unpoint, 
Pimage de ce point feroit en T',. point de la 
courve où la tangente, menée du point O , vient 
la toucher. Dans la fig. 15 , il y auroit un fecond 
point U qui produiroit une feconde image ; ainfi, 
dans cette pofition du point O, l'œil verroit deux 
images , du même poin:, en T & en U. 


CausTiQues (Miroirs); fpeculum caufticum ; 
brenfpigel. Miroirs qui ontla propriété de concentrer 
les rayons de lumière dans un très-perit efpace, & 
‘de lés réunir en aflez grand nombre pour brâler & 
enflammer les corps. Ces fortes de miroirs font 
‘connus depuis fortlong:temps; on prétend même 
qu'Archimèdé s’eft fervi de miroirs cauffiques pour 
concentrer les rayons de lumière fur les timats 
de Marceilus qui affiégeoit Syracufe , & qu'il 
parvint ainfi à embrafer fa flotte, Wayez MIRoOIRS 


.ARDENS. 
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CAUSTIQUES ( Subftances ) ; materia cauflica 3 | : CAV AN :mefure dont onfe fert, dans quelques- 


aîtrendes matera. Corps qui, mis en contaét avec 
une partie animale, altèrent fon tifflu , détruifent fa 
texture , & lui donnent un autre état. 

On diftingue deux fortes de cauftiques : 1°, des 
caufliques aëtuels ; 2°. des caufliques potentiels :les 
premiers font des charbons allumes, le fer , le 
cuivre rougts au feu, lemoxa, la poudre à canon 
que l’on enflumme ; on les nomme aifuels , parce 


que le principe ou la caufe de leur aétivité eft le | 


calorique libre ; les feconds font nommés porentiels, 
parce que leurs prépriétés rent laténtes, & 
n'exercent d’actionque lorfqu'elles rencontrent des 
circonftances propres à les mettre en jeu, comme 
lorfqu’elles font en contaët avec des matières ani- 
males ; on les nomine aufli caurères. 
_ Ces caufliques ou cauttres font l'acide arfenieux 
ou arfenic blanc, la potafle & la foude pures, 
le nitrate d'argent où pierre infernale, lPammo- 
nique pure, les acides fulfurique, nitrique & 
muriatique, la chaux vive, les fulfates de cuivre, 
d’alumine calcinée , le muriate de mercure fur- 
oxidé , le nitrate de mercure, &c. 
__ Touslescauffiques n’ont pas üne puiffance égale ; 
ils paroiïffent avoir une action plus étendue fur les 
parties vivantes que fur les parties mortes. 

On memploie jamais les cauftiques qu’à l’exté- 
rieur du corps; ils fervent pour confumer les bour- 
geons charnus , les chairs molles , baveufes, qui 
naiflent dans les plaies. Leur impreffion fufcite une 
vive irritation ; elle renouvelle la furface ulcérée; 
elle lui donne un autre mode de vitalité, & déter- 
mine fouvent une prompte guérifon. On a aufl 
‘recours aux cauffiques pour confumer les bords 
calleux des ulcères anciens ; on les emploie pour 


enkyftées. On peut encore les employer pour tou- 
cher des humeurs cancéreufes ; ils font également 
avantageux pour ouvrir les tumeurs indolentes, 


les abcès par contagion : leur action irritante ré- : 
veille, dans la partie malade , les propriétés vi-. 


tales ; elle y provoque un travail inflammatoire fa- 
vorable. Ÿ’oyez CAUSTICITE. 


CAVALATE , : monnoie courante de Taof- 


«çane — 1,3333 livres — 26,6666 foldo = 320! 
denaro = 1,1555 livres tournois — 1,1408 francs. | 


1l en faut 1 © pour faire une piaitrino. 


4 k , 1 

CAVALLO, : très-petite monnaie des Etats. 
de Naples — 0,003 $ livres tournois — 0,54 cen-| 
times, c’eft-à-dire, un peu plus d’un demi, 


centime. À en faut 12 pour un grain, 120 pour 
un carlino., & 12c0.pour un ducato del regno. 


alant6 deniers d’alers. Cnl'appelle casafo:, parce 
“ . # BE 1 
que faint Secordy eft repréfenté à cheval. 
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s 


unes des iles Philippines , pour mefurer 


es grains 
& les légumes. l 


CAVE; cavus ; gervolbe ; [. f Lieu voùté, par- 
tie d'un batiment qui eit au-deflous du rez-de- 
chaufiée. : 


CAVE À AIR ; cavus aertss /uft keller , odelger- 
volbe, Fxcavation fouterraine deftinée à fervir de 
téfervoir d'air. ù 

Ces fortes de caves fervent ordinairement de 


régulateur à l'air qui eft employé dans les hauts 


fourneaux , pour y fondre les minerais & en féparer 
le fer qu'ils contiennent. On fait entrer, dans ces 
caves, l'air que lancent plufeurs machines fouf- 
flantes , & on le dirige enfuite dans les foyers où 
il doit être employé. Cette méthode à, par-deflus 
toutes les MEN anciennement employées pour 
fournir de l'air aux hauts fourneaux , l'avantage 
de contenir un volume confidérable d’air qui peut 
être condenfé au degré que l’on veut, & dont 
l'élafticité offre un moyen facile d'égalifer le 
vent , & de rendre l'opération du fouffle auffi un1- 
forme qu’il eft pofible. | , 

I! exifle en Angleterre plufieurs ufines où l’on 
a fait un ufage heureux de caves à air pour régu- 
larifer le courant d’air employé. Voyez la Side- 
rotechnie d'Hajfenfraiz. 


CAVE A EAU; cavus aquofus; wafer gervolbe. 
Grand réfervoir d’eau recouvert d’une grande 
caifle pour recevoir l'air de plufeurs machines 
fouflantes , & le diftribuer dans les foyers où 1l 


| doit être employé. 
toucher des ulcérations qui naïffent dans la bou- 
che, &c. ils font également employés pour dé- 
truire les excrotflance$ charnues , les verrues , : 
Jes condylomes , les fics, ainfi que les loupes ; 


Les caves à eau ne font pas auffi avantageufes 
que les caves à air, parce que l'air comprimé , en 
contact avec l’eau , reçoit entre fes particules une 
quantité confidérable d’eau , qui contribue à faire 
brûler une grande quantité de combuftible, pour dé- 
compofer Peau; % comme il faut trois fois autant 
de calorique pour décompofer l’eau, qu'il s’en 
produit en formant de l'acide carbonique avec la 
même quantité d’oxigène, il s'enfuit que cette hu- 
midité diminue la quantité de calorique que le 
combuftible auroît produite, fi l'on n’eut employé 


| que de Pair fec; au refte , ces fortes de caves font 


très-propres à régularifer les courans d’air. 


CAVES A MOFETTES; cavus mophetus ; mophe- 


|vifche keller. Caves qui fe-rempliffent de gaz délé- 


tère, & non propre à la refpiration. 
Le gaz oxigène eft le feul qui foit-propre à en- 


treténir la vis; tous les autres ne peuvent être ref- 


is fans danger, s'ils ne contiennent pas de 
‘oxigène. Voy. RESPIRATION , OXIGÈNE , GAZ, 


| MorErTTis. 
CAVALOT : monnaie fabriquée fous Louis XI, | 


Dans les mines, les fouterrains , les cavernes, 
où il fe dégage des gaz, & où il n’exilte pas un 
courant d’air propre à les chaffer & à les remplacer 

Par 
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pat de Pair atmofphérique, il eft impofible que | poñible d’aller fans dang2r, c’eft-à-dire, quatre 


les animaux puiffent y féjourner fans y périr : 
la lumière elle-même ne peut y être maintenue. 
Voyez FEU GRIGOUxX, GROTTE DU CHIEN. 

Plufieurs caves , dans lefquelies il fe dégage des 
gaz acides carbonique , azote & hydrogène, 8 
qui n’ont pas des ouvertures pratiquées dé ma- 
pière à chafler ces gaz par un courant continuel 
d’air atmofphérique, deviennent dangereufes pour 
la vie des perfonnes qui y defcendent. Baumé, 
de l’Académie des Sciences, rapporte, page 16 
de la première partie du Journal de Phyfique pour 
l'année 1774, un accident arrivé le 2 octobre 
1773, dansune cave de la rue des Trois-Maures, à 
Paris , appartenant aux frères Leguillier, marchands 
droguiftes : un garçon & un chien y ont péri, & 
l’un des frères Leguillier y auroit péri lui-même, 
s’il n'avoit pas été fecouru à temps. 

Cette cave eft placée à vingt-trois pieds & demi 
au-deffous du fol; elle n’a d'ouverture qu’un ef 
calier de quatre pieds & demi de large & de cinq 
de haut, qui communique dans une cave fupérieure 
grande & vafte, mais qui n’a de communication 
avec l'air extérieur que par quatre foupiraux & 
un efcalier. | 

La cave la plus profonde eft fujette à des varia- 
tions dans la bonté de l'air. Il eft des temps où la 
lumière y brüle parfaitement, & où l’on peut y 
refpirer aufli facilement qu’à l’air; mais il en eit 
aufli où [a lumière ne brûle qu’avec une exceflive 
difficulté ,:& où l’on ne peut y refter plus d’un 
quart d'heure fans danger. Ceux qui font obligés 
de travailler dans cette cave, dans les circonf- 
tances des mofettes , fe trouvent étourdis, comm 
ivres , & font forcés d’en fortir. 

Dans un moment de mofertes tellement: abon- 
dantes que la lumière ne pouvoit s’y maintenir, 
l’un des frères Leguillier fut dans cette cuve avec 
un garçon & un chien : à peine furent-ils def 
cendus, qu'ils fe fentirent étourdis; ils cherchèrent 
auflitot à regagner l’efcalier; mais le garçon fe 
trompant, fut tomber entre deux conneaux , & le 
frère Leguillier arriva au bas de l'efcalier, où il 
tomba également. Le chien avoit été afphyxié dès 
qu’il fut defcendu. rh 

Voici ce que rapporte le frère Leguillier, fur 
les fenfations qu'il a éprouvées dans les deux mi- 
nutes qui fe font écoulées jufqu'à ce qu'il ait 

erdu entièrement connoiffance : il éprouva une 
* fituation des plus voluptueufes , un délire inexpri- 
mable ; une douce rêverie occupoit agréablement 
fon imagination ; il goûtoit avec plaifir , à la porte 


du tombeau , une fatisfaétion délicieufe , abfolu- 


ment exempte des horreurs que l’on a ordinaire- 
ment de la mort, 1l perdit enfin tout mouvement, 
tout fentiment , & refta dans cette dernière fitua- 
tion environ une heure & demie au pied de 
l'efcaher. 


Le lendemain de l'événement , Baumé a def- 


cendu dans cette cave jufqu’à l'endroit où il fut 
Dit. de Phyf, Tome Li 
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marches feulement. 11 prifenta pluñeurs fois de 
luite une chandelle allumée, qu’il tenoit à la main; 
elle s’éteignoit auflitôt qu’elle entroit dans lat 
mofphère des vapeurs mofétiques : le baromètre 
étoit à 27 pouces 8 lignes. 

Deux jours après ; le baromètre étant à 28 pouc. 
2 lig:; Baumé fut de nouveau vifiter cette cave; 
mais les mofettes s’en étant évacuées avec l'ait de 
la cave, & cela dans l’éfpace de cinq à fix heures, 


alors il put y defcendre : la lumière y briloit pat- 


faitement bien | & répandoit une clarté ordi- 
naire , fans être altérée du moindre brouillard. 

Plufieurs caves de la rue des Trois-Maures font, 
comme celle des frères Leguillier, fujettes aux 
mêmes accidens ; car, à la même époque, un 
maçon ailant fceller un gond dans une cave de 
l’autre côté de la rue , fe trouva étourdi un quart 
d'heure après y avoir entré, & tomba fans pou- 
voir fortir : il fut heureufement fecouru aufitôt, 
& en fut quitte pour une fyncope d’une demi- 
heure environ, & pour un mal de tête qui dura 
le refte de la journée. 

Baumé 1 cité, dans fa Chimie , une cave à Senlis 
qui eft remplie de mofettes pendant l'été, & qui 
n'en a point pendant l’hiver. Les vapeurs mo- 
fétiques de cette cave occupent la partie fu- 
périeure. 

Les cavernes & les grottes que l’on trouve 
dans les pays volcaniques, font le plus fouvent 
remplies de gaz acide carbonique. Lacofle , dans 
fes Lettres minéralogiques fur les volcans d’Au- 
vergne , dit : «Que les grottes d'Auvergne , con- 
nues fous le nom de caves , renferment des quan- 
tités plus ou moins confidérables de ce gaz ; qu'il 
en eft qui en font prefqu’entièrement remplies, 
d’autres qui n’en contiennent que dans leurs par- 
ties bafles ; de forte que, lorfque vous êtes droit, 
quoique vos pieds foient plongés dans ce gaz , vous 
n'avez cependant rien à craîndre, parce que l’air 
que vous refpirez n’a aucune qualité délétère, ce 
gaz étant plus pefant que l'air atmofphérique. Ces 
caves , dangereufes dans tous les temps, le font 


‘encore davantage dans les temps orageux, forf- 


que l'air eft chargé de fluide électrique. La plus 
celèbre de ces caves, pour fon méphiuüfme, eft 
celle de Montjoli, fituée à l’eft-fud - oueft de 
Clermont. » 

On s’eit afluré que ce gaz délétère , ces mo- 
fettes , étoient de l'acide carbonique, parce qu'il 
rougit la teinture de tournefol ; que l'eau de chaux, 


combinée avec ce gaz, produit du carbonate de 


chaux ; qu'il éteint la lumière ; qué les perfonnes 
plongées dans fon atmofphère font afphyxiées : 
aufli ces caves font-elles appelées écouffs. Il eft 
cependant à obferver , dit Lacofte , que cette 
afphyxie eft réellement mortelle : on a cependant 
vu dés hommes qui font reftés äflez long-temps 


dans cet état, qu'on a rappelés à la vie , en les ex- 


pofant fouvent à l'air libre. S'ils Fe. demeurés 
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un égal efpace de temps dans une atmofphère de 
gaz acide carbonique produit par la fermentation 


de la vendange, ou par la combuftion du charbon, 
ils auroient péri inévitablement, quelques fécours | 


qu'on leur eût adminiftrés. Les accidens produits 
dans l'économie animale ne font pas les mêmes non 
plus , comme l'a obfervé M.Legrand. 


Rien de plus facile que de corriger les vices de 
ces fortes de caves : 1l fuffit d’y établir un courant 


d'air régulier , qui entraine tous les gaz auflirôt | 
qu'ils font produits. Tout confifte à établir , dans. 


ces caves , deux ouvertures ; l'une qui:commu- 
nique avec le fol, & l’autre à une très-grande 
hauteur, par le moyen de plufieurs tuyaux de 
plomb , de fonte ou de terre; alors la plus légère 


différence entre la température de l'air aux deux 


ouvertures, fuffira pour établir un courant du côté 


où la pefanteur de la colonne fera la moins grande. 
Voyez Ca MINOLOGIE. 


Caves (Température des ) ; cavernæ tempera- 


turæ. Habituellement, la température des caves 
eft plus grande en hiver & plus foible en été, que 

celle de l'air extérieur : cette variation eft occa- 
fionnée par les caufes produétives de chaleur, à 
l'air extérieur , qui n’exercent pas la même action 


dans lintérieur des caves , & par les caufes de | 


refroidiflement qui ne font pas les mêmes. ( Voyez 
TEMPLRATURE DES CAVES.) Cette différence de 
température, l'hiver, eft telle que l’on diftingue, 
fous forme de brouillard , Pair qui fort des caves 
par les foupiraux , & que l’on voit même cette 
vapeur fe congeler fur les bords des foupiraux, 
& former une efpèce de givre. Voyez GIVRE. 


CAVEDO : mefure de longueur pour lesétoffes, 


employée aux Indes occidentales , & particulière- 
menta Batavia. Le cavcdo — 0,388 aüne de Paris 
— 0,4607 mètre. 
CAVELIN : mefure dont on fert en Hollande 
pour acheter. le vin. Le cavelin contient deux 
ariques , ou huit tonneaux , huit poinçons, 


quatre piques ou bottes : toutes ces différentes 
mefures forment la même quantité. 


CAVENDISH (Henri), fecond fils du duc 
de Devonshire. Il ne jouit, pendant fa jeunefle, 
que de la très-modique fortune allouée aux 
branches cadettes des grandes maifons. Son goût 
pour les fciences lui tint lieu de tout autre avan- 
tage. Ilvit, fans regret, s'éloigner de lui fesilluftres 
parens , parce que lui-même s’éloignoit des places 
qui conduifent à la fortune & aux honneurs. Son 
penchant dominant fut la chimie, & il eft un de 
ceux qui ont le plus contribué aux progrès de 
cette fcience. Il fut le premier qui analyfa les 
propriétés particulières du gaz hydrogène, & qui 
affigna les caraëtères qui diftinguent le gaz de 
l'air atmofphérique : on lui eft redevable de la 


CE AY 
fameufe découverte de la compofition de l’eau. 
Scheele s'en étoit déjà occupé, mais fans obtenir 
de réfidu vifible. Cavendish répéta cette fameufe 
expérience , & ce fut avec la précifion qui caraété- 
rifoittoutes fes opérations: il obtint, pour réfidu , 
de l’eau, dont la quantité égaloit en poids celle 
des gaz oxigène & hydrogène. Monge , à la 
même époque, a pareillement réufli, à Mézières, 
87 fans avoir eu alors connoïffance des travaux 


du chimifte anglais. Plufieurs favans attribuent à 


ce dernier l’antériorité de la publication; ce- 
pendant le phyficien français s'étoit occupé de 
cette expérience plus d’un anavant de lexécuter. 


I paroît que cette brillante découverte n’avoit 
échappé à Scheele me pour avoir négligé la pré- 


caution de brûler les gaz dans un vafe fermé. 
Lavoifier a , depuis, répété cette expérience en 
grand, & publiquement il a obtenu un femblabls 
réfultat. Voyez EAU , COMPOSITION DE L'EAU. 
Cet efprit de précifion que Cavenaïsh portoit 


dans tous fes travaux, le conduifit à une autre 


découverte échappée à Prieflley : celui-ci avoit 
reconnu qu'une mafle d’air atmofphérique , en- 
fermée dans un tube, au travers duquel on faifoit 


| pafler une fuite d’érincelles éleétriques , diminunoît 


de volume, & que, dans cette opération, il fe 
formoit un acide qui teignoit en. rouge la teinture 


| de tournefol qu’il avoit introduite dans le tube; 


mais 1l ne poulfa pas l'expérience plus loin. Ca- 
vendish, en la répétant, enferma dans le tube une 
diflolution de potafle cauftique qui abforba l'a- 
aide, & le fit connoître pour de lacide nitreux. 
Des procédés fubféquens le confirmèrent dans fa 


: découverte: | 


Cavendish ne fe borna point à la connoiflance 
pratique de la chimie : également verfé dans la 
haute géométrie & dans la phyfique, äl'fit une 
heureufe application de cette réunion de connoif- 


| fances dans une queftion fort importante , la déter- 
mination de la denfité moyenne de notre globe. 


Il y parvint, en rendant fenfible l’attraétion exercée 
fur un petit difque de cuivre, par une grofle boule 
de métal. C'eft par ce procédé que Cavendish 
trouva que la denfité moyenne de notre globe 
devoit être cinq fois & un tiers aufi grande que 


l'avoit reçu au nombre de fes membres ; Pinftitut 
de France le nomma, le 25 mars 1803; Fun de: 
fes huit aflociés étrangers. 

Long-temps avantcetteépoque, Cavendish étoit 
devenu le plus riche de tous les favans, & auf le 
plus favant de tous les riches. Un de fes oncles, 


marin difingué, revenu des Indes en 1773, ayant 


trouvé mauvais que la famille eùût négligé ce ne- 
veu, dont le mérite l’honoroit plus que lestitres , 
que lon ne doit qu’au hafard de la naiffance ou 
à la faveur, Pinflitua fon héritier univerfel : la for- 
tune qu’il lui laiffx, s’élévoit à plus de 300,000 I. 
de rente, argent de France. Ce chingementinat- 


celle de l’eau; réfultat qui diffère très-peu de 
celui de Maskelyne. La Société royale de Londres 
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. teñdun'influa point fur les mœurs & les habitudes ]-pierreufe qui forme fa voûte foit affez dure & ait 


de Cavendish : original dans fa mife comme dans 
fes manières, tout, chez lui, étoit réglé par des 
lois auf immuables que celles des corps céleftes. 
Mais s’il dépenfa peu pour fa perfonne, il étoit 
d’une générofité vraiment royale pour les fciences, 
ainfi que dans fes aétes de bienfaifance. Il avoit 
formé une bibliothèque immenfe, toujours ou- 
verte aux favans, & l’avoit établie à deux lieues 


de fi réfidence, afin de n’être point dérangé par 


les lecteurs. Diverfes cartes imprimées en facili- 
toient l'accès, & , felon qu’elles étoient conçues, 
on pouvoit travailler fur les livres, ou emporter 
ceux dont on avoit befoin; lui-imêine s’aftreignoit 
à la règle qu'il avoit prefcrite; 11 donnoit un reçu 
des livres qu’il envoyoit chercher, & les rendoit 
avec la plus grande exactitude. La mort lenleva 
aux fciences & aux infortunés, dont il foulageoit 
fecrètement la mifère ; au commencement de mars 
1810, à l'âge de foixante-dix-fept ans. Malgré fes 
dépenfes annuelles, fa fortune étoit devenue co- 
loffale : lors de fon décès, elle fe trouva monter 
à 30,000,000,imonnoie de France. Cette iminenfe 
fortune pañfa à des parens éloignés, à l'exception 
d’un legs de 400,000 fr., fait par le tettateur, au 
chevalier Blagden fon ami, &, comme lui, mem- 
bre.de la.Société royale de Londres. Les écrits 
de Cavendish font peu nombreux ; tous font inférés 
dans les Tranfadlions philof[ophiques , & chacun 
d’eux porte un caraétère de finefle, d’exaétitude 
& de fidélité qui doit les faire regarder comme 


des modeles dans leur genre. | 


.… CAMERNE; cavernas Aohlen ; {: f. -Grand 
creux formé naturellement & fans art, foit dans 
des montagnes , foit dans des rochers, foit dans 
toute autre mafle pierreufe. | 

Ilexiftedes caver:estrès-confidérables : quelque 
fois une caverne n'eft que le veftibule d’une autre 
plusprofonde & plus vafte; cependant on a exagéré 
fouvent l'étendue de la plupart des cavernes. Les 
unes fe diftinguent par dés curiofités de minéra- 
logie, telles que des ftalaétites ; les autres renfer- 
ment des amas d’offemens pétrifiés ou calcinés ; 
ce font des parties vilibles de vaites cimétières, 
où les révolutions du globe ont enfevelt des gé- 
nérations-entières d'êtres vivans : on connoît auf 
quelques caverres où certains animaux marins fe 
retirent par inftinét, lorfqu’ils fe fentent fur le 
point de mourir. 

Il y a des cavernes qui renferment des puits pro- 
fonds, des amas d’eau, quelquefois aflez étendus 
pour qu'on leur donne le nom de /ac fouterrain ; 
d'autres donnent naiflance à des ruiffleaux, à des 
rivières ; 11 y en a qui engloutiffent des eaux cou- 
rantes , même aflez confidérables; d’autres, enfin, 
qui produifent , à l'extérieur , des courans afez 
forts d'air entrant & fortant. Les cavernes volca- 
niques forment une claffe très-diftinéte des autres. 

Pour qu’une caverne exifte , ii faut que la mafle 


aflez de folidité pour foutenir la mañe fupérieure 
qu’elle fupporte. 

Deux caufes peuvent contribuer à la formation 
des cavernes : 1°. l’action des eaux long-temps con- 
tinuée ; 2°. l’aétion des feux fouterrains qui ramol- 
liflent, liquéfient & foulèvent des mafles pierreufes 
d’un volume confidérable. Les eaux ont deux ma- 
nières d'agir : comme rongeantes & comme dif- 
folvantes ; enfin , il peut encore exifter une troi- 
fième caufe à la formation des grottes ou cavernes, 
c'eft celle qui produit ces tremblemens de terre, 
ces fecoufles violentes qui défuniffent les rochers, 
occafionnent des fentes d’une grande étendue, & 
qui ont probablement donné naïflance à ces in- 
nombrables giffemens de mines, connus fous le 
nom de flons. 

Parmi les pierres qui compofent les montagnes, 
il en eft peu fur lefquelles Les eaux aient plus d’ac- 
tion que les calcaires ; les belles flalactites de 
chaux carbonatée qui fe forment dans un grand 


nombre de cavernes (voyez STALACTITES), prou- 


vent que le carbonate de chaux dont elles font 
formées, a d’abord été diflous par l’eau qui le 
charie, avec elle, à travers les interftices des 
pierres, & qu’elle a enfuite abandonné en s’éva- 
porant. | 

Auf eft-ce dans les terrains calcaires, foit fe- 
condaires, foitprimitifs, que les cavernes fe trouvent 
le plus abondamment. La fituation horizontale des 
couches de calcaire fecondaire contribue à la con- 
fervation des cavernes , par la facilité avec laquelle 
il peut fe former des voûtes folides. L’extrême 
folidité des marbres primitifs donne aux voûtes 
des excavations formées par les eaux, la faculté 
de fe foutenir pendant une longue fuite de fècles; 
au lieu que, dans les autres roches, les élémens 
hétérogènes de leur pâte ou leur tiflu feuilleté, 
les rendent fujettes à une prompte décompofition; 
& la fituation horizontale de leurs couches opère 
des éboulemens, dès que leur bafe eft fapée par 
des courans foutertrains ; de forte qu’on voit ra- 
rement des cavernes confidérables dans les mon- 
tagnes granitiques ou fchifteufes. 

On rencontre fouvent, dans les: terrains fecon- 
daires, des mafles immenfes de gypfe, de fel 
marin, de pyrites mélangées de diverfes fubftan- 


ces terreufes & altérables , qui peuvent contribuer 


à la formation des cavernes , lorfque les eaux pé- 
nètrent à travers ces mafles, diffolvent les deux 
premières fubftances & décompofent la troifième: 
on a des exemples des cavités creufées, dans les 
mañes gypfeufes, dans la caverre remarquable que 
lon:voit dans une montagne d’albâtre, près de 
Barnunowa en Pufie, & dans le labyrinthe de 
Koungow., fur les frontières de [a Sibérie. 
Quelle que foit la nature de la roche dans la- 
uelle exiftent ces fubftances attaquables par l’eau, 
i eut s’y former des cavernes, fi la pierre qui en- 
De ces mañles eft capable Frs: foit à 
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l'effort continuel des eaux, foit à la preflion exer- 
cée de toutes parts contre les parois. | 
Quant aux cavernes formées par l'aétion des feux 
fouterrains, dont quelques géologues ont voulu 
nier l’exiftence , 1l fuffit de citer celles que Fon 
peut voir dans les pays volcaniques, pour. con- 
vaincre les plus incrédules; & puis, comment 
peut-on nter Ja pofhbilité de leur formation, lorf- 
que l’on voit des mafles immenfes de roches dures 
ou amollies fortir du fein de Ja terre ou des 
eaux , & former auflitôt des montagnes d’une 
grande hauteur, ou des iles d’une grande étendue ? 
Peut-on aflurer que ces maffes foient fans cavités 
internes , lorfque l’on voit fouvent ces teux fou- 
terrains s'ouvrir un palage fur leurs flancs, & 
donner naiflance à ces vaftes cratères qui s’y for- 
ment ? ( Woyez CRATÈRE.) Et peut-on croire, 


vu le peu d’efpace que ces malles foulevées occu:: 


poient , que leur intérieur ne foit pas libre, & qu'il 
ne s'y forme pas d'immenfes cavernes ? 
Ilexifte des cavernes dans tous les pays, puif- 


qu'il y exifte des mafles calcaires & volcaniques; 


Ja difficulté eft moins d’en citer un grand nombre, 
que de choïfir, entre celles que lon a décrites, les 
cavernes qui préfentent le plus d'intérêt. On peut 
divifer les cavernes en trois clafles : 1°. cavernes 
formées par les volcans ; 2°. cavernes formées par 
Jes eaux ÿ 3°. cavernes formées.par la nature & par 
les hommes : elles peuvent être fous-divifées en 
cavernes à air, cavernes à eau, cavernes à offemens 


& cavernes à flalaétites. Nous allons décrire quel- 


ques cavernes de chaque claffe & de chaque divi- 


flons sr) | 

Il eft peu de pays volcanique qui ne contienne 
des cavernes : le terrain de la plupart des îles de 
FArchipel eft prefque partout caverneux; celui 
des iles de l'Océan indien, principalement celui 
des iles Moluques, ne paroit être foutenu que 
par des voûtes ou des concavités ; celui des iles 
Açores, celui des iles Canaries, celui des iles du 
Cap-Vert, & en général le terrain de prefque 
toutes les petitesiles, eft, à l’intérieur, creux & 
caverneux en plufieurs endroits, parce que ces 
iles ne font que des pointes de montagnes formées 
par des maffes molles & liquides qui ont été fou- 
levées , & dans lefquelles 1l s’eft fait des éboule- 
mens confidérables , foit par l’aétion des volcans, 
foit par celle des eaux, des gelées & des autres 
variations de l’air. Dans les Cordilières du Pérou, 
où 1! y a plufieurs volcans & des tremblemeris de 
terre fréquens ‘il y a auf un grand nombre de 
cavernes, de même que dans Pile de Banda, le 
mont Ararals, &c. 

Ainfi, aux vides formés par le foulèvement des 
mañles terreufes , on peut encore regarder comme 
nouvelles caufes de la formation des cavernes dans 
Jes terrains volcaniques , la nature de la fubitance 
fur laquelle coulent & s'accumulent les courans 
de laves. Lorfque cette matière eft meuble ou at- 


! 
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entraînée par les courans de ce liquide qui s’éta- 
bliffent fous les laves , & laifler ainfi des efpaces 
vides plus ou moins confidérables. On voit, dans 
les volcans d'Auvergne, plufieurs cavernes creu- 
fées dans les terrains fur lefquels la lave repofe : 
les unes font le produit de l’aétion des eaux ; les 
autres du travail des hommes , qui n’ont eu qu'à 
faire dilparoïtre l’échafaudage fur lequel les laves 
s’étoient dépofées. | 4 
Les voñtes de ces cavernes font formées par des 
‘flalactites de laves, & tout ce que les ftalactites 
neptuniennes ont de formes bizarres & fingulières, 
eft reproduit par ces ftalaétites vulcaniennes, Tan- 
tot vous les voyez pendre en filets plus ou moins 
longs, fe contournant, fe ramifiant dans tous les 
fens ; tantôt vous les voyez former des lames plus. 
ou moins étendues & amincies ,' fe détachant les 
unes des autrés : vous diriez un livre antique 
noirci par la fumée , dont les feuillets font fé- 
parés. Tantot vous les voyez fe modeler en ma- 
melons à contours plus ou moins parfaitement 
arrondis. Les couleurs de ces cavernes ne font 
pas moins admirablement variées que leurs formes : 
toutes lescouleurs s’y trouvent fouventraffemblées 
& mariées entr'elles avec la plus grande harmonie; 
& ce qui frappe davantage , c'eft que ces couleurs, 
nuancées de mille manières différentes, confervent 
toujours toute leur beauté & toute leur fraîcheur: 
vous imaginèriez que tous les Jours la nature prend 
fa palette & fon pinçeau pourles rajeunir; elles ne 
fe reflentent nullement de l’outrage des ans. On di- 
roit également que l'art le plus induftrieux a pré- 
fidé à l'emplacement des laves pour la conf 
tion de ces cavernes , afin de produire les“ | 
plus pittorefques. Il faut voir ces ouvrages de la 
nature , pour fe faire une idée de leur beauté. 
Patrin cite comme un exemple des cavernes for- 
mées par l’érofion des eaux, celles qui exiftent 
dans la maffe calcaire du mont Salève , fitué à quel- 
ques lieues de Genève, & que Sauflure a décrit 
$.231 de fes Voyages dans les Alpes. Près du bord 
le plus élevé de cette montagne, il exifte une ef- 
pèce de puits d’une grandeur énorme: il a cent 
foixante pieds de profondeur, & plus dé troiscents 


| pieds de circonférence. Vers le fond il eft'ouvere. 


par une échancrure en forme de portail, de qua- 
rante à cinquante pieds de haut, qu’on voit du bas 
de la montagne , & qu'onnomme le trou de brifaur, 
parce qu’à cette diftance il ne paroit que le réduit 
d’un chien. 

Les parois de ce puits font cannelées du haut en: 
bas par de larges & profonds filions arrondis, qui 
font évidemment des érofions formées par une 
énorme mafle d’eau qui eft tombée d’une grande 
élévation fur ces rochers, où elle a creufé cet 
abime par l'effet de fa chute continuée pendant 
une longue fuite de fiècles; car Sauflure nous ap- 
prend que Île mont Salève eft formé de grandes 
affifes à peu près horizorwales d’un pierre calcaire 


aquable par les eaux, elle peut être facilement | blanche, fur laquelle les injures de l'airnefont que 
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eu d’impreffion ; & l’on fent facilement combien 
il a fallu de temps pour former une aufñ prodi- 
gieufe excavation, dans une roche qui Sy oppo- 
foit, non- feulement par la folidité de fon uilu, 
mais encore par la fituation horizontale de fes 
couches épaifle 
les autres. 

Ces érofons verticales , & toutes les autres cir- 
conftances, prouvent, d’une manière fi évidente, 
qu’elles font l'ouvrage d'un eau tombant de fort 
haut, que, malgré la difficulté de rendre raïfon 
de ce fait, ce favant obfervateur n’a pu le révo- 
quer en doute ; mais , pour l'expliquer, il a eu re- 
cours à l'hypothèfe d’une grande cataftrophe. 

Il fuppofe que l'Océan , qui couvroit les plus 
hautes montagnes, fit tout-à-coup une débâcle, 
& fe précipita dans de grandes cavernes creufées 
dans l’intérieur de la terre; que, dans cette re- 
traite fubite, il forma divers courans très-puiffans, 
& que c’eft un de ces courans qui a fillonné le 
puits dont il s’agit. : | 

Mais fans chercher à difcuter cette hypothèfe, 
il fufit de remarquer que cette excavation, avec 
fes larges & profonds fillons arrondis, ne fauroit 
être l'effet d'une cataftrophe fubite, & qu'il n'ya 
que la main lente du temps qui foit capable d’im- 
primer des traces de cette nature. 

:Sauflure cite encore d'autres cavernes dont la 
ftruéture prouve , avec la dernière évidence , 
qu'elles font l'effet du travail & de l'érofion des 
eaux long-temps continué. 

Celle que ce favant appelle la caverne d'Orjober, 
du nom de fon propriétaire, eft firuée à quelque 
diftance au couchant, & un peu plus bas que le 
puits précédent. Sauflure, & Orjobet qui lui fer- 
voit de:guide, y pénétrèrent par fa partie infé- 
rieure; car elle eit, de même que le puits, ouverte 
par le haut &par le bas. « Nous entrâmes, dit-il, 
dans le rocher par une grande ouverture qui n’eft 

as encore celle de la caverne, mais une avenue 
ne fingulière qui conduit à fon entrée. C'eft une 
efpèce de grande cheminée éclairée çà & là par 

ès ouvertures irrégulièrement ovales, que les 
eaux ont creufées dans l’épaifleur du rocher. On 
monte , par cetterefpèce de canal, jufqu'à la hau- 
teur perpendiculaire d'environ quatre-vingt-dix 
pieds ; & là on fe trouve à l'entrée de la caverne, 
qui ef fituée au haut de cette cheminée , & éclairée 
par un grand jour qui eft vis-à-vis la porte. 

Cette porte eft double ..... On entre par la 
gauche , qui eft d’un accès plus facile, d'environ 
quinze pieds fur fept de hauteur ; mais en avan- 
* çant,elle s’élargit &s’exhauffe à peu près du double. 
Le fol de cette galerie s'élève en s’avançant vers 
le fond. Environ à foixante pieds de l'entrée ; la 
caverne fe rétrécit confidérablement , au point de 
fe changer en un canal étroit & tortueux , dansle- 
quel on ne pénètre qu'avec difficulté ; & enfin, 
à dix ou douze pieds plus loin, on ne peut plus y 
paller, quoiqu'il fe prolonge encore plus avant. » 


s, qu'il falloir percer les unes après 
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D'après cette deftription,, il eft aifé de voir que 
ces divers embranchemens de cavernes ne fauroient 
Eflét d’une opération fubite. 11 paroît qu'il 
y avoit deux courans qui ont contribué à les for- 
mer : l’un qui tomboit du haut & venoit frapper 
contre un rocher placé vis-à-vis, qui le renvoyoit 
contre celui où eft aujourdhni la grande ouver- 
ture , placée devant la porte de la caverne ; & fes 
eaux, que leur poids & leur impulfion faifoient 
continuellement agir de haut en bas, ont creufé 
à peu près le grand tuyau de cheminée, & font 
enfin forties par fon ouverture inférieure. 

L'autre courant, qui a formé, dans l’intérieur de 
la montagne, la galerie inclinée que Sauflure appelle 
proprement la caverne , étroit beaucoup moins con- 
fidérable; c’étoit une portion du courant fupé- 
rieur qui s'infiltroit dans le rocher avant d'arriver 


‘à la cataracte , & qui venoit, par une route fouter- 


raine, fe Joindre aux eaux du torrent, vis-à-vis le 
haut de la cheminée , où elles fe précipitent en 
communs | 

Il eft encore à propos d’obferver que, pour 
arriver à cette caverne par le hameau du coin, 
comme le fit Sauflure, il faut gravir une montée 
trés - rapide d'une heure & ua quart; & qu'en 
montant , l’on voit de stands rochers dontles faces, 
taiilées à pic, font fillonnées vers leur bafe d’exca- 
vations confidérables qui indiquent manifeftement 
l'action d'un grand courant ; & ce font probable- 
ment les mêmes qui avoient creufé les cavernes 
fituées au-deflus. 

Sur la route de Gênes à Nice, on paffe au pied: 
d’un rocher calcaire argileux , percé, fur fa face. 
d'un grand nombre d'ouvertures qui fervent d’en- 
trée à des cavernes plus ou moins fpacieufes: 
outes ces excavations ont, par le haut, la forme 
de voüte folide; elles font dépourvues de toute 
ouverture intérieure; elles font creuf£es fur la 
fice verticale & même furplombante, d’un roc faih 
auffi dur que le marbre; elles ne fauroient être 


l'ouvrage des eaux pluviales. Préfumant que quel- 


ques fubitances plus molles & plus deftructibles 
auroient pu contribuer à la formation fpontanée 
de ces cavernes, Sauffure examina avec le plus 
grand foin leurs furfaces intérieures ; il en brifa 
même plufeurs fragmens fans y découvrir aucun 
mélange d’une nature plus tendre. Ayant obfervé 
qu’il exiftoit aux bords actuels des eaux de la mer, 
fur ce même rocher , des cavités arrondies fem- 
blables , en petit, à celles qui exiftent plus haut, le 
favant géologue de Genèvé regarda comme très- 
probable, au moins, que ces cavernes étoient l’ou- 
vrage des eaux de la mer; mais il ne trouva, dans 
ces grands efpaces vides , ni pholades, ni coquil- 
Jages , nt fables, ni cailloux qui puflent favorifer - 
cette opinion; & puis il auroit fallu, pour pro- 
duire ces creufemens, que les eaux fe fuffent éle- 
vées de plus de deux cents pieds au-deflus de leur 
niveau actuel. S: 1353. 

Un grand nombre de cavernes contiennent, dans 
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leur intérieur, des réfervoirs d’eau qui s’écoulent 
à l'extérieur par des ouvertures particulières : ces 
eaux proviennent des infiltrations qui ont lieu à 
travers la mafle du rocher qui recouvre ces ca- 
vernes. Nous en citerons.quelques exemples. 
Dans la Carniole, il exifte une caverne auprès 
de Potpechia, qui eft fort fpacieufe, & dans la- 
quelle on trouve un grand lac fouterrain ; dans la 
province de Dacbs, en Angleterre, il y a une 
grande caverne fort confidérable, & beaucoup 
plus grande que la fameufe caverne de Bauman, 
auprès de la Forét-Noire , dans le pays de Brunf- 
wick. Milord comte Morton , qui à fait connoitre 
cette caverne, appelée Devilshale (trou du diable), dit 
qu’elle préfente d'abord une ouverture fort conii- 
dérable, comme celle d’une grande porte d'églife; 
que, par cette ouverture , il coule un gros ruif- 
feau ; qu’en avançant , la voûte de la caverne fe 
rabaifle fi fort, qu'en un certain endroit on .eft 
obligé, pour continuer fa route , de fe mettre fur 
Peau du ruiffeau dans des baquets fort plats, où 
on fe couche pour pañer fous la voûte de la ca- 
verre, qui eft abaifiée dans cet endroit, au point 
Que l'eau touche prefque Ja voüte ; mais, après 
avoir pañé cette partie difficile, la voite fe re- 
Jève , & on voyage encore fur la rivière jufqu à ce 
que la voire fe rabaifle de nouveau & touche à la 
fuperficie de l'eau ; & c’eft là le fond ac la caverne 
& la fource du ruiffeau qui en fort. Il grofht con- 
fidérablement dans certains temps, & il amène & 
amoncèle beaucoup de fable dans un endroit de la 
caverne, qui forme comme un cul-de-fac, dans la 
direétion de celle de la caverne principale. 
En Grèce , dans la partie appelée Livadie 
( Achaïe des Anciens) , elt une grande caverne dans 
une montagne qui étoit ‘autrefois fameufe par les 
oracles de Trophonius , entre le lac de Livadie & 
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la mer voifine , qui, dans l'endroit le plus près , en |: 


eft à quatre milles. 1] y a quarante pailages fouter- 
rains à travers les rochers, fous une haute mon- 
tagne , par où les eaux du lac s’écoulent. 

Dans la vallée de Kingfdale, à l'extrémité orien- 
tale du Yorckshire , eft La caverne de Jordus, où 
gronde une cafcade fouterraine : cette excava- 
tion a cent cinquante pièds de long. Des cavernes 
du Derbishire, la plus confidérable eft celle de 
Welhercat, non loin d’Ingieton : des arbres & 
des arbrifleaux l'entourent dans une lofange ; un 
arceau de pierre calcaire la divife ; la-t-on pañlée, 
on voit à fes pieds fe brifer une cafcade, dont la 
chute eft de plus de foixante pieds de haut. La 
Jongueur du fouterrain éft de cent quatre-vingts 
pieds, fa largeur de quatre-vingt-dix. L'immenfe 
bafe de pierre calcaire fur laquelle s’afied l'Ingle- 
borough eft perforée dans toutes les directions, 
comme un rayon de miel. C’eft la rivière de 
Weafe ou Greta qui, dans fon cours fouterrain , 
& dans l’efpace de deux milles au moins, traverfe 
Ja caverne à Welhercat, & plus loin celle de Gal- 
lekirk, 
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Jufqu'à préfent, toutes les caverres que nous 
avons fait connoître ne font propres qu'à appuyér 
l’opinion de quelques minéralogiftes , que ces ex- 
cavations doivent être le produit de l’action cor- 
rodante des eaux. Nous allons maintenant citer de 
nouvelles grott:s, dont la defcription prouve 
qu'elles peuvent être formées par l’aétion difol- 
vante des eaux ; mais pour que cette aétion puifle 


La 


former des excavations , il faut que les eaux pui£ 


fent s’écouler avec le carbonate de chaux qu'elles 
ont diflous; car fi elles en font faturées , & 
qu'elles reftent expofées à l'aétion vaporifante de 
l'air, alors elles abandonnent le carbonate qu’elles 
ont diffous , & donnent naïflance à des faladites 
& à des ftalagmites. Voyez SraLacrires, SrA- 
LAGMITES. | 

Pour bien concevoir comment l’eau peut dif- 
foudre & abandonner le carbonate de chaux, il 
faut favoir que l’eau faturée d'acide carbonique; 
à la preflion de 28 pouces de mercure, & à R 
température de 15° R,., eit capable de difloudre 
555 de fon poids de pierre calcaire ; que, faturée à 
une plus grande preilion, elle peut en diffoudre 
beaucoup plus, & qu’elle abandonne ce carbonate ; 
que celui-ci fe précipite fous forme folide , lorfque 


l'acide carbonique fe dégage. C'’eft pourquoi on 


remarque fouventque deseaux, en fortant de l’in- 
térieur des mafles calcaires, abandonnent, dans 
leur paflage , une fubitance terreufe , une forte de 
tuf qui tapifle la furface fur laquelle les eaux 
s’écoulent. | 

Une des plus fingulières & des plus grandes ca- 
vertes que l'on connoifle, & dans laquelle il fe 
forme des flalactites, c’eft-dire , dans laquelle 
l’eau abandonne le carbonate de chaux qu’elle a 
diflous , eit celle d’Antiparos, dont Tournefort 
nous à donné une ample defcription. On trouve 
d’abord une caverne ruftique , d'environ trenté pas 


de large , partagée par quelques piliers naturels ; 


entre les deux piliers qui font fur la droite, il y a 
un terrain en pente douce , & enfuite, jufqu’au 
fond de la même caverne, une pente plus rude, 
d'environ vingt pas de longueur ::c’eftle pañlage 
pour aller à la caverne inférieure, & ce pañlage 
n'eft qu’un trou fort obfcur, par lequel on ne 
fauroit entrer qu’en fe baïffant & avec le fecours 
des lambeaux. On defcend d’abord dans un pré- 
cipice horrible, à l’aide d’un câble que l’on a la 
précaution d’attacher tout à l'entrée; on fe coule 
dans un autre bien plus effroyable ; dont les 
bords font fort gliffans, & répondent, fur la gau- 
che, à des abimes profonds. On place fur les 


bords de ces gouffres une échelle au moyen de 


laquelle on franchit , en tremblant, un rocher 
tout-à-fait coupé à plomb ;.on continué à glifler 
par des endroits beaucoup moins dangereux ; mais 
dans le temps que lon fe croit en pays praticable, 
le pas le plus affreux vous arrête tout court, & on 
s’y cafleroit la tête fi l'on n’étoit averti au arrêté 
par fes guides. Pour le franchir il faut fe couler fur 


cd 
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le dos, le long d’un gros rocher, & defcendre une 
échelle qu’il faut porter exprès. Quand on eft ar- 
rivé au bas de l'échelle , onfe roule quelque temps 
encore fur des rochers, & enfin on arrive dans |a 
caverne. On compte trois cents braffes Ge profon- 
deur depuis la furface de la terre. La caverne pa- 
roîtavoir quarante brafles de hauteur fur cinquante 
de large ; elle eft remplie de belles & grandes fta- 


laétites de différentes formes , tant au-deffus de la 
voûte qu’au terrain d'en bas. Woyez le Voyage 


du Levant , pag. 168. 
«les cavernes de la Jamaïque, dit Beckfort, 
font'en aflez grand nombre pour être fufceptibles 
d’une étonnante variété. Il en eft une, entr'autres, 
que je vais effayer de décrire , fans vouloir la don- 
ner pour terme de comparaifon. Elles font pref- 
Lex toutes d’une grandeur, d’une beauté , qui leur 
donnent un caraétère unique. 
» On fe trouve d’abord fous un dôme afez 

élevé: d'énormes ftalaétites y font fufpendues ; 
elles touchént à peu près à la terre ; imagination 
faifit; dans leurs pofitions refpèétives, des ailes, 
des niches, des retraites, de nouvelles grettes; 
l'éclar des flambeaux brille-t-il au milieu de tou- 
tes ces colonnades , on fe croit tranfporté dans un 
palais d'une architeéture gothique ; on et porté à 
entrevoir des chapiteaux fculptés régulièrement ; 
on admire du moins les maffes impofantes , la fim- 
plicité des ornemens & la légèreté avec laquelle 
tout a été pofé en place. 

. » Un peu plus loin s'élève un fecond dôme : fa 
hauteur eft plus confidérable que celle du pre- 
mier; les dimenfions en femblent régulières ; la 
voüte eft parfemée de magnifiques incruftations. 
Cerre {alle préfente, commé l'autre, de petits 
réduits folitaires & féparés ; chacun étoit fupporté 
par d'élégantes colonnes pétrifiées : J'en frap- 
pai quelques-unes; elles rendoient un fon juite & 
pur: cefon varioit; il étoit plus où moins pur, fa 
durée plus ou moins longue , à proportion de l'é- 
paifleur & de la longueur des tubes. 

- 51 Lesflambeaux ajoutent beaucoup à l'effet na- 


turel du lieu; le mélange des nègres qui les por- 


tent & des blancs qui les fuivent, en paroit auf 
plus piquant. L’enfemble du tableau général eft 
d’une richefle au-deflus de toute expreflion. » 

- Plufieurs de ces cavernes contiennent à Ja fois 
des ftalaétites & de l’eau: telle eft, par exemple, 
celle de Bilme,, fituée à une petite lieue de Clufe. 
Voictladefcriprion que Sauflure en donne ,$. 464. 

: «J'eus quelque peine à gagner l'entrée de la 
caverne fituée au milieu d’un roc efcarpé, dont la 
hauteur , car j'y portois le baromètre , et d’envi- 
ron 700 pieds au-deffus de l’Arve. 


» Cette entrée eft une voûte demi-circulaire , 


aflez régulière , d'environ dix pieds d’élévation, 
fur vingt pieds de largeur. Son fond eft prefque 
horizontal, & le peu de pente qu'il a, fe dirige 
. vers l’intérieur de la montagne. La hauteur, la 
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montagne, varient beaucoup : ici, c’eft une large 
& belle galeries là, c’eft un pañfage fi étroit, que 
l'on ne peut y pénétrer qu’en fe courbant beau- 
coup; plus loin, ce font des falles fpacieufes, 
avec des voûtes gothiques très-exhauflées. On 
y trouve des ftalaétites & des ftalagmites aflez 
grandes & aflez belles, quoiqu’à cet égard cette 
caverne n’approche pas de celle d'Orfelle en Fran- 
che-Comté , n1 de Pooli- Hob en Derbishire, 

» Mais une particularité que J'ai obfervée , c’eft 
une criftallifation fpathique qui fe forme à la fur- 
face des eaux ftagnantes, qui repofent en ‘divers 
endroits fur le plancher de la caverne. J'étois 
étonné d'entendre quelquefois réfonner fous nos 
pieds, comme fi nous euflions marché fous une 
voûte’ mince & fonore ; mais en examinant le 
fol avec attention, je vis que c’étoit une matière 
criftallifée , femblable à celle qui tapifle les murs 
de la grotte ; je reconnus que je marchois fur un 
faux fond , foutenu en Pair à une diftance aflez 
grande du fol de la galerie. Mais je ne pouvois 
pas comprendre comment s'étoit formée cette 
croûte ainfi fufpendue , lorfqu en oblervant des 
eaux ftagnantes au fond de la caverne, je vis qu’il 
fe formoit à leur furface une croûte criftalline , 
d’abord femblable à une poufière incohérente, 
mais qui, peu à peu, prenoit de l’épaifleur & de 
la confiftance , au point que j'avois peine à la 
rompre à grands coups de marteau , partout où 
elle avoit un ou deux pouces d’épaifleur. Jecompris 
alors que fices eaux venoient à s’écoüler, cette 
croûte, foutenue par les bords, formeroit un 
faux fond , femblable à celui qui avoit réfonné 
fous nos pieds. Ces eaux avoient une fadeur ter- 
reufe , moins fenfible que dans une infinité d'eaux 
de puits. 

La caverne de Saint-Patrice, en Irlande, n’eft pas 
auff confidérable au’elle eft fameufe. Il en eft de 
même de celle qui-jette du feu dans la montagne 
de Beniquazeval, au royaume de Fez. La caverne 
de Caftleton dans le Derbishire , aujourd'hui 
plus décemment nommée le Trou de l’eack, eft 
d’une vafle étendue ; & préfente les afpects les 
plus finguliers. Le trou de Poole, auprès de Bux- 
ton, eft renommé pour fes voûtes élevées & fes 
curieufes flalaétites. Une caverne, à peu de dif- 
tance de Kofchau en Hongrie, eft fameufe à caufe 
de fon immenfe étendue, de fes nombreux laby- 
rinthes , & de la grande quantité de ftalactites 
qu’elle renferme. La grande caverre du Dante, 
dans le Mexico , eft traverfée par une rivière. 
Nous ne finirions pas, fi nous voulions donner la 
fimple nomenclature des cavernes connues ; nous 
nous contenterons d'obferver que quelques-unes, 
comme le fameux labyrinthe de Candie, paroif- 
fent être l'ouvrage des hommes feuls , ou-lou- 
vrage des hommes réuniux effets de la nature. 

Parmi les cavernes qui contiennent des os, on 
peut diftinguer les cavernes de Bauman, à fix lieues 


largeur, &, en général, la forme des parois de la | à left de Goflard, dans le pays de Brunfwick; 
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celle de Gaïlenreuth, dans le pays de Bareuth. 
Il paroït que ces cavernes , dans le temps où elles 
fe trouvoient au niveau de lamer , fervoient de re- 
traites aux veaux marins & autres amphibies qui 
vénoient y mourir ou peut-être dévorer leur proie. 
Dans celle de Scharzfeld , qui contient entr’autres 


une efpèce de monocéros , il y a de belles ftalac- | 


tites formées par la main de la nature en diverfes 
figures bizarres, & même une colonne harmoni- 
que, qui, frappée par les gouttes qui tombent, 
produit des fons agréables , répétés par les échos 
des abimes fouterrains. 

Les cavernes de la montagne de Gibraltar con- 
tiennent des os de quadrupèdes mélés de coquil- 
les de limaçonsterreitres ; ce qui fait juger que ces 
os & ces coquilles ont pénétré dans ces cavités 
par des fiffures de la roche , & ils peuvent n'être 
pas très-anciens , quoiqu'ils fe trouvent empatés 
dans une matière pierreufe, attendu que ces dé- 
pôts deftalactites fe forment en très-peu de temps. 

Dans l'ile de Saint-Domingue on voit uné ca- 
verne curieufe près la côte de Fer, à cinq quarts 
delieue dela mer, fur un endroitnommé /a Grande- 
Colline. Elle eft compofée de fept grottes ouvoütes 
confidérables ; elle contient des meubles , des fé- 
tiches & des offemens de fauvages indigènes. 

Nous allons terminer la defcription de ces ca- 
vernes par celle de Gaïilenreuth , que l'on voit 
dans la chaine calcaire qui traverfe la route de 
Bareuth à Nuremberg. 

« L’entrée commune des cavernes de Gaïlen- 
reuth s'ouvre fur le fommet d’une colline calcaire. 
Une arcade d’environ fept pieds d’élévation con- 
duit à une forte d’antichambre de 80 pieds de 
long & 300 pieds de circonférence ; c'eft ici le 
veftibule de quatre autres cavernes. 

» De ce veftibule ou première caverne, on arrive 
dans une feconde par une allée étroite & fombre 
qui fe préfente à l'angle méridional : celle-ci a en- 
viron 60 pieds de long, 18 de haut & 40 de large; 
les parois & le fond font garnis de ftalactites & de 
colonnes dont les unes defcendent de la voñte, 
les autres s'élèvent du fol comme pour les ren- 
contrer , & l’enfemble de ces objets préfente des 
formes auxquelles l'imagination peut prêter des 
reflemblances. 

» Un paflage très-étroit, ferpentant & fort dé- 
fagréable | conduit à une troifième caverne de 
forme à peu près circulaire , de trente pieds de dia- 
mètre ; elle eft prefqu’entièrement garnie de fta- 
Jaëtites. Près de l'entrée eft l'ouverture d’une ef- 
pèce de puits, d'environ vingt pieds de profondeur; 
on y defcend au moyen d’une échelle, & en pre- 
nant des précautions pour ne pas gliffer ni fe heur- 
ter contre des ftalaétites. On trouve au fond du 
puits une cavité d'environ quinze pieds de dia- 
mètre & trois de haut, qui font comme un appen- 
dice à la troifième caverne d’où l’on vient. 

» On rencontre, dans le paffage qui conduit à 
celle-à, quelques dents & quelques fragmens 


calcaire en ftalaétites. On arrive de-là, 


. NC. 


d'os; mais lorfqu’on defcend dans le puits, on.eft 
environné de toutes parts par les entaflemens de 
dépouilles animales. Le fond de la dernière ca- 
verne eft pavé d’une croûte de dépôt calcaire, 
qui a près d’un pied d'épaifleur. On voit çà &. 
Jà des fragmens off:ux de toute efpèce, répandus 
confufément à terre, ou qu'on retire facilement 
d'une forte de terreau dans lequel ils paroiffent 
enfevelis ; les parois même de la caverne font 


-garnies d’une quantité innombrable de dents & 


d'oflemens brifés. La couche de dépôt calcaire 
qui recouvre , en forme de ftalatiites, ces parois, 
ne defcend pas tout-à-fait Jufqu’au fol; ce quiin- 
dique clairement que, dans un temps antérieur, 
cette vaite colleétion de dépouilles animales s’éle- 
voit davantage, & que fon volume a diminué peu 
à peu par décompoftion. 

» Cet endroit reflemble à une carrière confidé- 
rable de grès , & l’on pourroit vraiment en retirer 
les plus beaux morceaux de concrétions oftéolo- 
giques , fi l’entrée en étoit facile, & furtout fi le 
retour étoit praticable lorfqu’on feroit chargé de 
quelques mañles lourdes & volumineufes. On a 
fondé ce roc offeux dans plufeurs endroits, & 
partout on a vu que cette couche s'étend de tous 
côtés, & fort au-deflus des bancs calcaires qu’elle 
traverfe , & dans lefquels les cavernes font percées ; 
en forte que les conjeétures qui fe préfentent 


fur le nombre prodigieux d'animaux enfevelis dans 


ces rochers, confondent l'imagination. 

» ]lya, dansles côtés de cette troifième caverne, 
plufieurs ouvertures’ qui mènent à de petites 
chambres dont on ignore le nombre & la difpo- 
fition. On a trouvé, dans quelques-unes , des os 
d'animaux plus petits, des machoires, des ver- 
tèbres, des tibia en grands monceaux. | 

» Le fond de cette caverne conduit, en pente. 
douce , à un paffage de fept pieds de haut & 
d'autant de large, qui forme l’entrée d’une qua- 
trième caverne , haute de vingt pieds & large de 
quinze, garnie dans fa circonférence d’une croûte 
ar une 
pente graduée, à une feconde defcente rapide , où 
il faut encore employer l'échelle avec les mêmes 
précautions qu'auparavant , & l’on atteint une 
caverne de quarante pieds de haut & large de 
moitié. On retrouve avec étonnement, dans ces 
vaftes & profondes cavités creufées dans un roc 
folide , un nombre immenfe de fragmens offleux 
de toute grandeur & de toute efpèce, incruftés 
dans les parois ou entaflés au fond de la caverne ; 
elle y eft environnée, comme la précédente, 
d’autres cavernes plu: petites, dans l’une defquelles 
on trouve une ftalactite d’une grofleur peu com- 
mune ; elle a la forme d’un cône tronqué, de 
quatre pieds de haut & de huit de diamètre. On 
voit dansune autre une très-Jolie colonne naturelle 
de cinq pieds de haut fur huit pouces de dia- 
mètre. | 

»' Outre ces petites cavités , on a ErOUVÉ, FA 

un 
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Pun des angles , une ouverture très-étroite , dans | pour repouffer au dehors les corps légers qu’on 


laquelle on ne peut s’introduire qu'en rampant., 
Ce paflige conduit à une cinquième caverze qui a 

rès de trente pieds de haut, quarante-trois de 
2 , & dont la largeur eft forr irrégulière. On a 
creufé dans celle-ci, à la profondeur de fix pieds, 
& onny a trouvé què des fragmens d'os & du 
terreau animal. Ses parois font décorées de ftalac- 
tites de formes & de couleurs différentes ; mais 
cette croûte calcaire elle-même eit remplie d’offe- 
mens depuis le fol jufqu’au fond. ; 

» De cette cinquième caverre, un autre pañfage 
étroit conduit à une fixième qui a été découverte 
la dernière ; elle n’eft pas très-fpacieufe : elle eft 
garnie de même , contre les parois, de ftalaétites 
dans lefquelles on trouve encore des offemens çà 
& R. Ici fe termine la fuite de ces offemens remar- 
quables; on ne les a du moins pas vifités dansure 
étendue plus confidérable ; 1! peut y en avoir beau- 
coup d’autres, foit contigus à ceux-ci, foit dans la 
même chaine de collines calcairès qui les ren- 
ferme. 

» Efper a publié en allemand l'hiftoire de ces 
cavernes , & a donné la defcription , avec figures, 
d'un grand nombre d’oflemens fofliles qu’on y 


trouve. Les échantillons envoyés par le margrave. 


d’Anfpach à la Société royale de Londres, furent 
Toigneufement examinés par le célèbre Hunter, & 
Home, fon élève & fon ami, a communiqué à cette 
même Société le réfultat de fes obfervations. 

> Hunter regarde taus les offèmens qu’on lui a 
communiqués , comme appirtenant à des animaux 
carnivores , & particulierement à l'ours blanc, 
avec lequel ils ont beaucoup de rapyort ; repen- 
dant, la plupart de ces os appartiennent à Ges ani- 
maux d’un eftomac beaucoup plus grand que l’ef- 
pèce & la variété de lours blanc que nous con- 
noiflons, Hunter croit que ces animaux fe raflem- 
bloient , fe réunifloient dans ces cavernes, qu'ils 
y dévoroient les animaux qui fervoient à leur nour- 
riture, & qu'accablés de viei:leife, d’infirmités, ou 
atraqués de maladies, ils venoient finir leurs jours 
dans ces excavations fouterraines. 

>» Après avoir examiné avec le même foin les of- 
femens que l’on trouve dans le rocher de Gibral- 
tar, & ceux que l’on rencontre en Dalmatie, Hunter 
les regarde comme ayant appartenu à des ani- 
maux ruminans , quoique l’on diitingue quelque- 
fois parmi eux , foit quelques animaux carnivores, 
foit quelques animaux herbivores non ruminans. » 


CAVERNES AËRIENNES ; cavernæ æthereæ ; 
wind hœhlen. Cavités fouterraines, de l'intérieur 
defquelles on obferve des courans d’air plus 
ou moins confidérabies, entrant & fortant à des 
époques particulières. | 

Près de Solfedau, dans les montagnes des en- 
virons de Turin , eft une roche qui a une fente 
perpendiculaire à l'horizon , d’où il fort, pendant 


un certain temps , un courant d'air aflez rapide 
Did, de Phyf. Tomc IT. 


expofe à fon action; enfuite l’air eft attiré, & il 
entraine avec lui les pailles & autres corps légers. 
Dans le voifinage ; un femblable rocher afpire l'air 
& l'expire auf fenfiblement. La montagne Coyer, 
de Malignon en Provence , laiffe également déga- 
ger, de fes fentes, un ventfrais. Enfin, les cavernes 
du mont Eolo en Italie , au nord de Terni, près 
de la ville de Cefi, afpirent & infpirent de l'air 
parleurs fentes : les effets les plus faillans fe diftin- 
guent , l'été, quelques heures avant & après midi. 

ll feroit poffible que ces courans d’air, fortant 
des cavernes & y rentrant enfuite , aient donné lieu 
à la defcription du palais d'Éole , placé dans l’île 
de Liparos, & de la réfidence du dieu des vents, 
dans les iles qu’on appeloit d’abord Vulcanies, & 
depuis EÉolides; enfin, à ces profondes cavernes, 
dans lefquelles Virgile dit qu'Eole tenoit les vents 


enchainés pour prévenir les ravages qu'ils occa- 


fionnent lorfqu'ils font libres. | 

On peut attribuer à deux caufes l'entrée & la 
fortie de l'air des cavernes Qui n’ont de communi- 
cation avec l'air extérieur que par quelques fen- 
tes : 1°. aux eaux qui s’infiltrent dans l'intérieur, & 
qui fortentpar des embouchures placées au-deffous 
de leur niveau; 2°. à la différence de température 
de Pair intérieur & extérieur. 

Dans les caverres qui forment réfervoirs , & 
dont l’ouverture de fortie eft placée au-deffous de 
Ja furface des eaux, il doit arriver qu’à la fuite des 
piutes abondantes , les eaux qui y parviennent par 
l'infiltration étant plus volumineufes que celles qui 
s'écoulent par les orifices, la cavité fe remplit & 
chafle , par les fentes fupérieures , l'air qu’elle 


contient; ay contraire, lorfque, dans les fécherefles, 


il fort plus d’eau qu’il n’en arrive, Ia caverne fe 
vidant, doit attirer de l'air extérieur pour remplir 
l'efpace que les eaux abandonnent. 

Si, dans les cavernes , l’eau extérieure y arrive 
par des puits, comme dans les caverzes du mont 
Salève , & que l'ouverture d'écoulement foit au- 
deflous de la furface des eaux accumulées, l'air 
entraîné par l’eau, & qui fe répand dans la ca- 
verne, doit S’échapper par les fentes qu'il ren- 
contre. Voyez  ROMPES. 

Enfin , lorique Îes cavernes n’ont de communi- 
cation avec l’air extérieur que par quelques fentes, 
les plus petites variations dans la températüre de 
cetair doivent occafionner desentrées & desforties 
de fluide aériforme. Lorfque l'air intérieur eft plus 
échauffé, il fe dilate & fort; lorfqu’il ef plustroid, 
au contraire, ilfe condenfe & il entre de l’äir ex- 
terieur pour remplir les efpaces vides. 

Il fort de quelques fentes Ge rochers des cou- 
rans continuels d'un air particulier qui s'enflamme 
à l'air ; tel eft le courant qui produit la fontaine 
brûlante du département de lPifère. Cet air eft 
du gaz hydrogène carboné; il eft produit par fa 
décompoition du charbon de terre. Voyez GAZ 
HYDROGÈNE CARBONE , FONTAINE ERULANTE. 

Pp 
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.CAVERNEUX ; caverno ; hæhlicht; adj. Qui eft 
compolé de petites cavernes, de petites loges | 
comme une-éponse : il fe dit des pays où des mon- 
tignes qui contiennent des cavernes. 


 CAVERNOSITÉ ; cavernofitas; f. f. Efpace 
vide d’un corps caverneux & qui le rend caver- 
neux ; petites cavernes qui, fe trouvant en grand 
nombre dans un corps , le rendent caverneux. 


CAVEZZO : mefure de longueur , efpèce de 
toife employée en Italie. Le cavezzo fe divife en fix 
pieds ou fix brafles. Sa fongueur, comparée au 
au mètre , eft à : 


MÈTRES. 


LIEUX. 

Pérgime sentir 2,6162 
Brefcian 66e, 2,945 
Érémesiitisss 2,8053 
Crémone..…...... 2,8816 
HOTENCE ue 2030 
Hood Meme 2,7358 
Mantôue...:.... 2,7816 
Modène......... 3,796 1 
Padoue en. Lite 2,$70I 
PRINCES MEN 2,8193 
Rôvigo: in 2,7842 
Vérone....:.24.1 2,0439 
Vicence. Si 2,0773 


CAVIDOS ,. CAYEDO : 
employée en Portugal pour mefurer la foie. Cette 
meiure diffère peu de l’aune de Hollande; elle 
égale 0,5 518 de Faune de Paris = 0,6558 mètre. 
Le cavidos dont on fe fert dans les Indes orien- 
tales eft un peu plus court que celui de Lisbonne; 
il eft égal à 0,4607 mètre. 


CAVITE ;. caverna; hœhle ; € f. Creux, vide, 
ce-qui eft cave ou creux. 


CAVIZOS, CaAPpHizos : mefure de capacité 
employée en Afe & en Egypte. Le cavizos — 


126,19 litres. 


CÉCITÉ ; cæcitas ; blindheit ; fub. fém. Ayeu- 
glement, privation complète de K vue. 

On diftirgue plufieurs fortes de cécité : congé- 
niale , fénile, idiopathique , fymptomatique, ac- 
sidentelle , paflagère & permanente. 

Plufieurs caufes déterminent la cécité congéniale : 
les principales. font l'adhérence des paupières au 
globe de l'oeil, Padhéfion de l'iris, par fa face in- 
terne; à la partie poftérieure de la cornée ; des 
altérations du tiffu propre de l'œil, l’opacité du 


mefure de ee | 


6 métérès = 283 loq — 135,5 pintes de Paris — 


CEL 
caufes peut être détruit ou beaucoup diminué: 
ainfi, lorfque l’enfant qui vient an monde eft aveu- 
gle, on peut fouvent lui faire recouvrer la vue , en 
incifant la men.brane interpalpébrale , enfendant{a 
pellicule qui obftrue louverture de la pupille, & en 
faifant l'extraction du criftallin opaque. 


Quant à la cécité fénile, qui provient de l’accu- 
mulation des années, il eft rare qu'elle puiffe être 
guérie : elle eft fouvent occafionnée par la fatigue 
des yeux, par lPaétion, fur l'organe, d’une blan- 
cheur éblouiffante , d’une lumière vive , d’une 
chaleur forte & de l’ufage des verres groflffans. 


Parmi les affections idiopatiques , fe rangent 
toutes celles qui dépendent d’une affection etien- 
tielle de l'organe de la vue, tout entier, ou des 
diverfes parties qui entrent dans fa compofition : 
tzls font les fquirres , les cancers du globe de 
l'œil, l’hydrophtalmie, &c. Le nombre des affec- 
tions eft immenfe ; quelques-unes peuvent être 
traitées avec fuccès , & les autres peuvent devenir 
fatales à Ja vue. 


Souvent la cécité n'eft qu’un fymptôme, ou un 
accident d’une autre maladie bornée à l’œïl même, 
ou dont les ravages s'étendent fur route l’éco- 
nomie animale : telles font la petite-vérole, Fa 
répercuflion des dartres , lapoplexie , la para- 
lyfie | &c. 

D'après ces caufes, il eft facile de concevoir 
que la cécité peut être tantôt temporaire & tantôt 
permanente. 


CEER : poids tout enfemble 8: mefure dont 
on fe £zrt fur la côte de Coromandel. 


CEITI, Sert ri : très-petite monnaie de Por- 
tugal; il en faut 240 pour faire un réal, & 2400 
pour un crufado novo. Le réal eft eftimé d,297 liv. 
tournois — 29,36 centimes; ainfi le cesri = O,1222 
centimes, donc près d’un quart de centime. 


CELEMIN : mefure de capacité pour les grains... 
employée en Efpagne. Le celemin = 4 quartillos 
= 16 ochavo — 0,376 du buiffleau de Paris = 
4,8880 litres. Il faut 12 ce/emins pour faire un 


hauega : cette mefure eft principalement employée 
en Caftille, | 


CÉLEÉRITÉ ; celeritas ; gefchwindigkeit ; {. fém. 
Vitefle, prompritude, diligence. Cemotindique,en 
phyfique , la viteffe d’un corps en mouvement , ou 
cette affection du.corps: en mouvement, par le- 
quel 1} eft mis en état de parcourir un.certain ef 
pace dans.un certain temps. Voyez Vitesse, Es- 
PACE , MOUVEMENT. 

Ce mot s'emploie prefque toujours dans un fes 
figuré : on fe fert rarement du mot célérité pour 
exprimer la vitefle d’un corps. en mouvement; 


étiftallin, &c. L'effst de quelques-unes de ces ; mais on s’en fert fouvent:dans lufage: ordinaire 5, 


CE L 


lorfqu'on dit, par exemple, qu’une telle affaire 


demande expédition , célérié , &c. 


- CÉLESTE ; celeftis ; kimmlifch ; adj. Qui tient 
quelque chofe du ciel , qui eft de la nature du 
ciel , qui repréfente le ciel , qui vient du ciel. 


| CLESTE (Bleu ) ; cæruleus celeftis ; hëmmel 
blau. Couleur du ciel ferein & fans nuage, ou 
couleur femblable à celle du ciel pur & ferein. 


Voyez BLEU ; AZUR ; COULEUR DU CIEL. 


- CÉLESTE (Corps ); corpus cœlefte ; kimmlifche 
kærper. Corps placés au-delà de notre atmofphère, 
comme les étoiles , les planètes, les comètes, &c. 
Voyez CoRPs CELESTE, COMÈTES , ÉTOILES, 
PLANÈTES. 


CÉLESTE (Figure); figura cœleftis; himmlif- 
chen bild. Deflin repréfentant le ciel : on appelle, 
en aftronomie , figure célefte la difpofition du ciel à 
un certain moment défigné. Voyez FIGURE C£- 
LESTE, HOROSCOPE. 


CÉLESTE (Globe); fphera cœleftis ; kimmels 
kugel. Sphère fur laquelle on a figuré les étoiles 
dans leur pofition réfpective , & qui par-là repré- 
fente le ciel étoilé. Voyez GLOBE CELESTE. 


- CÉLESTE ( Harmonie) ; harmonia cœleftis ; 
himmlifche wohkfingend. Harmonie que quelques 
philofophes fe font imaginés être produite par les 
aftres & par leur mouvement, & que notre éloi- 
gnement nous empéchoit d'entendre. Voyez HAR- 
MONIE CELESTE. 


CÉLESTE (Phénomène); phenomenum cœleftis ; 
hemmlifchen erteinung. Phénomènesqui ont lieu dans 
notre atmofphère , tels que l’arc-en-ciel, les 
parhélies , les uranolites, &c. Voyez PHENO- 
MÈNE CÉLESTE, ARC-ÈN-CIEL, PARHHLIE, 
URANOLITE , &c. 


CÉLESTE ( Phyfique ) ; phyfica cœleftis; phyfick 
der himmel. Partie de la phyfique qui a pour objet 
la defcription du ciel & des phénomènes que l’on 
y obferve. Voyez PHYSIQUE ASTRONOMIQUE , 
PHYSIQUE CÉLESTE. 


CELIDOGRAPHIE , du grec xexudès, tache, 
8 ypaQo , Je décris ; celidographia ; célidographie ; 
fub. fém. Nom que Bianchini à donné à fa Def- 
cription des taches de Vénus. 


CELLIER (Pompe de); antila cella. Pompe 
employée par les tonneliers, les marchands de 
vin, foit pour prendre du vin dans des tonneaux, 
foit pour tranfvafer du vin d’un tonneau dans un 
autre. Wuyez POMPE DE CELLIER. 
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CELLIER ÉLECTRIQUE (Pompe de): petit vafe 
duquel l'eau fort par un tuyau. Voyez POMPE DE 
CELLIER ÉLECTRIQUE. 
| L \ 
. CELLULAIRE ; cellularia ; ze/licht ; adj. Par- 
ties des corps qui contiennent de petites cel- 


Jules. 


CELLULES; cella ; ze//e ; fub. fém. Petites di- 
petites féparations que l’on trouve dans 
les corps. 


CELSIUS (André), profefleur d’afronomie à 
Upfal, où il naquit en 1701 : reçu maitre ès-arts 
en 1728, il commença dès-lors à donner des le- 
çons publiques avec un grand fuccès. 

À cette époque il n'y avoit point d’obferva- 
toire en Suède, & les bons inftrumens y étoient 
inconnus. k 

Celfius fut chargé par le Gouvernement de 
faire un voyage, pour fe mettre en état de per- 
feétionner l'aftronomie dans fon pays; il pafa, à 
cet effet, en Allemagne, en Angleterre & en 
Italie. Partout il forma des liaifons avec les favars. 
Arrivé à Tobolfck en 1733, il partagea les travaux 
de ceux qui s’occupoient des moyens de déter- 
miner la figure de la terre. Son mérite ayant été! 
apprécié , 1l fut défigné par le comte de Maurepas 
pour accompagner Clairaut, Camus, Maupertuis, 
Lemonnier & Outhier, dans leur voyage à Forneo. 
Pendant les trois années qui s’écoulèrent, jufqu'à 
l'effeétuation de ce voyage, Cedfius pafla en An- 
gleterre pour s’y pourvoir des meilleurs inftru- 
mens. Son zèle , ies talens & fes connoiffances 
locales le rendoient très-utile aux aftronomes 
français. Louis XV l'en récompenfa par une pen- 
fion de 1000 liv. 

De retour à Upfal, Celfus fit élever, à fes 
frais, un obfervatoire, que fes propres obferva- 
tions & celles de ML demie & de Profperin 
ont rendu célèbre : fa réputation le fit recevoir 
membre de plufieurs Académies & Sociétés fa- 
vantes de l’Europe. Une mort prématurée termina 


‘fa carrièfe en 1744. 


On à de lui plufieurs Mémoires dans les Re- 
cueils des diverfes Sociétés dont il fut membre; le’ 
plus remarquable eft celui remis par iui, & peu 
de temps avant fa mort, à l'Académie des Sciences” 
de Stockholm. Ce Mémoire a pour but de prouver 
que les eaux de la mer ont diminué de temps im- 
mémorial, & qu’elles diminuent encore. Plufieurs 
favans adoptèrént cette opinion; d’autres la réfu- 
tèrent : cette difcuflion dégénérant en querelle, les 
Etats du Royaume y prirent part. La queftion de-: 
meura infoluble , tant en Suède que de la part des 
favans étrangers; mais elle a donné lieu à des 
recherches qui ont été utiles aux progrès de la 
phyfique & de la géographie. 


CÉMENT ; cementum; cemerit ; . maf. Com- 
Pp 2 
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pofition avec laquelle on ftratifie les métaux pour 
les purifier par le moyen du feu. 


5cO 


CEMENTATION, de l'italien cenrentazzione ; 
cementatio ; cementiren ; fub. fém. Opération à 
l’aide de laquelle on fait agir, fur un métal, des 
fubftances fufceptibles d’être converties en va- 
>eurs : environné de ces fubftances , on expofe 
É métal au feu , dans un appareil convenable. Le 


but de cette opération varie : tantôt on a l’inten- 


tion d’opérer une, combinaïfon, comme dans la 
cémentation du fer, pour obtenir de l'acier, ici 
lon combine du carbone avec le fer ; comme dans 
Ja cémentation du cuivre , pour obtenir du laiton, 
où l’on combine du zinc avec du cuivre ; tantôt 
on fe propofe d'obtenir une féparation : c’eft ainft, 
par exemple, qu'avec du fulfate de fer calciné, 
mélangé de fel marin & de brique pilée, on cé- 
mente de l'or fouillé de cuivre où d’argent : acide 
muriatique , dégagé du fel marin, fe porte fur l'ar- 
on le cuivre , & les fépare de l’or qui refte 
intact. 


CÉMENTATOIRES (Eaux ); aquæ cementa- 


toriæ ; cement wafler. Faux cuivreufes dans lef- 
quelles on plonge du fer pour faire précipiter le 
fer. Voyez EAUX CEMENTATOIRES. 


CENDRE ; cinis ; afche; fub. fém. Subftance 
terreufe ou faline , qui refte après la combuftion 
des corps, ou fubftances terreufes colorantes, 


qui ont quelque refflemblance avec la cendre or- 
dinaire. | 


CEYDRE BLEUE; cæruleum montanum; berg 
blau. Eleu naturel ou artificiel dont on fe fert 
en peinture. 

On donne le nom de bleu de montagne ou de 
cendre bleue, à un hydrate de cuivre naturel qui 
fe trouve principalement en Tirol : on le prépare 
pour la peinture en le bocardant & en le lavant. 

Pendant long-temps la cendre bleue artificielle 
étoit fabriquée feulement en Angleterre , d’où on 
F'envoyoit dans les autres paye. Pelletier-ên a fait 
l'analyfe & a donné fi compoñtion : on diffout 
du cuivre , à une baffe température, dans de l’acide 
nitrique étendu; on ajoute à la diffclution de la 
chaux vive en poudre pour faire précipiter oxide 
de cuivre; on agite bien le mélange pour favo- 
rfcr la décompofñtions on lave le précipité à 
grange eau, & on laifle égoutter fur une toile ; on 
le porphyrife alors , en y ajoutant fept à dix pour 
cent de chaux: le précipité, qui étoit d’abord vert, 
devient bleu. 


CENDRE D'AZUR ; cinis cæruleus ; Zazur afche. 
Oxide de cuivre d'un bleu d'azur. Voyez CENDRE 
BLEUE. 


CiNDRE DE BRONZE; Cinis æris. Oxide , car- 


-GEN 


bonate ou hydrate de zinc : on lui donne auff le 


oo 
- 


nom de pompholix & de calamine blanche. 


CEND*E DE PLOMB; cinis plumbt; 6/ey afche. 
Plomb calciné ou oxidé à la furface du plomb en 
fufion, & qui fe réduit en une efpèce de cendre :. 
on donne le noin de cendrée de plomb , vogeldunft, 
à du plomb fondu , réduit en grains très-fins , dont 
on charge les fufils pour tirer au menu gibier. 


CENDRE DES VÉGÉTAUX , Ou fimplement 
CENDRE; cinis vegetarum ; afche. Subftance ter- 


reufe & faline qui refte après que les végétaux ont- 


été détruits par la combuftion. 

Les cendres des végétaux font compofées d’al- 
calis , de tèrres & d’oxides métalliques. Ea pro- 
portion de cendre que produifent les végétaux eft 
extrêmement variable ; il en eft, comme le hêtre, 
qui ne laiflent pas = de cendre après leur combuf- 
tion, & d’autres, comme la fumeterre, la foda ,. 
qui donnent jufqu’à + de cendre. La quantité de 
cendre laiflée après la combuftion varie , non-feu- 
lement en raifon de la nature du végétal, mais 
encore en raifon du terrain fur lequel il'a crû , de 
fon expofition & de fon degré de defliccation. 

On trouve dans les cendres deux fortes d’al- 
calis : 1°. delapotañle, dans les cendres des plantes 
qui ont crû dans Pintérieur des terres; 2°. de la. 
foude, dans la cendre de toutes les plantes marines. 
Les quantités de ces alcalis font encore très-va- 
riables : il en eft, comme la petite centaurée, qui 
rendent jufqu’à 0,03 d’alcali, & d'autres, comme 
le fapin , qui n’en donnent que des quantités inap- 
préciables, 0,00d5. Parmi les terres que les cen- 
dres contiennent, on y diftingue la filice, lachaux, 
lalumine & la magnéfie ; & parmi les oxides mé- 
tallique , les oxides de fer & de manganèfe. 

Dans un grand nombre de circonfiances, la 
cendre des végétaux eft employée : eïle fert au blan- 
chiment , à la fabrication du favon, du verre, du 
mortier : on s’en fert comme engrais lorfqu’eile 
eft leffivée ; mais un de fes principaux ufages,, c’eft 
de produire la potafle & la foude, qui font fi 
uttles dans les arts. 


CENDRE D'’ÉTAIN : oxide gris d’étain qui fe 
forme fur la furface de l’étain en fufion. 


CENDRE GRAVELÉE; vini lex in cinéres re- 
duéta 3 weinhefen afche. Réfultat de la combuftion 
de la lie de vin brûlée. | 

Cette cendre eft employée comme potañle dans 
un grand nombre de circonftances. 


CENDRE VERTE; cinis viridis; berggrun. Car- 
bonate de cuivre vert, réduit à l’état de poudre 
trés-fine. 


CENTAURF ; xévfaupos ; centaurus; centaurÿ 
fab. maf. Une des conftellations de la partie méri- 
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dionale du ciel, & qui eft placée fous la qüeue 
de l’hydre femelle , au-deffous de la voie lactée. 


C’eft une des quarante-huit confteilations formées 
par Prolémée : on en trouve une figure très-exacte , 


donnée par l'abbé de La Caille, dans les Mémoires | 


de l'Académie dés Sciences , année 17$2. 

On repréfente le cenraure, moitié homme & 
moitié cheval ; il n’y a que la partie dé l'homme 
qui paroifle fur notre horizon : le refte à une dé- 
clinaifon méridionale trop grande pour pouvoir 
jamais fe lever pour nous.” 146 

Le centaure ne renferme que cinq étoiles dans 
le Catalogue britannique ; mais il y en à un grand 


nombre dans le Catalogue de La Caille. On dif- | 


tingue, dans cette conftellation, deux étoiles de fa 
première grandeur , dont une eft placée au pied 
du précédent, & l’autre à la jambe fuivante : nous 
ne voyons jamais ces deux étoiles , car elles fe 
trouvent dans la partie de la conftellation qui ne 
_paroît point fur notre horizon. EU 

Tout fait croire que les cenraures étoient un 
peuple nomade , errant aux environs du mont 
Offà, & qui a le premier dompté les chevaux: 
de-là vient la fable qui les fait demi-hommes & 
demi-chevaux. Ë 


CENTI , de Centum. Annexe, ou prénom de 
mefures nouvelles , qui défigne une unité cent fois 
plus petite que l'unité principale. 


CENTIARE : centième partie d’un ARE. 

L’ARE eft un mètre carré (voyez MÈTRE ) en 
mefure ancienne : fa furface eft de 9 pieds carres 
82,262 cent millièmes. L’are ne doit être employé 
que pour mefurer de petites fuperficies ; le cer- 
trare contient, en ancienne mefure, 14 pouces 
carrés 185 millièmes. 


CENTIGRADE : divifion du cercle en cent 
degrés. 


CENTIGRADE ( Aréomètre ); areometrum cen- 
tigradum. Aréomètre dont la diftance entre les 
deux points extrêmes eft divifée en cent parties. 
Voyez AREOMÈTRE. 


centigradum. Thermomètre dont l’efpace compris 
entre la poñtion du liquide à la glace fondante, 
& celle du liquide à l’eau bouillante , fous la pref- 
fion de 28 pouces de mercure , eft divifée en cent 


parties égales. Voyez THERMOMÈTRE CENTI- | 


GRADE, f 


CENTIGRAMME : centième partie d’un 
gramme. Voyez GRAMME. 

En poids ancien, le cenrigramme équivaut à 
18,921 cent millièmes de grain : ce petit poics 
éft deftiné à pefer les pierres précieufes, & les 
réfulrats des effais d’or & d'argent, foit de l’orfé- 


cette mefure ne 
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de connoître la proportion d’or & d'argent fin 
qu'ils contiennent. 
LA 


 CENTILITRÉ : 
Voyez LITRE. 

C’eft une mefure de capacité qui correfpond, 
en mefure ancienne , à 871 lignes cubes, 93,767 
cent millièmes de ligne cube, c’eft à-dire , un 
peu plus de la moitié d'un pouce cube , aui eft 
de 864 lignes cubes. Cette mefüre ne doit être 
employée que pour mefurer des liqueurs très- 


centième partie d'un litre. 


précieufes. 


CENTIME : centième partie d’un franc. { Voyez 
FRaxc.) Cetre divifion eft égale à 2 deniers & 
43 centièmes de denier. | 


CENTIMETRE : centième partie d’un mètre. 
Voyez MÈTRE. | 
Le centimètre eft une mefure de longueur équi- 
valente à 4 lignes 43,292 cent millièmés de ligne: 
peut fervir qu'à mefurer de pe- 
tits efpaces. | 


CENTIMÈTRE CARRÉ : carré dont le côté 
égale un centimètre, & dont la furface eft la dix 
millième partie du mètre carré. Voyez MÈTRE 
CARRÉ. 

En mefure ancienne, la furfaice du centimètre 
carré eft égale à 19 lignes carrées, 66,407 cent 
millièmes de ligne carrée. 


CENTIMÈTRE CUBE : cube dont le côté elt 
égal à un centimètre, & dont ia folidité eft la mil- 
honième partie d'un mètre cube. Voyez MÈTRE 
CUBE. 

La capacité du centimètre cube eft de 83 lignes 
cubes, 198,765 millionièmes de ligne cübe. Cette 


| mefure eft fi petite, qu'elle ne peut être d'aucun 


ufage : elle eft remarquable cependant, en ce 
que le poids d’un cencimètre cube d'eau dittillée 


_eft celui du gramme , qui eff l’unité de poids. 


CENTISTÈRE : centième partie d’un fÎère 


Es, ou d’un mètre cube. Woyez STÈRE. 
CENTIGRADE (Thermomètre); thermometrum | 


En mefure ancienne , le centifiere eft égal à 304 
pouces cubes, 10,875 cent millièmes de pouce 
cube ; le cextiflère n’eft pas une mefure, c’eft une 


 fraétion du ftère ou du mètre cube. 


CENTNER : quintal de Vienne en Autriche, 

100 livres du commerce de cette ville, 
114,4 poids de marc, = ÿ$ kilogrammes 898 
graines. 


= 
= 


_— 


CENTRAL, de xewrpey; centralis ; mrtel punche 
frreet central ; adj. Ce qui a rapport à un centre ; 
c’eft ainfi que l’on dit éclipfe centrale , feu central, 


vrerie ; foit des monnoies, foit des mines, afin | force centrale. 


LT 
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CENTRALE Œcliple); eclipfis centralis ; central | jection de l'enveloppe de la 


eclipfe. Eclipfe dans laquelle le centre de la lune 
paroit coincider avec le centre du foleil. Joyez 
ÉCLIPSE CENTRALE. 


CENTRAL (Feu ) ; ignis centralis ; central feuer. 
Foyer de chaleur que l’on fuppofe exifter au centre 
de la terre. Voyez FEU CENTRAL, CHALEUR 
CENTRALE. 


CENTRALES (Forces) ; vires centrales; central 
kraft. Forces ou puiffances par lefquelles un corps 
mu tend vers un centre de mouvement, ou s’en 
éloigne. Voyez FORCES CENTRALES. 


CENTRALE (Ligne) ; linea centralis ; cencral 
linie. Ligne qui aboutit à un centre. Voyez LIGNE 
CENTRALE. 


CENTRAL (Poïnt) ; punétum centrale ; mictel 
puncke. Le point milieu d’une figure circulaire. Foy. 
POINT CENTRAL. ù 


CENTRALE ( Règle }; regula centralis. Méthode 
découverte par Thomas Backer, géomètre anglais, 
au moyen de laquelle on trouve le centre & le 
rayon du cercle qui peut couper une parallèle 
donnée , dans des points dont les abfciffes repré- 
fentent les racines réelles du troifième ou du qua- 
trième degré qu’on fe propofe de conftruire. Foy. 
REGLE CENTRALE. 


CENTRE, du grec xevrpor; centrum; rértel punckt; 
fubft. mafc. Point également éloigné des extré- 
mités d’une ligne, d’une figure , ou lé milieu d’une 
ligne ou d'un plan par lequel un corps eft divifé 
en deux parties égales, ou vers leauel fe dirigent, 
fe réuniflent des forces, des aétions , des pefan- 
teurs, &C. 

On appelle auffi centre, dans les figures curvi- 
lignes , les points de convergence des rayons ré- 
fléchis. Voyez FOYER. 


CENTRE D'ACTION ; centrum aétionis; wir- 
kungs mittel puncke. Point où toutes les forces diffé- 
rinées qui agiffent fur un corps , pourroient être 
réunies pour produire l'effet que l'on obtient. 

Si tous les points qui formentl'enveloppe d’une 
fphèré exerçoient une action répulfive fur une 
molécule placée horsla fphère , & que cette ré- 

ulfion fût en raifon inverfe au carré des diftances, 

‘aétionexercée par toute l'enveloppe de la fphère, 
fur la molécule extérieure , feroit la même que fi 
toutes les forces réunies éroient placées au centre de 
la fphère. Le centre de la fphère feroit donc confidéré 
comme le centre d’aition de toutes les molécules, 

Parmi les différentes manières de démontrer ce 
théorème , nous allons faire connoître celle qui a 
été donnée par Coufin, pag. 6 de fon 4ffronomie 
phyfique. 

Soit M, fig. 539, la molécule, 8NeQ Ia pro- 
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> la fphère, dont C eft le 

centre : foit NQ un des ie de la fphère. La 
molécule M eft repouflée par la molécule N de la 
fphère , par une force — Ne Cette même 
molécule M.eft également repouflée par toutes les 
molécules des cercles NQ, & toutes ces forces 
confpirent à faire repoufler la molécule M dans la 
direction MP. Il faut déterminer la force M P, ce 
que l’on obtiendra par cette proportion : la ré- 

pulfion N , dans le fens NM, eft à la répulfion P, 


dans le fens PM, comme MN eft à MP, ou . 

I re | 14 AICSR NME 
CMD MN MP de Re 
& l’aétion du cercle entier fera — (MN n.NP. 


Si l’on fuppofe une zone Nz49Q infinimentétroite, 
on aura, pour l'action répulfive de cette zone, 


(MN Rd 


Puifque C eft le cenrre du cercle, onaC5— 
Ce—r; faifant maintenant MC = &, MP=— x, 
NP y oasis ) 

as NP.Nr— “bi 
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(MN pe mA Re EE 
À caufe des triangles femblables N » » & NCP 
onaNrzr:Nr1=NC:NP; 
mais N # eft la différentielle de NP = dx, on a donc 


Nan: dus ri Y 8 Na = : 


+2 


Re : | ; à 
Ainfi l’action répulfive de la zone devient 


GA ï rdx LXAX, |: 
(x° + J'Y ? «+ REA 2 CHTEE > 


; 2 y 
mas y —=ePX PhjeP=atr—x;bP = r— 
CP3CP=a—x; d'où 8P—r— ax; ainfi: 
= (ar 3 )X (ee) = 
ra 2ax—x", 
IXaX rxdx 
HS el, 
(x°+y°) À (r—a+2ax): 
dont l'intégrale complète eft 
Dry 2% —a +r 
y 
mais lorfque x — a —r, il n’exifte aucune ation 
fur la molécule, & la fomme de toutes les ac- 
tions S — ©, ce qui donne 


&c 


) 


Ur Ir  ax—a+yr 
S = RES e a « DRE MCE SN Te 
a 4 Viax—a Fr 
i, : "(VAT r 
Si lon fait x — a +7, on aura S — us & 


comme 2 11 r* eft l’expreffion de la furface de Ia 
fphère, il s’enfuit que la fomme de toutés les 
actions eft égale à la furface de la fphère divifée 
par le carré de la diftance de la molécule au cez- 
tre de la fphère ; donc l’aétion eft la même que fi 
la fomme de toutes les aétions étroit placèe ay 
centre de Ja fphère qui devient le centre d'action. 


FCIEN 


L'expreffion de centres d'uëtion eft employée par 

les médecins pour indiquer cet état d'un organe 

ui exécute ibuelteses une fonétion importante 
ans lequel les forces vitales fe concentrent. 


CENTRE D'ACTION ÉLECTRIQUE ; Centrum ac- 
tionis eleétricæ ; eleétrifche wirkungs mittel puncke. 
Point vers lequel fe réunit l’action éleétrique, & 
qui agit fur les corps comme fi tout le fluide élec- 
trique fe trouvoit réuni. | 

Coulomb s’eft afluré que l’aéfion éleitrique des 
corps ne s'exerçoit qu'à leur furface, & de la 
même manière que fi tout le fluide qu’ils con- 
tiennent y étoit réuni, & que, quelle que foit 
l'intenfité éleétrique de la furface des corps , on 
n’apercevoit, dans leur intérieur, aucun indice 
-d’éleétricité fenfible ( voy. ELECTRICITE, INTEN- 
SITE ELECTRIQUE, DISTRIBUTION DU FLUIDE 
ELECTRIQUE ); mais l’aétion de cette électricité, 
agiffant toute entière à la furface , fur lescorps ex- 
térieurs , eft la même que fi tout le fluide étoit 
réuni en un ou plufieurs points qui font les centres 
d'aition électrique. 

Ainfi, dans une fphère électrifée & ifolée , l’é- 
leétricité fe répand uniformément à la furface, & 
Paétion TR & répulfive produite par cette 
électricité , eft la même que fi tout le fluide étoit 
réuni au centre de la fphère. Ce théorème eft 
fondé , 1°. fur ce que l'intenfité eft uniforme à la 
furface; 2°. fur ce que la force de l’aékion élec- 
zrique eft en raifon inverle du carre des diftances. 
( Voyez LOIS DE L'ACTION ELECTRIQUE) Ce 
théorème fe démontre par la méthode que nous 
avons indiquée au mot centre d'action. Voyez CEN- 
TRE D'ACTION, DISTRIBUTION DU FLU:DE 
- ÉLECTRIQUE. 

Sur deux fphères éleétrifées & en contact, l’ac- 
tion, ou l'intenfité électrique fe diftribue à la fur- 
face , de manière à former deux. centres d'atlion. 
Ces deux cenrres s’éloignent du cencre des fphères, 
& s’approchent des points de Fa furface oppofée 
à leur contaét. 

Dans le fyftème de deux fluides., lation de la 
furface eft la même que fi tout ce fluide domi- 
nant étoit accumulé au centre d'action éleitrique ; 
dans le fyftème d’un feul fluide, lation pofñitive 
de la furface eft la même que fi tout le fluide qui 
excède celui. qui exifte dans l’état d'équilibre, 
. toit réuni au centre d'aétion életrique; & l'aétion 

négative , Comme fi tout le fluide qui manque à 
celui qui exifte dans Pétat d'équilibggjeut été en- 
levé du.centre d’aëtion feul. | 

Dans une tourmaline , les denfités électriques 
décroiffent rapidement.en partant des deux extré- 
mités, en forte qu'elles font nulles, ou prefque 
nulles dans unefpace fenfble , fitué vers le milieu 
du prifime; par une fuite néceffaire, les centres 
d'ucton font fitués près des extrémités. Voyez 
ELICTRICITE DE LA TOURMALINE. 


CENTRE. D'ACTION MAGNÉTIQUE; centrum 
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aétionis magneticæ ; magnetifche wirkungs mittel 
purcke. Point fur lequel toute l’aétion magnétique 
paroît être réunie pour produire les effers que 
l'on äperçoit. 

On peut divifer les centres d’aétion magnétique en 
deux claflés : 1°. cenrres d'action magnérigueparticu- 
hers ; 2°. centres d'attion magnétique généraux, Les 
centres d’aëlion magnétique particuliers fontceux que 
lon obferve furtousles corps magnétifés, & aux- 
quels on a donné le noïn de rôles magnétiques. (Foy. 
PÔLES MAGNÉTIQUES.) Les centres d'attion magné- 
tique généraux font ceux aue l’on fuippofe exif- 
ter dans l'intérieur de laterre , & auxquels onat- 
tribue tous les effets magnétiques que l’on obferve 
fur la furface du globe. | 

Dans tous les corps magnétifés, il exifte au 
moins deux centres d’aition magnétique, Fun boréal 
& l’autre auffral: dans quelques-uns il en exifte ‘un. 
plus grand nombre, auxquels on donne le nom de 
points conféquens. ( Voyez POINTS CON5EQU NS.) 
On peut facilement diftinguer le nombre & la po- 
fition des centres d’eition magnétique fur un corps 
magnétilé; tout fe réduit à couvrirles corps aiman- 
tés , fig. 3333 334,334 (4), 335, 335 (a), d'un car- 
tonmince , de faupoudrer furce carton dela limaille 
de fer, & de frapper légèrement le carton; on 
voit lalimaille fe diftribuer autour de chaque cer: 
tre d'action À & B,.& former des courbes dont 
les extrémités fe dirigent vers les centres À & B. 
(Voyez COURBE MAGNETIQUE. ). Ces courbes 
formées par la limaille , ainfi que la direétion de 
leur extrémité , prouventen. même temps l’aétion 
exercée par les centres a’aétion magnétique fur la li- 
maille de fer. 

Quant à la formation de ces centres d'uétion 
magnétique particuliers , tout prouve qu'ils doivent 
leur naifflance à la fomme de toutes les aétions 
exercées par le magnétifme uniformément répandu 
dans tout le corps magnétifé. En effet, fi l'on 
prend un corps aimanté , & que l’on en fépare un 
fragment, ou qu’on le divife en fragmens infini- 
ment petits, tous ces fragmens féparés, quelque 
petits qu'ils foient, ont au moins deux centres d'ac- 
tion magnétique, d'où il fuit que, dans la maffe com- 
pofée de tous ces fragmens, les centres que l’on 
diftingue, font produits par l’aétion de tous les cez- 
tres particuliers dont la mafñle eft formée. 

Ces deux centres d'action diftinéts font attribués 
à deux fluides que l’on nomme, l’un £oréa/, & 
l'autre auffral, Ces deux fluides jouiflent de cette 
propriété, que les fluides de même nom fe re- 
pouflent, & ceux de noms différens s’attirent 
(voyez REPULSION & ATTRACTION MAGNETI- 
QUES ), & on leur a donné les noms de éoréal 
& d’aujiral, parce qu’onles regarde comme étant 
de la même nature que ceux qui forment les cer- 
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tres d'action magnétique que l'on fuppofe placés 


dans là partie boréale & dans la partie auftrale 
de l'intérieur de la terre, & qui occafionnent, par 
leur aétion, la direct'on. des-aiguilles aimantées, 
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Voyez ATGÜILLES AIMANTÉES , DISTRIBUTION 
DU FLUIDE MAGNÉTIQUE. y 

Les voyageurs ont obfervé depuis long-temps 

ue la déclinaïfon de Paiguille aimantée varie 
far chaque point du globe. Halley a recueilli un 
grand nombre d'obfervations faites par des hom- 
mes exercés, & par des marins dignes de con- 
fiance ; il a tracé fur une mappemonde les cour- 
bes des points de la terre fur lefquelles la décli- 
naifon étoit la même. Montaines & Dodfon ont 
publié, en 1744, de nouvelles courbes de décli- 
naifon magnétique faites avec beaucoup de foin. 

En réfléchiffant fur la difpofition des courbes 
d’égales déclinaifons, qu’ilavoittracées fur fa carte, 
Halley fut conduit à conclure qu'il devoit exifter, 
fur la furface de la terre, quatre pôles magné- 
tiques, parce que deux pôles diamétralement 
oppofes n'auroient pu feuls donner naiffance aux 
courbes au’ilavoittracées avec beaucoup de foin. 
Mais les courbes tracées par Halley, & celles 
même qui ont été tracées depuis par Montai- 
pes & Dodfon, font très -inexaétes, car elles 
font déduites d'obfervations faites pendant plu- 
fleurs années ; & comme la déclinaifon de l'aiguille 
aimantée varie continuellement dans chaque lieu, 
& que les variations annuelles font fouvent très- 
confidérables , il devoit néceflairement en réful- 
ter des erreurs fur la forme des courbes. Pour 
qu'elles aient une forte d’exaétitude, & qu'elles 
puiflent mériter quelque confiance , il auroit fallu 
qu'elles euflent été conftruites fur des obferva- 
tions faites dans le même inftant. 

Mais l'hypothèfe des quatre pôles magnétiques 
eft-elle abfolument néceffaire pour concevoir la for- 
mation dès courbes halleyennes? C’eft une queftion 
qu'Euler a examinée dans un Mémoire imprimé 
parmi ceux de l’Académie de Berlin , pour l’année 
1757.11 cherche, dansce Mémoire, quelles feroient 
la forme & la poftion des lignes halléyennes, 
formées par deux feuls poles magnétiques, en fup- 
pofant, 1°. que les poles magnétiques de la terre 
foient diamétralement oppoféss 2°. qu'ils foient 
dans deux méridiens oppofés ; 3°. qu'ils foient 
dans le même méridien; 4°. qu'ils foient dans 
deux méridiens différens. Il eft ainfi parvenu à 
s’affurer que l’exiftence de deux pôles magnéti- 
ques fufflifoit pour produire ces courbes de dé- 
clinaifon fi fingulières, tracées d’abord par Halley, 
enfuite par Montaines & Dodfon. 

En fuppofant que les diftances des poles magné- 
tiques fuffent, l’une à 14 d. des pôles de la terre, 
l'autre à 35 d., & que l'angle des deux méridiens 
paffant par les pôles magnétiques füt de G3d., 
Fuler a tracé des courbes qui répondent pañflable- 
ment à celles qui ont exifté en 1757; & en fup- 
pofant ces deux poles magnétiques diftans de ceux 
de la terre, l’un de 17 deg, l’autre de 40 deg, 
& langle des méridiens paffant par les pôles 
magnétiques de 63 d , il a obtenu des courbes 
qui approchoient beaucoup de celles obtenues par 
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Montaires & Dodfon. La différence entre les éour- 
bes obtenues par l'analyfe & celles par l'obfer- 
vation, peut être regardée comme la fuite inévi- 
table des erreurs que l’obfervation préfente. 

Puifque l’on peut parvenir, par l’analyfe , à ob- 
tenir des courbes de déclinaifon magnétique 
femblables à celles que donne l'expérience, & 
cela en fuppofant l’exiftence de deux pôles magné- 
tiques feulemenr, il étoit tout naturel de con- 
clure que la direétion des aiguilles magnétiques 
pouvoit être produite par deux centres d'aétion 
magnétique généraux , placés dans l’intérieur de la 
terre. Cette conclufion , d’ailleurs, étoit conforme : 
aux hypothèfes qui avoient déjà été faires par 
Defcartes & un grand nombre de phyfciens , fur 
la caufe de la déclinaifon des aiguilles aimantées , 
& mieux encore avec les en C que La Hire 
fit, en 170$, fur une grofle fphère d’aimant na- 
turelle, pefant cent liv. Des aiguilles aimantées, 
placées fur ce globe, déclinèrent tantôt à left, 
tantôt à l'oueft, & formèrent des courbes à peu 
près femblables à celles de Halley. 

Afin d'expliquer ces deux centres d'aéfion magné- 
tique , les uns fuppofoient, avec Halley, que la 
mafie de la terre étoit un gros aïnant recouvert 
d’une couche terreftre ; d’autres fuppofoient feu- 
lement qu’il exiftoit un gros aimant au centre de 
la terre; d’autres enfin , que les deux centres d’ac- 
“ion magnétique Étoient produits par l’action de 
toutes les fubftances magnétiques répandues & 
difperfées , tant dans l’intérieur de la terre qu’à la 
furface, & que les variations annuelles, dans la 
déclinaifon , étoient occafionnées par l’exploita- 
tion des nombreufes mines de fer qui exiftent, le 
déplacement & le tranfport de fer fabriqué , ce 
qui occafionnoit néceffairement un changement 
continuel de pofition dans les deux centres d'aition 
magnétique généraux , & de-là la variation dans la 
déclinaifon & l’inclinaifon de l’aiguille aimantée. 

Connoiffant la pofition des pôles magnétiques 
fur la furface de la terre, il étoit facile , en faifant 
pafler une droite par ces deux points, de conce- 
voir la pofition & la fituation de l’axe magnétique; 
mais à quelle diftance dé la furface de la terre les 
deux centres d’ailion magnétique étoient-ils places 
fur cet axe? La folution de certe queftion a été 
rentée de diverfes manières. 

Borda s'eit afluré, par la vitefle des ofcillations 
d’une aiguille aimantée , que l’aétion exercée für 
elle, parles deux centres d'action magnétique, devoit 
être à une tles-grande diftance , & que cette cf 
tance n’occafionnoit aucune variation fur tous les 
points dela furface de la terre qu'il avoit parcourus: 
d'où il fut que l’on pouvoit facilement conclure 
que les deux centres d'attion devoient être très- 
rapprochés du centre de la terre. Cette obferva- 
tion fut vérifiée par Gay-Luffac, dans une afcen- 
fion aéroftatique où il s’élevaà plus de troismille 
fix cents toiles au-deflus du niveau de la mer : 
l'aiguille aimantée fufoit, à cette hauteur, le même 

i nombre . 
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mombre d'ofcillations que fur la furface de laterre. 
Bouguer & Coulomb ont tiré la même conclufion 
de deux expériences différentes : le premier, en 
fufpendant une aiguille à un très-long fil, & en 
obfervant que , foitque l'aiguille ait été aimantée, 
foit qu’elle ne l'ait pas été, le fil'confervoit tou- 
jours une direction parfaitement verticale ; le fe- 
cond , en pefant une aiguille avant & après avoir 
été aimantée , & lui trouvant le même poids dans 
ces deux circonftances différentes. 

Une autre manière de déterminer la poftion 
des deux centres d'attion magnétique généraux , eft 
celle-ci, déterminée par l’obfervation, la pofition 
de l'équateur magnétique ( voyez EQUATEUR 
MAGNÉTIQUE), dont GK, fig. 539 (a), eft l'axe: 
foit , fur cet axe , un méridien magnétique GPK,, 
fur lequel on a déterminé, par l’obfervation, 
Pinclinaifon de l'aiguille aimantée ; alors connoif- 
fant pour un point 7, par exemple, cette inclinai- 
fon, on cherche quelle doit être la pofition des 
centres d'ailion magnétique À, & B, fur l’axe de l’é- 
quateur magnétique GK, pour aie Pinclinai- 
fon donnée par l'expérience. Soumettant à cette 
recherche toutes les obfervations fur l’inclinaifon 
de l’aiguille aimantée qui ont pu être faites dans 
une même année, on trouve que, pour produire 
les différentes inclinaifons obfervées , il faut que 
les deux centres d'aûtion magnétique foient très- 
rapprochés du centre de la terre. Les obfervations 
faites par Humboldt, fur L'inclinaifon de l’aguille 
aimantée , dans fon intéreflant voyage d’Améri- 
me , Ont principalement fervià la détermination 

e la pofition de ces centres d’aétion. | 
- Maïs ces deux cextres d’aétion font-ils d’une 


même force ? On l’a fuppolé jufqu’à préfent, quoi- 


que l'expérience n’ait pas prononcé: 

- En réuniflaut toutes les obfervations faites fur 
Ja direction & l’inclinaifon de l’aiguille aimantée, 
on en a conclu qu'il exiftoit deux centres d’aëtion, 
fitués de part dure du centre de l'équateur . 
& qu'ils font à uñe diftance infiniment petite du 
centre même de la terre. Voyez MAGNÉTISME. 


CENTRE D'ATTRACTION ; centrum attractio- 
nis ; mittel punékt der anzichungs. Point vers lequel 
tendent les corps atrirés par une quantité plus ou 
moins grande de corps attirans qui asiflent fur 
étixs it Hé: À 
. Dans notre fyflème planétaire, le foleil paroiït 
étre le centre d'aitraëtion ; puifque c’eft vers cet 
aftre que toutes les planètes ou comètes font 
continuellement attirées dans leur révolution ; 
dans le fyftème d’une planète, c’eft auf le cen- 
tre de la planète elle-même, vers lequel les fatel- 
lites & tous Jes corps qui lui font foumis, font 
attirés. | | 

Si la planète étoit fphérique , qu’elle fût com- 
pofée de couches parallèles, d’une denfité uni- 
forme , tous les corps qui font foumis à fon ac- 
tion feroient attirés vers fon cérsre, Newton ayant 

Did, de Phyf. Tome II. 
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cherché à déterminer ce centre dans un grand 
nombre de cas, a trouvé que le centre d'at- 
traëlion étoit le centre de la fphère-dans deux cas : 
1°. lorfque les attractions font comme les :dif- 
tances ; 2°. lorfqu’elles font inverfes du carré des. 
diftances : on peut prouver ce dernier cas à l’aide - 
de la démonftration qui a été donnée pour les 
centres d'action (voyez CENTRE D'ACTION }; 
mais lorfque les couches font variables de den- 
fité ou d’aétion attractive, le centre d’attraëtion 
occupe une autre pofñtion. Voyez CENTRE DES 
GRAVES. | 


CENTRE COMMUN DE PESANTEUR : point de 
levier autour duquel deux poids attachés à ce le- 
vier demeurent en équilibre. 

CENTRE DE CONVERSION; centtum conver- 
fionis ; mittel purckt der verwandlung. Point autour 
duquel un corps tourne ou tend à tourner lorfqu’il 
eft pouffé inégalement dans fes différens points, 
ou par une puiflance dont la direction ne pañle 
pas par le censre de gravité de ce corps. 

Si, par exemple , on frappe un bâton par fes 
deux extrémités, avec des forces égales & en fens 
contraire , ce bâton tournera fur fon centre , au 
point du milieu, qui fera alors le centre de conver- 
Jin. Voyez CENTRE DE ROTATION. 


CENTRE D'ÉQUILIBRE 5 centrum equilibrii ; 
mictel punckt des gleich gewichts. Point, dans un 
fyftème de corps, autour duquel ces corps feroient 
en équilibre, ou, ce qui eft la même chofe, un 
point tel que, fi le fyftème étoit fufpendu ou fou: 
tenu par ce feul point, il reiteroit en équilibre. 

Le point d'appui d’un levier eft fon cenvre d’é- 


quilibre. Voyez POINT D’Arrur, LEVIER. 


A cette occafion nous croyons devoir annoncer 
un principe d'équilibre trouvé par le marquis de 
Courtivron , de l’Académie hs Sciences , & 
dont la démonftration à été lue à la même Aca- 
démie , le 13 Juin 1750. Voici ce principe. 

_ « De toutes les fituations que prend fucceffive- 
ment un Corps animé par des forces quelconques, 
 & liées les unes aux autres par des fils, des le- 
viers , ou par tels autres moyens qu’on voudra fup- 


pofer, la fituation ou le fyftème à la plus grande 


fomme des produits des mafles par le carré des 
vitefles , eft le même que celui où il auroit fallu 
d’abord le placer pour qu’il reftât en équilibre. 
En effet, une quantité variable devient la plus 
grande lorfque fon accroiflemernt, & par confé- 
quent la caufe de fon accroiflement = 0 ; or; un 
fyftème de corps dont la force augmente canti- 
nuellement, parce que lé réfulrat des preffions 
agiffantes fait accélération , aura atteint fon maxi- 
mum de forces lo:fque la fomme des preffions fera 
nulle , & c'eit ce qui arrive lorfqu’il a pris Ja fitua- 
tion que demande l'équiibre. » 

L'auteur ne s’eft pas borné à cette démonftra- 
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tion, qui, quoique vraie & exacte, eft un peu 
métaphyfique, & pouvoit être chicanée parles ad- 
verfaires des forces vives, (Voyez FORCE VIvVE.) 
Il en donne une autre plus géométrique & ab- 
folument rigoureufe ; mais il faut renvoyer ce dé- 
tail important à fon Mémoire même, qui mérite 
Pattention des géomètres. 


CENTRE D'ÉQUILIBRE FORCÉ : point où un 
corps, placé entre deux reflorts bandés , lefquels 
font un effort égal pour fe dilater en direction op- 
pofée , eft, par cela même, retenu en équilibre, 
étant follicité ou preflé de part & d’autre par deux 
forces égales & oppofées. 

CENTRE D'’ÉQUILIBRE OISIF : point où un 
corps fe trouve entre deux reflorts lâches ou dé- 
bandés , en forte qu’il demeure en équilibre, ou 
plutôt en repos , par cela feul qu'il n’eft preffé ni 
d’un côté ni de l’autre. 


CENTRE DE FIGURE; centrum figuræ ; mittel 
punckt derfiouer. Point tellementplacé, que toutesles 


lignes, fi c'eft un plan, que tous les plans, fi c’eft 


un folide, qui paflent par ce point, divifent la figure 
en deux parties égales. Le centre de figure eft le 
même que le centre de gravité , lorfque la fubftance 
du corps eft homogène. 


CENTRE DE FLUX'ON, en médecine, eft lelieu 
vers lequel toutes les humeurs afiuent. 


CENTRE DE GRAVITATION; CEntrum gravi- 
tationiss mrctel punckt der pravitatron, Point vers 
lequel:tous les corps pefans tendent. 

Gravitation eft une expreflion employée par 
Newton, pour indiquer la tendance qu’un corps2, 
vers un autre, en vertu de fa pefanteur; & comme 
il conçoit que cette graviration eft occafonnée 
par l'attraction réciproque des molécules de tous 
les corps, 1l en réfulre que le centre de gravitation 
eft le même que le cenvre d'atiraction. Woyez CEN- 
TRE D ATTRACTION. 


CENTRE DE GRAVITÉ; centrum gravitatis ; 
mitrel punckt der fchwere.Foint fitué dans l'intérieur 
d’un corps, & autour duquel toutes fes parties 
font en équilibre. 

Le centre de gravité d’un corps eft rarement le 
milieu ou le cenrre de figure d’un corps : cela ne 
peut fe trouver ainfi que dans les corps d’une 
figure régulière & homogène, c'eft-à dire , dont 
toutes les parties font femblables entr'elles & de 
même denfité. Par exemple, dans une fphère ho- 
mogène , le centre de gravité fe trouve précifément 
au centre de fa figure. Dans tous les corps irrégu- 
liers, le cencre de gravité fe trouve plus près de cer- 
tains points que d’autres de leur furface. 

Toutes les fois que le centre de gravité, d’un 
corps n’eft pas foutenu , ce corps tombe néceffai- 
remnent; & s'il tembe Hibremernt, il ‘uit une ligne 
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droitetirée de fon centre de gravité petpendiculaïre-. 
ment à la furface de la terre. C’eft cette ligne qu’on 
appelle fa ligne de direëtion. Mais fi le centre de gra 
vité d’un corps eft foutenu , c’eft-à-dire, fi la ligne: 
de direction pañle par la bafe de ce corps , 1l.eft fo. 
lidement placé, il ne tombe point. Il y a bien des 
cas où l’on cherche machinalement, & fans y faire: 
attention , à faire pañler cette ligne de direction 
par la bafe du corps. Par exemple , un crocheteur. 
dont le dos eft chargé d’un poids confidérable ,: 
fe courbe en avant pour faire pañler la ligne de di- 
reétion entre fes deux pieds ; s’il étroit chargé par 
devant, il fe courberoit en arrière par la même rai- 
fon. Si un homme veut fe tenir fur un de fes; 
pieds , il jette un peu fon corps de côté , afin de: 
faire pafler la ligne de direétion fous le pied fur le- 
quel 1! veut fe foutenir. C’eft ainfi que fe comporte: 
un danfeur de corde , qui s’y tient fur un feul 
pied; & s’il n’a pas beaucoup d'habitude, il fe 
fert d’un contre-poids qui lui donne la facilité de 
placer toujours fon centre de gravité dans une ligne 
verticale, qui pañle par la corde. | 

Le centre de gravité commun de plufeurs corps 
qui agifflent erfemble pour produireuneffet , eft le 

oint par lequel tous ces corps, fuppofés réunis 
es uns aux autres, étant fufpendus , feroient en 
équilibre ; pour cela, il faut que ces corps foiene 
tellement fitués , relativement à ce point , que les 
diftances de leur centre de gravité particulier à ce 
centre commun , foient en raifon réciproque de leur 
poids. 

On peut concevoir la gravité totale d’un corps 
comme réunie à fon centre de gravité; c’eft pour-. 
quoi on fubftitue ordinairement le cenrre de gravité 
au Corps. | 

Les droites quipaflent parle censre de gravirés'ap- 
pellent diamètre de gravité ; ainf Pinterfection de 
deux diamètres de gravité déterminent le centre de 
gravité. Voyez DIAMÉETRE. | 

Tout plan qui pañle par le centre de gravité, ou, 
ce qui eft la même chofe , dans lequel le centre de 
gravité fe trouve , s'appelle plan de gravité ; & 


ainfi Pinterfeétion commune de deux plans de 


gravité eft un d'amètre de gravité. 
Lois du centre de gravité. 


1°. Si on joint, fig. 540, les centres de gravité 
de deux corps À & B, par une droite AB; les dif- 
tances BC, C À du centre commun de gravité C 
aux centres particuliers de gravité B & À , feront 
entr’elles en raifon réciproque des poids. Foye 
LEVIER. 16 ; 

Et par conféquent fi les poids À & B font 
égaux, le centre commun de gravité C , fera dans le 
milieu de la droite AB; de plus, puifque À : B— 
BC : AC, il s'enfuit que A X AC =BX 
BC;, ce qui fait voir que les forces des: corps 
en équilibre doivent être eftimées par le produit 
de la mafle & de la diftance-du censre de gravité, 


ce qu'on appelle ordinairement moment du corps, 


Voyez MOMENT. | | 
De plus, puifque A:B—BC:AC,onen 


péut conclure que AB: A—BC+AC:BC;. 


d'où BC=— A 
trouver le centre commun de gravité C de deux 
corps , il n'y a qu’à prendre le produit de lun de 
ces poids par la diftance À B des centres particu- 
diers de gravité À, B , &les divifer par la fomme des 
poids A & B. Suppofons, par exemple , A = 12, 
ZAR 2 
ET 18, 
LOL 4 
Si le poids eft donné , ainfi que la diftance AB des 
centres particuliers de gravité x le centre commun de 
Le AY AC, c’eft-à- 
BC 
dire , qu'on le trouvera en divifant le moment du 
poids donné , par la diftance du poids qu’on cher- 
che, au centre commun de gravité : fuppofant A—12, 
BC—18,AC—6,onauraB— XL 
2°. Pour déterminer le ceztre commun de gravité 
de plufieurs corpsa, B,c, d, fig. $41 : trouvez, dans 
la ligne AB , le centre commun de gravité des deux 
premiers corps a & » , que je fuppofe en F ; con- 
cevez enfuite un poids a +- b appliqué en F , & 
trouvez, dans la ligne EF le censre commun de gravité 
des deux poids ab, &c, que jé fuppoferai en 
G; enfin, fuppofez abc appliqué en G, 
égal aux deux poids a + à & c, & trouvez le centre 
commun de gravité de ce poids a + bc & de d, 
lequel je fuppoferai en H ;-ce point fera le 
ceñtre commun de gravité de tout le fyftème des 
Corps a + 8 + c + d : on peut tirer de la même 
manière le centre de gravité d’un plus grand nombre 
de corps, tel qu’on voudra. 

3°. Deux poids D & E, fig. ç42, étant fuf- 
paris par une ligne CO, qui ne pafle pas par 
leur centre commun de gravité , trouvez lequel des 
deux corps doit emporter l’autre. 

Multipliez ; pour cela, chaque poids par fa dif- 
tance au centre de fufpenfion ; celui du côté duquel 
{e trouvera le plus grand produit fera le préponde- 
rant, & la différence entre les deux fera la quan- 
tité dont il l'emportera fur l’autre. 

Les momens des poids D & E , fufpendus par 
une ligne qui ne pañle pas par leur cezrre dé gravité, 
étant en raifon compofée des poids D&E , & 
des diftances du point de-fufpeñfon, il s'enfuit 
encore que le moment du poids, fufpendu préci- 

 Aément au point C, n'aura aucun effet par rapport 
aux autres poids D & E. 

4°. Soient plufieurs corps a, b,c, d, fo. $43, 
fafpendus en C, par ME CO , qui ne pate 
point par leur cexcre de gravité ; on propofe de dé- 
terminer de quel côté fera la prépondérance, & 
quelle en fera la quantité. 


On multipliera les poids ç & d par leur diftançce 


. ce qui fait voir que , pour 


… 


B—4,AB— 24; on aura BC— 


gravité C., on aura le poids B — 


= 4 
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CE, CB, au point de fufbenfon, & la fomme 
féra le moment de leurs poids ou leur moment 
vers la gauche; on multipliera enfuite leurs poids 
a & Bb par leurs diftances A C & CD, & la fomme 


| fera le moment vers la droite: on fouftraira l’un 


de ces momens de l’autre , & le refté donneta 
la prépondérance cherchée. 
5°. Un nombre quelconque de poids 4,8,c,d, 


fig. 543, étant fufpendus en C, par une ligne C O, 


qui ne pafle pas par leur centre commun de gravité, 
& la prépondérance étant vers la droite, déter- 
miner un point F , où la fomme de tous Les poids 


| étant fufpendué , la prépondérance continueroit 


à être la même que dans la première fituation. 
_ Trouvez le moment des poids « & d, c’eft-à- 


des poids fufpendus en F'doit étre précifément 
le même, le moment trouvé des poids c & d fera 
donc le produit de C F par la fomme des poids; 
le quotient donnera la diftance C F, à laquelle 
la fomme des poids fera fufpendue , pour que la 
prépondérance continue à être la même qu’aupa- 
ravant, | | | 

6°. Trouvez le centre de gravité d'un parallé- 
Jogramme & d’un parallélipinède. | 

Tirez les diagonales À D & EG , fig. 544, 
ainfi que celles CB & HF; & puifque chacune 
des diagonales AD & CB divife le parallélo- 
gramme À C DB en deux parties égales & fem- 
blables, chacune d’elles pafle donc par le centre 
de gravité; donc lé point d’interfecuon 1 eft le 
centre de gravité du parallélogramme. 

De même, puifque lesplans CBFH& ADGE 
divifent le parallélipipède en deux parties égales & 
femblables , ils pailent l’un & l'autre par fon cearre 
de gravité; & ainf leur interfection 1 K eft le dia- 
mètre de gravité, & le milieu en eft le centre. 

On pourra trouver , de la même manière, le 
centre de gravité dans les prifmes & dans les cylin- 
dres , en prenant le milieu de la droite qui Joint 
leurs bafés oppofées. | | 

Dans les polygones réguliers , le censre de gravité 
eft le même que celui du cercle circonfcrit ou inf 
crit à ces polygones. 

7°. Trouvez le centre de gravité d'un cône & 
d'une pyramide. - | 

Le centre de graviré d'un cône eft dans fon axe 
AC, fg. 545. Si Pon fait donc A C=a; C D—r, 
æ la circonférence dont le rayon eft r, À P — 
x; Pp= dx, le poids de l’élément du cône fera 
a rx" dx è 


= cXCE&dX CB; & puifque le moment 


3 
arx"d 
, & fon fommet fera — -,& par con- 
24 


24 
; ARE ‘ zrx 
féquent l'intégrale “des momens TT laquelle 
d 
3 
SOC Fr ÿ TAnx 
divifée par l'intégrale des poids OT. donne la 


diftance du centre de gravité de Ja portion AMN 


2 4 
Ga TD TX 2x = À AP; d'où 
Qgq 2 


au fommet A = 5—— 3 = 
Sa ,arx 


4 
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il fuit que le centre de graviré du cône ‘entier eft 
éloigné du fommet des ? de AC. On trouve de 
même le centre de gravité de la pyramide. 


On peut déterminer le centre de gravité d'une 
pyramide d’une manière beaucoup plus fimple. 
Par des lignes B 1, DE, fig. 547, déterminer 
Je centre de gravité F du triangle B C D. Si du 
fommet A de la pyramide on mène une droite AF, 
cette ligne contiendra le centre de gravité de a 
pyramide ; fi, de même, on mène D G, de l’angleD, 
fur le centre de gravité G du triangle ABC, 
cette droite contiendra auf le centre de gravité de 
la pyramide , d’où il fuit que le point de rencontre 
H fera le centre de gravité de la pyramide. 

Soit menée la droite GF, qui fera parallèle à 
A D, parce que les droites E A, ED font cou- 
pées proportionnellement en G & en F; les trian- 
gles AHD , FHG, dont les angles correfpon- 
dans font égaux, font femblables & donneront 

| AH:HF—AD:GF; 
mais les deux autres triangles femblables A E D 


GEF donneront AD:GF—ED:EF ou —. 


3 : 15 donc on aura AH:HF = 3:1, c'eft-à- 
dire, AH=—3 HF, & par conféquent HF CAE 
&AH=VAEF. | 


4. 
8°. Déterminer le centre de gravité d’un triangle. 
- Tirez la droite A D, fg. 548, au point D, mi- 
lieu de BC; & puifque le triangle B A D eft égal 
à la moitié du triangle BAC, on pourra divi- 
fer chacun de ces triangles en un nombre de 
petits poids appliqués de la même manière à l'axe 
commun À D, de façon que le centre de gravité du 
triangle B À C fera fitué dans À D. Pour détermi- 
ner le poids précis, foit AD — 2, BC—56,AP 
= x, MN = y, onaura À P:MN—AD:BCou 


J B x 3 
x'y—=a:b, ce qui donnera y = —> 5 d’où il 


Le 


XI X 


s’enfuit que le moment yxdx & l’inté- 
3. a : 


DANS as, (EN FL 
grale de ÿ x dx — ——, intégrale qui étant divifée 
a b x° 


par Paire AMN dutriangle, c’eft-à-dire, par REL 
donne la diftance du centre de gravité au fommet 
2abx° 


a : 
Da a ainfi fubflituant « pour x, la 
3 a D ù 
diftance du centre total de gravité au fommet fera 
2 he 
FN Le 


?» 


PA E # 
3 

Par la géométrie , il fufit, pour trouver le centre 
de gravité, de mener des angles À &B dutriangle, f2. 
$49, des droites A D & B E fur les milieux des côtés 
oppolfés aux angles. Le point F d’interfection eftle 
centre de gravité du triangle; car fi l’on mène la 
droite DE, cette droite fera parallèle à AB, à 
caufe que les côtés A B, AC font coupés pro- 
portionnellement en D, E; les triangles ABF, 
DEF ferontfemblables, parce queleurs angles cor- 


C'E N 


sefpondans feront égaux; on aura"doncAF : FD 
AB:DE; mais les deux autresitriangles fembla- 
| bles ABC ,E DC donnent AB: DE =BC:DC 
ou = 2:13; donc on aura AF:FD=—:2:1,ou 


AF— : AD, & par conféquent F D = ; AD & 


AP AD: 


9°. Trouver le centre de gravité de la portion 
d'une parabole S AH, fg. 550 : fa diftance du 
fommet À peut être déterminée par les deux pre- 
mières méthodes précédentes , & elle fe trouve 


AE 
d 


10°. Le centre de gravité d’un arc À B, fig. $51, 
eftéloigné, du centre Clde cet arc, d’une droite, qui 
eft quatrième proportionnelle à cetarc, à fa corde 
& au rayon. La diftance du centre de gravité d'un 

{ fecteur du cercle A C D B au centre € de ce cer- 
cle, eft à la diftance du centre de gravité de l'arc au 
même centre , comme 2:3. | 

Pour trouver le centre de gravité des fegmens des 
conoides , des paraboloïdes , des fphéroides , des 
cônes tronqués, comme ce font des cas plus dif- 
ficiles, & qui en même temps ne fe préfentent que 
plus rarement, nous renvoyons là-deffus au Traité 
de Wolf, d’où l’on atiré une partie de cer article. 

11°. Déterminer mécaniquement le centre de 

| gravité d’un corps. d 

_ Placez le corps donné HE, fig. $52, fur une 
corde tendue ou fur le bord d’un prifme triangu- 
laire FG, & avancez-le plus ou moins, jufqu’à 
ce que les parties des deux côtés foient en équi- 
libre : le plan vertical paffant par KL, paflera par 
le centre de gravité ; changer:la fituation du corps, 
& avancez-le encore plus ou moins fur la corde 
ou fur le bord du prifme, jufqu’à ce qu'il refte 
en équilibre fur quelques lignes MN ,.& l'inter- 
fection des deux lignes MN & KL déterminera 
fur la bafe du corps, le point O, correfpondant 
au centre de gravité. 

On peut faire la même chofe en plaçant le corps 
fur une table horizontale, & le faifant déborder 
hors la table, le plus qu'il fera poffible, fans qu'il 
tombe , & cela dans deux pofitions différentes, 
en longueur & en largeur : la commune interfec- 
tion des lignes, qui, dans les deux fituations, 
correfpondent au bord de la table, déterminera 
le centre de gravité; on peut aufli en venir à bout 
en plaçant le corps fur la pointe d'un ftyle, jufqu'à 

| ce qu’il refte en équilibre. 381 

Lorique plufieurs corps fe meuvent uniformé- 

ment en ligne droite, foit dans un même plan, 


Fe 
le 


foit dans des plans différens , leur centre ae gravité 
commun fe meut toujours uniformément en ligne 
droite, ou demeure en repos ; & cet état de mou- 
vement ou de repos, du centre de gravité, n’eft 
point changé par l’aétion mutuelle que ces corps 
exercent les uns fur les autres. 

Nous avons.déjà vu que , pour qu'un .çorps fe 


nt re mt en mm, 
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maintienne dans une pofition verticale , il eft né- 
ceffaire que fon centre de gravité tombe verticale- 
ment fur la bafe formée par fes points d'appui: 
c’eft d’après ce principe, que l'homme eft d'autant 
plus ferme, que fes pieds forment une bafe tra- 
pézoidale plus grande, & cela parce qu'il peut 
ofcillerimpunément fans craindre que la verticale, 
menée par fon centre de gravité, forte de la bafe 
formée par fes pieds ; mais s’il fe pofe fur un pied, 
la bafe diminue; elle diminue encore davantage 
s’il s'élève fur la pointe d'un pied : dans cette cir- 
conftance, le plus léger balancement le feroit tom- 
ber,, s’il n’avoit l'attention , par le mouvement de 
fes bras , de fa jambe qui eft levée, & par la cour- 
bure de fon corps , de changer la pofition de fon 
centre de gravité, de manière à lui donner une po- 
fition telle , que la verticale , menée par ce point, 
ss varie avec la pofition des bras , de la jambe & 
u corps, tombe continuellement fur la petite 
étendue fur laquelle le bout du pied eft appuyé. 
Cette obfervation fait voir combien l’art de la 
danfe, foit fur la corde , foit fur le fol, préfente 
de difficultés : elles font tellement grandes fur la 


_ corde , que le danfeur eft obligé de faire ufage 


d’un balancier à l’aide duquel il change la pofition 
de fon centre de gravité. Lorfque le danfeur a affez 


d'habitude & de dextérité pour danfer fans ba- 
Jancier , il y fupplée par le mouvement de fes bras, 


celui de fon corps & celui de la jambe qui ne pofe 
as. Les danfeurs & les danfeufes de corde ont, 


les uns & les autres, une-nouvelle condition à 


remplir; c’eft que les mouvemens du corps, des 
bras &c des jambes, obligéspar le changement con- 
tinuel du ceutre de gravité, fe faffent avec grâce, 
& que les poñitions qui en réfultent foient agréa- 
bles. Cette forte de danfe exige que la perfonne 
qui l’exécute, ait le fentiment continuel de la 
pofition de fon centre de gravité & de fon point 
d'appui. | | 

Une condition qui a une grande influence fur 
Ja ftabilité des corps, c’eft la pofition refpective 
des centres de figure & de gravité, Dans les corps 
homogènes, le centre de figure coincide avec le 
centre de gravité ; dans les corps hétérogènes , ils 
font le plus fouvent dans deux pofitions différen- 
tes ; quelquefois ils fonttrès-rapprochés , d’autres 
fois très-éloignés : en général, pour qu'un corps 
ait une grande ftabilité, lorfque le cenrre de figure 
& le centre de gravité ne coincident pas, il faut que 
le cenvre de gravité foit placé au-deffous du seztre 
de figure. Lorfque les deux censres font très-diftans 
l'un de l’autre, & que le centre de gravité eft très- 
près de l’une des extrémités, il eft très-dificile 
de faire tenir le corps fur l'extrémité oppcfée, 
furtout lorfque cette extrémité n’a qu'une bafe 
étroite. On en a un exemple dans les petites f- 
gures de moelle de fureau qui ont un left de 
Plomb à leur bafe , auxquelles on donne le nom 
de pruffien. Lorfqu’on les place fur la tête , elles fe 
rétournentaufitot pour fe fixerfur leur bafe. 'ovez 
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| ÉQUILIBRE pour un grand nombre d'exemples, 

Si un corps eft fufpendu par un point, il fe 
place naturellement de manière que fon censre de 
gravité foit au-defious de fon point de fufpenfion ; 
& fi l'on fufpend un corps pefant au bout d'u 
baton ou d’une petite règle placée fur une table, 
il faut que le corps pefant foit cellement difpofé, 
qu'une verticale menée par fon centre de gravité 
rencontre le point de fa table fur lequel pofe la 
règle ou le baton. C’eft ainfi, par exemple, que 
l'on fufpend un feau à un bâton placé fur le bord 
d'une table, fie. 553. | 

Dans cette figure, foit AB le deflus de la ta- 
ble , fur laquelle eft pofé le bâton C D. Sur ce bâton 
on place l’anfe d’un feau H[, en forte que fon plan 
incliné & le snilieu du feau foient en dedans du 
bord de la table; &c pour fixer enfin les chofes 
dans cette fituation, on place un autre bâton 
GF D qui appuie d’un bout contre l'angle G äa 
feau, de fon milieu contre le bord F, & par fon 
autre extrémité contre le premier bâton CD , en 
D, où doit être une entaille pour le retenir. Par 
ce moyen , le feau refte fixe dans fa fituation, ne 
pouvant s’incliner ni d’un côté ni de l’autre; & 
l'on peut, s’il n’eft pas déjà plein d’eau, l'en rem- . 
plir avec affurance, car fon censre de gravité étant 
dans la verticale, paflant par le point H, qui ren- 
contre elle-même la table , il eft évident que c'eft 
Ja même chofe que fi le feau étoit fufpendu au 
point de la table où elle eft rencontrée par cette 
verticale. À 

Cette fufpenfion récréative peut fervir d’exem- 
ple pour exécuter toute autre efpèce de fufpen- 
fion utile , telle , par exemple , que des échafau- 
dages volans ou tout autre objet analogue. 

Un ufage affez fréquent de la difpofition du 
centre de gravité a lieu affez généralement dans les 
corps flottans. Pour que fa fiabilité exifte, il 
faut que le centre de gravité du corps plongé foit 
au-deffous du cezrre de figure du fui e déplacé: 
Aiuf, pour que l'aréomètre AB, fig. 54, puifle 
fe tenir dans une pofñition verticale dans le vafe 
EG H rempli de liquide jufqu'en CD, il faut que 
Je cencre de figure f, du liquide déplacé, foit au- 
deffus du centre de gravité F de l'inftrument; c'eft 
pourquoi on lefte fe bas de F'inftrüment en rem- 
pliffant de mercure la petite ampoule B, foudée à 
l'extrémité inférieure de l'aréomètre : par ce 
moyen on place le centre de gravité de l'inftrument 
très-près de cette extrémite. 

Pour maintenir {a ftabilité des vaifleaux, il faut 
également qu’ils foient conftruits & chargés de 
manière que le centre de gravité de ces grandes 
machines foit au-deffous du centre du volume que 
forme toute la partie plongée au-deflous de la 
ligne de fottaifon. | 

On conçoit, d’après ce peu de détails, de quel 
avantage doit être la détermination du centre a 
gravité des corps , & à corabien d'ufages cette dé- 
termination doit fervir. 


A PEN : 


CENTRE DE MOUVEMENT; Centrum Mmotüs ; 
mittel punckt der bewegung. Point autour duquel un 
ou plufieurs gorps fe meuvent. | 


Dans un pendule, par exemple, le point de_ 


fufpenfion autour duquel il décrit fes arcs, eftle 
centre de mouvement de ce pendule ; dé même, files 
poids P & qg, fig. $$$, tournent autour du point 
N, de manière que fi P defcend en », g monte en 
Q , N fera alors le centre de mouvement. 


CENTRE DE PERCUSSION; centrum percuffo- 
nis; #ittel puncke der fchlag. Point dans lequel la 
percufhon eft la plus grande, ou bien dans lequel 
toutes les forces de percuffion du corps fontfuppofées 
réunies. Poyez PERCUSSION. 

Voici fes deux principales lois : 1°. lorfque le 
corps frappant tourne autour d'un point fixe, le 
centre de percuffion eit alors le même que celui d'of 
cillation , & il fe détermine de la même manière, 
en confidérantles effets des parties comme autant 
de poids appliqués à une droite inflexible deftituée 
de gravité , c’eft-à-dire, en prenant la fomme des 
produits desmomens des parties parleurs diftances 
aux points de fufpenfon, & divifant cette fomme 
par celle des momens ; de forte que tout ce qui 
€ft démontré fur le centre d’ofcillation à lieu auf 
pour le centre de percuffion, lorfque le corps frap- 
pant tourne autour d’un point fixe; 2°. [orfque 
toutes les parties du corps frappant fe meuvent pa- 
rallèlement avec une égale vitefle , alors le centre 
de percuffion eft le même que celui de gravité. 


CENTRE DE PESANTEUR; Centrum gravitatio- 
nis ; mirtel punckt der fchiwer kraft. Point vers lequel 
endent les corps pefans. #oyez CENTRE DES 
GRAVES. 


CENTRE DE ROTATION; centrum rotationis ; 
mitel puncke der amdrekung. Point autour duquel 
un corps tourne. 

On peut regarder ce centre comme étant le 
même que le centre de mouvement. Le cencre de 
mouvement d’un pendule, celui fur lequel un le- 
vier fe meut, peuvent être regardés comme des 
centres de rotation; Car, quoiqu'ils ne tournent 
pas, du moins ils ofcillent : or, tourner ou ofcil- 
ler , c’eft la même chofe relativeinent à ce centre, 
à une différence près que voici. Tourner, c’eft dé- 
crire, autour d'un point, un cercle entier ; ofciiler, 
c’eft ne décrire qu’une partie de ce cercle : or, le 
même point fert également à décrire le cercle en- 
tier , ou feulement un arc de ce cercle. 


CENTRE DES CORPS PESANS : point vers lequel 
gendent les corps graves. Woyez CENTRE DES 
GRAVES,.: :, 


CENTRE DES GRAVES; centruim graviarum ou 
preVe FRS mittel punckt der fchwer kraft. Point vers 
equel tendent les corps pefans. 


CE N 


Tous les corps pefans, fur la furface de la terre; 
fe dirigent dans une ligne perpendiculaire à Pho- 
rizon : le centre des graves eft un point où toutes 
ces lignes, prolongées Jufque vers le centre de la 
terre, iroient fe réunir. Ce point feroit exactement 
centre de Ja terre, fi elle étoit parfaitement fphé- 
rique & homogène ; mais étant un fphéroide 
aplati vers les pôles, toutes les lignes droites, per- 
pendiculaires à fa furface, n’aboutiffenit pas préci- 
fément au centre; elles fe dirigent vers un autre 
point qui en eft peu éloigné. C’eft pourquoi on eft 
dans l'ufage de regarder le centre de la terre comme 
le centre des graves. Voyez DEGRÉ DU MEÉRIDIEN 
TERRESTRE. 


s 


CENTRE D’INERTIE ; centrum inertiæ; mztte/ 
panckt der traghet. Nom donné par Fuler au point 
où l’on peut tranfporter tout l’effet d’un corps en 
mouvement; ainfi, lorfqu’une boule homogène 
roule fur un plan incliné, on peut rapporter fon 
mouvement à l'aétion de lagravitation fur fon ceutre, 
auquel toute la mafle du corps feroit fuppofée 
réunie. Voyez CENTRE DE GRAVITÉ. 


CENTRE DIVISEUR : point, dansle plan d’un 
cadran, qui repréfente le centre du monde, & qui 
fert pour divifer en degrés la repréfentation d’un 
grand cercle de la fphère. 


CENTRE D'OSCILLATION; centrum ofcillatio- 
niss mittel puncke der fchwunges. Point qui, étantpris 
dans la ligne de fufpenfion d’un pendule compofé, 
foit tel que, fi toute la gravité du pendule ofcit- 
lant s’y trouvoit ramañlée, les ofcillations fe fe- 
roient dans un temps égal à celui qu’emploie ce 
pendule compofé à faire les fiennes. | 
_ Dans un pendule compofé, le cearre d'ofcilla- 
tion fe trouve , dans tous les cas, au-deffous du 
centre de gravité. Les ofcillations de ce pendule 
font toujours égales, en durée, à celles d’un pen- 
dule fimple qui auroit pour longueur la diftance 
de ce centre d’ofcillatios au point de fufpenfon. 
Voyez PENDULE. SEA 

Fa queftion des ofcillations d’un pendule com- 
pofé , d’une figure déterminée , avoit, en 1646, 
été propofée aux géomètres par le P. Merfenne , 
& fpécialement à Defcartes, Roberval & Huyghens. 
Pendant que les deux premiers pafloient leur temps 
à difcuter , le dernier, très-jeune alors , fut affez 
heureux pour entrevoir la queftion du côté qui lui 
étoit le plus favorable , & pour trouverune théorie 
générale & exacte d’où fuit la règle fuivante : fi 
l'on divife par fon moment ftatique, le moment 
d'inertie d’un pendule pour fon point de fufpen- 
fion , le quotient fera la diftance du centre d'ofcil- 
lation au point de fufpenfion. | 

Aïnfi , par exemple, foit une ligne CD , fe. 556, 
inflexible & fans pefanteur, ofcillant autour du 
point C; fojentles mafles A, B, D fixées fur cette 
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droite : on demande où doit être placé le point 

O , centre d'ofcillation 2. é 
_ Les momens d'inertie autour du point C font 
CA'.A;CB .B; CD . D (vey. MOMENT D'0s- 
CILLATION ) ; les momens ftatiques autour du 
point C font C A.A;CB.B; CD.D (voy. Mo- 
MENT STATIQUE ). Il fuit de la loi d'Huyghens, 
que la diftance du cenrre d'ofcillation au pointde fut- 
ts CA'.A+CB.B+CD' D 
CL A LCB EE CD.D 
. Pour trouver, d’après cette loi , le cenrre d'of- 
cillation d'une droite C D, fig. 557; foit CD = a, 
CA = x, & la partie infiniment petite À B = 4x; 
l2 moment de fon poids —xdx. La diflance du 
centre d’ofciliation dans la partie CA , au point de 
2°, qu'on 

3 


3 


x° dx 


XX : 


fufpenfion C, fera — : 


— %° 


E ä #4 
fubflitue maintenant 4 au lieu de x, la diftance du 
centre d'ofcillation, dans la droite totale C D, fera 


) MAR Le 
= -a; c’eft ainfi qu'on trouve le cenrre d'ofcilla- 


tion d'un fil de métal qui ofcille fur l’une de fes 
extrémités. He 

Dans un:triangle équilatéral ABC, fe 558, 
qui ofcille autour d’un axe parallèle à fa bafe AB, 


la diftance du fommet C, au centre d’oftillurion 
— À CD; & file triangle équilatéral ofcilloit au- 
tour de fa bafe, la diftance de fon centre d’ofcil- 
lation au fommet C feroit — : CD, hauteur du 
triangle. 

Pour des corps pefans, & dont la pefanteur eft 
uniforme , telle qu’une perche prifmatique C D, 
fg. 559, dont M eft la mafle. Son mouvemert 
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d'inertie autour de C= - M.CD ; fon moment 


flatique — : M .CD, conféquemment la diffance 


du centre d’ofillation CO = = M.CD. SiD, fe. 


560, ef le centre d’une fphère dont le rayon —r, 
a mafle M, & C D un fil fans pefanteur, le mo- 


ment d'inertie de la boule = {CD + :  }M; 
le moment flatique = C D . M, & la diftance du 
centre d'ofcillation CO = ( D ste 1 ) M où 
CD° + "og CD.M 

CD 
Nous avons donné deux méthodes pour déter- 


miner les centres d'ofcillation : l'une par la géomé- | 
trie fimple , l’autre par le calcul intégral, afin que 
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l'on puiffe fe former une idée de ces deux modes. 
Où joint ici, pour plus de clarté, les réñexions 
fur les centres d'ofcillatior, faites par l'hiftorien de 
l’Académie royale des Sciences, relativement à un 
Mémoire fur la réchérche des centres d'ofc:l/urion, 
que Jacques Bernoulli, profeffeur à Bâle, & mem- 
bre de l’Académie des Sciences, à fait imprimer 
parmi ceux de cette Académie , pour l’année 
1703. 
Toutle monde fait, dit l'hifcorien de l’Acadé- 
mie , qu’un poids fufperdu à un fil ou à une verge 
qu’on fuppofe fans pefanteur, fait d'autant moins 
de vibrations en un certain temps déterminé , que 
ce fil eft plus long, ou, ce qui eft la même chofe, 
que le poids eft plus éloigné du point de fufpen- 
fon. Si, à uv fil qu'on peut fuppofer de quatre 
pieds, & qui porte un poids à fon extrémité, on 
fufpend un fecond poids qui foit deux pieds plus 
haut, par exemple, que le premier, le fecond 
poids hâte les vibrations du premier, plus lentes 
que les fiennes , & le premier retarde les vibra- 
tions du fecond : le fil qui porte ces deux poids, 
devient un pendule compolé, dont les vibrations 
ne font ni aufli lentes que s’il n’avoit eu que le 
premier poids, ni aufli promptes que s’il n’avoit 
eu que le fecond, mais moyennes entre ces difé- 
rentes durées ; & 1l s’agit de favoir quelle feroic 
la longueur d’un pendule fimple, ou à un feul 
poids, dont les vibrations fe feroient en même 
temps que celles du pendule compofé. II eft vi- 
fible que ce pendule fimpie auroit moins de quatre 
pieds, & plus de deux; & parconféquent on peut 
prendre , dans le pendule compolé , entré fon fe- 
cond'pied & le quatrième, une longueur égale à 
celle du pendule funple, ou, ce qui eft précifé- 
ment la même chofe , un point tel, que les efforts 
ou actions différentes des deux poids s'y réunif- 
ent pour lui faire faire des vibrations d’une cer- 
taine durée moyenne : or, c’eft là l'idée générale 
du centre, appliquée aux vibrations, & l'onappelle, 
ar conféquent ,.ce point cenvre de balancement ou 
d’ofci/lation. Chercher le censre c'ofcillation d'un 
penoule compolé, c’eft donc toujours chercher 
a longueur d’un pendule fimple qui feroit {es vi 
brations en même temps. 

Il eft vifible que plus, dans le pendule com- 
pofé, l’un de ces poids efk près du point de fuf- 
peoson, par rapport à l’éloignement où en eff 
‘autre , plus le pendule fimple qui répond au com- 
polé , eftcourt; & qu’au contraire, plus les diftan - 
ces des deux poids, au point de{ufpenfon, ap- 
prochent de l'égalité, plus le pendule fimple eft 
long ; de forte qu’à latin , files deux poids étoient 
placés à même diitance & confondus enfemble, à 
cet égard , le pendule compofé ne feroit plus que 


‘le pendule fimple. 


Maintenant, fi l’on conçoit deux points égaux 
ou inégaux , fufpendus , non pas immédiatement, 
au fil ou à la verge , mais chacun à l'extrémité d’une 
ligne qui la rencontre à angles droits, l’un d'un coté, 
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l'un de l’autre ; fices deux lignes perpendiculaires à 


la verge font fous le même plan vertical & à diffé- 
rentes diftances du point de fufpenfion de la verge; 
enfin, fi elles font de telle grandeur, & les deux 
points tels que le cexsre de gravité des deux poids, 
conçus comme immobiles , foit toujours dans la 
verge, & qu'enfuite on la mette en balancement, 
c’eft une autre confidération à faire, & c’eft fur 
cela que Bernoulli à eu une penfée très-fine, qui 
Jui a donné la clef de fa nouvelle théorie des of- 
cillations. Il rapporte aux leviers ces poids aïnfi 
difpofés. Les diftances de chacun de ces poids, 
aux points de fufpenfion de la verge, font les bras 
de levier par lefquels ils agiffent, cela eit clair; 
mais ils ont de plus des viteflës particulières que 
l'on n’avoit point encore démélées, qui doivent 
éntrer dans le calcul de leur aétion, & qui en font 
tout le fin. 

Le fl chargé des deux poids fuppofés étant mis 
én balancement, il y a un pendule fimple qui fe- 
roit fes vibrations dans le même temps, & les arcs 
circulaires inégaux , que décrivent , dans ce même 
temps, le pendule fimple & les deux poids du 
pendule compofé, font proportionnels à leurs 
points de fufpenfon. D'un autre côté, la pefan- 
teur tend à faire décrire à tous les corps qui tom- 
bent, dans le même temps, des lignes verticales 
égales , & ce mouvement en ligne droite & égale 

entre nécelfairement dans la compofition du mou- 
vement que les pendules ont par les arcs circu- 
laires inégaux. Prenons le poids le moins éloigné 
du point de fufpenfion, & qui décrit le plus petit 
arc ; la petiteffe néceffaire & indifpenfable de cet 
arc eft la caufe que la pefanteur n'imprime pas 
actuellement à ce poids tout le mouvement verti- 
çal & en ligne droite qu’elle tend à lui imprimer ; 
& comme, en vertu de la difpofition du pendule 
compoié, ce premier poids eff lié avec le fecond, 
il faut imprimer au fecond ce furplus de mouve- 
ment qu'il n’a pu prendre. Mais ce fecond poids 
ne peut rien recevoir du premier, parce qu'il ne 
peut décrire , dans un temps déterminé, que l'arc 
qu'il décrit en vertu de fa diftance du point de 
fufpenfon. ‘Ainfi, il réfifte à l'impulfion du pre- 
mier avec une force égale à celle dont il eft pouilé, 
& il tire cette force des caufes qui lui font décrire 
un arc circulaire & détermine. Voila donc un 
équilibre qui fe fait dans le même cas , que fi deux 
poids attachés à des bras inégaux de levier, & 
pouflés par des forces inégales en fens contraire, 
$’arrétotent l'un & l’autre. Or, 1l eft clair qu'alors 
les produits des poids, par leurs bras de levier & 
par je forces oppofées qui les poufleroient, ou, 
ce quieft la même chofe, par les vitefles qu’elles 
tendroient à leur imprimer, feroientégaux, & par 
cette égalité on trouveroit auflitot le centre de 
gravité des deux poids, ou le point d'appui du 
levier. Puifque leurs actions feroient égales de 
part & d’autre de ce point d'appui, & que le 
pendule compofé eft devenu un levier, ce même 
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point d’appui eft auffi le centre d'ofcillation de ce 
endule. | 

La difficulté n’eft plus que de connoître & d’im- 
primer la force par laquelle le premier poids 
poufñle le fecond , & celle par laquelle le fecond 
réfifte. Celui que nous appelons ici le fecond 
pourroit être appelé le premier, & il le pouffe de 
la même manière dont il en eft pouflé. Cette im- 
pulfion du fecond fur le premier entre dans fa ré- 
fiftance ; & comme fà réfiftance eft néceffairement 
égale à la force dont il eft poufié , il faut que, 
s'il ne poufle pas autant qu’il eft pouffé , fa réfif- 
tance reçoive d’ailleurs un complément, c’eft-à- 
dire, ou d’une pe grande mafñle de ce poids , ou 
d’un plus grand bras de levier, ou de tousles deux 3 . 
& fi les poids font égaux, d’un plus grand bras de 
levier feulement._ Nous fuppoferons dans la fuite 
des poids égaux pour plus + facilité. 

Moins un poids eft éloigné du point de fufpen- 
fion, plus l'arc circulaire qu’il décrit eft petit, & 
plus, par conféquent, la pefanteur perd de l’ac- 
tion qu’elle tend à exercer furlui. Or, il ne pouffe 
un aûtre poids que l’on conçoit qui lui répond, 
que par cet excès de l’aétion de la pefanteur, par 
ce réfle dont il ne reçoit pas l'effet; & par confé- 
quent , ce rcîte étant d'autant plus grand que le 
poids eft fufpendu plus haut, il pouffe d'autant 
plus le poids qui lui répond , & au contraire. Donc 
li la diltance où font les deux poids, à l'égard du 
point de fufpenfion , eft fort inégale , 1l faut, 
pour l'équilibre, que le plus éloigné regagne par 
la longueur de fon bras de levier, ou, ce ‘qui 
eit la même chofe , par fon éloignement du point 
de fufpenfon, ce qu'il manque du peu de force 
qu'il uroit de laétion de la pefanteur; &il peut 
arriver de-là qu’il faudroit, pour l'équilibre , l’é- 
loigner encore plus du point de fufpenfion qu'il ne 
létoit d’abord. Mais quand on cherche le centre 
d’ofcillation d’un pendule compofé, on en laiffe 
les poids dans la difpofition & Lee la fituation où 
ils étoient ; & fi le centre de cet équilibre , inventé 
par Bernoulli, ne fe peut trouver fur la longueur 
du pendule compofé que l’on fe propofe , il fufft 
qu’il fe puiffe trouver fur ce pendule prolongé. 
Donc , il peut y avoir des cas où le centre de cet 
équilibre foit au-delà du plus éloigné des deux 
poids que nous confidérons ici, & par conféquent 
le pendule fimple foit plus long que le compofé. 

Si les deux poids étoient fufpendus immédiate- 
ment à la verge ou au fil qui fait le pendule com- 
pofé, ainfi quenous l'avons fuppofé d'abord le pen- 
dule fimple feroit toujours plus court que le com- 
PRIFS Ce n’eft pas, qu'alors , le poids qui eft le plus 

aut ne poufle auffi celui qui eft le plus bas , par ce 
refte d'action de la pefanteur qui ne s’éxercepas fur 
lui, & ne le poufle avec plus de force qu’il n’en eft 
repoufié ,.& que, par conféquent, le poids qui eft 
le plus bas nait befoin de regagner; par une plus 
grande diftance du point de fufpenfion , ce qui lui 
manque ; mais c'eft que, dans cette difpofition, 


il 
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il le regagne toujours exactement : le poids qui a 


: un plus grand refte de l’action de la pefanteur, 


parce qu'il eft plus élevé, a aufli, par la même 
raifon, un moindre bras de levier, & au contraire; 
& cela vient de ce que les diftances des poids, 
aux points de fufpenfion ou leur bras de levier, 
ont alors les deux longueurs du fil où les poids 
font fufpendus ; & il eft aifé de voir que ces lon- 
gueurs font toujours en raifon réciproque de ce 
qui fe perd de l’action de la pefanteur, Par confé- 
“quent, pour trouver l'équilibre de Bernoulli, il 


 n'eft jamais néceffaire d'augmenter la difiance du 


fecond poids , & le centre d'équilibre fe trouve 
toujours entre les deux poids, ou, ce qui eft la 
même chofe , le pendule fimple eit toujours plus 
.court que le compofé. Mais quand , felon la fe- 
conde fuppoñition que l’on a faite , les poids font 
attachés à l'extrémité de ces lignes perpendicu- 
Jaires à la verge ou au fil, leurs diftances au point 
de fufpenfon ne font plus les longueurs du fil ou 
de la verge , depuis ce point jufqu’à celui où les 
-perpendiculaires la traverfent ou la rencontrent, 


_ mais ce font des lignes tirées du point de fufpen- 


ion à l'extrémité des perpendiculaires où les poids 
font attachés : ces lignes font d’autant plus lon- 
gues , que ces perpendiculaires le font aufli, & 
cela indépendamment de la hauteur où les perpen- 
diculaires rencontrent la verge. Un poids attaché 
à une perpendiculaire fort longue , qui rencon- 


trera la verge à une petite diftance du point de 


fufpenfon , aura donc une force qui tirera de 
deux caufes en même temps ; & de ce qu’étant 
{ufpendu haut, il aura un grand refte d’aétion de 
Ja pefanteur, & de ce qu'étant à l’extrérité d’une 
longue perpendiculaire , il fera à une grande dif- 
tance du point de fufpenfion , & agira par un plus 
long bras de levier. Le poids qui, étant plus bas 
que lui, n’a qu'un moindre reite de l’action de la 
pefanteur , ne peut donc regagner la force qui lui 
eftnéceflaire pour l'équilibre , que par être à une 
diftance du point de fufpenfion plus grande que 
celle du premier poids ; & cette diftance , il ne la 
peut avoir qu'en deux manières : il faut qu'il foit 
fufpendu.à l'extrémité d’une perpendiculaire fort 
longue , fielle eft attachée en haut, ou que cette 
perpendiculaire foit attachée fort bas, fi elle eft 
courte ; & ce dernier cas peut être tel, que le 
fecond rs ne pourra faire équilibre avec le pre- 
mier , fi la perpendiculaire où elle eft fufpendue, 
n'eft plus éloignée du point de fufpenfion qu'elle 
m'étoit, ce qui peut aller à tel point, que le pen- 
dule fimple excédera le compos. 

De tout ce qui a été dit ; il fuit que le pen- 
dule fimple , qui répond à un compofé , eft d'au- 
tant plus long , dans le cas où les deux pendules 
font fufpendus immédiatement à la verge : 1°. que 
le premier poids eft fufpendu plus bas , par rap- 
port à [a longueur de tout le pendule ; 2°. que le 
fecond poids eft auffi fufpéndu plus bas, par rap- 
port à cette même longueur ; & dans le cas où les 
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deux points font attachés à des perpendiculaires : 
1°. que .ces perpendiculaires font plus longues ; 
2°. qu'elles font attachées plus haut, ou , pour 
raflembler tout ce qui les regarde, qu'elles font 
plus longues elles-mêmes, & plus RER par 
rapport à leur diftance du point de fufpenfion. 


Si un corps folide, par exemple, un conoïde 
quelconque, fufpendu par fon fommet, eft mis en 
balancement, il faut concevoir que c’eft un pen- 
dule compofé , qui non-feulement porte tout le 
long de fon fil , fufpendu immédiatement à ce fil, 
tous les poids infiniment petits qui compofent l'axe 
du conoide, mais qui portent encore, fufpendus 
à une infinité de différentes lignes perpendicu- 
laires inégales, tous les poids iüfiniment petits, 
qui font toutes les parties des conoides fituées 
hors de cet axe. Si É on cherche le centre d'ofci!- 
lation de ce conoide , ou la longueur du pendule 
mple , qui feroit fes vibrations en même temps, 
il ut donc raffembler tous les rapports qui déter- 
minent le centre du pendule compofé, puifque ce 
concide eft un pendule compofé , chargé de toutes 
les manières dont il peut létre : il faut multiplier 
par ces rapports la fomme infinie de tous les poids 
infiniment petits qui compofent le conoide, ou 
tel autre corps folide qu'on voudra; & c’eft pré- 
cifément ce que donne la formule algébrique de 
sernoulli. 


il eft évident que ces lignes perpendiculaires, 
où nous avons fuppofé des poids attachés, de- 
viennent précifément les ordonnées de la courbe 
qui aura produit, par fa révolution , le conoïde 
ou tel centre folide qu’on voudra, & que, ce que 
nous appelions la loñgueur du pendule compolé , 
ef maintenant l'axe de cette courbe; & par con- 
féquent, la longueur de lPaxe & l'équation de Ja 
courbe qui:produit ce folide, étant données, on 
a tout ce qui eft néceffaire pour déterminer le 
centre d'ofcillation. 

Paifque les mêmes lignes perpendiculaires, ou 
plutôt les mêmes ardonnées, pofées plus ou moins 
haut par rapport au point de fufpenfon, font un 
effet différent pour la longueur du pendule fimple, 
un même folide, différemment fufpendu, répondra . 
à différens pendules fimples , ou aura difiérens 
centres d’ofcillation. Aïnfi, un cône rectangle étant 
fufpendu par le milieu de fa bafe, le pendule 
fimple fera précifément égal à Paxe de ce cône; 
mais cette égalité ne fe trouvera plus, lorfque le 
cône fera fufpendu par fon fommet, à moins que 
le rayon de fa bafe ne foit égale à {on axe. De 
quelque manière qu’une fphère foit füfpendue, 
foit par le censre , foit par le fommet , le pendule 
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fimple eft toujours plus long que le rayon de la 


demi-fphère ; mais c’eft quand elle eft fufpendue 

par le centre , qu’il eft le plus grand. On peut voit 

en gros & en général, par les principes qui ont 

été établis , les caufes de ces différences. Une 

fphère qui ne peut être MERE RE de la 
L 
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imême manière, a toujours un pendule fimple plus 
court de - de fon diamètre. 

Si la méthode de Bernoulli ‘donne les centres 
d'ofcillation des folides formés par des révolu- 
tions de courbes quelconques, il eft aifé de juger 
qu’elle donne, à plus foite raïfon, parle moyen 
d’un léger changement, les censres d'ofcillation 
des plans ou des furfaces de toutes ces courbes: 
on y trouve auf des différences pareillés , felon 


les différentes fuppofitions. Ainfi, un triangle ifo- 


cèle , qui peut pañler par le plan d’une courbe dont 
Les A pe font en même raifon que les abf- 
cifles., étant fufpendu par fon fommet, aura un 
autre centre qu'étant fufpendu par le milieu de fa 
bafe. 11 en va de même de la parabole. 

Mais on doit faire, fur les plans agités ou ba- 
lancés, une. obfervation qui n’a pas lieu fur les 


folides, Si l’on fuppofe, au lieu d’un point de fuf- 


penfon , une ligne entière horizontale, à laquelle 
foit fufpendu le poids qui balance , il peut être 
agité , ou de manière que fes ordonnées foient 
perpendiculaires à cette ligne horizontale, ou de 
manière qu'elles lui foient parallèles. Dans le pre- 
mier cas, on dit.qu'il eft agité de côté, & dans 
le fecond , qu'il l'eft en plan. Pour fe faire une 


image plus fenñble , on peut concevoir que de la, 


première manière, il éprouvera la moindre réfif- 
tance de l'air qu’il foit pofible, & de la feconde, 
Ja plus grande ; or , ces deux manières ne font pas 
tete quant au centre d'ofcillation. Ce qui 
ait qu'un poids, fufpendu à l'extrémité d’une plus 
longue ordonnée, agit avec plus d'avantage , ce 
n'eft pas précifément parce que fa diftance du 
point de füifpenfion en eft plus grande, c’eft parce 
que cette diftance plus grande eft un rayon d'un 
plus grand cercle, dont ce poids décrit dés arcs, 
& par conféquent il décrit, dans le même temps, 
un plus grand efpace ; car, dans tout le levier , de 
lus grandes diltances du point fixe augmentent 
k force , non pas précifément en tant que diftance , 
mais en tant que les corps qui y font placés font 
obligés à une plus grande viteffe. Donc, s’il eft 
pofhble , dans quelques cas, qu’une plus grande 
diftance ne caufe pas une plus grande vitefle, 
cette plus grande diflance n’eft plus à compter. 
Quand une furface eft agitée de côté , il faut con- 
cevoir une ordonnée quelconque , comme chargée 
d'autant de poids infiniment petits qu’elle a de 
points, & qui tous, non-feulement font d’autant 
plus éloignés du point de fufpenfion, mais encore 
décrivent des arcs d'autant plus grands, qu'ils font 
plus près des deux extrémités de cette ordonnée, 
ou plus éloignés de l'axe. Mais fi cette furface eft 
agitée en plan, tous les points de la même or- 
donnée, quoiqu'inégalement éloignés du point de 
fifpenfion , décrivent , dans leur balancement, 
des arcs de cercleségaux , ce qu'il eft affez facile 
de fe repréfenter ; ou, fi l’on veut, on peut en- 
core la concevoir de cette manière. Quand une 
furface eff agitée de coté, & que, par contéquent, 
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une ordonnée quelconque eft perpendiculaire à 
une ligne horizontale d’où la furface eft fufpendue, 
tous les points de cette ordonnée ne fe rapportent 
qu’au point de fufpenfion ,; & par conféquent 1ls 
en font tous également éloignés , & décrivent des 
arcs de cercle inégaux. Maïs quand cette furface 
eft mue en plan, & que, par conféquent, une ot- 
donnée quelconque eft parallèle à la ligne horizon- 
tale , chaque point de cette ordonnée fe rapporte 
au point de cetté ligne qui lui répond par une 


perpendiculaire , & toute l’ordonnée a toute la 


ligne horizontale , & non pas un feul points & 
ar conféquent tous les points de l’ordonnée font 
à la même diftance de cette ligne d’où ils font fuf- 
pendus , & décrivent tous des arcs de cercle 
égaux. Laquelle des deux idées que lon prenne, 
il eft toujours für que, dans une furface agitée en 
plan , tous les points de la même ordonnée-n’ont 
que la même vitefle , au lieu qu’ils en ont une iné- 
gale dans une furface mue de coté, & par con- 
féquent , dans ces deux cas, la force n'eft pas la 
même par rapport à l’équilibre de Bernoulli , ou 
au centre d'ofcillation. F | | 
La force de tous les points d’une même ordon- 
née étant toujours la même dans la furface mue 
en plan, chaque point n’a que la même force qu'a 
le point où cette ordonnée coupe l'axe. Or; dans 
la même furface agitée de côté, le point où cette 
ordonnée coupe l’axe a la même force , & enfuite 
la force de tous les autres points va en augmen- 
tant Jufqu’aux deux extrémités de l’ordonnée. 
Donc la force totale d’une même ordonnée eft 
beaucoup plus grande dans une furface mue de 
côté ; & comme c’eft la même chofe dans toutes 
les autres ordonnées , & que d’ailleurs tout le: 
refte demeure le même , il s'enfuit qu'il faut une 
plus grande longueur de pendule fimple pour faire 
équilibre à cette force ; & qu'enfin, la même fur- 
face. , fufpendue de la même manière, a fon cerre 
d'ofcillation plus éloigné du point de fufpenfon , 
quand elle eft agitée de côté, que quand elle left 
en plan : c’eft ce qui fe trouve en effet par le cal- 
cul. 1] fe trouve même que des furfaces , comme 
le triangle , le rectangle , la parabole , peuvent 
avoir leur pendule fimple plus long que leur'axe 
quand elles font mues de côté, & l'ont toujours 
plus court quand elles font mues-en plan. Pour le 
cercle , il a toujours fon pendule fimple plus court 


que fon diamètre : ce pendule fimple ef les trois. 


quarts du diamètre , fi le cercle eft mu de côté , & 
les + s’il left en plan. 

Après les furfaces des courbes, il ne refte plus 
que ces courbes mêmes, confidérées fimplement 
comme lignes , dont on puifie chercher le cezrre 
d'ofcillation. I n°y a plus alors d’autres poids que 


les parties infiniment petites de ces courbes; &. 


quoique, par conféauent, les ordonnées ne foient 
plus conçues comme chargées de poids infiniment 


petits à tous leurs points , elles fubfitent toujours 


comme fimples lignes , & par rapportè elles, les 


CEN 
Lourbes peuvent, auffi bien que leurs furfaces , 
tre mues de côté & en plan. La formule générale 
de Bernoulli fe réduit auf, fans difficulté, à ces 
différens centres d’ofcillation des courbes. 

Voilà quelle eft toute la théorie de Bernoulli ; 
cet équilibre fi délicatement démêlé en eft tout le 
fecret. Non-feulement il eft beau d’avoir réduit en 
ptincipe auf fimple une matière fi compliquée ; 
Mais comme on ne peut trop approfondir tout ce 
qui appartient à l'équilibre & au mouvement, 
cette recherche , fi curieufe par elle-même, en 
devientauffi plus utile. Au refte , comme il ef im- 
poffible d'employer , dans la pratique , ces calculs 
délicats pour déterminer le centre d’ofcillation , on 


4 contente de fufpendre le corps, & de mefurer 


_ la durée de fes ofcillations, pour déterminer la 
longueur du pendule fimple qui lui correfpond , 
& conféquemment fon censre d'ofcillation, 


CENTRE D'UN CERCLE ; centrum circuli; mt- 
tel punckc der kreiffes. Point fitué dans l’intérieur du 
cercle, de façon que toutes les lignes menées, de 
ce point, à la circonférence font égales entr'elles. 


» CENTRE D’UNE COURBE ; centruim CUrve; mit- 


tel punckt der krum Linie, Point où deux diamètres 


concourent. 

Lorfque tous les diamètres concourent à un 
même point, Newton appelle ce point centre général, 
L'abbé de Gua appelle ceztre général d'une courbe, un 
point de fon plan , tel que, toutes les droites qui 
y paflent, aient, de part & d’autre de ce point, des 
portions également terminées à fa courbure. Cra- 
mer , dans fon {rtroduition à l’analyfe des lignes 
courbes ; donne une méthode très-exacte pour dé- 
terminer les centres généraux des courbes. 


CENTRE D'UNE SECTION CONIQUE ; centrum 
feétionis conicæ ; muictel punckt der kegel fchnite. 
Pointoùconcourenttousles diamètres :ce pointeft, 
dans l’ellipfe, en dedans de la figure, & dans l’hy- 
pérberbole au dehors. Voyez DIAMÈTRE, SEC- 
TION CONIQUE , ELLIPSE , HYPERBOLE. 


CENTRE MAGNÉTIQUE ; centrum magneticum ; 
mapneten mittel punckt. Points que l’on fuppofe 
exifter dans l’intérieur des aimans , d’où part l’ac- 
tion magnétique dont on obferve les effets. Haüy 
les nomme centre d'aétion magnétique. Voyez CEN- 
TRE D ACTION MAGNÉTIQUE. | 


CENTRE NERVEUX : organes defquels les nerfs 
tirent leur origine : ainfi le cérveau & la moelle 
de l'épine font les cenrres de la vie animale , & les 
ganghons les centres des nerfs de la vie orga- 
nique. | 


_ CENTRE OVALE ; centrum ovale ; ovale mittel 
punckt. Portion de la fubftance médullaire du cer- 
veau , que l’on met à découvert en enlevant , par 
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des coupes horizontales, toute la partie fupérieure 
des lobes de ce vifcère jufqu’au niveau de la fur- 
face fupérieure du corps calleux. | 
Les phyficiens ont long-temps regardé ce centre 
ovale, ainfi nommé par Vieuflens, comme l'organe 
commun des fens , où vont aboutir les imprefhons 
que font les objets corporels fur tous les organes 
de nos fens. Ainfi, les imprefions faites für nos 
yeux y font portées par les deux nerfs optiques 
qui fe réuniflent en une feule branche , qui va fe 
terminer au centre ovule ; Les impreflions faites fur 
nos oreilles , par les corps fonores, y font portées 
par les deux nerfs auditifs qui fe réuniffent à une 
feule branche , laquelle va également fe terminer 
au centre ovale, &c. Mais, malheureufement pour 
cette brillante théorie du centre des organes, ce 
centre ovale n’exifte pas réellement, car il n’eft nul- 
lement diftinét de la fubftance médullaire du cer- 
veau, & l’on prouve, pour quelques cas, que le 


_centre des fenfations eft dans un autre point. 


CENTRE PHONIQUE ; centrum phonicum ; mr. 
tel punckt phonifcher. Lieu où l’on doit fe placer 
pour faire répéter les échos articulés. 


CENTRE PHONOCAMPTIQUE ; centrum phono- 
campticum ; miccel puncke phonocamptifcher. Lieu où 
eft placée la furface ou l’objet qui renvoie le fon où 
la voix dans un écho articulé, - 


CENTRE PHRONIQUE : aponévrolfe trilobée qui 
occupe la partie poftérieure & moyenne du dia- 
phragme. Woyez CENTRE TENDINEUX DÜ DIA- 
PHRAGME. FA 


CENTRE SPONTANÉ DE ROTATION; centrum 
rotationis fpontaneum ; frey williger mictel puncke 
der umdrehung. Point autour duqueltourne un corps 
qui a été en liberté, & qui a été frappé fuivant 
une direction qui ne pañle pas par fon centre de 
gravité. Ce terme a êté employé par Jean Ber- 
noul!i , tom. IV du Recueil de fes œuvres , imprimé 
à Laufanne en 1743. 

Pour faire entendre bien clairement ce que c’eft 
que le centre fpontané de rotation, iimaginons un . 
corps GADPF, fig. $61 , dont le centre de gravité 
foit C , & qui foit pouffé par une force quelcon- 
que fuivant une direction AB , qui ne pañle pas par 
fon centre de gravité. On démontre dans la dyna- 
mique , que le centre de gravité C doit , en vertu 
de cette impulfon , fe mouvoir fuivant CO, paral- 
lèle à AB , avec la même vitefe que fi la direétion 
AB de la force impulfive eût pañlé par le cenvre 
de gravité C, & on démontre de plus, qu’en. 
même temps que le centre de gravité C avance en 
ligne droite fuivant CO , tous les autres points du 
corps GADF doivent tourner autour du censre €, 
avec la même vitefle, & dans le même fens qu'ils 
tourneroient autour de ce centre , fi ce centre étoit 
fixement attaché, & que la RRQ ou force im- 
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pulfive confervat la même valeur & la même direc- 
ton AB. La démonftration de ces propofitions fe- 
roit trop longue & trop difficile pour être inférée 
dans un sure tel que celui-ci. Cela pofé , il eft 
certain que, tähdis que le cenrre C avancera fui- 
vant CO , les différens points H, I, &c., du corps 
GADPF, décriront autour du centre C des arcs de 
cercle H4, Ii, d'autant plus grands, que ces 
points H, 1, &c., feront plus loin du centre; en 
forte que le mouvement de chaque point du corps 
fera compofé de fon mouvement circulaire autour 
de C , & d’un mouvement égal & parallèle à celui 
du centre C fuivant CO; car le centre C, en fe mou- 
vant fuivant CO, emporte, dans cette direction, 
tous les autres points, & les force, pour ainfi dire, 
de le füivre : donc le point [, par St tend à 
fe mouvoir fuivant IM avec une vitefle égale & 
parallèle à celle du centre C fuivant CO ; & ce 
même point:1 tend en même temps à décrire l'arc 
circulaire 1: avec une certaine viteffe plus ou 
moins grande , felon que ce point I eft plus ou 
moins près du centre C 3 d’où il fuit qu'il y a un 
point I, dont la vicefle, pour tourner dans le fens 
17, eft égale & contraire à celle de ce même point 
pour aller fuivant IM. Ce point reftera donc en 
repos, & par conféquent il fera le cearre de rora- 
tion du corps GADPF : Bernoulli l’appelle fpontané, 
comme qui diroit centre volontaire de rotation, 
pour le difinguer du centre de rotation forcé ; parce 
que toutes les parties du pendule font forcées de 
tourner autour de ce point, autour duquel elles 
ne tourneroient pas, fi ce point n'étoit pas fixe 
& immobile. Au contraire, le cenrre de rotarion 
}, eft un cenvre fpontané, parce que le corps 
tourne autour de ce point, quoiqu'il n’y foit point 
attaché. Au refte, il eft bon de remarquer que le 
centre fpontané de rotation change à chaque initant; 
car ce point eft toujours celii qui fe trouve, 
1°. fur la Hgne GD perpendiculaire à AB; 2°. à 
la diftance CI, du centre C ; c’eft mourquoi le 
centre fpontané de rotation fe trouve néceflairement 
fur tous les points de la circonférence d’un cercle 
décrit du centre C &c du rayon CI. : 

Il y a un cas où le centre fpontané de rotation 
ne change pas ; c’eit celui où ce centre éft le même 
que le centre de gravité’ du cerps : par exemple, 
une ligne flexible, chargée de deux poids inégaux, 
à qui on imprime, en fens contraire, des vitefles 
en raïfon inverfe de leurs mafles, doit tourner au- 
tour de fon centre de gravité, qui demeurera tou- 

_jours fans mouvement. ÿ 

On peut remarquer aufi qu'il y'a des cas où le 
centre À, de rotation ; doit fe trouverhors du corps 
GADF ; cela arrive lorfque le point I, dont la vi- 
tefle fuivant 12, doit être égale à la viteffe fuivant 
1M , fe trouvera à une diftance du point C, plus 
grande que BG jen ce cas, l1 courbe GADPF tour- 
pera autour du point placé hors de lui. 

CENTRIFUGE (Force); vis cen 


trifuga ; cer- 


CHE 


trifugel kraft. Force par laquelle un corps qui. 
tourne autour d’un centre, fair effort pour s'en: 
éloignér. Voyez FORCE CENTRIFUGE. 24 


CENTRIPÉDE ( Force) ; vis centripeta ; cem- 
criperat kraft. Force par laquelle un mobile pouflé. 
dans une direction eft continuellement détourné 
de fon mouvement reétiligne , & follicité à fe. 
mouvoir dans une courbe. Voyez FORCE CEN-: 
TRIPÈDE. S 


{ 


CENTROBARIQUE, de x:rpoy, centre y Bapss, 
poids ; centrobaricum; centrobarifth ; ad]. Ten- 
dance vers le centre de gravité d’un corps. 


CENTROBARIQUE ( Méthode ) : méthode de 
mefurer ou de déterminer la quantité d’une fur- 
face ou d’un folide , en les confidérant comme 
formés par le mouvement d’une ligne ou d'une 
furface, & multipliant la ligne oula furface géné- 
ratrice par le chemin parcouru par fon centre de 
gravité. Voyez METHODE CENTROBARIQUE. 


CENTROSCOPIE,, dé xevrpoy, centre , & cxoûte, 
confidérer ; centrofcopia ; centrefcopi ; fub. fém. 
Partie de la géométrie qui traite du centre des 
grandeurs. TA 

On diftingue, en géométrie, un centre de figure ; 
en mécanique, un centre de gravité. La cencrofcopie 
traite de l'un & de Pautre. On doit à Caramuel: 
la diftinétion & la féparation de ces deux centres, 
ainfi qu'un Traité particulier fur cette partie de la 
géométrie. | 


CENTUM PUNDIUM:numéraire & poids des 
romains — 100 mines — 1200 onces — 8400 de- 
piers de Papyrius = 9600 deniers de Néron = 
68,49 livres poids de marc — 32 kilogrammes 
20 grammes. 


CENTUPLE ; centuplum; undertfach. Cent fois 
autant. k 

CENTURIE : mefure grammatique des Romains 
— 100 herdies — 200 jugues = 2400 onces — 
9600 ficiliques de terre = 107,7 arpens de France 
== \$ shéétäres.0} 


CENTUSSE , CENTUSsis : cent livres de la 
monnoie romaine. . 


CÉPRÉE ; Cepheus ; Cepheus;f. £. Conftellation 
boréale , placée fous la queue de la grande ourfe, 
à côté du dragon. C’eft une des quarante-huit conf- 
tellations formée par Ptolémée. Cette conftella- 
tion refte toujours fur notre horizon , & ne fe 
couche Jamais à notre égard. Les étoiles de Cé- 


phée ne font pas très-remarquables. I] y en a trente- 


quatre dans le Catalogue brirann'que. s 
Céphée étoit père d’Andromède. Les poëres di- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Tente que Perfée obtint de Jupiter que Céphée, 


avec fa femme Cathopée & fa fille Andromëde, 
füt placé parmi les aftres, Des favans prétendent 
que le centaure Chiron, formant les conftel ations 
1550 ansavantJ. C., y plaça Céphée avec plufeurs 


: héros de-fon fiècle. 


CERATIAS : comète cornue, qui paroit fou- 
vent barbue, & quelquefois avec une queue cro- 
chue & recourbée , &c.. 


_ CÉRATION ; ceratiô  cerarion ; f. f. Difpof- 
tion d'une matière pour la rendre propre à être 
fondue & liquéfiée, quand , de foi-méme, elle ne 
Pévoit pas; ce qu'on fait pour lui donner plus fa- 
cilement ls moyen de pénétrer dans les corps fo- 
lides. Ce mot eft employé par les alchimiftes. 


CERBÈRE; KpesSopes ; Cerberus; drey kæpftister; 
Cerberus ; f. f. Conftelletion boréale introduite par 
Helvétius. Elle contient onze étoiles , parmi lef- 
quellesquatre font fousia main d'Hércule, ou'aux 
environs. 

Le triomphe d'Hercule fur Cerbère s'explique, 
fuivant Dupuis , par le coucher du petit chien. 


CERBÈRE : nom myftérieux donné par les al- 
chimiftes au falpétre. 


CERCLE ; #vxAos ; circulus; zérkel; fubf. mafc. 
Figure plane, renfermée par une feule ligne BE D 
FAGH, fg 562, qui retourne fur elle-même, & 
au milieu de laquelle eft un point C , nommé 
centre , fitué de manière que toutes les lignes que 
Fon peut en tirer, jufqu'à la circonférence , font 
toutes égales. + | | 

Cette figure eft engendrée par la révolution d’une 
ligne autour d’un point. La ligne courbe qui la 
termine , fs nomime cérconférence. On appelle rayon 
de cercle , une droïte tirée du centre à quelques 

oints-que ce. foit. de .la circonférence ; ainfi , les 
Pts A,CD, CB, CA font autant de rayons. 
On nomme d'amitre une ligne droite qui , paflant 

ar lé centre C , aboutit à deux points oppofés de 
À circonférence. Les lignes ACB, D CH font 
desdiamètres. On appelle corde du cercle, une ligne 
droite dont les deux extrémités aboutiffent à deux 
points de la circonférence , maïs qui ne pañle pas 
par le centre; celle eft la ligne F G. On voit par-là 
que tout diamètre partage le cerc'e en deux parties 
égales, & que toute corde partage le cercle en 
deux parties inégales. On appelle arc de cercle 
une portion de fi circonférence, grande ou petite ; 
BE, BF, BFG font des arcs de cercle. 

Les géomètres font convenus de divifer tous les 
cercles, grands ou petits , en 360 parties égales, 
qu'onnomme,degrés ; de.forte que ces parties font 
toujours proportionnelles, c'eftà-dire, plus grandes 
dans les grands cercles, plus petites dans les plus pe- 


tits, mais toujours enmême nombre dansles uns & 


dans les autres. Chaque degré fe fubdivife en 6o 


CER 317 
parties égales, appelées minutes ; chaque minute en 
60 parties égales, appelées fecondes ; chaque fe- 
conde en60 parties égales, appelées rierces ; chaque 
tierce en 60 parties égales, appelées qwarces, &c, 

| Les dégrés fe marquent par un o placé un peu plus 
baut que le chiffre qui en exprime le nombre ; les 
minutes fe diftinguent par un trait; les féecondes 
par deux, les tierces par trois , &c.; ainf, pour 
exprimer trente-cinq degrés, dix-huit minutes, 
neuf fécondes , cinquante deux tierces, on écrit 
257: 18, ge AE ZC. Fat 
On a trouvé que le diamètre d’un cercle étoit À 

fa circonférence à peu près dans le rapport de 
7 à 22, ou environ comme un eft à trois, mais 
plus approchañt du vrai, comme 113 eft à 355. 
L'efpace que renferme*la circonférence d’un cercle 


. $ s'appelle aire du cercle. Si l'on veut connoître la va- 


leur de cette aite, il faut multiplier la circonférence 
de ce cercle par le quatt de fon diamètre, ou la 
moitié de fa circonférence par fon rayon, ou le 
quart de fa circonférence par fon diamètre entier. 
Si donc un cercle a douze mètres de diamètre , il 
aura environ trente-fept mètres de circonférence ; 
Car, comme nous venons de le dire, le diamètre 
étant 7 , la circonférence eft 22, ce qui eft à peu 
près le triple, plus un feptième de diamètre. 11 
faut donc multiplier 35,7 par 3, ou 18,85 par 
6, ou 9,425 par 12. Le produit 113,1 fera à peu de 
chofe près la valeur de l'aire de ce cercle (1). Nous 
difons qu’on n’a cette valeur qu’à peu près , parce 


! qu'on ne connoît point exactement le rapport du 


diamètre à la circonférence; inaïis on le connoiïr 
d’une manière affez approchée, pour qu’un rapport 
plus exact puille être regardé comme abfolument 
inutile dans la pratique ; car il faudioit que le 
cercle eût au moins 8G0 mètres de diamètre pour 
que la circonférence déterminée d’après le rap- 
port de 7 à 22 fût fautive d'un mètre. Adrien Mé- 
| tius a donné un rapportencoré plus rapproché que 
celui de 7 à 22; c’eft celui de 113 à 335. Ce rap- 
port eît tel, qu'il faudroit que le diamètre d’un 
cercle fût de 102090 inètres au mois, pour qu'on 
fit, en fe fervant de ce rapport, üne erreur dur 
mètre fur la circonférence. Pour retenir aifément 
ce rapport, il faut remarquer que l£s nombres qui 
le compofent, fe trouvent , en partageant en deux 
parties égales. les trois premiers nombres impairs 
1,3, 5, écrits déux fois de fuite en cette manière 
113355. il eft donc facile de trouver l'aire du cercle 
propofé , du moins auf exaétement que peuvent 
lextger les befoins lesplusérendus dans la pratique. 
Pour connoitre la valeur de Paire d’un cercle, rela-: 
tivement à celle de l'aire d'un autre cerc/e, à laquelle 
on le compare, 1l faut favoir que les aires de deux 


à DE a en 5 2 ra 8 ee ten ae en 


(1) Si lon ne vouloit avoir qu’une approximation très- 
éloignée, on pourroit multiplier 12 par 3; & l’on auroit 36 
poar la circonférence, laquelle, multipliée par 3, donnerait 
108; mais cette valeur feroit à celie que nous venons d'in- 
diquer, & qui eft plus exa@e , à peu près comme. 360% 37 


Ta 
du 


318 CE R 


cercles font entr’elles, comme les carrés deleur dia- 
mètre : ainfi, fi de deux cercles, l’un a deux mètres de 
diamètre & l’autre trois, l'aire du premier eft à 
l'aire du fecond , comme 4 eft à 9; car 4eftle carré 
de 2, & o eft le carré de 3. Les circonférences 
des différens cercles , que l’on compare entr'eux, 
font en raifon direéte de leur diamètre , c’eft-à- 
dire , que celui qui a un diamètre double ou triple 
de celui auquel on le compare, a aufli une cir- 
conférence double ou triple. 

Voici quelques-unes des propriétés les plus im- 
portantes du cercle, choiïfies parmi celles qu’on 
trouve détaillées dans les ouvrages des géomètres. 
Le rayon d’un cercle eff égal à la corde de la fixième 
partie de fa circonférence ; de forte que fi un hexa- 
gone régulier, fig. 563, eftinfcritdansun cercle, cha- 
cun des côtés de cet hexagone eft égal au rayon de 
ce cercle ; ainfila corde BD eft évale au rayon C B. 
Si, fur un point quelconque du diamètre d’un cercle, 
on élève une ligne perpendiculaire qui aboutifle à 
la circonférence, le carré de cette ligne eft égal au 
rectangle formé par les deux portions du diamètre. 
Par exemple , lé carré de AC, fig. 62, perpen- 
diculaire fur le diamètre DH, eft égal au reétangle 
formé par les deux portions DC & C H du dia- 
mètre ; de même le carré de GI, perpendiculaire 
fur le diamètre B À, eft égal au rectangle formé 
par les deux portions B I & I A du diamètre. Une 
troifième propriété du cercle, & qui eft très- 
remarquable , eft celle d’avoir une furface plus 
grande que celle de quelqu’autre figure que ce 
foit, qui auroit le même circuit; de même qu'une 
_fphère à une capacité plus grande que ceile de 

quelqu'autre figure que ce foit , qui auroitunefur- 
bee égale à celle de cette fphère. 

La furface d’un cercle eft à celle d'un carré qui 
a pour côté le diamètre d’un cercle , comme 11 eit à 
14, c’eft-à-dire , la furface d’un cercle infcrit abcd, 
fig. 564, eft à celle d’un carré circonfcrit ABCD 
comme 11 eft à 14, & la furface d’un cercle eft à 
celle d’un carré infcrit, & qui a pour côté la corde 
HE d’un quart de cercle, comme 11 eftà 7, c’eft-à- 
dire , que la furface du cercle circonfcrit a b c d eft 
à celle du carré infcrit E F G H comme r1eft à 7. 


CERCLE CONCENTRIQUE ; circulus concentri- 
cus ; concenrrifche zirkel, Cercles qui ont le même 
centre. | 

Ainfi les cercles ABC,DEF,HIK, fig. 5G$; 
font des cercles concentriques , parce qu’ils ont le 
même centre C. Lorfque ces cercles font dans le 
même plan, les circonférences font parallèles, 
c'eft-à-aire , que tous les points de la circonfé- 
rence de l’un font également éloignés de la circon- 
férence des autres. 


CERCLE CRÉPUSCULAIRE; circulus S. terminus 
crepufculorum, circulus crepufculans ; damerungs 
krers. Cercle où commence & où finit le crépufcule. 

Lorfque le foleil éclaire une portion du globe 
terreftre , ADB, fig. 566, en lui envoyant des 
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rayons de lumière parallèles à SG, la portion éclai- 
rée du globe eft féparée de celle qui ne reçoit pas 
de rayons direéts par un grand cercle À C B per- 
pendiculaire à la AAEEt ES S C. La lumière réflé- 
chie par l’atmofphère, & que lon a nommée 4- 
mière crépufculaire (voyez CREPUSCULE), parvient 
encore au-deffous du cercle & éclaire une zone 
ABGF, qui peut avoir dix-huit degrés de largeur. 
La ligne F G qui fépare la lumière crépufculaire de 
la partie du globe F EG qui ne reçoit pas de lu- 
mière, fe nomme cercle crépuftularre. 


CERCLE DE DÉCLINAISON; circulus declina- 
tionis ; abweichungs kreis. Grands cercles qui, paf- 
fant par les pôles du Monde, font perpendicu- 
laires à Péquateur, & le coupent en deux points 
diamétralement oppolés. Do 

Ces cercles font les mêmes que les méridiens ou 
les cercles horaires, mais ils font confidérés différem- 
ment ; de forte que les mêmes cercles font appelés 
tantOt cercles de déclinaifon , tantôt méridiens ; tan- 
tôt cercles horaires ; mais ces trois dénominations 
font relatives à trois ufages diflérens auxquels ils 
font deftinés. Dans le fens dans lequel ils doivent 
être pris ici, leur ufage eft de fervir à mefurer la : 
déclinaifon des aftres ou leur diftance de l’équateur. 
(Voyez DEcriNAISON. } Ainfi la déclinaifon d’un 
aftre eft mefurée par larc du cercle de déclinarfon 
qui pafle par le centre de l’aftre, & qui eft com- 
pris entre le centre même de l’aftre & l'équateur; 
de forte que fi cet arc eft de quinze degrés, onditque 
Paftre a quinze degrés de déclinaifon. Lorfque l’aftre 
eft placé entre l'équateur & le pôle nord, fa décli- 
naïfon eft feptentrionale ; & s’il eft placé entre l’é- 
quateur & le pôle fud, fa déclinaifon eft méridio- . 
nale. Le foleil & toutes les planètes ont une dé- 
clinaifon qui eft tantôt feptentrionale & tantôt 
méridionale. A l’égard des autres ufages de ce 
cercle , voyez MERIDIEN , CERCLE HORAIRE. 


CERCLE DE HAUTEUR ; circulus altitudinis..…, 
Cercle qui fert à marquer la hauteur d’un aftre au- 
deflus de l'horizon. Voyez HoRrizoN , HaAu- 
TEUR ASTRONOMIQUE. 


CERCLES DE LA SPHÈRE; circuli fpheræ ; zirkel 
der frhare. Cercles que l'on a imaginés pour expli- 
quer les différens mouvemens, vrais ou apparens, 
des aftres , & auxquels il eft néceffaire de les rap- 
porter, pour les divers ufages auxquels ces cercies 
font employés dans l’aftronomie. 

Ces cercles font au nombre de dix ; favoir, fix 
grands & quatre petits; les fix grands font le mé- 
ridien , l'horizon, V'équateur , V’écliptique ; a colure 
des folffices & la colure des équinoxes. Tous ces 
cercles ont pour centre commun le centre du 
Monde. ( Voyez MERIDIEN , HORIZON, EQUA- 
TEUR , ECLIPTIQUE, COLURE & SrÈèRe.) Les 
quatre petits cercles de La fphère font les deux £ro- : 
piques & les deux cercles polaires. Ces quatre pe- 
tits cercles font parallèles à l'équateur. Les deux 
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tropiques en font éloignés de 23 degr. +, & font 
placés, l'un dans l'hémifphère feptentrional & 
re dat l'hémifphère méridional. Les deux 
cercles polaires , placés vers chacun des pôles, font 
autant éloignés du pôle auquel ils répondent, que 
les tropiques le font de l'équateur, c’eft-à-dire, 
de 23 degr. Voyez TROPIQUES & CERCLES 
POLAIRES. | 


x 
_ 
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CERCLES DE LATITUDE 3; circuli latitudinis ; 
breiter kreis. Grands cercles qui, paffant par les pôles 
de l'écliprique, font perpendiculaires à l'éclipti- 
que même , & les coupent en deux points diamé- 
tralement oppolés. # 
"Ces cercles S'appellent cercles de latitude, parce 
qu'ils fervent à marquer la latitude des aftres , ou, 
ce qui eft la même chofe, leur diftance à l’éclip- 
tique ; ainfi la latitude d’un aftre eft mefurée par 
l'arc du cercle de latitude qui pañle par le centre de 
l’aftre | & qui eft compris entre le centre même 
de cetaître & lécliptique ; de forte que fi cet arc 
eft de cinq degrés , on dit que Paftre a cinq de- 
_grés de latitude : c’eft à peu près celle de la lune 
dans fon plus grand éloignement de l’écliptique. 
Lorfque l’aître eft placé entre l'écliptique & fon 
pôle nord , fa latitude eft feptentrionale ; & s’il eft 
placé entre l’écliptique & fon pôle fud , lalatitute 
eft méridionale. Voyez LATITUDE DES ASTRES. 

La latitude d’un aftre n’eft pas la même chofe 
que la latitude d’un lieu pris fur la furface de la 
terre ; cette dernière eft la diftance de ce lieu de 
l'équateur, mefurée ou vers le midi ou vers le 
nord. Cette latitude fe mefure fur de grands cercles 
qui , paflant par les pôles du Monde, font perpen- 
diculaires à l'équateur, &le coupenten deux points 
diamétralement oppofés. Yoyez LATITUDE.- 


CERCLES DE LONGITUDE ; circuli longitudinis ; 
lanven girkel, langen kreis. Cercles parallèles à l'é- 
chiptique , & qui diminuent de diamètre à mefure 
qu'ils s’en éloignent. * 

Ces cercles s'appellent cercles de longitude, parce 
qu'ils fervent à mefurer la longitude des aîtres, 
ou, ce qui eft la même chofe , leur diftance au 
premier poist du figne du belier ; ainfi, la longi- 
tude d’un aftre et mefurée par l'arc du cerc/e de lon- 
gitude qui pañle par le centre de l’aîftre, & qui eft 
compris entre le centre même de cet aftre & le 
point dé ce cercle de longitude qui répond perpen- 
diculairement au premier point du figne du belier. 
Voyez LONGITUDE DES ASTRES. 

: La longitude d’un aftre n’eft pas la même chofe 
que la longitude d’un lieu pris fur la terre ; cette 
dernière eft la diftance de ce lieu au premier mé- 
ridien. Voyez LONGITUDE. 


CERCLE DE MÉTAL pour couper le verre : cercle 
de métal que l'on fait rougir, que l’on pofe enfuite 


CER 519 
Je refroidiffent promptement, il fe cafe aupoint où 
il eft touché par le cercle de métal. 


CercLe ( Demi ) ; femi-circulus ; #a/ben urkel, 
Moitié du cercle. Voyez DEMI-C:ROLE. 


CERCLES DE POSITION; circuli poftidnis. 
Grands cercles, au nombre de fix, qui palfent par 
les pôles & font avec l'équateur des angles droits, 
& le coupent en douze parties égales, que les aftro- 
logues appellent maïfons célefles : on leur donne 
auffi le nom de cercles des maifons céleies. Voyez 
MAISONS CÉLESTES. 


CERCLE D'ÉQUATION; circulus equationis. 
Cercle ajouté aux cadrans des pendules pour indi- 
quer lheuré vraie, lorfque le pendule n'indique 
que le temps moyen. Voyez ÉQUATION DU 
TEMPS. 


CERCLE DE RÉFLEXION; circulus repercuffio- 
nis; kreis der zurnick treibung. Appareil avec lequel 
on prouve que, dans la réflexion de la lumière, 
l'angle de réflexion eft égal à l’angle d'incidence. 

Cet appareil eft formé d'un plan circuhire, 
fig: 567, de 24 ou 26 pouces de diamètre. A la 
partie poftérieure de ce plan eft adapté un 
tenon ab, qui entre dans une rête C, ménagée 
au haut de la tige S, devant laquelle le plan fe 
meut circulairement. Le tenon excède la tête & 
porte un écrou d, qui ferre cette tête contre la 
bafe du tenon , & fait que le plan demeure fixe fur 
tous les points de fa circonférence fur lefquels 
on a deflein de l'arrêter. La queue S entre dans 
la tige T d’un guéridon ; elle s'élève , elle s’abaife, 
& fe tient à la hauteur convenable par une vis de 
preflion r. | 

On divife la circonférence du plan ÉHGF en 
quatre parties égales par deux droites EG,FH, 
perpendiculaires entr'elles , & qui fe coupent dans 
le centre f. Ces quarts de cercle font divilés en 
co parties égales qui forment des degrés, & ces 
divifions font placées dans un ordre oppolé, 
comme on peut l’obferver dans la figure. Sur cetre 
ctrconférence gliflent deux curfeurs, À & B, qui 
ÿ font retenus par des refforts , ou mieux par une 
vis de preffion placée, en arrière, fur la queue des 
curfeurs. L’un d'eux, A, porte une platine de 
cuivre de 4 poucesen carré, difpofée perpendicu- 
lairement au cercle ; il eft percé dans fon milieu 
d’un trou rond de deux pouces de diamètre, 

Ce trou eft-bordé d’un petit cercle de cuivre de 
trois à quatre lignes de hauteur, dans lequel fe 
ville un fecond cercle, qui fert à retenir une pla- 
tine de cuivre qui entre dans le premier cercle & 
qui fait l'office de diaphragme, Cette platine eft 
percée- de deux trous de quatre lignes de dia- 
mètre ; chacun de ces trous porte une petite 


fur une bouteille , fur une cornue, fur un matras; | boîte de caivre dans laquellé on met des verres 
jetantalors, fur le verre, quelques gouttes d'eau qui | plans ou lenticulaires , convexes ou concayes : 
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June de ces boîtes porte un bouchon pour fermer, 
lorfqu’on ie juge à propos, l’un des trous du dia- 
phragme. sis | 

Le fecond curfeur porte un chaflis B, qui fuit 
la courbe du cercle ; cé châffis eft recouvert d’un 
morceau de papier huilé , d'un morceau de gaze, 
oue d’un verre dépoli. 

Au centre dir cércle on voit, de part & d’autre, 
& à trois pouces de diftance de chaque côté, une 
petite couliffe de cuivre, C D, de deux pouces de 
PR & perpendiculaire au plan du cercle, Ces 
coulifles font deftinées à recevoir trois miroirs de 
métal de fix pouces de long & de deux pouces de 
largeur. L'un de ces miroirs, K, fig. 567 (a), eit 
plan; le fecond, L, eft convexe ; le troïfième, 

M, eft concave. Leur courbure fait portion d’un 
cercle qui auroit deux pieds de diamètre. 

On peut, avec cet appareil, exécuter toutes 
les expériences de la lumière réfléchie, & s’aflu- 
rer ainfi de l’exaétitude de la loi que préfente la 
réflexion de la lumière. 

Pour vérifier l'égalité des angles de réflexion & 
d'incidence, on place, fur l’une des ouvertures 
de la boite de cuivre À, un verre plan. on place 
dans la couliffe CD, un miroir plan; on tourne 
le cercle & le curfeur A, de manière que le rayon 
qui paile à travers là petite ouverture vienne ren- 

.-Contrer le miroir au point f, centre du cercle ; 
alors on voit que le rayon fe réfléchit & vient 
frapper le morcex de papier, de gaze ou de 
verre dépoli qui couvre le curfeur B. On obferve, 
fur le cercle, le nombre de degrés auquel répond 
Pouverture du curfeur À , par lequel entre le 
rayon de lumière ; ce nombre de degrés indique 
exactement la mefure de l’angle d'incidence. On 
obferve également à quel degré, fur la portion 
du cercle GF, correfpond le point où la lumière 
arrive fur le curfeur B; ce qui donne exaétement 
Ja mefure de l'angle de réflexion. Si l'expérience 
à été bien faite, c’eft-à-dire , fi le point d’inci- 
dence de la lumière fur le miroir correfpond par- 
faitement avec le centre f du cercle, on voit que 
Pangle de réflexion eft parfaitement égal à l'angle 
d'incidence. 

En plaçant le miroir convexe L & le miroir 
concave M, de manière que la normale menée du 
point f à la furface du miroir correfponde exaite- 
ment avec la ligne E G, le rayon incident qui ar- 
rive fur le point f fe réfléchit, de manière que 
l'angle de réflexion eft de même égal à l'angle 
d'incidence. 

Mais fi l’on veut mefurer les effets de la ré- 
flexion des rayons parallèles , divergens & conver- 
zens fur les miroirs plans ; convexes & con- 
caves , on peut faire arriver , par les deux dia- 
phragmes du curfeur A, des rayons parallèles, 
& faire pafles l'un par le centre f du cercée de ré- 
flexion, & le fecond au-deflus ou au-deffous; 
obferver d'abord, avant de mettre les miroirs, 
à quels degrés du quart de cercle G H correfpon- 
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dent ces rayons, puis placer les miroirs pouf ob 
ferver le degré fur le quart de cercle GF, auxquels 
ils répondent après leur réflexion’; «À verra que 
ces degrés feront exactement ceux qui réfultent 
de légalité entre les angles de réflexion & ceux 
d'incidence. ELA 

Enfin , f l’on fait pafler les rayons de lumière 
incidens à travers des lentilles convexes ou con- 
caves , afin de faire converger ou diverger les 
rayons incidéns , on obferve que les angles de 
réflexion réfultent de la direction des rayons 1n- 
cidens, de la forme des miroirs , & des points de 
la furface touchée par les rayons. 

CERCLE DE RÉFLEXION aftronomique ; circulus : 
repercuflionis aftronomicus ; affronumifche kreis der 
zurnikttreibung, Inftrument de réflexion propre à 
prendre la hauteur des aîtres. 

Meyer conçut l'idée, en 1752, de difpofer:les 
cercles de réflexion que l’on employoit en mer, de 
manière à ce que l’on püût multiplier les obferva- 
tions fur les divers points de fa circonférence, 
afin de diminuer les erreurs inévitables dans la 
pratique. Woyez CERCLE REPETITEUR. 

Nous avons repréfenté ce cercle de réflexion tel 
qu'il a été perfeétionné par Borda, dans la f2. 
S71 (a) & 571 (b). Le corps de linfirument eft 
taillé dans une feule pièce de cuivre; le noyau 
PO, qui eftau centre, & qui a le même diamètre 
que la partie circulaire des deux alidades, tient 
aux fix rayons D ,R,R, lefquels vont en dimi- 
nuant de largeir, depuis le noyau jufqu’au limbe, 
& font, outre cela , formés en bifeau fur les côtés, 
comme on le voit en D D, qui eft une feétion en 
travers, prife fur des points R. Ces fix rayons 
aboutiffent à une efpèce de règle de champ circu- 
laire, AA, fig. $71 (b), qui règne dans toute la 
circonférence de la partie intérieure du limbe, 
& fert à la foruifier ; les furfaces fupérieures du 
noyau & des fix rayons forment un même plan 
avec le limbe , & leurs furfaces inférieures en for- 
ment un parallèle au premier, avec la furface in- 
férieure & la règle de champ. Au centre du cercle 
ett fixée ,au-deffous ,une pièce da, façonnée ‘en 
vis extérienrement , & deftinée à recevoir unman- 
che'Q,, ‘par lequel on tient Finftrument. Le limbe 
eit divifé en 720 deg.; chaque degré l’eft en 
trois parties, & le nonius ou vernier des deux 
alidades donne les minutes. 

Un grand miroir A eft placé au centre de l’inf 
trument fur l'aidade, & fait un angle d’environ 
30 deg. avec la ligne du milieu de cette alidade ; 
la bafe de la monture du milieu eft échancrée en 
rond pour Jaiffer une place fufifante à la pièce de 
recouvrement e, qui couvre le centre; elle eft 
affujettie à l'alidade par quatre vis qui fervent 
à rectifier la pofition du miroir fur l'inftrument, 
Ces vis font à tête carrée & faillante, & on les 
fait tournet par le moyen de la ciéf repréfertée 
en CC 

La 
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: : La monture du petit miroir B eft fixée fur la | On voit en CC'la clef avec laquelle on tourne 


feconde alidade, & a été portée aufli près du. 


limbe qu’il a été poffible, afin de laïfer un plus 


grand paflage aux FR KG Pr Er la gauche ;! 
“lle eft à peu près de 4 même forme que dans 
les oétans, & fournit les mêmes moyens de di- 
rection. APN ET he Mlibie FA | 
On a fixé la'bafe inférieure fur l’alidade par 
un petit pied cylindrique qui le travèrfe, & par 
trois vis qui ont un peu de jeu , & permettent de 
rectifier la pofition du miroir par rapport à la lu- 
nette. Comme, dans certaines obfervations, les 
rayons de l’aftre réfléchi traverfent le petit miroir 
avant d'arriver au grand , ona taillé les côtés du 
petit miroir dans une direction parallèle à la ligne 
du centre AB, afin qu’il y ait alors moins de lu- 
mière interceptée. : ee 
_*. La lunette GH eft fixée fur l’alidade qui porte 
le petit miroir, & eft aflujettie dans une direction 
toujours conftante par rapport à ce miroir; elle 
eft tenue en deux points par deux oreilles qui en- 
trent dans'les rainures des montans I & K. Dans 
chaque montant il y a un rappel pour rapprocher 
ou éloigner la lunette du plan de l’inftrument, füi- 
vant qu on veut que la lumière de l’aftre, réfléchie, 
tombe plus ou moins fur la partie étamée du mi- 
_roir. Ces rappels fervent aufli à placer la lunette 
dans une HER parallèle au plan de l'inftru- 
ment, au moyen des divifions qui font tracées fur 
la partie extérieure de chaque montant. © : 


Il y a au foyer de la lunette deux fils parallèles, 
dont l'intervalle eft à peu près égal à trois fois le 
diamètre apparent du foleil : ces fils doivent être 
placés parallèlement au plan de Linftrument lorf- 

u’on fait les obfervations ; & pour pouvoir leur 
ATEN toujours cette pofition, on a tracé deux 
repères , l’un fur la partie füupérieure du tuyau de 
Ja lunette , & l’autre fur le porte-oculaire. 


Les deux alidades FE & GB tournent fur le 
centre, & indépendamment l’une de l’autre : 
celle du grand miroir eft portée par un collet qui 
- fait partie du centre ; elle eft ferrée fur ce collet 
par la pièce à recouvrement e, qui eft fixée par 
trois vis fur la tête du centre. La feconde alidade 
eft contenue entre la furface inférieure du même 
coliet & le plan de l’inftrument ; elle eft ferrée 
au-deffous par une vis de triage. Chaque alidade 
porte un vernier & un rappel. 


Les verres colorés ne tiennent point à l’inftru- 
ment corime dans l’oétant; on en emploie de deux 
efpèces: les petits, qui font repréfentés A A, fe 
placent dans la pièce C, ou dans lapièce D ; mais 
dans cette dernière pofition , ils ne fervent que 
pour des obfervations particulières , ou pour des 
vérifications dont nous parlerons par la fuite. Les 
grands verres, repréfentés BB , fe placent devant 
le grand miroir & danses pièces 9 9 : les uns & 
les autres font aflujettis @lans leur cage par des 
vis de preffion. | es 
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les vis qui fervent à réétifier la polition du miroir. 
DD eft la fection en travers, fur un des points 
R des fix rayons du cercle; EE, la ventellé qui 
fert à augmenter où diminuer la quantité de lu- 
mièré de l’objet direét; FF, les vifeurs qui fer- 


vent pour mettré le grand miroir perpendiculaire 


au plan de linftrument, lorfque les deux vifeurs 
ne forment qu'une ligne droîte , l’un étant vu di- 
rectement, l’autre par réflexion. FETE 

Voici la manière dont on fe fert de ce cercle de 
réflexion : foit deux aftres dont on veut mefurer 
Ja diftance apparente , on place d'abord lalidade 
fur un point déterminé de la divifion , zéro, par 
exemple; enfuite , laiffant cette alidadefixe, & ne 
faifant mouvoir que l’alidade de la lunette , on 
fait, comme avec-l'octant, le parallélifme: des 
miroirs, c’eft-à-dire, qu'on détermine par l’obfer- 
vation , lé point du limbe où doit être mife l’aii- 
dade de la lunette , pour que les deux miroirs fe 
trouvent parallèles. Cette obfervation étant ache- 
vée, on fixe l’alidade de la lunette ; on dirige la 
lunette fur l’aftre, deflertant enfuite l’alidade du 
grand miroir ; on la ramène du côté de l'œil, 
Jufqu’à ce que l’image de l’autre aftre, réfléchie 
par deux miroirs, entre dans la lunette, & vienne 
toucher l’image du premier, vue direétement à 
travers la partie non étamée du petitmiroir; alors, 
axe parcouru par l'alidade du miroir, donne 
Fangle de la diftance apparente des deux aftres. 
L’obfervation que nous venons de décrire ne dif- 
fère en rien de celle qu'on fait avec l’oétant ; ainfi 
le vercle de réflexion n’a jufque-là aucune fupério- 
rité fur l’ancién inftrument; & même, fi l’on fe 
bornoit à cette feule obfervation , l'avantage fe- 
roit du côté de l’oétant , dont le rayon eft ordi- 
nairement plus grand que celui que l'on peut 
donner à un cercle de réflexion ; mais il n’en feroit 
pas de même fi l'on faifoit plufieurs obfervations 
confécutives avec ce dernier inftrument. En effet, 
fuppofons que , regardant le point déjà trouvé , 
comme le point zéro de la divifion, on recom- 
mence. une feconde opération abfolument fem- 
blable à la première , c’eft-à-dire, qu’on faffe d’a- 
bord l’obfervation préparatoire di parallélifme 


des miroirs, & qu’on faffe mouvoir les alidades, 


on aura un arc total double de l'angle cherché, 
ou, ce qui eft la même chofe , cet angle cherché 
fera la moitié de l’arc trouvé : il fuit de-là que, s'il 
y a une erreur dans la divifion qui fe trouve au 
point trouvé , cette erreur fera divifée par deux , 
& n'influera que pour moitié feulement fur la va- 
leur de l'angle obfervé. Par la même raifon , fil'on 
fait encore une troifième, une quatrième opéra- 
tion, toujours femblables à la première , l'erreur 
provenant des défauts de la divifion fera réduite 
au tiers, & enfuite au quart de celle qu'aura la 
dernière divifion fur laquelle l’alidade fera portée. 
Aïnfi, l'erreur de l'angle obfervé diminuera de 


‘ l'plus en plus, à mefure que l’on multipliera les 


os 
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obfervations, & lPavantage du cercle fiir F’oétant 
deviendra toujours plus grand. 


CERCLE DE REFRACTION; circulus refringi- 
tus folis radii ; : 
kreis. Appareil pour mefurer les angles d’inci- 
dence & de réfraction de la lumière en pañfant 
d'un milieu dans un autre. 

Cet appareil eft formé d’un cercle de cuivre 
EDFB, fe. 568 : ce cercle eft divifé en quatre 
parties égales par les deux droites BD , EF, 
perpendiculaires entr'elles, & qui fe coupent au 
centre C du cercle; chaque quart de cercle eft di- 
vifé en 90 parties égales que l’on nomme degrés. 
Le quart de cercle eft placé fur un pied O, afin de 
pouvoir le maintenir dans une potion vérti- 
cale. ci 

On place le cercle de réfraëtion dans une cuve de 
verre; on fait arriver. dans cette cuve un rayon de 
lumière A C, & lon place le cercle d'une telle 
manière , que ce rayan pafle par le centre C du 
cercle. On verfe, dans la cuve, du liquide dont on 
veut connoitre la réfraction ; on en verfe jufqu’à 
ce que la furface du liquide rencontre le centre du 
cercle, puis on tourne le cercle dans une entaille 
faite dans le pied qui le fupporte , jufqu’à ce que 
la ligne B € D coincide avec la furface du liquide; 
alors on obferve à quel degré correfpond la ligne 
incidente A C, aïnii que celui auquel correfpond 
la ligne réfractée C N. Prenant les finus de ces 
deux angles , on a pour le liquide le rapport du 
finus de l'angle d'incidence avec celui de réfrac- 
tion. 

Si l’on répète la même obfervation en donnant 
une autre inclinaifon au rayon incident, le rayon 
réfracté correfpond également à un autre de- 
gré ; prenant les finus des angles d'incidence & 
de réfraéiton, on trouve que le rapport entre ces 
deux nouveaux linus eft abfolument le même que 
celui que Fon trouve exifter entre les deux pre- 
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miers, c’eft-à-dire , que l’on a. Ron 


En faintarriver fur la furface de féparation des. 


deux milieux, des rayons convergens ou diver- 
gens, & faifant parvenir l’axe de ces rayons furle 
centre du cercle de réfraëlion,. on peut comparer, 


foit par la-divergence , foitpar la convergence des: 


rayons réfraétés., les diftances des points de con- 
vergence réels ou imaginaires. des rayons incidens 
aux rayons. réfratés. 


CERCLE DES GOULEURS PRISMATIQUES 3. cir- 
culus colorum prifmaticorum. Cercle imaginé par 
Newton pour réfoudre ce probléme. Dans un 


mélange de couleur primitive , la quantité & Ja. 


qualité de chaque couleur étant données ; con- 
noitre la couleur du compofé. | 

Afin de donner une idée exacte de ce cercle, 
nous allons copier textuellement la fixième pro- 


circulus refraétionis 3 brechungs 
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ofition de x feconde partie du premier livre du 
raité d'optique fur la lumière & Les couleurs de cèt 
illuftre phyficien, fixième propolition , probl. II. 

ec Par le moyen du centre O, fig. 632, & du 
rayon O D, foit décrit un cercle ADF, & foit, fur 
la circonférence , diftinguée en fepr parties: DE, 
ÉF,FG,GA, AB, BC, CD proportionnelles 
aux fept tons de la mufique, ou aux intervalles 
des huits fons contenus dans une oëtave , fo/, da, 
fa, fol, la, mi, fa, fol, c’eft-à-dire , proportion- 
nelles aux nombres 5,5, 2, 5,765 565 55 que 
Ja première partie DE, repréfente le rouge ; la {e- 
conde EF, l’orangé; la troifième F G, le jaune; 
Ja quatrième G A , le vert; la cinquième AB, le 
bleu ; la fixième BC , Findigo; la feptième CD, 
le violet. Imaginez que ce font là toutes les cou- 
leurs des lumières fimples qui, par degrés, pañlent 
lune dans l'autre, comme lorfqu’elles font fépa- 
rées par des prifmes ; la circonférence DEFG A 
BC D repréfentant toute la fuite des couleurs de- 
pus un bout de l’image colorée du foleil jufqu’à 
f 


} 


autre , de forte que, depuis D jufqu'en E, ce 
oient tous les degrés du rouge , & en E, la cou- 
leur moyenne entre le rouge & lorangé ; depuis 
E jufqu'en F, tous les degrés de l’orangé, & en 
F , la couleur moyenne entre l'orangé & le jaune; 
depuis F jufqu'en G, tous les degrés du jaune ;. 
& ainfi de fuite. | 

» Soit p le centre de gravité de Farc DE; & 
4: TS, tu, x, les centres de gravité des arcs EF; 
FG,GA, AB,BC & CD refpeétivement., & 
feient décrits, autour de ces centres de gravité, des 
cereles proportionnels au nombre de rayons de 
chaque couleur dans le mélange donné , c’eft-à-. 
dire, le cercle p proportionnel au nombre de rayons 
qui font le rouge dans ce mélange; le cercle q pro- 
portionnel au nombre de rayons qui font orangé 
dans ce mélange , & ainfi du refte: trouvez, après 
cela, le centre commun de gravité de tous ces: 
cercles ,p,q,r,S,t,Vv, x. Soit ce centre Z; & 
en tirant par ce Z , depuis le centre du cercle ADF, 


‘jufqu’à la circonférence, la ligne droite OY, la 


place du point Y dans la circonférence fera voir 
quelle eft la couleur qui doit provenir de la com- 
pofition de toutes les couleurs dans le mélange 
donné ; & la ligne OZ fera: proportionnelle à la 
plénitude de cette couleur:, c’eft-à-dire , à fa dif. 
tance du blanc. 

» Par exemple, fi Y tombe fur Ie milieu entre: 
F & G:, la. couleur compofera le meilleur jaune 3: 


-f:Y fe détourne. du milieu vers F G, la couleur 


compofée fera par conféquent: un-jaune tirant fur 
Porangé ou le vert; fi Z tombe fur la circonfé- 
rence , la couleur fera.forte & vive au plus-haut- 
degrés. s’il tombe à mi-chemin entre la circonfé- 
rence & le centre , la. couleur fera moitié moins: 
forte , c’eft-à-dire , que ce ferxune couleur fem- 
blable à celle qui rétulteroit du jaune le pluswif.. 
mêié avec une égaleguantité de blanc; & s’i 
tombe fur le centre O ; la couleur, ayant perdu. 


x } 
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toute fa force, fera changée en blanc. Mais il eft 
à noter que, fi le point Z tombe fur la ligne OD, 
ou tout auprès, le rouge ou le violet étant en ce 
cas-là les principaux ingrédiens , la couleur com- 
polée ne fera aucune des couleurs prifmatiques, 
mais un pourpre tirant fur le rouge ou le violet, 
felon que le point Z fera du côté de la ligne DO 
vers E , ou vers C; qu'en général, le‘violet com- 

ofé a plus-de feu & d'éclat que le fimple. D’ail- 
és: fionne mêle dansune égale portion quedeux 
couleurs primitives qui , dans le cercle, font oppo- 
féés l’une à l’autre , le point Z tombera bien fur le 


_centreO mais la couleur compofée de ces deux-là 


ne fera pourtant qu’une couleur faible & ano- 
nÿme , bien loin d’être parfaitement blanche ; car, 
en ne mélant enfemble que deux couleurs primi- 


&ives ; je n’ai encere jamais pu faire un vrai blanc. 


De favoir fi on pourroit en faire un par le mélange 
de trois couleurs primitives prifes à égales dif- 
tances dans la circonférence, c'eft ce que j'ignore; 
mais je ne doute prefque point que l'on puifle 
faire du blanc par le mélange de quatre ou de cinq 
couleurs. Mais ce font là des curiofités qui ne 
contribuent que peu ou point du tout à l'intelli- 
gence des phénomènes de la nature; car, dans 
tous les blancs que la nature produit , l’ordre et, 
qu'il y à un mélange de toutes fortes de rayons, 
& par conféquent une compofition de toutes les 
couleurs. 

» Pour donner un exemple de cette règle, fup- 
pRi qu'une couleur foit compofée des couleurs 

omogènes que Je vais nommer : de violet, une 
partie; d'indigo, une partie; de bleu, deux par- 
ties ; de vert, trois; de jaune, cinq ; d’orangé, 
fix; de rouge, dix. Je décris les cercles x, u,t, 
5,7, 4, P , Proportionnels à ces parties refpecti- 
vement, c’eft-à-dire, de telle manière que fi le 
cercle x eft un, le cercle u foit un, le cercles deux, 
le cercle s trois, & les cercles r, 9, p, cinq, fix & 
dix. Enfuite je trouve Z le centre commun de gra- 
vité de tous ces cercles, &, tirant par le point Z 
la ligne OY, le point Ÿ tombe fur la circonfé- 
rence E & F,un peu plus près de E que deF; 
d'où je conclus que la couleur compolée de ces 
couleurs fimples fera un orangé tirant un peu plus 
fur le rouge que fur le jaune. Je trouve auffi que 
OZ eft un peu moins que la moitié de O Y; & 
de-là j'infère que cet orangé a un peu moins que 
Îa moitié de la plénitude ou de la force d’un orangé 
fimple, je veux dire que c'eft un orangé tel que 
l’orangé qui doit provenir du mélange d’un orangé 
homogène avec un bon blanc , fuivant la propor- 
tion qu’a la ligne O Z avec la ligne Z Y; propor- 
tion qui n’eft pas fondée fur la quantité des points 
d’orangé & de blanc mêlés enfemble, mais fur 1a 
quantité de la lumière qui en eft réfléchie. 

» Quoique cette règle ne feit pas d’une jufteffe 
mathématique, je crois que, pour la pratique, 
elle eft aflez exacte ; & la vérité en peut être fuf- 
fifamment prouvée à l’œil, fi on arrête quelque 
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couleur que ce foit, à fon-entrée dans la len« 
tille, conformément à la dixième expérience de 
la feconde partie de ce livres car-les autres cou- 
leurs, qui, fans être arrêtées , paflent jufqu'au 
foyer de la lentille 9, compoferont, ou :exacte- 
ment , ou à fortpeu de choie près, la couleur qui, 
par cette règle, doit réfulter de leur mélange. » 

Le P. Schœæffer a fait quelques changemens dans 
la difpofition & ‘dans l’ufage du cercle des couleurs 
prifmatiques de Newton. Voyez COULEUR AccI- 
DENTELLE. 

| j 

. CERCLES DES FÉES ; circuli fatidicarum; svéefer 
girkel. Cercles d'un vert-foncé qu’on aperçoit dans 
les vieilles pierres. #4 ERA Eà 
 Wollafton, qui a été à même d'obferver quel- 
ques cercles des fées, a remarqué, aux bords exté- 
rieurs de ces cercles , des fungi, efpèces de mouf- 
ferons qu’il n'a pas aperçus ailleurs ; alors ce {a- 
vant a cru que l’on pouvoit attribuer les cercles des 
fées aux efpèces de champignons qui croiffent à - 
l'extérieur de ces cercles, & que l'on peut les ex- 
pliquer en fuppofant que ces fungicroitlent d’abord 
au centre , & qu'ils s’étendent enfüuite dans toutes 
fortes de directions, en abandonnant , chaque an- 
née , la place qu'ils occupoient, pour fe porter un 
peu plus loin du centre. Ainli on pourroit ne pas 
confidérer comme improbablela fuppofition que le 
fol , après avoir contribué une fois à la végétation 
des fangi , pourroit fe trouver tellement épuifé de 
quelques pohalum particuliers, propres à cette 
plante , qu'il en deviendroitincapable de produire 
une feconde récolte : celle de l’année fuivante 
formeroit en conféquence un fecond anneau au- 
tour du premier centre de végétation ; ce qui fe 
continuetoit d'année en année. 

Cet agrandiflément annuel des cercles verts avoit 
déjà été obfervé par le docteur Hutton, fur la 
colline d'Arthur, près d'Edimbourg; mais il ne 
paroiît pas avoir aperçu les fungi dont parle Wol- 
lafton. Cependant, le doéteur Withering dit 
avoir aperçu fur les bords des cercles, une efpèce 
d’agaric dent il #’a pas fuivi les progrès; mais if 
dit pofitivement que la ÿerdure des cercles des fées 
eft occafionnée par cet agaric. 

Quelque probabilité que puifle avoir l’opinion 
de Wollafton fur la formation des cercles des fées, 
dont il a fuivi l’accroiflement pendant plufeurs 
années, & qu'il attribue à l’agaricus campeftris & 
à l’agaricus orcades, il feroit intéreffant que ces 
cercles fuflent obfervés de nouveau, & fuivis cha- 
que année par des phyficiens cultivateurs. 


CERCLES DES MAISONS CÉLESTES.: grands 
cercles perpendiculaires à l'équateur, & qui fe di- 
vifent en fix parties égales. Voyez CERCLES DE 
POSITION. | 


CERCLES DES PRAIRIES ; citculi pratorum ; 
wiefen zirkel. Traces circulaires qu’on obferve 
| Ss'2 
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quelquefois dans les: praïries où l'herbe paroît 
defféchée. La caufe de ce fingulier phénomène 
n’eft pas bien connue. Voyez CERCLES.DES FÉES. 


CERCLES DIURNES; circuli diurni; tag kreife. 


Cercles parallèles à l'équateur. Voyez CERCLE PA- 


RALLÈLE, AXE DIURNE. 


CERCLE ÉQUINOXIAL ; circulus equinoxialis ; 
gleich-tagig kreis. Cercle dans le plan duquel le fo- 
Jeil fe trouve les jours de l’équinoxe. C'eft celui 
de l'équateur. Voyez EQUATEUR. 


CERCLES ÉLECTRIQUES COLORÉS ; circuli eléc- 
trici colorati ; electrifche bunt zirte!. Cercles colorés 
que l’on obtient par des expl’fions électriques. 

Prieftley a donné, dans le tome premier du 
Journal de Phyfique pour l'année 1771, les details 
des expériences à l’aide defquelles il eft parvenu 
À obtenir ces cercles éleériques. 1} fixa une pointe 
métallique au-deflus d'une plaque de métal, &, en 
faifant paffer de fortes décharges éleétriques de la 
pointe fur la plaque, il fe forma des cercées colorés 
qui avoient beaucoup d'analogie avec fes anneaux 
colorés décrits par Newton. ( Voyez ANNEAUX 
€oLORES. } Plus la pointe eft près de la plaque 
métallique , moinsle diamètre des cercles eftgrand, 
& plus promptement ils font formés ; plus la pointe 
eft écartée de la plaque métallique, plus les cercles 
font grands , mais plus ils font longs à fe former. 

's’eft fervi, dans cette expérience, d'une bat- 
terie de verre couverte de vingt-un pieds carrés 
de feuille métallique. ia sl | 

Dans une forte décharge on échauffe le métal, 
qui s’oxide au contaît de l'air, & qui entre quel- 

uefois en fufion. Ne feroit-il pas poffible que la 
PA ET de ces cercles colurés fut due à la légère 
couche d’oxide formée à la furface des plaques 
métalliques ? On fait depuis long-temps, qu’en 
chauffant l'acier, le cuivre, le plomb, l'étain & 
d’autres métaux, ils fe couvrent d'une légère cou- 
che d’oxide qui les colore, & que cette coloration 
varie avec l’épaifleur dé la couche. Dans Facier, 
par exemple, on voit la coloration commencer 
par le jaune-paille , & finir au vert-d’eau, en 
paffant par le jaune-foncé; le rouge , le violet & 
le bleu. Cet ordre de couleurs eft à peu près celui 
que Prieftley a obtenu fur les plaques d’acier poli 
qu'il cite particulièrement. 

Ce favant annonce que les cercles colorés pa- 
toifflent également. bien fur l'or, l'argent, le 
cuivre, l’atrain., le fer, le plomb & l’étain. 


CERCLES EXCENTRIQUES ; circuli excentrici; 
excentrifihe zärkel. Cercles qui ont des centres dif- 
férens. 

Ainfi , les trois cercles ABK,. DEK, LGH, 
fig. $60 , font des ercles excentriques , parce qu'ils 
ont des centres différens : le premier a fon centre 
en C, le fecond en P , & le troifième en... 


Te  , 


te 
Do 
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. CERCLES HORAIRES ; circuli horarï ; funden 

kreife. Grands cercles qui, paffant par les pôles dur 
monde , font perpendiculaires à l'équateur , & le 
coupent en deux, points diamétralement oppofés. 

Ces cercles fervent à mefurer la diftance des 
aftres, par rapport au méridien d’un obfervateur, 
& , par-là, à indiquer l'heure qu’ileft. C’eft pour- 
quot on Îles appelle cercles horatres. Fair 

Il eft aifé de voir que ces cercles font les mêmes | 
que les cercles de déclinaifon ou les méridiens , 
mais confidérés relativement à un ufage différent. 
Ainfi la diftance d’un aftre au méridien d’un ob- 
fervateur eft mefurée par l'arc de l'équareur, ou 
d’un cercle parallele à l'équateur compris entre le 
cercle horaire qui pafle par le centre de l’afire & le 
méridien de l’obfervateur. sé 

On voit qu'il doit exifter une quantité innom- 
brable de cercles horaires, puifqu’il peut en pañler 
un par chaque point de l'équateur, & que le dia- 
mètre commun de tous ces cercles eft le centre du 
monde. Si l’on fuppofe dans Paxe de la terre une 
droite infiniment mince, qui projette l’omtre du 
foleil fur les cercles horaires, Pinttant où cette 
ombre tombera dans le jalon d'un cercle horaire ; 
marque celle des durées de la révolution de la 
terre. Voilà le fondement de toute la gnomonique, 
qui confifte à marquer, fur une furface donnée ; 
les lignes d’interfection de cette furface avec les. 
plans des cercles horaires, Voyez C:DRAN. 


CERCLE LUMINEUX ; circulus luminofus ; /ck2 
cen kreije. Cercles lumineux , blancs ou colorés , aue 


Fon remarque quelquefois autour du foleilou de 


la lune. Voyez PARHÉLIE , PARASSLENE: : 


Si lon fait communiquer avec une veffié , 
fig. $70, pleine de gaz hydrogène , un tube°mo- 
bile a8C, recourbé en fens contraïre à fes deux 
extrémités ; que l’on ouvre le robinet pour faire 
fortir le gaz hydrogène par les deux orifices 4, b, 
du tube, Fair, en fortart , communique un mou- 
vement de rotation au tube. Si lon approché une 
Jumière de ces orifices, le gaz hydrogène s’en- 
flamme & produit, par fa combuftion & le mou- 
vement du tube, un cercle lumineux. Woyez FEU 
D’ARTIFICE DE GAZ HYDROGÈNE. 


On obtient également un cercle lumineux en fai- 
fant mouvoir circulairement, dans l’obfcurité , um: 
charbon embrafé. Comme la. vifion de ce cercle 
lumineux eft produite par la durée de l’'impreffion 
de la lumière au fond de l'œil , il faut donner au: 
charbon embrafé une viteffe telle , qu’il parcoure 
ha circonférence du cercle dans un témps qui foie 
un peu moindre que celui de la durée de la fen- 
fation du fpeétareur. VWeyez IMPR:SSION DE LA 
LUMIÈRE, VISION, VITISSE Dt LA LUMIÈRE. 

On produit des cercles lumineux par réflexion, 
en recevant un faifceau de lumière fur un miroir 
conique dont l'axe du cône eft parallele aux rayons 
incidens, 
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CERCLE LUMINEUX ÉLECTRIQUE; circulus à l’horizon d'autant plus long-temps, que la portion 


Juminofus eleétricus ; eeérifche Zichien kreïfe. Si 
l’onéleétrife un anneau métallique hériffé de points 
dans toute fa circonférence, des jets de lumière 
s’échapperont dés points dans toutes les direc- 
tions , & formeront un cercle lumineux. 


CERCLE MOBILE ; circulus mobilis. Cercles pla- 
cés dans la repréfentation d'un fyftème planétaire, 
& qui fe meuvent & changent de fituation par le 
premier mobile , comme l’écliptique , &c. 


CERCLES PAR ALLÈLES 3 circuli paralleli ; ver- 
gleinchung kreife. Cercles paraliëles à l'équateur, & 
plus petits que lui. bis 2 
: Tout le ciel paroït tourner en vingt-quatre 
heures autour de la terre, fur deux points qu’on 
appelle pôles, & la ligne droite qui réunit ces 
deux points, fe nomme axe du monde. Tous les 
points fitués dans l'équateur décrivent donc un 
grand cercle, dont le centre eft auffi le centre du 
monde; mais les points qui font plus près des 
pôles, décrivent des cercles moindres, dont le 
centre eft dans l’axe du monde. Ce font ces petits 
cercles qu'on appelle parallèles à l'équateur, où 
fimplement parallèles. Chaque point du ciel placé 
hors de l'équateur, décrit donc un parallèle qui 
diminue de grandeur de plus en plus, à mefure 
que le point eft plus éloigné de l'équateur. 

Ces parallèles font coupés, de même que l’é- 
quateur , en deux parties égales par le méridien; 
car leur centre & leurs pôles, fe trouvant dans le 
même plan du méridien, ce plan les traverfe par 
le centre, & par conféquent les coupe en deux 


. parties égales ; maïs ils ne font pas toujours coupés 


en deux parties égales par l’horizon; cela n'arrive 
Re daps la fphère droite, c’eft-à-dire , dans celle 


dont l’horizon pafle par les deux pôles du monde; 


mais dans la fphère parallèle, c'eft-à dire, dans 
celle dont l'horizon eft dans'le plan même de l’é- 
quateur, tous les parallèles placés depuis léqua- 
teur jufqu'au pôle fupérieur, fe trouvent tout en- 
tiers au-deflus de 1 horizon, tandis que les paral- 
lies, placés depuis l’équateur jufqu’au pole in- 
férieur, fe trouvent tout entiers au-deflous; & 
dans la fphère oblique, c’eft-à-dire, dans celle 
qui a le pôle élevé au-deflus de Fhorizon de 
moins de 9 .deg , & dont l’horizon pafle entre 
l'équateur & le pôle, quelques-uns de ces parallè 

les, favoir, ceux qui fontles plus proches despolss, 
fe trouvent tout entiers au-deffus ou au-deflous de 
lhorizon; & les parallèles intermédiaires {ont cou- 
pés, par l'horizon, en deux parties inégales ; de 
forte que les aftres, placés dans les parallèles, qui 
fe trouvent tout entiers au-deflus de l'horizon, ne 
fe couchent jamais, de même que les aftres, 
placés dans Les parallèles, qui fe trouvent tout 
entiers au-deffous de l'horizon, ne fe lévent jamais; 
& les aftres placés dans les parallèles, coupés par 
Fhorizon, en deux parties inégales , demeurent fur 


de leur parallèle, qui eit au-deffus de Fhorizon, 
eft plus grande. F'oyez Sraëre. 


CERCLES POLAIR ES ;circulipolares; po/ar kreife, 
polar zirkel, Petits cercles de la fohère, dans lefquels 
le foleil eft chaque année un jour entier fans être 
vu, & un jour entier fans difparoître. 

Ces cercles, HK1, LMN, fig. $71, font paral- 
leles à l'équateur A CB; i's en font éloignés, l’un 
d'un côté & l’autre de l'autre, de 66° 30/; ils 
font diftans chacun, de l’un des pôles du mondepP, 
de 23°30'; celui qui eft placé vers le pôle nord ou 
boréal, fe nomme cercle Polaire arütique , & celui qui 
eft placé‘ vers le pole fud ou auftral, fe nomme 
cercle polaire antaritique. Voyez SPHÈRE. ; 

Par fuite de l’inclinaifon de l’axe de la terre fur 
l'orbe folaire, & uu mouvement annuel de la 
terre autour du foleil, il réfulte qu'aux équi- 
noxes, les deux pôles font également éclairés par 
les rayons folaires, & que, pendant l'intervalle d’un 
équinoxe à l’autre, le foleil difparoît totalement 
fur l’un des pôles, & paroït conftamment fur 
l’autre, & cela alternativement. Ainfi, depuis l’é- 
quinoxe de printemps jufqu'à l’équinoxe d’au- 
tomne, le foleil éclaire le pôle arétique, & difpa- 
roit du pôle antarCtique ; tandis que, depuis l'é- 
quinoxe d’automie jufqu'à l’équinoxe de prin- 
temps, il difparoit du pôle arctique, & paroit 
conftamment {ur le pôle antarctique. 

Depuis Péquinoxe Jufqu’au folitice, tous les pa- 
rallèles du pôle éclairz jouiffent fucceffivement de 
la durée de l'abfencé du foleil, pendant un temps 
d'autant plus grand, qu ils font plus près du pôle, 
& d'autant moins, qu’'is en font plus éloignés. 
Parmi tous ces paralleles, il en eft un qui ne jouit 
de la préfence continue du foleil, que le jour du 
folftice, tandis que les autres parties du pôle en 
Jouifioient déjà, & continuent encore à en jouir 
pendant un temps d'autant plus grand , qu’ils font 

lus près du pole. C'eft ce parallèle de la limite da 
a durée de la préfence du foleil pendant vingt- 
quatre heures, fur lequel le foleil eft un jour entier 
fans fe lever ou fans je coucher, que lon nomine 
cercle polaire. 


CERCLE OSSEUX : portion du conduit auditif 
qui porte la rainure pour la membrane du tambour, 
” On obferve ue, dans le fœtus, iln°ya, das le 
conduit auditif, que cette portion qui foit offeufe. 
Quoiqu on la nomme cercle offeux, elle ne fait 
cependant pas un cerc/e entier. Voyez MEMBXANE 
DJ TAMEOUX, OREILLE. 


CERCLE (Quadrature du); circuli quadratura; 
qguadratur der girkel. Problème par lequel on cher- 
che le côté d’un carré, dont la furface feroit par- 
faitement égale à celle d’un cercle donné. Voyez 


| QUADRATURE DU CERCLE. 


CERCLE (Quart de); quarta pars circuli, La 
7 
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quatrième partie d’un cercle, ou inftrument em- 


ployé pour mefurer des angles. Voyez QUART 
DE CERCLE. | 


ON. 


CERCLE RÉPÉTITEUR ; circulus repetens. Inf- 
trument pour mefurer les angles avec une grande 
précifion, par la facilité qu’il procure de pouvoir 
répéter les cpérations, & d'obtenir aïnfi un angle 
multiple du premier. 

On ne peut refufer à Meyer l'invention du 
cercle rérétiteur : ce favant donna en 1752, dans le 
fecond volume des Mimoires de Gotrirgue, l’idée 
d’un inftrument bien ingénieux & bien fimple pour 
la géodéfie; fl confiftoit en deux alidades, dont 
une potte la lunette. Chacune a un point à fon 
extrémité; prenant avec un compas Ja diftance 
entre ces deux points, l’on 2 l’angle de l'alidade 
avec la lunette , au moyen d’une échelle de corde, 
fans qu’on ait befoin d’avoir un limbe divifé. Pour 
mefurer langle formé par les deux objets ter- 
reftres, le premier angle de la lunette avec l'ali- 
dade fixe étant connu, on pañle la lunette d’un 
objet à l’autre, puis on revient au premier, en 
tournant tout l'inftrument, & enfin au fecond; on 
continue jufqu'à ce que l’on ait 360 degrés, & que 
11 lunette foit revenue vers l’alidade ; on mefure 
de nouveau l'angle qu’elles font, & la différence 
entre cet angle & celui qu’on avoit mefuré en 
commençant, ajoutée avec 360 degrés, donne un 
multiple de l’angle compris entre les deux objets. 

Borda à fait connoitre & a perfeétionné çet 


inftrument, auquel on a donné le nom de cercle 


répétiteur de Borda. Les cercles rérériteurs ordinaires, 
tels qu’onles conftruit aujourd’hui, fontcompotés 
d’un cercle de cuivre d’une feule pièce, dont le 
limbe eft divifé en 360 parties égales ; on y ajoute 
des fous-divifions, fi la grandeur de la circonfé- 
xence le permet : dans ce cas, on divife les de- 
grés en deux, trois, quatre, ou en un plus grand 
nombre de parties. Ce cercle eft placé fur un axe, 
autour duquel, ou avec lequel 1! tourne; fur ce 
même axe font deux alidades à lunette, l’une 
‘au-deffus du cercle, l’autre au-deflous. Les deux 
alidades & le cercle doivent être parfaitement & 
très-exaétement centrés; à l’extrémité de chaque 
alidade font des verniers pour fous-divifer les 
degrés, & obtenir une très-petite fous-divifion 
de degrés. Afin de bien diftinguer les points de la 


divifion correfpondans à la pofition de Palidade, 


on place, au-déflus du vernier, de petites lunettes 
qui font apercevoir les petites divifions tracées 
fur lé limbe ‘& fur Île vernier, & les points de 
coincidence de ces divifions. Dans les cercles un 
peu grands, on place des verniers aux deux ex- 
trémités de l’ilidade fupérieure, afin d’obferver 
les divifions aux deux extrémités, & diftinguer 
les petites erreurs inévitables qu'elles doivent 
avoir quelquefois; on en place encore deux autres 
dans une direction perpendiculaire. 


points de mire À & B, dont on veut déterminer 


exaétement l’angle que fait leur direction fur le 
centre du cercle répétit ur, on place d’abord les 


| deux lunettes fur un point quelconque du limbe, 


le zéro, par exemple ; on meut le cercle autour de 
fon axe, jufqu’à ce que les deux alidades foient 
dans la direction du point A; alors on fixe le 
cercle & l’alidade inférieure; on tourne l'alilade 
fupérieure jufqu’à ce qu’elle foit dans la direction 
du point B; or la fixe fur le limbe , & l’onobferve 
le degré correfpondant , qui donne la valeur de 
l'angle. Cela fait, on fixe l'alidade fupérieure ; on 
defierre l’alidade inférieure pour lui rendre fa 
mobilité; on tourrie cette alidade jufqu’à ce qu’elle 
foit dirigée fur le point B. Lorfque les deux ali- 
dades, dirigées fur le point B, font parfaitement 
parallèles, on les fixe fur le limbe, on defferre le 
cercle, & on le fait mouvoir autour de fon axe 
jufqu’à ce que les deux alidades foient arrivées 
dars la direction du point A ; on fixe le cercle, on 
defferre l’alidade fupérieure, & l’on recommence 
opération, en prenant pour point fixe celui de Ja 
mefure du premier angle. En écartant l’alidade 
fupérietire pour la diriger de nouveau fur le point 
B, on reprend une feconde mefure de l'angle, que 
l’on ajoute à la première. Cette opération pouvant 
être continuée indéfiniment, on peut, par ce 
moyen, répéter la mefure de l'angle autant de 
fois qu’on le defire, & obtenir, par cette répéti- 
tion, un angle total, lequel, divifé par la fomme 
des opérations, donne une mefure dans laquelle 
les erreurs des divifions font inappréciables, & 
celles de l’obfervation peuvent fe compenfer, 
C'eft cette faculté qu’a l'inftrument de pouvoir 
répéter la mefure des angles, qui a déterminé le . 
nom de cercle répétiteur qu’on lui 4 donné. 

Il eft aifé d’apercevoir combien ce cercle eft 
fupérieur aux inftrumens analogues, & avec quelle 
] uteffe un très-petit cercle répétiteur peut donner la 
mefure d’un angle; auf, les cercles répériteurs d’un 
petit diamètre font-ils préférés à des cercles ordi- 
aires d’un diamètre beaucoup plus grand. La pré- 
cifion que l’on obtient , dans la mefure des angles, 
avec le cercle répétiteur, a fait adopter cet inftru- 
ment par les aftronomes. Les cercles répétiteurs de 
deux pieds de diamètre remplacent aujourd’hui, 
dans les obfervatoires, de très-grands cercles qui 
exigeoient un efpace confidérable, & dont la 
manœuvre étoit très-dificile. ARE 

En donnant à l’axe de l’inftrument un mouve- 
ment qui permette de l’incliner dans toutes fortes 
de direétions , & même donner au plan du cercle une 
direétion verticale , on peut s’en fervir pour le sit- 
vellement , & prendre la diftance des étoiles avec 
une grande précifion. Lorfque l’on fe fert du cercle 
répétiteur pour des nivellemens, ou pour prendre 
des angles à l'horizon, on place , fur la lunette de 
Palidade inférieure, un niveau à bulle d’air, qui 
procure la facilité de placer cette alidade dans 


Pour faire ufage de cet inftrument, foit deux | une dixection horigontale. 


CER 


CERCLES VERTICAUX; circuliverticales.Grands 
cercles qui, pañant par le zénith & le nadir du lieu 
de l’obfervateur, font perpendiculatres à l'ho- 
rizon, & le coupent en deux points diamétrale- 

ment oppoiés. | 


CÉRÉRIUM ; cererium ; cererium , de Ceres; 
fubft.-maf. Nouveau métal trouvé dans le cérérite 
ou cérite. 4 

Ce métal eft folide, très-caffant, lamelleux, 
blanc-grifätre. 11 n’a pas encore été pofible de 
prendre fa pefanteur fpécifique, parce qu’on n’a 
pas encore pu l'obtenir en culot. F 

Ileft prefqu’infufble ; cependant on parvient à 
en fublimer de petites pointes. Il eft probable qu’à 
. Jatempérature ordinaire, il n’a d’aétion, ni fur le 
gaz oxigène, ni fur l'air fec; on ignore s’il en a 
fur les gaz humides. Lorfqu’on le fait rougir à l'air 
libre, ï s’oxide & devient blanc : il fuit de-là, 
qu'à une température élevée, il abforbe le gaz 
oxigène. 

On ne la encore trouvé qu’à l'état d’oxide, 
combiné avec la filice & l’oxide de fer, dans la 
mine de cuivre de Baftnaes, à Ryddarhyta en 
Suède, &, avec ces deux fubflances, la chaux & 
l'alumine , au Groenland. 

Le cererium a été découvert par Hifinger & Ber- 
zelius, dans la cérérite , en 1804; ils en ont étudié 
les propriétés avec beaucoup de foin. Klaproth & 


Vauquelin en ont auff fait une étude particulière . 


Annales de Chimie, tom. IV, pag. 145; tom. V, 
pag- 405; toin. L, pag. 140. | 


CÉRÈS; Ceres; Ceres. Nom que l’on donne à 


Ja confteHarion de la Vierge. Voyez VIERGE. 
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CÉRF-VOLANT ; draco volans papiraceus; 
drache von papier; f. m. Machine faite Lier & 
de papier, qui s'attache à une corde, & que l'on 
fait voler en Pair : ce nom paroiït lui être donné 
de fa reflemblance , dans l'air avec le fcarabée que 
l'en nomme cerf-volant. 

Cet inftrument eff plat & ovale, un peu plus 
alongé par-un bout que par l’autre ; l’ofier ne fert 

ue de cadre pour foutenir le papier qu’on colle 
deflus : au bout alongé , on attache une queue de 
papier pour déterminer fa direction. 

Trois puiffances agiflent contre un cerf-volant, 
fig. 572, pour l’élever & le mouvoir : 1°. la force 
du vent:; 2°. le poids de la machine & de la queue 
qui y eft attachée; 3°. la main qui retient la corde. 
SE onftre.L G perpendiculaire à. la corde, LN 
parallèle à l'horizon, ouperpendiculaire à la di- 
reétionrde la gravité ,. & G N perpendiculaire à la 
direction du vent, le triangle GLAN qui en réful- 
téra:, exprimera l'intenfité des trois puiflances. GL 
exprimera la fermeté de la: corde ,. LN indiquera 


le poids du cerf-volart, & GN la force du vent; 


mais comme la corde eft courbée dans toute 
fa longueur {ous l’effort: de la.peñanteur, & que 
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la courbe qu’elle repréfente eft celle de la chaî- 
nette , la ligne GL fera dé différente longueur, 
felon le point où cette ligne fera placée. 11 paroit 
auffi que leffort que la corde à à fupporter, eft 
plus grand vers E que vers M ; auf, lorfque cette 
corde cède à la force qui la tire, elle ne cafe 
prefque jamais vers le point M, mais toujours 
dans un point plus ou moins rapproché du point E. 
Examinons comment ces forces font répaities 
fur le cerf-volant. Vers le milieu du bâton AB eft 
attaché , auxpoints D & C, unecorde DEC;fi, 
à un des points de cette corde lache, tel que E, 
on attache la corde EM, qu'on tient à la main: 
lorfque la première de ces deux cordes forme lan- 
gle de DEC de s4d. 34’; le vent foufflant horizon- 
talement contre ce RÉ le pouffe obiique- 
ment avec beaucoup de violence. Soit tiré fur AB 
la perpendiculaire OH, qui exprime la direétion. 
& le mouvement du cerf-volanr, & que ce mou- 
vement OH foit décompolé en PH perpendicu- 
laire à l'horizon, & OP qui eft parallèle à ce même 
horizon. O P exprimera la force avec laquelle le 
vent pouffe horizontalement le cerf-volant ,.& PH 
exprimera la force avec laquelle il eft élevé : plus 
le point E fera proche du point D, plus la ligne 
OP deviendra petite; & c’eft pour cela que le 
point E ne doit point être fixe , mais propre à s’ap- 
procher de D, felon la différente force avec la- 
pee le vent peut fouffler : lorfque le vent fouffle 
oucement, le point. E peut être fitué de manière 
que l'angle DEC foi de 54° 34';5 mais fi le vent 
eft violent , ce point E ne doit pas demeurer dans: 
la même potion ; fans cela, la force du vent bri- 
feroit la machine, ou romproit la corde EM. I 
faut donc, dans ce cas, rapprocher le point E 
vers D; & c’eft de cette manière qu’on viendra à 
bout de diriger un cerfvolune, & qu’on n’aurapoint 
à craindre que le vent , quelque violent qu’il {oit, 
le brife où rompe la corde : fi c’eft un phyfi- 
cien qui fafle ufage de cette machine pour exa- 
miner les effets de l’éleétricité des nues, c’eft de 
cette manière qu’il doit s’y prendre, pour que le fil 
métallique EM demeure dans fon entier. 


CERF- VOLANT ÉLECTRIQUE; draco volans 
eleétricus; draco volans papiraceus ,obfervationi- 
bus eleétricis inferviens; drache edeitrifche. Cerf- 
volane couvert de papier ou de foie, armé d’une 
pointe métallique , & que l’on enlève avec une 
corde qui contient des fils métalliques pour con- 
duire l’électricité. 

Dès que l’on eut conçu l'idée que la matière 
du tonnerre étoit la même que celle de léleétri- 
cité, on chercha à s’aflurer fi ce foupçon étoit 
fondé ;.pour cela, on piaça en plein air, dans un 
temps d'orage , des corps ifolés, & l’on obferva 
des indices d’éleétricité. Ces premières tentatives 
ont fait imaginer, pour forcerles effets, de porter 
plus près des nuages les corps que l’on vouloit 
électrifer.de ceite manière. On fe fervit du cerf- 
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volant avec lequel les enfans s’amufent, mais dont 
la corde étoit conduétrice d'éleétricité; & añn 
de rendre l’effet plus afuré, on entoura cette 
corde d’un fil de métal à peu près de la même 
manière que le font les cordes filées des violons 
& autres inflrumèns de ce genre ; ce qui a fait 
donner à ce cerf-volant le nom de cerf-volant élec- 
trique, N 

On croit aflez généralement que le cerf-volant 
éledrique à été imaginé par de Romas, affeffeur au 
préfidial de Nérac. Il paroït cependant , par une 
lettre de Watfon à l'abbé Nollet, datée 4 Lon- 
des, Le 1ç janvier 1753, que Franklin a fait ufage 
du cerf-volant avant de Romas, quines’en eft fervi, 
ja première fois, que le 14 mai 1753. Mais comme 
il ignoroit ce que Franklin avoit fait à Philadel- 
phie, quoiqu'il ait été prévenu, cela ne lui ôte 
pas Phonneur de fa découverte : d’ailleurs, les effets 
ont été fi grands entre les mains de de Romas, que 
ceux du phyficien de Philadelphie ne font prefque 
rien en comparaifon. 

Le cerf-volant dont de Romas s’eft fervi ha 
fes expériences , avoit 7 pieds $ pouces de hau- 
teur, 3 pieds de largeur dans fon plus grand dia- 
mètre, & fa furface réduite au carré étoit à peu 
près de 18 pieds. De Romas lança donc fon cerf 
volant , & , après l'avoir élevé à une hauteur per- 
pendiculaire d'environ 600 pieds au-deffus de la 
farface de la terre, moyennant. une corde filée, 
comme nous l’avons dit, de 780 pieds de lon- 
gueur , & à l'extrémité inférieure de laquelle étoit 
attaché un cordon de foie de quelques pieds de 
long , il attacha ce cordon de foie à un pendule, 
dont le poids étoit une groffe pierre, & qui étoit 

lacé au-deffous d’un auvent d’une maifon. Le cor- 
don de foie fervoit, comme l’on voit, à ifoler le 
cerf-volant de ia corde qui fervoit de conduéteur ; 
mais , pour que la foie produife cet effet, il faut 
qu'elle foit fèche ; car, fi elle fe mouille , elle de- 
vient elle-même conduéteur : c’eit pourquoi de 
Romas plaça fon cordon de foie fous cet auvent, 
afin de le garantir de la pluie. La fonétion du pen- 
dule étoit de gouverner le cerf-volant, lorfque la 
force du vent changeoïit. En effet , lorique le vent 
augmentoit de vitefle, la pierre du pendule fe 
Tevoit proportionnellement à la force que le vent 
avoit alors; fi cette vitefle diminuoit, la pierre 
reculoit & s’approchoit de la ligne d’aplomb. De 
Romas joignit de plus , à la corde du cerf-volant, 
près du cordon de foie, un tuyau de fer-blanc 
d’un pied de longueur & d’un pouce de diamètre, 
pour y exciter des étincelles, d’abord que le cerf 
volant & fa corde feroient éleétrifés ; mais, afin 
d'éviter les dangers que l’on peut courir en pareil 
Cas, en excitant les étincelles avec la main, de 
Romas imagina un petit inftrument compofé d’un 
tube de verre, à une des extrémités duquel il fixa 
un tuyau de fer-blanc , & à ce tuyau pendoit une 
chaîne de fil d’archal aflez longue pour toucher 


d’une heure , j’eus certainement trente lames de 


CER 


Y'a engagé à donner à cet inftrument le nom d’ex- 
cirateur. Voyez EXCITATEUR. | 


pareil de Romas a eu des effets 


Avec cet ap es eff 
les : les étincelles qu'il tiroit, 


très - confidéra 
étoient des traits de feu qui avoient jufqu'à 7 à 8 
pouces de longueur, & 4 à $ lignes de diamètre, 
& dont le craquement fe faifoit entendre de très- 
loin; maïs ces effets électriques furent bien autre- 
ment grands dans une autre expérience faite avec 
le cerf-volant , le 16 d'août de l'année 1757, pen- 
dant un orage qui ne fut que médiocre, puifqu’il 
ne tonna prefque point, & que la pluie fut fort 
menue. Le Romas en fit part à l’Académie des 
Sciences , par une lettre écrite à l’abbé Nollet, le 
26 août de la même année , & dont voici les 
termes : 


« Imaginez-vous de voir, Monfieur., des limes 
de feu de 9 ou 10 pieds de longueur & d'un 
pouce de groffeur , qui faifoient autant ou plus 
de bruit que des coups de piftolet : en moins 


cette dimenfion, fans compter mille autres de 7 
pieds & au-deflous ; mais ce qui me donna le plus 
de fatisfaétion dans ce nouveau fpectacle, c’eft 
que les plus grandes lames furent fpontanées, & 
que, malgré l'abondance du feu qui les formoit, 
elles tombèrent conftimment fur le corps non 
électrique le plus voifin. Cette conftance me donna 
tant de fécurité, que je ne craignis pas d’exciter 
ce feu avec mon excitateur, dans le temps même 
que l’orage étoit afflez animé ; & il arriva que, 
lorfque le verre dont cet inftrument eft conftruit, 
n'eut que deux pieds de long, je conduifis où je 
voulus , fans fentir à ma main la plus petite com- 
motion, des lames de feu de 6 à 7 pieds avec la 
même facilité que je conduifois des lames qui 
n’avoient que 7 à 8 pouces. » it : 

Il paroït par-là qu'il feroit dangereux de lancer 
le cerf-volant quand l'orage eft dejà fort proche, 
ou qu’il a commencé à pleuvoir , parce qu'il faut, 
pour cette manœuvre, tenir néceflairement la 
corde. Or, il arrive fouvent qu’on ne peut pas 
le lancer plutôt, faute de vent. C’eft ce qui a en- 
gagé de Romas à chercher un moyen de le lancer, 
fans jamais toucher à la corde. Il crut. l'avoir 
trouvé , en fe fervant d’une petite machine qu'il 
a conftruite de façon qu’on la tient de fort loin 
avec trois cordes de foie , auxquelles on peut 
donner telle longueur que lon veut. Cette ma- 
chine, que l’on peut faire avancer, reculer & dif- 
pofer ten le befoin, n’eft autre chofe qu’un petit 
chariot, qui développe la corde du cerf volane 
auf vite & auffi heureufe ment qu'on le veut; & 
le développement étant achevé, ce cerf-volant fe 
trouve ifolé , par le fecours d’une corde de foie, 
aufli longue qu’on le juge à propos, & qui eft at- 
tachée , d’une part, à l’extrémité inférieure de 
la corde du cerf-volant, & d'autre part à la bobine 


da terre , lorfqu’on excivoit les étincelles ; ce qui { du perit chariot, Foyez CHARIOT ÉLECTRIQUE. 


Beccaria 


\ 


CAR UN UPS 
- Beccaria s’eft fervi, comme de Romas, d’une 
corde roulée fur un dévidoir ifolé. 

Au lieu de cerf-volanr de Toie, on peut fe fervir 
de cerf-volant de papier, de quatre pieds de lon- 
gueur , que l’on enduit d’une couche de vernis, 
ou d'huile de lin bouillie ; cet enduit lui procure 
toute la folidité dont il a befoin pour refifter à 
la pluie. | 

Une chofe eflentielle dans un cerf-volant élettri- 
que, c'eft la corde qui doit être fouple à très- 
bon conducteur. Cavallo propofe d'introduire, 
dans le fil qui forme la corde, un ou plufieurs fils 
d’or, d'argent ou de cuivre. On peut encore, 
lorfque l’on n'a pas de corde préparée, tremper 
dans de l’eau falée la corde donc on fait ufage ; 
elle acquiert, par ce moyen, la propriété con- 
duétrice qui lui eft néceffaire , mais elle a le dé- 
faut de falir les doigts. f 

Cavallo penfe que toutes les précautions que 
Pon prefcrit pour enlever un cerf-volant, font 
inutiles dans un temps ordinaire; mais il an- 
nonce auffi que , dans les temps orageux, on ne 
peut prendre trop de précautions. Vouloir, das 
cette circonitance, enlever un cerf-volant, c’eit 
s'expofer à plus de dangers que l’on n’encourt à 
placerun paratonnerre pendant l’orage. Un moyen 
aflez fimple de fe préferver de danger en enlevant 
un cerf-volant, confifte à pañler dans la corde un 
anneau auquel on ait attaché une chaîne affez 
longue pour qu’elle touche conftimment à terre, 
& à s’ifoler en montant fur un tabouret électrique, 
ou fur une chaife ifolée. 

Dès que le cerf-volanr eft enlevé , on peut tirer 
la corde par une croif£e ouverte , la faire entrer 
dans une chambre & l’attacher aux pieds d'une 
table pefante, par le moyen d’une corde de foie ; 
le paquet de corde reftante fe met fut un ifoloir à 
côté duquel on place un électromètre qui touche 


Ja corde: cet ini He indiquera l'intenfité de 


l'électricité. L'entrée de la corde par une croifée, 
dans un appartement, fupplée à lauvent que 
de Romas avoitfait conftruire. 

Pour s’aflurer de la nature de l’éleét:icité tranf- 
mife par Le cerf-volant, 11 faut toucher cette corde 
avec une boule métallique, 1folée à l'extrémité 
d’un long tube de verre ; la boule s’électrife d'une 
éleétricité femblable , & l’on juge , avec un élec- 
tromètre!, de la nature & de l’intentité de lélec- 
tricité. 

Si l'électricité du cerf-volant eft très-forte, il eft 

rudent d’attacher, fur le conduit de foie, à 
LE pouces de diitance de la corde du cerf-volant , 
une chaîne de fer qui fe prolenge jufque fur le 
fol, ou mieux fur la terre. 

Avec tous ces préparaufs, Cavallo a fait, pen- 
dant les années 1775 & 1776, une multitude 
d'expériences fur l'éleétricité de l’air.( voyez ELec- 
TRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE ) : tantôt cette élec- 
tricité étoit pofitive & tantôt négative. Une fois, 
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fur fa tête , l'éleétricité , extrémement forte, chan- 
gea de nature ; elle devint négative, de pofitive 
qu'elle étoit. | 

On peut remplacer les cerfs-volans éleétriques pat 
de petits aéroftats ; ces derniers font d'autant plus 
avantageux , qu ils n'ont pas befoin de vent pour 
s'élever dans l'air. Voyez BALLON, AEROSTAT, 
ELECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. 


CERIUM : nouveau métal. Voyez CERERIUM.- 


CERNE; circulus, orbis. Rond qui fe trace, 
avec quelques bâtons, fur la terre ou fur le fable, 
H fe dit proprement de ces figures que les magi- 
ciens font avec leur verge Fiss ; Pour y faire 
leurs charmes & leurs conjufations. 


CÉROMANCIFE,, de xmos, cire, & parrua, 
diviaation ; ceromantia; céromancie; {.f. Ffpèce de 
divination ; art de deviner par Le moyen de figures 
de cire. Cardan dit que certe manière de deviner 
nous fut apportée de Turquie. Foyez Divina- 
TION. 


CERUMEN, de 79053 cerumen ; ohren fchmalz; 
f. m. Cire, humeu#fournie par les follicules cé- 
rumineufes qui garmient les parois du conduit 
auditif. | 

Cette humeur a pour objet de lubrifier le con- 
duit, d'entretenir la foupleffe de la peau qui le 
tapifle , d'empêcher les infectes de s’y introduire; 
elle eft vifsueufe, d’une faveur amère, d’une 
couleur orangée très-foncée , d’une odeur légè- 
rementaromatique , mais un peu âcre ; elle forme, 
lorfqu'on la délaie dans l’eau, une émulfion jau- 
nâtre très-putrefcible; l’alcoo! & l’éther la dif- 
folvent en partie. 

Le cérumen coule liquide : il s’épaifit à l'air ; il 
eft fort abondant dans les enfans , mais rarement 
il y acquiert une grande confiftance : chez les 
adultes & chez les vieillards , il fe mêle à l'air, 
& acquiert une grande confiftance; il forme 
même quelquefois une forte de bouchon tres- 
ferme , qui rend l’ouie dure , & occafonine la fur- 
dité; cette furdité arrive graduellement, d'une 
manière lente , infenfible & fans douleur. On 
guérit cette furdité en amolliffant le cérumen avec 
de l’eau de favon ou de l’huile tiède, & l’enie- 
vant avec précaution. 

D'après Vauquelin, le cérumen contient une 
huile graffe & une matière colorante, femblable 
à celle de la bile, & un mucilage albumineux. 


CERUSE , dimeotior, xyosovns ceruffa alba ; 
bleñweifs ; {. f. Carbonate blanc de plomb que 
l’on emploie en peinture. | 

Rarement le carbonate blanc de plomb du 
commerce -eft pur; il eft mélangé de fulfate de 
baryte ou de craie. La cérufe de Vienne contient 


le 18 ottobre 1775 , pendant que Le nuage pañoit | la moitié de fon poids de fulfate de baryte ; celle 


Dit. de Phyf. Tome 11, 
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de Hambourg , les deux tiers ; celle de Hollande, 
les trois quarts : {a cérufe de France ne contient 
que de la craie. Les proportions variées de la 
craie ou du fulfate de baryte , dans le blanc de 
plomb du commerce, rendent fes effets incertains. 

Employée en peinture , la cérufe a le défaut de 
noircir lorfqu’elle eft expofée aux exhalaifons du 
gaz hydrogène fuMureux; cet inconvénient a fait 
chercher un blanc métallique qui n'ait pas les 
mêmes défauts, & qui puifle lui être fubfti- 
tué. Guycon-Morveau a employé, avec quelque 
fuccès, l’oxide blanc de ZInCS mais cet oxide ne 
foifonne ae aflez. 

Quoique la cérafe fe bite dans tous les pays 
& depuis long-temps, les procédés que l’on em- 
ploie font Join d’être arrivés à leur perfection. 
Voici en quoi confifte le procédé ordinaire. 

On prend des pots de terre, dans lefquels on 
- met une croix de bois, ou bien on y tourne, En 

faifant les pots, une rondelle d'argile, dont la 
hauteur prend Îa quatrième partie de la hauteur 
du, pot; on pore deflus des plaques de plomb | 
tournées en fpirale : les plaques font minces; elles | 
ont ;; de pouce d° épaiffeur ; on les roule de ma- 
nière à laifler à peu près un quart de pouce de 
diftance àchaque courbure; on remplitles pots de 
vinaigre de vin, de bière ou de cidre, de ma- 
nière qu’ils foient près de toucher le plomb, & on 
les enfouit dans une coùche de tan, ou dans le fu- 
mier de cheval. La chaleur qui fe développe du 
fumier faitévaporer l'acide : les vapeurs attaquent 
Je plomb & le convertifient, au bout de trois 
femaines’, én une fubfiance blanche qui eft la 
céri e, 

Ce carbonate de plomb eft enlevé de deflus les 
pliques, mis dans une cuve avec de l’eau, puis 
. mélé avec la craie ou le fulfate de baryte. 

Le plomb que l'on emploie eft rarement pur : 
Jes métaux avec lefquels il eft combiné , forment 
avec lui des carbonates qut colorent la cérufe , 
le cuivre, en vert; le fer, en rouille. Ces cou- 
leurs donnent, au blanc de plomb, un ton fale 
qui détruit une partie des effets que l'on doit en 
obtenir. 

Pour obtenit une cérufe pure, & féparer les car- 
bonates métalliqu es qui fe forment dans l’opéra- 
tion, il faut oxider le plomb dans un fourneau 
de révetbère, diffoudre l’oxide dans du vinaigre 
difillé , faire pañler à travers la diflolation du gaz 
acide carbonique. Alors l’acétate de plomb neutre 
te décompofe; le carbonate infoluble fe forme & 
fe précipite : décantant, on fépare de l'acétate 

avec excès d'acide, à l’action duquel on peur ex- 
pofér de nouvel oxide de PEnDs & continuer 
l'opération Jufqu’à ce que Ja diffotution fait trop 
colorée par les futflances étrangères. 

Lorfque Ja diflolution conti ent une grande 
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quantité d'autres acétates , 1l faut Ja difiiller 
pour en féparer les oxides des S autres métaux qui 
étoteht combinés avec le pi ob er d'Aclution. 
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Ce Déeede peut être ÉNenehe pratiqué en 
pers il a, fur celui dont on fait ufage ordinai- 
rement , de grands avantages : 1°. on peut em- 
ployer les plombs les plus impurs, les litar- 
ges & les oxides de plomb mélangés de différens 
métaux; 2°. les métaux diffous dans l'acide acéti- 
que, n'étant pas précipités par l'acide carbonique ; 
comme le plomb, reftent dans la diffolution , &z le 
carbona " 

°. enfin, lon peut, avec de l'intelligence, mon- 


e plomb obtenu eft beaucoup plus pur; 


PS 


à 


ter, fur ce principe, une fabrication de cérafe beau-. 


coup plus économique que celie que Fon Ante 
affez généralement. 


CERV A : nom de la confiellation de Pr ve 
Voyez CASSIOPÉE. 


CÉTERÉE : Éefue qui fert à l arpentage dans 


quelques endroits de la Guienne; c’eit Prop 


ment larpent du pays. 


CÉTUS : conftellation méridionale , qu’on 
romme plus ordinairement baleine. des BA- 
LEINE. 


CHABAN , CHAHBAN, CHAVAN, CHAN: : 
nom d’un mois des anciens ‘Arabes, & le tro ifième 
de leur année , qui répondoit au mois de mai. La 
lune de chahban eft une des trois lunes pendant lef- 
quelles les mofquées font ouvertes pour le temgid 
ou Ja prière de minuit. 


CHACONNE ; ciacone ; f. f. Air de Mn 0 ou 
de danfe qui eft venu des Maures, dont a bife’eft 
de quatre notes qui procèdent par degrés con- 
joints, fur laquelle onfait plufieurs accords & plu- 
fieurs couplets qui ont un méme refrain. On paf 
fouvent , dans les chuconnes , du mode majeur au 
mode mineur. + 

.CHÆNIX , CH: NiIcr: mefure de capacité em- 
DE doutes à Grecs, = 2 kefles, =0,0729duboï- 
fau de Paris, —1,147r litres; ‘48 chænix font une 
médine. 


CHAINE, de zalruu, fermé d'anneaux j CAtena; 
kette; Î.f. Méfure d'arpentage compofée de plu- 
fieurs pièces de gros fil de fer ou-de laiton, re- 
courbées par les deux bouts. 

les chaines fe font ordinairement de la longueur 
de la perche du lieu où l'on veut s'en fervir : celle 
qui eft a@uellement en ufage en France, eft ap- 
pelée décumèrre (voyez DICAMÈTRE), ou la per- 
che linéaire ; elle remplace Panctenne chaîne «’ar- 


pentage pour Île melurage des terrains & des 


chemins. 

Cette chaîne eft Rrre par des chaïnons & un, 
de déux ou de cinq décimetres de longueur, prife 
du centre d’un des anneaux qui les tient au centre 
de l'anneau fuivant. Ces anneaux font: en fer, à 
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 Pexception d= ceux qui marquentla longueur d’un 


mètre , lefquels font en cuivre; de manière que, 
fi la quantité qu’on mefure, eft moindre qu'un dé- 
camètre , il fuffit de compter les anneaux de cuivre 
& les chaïnons, pour favoir combien on doit 
porter de mètres & de décimètres. 

* On fait auf, en cuivre rouge, les chaîfzres pour 
mefurer dans les mines, afin qu’elles n’aient pas 
d’aétion fur l'aiguille aimantée de la bouffole, avec 
laquelle on mifeure les angies des galeries & des 
éxcavations. 

Ilya des chaînes d’un double décamètre , qui 
éxpédient plus vite, & d’un demi décamètre , qui 
font plus légères & plus portatives, 


- CHAINE, CaeseL : mefure de longueur em- 


‘Ployée en Egypte — 24 beme aplour, ou pas fim- 


ple du voyageur —$,4f6 toifes de Paris= :6,7084 
mètres ; 1] faut 100 chagnes pour faire un mille, & 
4co pour faire un fchène. 


CHAINETTE, de zabyua, afemblage d’anneaux ; 
catenaria ; kerrenlinie; [. f. Ligne courbe que prend 
une chaine ou un corps flexible fufpendu librement 
par fes deux extrémités, foit que ces deux extré- 
mités aient été placées de niveau, dans une même 
ligne Hoonta le ou qu’elles foient placées dans 
une ligne oblique à l'horizon. | 

Pour concevoir la formation de cette courbe, 
fuppofons une ligne pefante & flexible, fig. $73, 
dont les extrémités foient fixées aux points GH; 
elle fe fléchira, par fon propre poids, en une 
courbe GA H : c’eft cette courbe qu'on nomme 
chaïnette. Plufieurs auteurs ont trouvé qu’une 
voûte, pour être en équilibre, devoit avoir la 
même forme que la chufnetre, dont les pieds droits 


de la voûte feront les points fixes. Voyez VOUTE. 


CHAISE : ancienne monnoie d’or, frappée en 


‘France en 1346 & en 1430. La chaife d’or valoit 


20 fous d'alors; celle de 1346 vaudroit aujour- 
d'hui 15,38 liv. tournois — 15,14 fr.; celle de 
1430 vaudroit aujourd’hui 7,8430 livres tournois 
= 7,7464fr. On a frappé , en 1419, des doubles 
chaifes valant 4 liv. d'alors, & 20 liv. tournois 
d’aujourd'hui= 19,75$40fr. 


.. CHALCOUS : numéraire, poids de l'Egypte 
& de la Grèce. Le chalcous d'Egypte correfpondoit 
à 1 de grain = 10,11 centigr.; celui des Grecs 
valoit 29- — 12,43 centigrammes, & en mon- 
noie 6% deniers. ; 


. CHALDER : mefure pour les grains, employée 
en Angleterre — 4 quarters — 99,11 botileaux 
de Paris=—1171,43 littres. | 


CHALEMÉE , CHALEMELLE , CHALEMIE ; 
calamus. Flüte , chalumeau: la. chalemée et diffé- 
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rente de la cornemufe en ce qu’elle n’a pas de 


| bourdon. 


CHALEMER : faire danfer au fon de la fète. 


ÿ | 
CHALEUR ; calor; wærme ; fub. fém. Senfa- 
tion excitée en nous par l’aétion du feu , ou l'effet 
que le feu produit fur nos organes. # 
C'eft l’action du calorique libre fur nos orga- 
nes , fur les corps & les inftrumens , qui indique 
la température. 
Les philofophes ne font pas d'accord fur la chu- 
leur telle qu’elle exifte dans les corps chauds, 
c'eft-à-dire , en taht qu'elle conftitue ëz fait appe- 


_ler un corps chaud, & qu’elle le met en état de 


nous faire fentir la fenfation de la chaleur, Les uns 
prétendent que c’eft une qualité ; d’autres, que 
c'eft une fubitance, & quelques-uns, que c’eft 
une affeétion mécanique. Nous allons tracer ra- 
pirate l'hiftorique des différentes opinions fur 
a chaleur, | | 
Ariftote & les péripatéticiens définiffentla chaleur 
une qualité ou un accident qui réunit ou raffem- 
ble des chofes homogènes , c’eft-à-dire, de la 
même nature & efpèce, & qui défunit & fépare 
des chofes hétérogènes, ou de différente nature : 
c'eit ainfi, dit Ariftote , que la même chaleur qui 
unit & réduit dans une feule mañle différentes par- 
ticules d’or qui étoient auparavant féparées les 
unes des autres , défunit & fépare les particules 
des métaux différens , qui étoient auparavant unies 
& méêlées enfemble. il y a de l'erreur, non-feu- 
lement dans cette doétrine , mais auffi dans lexem- 


| ple qu'on apporte pour la confirmer ; car la chaleur, 


quand on Ja fuppoferoit perpétuelle, ne féparera 
jamais une mafle compofée, par exemple, d’or, 
d'argent & de cuivre; au contraire, fi lon met 
dans un vaiffeau , fur le feu, des corps de nature 
différente, comme de l'or, de l'argent & du cui- 
vre, quelque hétérogènes qu’ils foient, la chaleur 
du feu les mélera & n’en fera qu'une mañfe. 

Pour produire le même effet für différenstorps, 
il faut différens degrés @& chz/eur : pour combiner 
l'or & l'argent, il faut un degré midiocre de cha- 
leur ; le même degré de chaleur peut produire des 
eflets différens ; il combinera enfemble de l'or & 
de l'argent, & il féparera le mercure de l'or : un 
feu violent rendra volatiles les eaux, les huiles, 
les fels, &c., & le même feu vitrifiera le fable & 
les fels altalis fixes. 

Ajoutons, en faveur de l'opinion d’Ariftote , 
que, par le contact del’air, il fe produit des com- 
binaifons qui facilitent la féparation des métaux : 
c'eft ainfi, par exemple, qu’en expofant l'argent 
& le plomb à l'action de l'air & d’un feu violent, 
le plomb s’oxide & fe fépare de l'argent quirefte 
pur ; & comme on ne connoifloit pas, du temps 
d'Ariftote, les caufes de la féparation par l’oxi- 
dation , il étoit naturel que cet homme illuftre 
l'atcribuât au feu feul, Au rsfte ie avoit pour 
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exemple de la féparation des fubftances hétéro- 
gènes par le feu , les liquations & toutes les opé- 


- rations métallurgiques dans lefquelles le feu eft le 


principal agent de féparation. , 

Les épicuriens & autres corpufculaires ne re- 
gardent point la chaleur comme un accident du 
feu , mais comme un pouvoir effentiel ou une pro- 
priété du feu qui, dans le fond, eft le feu même, 
& n’en eft diftingué que relativement à notre façon 
de concevoir. Suivant ces philofophes, la chaleur 
n’eft autre chofe que la fubftance volatile du feu 
même, réduite en atomes , & émanée des corps 
ignés par un écoulement continuel; de forte que, 
non-feulement elle échaufle les objets qui font 
à fa portée, mais auf qu'elle les allume quand 
ils font de nature combuftible ; & qu'après les 
avoir réduits en feu, elle s’en fert à exciter la 
flamme. 

En effet, difent-ils, ces corpufcules s’échap- 
pant du corps igné, & reftant quelque temps 
enfermés dans la fphère de fa flamme, conftituent 
le feu par leur mouvement; mais après qu'ils 
font fortis de cette fphère, & difperfés en diffé- 
rens endroits, de forte qu'ils ne tombent plus 
fous les yeux & ne font plus perceptibles qu’au 
taét, ils acquièrent le nom de cha/eur, en tant 
qu’ils excitent encore en nous cette fenfation. 

Nos meilleurs auteurs modernes en philofophie 
mécanique , expérimentale & en chimie, penfent 
fort diverfement fur la chaleur. La principale quef- 
tion qu’ils fe propofent, confilte à favoir fi Ja 
chaleur eft une propriété particulière d'un certain 
corps immuable, appelé feu, calorigre, ou fi elle 
peut être produite mécaniquement dans d’autres 
corps en alrérant leurs parties. ER 

La prémière opinion, qui eft aufli ancienne que 
Démocrite & le fyflème des atomes, &: qui a 
frayé le chemin aux Carthéfiens & autres méca- 
niftes, a été renouveléeavec fuccès, & expliquée 

ar quelques auteurs modernes, & en particu- 
fier par Homberg, Lemery, S'Gravefande, & 
furtout par le favant & ingénieux Boérhaave, dans 
un cours de leçons qu'il ® donné fur le feu. 

Selon cet auteur, ce que nous appelons feu eft 
un corps parlui-même fui gereris , qui a été créé 
tel dès le commenceinent, qui ne peut être altéré 
en {à nature ni en fes propri. tés , qui ne peut être 
produit de nouveau par aucun autre corps, & 
qui ne peut être changé en aucun autre, nt cefler 
d'être feu. : 

Il prétend que ce feu «ft également répandu 
partout, & qu'il exifte en quantité égale dans 
toutes les parties de l’efpace; muis qu'il eft pari- 
culièrement caché & imperceprible, & ne fe dé- 
couvre que par certains efets qu'il produit & 
qui tombent fous nos fens. jé 

: Ces effets font la chaleur, la lumière, les cou- 
leurs , la raréfaétion & la brillure , qui font autant 
de fignes de feu dont aucun ne peut être produit 
aquelqu'auntre caufe que ce foits de forte que, 
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en quelques lieux & en quelques temps que nous 
remarquions quelques-uns de fes fignes , nous pou- 
vons en inférer l’ation & la préfence du feu. 

Mais , quoique l'effet ne puifle étre fans caufe, 
cependant le feu peut exifter & demeurer caché 
fans produire aucun effet, c’eft-à-dire, aucun de 
ces effets qui foient aflez confidérables pour af- 
fecter nos fens, & pour en devenir les objets. 
Boerhaave ajoute que c’eft le cas où fe trouve le 
feu , qui ne peut produire de ces effets fenfibles 
fans le concours de plufieurs circonftances nécef- 
faires qui manquent fouvent. C’eft particuliè- 
rement pour cela que nous voyons quelquefois 
plufieurs , & quelquefois tous les effets du feu 
en même temps, & d’autres fois un effet du feu 
accompagné de quelques autres, fuivant les cir- 
conftances & les difpofitions où fe trouvent les 
corps; ainfi, nous voyons quelquefois de [a lu- 
mière fans fentir de chaleur, comme dans lés bois 
& les poiflons pourris, ou dans le phofphore her- 
métique. Il fe peut même que l’une des deux foit 
au plus haut degré, & que l’autre ne foit pas fen- 
fible , comme dans le foyer d’un grand miroir 
ardent expofé à la lune, où , felon l'expérience 
qu’en fit le docteur Hook , la lumière étroit aflez 
éclatante pour aveugler lameillenre vue du monde, 
tandis que la chaleur y étoit imperceptible, & ne 
pouvoit opérer la moindre raréfaétion fur un 
thermomètre excellent. Voyez LUMIÈRE. 

D'un autre côté, 1l peut y avoir de la chaleur 
fans fumière, comme nous le voyons dans les 
uides qui ne jettent point de lumière, quoiqu'ils 
bouillent, & qui, non-feulement échauffent & 
raréfient, mais aufhi brülent & confument les 
parties des corps. Il y a aufi des métaux, des 
pierres, &c., qui reçoivent une chaleur exceflive 
avant de luire ou de devenir ignéss bien plus. 
la plus grande chaleur imaginable peut exifter fans 
lumij2re. Ainfi, dans le foyer d’un grand miroir 
ardeñt, concave, où les métaux fe fondent, où 
les corps les plus durs fe vitrifient, l'œil n’aper- 
çoit aucune lumière lorfqu'il n’y a point de ces 
corps à ce foyer; & fi l'on y pofoit la main, elle 
feroit à l’inftant brûlée. 

On a remarqué fouvent de la raréfaétion dans 
les thermomètres pendant la nuit, fans voir de 
lumière & fans fentir de chaleur. | 

I} paroît donc que les effets du -feu dépendent 
de certaines circonftances qui concourent enfem- 
ble, & que certains effets demandent un plus 
grand ou un plus petit nombre de ces circonf- 
tances. 1 n’y a qu'une chofe que tous ces effets 
demandent en général, favoir, que le feu foie 
amaffé ou réduit dans un efpace plus étroit; au- 
trement, comme ce feu eft répandu partouttéga- 
lement , il n’auroit pas plus d'effet dans un lieu: 
que dans un autre ; d'un autre côté, cependant, 
il faut qu'il foitenétat, par fa nature, d’échaufer, 
de brüler & de luire partout; & l’on peut dire, en 
effet , qu'il échaufle, brûle & luit a@tuellement 
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partout ; & dans un autre fens, qu'il n’échaufe, 
ne brüle & ne luit nulle part. Ces expreflions , : 
partout & nulle part, reviennent ici au MmÊmMe ; car 
fentir la même chasser partout, fignifie que l’on : 
h'en fent point :il n’y a que le changement qui | 
qui nous foit fenfble; c’eft le changement feul 

qui nous fait juger de état où nous fommes, & 
qui nous fait connoitre ce qui opère ce change- 
ment. Ainfñ, nos corps étant comprimés égale- 

meut de tous les côtés, par l'air qui nous envi- 

ronne, nous ne fentons aucune imprefion nulle 

parts mais, dès que cette compreflion vient à 

cefler dans quelques parties de notre corps, 

comme lorfque nous pofons la main fur la platine 

d'une machine pneumatique, & que l’on retire 

Pair, nous devenons fenfibles au poids de l'air ex- 

térieur. 

L’amas ou la colleétion du feu fe fait de. deux 
façons : la première, en dirigeant & déterminant 
les corpufcules flottans, du feu, en lignes ou trat- 
nées , que Î on appelle rayozs, & pouflant ainf 
une fuite infinie d'atomes ignés vers le même en- 
droit, oufur le même corps, de forte que chaque 
atome porte {on coup , & feconde l'effort de ceux. 
quil'ontprécédé, jufqu’à ceque tous ces efforts fuc- 
cefüifs aient produit un effet fenfible. Teleft l'effet 
que produifent les corps que nous appelons /ur:- 
neux, commele foleil & les autres corpscéleftes, le 
feu ordinaire , leslampes, &c., qui, felon plufeurs 
de nos phyficiens, ne lancent point de feu tiré 
de leurpropre fubftance , mais qui, par leur mou- 
vement circulaire, dirigent & déterminent les 
corpufcules du feu qui les environnent, à fe for- 
meren rayons parallèles. Cet effet peut être rendu 


de ces rayons parallèles en rayons convergens, 
comme on le fait par le moyen d’un miroir con- 
cave ou d’un verre convexe, qui réunit tous ces 
rayons dans un point, & produit des effets fur- 
prenans. Voyez MiROIR ARDENT. 

La féconde manière de faire cette colleétion de 
feu ne confilte point à déterminer le feu vague, 
où à lui donner une direction nouvelle, mais à 
J’amañler purement & fimplement dans un efpace 
plus étroit ; ce qui fe fait en frottant avec vitefte 
un corps-contre un autre. À la vérité , il faut que 
ce frottement fe fafle avec tant de vitefle, qu’il 
n'ya rien dans l'air, excepté les particules flot- 
tantes du feu, dont l'aétivité foit affez grande 
pour fe mouvoir avec la même promptitude, où 
pour remplir à mefure les efpaces vides; par ce 
moyen , le feu , le plus agile de tousles corps qu’il 
yaitdans la nature, fe gliffant fucceffivement dans 
ces places vides , s’amafle autour du corps mu, & 
y forme une efpèce d’atmofphère de feu. 

C'’eft ainfi que les effieux des roues, des char- 
rettes & des meules, les cordagesdesvaifleaux, &c., 
reçoivent de la chaleur par le frottement, prennent 
feu, & jettent fouvent de la flamme. 

Ce que nous venons de dire fuffit pour expli- 


plus fenfble encore par une feconde . 
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quer la circonftance commune à tous les effers du 
feu ; favoir, la collection des particules. 11 y a auffi 
plufieurs autres circonftances particulières quicon- 
courent avec celle-là : ain, pour échau#er, ou 
faire fentir de la chaleur , il faut qu'il y ait plus de 
feu dans le Corps chaud que dans l'organe qui 
doit le fentir; autrement l'ame ne peut être mife 
dans un nouvel état, ni fe former une fention 
nouvelle : & dans un cas contraire, favoir, quand 
ily a moins de feu dans l'objet extérieur que dans. 
Porgane de notre corps , cet objet produit la fen- 
fation du froid. 

C’eft pour cela qu’un homme fortant d’un bain 
chaudpour entrer dansunair médiocrementchaud, 
croit fe trouver dans un lieu extréinement froid; 
& qu'un autre, fortant d'un air exceflivement 
froid, pour entrer dans une chambre médiocre- 
ment chaude, croit fe trouver d’abord dans une 
étuve : ce qui fait connoitre que la fenfation de la 
chaleur ne détermine, en aucune façon, le degré 
du feu; la chaleur n'étant que la proportion ou la 
différence qu’il y a entre le feu de l'objet extérieur 
& celui de l'organe. 

À Pégard des circonffances qui font néceffaires 
pour que le feu produife la lumière, la réfrac- 
tion, &c., voyez LUMIÈRE , RÉFRACTION. 

Les philofophes mécaniciens, & en particulier 
Bacon, Boyle, Defcartes , Newton, confdèrent 
là chaleur fous un autre point de vue;'ils nela 
conçoivent point comme une propriété orjzinai- 
rement inhérente à quelau’efpèce particulière de 
corps, mais comme une propriété qu'on peut 
produire mécaniquement dans un corps. 

Bacon, dans un Traité exprès, intitulé De formé 
calidi ; où il entre danse détail des différens phé- 
nomènes & effets de la ca/cur, foutient, 1°. que 
la chcleur eft une forte de mouvement ; non que 
le mouvement produife la chaleur, où la chaleur le 
mouvement, quoique l’un & l'autre arrivent en nlu- 
fleurs cas; mais, felon lui, ce qu’on appelle cha 
leur, n'eft autre chofs qu'une efpèce dé mouve- 
ment accompagné de plufieurs circonftances par- 
ticulières. 

2°. Que c'’eft un mouvement d’extenfion par 
lequel un corps s'efforce de fe dilater , ou de fe 
donner une plus grande dimenfion qu'il n’avoit 
auparavant 

3°, Que ce mouvement d’extenfion eît dirigé 
du centre vers la circonfeérence , & en même temps 
de bas en haut; ce qui paroit par l'expérience 
d'une baguette de fer, laquelle, étant pofée per- 
pendiculairement dans le feu, biälera la main qui 
la tient, beatcoup plus vite que feilé étoit poiée 
horizontalement. | 

4°. Que ce mouvement d’extenfon n’eft point 
égal ou uniforme dans tous les corps, mais qu’il 
exifte dans fes plus petites parties feulement, 
comme il paroït par le tremblotement ou la trépi- 
dation alternative des particules des liquides chau- 
des , du fer rouge , &c. , & ehfin que ce mouve- 
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ment eft extrémement rapide. C’eft ce qui le porte 1 Si l'on enfonce, avec un marteau, un gros clou 


Q 


à définir la chuleur un mouvement d’extenfion & 
d’ondulation dans les petites parties d’un corps, 
qui les oblige de tendre avec une certaine rapi- 
dité vers la circonférence, & de s'élever un peu 
en même temps. | 

_ À quoi il ajoute que, fi vous pouvez exciter, 
dans quelque corps naturel, un mouvement qui 
l’oblige de s'étendre & de fe dilater, ou donner 
à ce mouvement une telle direétion dans ce même 
corps, que la dilatation ne s’y faffe pas d'une 
manière uniforme, mais qu’elle n’en affecte que 


“certaines parties, fans agir fur les autres, vous y: 


produirez de a chaleur. Toute cette doëtrine eit 
bien vague. Rire : 

Defcartes & fes feétateurs adoptèrent cette doc- 
trine, à quelques changemens près. Selon eux, la 
chaleur confifte dans un. certain mouvement où ag1- 
tation des parties d’un corps , femblable au mou: 
vement dont les diverfes parties de notre corps 
font agitées parle mouvement du cœur & du 
fang. 

boyle, dans fon Traité de lorrgine mécanique du 
chaud & du froid, foutient avec force la produc- 
tibilité du chaud, & il a confirme par des ré- 
flexions & des expériences. Nous en inférerons 
ici une ou deux. 

il dit que, dans la produétion du chaud, Pa- 
gent ni le patient ne mettent point du leur, fi ce 
n’eft le mouvement & fes effets naturels. Quand 
un maréchal bat vivement un morceas de fer, le 
métal devient exceflivement chaud ;" cependant il 
n’y a à rien qui puifie le rendre tel, fi ce n’eit la 
force dumouvement du marteau, quiimprime, dans 
les petitesparties du fer, üne agitation violente & 
diverfement déterminée ; de forte que ce fer, qui 
_étoit d’abord un corps froid, reçoit de la chaleur 
par F’agitation imprimée dans fes petites parties. 
Ce fer devient chaud d’abord , relativement à 
quelques autres corps, en comparaifen defquels 
il étoit froid auparavant ; enfuite 1l devient chaud 
d’une manière fenfible , parce que cette agitation 
_eft plus forte que celle des parties de nos doigts; 
& dans ce cas , il arrive (ouvent que le marteau 
& l’enclume continuent d'être froids après l'o- 
pération ; ce qui fait voir, felon Boyle, que la 
chaleur acquife par le fer ne lui étoit point com- 
muniquée par aucun de ces deuxinftrumens, comme 
chauds ; mais que la chaleur eft produite en lui par 
un mouvement aflez confidérable pour agiter vio- 
Jemment les parties d'un corps aufli petit que la 
pièce de fer en queftion , fans que ce mouvement 
foit çapable de faire le même effet fur les mafles 
de métal auf confidérables que celles du mar- 
teau & de l'enclume. Cependant fi lon répétoit 
fouvent 8: promptementies coups, & que le mar- 
teau fût petit, celui-ci pourroit s’échauffer égale- 
ment; d'où 1 s'enfuit qu’il neft pas néceflaire 
qu'un corps, pouf donner de Îa chaleur, foit 
chaud lui-même. Woyez COMPRESSION. 
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dans une planche de bois, on donnera plufieurs 
coups fur la tête avant qu’elle s’échauffe ; maïs dès 
que le clou eft une fois enfoncé jufqu’à fa tête, 
un petit nombre de coups fufiront pour lui donner 
une chaleur confidérable-; car, pendant qu’à cha- 
que coup de marteau , le clou s'enfonce deplus en 
plus dans le bois, le mouvement produit dans 
le bois eft principalemert progreflif, & agit fur. 
le clou entier, dirigé vers un feul & même côté; 
mais quand ce mouvement progrefhif vient à cefier, 
la fecoufle imprimée par les coups de marteau 
étant incapable de chaffer le clou plus avant, ou 
de le cafler , il faut qu’elle produife fon effet, en 
imprimant aux parties du clou une agitation vio- 
lente & intérieure, dans laquelle confifte la nature 
de la chaleur. +1 
Uñe preuve, dit le même auteur , que fa chaleur 
peut être produite mécaniquement , c'eft qu'ilny 
a qu'à réfléchir fur fa nature, qui femble confifter 
principalement dans cette propriété mécanique de 
la matière que l’on appelle mouvement; mais il 
faut, pour cela, que le mouvement foit accom- 
pagné de plufieurs conditions ou modifications. 
En premier lieu, il faut que l'agitation des par- 
ties du corps foit violente ; car c’eft là ce qui 
diftingue les corps qu’on appelle chauds , de ceux 
qui font fimpleméent fluides. Ainf,les particules 
d'eau qui font dans leur état naturel, fe meuvent 
fi lentement qu’elles nous paroifient deftituées dé 
toute chaleur, 8 cependant l’eau ne feroit point 
une liqueur, fi fes parties n’étoient-pas dans un 
mouvement continuel : mais quand l'eau devient 
chaude, on voit clairement que fon mouvement 
augmente à proportion, puifque, non-feulement 
elle frappe vivement nos organes, mais qu’elle 
produit auñi une quantité de petites bouteilles, 
qu’elle fond l'huile cosgulée qu'on fait tomber fur 
elle, & qu'elle exhale des vapeurs qui montent 
en l'air; & fi le degré de chaleur peut faire bouillir 
l’eau , l'agitation devient encore plus vifible par 
les mouvemens confus, par les ondulations, par 
le bruit, & par d’autres effets qui tombent fous 
les fens. Ainfi, le mouvement & le fiflement des 
gouttes d'eau qui tombent fur un fer rouge, nous 
permettent de conclure que lés parties dé ce fér 
font dans une agitation violente ; mais, outre la- 
gitation violente, 1Î faut encore , pour rendre ‘un 
corps chaud , que toutes les particules agitées , ou 
du moins laplupart , foient aflez petites, ditBoyle, 
pour qu'aucune d'elles ne puiflé tomber fur les 
fens. he 
Une autre condition eft que la détermivation 
du mouvement foit diverfifiée, & qu'elle foit diri- 
gée en tous les fens. 11 paroît que cette variété de 
direétion fé trouve dans les corps chauds, tant 
par quelques-uns des exemples ci-deflus rapportés, 
que par la flamme que jette un corps, & qui eft un 
corps elle-même ; par la dilatation des métaux 
quand ils font fondus, & par les eflets que les 
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corps chauds Font fur les autres corps, en quelque 
manière que fe puiffe faire l'application du corps 


chaud au corps que l’on veut échauffer. Ainf, un 


charbon bien allumé paroîtra rouge de tous côtés, 


fondra la cire & allumera du foufre, quelque part 


qu’on l’applique, foit en haut, foit en bas, foit 
aux côtés du charbon : c’eft pourquoi, en fuivant 
cette notion de la nature de la chaleur, il eft aife 
de comprendre comment la chaleur peut être pro- 
duite mécaniquement & de diverfes manières ; car 
fi l'on en excepte certains cas particuliers, de 
quelques moyens qu’on fe ferve pour imprimer 
aux particules infenfbles d’un corps une agitation 
violente & confufe, on produira la chazeur dans ce 
Corps; & comme il y a plufñeurs agens & opé- 
rations par lefquels cette aoitation peut être 
effectuée , 1l faut qu'il y ait auf plufñeurs voies 
mécaniques de prodüire de la chaleur, On peut 
confirmer , pardes expériences, la plupart des 
propoñitions ci-deflus; &, dans les laboratoires 
des chimiftes, le‘hafard à produit un grand 
nombre de phénomènes applicables à la thèfe pré- 
fente. Voyez les Œuvres de Boyle. 

Ce fyftème eft pouflé plus loin par Newton. Il 
ne regarde pas le feu comme une efpèce particu- 
lière de corps doué originairement de telle ou 
telle propriété ; mais , lon lui, le feu n’eft pas 
un corps fortement igné, c'eft-à-dire, chaud & 
échauffé au point de jeter une lumière abondante. 
Un fer rouge eft-il autre chofe, dit-il, que du 
feu ? un charbon ardent eft-il autre chofe que du 
bois rouge &c brülant ? & la flamme eft-elle autre 
chofe que de. la fumée rouge & ignée ? Il eft cer- 
rain que la flamme n'eft que la partie volatile de 
la matière combuftible ; échauffée, ignée & ar- 
dente : c’eft pourquoi il n’y a que les corps vola- 
lee ef dire , ceux dont il fort beaucoup de 
fumée, qui jettent de la flamme ; & ces corps ne 


etteront de la flamme qu'auffilong-temps qu'ilsau- 
ront de la fumée à fournir. En diftiilant des eforits 
chauds’, quand on lève le chapiteau de l'alacibic, 
. les vapeurs qui montent prendront feu: à une chan- 
«delle allumée, & fe convertiront en flamme ; de 
. même ; différens corps échauffés à un certain point 
parle mouvement, par lattrition, par la fermen- 
tation , ou par d'autres moyens, jettent des fumées 
brillantes, lefquelles étant affez abondantes, & 
ayant un-degré fuffifant de chaleur, éclatent en 
flamme, La raifon pour laquelle un métal fondu 
ne Jette point de flamme, c'eft qu'il ne contient 
qu'une petite quantité de fumée ; car le zinc , qui 
fume abondamment , jette aufli de la flamme. Ajou- 
tez à cela que tous les corps qui s’enflimment , 
comme lhuile , le fuif ; la cire, le bois, la poix, 
le foufre, &c., fe confument par la flamme., & 
s’évanouiflent en fumée ardente. Voyez l'Oprique 
de Newion, lv. IT, queftron 9 & 10. 
Tous les corps fixes, continue-t-i}, Jorfqu'ils 
font échaufñtés à un degré confidérable ; ne jettent- 


ils point une luinière ou au moinsune lueur ? cette | préexiltans de tous les corps , e& du feu réel, &, 
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émifhion ne fe fait-elle pas par le mouvement de 


vibration de leurs parties ? K tous les corps qui 


abonñdent en parties terreftres & fulfureufes, ne 
jettent-ils point de la lumière, toutes les fois que ces 
parties fe trouvent fufhfamment agitées , foit que 
cette agitation ait été occafonnée par un feu ex- 
térieur , par une friétion ; par une percuflion, par 
une putréfaction ou par toute autre caufe?> Ainfi, 
l'eau de la mer dans une tempête, le vif-argent 
agité dans le vide, le dos d’un chat ou le cou d’un 
cheval frotté à contre-poil dans un lieu obfcur,, 
du bois , de la chair & du poiffon pendant qu'ils 
fe putréfient, les vapeurs qui s'élèvent des eaux 
corrompues , & qu on appelle communément feux 
follers , les tas de foin & de blé moites, les vers 
luifans , l'ambre &le diamant, quand on les frotte, 
l'acier battu avec un caillou, &c., jetrent de la lu- 
mière. Woy.l Optique de Newton, Liv. 1, gueffion 8. 

Uncorps grefüer & la lumière ne peuvent-ils pas 
fe convertir l’un dans l'autre, &les corps ne peu- 
vent-1ls pas recevoir la plus grande partie de leur 
activité, des particules de luinière qui entrent 
dans leur compoltion ? 

Suivant la conjeéture de Newton, le foleil & 
les étoiles ne font que des corps de terre excefi- 
vement échauffes. 1l obferve que, plus les corps 
font gros, plus long-temps ils confervent leur chu- 
leur, parce que leurs parties s'échaufent mutuel- 
lement les unes les autres. Et pourquoi , ajoute- 
t-1l, des corps vaftes, denfes & fixes, lorfqu’ils 
font échauffes à un certain degré, ne pourroient- 


‘ils point jeter de la lumière en grande quantité’; 


& s'échaufter de plus en plus par l’émiffion & la 
réaction de cette lumière, & par les réflzxions & 
les refraétions dés rayons dans leurspores , jufqu’à 
ce qu'ils fuffent parvenus aumême degré de cha/eur 
où eft le corps du foleil? Leurs parties pourroient 
être garanties de l’évaporation en fumée, non- 
eulement par leur folidité, mais auffi par le poids’ 
conlidérable & par la denfité. des atmofphères 
qui les compriment fortement , & qui condenfent 
lès vapeurs &'les exhalaifons qui s’en élèvent. 
Ainfi nous voyons que l’eau chaude bout dans une 
machine pneumatique , aufñ fort que fait l’eau 
bouillante expofée à l'air, parce que , dans ce 
dérmer cas, le poids de lPatmofbhère comprime 
les vipeurs, & empêche [ébullition jufqu’à ce 
que l’eau ait reçu fon derrier degré.de chaleur, De 
même, un mélange d'étain & de plomb , mis fur un 
fer rouge dans un lieu dont on a pompé l'air , jette 
de la fumée & de Ja flamme, tandis que le même 
mélange , mis fur un fer rouge, en plein air, 8e 
jette pas lainoindre flamme qui foit vifible , parce 
qu'il eneit empêch: par la comprefñon de l’atmof- 
phèreé.: Oprique de Newton, Liv. Til, queffion 11. 
D'un autre côté, Homberg, dans fon Efai fur 
le Joufre principe, foutient que le principe ou élé- 
ment chinique qu’on appelle foufre, & qui pañle 
pour un des ingrédiens fimples, premiers, & 
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par conféquent, que le feu eft un corps particulier 
auf ancien que les autres. Mémoires de l’Académie 
des Sciences, année 170$. Voyez FEU. 

Le doéteur S’Gravefande eft à peu pres dans le 
même fentiment ; felon lui, le feu entre dans la 
compofition de tous les corps, fe trouve renfermé 
dans tous les corps, & peut être féparé & ex- 
primé de tous les corps, en les frottant les uns 
contre les autres, & mettant ainfi leur feu en 
mouvement. Elémens de Fhyfique, tom. if, cap. 1. 

- Un cotps neft fenfblement chaud , continue- 
t-il , que lorfque fon degré de chaleur excède celui 
des organés de nos fens; de forte qu'il peut y 
avoir un cotps lumineux fans qu’il y ait aucune 


chaleur ; & comme la chaleur n’eft qu’une qualité 


fenfible , pourquoi ne pourroit-il pas y avoir un 
corps qui n'eùt point de chaleur du tout? 

La chaleur dans le corps chaud, dit le même 
auteur , eft une agitation des parties du corps ef- 
feétuée par le moyen du feu contenu dans ce 
corps ; c'eft par une telle agitation que fe produit 
dans nos corps un mouvement qui excite dans 
notre ame l'idée du chaud; de forte qu’à notre 
égard, la chuleur n’eft autre chofe que cette idée, 
& que, dans le corps, elle n’eft autre chofe que 
le mouvement. Si un tél mouvement chafle du feu 
du corps en ligne droite , il peut faire naître en 
nous l’idée de lumière ; & s’il ne le chafle que 
d'une manière irrégulière , il ne fera naître en 
nous que l’idée du chaud. 


Un de nos chimiftes français, mort en 1743, 


Lemery , s'accorde avec ces deux auteurs , en fou- 
tenant que le feu eft une matière particulière , & 
qu’elle ne peutêtre produite; mais 1l étend ce prin- 
cipe plus loin. Il ne fe contente pas de placer le 
feu comme un élément; 1l fe propofe même de 
prouver qu'il eft répandu également partout, qu’il 
eft préfent en tout lieu, & dans les efpaces vides 
auf bien que dans les intervalles infenfibles qui fe 
trouvent entre les parties des corps. Mémoires de 
l'Académie, année 1713. 

Aujourd'hui les favans font divifés en deux 
clafles fur la caufe de la chaleur : les phyficiens 
mécaniftes & les phyficiens chimiftes. Les pre- 
iniers , parmi lefquels on peut placer Bernoulli, 
Euler, Rumfort, fappofent que l'univers eft rem- 
pli d’un fluide particulier extrêmement rare & par- 
faittement élaftique ; que tous les corps en font 
également remplis, & que ce fluide, conftamment 
en vibration , éft la caufe de la chaleur; que les 
corps s’échauflent lorfque la vitefle des vibrations 
augmente, & qu’ils fe refroidiflent lorfqu’elle di- 
minue. 

Is conçoïvent que la cha/eur fe tranfimet d’un 
corps à un autre, parce que la plus grande vitefle 
de vibration qui exifte dans le corps le plus chaud, 
eft communiquée au fluide fubtil qui le touche, 
lequel, de proche en proche, la tranfmet au corps 
le plus froid. Le {on , que nous connoiffons mieux 
que la lumière , nous offre un exemple d'un rayon- 
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nement en ondulation dans un fluide élaftique. 

Ce fyftème admis , on conçoit comment la cha- 
leur doit être fans pefanteur, puifqu’en échauffant 
ou en refroidiffant un corps, on n’augmente nine 
diminue la quantité de matière qui le compofe; 
on conçoit encore comment les grands foyers de 
chateur , comme le foleil, peuvent échauffer conti- 
nuellement les corps fans diminuer leur mañle, 
puifqu il fufft, pour échauffer, que la vibration 
de la matière fubtile qu'ils contiennent , ait une 
vitefle plus grande que celle des corps qu'ils 
échauffent. | 

« Pour que la théorie de la chaleur, qui eft 
fondée fur l’hyporhèfe des vibrations , foit admif- 
fible, dit Rumfort, il eft nécefaire de faire voir 
que les vibrations dont il eft queftion, peuvent 
exifter, & qu'il eft poffible qu'elles caufent les 
rayons ou ondulations que les corps envoyent de 
leur furface, & par le moyen defquelles nous fup- 
pofons que les corps , à différentes températures , 
s’affectent mutuellement à diftance, opérant des 
changemens réciproques & fimultanés dans leurs 
températures, & les amenant à peu près à une 
température moyenne & intermédiaire. 

» Si les particules qui compofent les corps ne 
fe touchent point (opinion qui eft généralement 
reçue, & qui paroït extrêmement probable) , 
comme il n’y a aucun doute que ces particules 
font foilicitées continuellement l’une vers l’autre 
par la force connue de la gravitation univerfelle, 
on ne peut concevoir comiment, dans un affem- 
blage de particules qui forment un corps folide 
fenfible , ces particules peuvent conferver leurs 
fituations relatives, fans être en mouvement. 

» De ce raifonnement, on pourroit conclure 
que les particules qui compofent les corps, font 
néceflairement en mouvement ; & fi nous admet- 
tons l’exiftence d’un fluide éminemment élaftique , 
un éther qui remplit tout l’efpace dans l'univers, 
à l'exception de celui qu’occupent les particules 
éparfes des corps pondérables , il eft facile de 
concevoir que les mouvemens des particules qui 
compofent les corps fenfibles doivent caufer des 
ondulations dans ce fluide ; & réciproquement, 
que les ondulations de ce fluide doivent affcéter 
fenfiblement 8: modifier les mouvemens des par- 
ticuies de ces corps. 

» L'on pourra peut-être penfer que ces mouve- 
mens , parmi les. particules des corps, feroient in- 
compatibles avec la confervation des formes des 
corps folides; mais en réfiéchiffant attentivement 
fur ce fujet, l’on trouvera que les mouvemens , ici 
fuppofés, peuvent fort bien extiter, fansrien Oter 
de la flabilité de la forme extérieure des corps. 

» 1] fuivroit néceffairement de l'état des chofes, 
1°, que la fomme des forces vives dans l'univers 
dait refter toujours la même, nonobftant toutes 
les actions & réactions des corps; 2°. que les mo- 
lécules de tous les corps pondérables Aie né- 
ceflairement être rayonnantes, 
» Mais 
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5 Maïs en admettant toujours l’exiflence de j breux travaux, À en augmenter le nombre, &qu’il 
léther, il y a encore une autre manière d’expli- | eft parvenu à les expliquer avec autant de facilité 
quer le rayonnement des corps : c’eft de fuppofer | que dans l’hypothèfe chimique. 
que les particules des corps font tenues éloignées Les phyficiens chiiniites attribuent la cha/eur à 
les unes des autres, non en conféquence de l’ac- | l’aétion qu’exerce, fur tous les corps de la nature, 
tion de la force centrifuge de ces particules, mais | une fubitance inconnue & impondérable qu'ils 
par des atmofphères ‘compofées d'éther , ou d’un | nomment calorique ; ils fuppofent que cette {ubf- 
äutre fluide, à nous inconnu, très-élaftique, & | tance, émife par les corps chauds, fe meut dans 
que c’eft par le moyen des vibrations très-rapides ES avec une très-grande viteffe ; qu’elle fe ré- 
ui Ont lieu dans ces atmofphères , que font ex- | fléchit de la furface des corps polis , en faifant, 
citées les ondulations dans l’éther environnant, | comme la lumière , fes-angles de réflexion égaux 
par le moyen defquelles les températures font | aux angles d'incidence , & qu’elle fe réfraéte en 
Changées. traverfant les corps ; qu'elle a de l’afinité pour 
- >» L'adoption de cette nouvelle hypothèfe rap- | tous les corps ; qu’elle fe combine avec leurs mo- 
prochera le fyftème des vibrations de celui d’une | 
fubftance calorifique ; mais encore ne faudra-t-il 
oint confidérer l’échauffement d’un corps comme 
fe réfultart de l'accumulation de cette fubftance, 
mais comme l'accélération de fon mouvement. 
» Pour établir folidement la théorie de la chaleur, | 
qui eft fondée fur l'hypothèfe des vibrations, il 


lécules, mais que cette afhaité eft différente pout 
chaque corps; enfin, qué les molécules du calo- 
rique fe repouflent mutuellement. Pour bien cor- 
noître le d'veloppement de lopinion des phyf- 
ciens chimiftes, voyez C'ALORIQUE. 
PDaprès quelques expériences fur la diminution 
Pi de 1} de chaleur qu'ésrouve un thermomètre expofé à 
+ Her ie rire Dr pe sé here des rayons d’un corps très-froid , quel- 
vibrations dont il s’agit, font pofhibles , mais auf . fie LA le 
de prouver que les Éndal dos qu’elles doivent 4 AAPAEFIOnS case SRE Rene EUE 
à ; | oit des rayons frigorifigues qui jouifloient des 
caufer exiflent réellement. mêmes propriétés que les rayons calorifijues. Voyez 
» Dans l'état ordinaire des chofes, les corps FRIGORIQUE , RAYON FRIGORIFIQUE. 

qui nous entourent de près ne donnent aucun De ne liverf. 
figne vifible de rayonnement, & ne produifent RAR ER SEA NT ON ES QUARCS 
aucun effet capable d’affecter direétement aucun manières de concevoir les phénomènes de la cha- 
de nos fens , de marière à nous faire foupçonner leur, on eft d'abord HAE du peu ni eu 
que leurs furfaces foient rayonnantes. Mais le des premières hypoth:fes, de Me #3 vivo 
phyficien qui veut pénétrer le fyflème de la na- | AUES-unes , & de la facilité re vie 2 Éxenel 
ture, doit être continuellement fur fes gardes pour an celles qui préfentent quelques NES 
né pas êtré trompé, ni par les rapports , ni par le | ES 5 MAIS RHONE ENMIQNAUE Cesriheonss 
lc des fans: ont toutes été formées par des hommes de génie, 
» 11 eft d'abord évident que nos organes ont | d! elles ont été fucceflivement adoptées par les 
été formés pour l’ufage journalier de la vie, & hommes célèbres qui exiftoient alors, & de AU. 
que trop de fenfibilité auroit rendu les jouiffances | ES SR HORCrE D objet pe | LE u 
D rocurent, (de verablés füpolices.m1/} JUer, les IIS CONDUs 4lOrS, ON LEVIENOTÉ CE TOR 
> Si nos oreilles avoient été conftruites de ma- ! étonnement, & l'on fera porté à regarder les ps 
nière À être fenfiblement affectées par toutes les | niflances des premiers philofophes, fur la craeur, 
Modoniquione henmdansilair, nous fertons } CPMME ENT LES 7 PEU AVANCÉES RE a Se 
étourdis fans doute par un bruit infupportable, | donné leur hypothèfe; mais on ANtatee ci 
même dans la plus profonde retraite; & fi nos | ane CR 40 Se FRA M “ de. 
yeux voyoient tous les rayons qui les frappent , ! S8F 2 Meiure qué l'on faifoit PA Een 4 
l’on feroit ébloui par une clarté infupportable | COMVETTES, D mment, aprés AIRIS LA 
au milieu de la nuit la plus obfcure. tions qu’ils ont éprouvées, la théorie de la sueur 
a pu parvenir au degré de perfection où elle et 

| 


» Il eft connu que, fi les vibrations d’un corps | * P" PATVE 

‘fonore font moins fréquentes que trente dans une | auJourd'hui. 
feconde, ou plus fréquentes que trois mille dans 
une feconde, les ondulations dans l'air, qui font 
caufées par ces vibrations , n'affectent point fen- 
fiblement les organes de l’oute; & il eft probable 
que la fenfibilité des organes de la vue eft encore 
plus bornée. » 

Nous ne fuivrons pas plus loin les développe- 
mens que Rumfort donne à cette hypothèle; il 
nous fufhira d’obferver qu'il en faït lui-même l’ap- 
plication à tous les réfultats calorifiques que l'on 
a obtenus, 87 auxquels il a cofitribué , par fes nom- 

Dict. de Phyf. Tome IL, 


Au reîte, quelle que foit l'étendue de nos con- 
noiffances fur la chaleur, la caufe qui la produit 
eft encore couverte d’un voile impérétrable. Nous 
voyons qu'il exifte deux hypothèles quiexpliquent 
également les phénomènes qui nous font conous; 
mais ces deux hypothèfes font-elles les feules ? 
Si quelques nouveaux faits fe préfentent, & que 
les théories exiftantes ne puiflent pas les expli- 
quer, il faudra alors avoir recours à de nouveiles 
hypothèles , & nos fucceffeurs pouront avoir, de 
nos théories , la même opinion céen avons 
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de celles d’Ariflote, de Démocrite, des Epicu- 1 font; dans les autres leur tem 


riens & de teux qui les ont précédés. 


CHALEUR ABSOLUE; calor abfolutus; wærme 
abfolut. Quantité totale de la matière de la chaeur 
contenue dans les corps. Woyez CALORIQUE AF- 
SOLU. 

On voit, à l'article calorique abfolu , que, pour 
déterminer la quantité totale de calorique con- 
tenue dans les différens corps , on fuppofoit d’a- 
bord que la capacité des corps pour le calorique 
étoit proportionnelle à la quantité de calorique 
qu'ils contenoient, & que connoiffant , 1°. la ca- 
pacité d’un corps pour le calorique à un état 
donné , & 2°. la capacité du même corps pour le 
calorique , lorfque la quantité de celui qu'il con- 
tenoît étoit augmentée , on en conciuoit la quan- 
tiré abfolue du calorique. 

En partant de ce même principe, il eft facile de 
démontrer que la chaleur ubfolue de eau, par 

xemple, eft infinie. Soit x [a chaleur abfolue de 
l’eau à 10° R.3 x + ço fera la chaleur abfolue de 
l'eau à 60°. Si l’on fuppofe C fa capacité de l’eau 
pour le calorique à 10°, & C' celle de l'eau à 60°, 
on aura cette proportion: x : x $0o—=C:C'; 


donc CRIS, & (CCD Ir = 0 US 


rem 


Mn 


de-là C'—C — 


périence , que la capacité de l’eau eft la même à 
$o C 


: mais on trouve, par J’ex- 


toutes températures; donc C = C', & 


Le quotient d’une quantité dont le dividende ef 
fini, ne peut être zéro, qu’autant que le divifeur 
eft infini ; donc x = infini. 

Ainfi, en partant de la feule loi que l’on puiffe 
fuppofer, & des réfultats obtenus parl’expérience, 
la quantité de chaleur abfolue contenue dans l’eau 
feroit infinie. Il feroit également poflible de dé- 
nontrer qu’en partant du même principe & des 
différences de capacité de chaleur d’un corps diffé- 
remment échaufls , On arriveroit à un réfultat ab- 
furde. Abandonnons donc cette détermination ; 
& nous devons d'autant plus l’abandonner, que 
nous partons d'une fuppolition qui eft loin d'être 
prouvée : c'eft que les variations dans la tempé- 
rature & tous les autres phénomènes de la chaleur 
font produits par une ation chimique ; mais fi ces 
phénomènes etoient aufh bien le réfultat d'uñe 
action mécanique, que deviendroit la queftion de 
Ja chaleur ab/olue ? 


CHALEUR ANIMALE; calor animaliss wæœrme 
thierifche. Chaleur qui fe dégage pendant la vie des 
animaux. 

Quelques zoologiftes ont divifé les animaux 
en deux clafles , animaux à fang chaud, & asimaux 
à fang froid : les premiers ont une température 
qui peut s'élever, dans l'air, de plufeurs degrés 
au-deffus de la température de celui dans lequelils 


+ 
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érature diffère peu 
de celle du milieu dans mare vivent. | 
Aflez ordinairement, dans les animaux à fang 
chaud & à l’état de fanté, la chaleur animale fe 
maintient à 30 d. : du thermomètre de Réaumur , 
& à cod. du thermomètre de Fahrenheit. Des ex- 
périences ont été faites par Hunter (:) fur des 
hommes, fur des bœufs , fur des chiens , fur des 
lapins, fur des fouris , fur des poules, fur des coqs, 
& les réfultats fe trouvèrent être peu différens.Ce- 
pendant cette température éprouve quelques varta- 
tions , felon le lieu où le thermomètre ef placé, 
& felon l’état du fujet. Ainfi, d’après les obfer- 
vations de Martine (2), un homme de trente-huit 
ans, qui fe mit au lit vers 11 heures du foir, la 
chaleur de la main & de l’aiffelle étoit de 28d. À 
du thermomètre de Réaumur, celle de la poitrine 
à 28 d., du ventre à 27 +, des genoux à 25 5 
& lorfqu'il s’éveilla, vers les ç heures du matin, 
la main n’avoit plus que 27° +, Paiflelle 28 +, la 
poitrine 27 + , ainfi que le ventre; les genoux & 
la plante des pieds 25 +. Ainfi les mains & la poi- 
trine avoient perdu près d’un. degré de chaleur; 
celle des autres parties étoit la même; l'air de la 
chambre étoit à 12 degrés. Le même fujet, après 
un fommeil de deux heures , avoit la poitrine &la 
main moins chaude de 1° +, le ventre & les pieds 
de ;; après un autre fommeil de quatre heures, la 
poitrine & la main perdirent 2°2, les pieds & 
l’aiffelle & La température varie également, lorf- 
que les animaux font à l'état de resos, ou dans un 
travail qui exige une grande aétivité ou une grande 
attention. On obferve une plus grande variation 
dans la température de l’homme, lorfqu’il eft à 
l’état de fanté ou à l’état de maladie : ainfñi, dans 
Pétat de fièvre, la chaleur de l'homme, d’après 
l'eftimation du doéteur Martine , peut être d’en- 
viron 10$ à 108 degrés du thermomètre de Fah- 
renheit, ou de 32,2 à 33,8 du thermomètre de 
Réaumur. Cette différence dans la température de 


| l'homme ou des animaux, relativement à l'état 


dans lequel ils fe trouvent, rend raifon des diverfes 
températures que plufieurs phyficiens leur attri- 
buent. 

Comme la température varie dans les lieux que 
les hommes habitent, depuis 40 degrés au-deffus 
de zéro, jufqu’à plus de 32 degrés au-deflous , il 
en réfulre que les hommes & les animaux peuvent 
exifter dans des températures très-différentes. Si 
l'on s’en rapportoit aux obfervations thermomé- 
triques qui ont été faites à Kirenga en Sibérie & 
à Venifeik, il s’enfuivroit que les hommes & les 
animaux qui y exiftoient, feroient fufceptibles d’y 
fupporter un froid confidérable; car, felon l'obfer- 
vation que Delifle a faite à Kirenga en Sibérie, 
en 1738 , le froid que les habitans y ont fupporté 
cotrefpondoit au 56° + du thermomètre de Réau- 


(1) Journal de Phyfique , année 1587, tom. I, page 12. 
(2) Académie de Srotkholm. 


C H A 


mur, & celui que l'on à éprouvé à Yenifeik, le 
16 Janvier 1735 , correfpondoit au 70°. degré de 
Réaumur ; enfin, celui que lon éprouva le $ Jan- 
vier 1760 à Torneo, correfpondoit au 71° + de 
Réaumur ; mais on ne doit pas regarder ces éva- 
Juations comme exactes. Le froid quiexiftoit, étoit 
certainement beaucoup moindre que Delifle ne la 
obfervé , parce que fon thermomètre étoit conf- 
truit avec du mercure ; que le mercure fe con- 
gèle à 32 deg. environ au-deffous de zéro, & 
uen fe congelant il diminue confidérablement 
e volume. Il faudroit donc , pour avoir des ob- 
fervations fur la température qui puflent mériter 
quelque confiance , que l’on retranchät du degré 
obfervé le nombre de degrés dont le volume di- 
minue au moment de fa congélation. Quoi qu’il en 
foit , il paroit que le froid éprouvé à T'orneo étoit 
de plus de 47 deg. : car fi l’on fuppofe que, dans 
l’obfervation faite à Kirenga , les 54° + fuflent juf- 
tement l'indication de la diminutig® du mercure 
au moment de la congélation, il s’énfuivroit que 
les 71° + obfervés, correfpondroient à 47 deg. en- 
viron; mais rien ne nous dit que le mercure, en fe 
folidifiant , ne fe foit pas arrêté avant 56°, & puis 
la diminution de volume après la congélation du 
- mercure doit être moindre , pour des degrés égaux 
de température , qu'avant la congélation. 

Mais la température que les hommes & les ani- 
maux à fang chaud peuvent fupporter, a un terme; 
car on voit des hommes & des animaux périr par 
un froid exceflif : quel eft ce terme ? Des expé- 
riences faites par Hunter (1) paroïffent établir que 
c’eft au moment où la température interne des 
animaux arrive au terme de la congélation ; mais 
il eft rare que les animaux ne meurent pas avant 
de parvenir à ce terme, car la chaleur animale eft 
beaucoup moins grande aux extrémités que près 
du cœur , & ces extrémités étant plus expofées à 
l’action dufroid, éprouvent unrefroidiffement plus 

rapide ; elles arrivent à la température de la con- 
gélation lorfqu’il exifte encore , au centre de l’ani- 
mal, près du cœur, une température aflez élevée. 
Aufh voit-on le nez, les doigts des pieds & des 
mains des hommes fe geler lorfqu'ils font d’ail- 
leurs pleins de vie, de force & de vigueur; mais 
dès que les extrémités éprouvent un froid con- 
fidérable , les animaux éprouvent une forte de laf- 
fitude qui leur fait chercher le repos ; ils s’aflou- 
piflent ; la chaleur animale diminue, & bientot ils 
trouvent la mort dans le repos qu'ils ont fi for- 
tement defiré. | 

Quant à la chaleur que les hommes & les ani- 
maux peuvent fupporter, fans augmenter fenfble- 
ment leur température , elle eft encore affez con- 
fidérable. 

Adanfon, dans le récit de fon voyage au Sé- 
négal ; préfenta quelques obfervations fur la cha- 
leur qu’il avoit éprouvée dans ce pays. Entr’autres 


(1) Journal de Phyfique, année 1781, pag. 12, 
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faits , il rapporte que, dans une excurfion qu'il 
fit en bateau fur la rivière du Niger, la tempéra- 
ture de la chambre dans laquelle il fe tenoit, s’éle- 
voit, pendant le jour, à 40 & même à 45 degrés du 
thermomètre de Réaumur, & qu’elle ne defcendoit 
pas , pendant la nuit, au-deflous de 30 deg. 

Gmelin a obfervé, dans fa Flora fibirica, que 
la température des bains de vapeur que l’on prend 
ordinairement en Rufñle, s'élève de 34 à 37 degrés 
de Réaumur. 

Tillet & Duhamel annoncent, dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences pour 1764, qu’ils ont eu 
occafion de voir, à la Rochefoucaud en Angou- 
mois , une fille de boulanger qui, en leur pré- 
fence , entra dans un four dont la température 
étoit de 112 deg. de Réaumur, & pañla douze mi- 
nutes environ fans être incommodée. Après leur 
départ ,-une perfonne qui avoit été témoin de 
cette expérience, la renouvela plufieurs fois, d’a- 
près leur demaffde , fur une autre fille attachée au 
fervice du même four, avec des réfultats fembia- 
bles. 11 eft à remarquer que, dans ces rech=rches, 
on s’étoit fervi d’un thermomètre à l’efprit de 
vin, quine donna que , par approximation , la 
température du four. re 

Fordice, Bancks , Blagden & Solander fe réuni- 
rent en 1774 à quelques autres phyficiens, pour 
faire des recherches fur l'influence de la cha/eur 
dans l’économie animale : leurs expériences font 
trop connues pour qu’il foit niceffaire de les rap- 
porter ici. Ils fupportèrent pendant quelques mi- 
nutes, fans en être incommodés , une cha/eur dont 
le maximum étoit de 79 à 80 degrés de Réaumur. 


À 40 deg. environ, le thermomètre placé fous la 


langue de Fordice marquoit plus de 30 deg (1). 
Berger & de l'aroche, de Genève, ont féjourné 
pendant 7 à 13! dans une étuve dont la tempéra- 
ture étoit de 70 à 87 degrés de Réaumur ; mais 1] 
leur a été difhcile d’y refter plus long-temps. Ber- 
ger fupportoit beaucoup mieux la cha/eur de ces 
étuves , que. Laroche, | 

Des expériences femblables ont été faites fur 
divers animaux. Fahrenheir & Provoft , par le con- 
feil de Boerhaave , expofèrent trois animaux dans 
l'étuve d’une raffinerie de fucre , dont la tempéra- 
ture étoit de $1 d. de Réaumur, environ; un chien 
pefant 10 liv. , un chat & un moineau : tous trois 
moururent; le premier au bout de 7 minutes , les 
deux autres au bout de 28 minutes. De ces réful- 
tats, Boerhaave crut pouvoir conclure qu'aucun 
animal ne pouvoit vivre expofé à une chaleur plus. 
élevée que fa propre température. 

Arnoldus Duntze tenta quelques expériences 
fur les animaux. Des chiens enfermés dans une 
étuve purent fupporter, pendant un temps aflez 
long, une température de 33 à 34 deg. de Réau- 
mur; ils périrent lorfque la température fut portée 


| à 36 degrés. 


| 


(2) Bibliothèque britannique, tom. XXIIT, pag. 364. 
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Tillet, étonné que des animaux aient péri dans | 
un efpace de temps auf court, par l'effet d’une | 
temperature de 50 à f1 deg. de Réaumur, tandis 
que des femmes pouvoient fupporter une tempé- | 
rature qu'il avoit eftimée 112 deg. de Réaumur, : 
en conclut que l’on devoit attribuer la mort fur- 
venue chez ces animaux, à quelque caufe étran- 
gère à la chaleur, telle que la viciation de l'air 
dans lequel ils étoient plongés. Il fit à cette occa- 
fion quelques expériences, potir voir Jufqu’à quel 
point étoit fondée l’opinion de Boerhaave, qui, 
en conféquence de fa théorie fur Fufage de la ref- 
piration , attribuoit les funeftes effets de la chaleur 
à Ja feule action des poumons. Il expofa quelques 
animaux dans un four, dont la température étoit 
de 6o à 65 deg. de Réaumur. Il les introduifit d a- 
bord à nu, les y laiffa quelque temps; puis, les 
ayant fortis , & les ayant laifié fe remettre , il les 
iutroduifit de nouveau, après les avoir emmail- 
lottés dans des linges qui couvroiéfit tout le corps. 
Dans ce dernier féjour , ils fupportèrent beaucoup 
mieux la chuleur que dans le premier. Il'en tira la 
conciufion, que la chaleur n’agifloit pas unique-. 
ment fur les organes de la refpiration, mais qu'elle 
avoit un eflet général für tout le corps. 

Berger & de Laroche ,. de Genève, ont égale- 
ment fait plufieurs expériences fur divers animaux: 
nous n'en rapporterons que les conféquences.. 

Il réfulte de leurs expériences, comme il 
étoit facile de le prévoir, que tous les animaux 
ne font pas également affectés par la chaleur, & 
que la faculté d'y réfifter n’eft pas la même dans 
toutes les efpèces. On ne peut donc en tirer au- 
cune ee générale & précife, relativement 
à la mefure de cette faculté. Ces expériences fuf- 
fifent cependant pour montrer que la plupart des 
animaux , ou du moins ceux d’une petite taille, 
fuccombent, après un efpace de temps le plus 
fouvent aflez court , à 1 ation d'une température 
de ço deg. , & même de 45 deg. de Réaumur.Flles 
font voir auffi que la marche des fymptômes eft 
d'autant plus rapide ; que la mort furvient d’au- 
tant plus promptement, que Ha chaleur eft plus 
confidérable. 

Lé volume des animaux a paru avoir une in- 
fluence marquée fur la promptitude des effets de’ 
là chaleur. L’anon la fupporta bien plus long-temps 
que le chat, le chien, le Jipin.& le cabiai ; ceux- 
1 davantage que la fouris. La pie & le bruant 
ont fuccombé plus promptement que le coq & 
le pigeon. La diflérence n’a guère été moins mar- 
ouée entre une petite grenouille &.une grofle, 
ainfi qu'entre les punaifes de bois &les fcarabées. 
naficornes. Il n’en a pas cependant été de même 
dans tous les ças. Le cabiai a paru fuppotter un 
peu mieux la cha/eur qu'un gros lapin , expofé à la 
même température. Le moineau a vécu plus long- 
temps que le coq & le pigeon. 

Relativement à leur volume , lès grenouilles, 
ehimaux à fang froid, ont fupporté heaucoup 
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mieux la chaleur que les animaux à fang chaud. 
Les larves de fcarabées naficornes , les fang-fues, 
les bulimes, quoique plus petits encore, Font. 

également bien fupportée. Îl.n’en a pas été de, 
même des fcarabées naficornes à l'état parfait, 
des couttilières & des punaifes de bois, qui ont 
beaucoup plus promptement fuccombé. 

Des expériences faites par Fordice, Berger &z 
de Laroche , en s’expofant à l’action de la vapeur 
aqueufe , leur ont prouvé que l'impreffion d’un air 
chargé de vapeurs, eft, à degre égal de tempé- 
rature , beaucoup plus pénible. que celle dun 
air fec. hr où ) 

1] fuit de ces obfervations , 1°. que les animaux 
à fang chaud confervent intérieurement une ca- 
leur animale conftante de 28 à 32° R. environ, 
quelle que foit la température du milieu dans lequel 
ils font; 2°, que l’homme peut vivre & conferver 
la température de fa chaleur animale, foit dans un 
air refroidi jufau’à la température de plus de jo 
deg. au-deffoûs de zéro , foit dans un air échauffé 
jufqu’à a température de 80 degrés; qu'ainfi il | 
peut élever la température de fa chaleur, animale 
de plus de 78 deg. R. au-defflusde celle de Pair 
qu'il refpire , ou l’abaifler de près de 48 deg. au- 
deffous de la température du milieu dans lequel sl 
fe trouve; 3°. que l’expoftion à une tempéra- 
ture de 45 à so deg. R. peut entrainer la mort des: 
animaux de petite taille ; conféquemment qu'ils ne 
peuvent vivre dans une température élevée de . 
plus de 28 deg. au-deffus de celle de leur. chu/eur 
animale , mais qu'ils peuvent fupporter, comme 
les hommes, un froid beaucoup plus confidérable. 
Nous pouvons ajouter , d’après les expériences de 
Hunter, que les animaux à fang froid ont une 
chalur animale dont la température eff variable , 
puifqu’elle eft égale ou très-peu différente de celle 
du milieu dans lequel ils vivent, & qu’en confé- 
quence ils ne peuvent fupparter une température 
inférieure à celle de quelques degrés au-deffous 
de zéro , tandis qu'ils peuvent, commeila gre- 
nouille , fupporter une température de- 50 deg!-8s 
plus au-defius. | ic tu 

Mais à quoi attribue-t-on cette chaleur animale 
& particulièrement cette température «plus haute 
de +0 à 80 deg. , ou plus baffe de 28 à 48 deg. , que 
les animaux peuvent acquérir ? Nous allons: exa- 
miner les diverfes opinions qui ontexifté fuccef 
fivement. 10e À | 

La plus ancienne, fans doute, eft celle d'Hippo- 
crate, qui, fans chercher à expliquer la caufe de 
notre chaleur , la régarde comme tellément inhé- 
rente à la fubftance animale , qu’il ne la diftingue 

as de la nature elle-même. 

Galien & les autres médecins arabes-qui ont 
commenté le père de la médecine, ont cherché 
à Ja jdiftinguer des qualités occultes; des formes 
pafhbles, des êtres métaphvyfiques; 1ls l'ont re: 
gardée comme un agent phyfique & réel, un. vrai 
feu d’embrafement, d'inflammation , entretenu & 
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alimenté par l'humide radiçal , autre principe phy- 
fijue , X que l'air, abforbé à chaque inftant par 
l'inlpiration , excitoit & renouveloit.fanscefle. 


Les fentimens long-temps agités, expliqués, 


commentés 8 jamais totalement. détruits & ren- 
verfés dans les écoles ; ont femblé difparoitre de- 
puis que la chimie & Ja mécanique ont porté leur 
flambeau dans. l'économie animale. Boerhaave, 
Stahi, Van-FHelmont, Sylvius ,.Bergeras, le doc- 
teur Mortimer, ont eu rêcours aux combinaifons, 


aux fermentations , aux effervefcences, &z ils ont 


tranfporté dans le laboratoire le: plus parfait ; le 
plus {avant & en même temps le plus fecret de la 
nature, des phénomenes ke fe paloient fréquem- 
ment fous leurs yeux dans leurs laboratoires ifolés. 
_ L'aétion des acides alimentaires rencontrant , fe- 
. lon quelques-uns, les fubftances alcalines déjà 
préparées”, élaborées & dépofées dans différentes 
pauties du corps, produit le degré de :chaieur 
propre aux animaux. D'autres chrmico-phyfidlogifles, 
& {urtour Sylvius & Van-Helmont, fuppofoient 
qu'elle étoit le réfultat d’un mélange de fluide 
fait dans le tube-inteftinal ; ils l'attribuoient en- 
core à une effervefcence entre le fac pancréatique 
& la bile. En 1745, le doëtéur Mortimer propofa 
à la Société royale de Londres une explication de 
la chaleur animale , fondée fur une efpèce d’effer- 
vefcence excitée entre les parties d’un foufre ani- 
mal ou phofphore , qu’il fuppofe tout formé dans 
les humeurs des animaux , & les particules aérien- 
nes contenues dans.ces humeurs: Lu R 
_ On fent facilement que ces fuppofitions font in- 
fufhfantes pour rendre-compte de:la ftabilité de la 
chaleur animale dans les ditiérens-climats &' dans 
les différentes faifons , de l'égalité avec laquelle 
elle eft répandue dans tout le corps, dans | état 
de fanté, de fon accroiflement local dans les in- 
flammations particulières, & enfin dans tous les 
phénomènes: relatifs à la produélion de cette cha- 
leur Aspeine connoït-onla nature des fluides que 
l'on fuppofe mélangés, le lieu où ce mélange fe 


fait, la manière dont il fe produit; tout cela eft | 


aufli incertain. ji bts PT | 

. Les fyftèmes des mecanico-ph'ffologiftes paroif- 
fent plus f£duifans & plus généraux. La chaleur fe 
produit par lemouvement & le frottement. Ce prin- 
cipe univerfel eft la bafe de leur théorie, qui peut 
fe divifer en deux. branches : dans l'une , ‘on. fup- 
pofe-que là chaleur animale dépend de Fa&ion ré- 
ciproque des fluides & des folides ; dans: l’autre, 
onfuppofe qu'elle dépend du monvément irtérieur 
des globules du fang entr’eux. Ces deux branches 
femblent partir d’un même tronc, du fyftème du 
dotteur Hales , qu'il a expofé dans fa Prucique des 
animaux. Selon lui, la chaleur animale dépend de 
celle du fang, & celle du fang , de la: vive agita- 
tion qu'il éprouve enparcourantlesdiversvaiffeaux 


capillaires. La chaleur du corps étant enraïfon des | 


particules ignées qui fe .développent, le fang en 
contient beaucoup plus que les autres. humeurs , 
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& fes globules rouges étant Chap plus fulfu- 
reux que Ja lymphe , à vélocité égale, 


| À le fang y 
doit exciter; plus de chaleur. que la lymphe & les 


autres fluides-animaux.Le frottement qu’il éprouve: 
à chaque:inftant: dans fon cours , dévéloppe les: 


particules ignées qui, fe répandant de proche en: 
proche , échauffent toute la maffe: Une feule quef 
tion détrut ce fyftème ingénieux. Qu'eft-ce qui 
peut compenfer cette perte habituelle? Comment 
expliquer l'uniformité de la chaleur des animaux 
dans fes différentes températures des milieux où 
ils fe trouvent 2 bp 1001 f 

Dans. fon Effui fur la génération de da chaleur ani: 


male, le docteur Douglas a refait ce fyflème, &e + 


le dépouillant de'fés défauts , il la préfenté fous 
un air nouveau &féduifant: Le frottement feul des 
globules du fang , dans:les vaiffeaux capillaires, eft: 


l'unique principe toujours agiflanc de la chaleur 
arimale, La chaleur ambiante augmente-t-elle ? les: 


vaifléaux capillaires fecdilatent, & le fang circule 


plüs librément: fes:globules moinspreflés , moins 


refierrés par les parois des canaux éprouvent un 
moindre frottement &ts échauflentmoins. La cha- 
larabfolue de Panimal'eft, à la vérité , toujours:la 


même ;-mâis la chaleuriambiante ‘augméñtée, la 


chaleur innée dé l'animal ( comme le ‘docteur Dou- 
glas la nomme } eft moins vive, Aucontraire, la 
chaleur atmofphérique diminue-t-elle , le froid de- 
viént-il plus fenfible ? les corps fe condenfent, les 
vaifleaux capillaires fe referrent ; ils embraffent 
plus étroitement le globe fanguin. Ler degré de 
conftriétion: peut être tel, que le diamètre des 


globules fera plus grand que celui du tube. capil- 
 Jaite ; par conféquent le:globule ‘fera forcé ‘de: 
Changer fa forme fphérique & de s’alongeren ovale; 


cé qui augmentera confidérablement le frottement, 


tant à raifon de l'augmentation de la preffion mu- 
| tuelle', que. de célle.de la furface du contact, qui 
| s'exhalera alors dans une zone ;'aû lieu d’une fim= 
| ple circonférence: Les vaifleaux ainfi refferrés, fon 


le plus favorablement difpofés ‘qu’il eft pofible 
pour la:génération de la chaleur. Ainf , laïchaleur 


‘1gnée augmentera en proportion du froid & du refs 


fertément des vaifleaux capillaires. 
Cet ingénieux fyftème a été foutenu avec beau- 


| coup d'éclat, par Lavivotte, dans les écoles de Pa 


ris j, mais il eft étonnant que l’auteur n'ait pas fait 
attention que, dans je froid, parexemple, le vaif= 
feau,capillure qui eft en même temps l'inftrument 
de la génération & la matière de la fufception de 
la chaleur , contenant une file de:globules, engen- 
drant aétiellèment de la chaleur:par le frottement 
contte les parois, doit être chaud , & par confé- 


|quentreläché & dilaté; mais, parla fuppofñition , fl 


n’eft propre à engendrer de la chaleur, qu’autant 


lau’ileft froid & reflérrés ce qui eft diamétrale- 


ment oppofé à fon état actuel, À 

Le docteur Cullemattribue la production & 
Puntformité de Ja chaleur animale au principe vital 
des arimaux. Il peut fe trouver dans ce principe 
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une circonftance qui foit comfhune à ceux de la 
même clafle & d’une économie femblable; de fa- 
çon que l'effet du mouvement fur ce principe ef 
roujours le même, quoique les circonftances du 
mouvemeñt puiflent être différentes. Aïnfi la dif- 
férente température des animaux eft l'effet.de la 
différence du principe vital, de manière que, bien 
que lavélocité du fang puiffe être la même dans une 
grenouille que dans un homme, le principe vital 

étant différent, la chaleur doit l'être aufli. Avant 
que d'entrer dans une difcuflion avec le doéteur 

zullen, il faudroit qu'il démontrât que le principe 
de vie eft différent dans les différens animaux. Les 
faits évidens peuvent feuls établir ce fyftème, dont 
Ja bafe eft plus fpécieufe que folide. 
: Une des plus ingéhieufes hypothèfes fur la cka- 


leur animale eft celle du docteur Black. Ce favant. 


a obfervé que, non-feulement les animaux qui 
refpirent font les plus chauds de tous, mais en- 
core qu'il y a une connexion fi frappante & fi in- 
time entre l'état de la refpiration & le degré de 
chaleur dans les animaux , que ces deux chofes pa- 
roiflent être dansune proportion exaéte l’une avec 
autre, & il a conclu que la chaleur animale dé- 
pend de Pétatde la refpiration; qu’elleeft produite 
dans les poumons par l’aétion de l'air fur le prin- 
cipe de linflammabilité, à peu près comme ‘on le 
voit dans l’inflammation ordinaire, & que de-là 
elle fe répand, par le moyen de la circulation, 
dans le refte du fyftème vital. L 
Leflie ; après avoir réfuté le plus grand nombre 


des hypothefes avancées jufqu’à préfent fur la cha 


leur animale, leur fubfitue fon fyftème , qui et, 
que le principe fubtil, nommé par les chimiftes /e 
phiogifiique, qui entre dans la compofition des 
corps naturels, eft, en conféquence de l’action du 
fyftème vafculaire , développé graduellement 
Fri: toutes les parties de la machine animale , & 
que la chaleur et produite par ce développement, 
On voit que ce fyftème ne s'éloigne pas beaucou 
de celurde Hales, Lephlogiftique eft-il fubftitué aux 
parties fulfureufes.des globules du fang , un méca- 
nifme à peu près femblable produit le méme effet. 
Tous les phyfciens conviennent aujourd’hui, 
avec l'illuftre Lavoifer, que la chaleur animale eit 
un des produits de la refpiration; qu’une portion 
de l’oxigène de l’air atmofphérique, infpiré, fe 
combine avec de l’hydrogène & du carbone du 
fang; qu’il fe forme de l'eau & de l'acide carbo- 
nique , & que le calorique AR gtBe par cette com- 
binaïifon, eft la caufe directe & abfolue de la cha- 
leur animale. Menzies porte à cent fept livres de 
glace la quantité que peut fondre, pendant vingt- 
quatre heures, la chaleur animale produite par la 
refpiration. Seguin & Lavoifier onttrouvé que celle 
es cochon d'Inde pouvoit fondre, étoit de 
eux livres de glace pendant le même temps. Mais 
où & comment fe fait cette combinaifon & cette 
produétion de chaleur? Haflenfratz à entrepris 
plufieurs expériences pour réfoudre cette :quef- 
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tion, & il a prouvé (1), 1°. que la couleur rouge: 


du fang artériel eft le réfultat du mélange du gaz 
oxigène avec le fang ; 2°. que la couleur brune & 
même noire du fang veineux eft occafionnée par 
la combinaïfon de l’hydrogène & du carbone du’ 
fang avec l’oxigène qui y étoit mélangé & même 
diflous; 3°. que les poumons ne font pas le: 
foyer où fe dégage tout le calorique néceffaire à 
la formation & à l'entretien de la chaleur animale; 
4°. que le calorique néceffaire à la formation & à 
l'entretien de la chaleur animale fe dégage pen-’ 
dant toute la durée de la circulation du fang , par 
la combinaifon de Fhydrogène & du carbone du 
fang avec l’oxigène qui y étoit mélangé, & que 
le calorique , dégagé fucceffivement , fe diftribue 
dans toutes les parties où le fang circule. 

Il nous refte maintenant à examiner, dans cette 
hypothèfe, comment, en refpirant de l’air dont la 
température varie de plus de 130 degrés de Réau- 
mur, la chaleur animale n’éprouve pas de change- 
ment fenfible. Nous diviferons cet examen en 
deux parties : dans la première, nous examinerons 
ce qui fe pañle lorfque l’air refpiré eft au-deffous 
de 28 deg., température de la chaleur animale ; 
& dans la feconde, lorfque l'air refpiré eft au- 
deffus de 28 deg. 

En plaçant les animaux dans un milieu dont la 
température foit plus froide que celle de leur cha- 
leur animale | deux caufes concourent à diminuer 
l'intenfité de cette chaleur : 1°. le milieu qui les 
touche à l'extérieur, & qui leur enlève d’autant 
plus de chaleur, par le conta@&, qu'il eft plus froid 
lui-même ; 2°. l’air refpiré, qui emploie, pour $’éle- 
ver à la température des poumons, une quantité de 
calorique d'autant plus grande , que air eft plus 
froid, La fomme de cette chaleur perdue augmen- 
tant à mefure que la température extérieure dimi- 
nue , 3l faut néceffairement, pour que la chaleur 
animale: foit maintenue au même degré, que la 
quantité de calorique produite où dégagée par la 
refpiration , foit dans une proportion inverfe de 
la chaleur du milieu, c’eft-à-dire , que la quantité 
de calorique dégagée augmente , lorfque la tempé- 
rature de l’air diminue, & qu’elle diminue au 
contraire , lorfque celle de l’air augmente. 

Cette proportion de calorique dégagée pent 
s’établir à trois manières , ou parce que l’on ref- 
pire, dans un temps donné, une maffe d'air d'au- 
tant plus grande, que Pair eft plus froid ; ou parce 
que, pendant la circulation du fang , il fe combine 
une plus grande proportion de l’oxigène contenu 
dans l’air; ou par ces deux caufes à la fois. Nous 
ignorons s’il exifte des expériences qui faflentcon- 
noître la proportion de l’oxigène de Pair atmof- 
phérique abforbé par l’aéte de la refpiration, rela- 
tivement aux diférentes températures dans lef- 
quelles les animaux fe trouvent ; nous favons feu- 
lement que, dans les temps ordinaires, on eftime = 


(1) Annales de Chimie, rome IX, pag. 261, 
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dé l'air refpiré da quantité d’acide carbonique qui 
s’eft formée , & Menzies évalue à 36 pouces cu- 
_ ‘biques par minute, & 51840 pouces cubiques par 
… jour, la quantité d’acide carbonique formée pen- 


dant 24heures. Davy, qui a répété ces mêmes ex- 


 .périences avec beaucoup de foin ;.a trouvé que 
| Fée confommoit par minute 36,1 pouces cubes 
d’oxigène, 5,2 d'azote, & qu’il produifoit 26,6 pou- 
-ces cubes d'acide carbonique ; ainfionpeutporter à 
$000 pouces cubiques de gaz acide carbonique, au 
moins, la quantité qu’un homme d’une moyenne 
_complexion peut former pendant 24 heures. 
- D'après les expériences de Lavoifier , un co- 
chon d’Inde abforbe pendant cinq quarts d'heure 
 46p:,62 de gaz oxigène ; & produit 37p.,96 de gaz’ 
acide carbonique ; c’eft donc, pour 10 heures, 
| -372p.,96 d’oxigène d’abforbé, &.302p.,08 d'acide 
_ carbonique de formé. Ce même cochon a fondu , 
dans le même temps, 7488 grains de glace; c'eft 
pour 109 pouces cubes d'oxigene abforbé, environ 
2272 grains de glace fondue , & pour 1Co pouces 
‘cubes d'acide carbonique formé, 2480 grains de 
"glacé: Si l’on pouvoit fuppofer que la quantité de 
glace fondue par la chaleur animale des hommes, foit 
à celle qui eft fondue par la chaleur animale du co- 
‘chon d'inde, comme la quantité d'acide carboni- 
que produite par l’une eft à la quantité d’acide car- 
bonique produite se Pautre , 1l s’enfuivroit que 
Thomme , qui produit $000 pouces cubiques d’a- 
cide carbonique dans l'efpace de 24 heures, fon- 
droit 12400c0 grains, où 134 liv. 9 onces 3 G. 
24 gr. Menzies ne l’avoit eftimée que 103 liv. 
Quant à l'augmentation de la mañle d’oxigène ref 
piré, elle peut avoir lieu de deux manières : 1°. 
parce que lé nombre d’infpirations , dans un temps 
donné, eft plus confidérable ; c’eft ce qui arrive 
après un exercice violent, ou pendant un accès de 
fièvre ; 2°. parce que la denfité de l'air eft augmen- 
tée : cette feconde caufe peut être regardée comme 
celle qui exerce la principale action dans le froid. 
En effet, lorfque l'air fe refroidit, fa denfité 
augmente ; ainfi, en fappofant que fa denfité à 
28 d.R. foit de 1coo , elle feroit de 1,109 à la 
température de la glace fondante. D’après cela, 
fi un volume d'air refpiré à 28 d.R. contenoit 109 
parties oxigénées , il en contiendroitr11 parties à 
od. , & près de 18 : lorfqu'il fera à so R. au-deflous 
de zéro. L'expérience ayantappris qu'il fe combine 
d'autant plus d’oxigène avec le fang , pendant la 
circulation , que la mafle d’air refpiré en contient 
davantage, & comme il fe dégage d'autant plus 
de calorique , qu'il s’eft combiné une plus grande 
uantité d’oxigène avec le carbone & l'hydrogène 
u fang , il doit s’enfuivre qu’il y a plus de cha- 
leur animale de formée dans les temps froids que 
ans les temps chauds : de-là il ne doit point pa- 
roître étonnant que la chaleur animale fe maïn- 
tienne à une température à peu près conftante. 
Plufieurs phyficiens avoient déjà réiolu la fe- 
conde queflion d’une manière aflez fatisfaifante. 
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Fordice, Bancks, Blagden & Solandet ; frappés 
.dé l'abondance de la tranfpiration qui fe formoit, 
lorfqu’ils étoient expofés à la chaleur, obfervant 
‘auf que le moment où elle fe manifeftoit, étoit 
marqué par une diminution dans l'impreflion pé- 
-hible que cer agent produifoit fur eux , furent 
amenés à penfer que l’évaporition qui’fe faifoit à 
la furface du corps, contribuoït pour beaucoup à 
cette uniformité de température. Quelques expé- 
riences qu'ils firent fur le réchauffement des li- 
uides expolés dans des vafes ouverts & intro- 
due dans 12 chambre chaude, lés confirmérent 
dans cette 6pinion. En effet, ces liquides fe main- 
-tinrent toujours au-deffous de la température du 
milieu ambiant, & ne purent être amenés à l’ébul- 
lition que par l'addition d’une couche de cire fon- 
due , qui empéchoit Févaporation. Néanmoins, 
‘ces Meflieurs ne crurent pas que l'évaporation de 
la matière de latranfpiration für la feule caufe de 
l’uniformité de température qu’ils avoientobfervée 
fur éux-mêmes, quoiqu’expofés à une chaleur 
beaucoup fupérieure. Le détail de ces expériences 
eft renférimé dans deux Mémoires communiqués 
à la Société royale de Londres, par Blagden. 

Ces mêmes expériences, répétées par Berger 
& de Laroche, leur ont appris qu'après avoir 
refté huit minutes dans une étuve à 72 d. R. , ils 
avoient perdu de 190 à 220 grammes de leur poids, 
& qu’en y reflant treize minutes, ils avoient perdu 
320 grammes, ce qui fait environ 8$ grammes par 
minute. L’évaporation moyenne d'un homme eft 
de 1ÿ0c grammes par 24 heures, donc de 18.,94 
par minute; ce qui leur à fait conclure qu'il étoit 
extrêmement probable que le refroidiflement étoit 
produit par l'évaporation, & que cette évapora- 
tion à paru être en ralfon directe de [4 tempé- 
rature à laquelle ils s'expofotent. 

Nous allons terininer cet article de la chaleur 
animale, enrapportant quelques expériences faites 
par un de ces hommes qui fe préfentent & qui fe 
font voir dans les villes comine ayant la propriété 
de füpporter des chuleurs confidérables. 

Un  fpagnol s’annonça à Paris , en 1803, fous 
le titre d'Aomrme incombufhible ; il fut préfente à 
P£cole de Médecine, qui l'invita à faire, devant 

es membres, plufieurs expériences dont les prin- 
cipales font : | 
1°. On.apporta un vafe où étoit de Fhuile 
échauffée à 8$ d. R. : il ouvrit lamain & appliqua, 
à plufeurs reprifes , la paume de La main fur 
l'huile; enfin , il fe lava les mains dans l'huile, ser 
lava le vifage, & y appliqua la plante des pisds : à 
la fin de l'expérience, la chaleur de l'huile étoit 
encore de 76 à 78 deg. 


2°. Une barre de fer‘de dix-huit à vingt pouces 
de longueur, de deux pouces & demi de fargeur, 
& de fix lignes d’épaifleur, fut chauffée au rouge- 
cerifeà une dé fes extrémités ; & polée fur &es 
briques. 
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;,, L'Efpagnol appuya la: plante de fes pieds fur Jai! 


partie rouge; la portion. de l'huile qui y étoir 


encore adhérente , s’enflamma auffitôt ; 1l appliqua 


de même la plante de l’autre pied, ce qu’il répéta 
plufieurs fois. ,., « ei bi Ste | 
3%, On prit une grande fpatule de dix-huit 
pouces, on fit, chauffer au rouge-cerife la partie 
_plate : l'Efpagnol tira Ja langue à Fappliqua für la 
partie rouge de la fpatule , ce qu'il répéta plufieurs 
fois. | | 
On apporta enfuite trois verres d’eau claire, 
.dans lefquels ‘on avoit mis : dans l’un, quelques 
gouttes d'acide fulfurique , dans l’autre, une aflez 
grande quantité de fel marin ; le troifième ne con- 


tenoit que de l’eau pure. On fit boire à PEfpagnol: 


des trois verres, dont il diftingua parfaitement 
Ja faveur. 

4°. Il prit une chandelle allumée, il la promena 
plufieurs fois fur la partie poftérieure de la jambe, 
depuis le talon jufqu’au Jarre. 

On le vifita après toutes ces épreuves : fa peau 
ne parut nullement altérée ; la plante des pieds 
parut fuligineufe, ce qui femble devoir être attri- 
bué au carbone de l'huile , mais fon pouls battoit 
de 130 à 140 par minute; avant fes expériences 
il ne battoit que de ç à 78. 

Le doéteur Sementini ayant été à même d’af- 


fifter pute fois aux expériences de l’homme 
incombultible , effaya , fur lui, s’il ne feroit pas 


poflible de fe rendre infenfible à l'aétion de la 
chaleur, & de pouvoir, en conféquence, répéter les 
mêmes expériences. Après s'être frotté avec plu- 
fieurs fubftances qui le rendoient plus où moins 
infenfible , il trouva qu’une folution faturée d’a- 
lun étoit propre à déterminer l’infenfibilité, & 
mieux en fe frottanc d’abord avec une diflolution 
d'alun , puis avec du favon dur. Après s'être 
ainfi préparé & avoir répété fur lui les expériences 
de Lionetto, ou de l’homme incombuftible , le 
doéteur Sementini expliqua ainfi fes expériences. 

1°, Ses cheveux, für lefquels 1l pafloit la plaque 
de fer rouge, pouvoient avoir été enduits d’une 
folution d’alun; ce qui explique la vapeur denfe 
qui s'élève au moment de l'expérience. 

1°, Ses jambes, fes bras , 11 plante de fes pieds 
avotent été rendus infenfibles par la diffolution 
d’alun & par le fawon ; fa langue également, foit 
pour fupporter la chaleur rouge du fer, foit pour 
fe laver les mains, le vifage , & mettre dans fa 
bouche l'huile chaude à 80 deg. ; au refte , il n’a- 
valoit l’huile que lorfqu’elle s'étoit refroidie dans 
la bouche. | 

W.S., dans une lettre écrite de Hull, le 8 no- 
vembre 18c8 , dit à M. Tilloch qu’il n'eft pas 
néceffaire d’enduire fa langue d’alün & de favon 
pour y pañler rapidemert un fer rouge ; qu'il 
fuit qu'elle foit humide & couverte de‘falive : 
il dit s'être affuré par lui-même de ce fait. Au 
refte, il eft bon d'obferver que l'expérience du 
fer rouge fur la langue eft d'autant moins dange- 
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reufe, quele fer eft plus rouge s lorfau’il'h'eft 
que très-chaud , & non rouge , on fe brüle tou- 


Jours; ce qui eft analogue à la goutte d’eau qui | 


eft très-long-temps à fe vaporifer fur un fer rouge, 
tandis qu’elle s’évapore de fuite file fer n’eftque 


médiocrement chaud. Woyez Eau (Vaporifation . 


de P). | | | 
Enfin, on fait que tous les fondeurs plongent 
leurs doigts humides dans du plomb fondu, en 
prenant la précaution de le pañer un peu vite; 
chacun peut répéter l'expérience fans danger. On 
voit même des fondeurs de fer pafler rapidèment 
les doigts dans un 
quide. 


On peut confulter, fur cet objet, un Mémoire 


du docteur Sementint, publié dans la Bibliorhèque 
britarnique , tome XLI, page 383, ainfi qu'une 
lettre à M. Tilloch, qui fait fuite à ce Mémoire. 


CHALEUR (Appareil de la glace pourimefurerla); 
calorimetrum cum glacie ; wærm meffer von Lavoifier. 
Appareil pour mefurer la quantité de calorique dé- 
gagée par la quantité de glace, à zéro , fondue par 
les corps qui en font environnés. | 

Lavoifier & Laplace ont imaginé , pour cet 
effet, un inftrument particulier (voyez CALC- 
RIMÈTRE DE LAVOISIER ) ; mais on peut parve- 
nir plus fürement à ce réfultat en prenant un mor- 


ceau de glace , le creufant de manière à pouvoir 


y placer les corps dont on veut mefurer la chaleur, 
& les recouvrant enfuite avec un morceau de 
glace. Voyez CALORIMÈTRE DE GLACE. 


CHALEUR (Capacité pour la); capacitas ad 
calorem ; wærm fpecifice. Proportion de chaleur que 
les corps abforbent ou laiffent dégager en pañflant 
d'une température donnée à une autre rempé- 
rature. Woyez CALORIQUE SPECIFIQUE, CA- 
PACITÉ DES CORPS POUR LA CHALEUR. 


CHALEUR CENTRALE3 calor centralis ; central 
warme. Chaleur que l’on fuppofe exifter au centre 
de la terre, & qui produit l’échauffement que l’on 
obferve dans l'intérieur du globe lorfque l'on 
s'enfonce à une certaine profondeur. | 

Ce qui peut avoir contribué à fuppofer l’exif- 
tence de cette chaleur centrale, ce font, 1°. les ob- 
fervations que l’on à généralement faites, qu’à 
une certaine profondeur dans les entrailles de la 
terre, on obferve une température conftante ; 
2°, les obfervations que Genfonné,, direéteur des 
mines d’Alface, dit avoir faites dans les mines de 
Géromany’, fituées aux pieds des Vofges , où il a 
trouvé que le thermomètre marquant 2 deg. à la 
furface de Ja terre , il indiquoit , 

À $2 toifes de profondeur... ..... 
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Mais quoique cette marche progrefive de la 
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foit très-probable qu'elle n’exiite pas , cependant 

F ; A tr À 
cette température conftante que lon obferve à 
une certaine profondeur , ayant été également re- 


. marquée, quelques phyficiens l’attribuent à la 


* chaleur centrale. 
‘caufes différentes : les uns prétendent qu'elle eft 
un refte de la chuleur primitive du globe ; les 
{autres leu” elle provient d’une combuftion con- 
“tinuée qui exifte dans l'intérieur de la terre, & 
dont les volcans paroiflent être des réfultats : 
pour cette dernière hypothèfe , voyez FEU CEN- 
TRAL. | 


Tous les phyficiens ont obfervé que, lorfqu'un 


corps chaud eft expofé dans un milieu plus froid , 
“lb met d'autant plus de temps à parvenir à la 
température du milieu, que, toutes chofes égales 
d'ailleurs il eft plus épais. On peut s’aflurer de 
cette vérité en vifitant les volcans dont Pirruption 


eft récente : on trouve des mailes de fcories qui. 


ont confervé une très-haute température, quoi- 


qu’elles foient expofées depuis un temps afez : 


long à laétion de l’air atmofphérique. 

En partant de ce réfultat de l'expérience, les 
géologues, qui regardent le globe de la terre 
‘comme ayant été originatrement incandefcent , 
penfént qu'il eft pofible qu'une portion de la cha- 
deur primitive du globe fe foit confervée au centre 
de la terre, & que ce foit cette chaleur qüi pro- 
duife cette température conftante que l’on obferve 
dans les caves & dans les galeri£s profondes; 
ils préfument que cette chaleur diminüe conftam- 
ment, & que c'eft à cette diminution de [a chaleur 
centrale , qu'il faut attribuer le refroidiffement gra- 
duel ou brufque que l’on a obfervé dans un grand 
nombre de pays. Voyez CLIM:T. 

. Quant à cet état primitif imcandefcent du globe, 
on lut attribue plufieurs caufes. Leibnitz prétend 
que les planètes & la terre ont été originaire- 
ment des foleils'; Buffon croit que la terre a été 
détachée du foleil par le choc d’une comète; 
& Laplace l’attribue à une extenfion de l'atmof- 
phère folaire. 

Laplace fuppofe que l’atmofphère folaire s’eft 
primitivement étendue au-delà des orb2s plané- 


taires, & quelle s’eft reflerrée fucceflivement | 


jufqu’à fes limites actuelles; que les planètes ont 
été formées aux limites fucceflives de cette at- 
mofphère par la condenfition des zones qu'elle 
a dù abandonner dans le pian de fon équateur, 
en fe refrotdiffant & en fe condenfant à la furface 
decet aftre. Ces zones ou vapeurs ont pu, par 
leur réfroidiflement , former plufieurs globes , & 
quand l'un d'eux a été aflez puiffant pour attirer à 
lui les autres aftres, leur réunion a formé une 
planète confidérable. Ç 

« Ne peut-on pas imaginer avec quelque forte 
de vratfemblance , dit Buffon , qu'une comète, 
en tombant fur la furface du foleil, aura déplacé 
cet aftre, & qu'elle en aura féparé quelques par- 

Di, de Phyf. Tone Li. | 


On donne à cette chaleur centrale, fuppofée, deux 
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ties, auxquelles elle aura communiqué un mou- 

vement d'impulfion dans le même fens & par un 
À \ À 

même choc? en forte que les planètes auroient 


autrefois appartenu au foleil, & qu'elles en au- 
rolént été détachées par une force impulfive 


commune à toutes , qu'elles confervent encore 
aujourd’hui. » | é 

Quelle que foit la caufe que l’on attribue à la for- 
mation du globe incandefcent de la terré, fon 
refroïdiffement a dû être lent & fuccefif. Voici: 
cominent Buffon conçoit & développe la lenteur 
de ce refroidifflement & l’exiftence d’une chaleur 
centrale, | 

« En fuppofant, comme tous les phénomènes 
paroïflent l'indiquer, que la terre ait été autre- 
fois dans un état de liquéfaëtion caufée par le 
feu , il eft démontré, par nos expériences , que fi 


‘le globe étoit entièrement compofé de fer ou de 


matière ferrugineufe , il ne fe feroit confolidé juf- 


qu’au centre qu’en 4026 ans, refroidi au poiit 


de pouvoir le toucher fans fe brüler en 4C991 ans, 
& qu'il ne fe feroit refroidi au point de la tempé- 
rature actuelle, qu’en 1C0696 ans; mais comme la 
terre , dans tout ce qui nous eft connu, nous pa- 
roît être compofée de matières vitrifiables & cal- 
caires qui fe refroidiffent en moins de temps que 
les matières ferrugineufes , il faut, pour approcher 
de la vérité . autant qu’il eft pofible , prendre les 
temps refpettifs du refroidiffement de ces difé- 
rentes matières, telles que nous les avons trou- 


vées, & en établirle rapport avecle refroidiflement 


du fer. En n’employant dans cette détermination 
que le verre , le grès, la pierre calcaire dure, les 


marbres & Îles matières ferrugineufes, on trouvera 


que le globe terreftre s'eft confolidé Jufqu'au 
centre en 290$ ans environ; qu'il s’eft refroidi au 
point de pouvoir le toucher en 33911 ans environ, 
& à la température actuelle en 7047 ans en- 
viron. » 

Or, s’il a fallu 74047 ans pour que le globe, 
confolidé au centre, ait fourni fa chuleur , pour 
que la température de la terre, à une petite pro- 
Podcus , foit arrivée à 12 ou 18 degrés, tempeé- 
rature que l’on obferve affez conftamment, com- 
bien l'infiltration ce la chaleur centrale a dû avoit 
été lente, & combien de probabilités il refte pour 
préfumer qu'elle doit être encore très-elevée au 
centre de Îa terre! | 

Mais cette fuppofñtion d’une chaleur centrale 
n’exifte qu'autant qu’il feroit vrai que le globe 
terreftre ait été originairement incandefcent ; & 
encore , dans cette hypothèfe , il pourroit arriver 
que, dans un temps qu'il eft impofñole de calculer, 
la chaleur du centre de la terre différeroit peu de 
celle de la farface, & dans ce cas, -la chaleur ce: 
trale feroit la même que celle qui exifte à une très- 
petite profonde. 


CHALEUR COMBRINÉE 3 calor permiftus, Ma- 
tière de la chaleur combinée dans les corps, & qui 
4 vV 


be 
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n’eft pas fenfible au thermomètre. Poÿez CALo- 
| RIQUE COMBINE. 


CHALEUR COMPARATIVE ; calor comparati- 
VUS; waerm comparative. Quantité de calorique 
qu'un corps abforbe ou laiffe dégager pour s’é- 
lever ou s’abaifler d’un nombre de degrés déter- 
miné, comparée à celle qu’un autre <eres ab- 
forbe ou laiffe dégager dans la même circonitance. 
_ Voyez CALORIQUE SPÉCIFIQUE. 


CHALEUR DE L'ATMOSPHÈRE ; Calor atmof- 
‘pheræ; atmofpherick waerm. Degré de chaleur que 
Fee obferve dans les différentes tranches de l'at- 
mofphère. | 
Pictet a obfervé que deux thermomètres, pla- 
cés à différentes hauteurs dans l’atmofphère , in- 
diquoient des températures différentes, quoique 
placés dans les mêmes circonftances. La différence 
de température que l’on éprouve lorfque l'on eft 
dans une plaine ou fur le fommet d’une montagne 
très- élevée , la hauteur à laquelle il exifte des 
glaces éternelles fur les montagnes des diffé- 
rentes chaînes & des différens pays, prouvent éga- 
lement que la température doit varier à mefure 
que l’on s'élève. Mais quelle eft la loi de cette 
Variation dans la température? Il eft difficile de la 
déterminer par l’obfervation, parce que nous 
n'avons aucun moyen d’obferver conftamment les 
variations dans la témpérature quipeuvent y exifter. 
. On pourroit peut-être employer les ballons aérof- 
tatiques pour- déterminer cette Variation 3 mais 
peut-on compter fur les obfervations qui ont été 
faites Jufqu’à préfent, lorfque l’on fait que le ther- 
moinètre étoit ordinairement placé dans la gon- 
dole , & qu'il pouvoit être échauffé par la chuleur 
qui s'arrête & s'accumule dans les fubftances dont 
la gondoie £ft formée ? | 
Éxaminons un momentles variations dans la tem 
pérature des tranches delatmofphère quel’onpour- 
roitconclure des obfervations aéroftatiques. Dansle 
voyage deCharles &Roberr, du 26 décembre1783, 
Ja plus grande élévationfut de 18co toifes, & Ha di- 
minution de la températurede 9 degrés de Réaumur. 


Si l’on pouvoit fuppofer que la diminution de la 


température fütcon{tante pour des hauteurs égales, 
il s’enfuivroit que la température diminueroit de 
1 d. R. par 200 toïfes. Dans l’afcenfion de Pilatre 
du Rofier & Prouft, le thermomètre avoit baiflé 
de 16 d. R. à une hauteur de 17c0 toifes environ ; 
c'eft 1 degré pour 106 toifes. Dans l'afcenfon 
du duc de. Chartres & de Robert, la température 
baifa de 7 degrés à une hauteur de 600 toifes, & 
de 6 degrés feulement à une hauteur de 900 
toifes ; c'eft 1 degré pour 86 toifes , dans le pre- 
- mier cas, & 1 degré par 150 toifes dans le fe- 
cond ; mais ces obfervateurs ont remarqué que, 
lors de la première obfervation , le thermomètre 
avoit baïffé fubitement au moment où 1ls entendi- 
rent un coup de tonnerre occafiorms par la for- 
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mation d’un orage. Dans l’afcenfion aéroftatique 
de Guyton de Morveau & Bertrand, qui eut lieu 
à Dijon, le 2$ avril 1784, le thermomètre étoit 
defcendu de 14 degrés à 2c00 toifes de hauteur, 
ce qui fait 1 degré par 143 toifes; mais le 12 juin 
1784 , dans une nouvelle afcenfion que Guyton de 
Morveau fit avec le préfident de Virly, le ther- 
momètre, loin de defcendre , s’éleva de 2 degrés 
à 942 toiles de hauteur; enfin, dans M&fcenfion 
de Tetu, faite à Paris le 18 juin 1786 , à 374 toi- 
fes de hauteur, le thermomètre étoit baiflé de 
8 degrés , & à 478 toifes ; en traverfant un nuage 
orageux , le thermomètre étoit baiflé de 28 degrés, 
mais de fuite il s’éleva de 20 degrés, après avoir 
pañlé le nuage : dans le premier cas, la tempéra- 
ture baifloit de 1 degré par 47 toifes ; dans le fe- 
cond cas, pendant l'orage , le thermomètre baif- 


foit de 1 degré par 17 toifes, & hors de l'orage, 


de 1 degré par 80 toifes. Enfin, dans le voyage 
aéroftatique fait par Gay-Luffac , le 29 fruttidor 
an 12, le thermomètre, à 1850 toifes de hauteur, 
baifla de 15°,36 RP. ; c’eft 120 toifes par degré, & 


à 3490 toifes, le thermomètre étoit baiflé de : 


29°,76 R. ; c’eft 117 toifes par degré. On voit, 
par ces diverfes obfervations , le peu de confiance 
que l’on peut avoir dans les variations de tempé- 
rature de l’atmofphère , obfervées dans des afcen- 
fions aéroftatiques, fi l’on fuppofe toutes les ob- 
fervations bien faites. 

Des deux obfervations de Gay-Luflac, que nous 
venons de rapporter, quelques phyficiens ayant 
voulu en conclure que la diminution de la tempé- 
rature dans l’atmofphère fuivoit une loi conf- 
tante, & que cette diminution étoit de 1 degré 
par 120 toifes de hauteur, nous avons cru devoir 
rapporter la férie d’obfervations que ce favant 
membre de FInftitut a faite dans fon voyage, afin 
que PFon puifle juger, par les nombreufes varia- 
tions qu'elles préfentent, que l’on ne peut tirer 
aucune conclufion des deux obfervations extrêmes 
fur lefquelles on veut s'appuyer. il eft fi facile 
d'établir des lois d’après quelques expériences 
choiïfies dans un grand nombre !! | 


HAUTEUR | HAUTEUR |HAUTEUR 


TEMPÉRATURE.[correfpondante|correfpondaute| en toifes . 


en mètres. eñ toifes, 


Pie ME V. 000,00 0,0 À 

12,$0 3032,01 1555,64 | +102 
11,00 3412,11 1750,66 | 132 
8,50 3691,32 | 1893,92 | + $x 
10,50 3816,79 | 19$58,29 | — 32 
12,00 4264,6$ 2188,08 | —1653 

11,C0 4327,86 2220,51 | — 48 
8,2$ 4725,90 | 2428,89 | + 75 
6,50 4808,74 .| 2467,;21 | — 22 
8,75 4511,67 | 2314,84 | +67 
25 soo1,85 | 2556,32 | + 69 


* 


\ 


Lis OUR 


HAUTEUR HAUTEUR | HAUTEUR 


TEMPÉRATURE. |corre pondante|correfpondante| en toifes 


en mètres. entoifes. |par degré, 
4,25 | 5267;73 |! 2702,74 Zn 46 
2,0$ 551916 | ‘2831,74 58 
Oo, $ 67485 2911,62 | + çi 
‘1,0 ” 5175,06 26 54,68 -$14 
—350 640,70 3099,32 | <+iti 

HAUTS 6107,19 3133:44 np EL 

0,9 5631,65 | 2889,4$ 221,7 
—32$ 6143; | 315:,97 88 
7,00 6884,14 332,07 rue 
—9,$ 697737 | 35799 19 


Bien avant que l’on connût les aéroftats , plu- 
fieurs phyficiens fe font occupés de la loi que fuit 
la température dans l’atmofphère : nous diftingue- 
rons, parmi eux, Lambert, Deluc & Bouguer. Le 
premier a eu, fur ce fujet, une opinion fingulière, & 
11Paexpofée avec tant de clarté, que l’on ne fauroit 
mieux faire que detranfcrire fes propresexpreflions. 

& Voyons à préfent, dit Lambert, de quelle ma- 
nière on peut envifager la loi fuivant laquelle la cka- 
leur décroit en montant. A vant toute chofe, il s’agit 
de favoir d’où vient que la chaleur monte : ici je 
ne fais d’autres raifons , finon que le feu eft fpé- 
cifiquement plus léger que l'air; en conféquence, 
les particules du feu doivent monter avec une vi- 
tefle accélérée. La viteffe initiale étant celle par 
laquelle elles fe lancent par leur propre élafticité, 
il eft difficile de la bien déterminer ; cependant, 
dans l'air, je ne balance pas à la fuppofer propor- 
tionnelle à la denfité de l'air. Il eft pofible que 
Pair, tandis qu’il fait monter les particules de 
feu par fa prefon, oppofe, d’un autre côté, 
quelqu'’obftacle à leur viteffe ; car il eft fûr que la 
chaleur monte incomparablement moins vite dans 
l'eau que dans l'air, quoique dans l’eau, la légé- 
reté fpécifique des particules du feu foit plufieurs 
centaines de fois plus grande, & qu’ainfi elles 

puflent y monter avec incomparablement plus de 
vitefle. Il faut donc que la denfité de l’eau v 
mette obftacle, à beaucoup plus forte raifon, 
puifque les particules du feu, quoique follicitées 
avec plus de force, y montent avec bien moins de 
vitefle qu'elles ne montent dans l'air, où la force 
accélératrice eft beaucoup moins grande : il faut, 
réciproquement, que l'ait ne s’oppofe que très- 
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inférieures , ce qui eft tout-à-fait contraire à l’éx- 


périence. Je fuppoferois donc fimplement que la 


peu à leur viteife. La viteffe initiale avec laquelle 


elle s’élance, ne peut être que très-grande; & fi 
l’air y mettoit fortement obftacle, cette vitefle, 
au lieu de -s’accroïtre en montant, iroit en dimi- 
nuant ; ces particules feroient donc plus denfes à 
la furface de la terre, qu’elles ne le font à la fur- 
face de la mer : er, la denfité de ces particules 
étant la mefure de la chaleur, les parties fupé- 
tieures de l'air feroient plus échauffées que les 


———————_—_—_———" 
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force accélératrice décroit en même raifon que la 
denfité. | | | 

» La chaleur monte fans interruption, car la 
chaleur que la terre reçoit du foleil pendant tout 
le cours de l’année , s'élève & fe répand dans 
l'air, puifque la terre a toujours un nouveau be- 
foin de la chaleur du foleil pour ne pas devenir : 
continuellement plus froide. Autant donc quel’af 
cenfion de la chaleur dépend de fa plus grande 
légéreté, fa vitefle, en montant, devient conti- 
nuellement plus grande. C’eft pour cela que les 
particules de feu qui fe fuivent en montant, s’é- 
cartent toujours plus les unes des aûtres, à peu 
près comme fi on laifloit tomber un boulet , de 
dixième en dixième de feconde, leurs diftances 
croîtroient comme les nombres 1, 3, $, 7, &c. 
De-là vient que la denfité des parties du feu, & 
par cela même la chaleur , diminue dans les régions 
fupérieures de l'air. » Au Fe 

De ces principes, Lambert déduit une for- 
mule qui inc la chaleur de l'air à différentes 
hauteurs au bord de la mer, & par le moyen de 
cette formule, il a calculé la table fuivante des di- 
minutions progreflives de la cha/eur. 


FT ie 


HAUTEUR 


DEGRÉS du thermomètre 
en toifes de France. 


de Lambert: 


J,C000 : 


O 

420 0,9618. 

840 0,9298. 
1260 0,902 
1680 0,8792 
2100 O,0$91 
2570 0,8410 
3360 0,8134 
4200 0,7915 
6300 755$ 
8400 0,73$1 


» La graduation duthermomètre de Lambert cor- 
refpond à 0,0046 de celui de Réaumur. Ainfi, 
comme à la hauteur de 2520 toifes cette table 
donne o,8410, la chaleur y eft dé 1,0000 —0,8410 
=—0,1$90 parties moins grande qu'au bord de fa 
mer. Divifant ces 0,190 par 0,0046 , on obtient 
347 de Réaumur: ce calcul répond affez aux ob- 
fervations faites au Pérou; car la chaleur au bord 
de la mer, & nommément la plus grande, y a été 
trouvée de 29 degrés. Souftrayant de ces 29 deg. 
les 347 que nous venons de trouver, nous aurons 
s + au-défflous du terme de Ja glace pour le moin- 
dre froid qui ait lieu à la hauteur de 2520 toifes 
au-deflus de la mer. Cette hauteur eft de 100 
toifes au-deffus de la neige permanente, où la 
neige , dans la chaleur même extraordinaire, ne 
fond pas,& où, par ans an ée 
SX: 
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doit être de quelques degrés au-deffous du terme 
de la congélation. » ù 

Nous devons obferver que, comme Îles quan- 
tités déterminées, qui entrent dans la formule de 
Éambert, font très-variables à la furface de la 
mér, il s’enfuit que cette table ne répond qu’à un 
céitain état de Patmofphère. 7 

Sauffure obferve que la table de Lambert donne 
Ja différence entre la chaleur des plaines & celle 
des montagnes beaucoup, plus grande qu’elle n’eft 
réellement, &il cite des obfervations faites fur 


la cime du Buet, qui eft de 1co toifes au moins, 
plus élevé que lalimite iuférieure des neiges : là, le 


thermomètre étoit, le 26z2oût 1774, à 1°,5R., 
&le 13 juillet 1776,à+ 9,8 , au lieu de ç où 1l 
auroit dû être ; enfin , il a vu fur l’Etna, le ç juin 
1773, à 7 heures 20’ du matin, le thermomètre 
Es; dansle même moment, fur le bord de la mer, 
il étoit à - 18,5; la différence n’étoit donc que 
de + 13,5: 0r, fuivant la table de Lambert, l'Etna 
étant élevé de 1672 toifes au-deffus du niveau de 
ja mer, cette différence auroit du étre de 26 d.R. 
Enfin, Murrith a vu, fur la cime du mont Velan, 
le 13 août1779,lethermomètreà 3,5, quoique 
le fommet, dent la hauteur eft de 1732 toiles, 
foit élevé de 300 toifes au-deflus de la limite des 
neiges éternelles. 

” Deluc attribue les variations de température de 
l'atmofphère ($. 578) aux exhalatfons &c aux va- 
peurs : elles font, dit-il fort abondantes dans le 
bas de l’atmofphère , parce que l'air plus denfe eft 


plus capable de les foutenir ; mais comme elles | 


font mobiles ,' l'agitation de l'air les fait élever 
plus où moins, fuivant fa direétion: les vents 


peuvent en apporter aufhi plus ou moins dans dif- 


férentes couches de l'arimofphère. Ces vapeurs, 
ces exhalaifons retiennent pendant long-temps le 
feu qui les a produites & celui qui circule dans 
l'air, quelle que foit fa fource immédiate ; & par 
cela même, le rapport de la chaleur , entre les di- 
verfes couches de l’air, doit fuivre , comme il 
fuit en effet, l'inconftance de cette caufe. Enfin, 
Deluc croit que le fluide igné eft plus rare dans 
les hautes régions de l'air, pirce qu'il fe con- 
denfe dans le bas par fa propre pefanteur. 
Puifque les aéroftats n’ont pu être employés, juf- 


qu’à préfent, avec quelque fuccès, pour déter-. 


miner la lci dé diminution de la température de 
l'air, on eft en quelque forte obligé de faire ufage 
de la variation dé température que l'on obferve 
depuis le pièd des montagnes jufqu'à leur fommet; 
“mais comme l’obfervation préfente un grand nom- 
bre d'anomalies, on a cherché à expliquer la caufe 
de cette diminution, &, d’après cette caufe , à 
déterminer la loi de là diminution. C’eft ce qu’a 
fait Lambert en fuppofant une loi d’afcenfion de la 
chaleur, & en faifant ufige, dans fa formule, d’une 
conftante déterminée par la théorie des réfrac- 
tions; mais les deux hypothèfes de Lambert & 


G'Hr A) 
pefanteur négative, & l’autre, une pefanteur po- 
fitive, ne font pas conformes à l’expérience. ( Fuy. 
CALORIQUE.) Examinons donc encore Fopinion 
de Pouguer. A 4 SEE 
_« Onaeu raifon, dit Bouguer , pour expliquer 
le froid que l’on reffent fur le fommet des mon- 
tagnes , d’infifter fur le peu de durée de l’aétion 
du foleil, qui ne peut frapper chacune de leurs 
faces que pendant peu d’heures, & qui fouvent ne 
le fait pas. Une plaine horizontale, lorfque Je 
ciel eft pur, eft fujette ; fur le haut du Jour, à la 
direction perpendiculaire des rayuns, dontrienne 
diminue la force ; aulieu qu'un terrain fort incliné, 
les cotés d’une haute pointe de rochers prefque 
efcarpés, ne peuvent étre frappés qu'obliquement. 
Mais confidérons , pour un inftant , un point ifolé 
au milieu de la hauteur de l’atmofshère, & fai- 
{ons abftraétion’de toutes moñtagnes, de même 
que des nues qui flottent dans Fair. R 4 
» Flus un milieu eft diaphane , moins il doit. 
recevoir de chaleur par l’action immédiate du fo- 
leil. La facilité avec laquelle un corps très-tranfpa- 
rent donne pañlage aux rayons, montre qu'à peine 
fes. petites parties en font frappées. En effet; 
quelle impreflion pourroit-l en recevoir pendant 
qu'ils le traverfent fans prefque trouver d’obft:- 
cle ? Selon les obfervations que j'ai faites autre- 
fois , la lumière, lorfquelle eft formée de rayons 
parallèles , ne perd pas, ici bas, une-cent millième 
partie de fa force en parcourant un pied. dans Pair 
libre. On peut juger, d’après cela, combien peude 
rayons font amortis, ou peuvent agir fur ce fluide, 
en traverfant. une couche qui.n’'a d'épaifleur, Jé 
ne dirai pas ün pouce ou une ligne, mais leim- 
ple diamètre d'une molécule. Cependant la fenfi- 
bilité &'la tranfparence font encore plus grandes 
en haut: on s’en aperçoit à la fimple vue, dans les 
Cordilières, en regardant les :objets éloignés. 
Enfin, Pair grofer s’échauffe en bas par le con- 
taët, ou par le voifinige des corps plus-denfes 
que lui, qu'il environne, & fur lefquels il rampe; 
& la chaleur peut fe communiquer .de proche en 


proche, jufqu’à une. certaine diftance. La partie 


baffe de l’atmofvhère contraéte tous les jcurs, par 
ce moyen, une chaleur très-confidérable , & elle 
peut en recevoir une d'autant plus grande, qu’elle 
a plus de denfité ou de maile. Mais ontvoir bien 
que ce neft pas la même chofe à une lieue &.de- 
mie, ou’ deux heues au-deflus de la furface de la 
terre , quoique la lumière, lorfqwelle ÿ pañle, foit 
un peu plus vive. L'air & le vent doivent donc y 


être toujours extrêmement froids; & plus on çcon- 


fidère des points élevés dans l’atmofphère, plus 
le froid y.fera pénétrant. 

Revenons à la détermination de la loi de la di- 
minution graduelle de la température ,à mefure 
qu'on s'élève dans. l’atmofphère. Euler, fuppote 
que ce décroiflement a lieu en progrefhon -har- 
monique ; mais! les obfervations fe trouvent être 


de Delue qui fippofent: l’un , que la cha/eër a une | en contradiétion avéc cette opinion. Sauflure éta- 
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blit-cètte diminution de la température, dans lés 
climats tempérés, à 1 deg. R..par 100 toifes de 
hauteur ; mais Kirwan dit.que ce n'eft pas ainfi 
qu’elle à lieu, & que, fa marche, varie avec la 
température à la furface de la terre, ainfi que 
Lambert l’avoitérabh. Nous fommes redevables à 
ce favant d’une méthode très-ingénieufe pour déter- 
miner cette diminution dans chaque cas particulier, 
en fuppofant connue Îa température à la firface. 
Puifque la température va continuellement en 
diminuant , à melure que nous nous élevons au- 
déflus du niveau de la mer , il éft évident qu’à une 
cérttine hauteur de l’itmofphère, on arrive à la 
fégion d'uné congélation perpérucille. Cette ré- 
gion varie en hauteur , fuivant la latitude du lieu : 
-C'eit a l'équateur qu'elle ,eft la plus élevée, à 
elle defcend graduellement plus près de la mer, à 
mefüire qu'on approche des pôles. La hauteur de 
cette région varie auf fuivanc la flation: ç'eft 
dans l'été qu’elle eft la plus confidérable , K dans 
l'hiver qu'elle eft la plus petite. Bouguer trouva 
u’au fommet du Pinchina, l'une des montagnes 
de la chaine dés Andes, lé froid s'étend , chaque 
matin , immédiatement avant le lever du foleil, 
de 3 à 4 des. R.au-déflous du point de la congela- 
tion, & il en conclut que la hautéur moyenne du 
terme de la congélation {lieu où il gèle pendant 
quelques parties du jour tout le long de l'année ) 
étoit, entré les tropiques, d'environ 237$ toiles 
au-deflus du niveau de la mér; mais au 28°. degré 
de latitude , 1l plaga cette hauteur , en été, à en- 
Viron 20jOtoiies : or, en prenant la différence entre 
Ja température à l'équateur & lé point de congé- 
lationtsril eft évident que cètte nauteur moyenne 
fera ,avecle terme de lacongélation àl'équateur, 
dans. [e même rapport que celui qui exifte entre 
da différence de la température moyenne de toùt 
“autre degré quelconque: dedititude au point de 
1congélauon, & le terme de congélation à cette 
Jatitude.Aïnft: la cempérature moyenne à l’équa- 
teurétant de 23°,15 R:, la différence entre cette 
températurei8a le point de corigélation fera de 
cetre même quantité 23,1; R.'Laitémpérature au 
28°. degré delatitudeeft de 17°,90 K., quantité 
-quieft également, à cette latitude, la différence de 
.températureaupointde congélation, done 23°,15: 
17°,90 =1375 : 2840toifes : ce fut de céttemanière 
que Kirwan calcula,& établit la table qui fuit: 


Jr ro fte PUS Ve RE 


RE CES JT 


Latitude. 4) Toifss, Latitude. Toifes. 
eo"! 2355 45 1138 
5 4: 2397 ‘ho 955 
10: 2290 55 4 
1) tr 60 36e 
20 2092 | 65 1394 
35 087. ** FD MON MOSS 
3o 118 1968. PE EEE LE À À Ch 
35 1027 Bo. 2.0. 
40 1359 


| 
| 
| 


30 

31 

13 
..Pour:déterminer la tempériture à toute hauteur 
requife, celle à la furface de la terre étanc don- 


\ 


| C'H A 
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| : Nous ignorons quel degré de confiance on peur 
avoir à cette table, lorfque l’on faitque, dans les : 


Alpes, fous la latitudede 45 à 47 degrés, la limite 
des neiges éternelles eft élevée de 12300 à 1sco 
toifes au-deflus du niveau de la mer, & que, dans 
la Laponie, fous la latitude de 6o à +0 degrés, la 
hauteur des neiges éternelles eft de 700 toifes au- 
deffus du niveau de la mer. (Woyez HAUTEUR DES 
NEIGES. ) Mais pouriutvons. 

Au-delà de cétre hauteur dans l'atmofphère, 
qu'on, a défignée .enlappelant lé terme inférieur 
de la corgélation | &, qui doit varier avec la faifon, 
ainfi que par d’autres circonftancés, Bouguer en 
a (Hftingué une autre qu'il appelle le terme fupériezcr 
de la congélation, c’elt-à-dire, le point au-deflus 
duquelilne s'élève plus de vapeur vifible. Kirwan 
| confidère ce terme”fupérieur de la congélation, 
comme étant beaucoup moins fufceptible de va- 
riâtion Gans les mois d'été que dans le terme in- 
érieur , & en conféquence il en a fait choix pour 
déteérmiriér la marche de la diminution de tempé- 
rature , à mefuré qu'on s'élève dans l’atmofphère. 
Bouguer fixe la hauteur de ce terme dans un feul 
cas, & KirWan a formé la table qui fuit de fon 
élévation pour chaque degré de latitude dans l’'hé- 
mifphère ieptentrional. | 


Lat. nord.}T'oifes, Lac. nord. Toiles! Lac. nord. | Toif. 


re) 4270. 4...83 3019 Ga 7Ôt 

5 4237 À 34 2967 | 63 749 

6 gai À 35 2024 [7 64 |.737 

7 4195 | 36 11} 3833 À 65: 725 

8 4153 À 39 2543 À 66 715 

9 4152 À ,38:! | 2683 À 67 704 

10 4231 |. 39 2562 À: 68 694 

;1 4099 Î 4o: o4ra 4 69 653 

12 4105 À. 41 2396 À 50 675 

13 4037 Ÿ-- ha 2321 VA: 66 
4006 À 43: | 5945 VE 655 

: 3945: À «44 2165 À 73 | 646 

; 3032 À 45 3094 À 54 637 
3889 À 146 2019 À. 55 628 


3846 |. 
3804 | 
3561 | 
3722; | 
3683 À 
3643 À 
3604 
3072. 

3403 "1 
3314 
3336 | 
32:15 À 
3158 À 
3125 À 
3073 E 


1945 | 
1858 
1792 à 
1716 | 
1544 | 
1307 | 
LIOT Î 
1014 ï 
859 . 
844 

6as | 
615 À 
8or 

765 
775 | 


nt, et md =. = 
D1.O Cr 
mm qe 


Cr 
Qt 


née, Rirwan prefcrit la méthode fuivante. 
Soit la température obferves à la furface de h 
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terre — m , la hauteur donnée = À, & la hauteur 


du terme fupérieur de la congélation pour la lati- 
Fe 


——— 


tude donnée — #3 alors 0 FT Te la dimi- 


. 7 À J D #4 LL 
nution de température pour chaque élévation de 
31 mètres, ou la différence commune des termes 


de la progreflion cherchée. En exprimant cette 
différence commune , ainfi trouvée, par C3 alors 


CXx 


qure de la furface de la terre, à la hauteur don- 
née , exprimée en degrés centigrades. Si on défi- 
gne cette diminution par d, alors md eft évidem- 
ment la température cherchée. 

Un exemple fuffira pour faire connoitre l’ufage 
de cette formule. : | 

Au 56°. degré de latitude , la chaleur inférieure 
étant 9°,77 R. ou 129,22 cent., on demande quelle 


e 


2 


fera la diminution totale de la tempéra- 


feroit la température de l'air à la hauteur de. 


127t.,5 ou de 24$ mètres ?1c1,m== 12,225 
772 


1688; alors D 0,5$ a 0,007; CO &CX 


hk= 6,0073 X 245 = 1,789 = d & m—d— 
42,22 — 1,789 =10°,43.cent.ou.8°%,34uR5-d'où 
J'on voitque la température de l'air, à 127t.,$ au- 
deflus de la furface de la terre, eft de 8°,34 R. 
Par cette méthode d’eftimation de la tempéra- 
ture , on voit que cette diminution a lieu fuivant 
une progreffion arithmétique ; d’où 1l fuit que la 
chaleur de l'air, à diftance de la terre, ne feroit 
pas due à l'afcenfion des couches d’air de la fur- 
face de la terre, mais à la faculté conduétrice dé 
Pair; cependant on ne peut révoquer en doute 
V'afcenfion de l'air échauffé. On fait qu’en s'éle- 
vant , il fe dilate, & qu’en fe dilatant, il fe refroi- 
dit; mais aufh, routes les fois qu'il feforme un cou- 
rant d’air afcenfionnel dans une mafle de ce fluide 
_ élaftique , il doit s’y former en même temps uncou- 
rant defcendant : l'air, en defcendant, fe com- 
prime & s’échauffe par la compreflion. Ainfi, pen- 
dant qu’il y a de la chaleur de pérdue par la dila- 
tation , il y a de la cha/eurgagnée par la compref- 
fion ; comme l’air ne peut s élever qu’autant qu’il 
eft plus chaud que les couches qui le compriment, 
il s'enfuit que , pendant toute la durée de fon mou- 
vement afcenfionnel , il communique de la chaleur 
aux couches qu'il traverfe : il paroït doric impoffi- 
ble de ne pas admettre un échauffement par laf- 
cenfion des couches chaudes ; ilieft vrai auf, qu’il 
s'établit un rayonnement ‘continuel qui contri- 
bue également à l’échauffement des couches fupé: 
rieures ; enfin, on ne peut nier que, dans le paf- 
fage des rayons folaires à travers l’atmofphère, il 
n'y ait une portion (infiniment petite à La vérité) 
de Ja chaleur enlevée par l'air; quelque petite 
que foit cette quantité, elle contribue auf, de 
fon côté, la chaleur de larmofphère, Comme plu- 


| 
| 


fleurs caufes concourent à l’échauffement de l’at- 
mofphère , il eft poffible que toutes ces caufes 


réunies produifent cette diminution en progreflion 
arithmétique que Kirwan a trouvée. | 


Mais la méthode de Kirwan donne-t-elle bien 
Ja température des tranches fuccefives de Pair? 
1 dit bien que fes réfultats concordent d’une ma-, 
nière remarquable avec l’obfervation. De quelle 
obfervation: veut-1l parler ? Son terme fipérieur 
de congélation fe prend au point au-deflus du- 
quel il ne s’élève plus de vapeur vifible; mais eft-. 
ce bien le point de la congélation de l’eau? la 
glace ne fe vaporife-t-elle pas ? & la vapeur de 
l'eau, au-deffous du point de la congélation n'en- 
gendre-t-elle pas de la neige ? Quelle peut être la | 


température du point fupérieur de congélation ? 


À o deg. de latitude, il le fixe à 4:70 tottes de 
hauteur ; conféquemment à 2245 toifes au-deffus 
de la limite des neiges éternelles. Mais La tempé- 
rature de l’eau au-deflus de FOcéan, à la hauteur 
des néiges éternelles dans les montagnes, eft- 
elle plus ou moins élevée que le point de la con- . 
gélation ? Enfin, Kirwan a formé fa table de la 
hauteur du terme fupérieur de la congélation aux 
différentes latitudes l’hémifphère feptentrional, 
d’après la hauteur de ce terme fixé LR un feul 


cas par Bouguer. Au refte, nous avons fi peu de 


réfulrats d’obfervations exaétes faites dans l’armof- 
phère, & éloignées de toute élévation terreftre , 
qu’il eft impoflible de prononcer fur la bonté & 
l'exactitude de Ta table de Kirwan, non plus que 
fur ceile de Lambert. | | 


Kirwan avoue que fa règle ne peut s'appliquer 
qu’à latempérature de l’air pendant les mois d'été; 
que, dans l’hiver, la température des couches fupé- 
rieures de l’atmofphère eft fouvent plus chaude 
que celle des couches inférieures ;.car un thermo- 
mètre placé, le 31 janvier 1776, fur le fommet 
du château d'Arthur , fe maintint à 2°,66 R. plus 
haut qu’un autre thermomètre placé à Hawkhii}, 
lieu fitué à environ 209 mètres plus bas: Piéter 
avoit fait depuis long-temps cette remarque, qu’on 
obferve aujourd’hui avoir prefque généralement 
lieu en hiver. Kirwan l’attribue à un courant d'air 
chaud. venant de l'équateur, & qui fe porte, 
pendant notre hiver, vers le pôle nord. 


: Humboldt a, depuis, examiné cette queftion 
avec cette fagacité qui lui eft particulière (1). 
Voici comme il conçoit l'échauffement de l’at- 
mofphère. « Imaginons, dit ce célèbre voyageur, 
un noyau folide de Patmofphère ; dès ce moment 
nous voyons trois caufes agiflantes : 1°. l’extinc- 
tion d’une partie d3 la lumière folaire produifant 
de la chaleur ; 2°. le calorique rayonnant de tous 
les points-échauffés ; 3°. un courant d'air chaud 
afcendant. Le foible effet de Pextinétion de la lu- 
mière fe perd auprès des deux autres eaufes. Il eft 


re 


(1) Journal des Mines, com. XXIV , pag. 169. 


inütile de difcuter ici la pofbilité d’une quatrième 
caufe. | : 


_» L'effet du courant afcendant, comme celui du 
-ealorique rayonnant , n’avoit pas échappé à la fa- 


| 


-gacité d’Ariftote & de fes difciples. J'ai déve- 


loppé , dans un autre endroit, que , dans le pre- 
mier livre des Meteorologica , & dans la vingt- 


cinquième fection des problèmes attribués à Arif-. 


tote, la hauteur des nuages & leur denfité font 


confidérées comme des phénomènes qui dépendent 


de l'afcenfion de la chaleur, & qui contribuent à 
en modifier l’action. 

» Le décroiffement du calorique étant l'effet fi- 
 mulrané de trois caufes générales : de l’extinétion 
de la lumière pendant fon paflage à travers les 
couches d'air plus ou moins denfes , de la chaieur 
rayonnante & du courant afcendant , tout ce qui 
modifie ces caufes doit auffi modifier la loi du dé- 
croiffement. Ce dernier doit être plus lent au- 
deffus de la furface de la mer ou au- deffous d’une 
‘campagne couverte de neige, qu'au-deflus d’un 
défert dénué de végétaux ou au-deffus d’une cou- 


* chehorizontale de fchifte micacé. Il doit être plus 


E 


rapide fur la pente d’une montagne conique, 
_qu'au- deflus d'une cordillière qui préfente de 


grands plateaux élevés par étages les uns au-deflus 
des autres. Nous verrons que cette loi eft plus conf- 
tante qu'on devroit le fuppofer , à caufe des va- 
riations de température produites par les courans 
d'air horizontaux & venteux. Nous ferons voir 
qu’elle eft aifée à reconnoitre à travers un grand 
nombre de perturbations locales. » 

Pour trouver la loi de refroidifflement de la cha- 


leir dans l’atmofphère, Humboldt a employé plu- 


fieurs méthodes : 1°. le refroidiflement obfervé 


dans l’airavec des aréoftats ; mais il n’a fait ufage 
ue de deux obfsrvations choïifies de Gay-Luffac ; 
2°, de la différence de rempérature obfervée au 
bord de la mer & fur le fommet de huit hautes 
montagnes , rapportée à la hauteur de ces mon- 
tagnes; 3°. de la température moyenne des pla- 
téaux ; 4°. de la température des fources ; 5°. de 
la température des cavernes ; 6°. de la limite des 
neiges perpétuelles ; 7°. des expériences faites en 
Europe fur le décroiflement du calorique ; 8°, des 
effets du froid dans les plaines fur la loi du dé- 
croiffement du calorique ; 9°. des variations des 
réfraétions, horizontales. Nous allons rapporter 
les conclufions qu’il déduit de l’enfemble des 
obfervations & des difcufions :.‘xquelles elies 
ont donné lieu. | 
Nous venons d'établir, par l’enfemble de ces 
difcufions , 1°. que le refroidiflement des cou- 
ches d’air fuperpofées fuit la même loi fous les 
tropiques que dans la zone tempérée pendant 
Pété, & que cette loi eft à peu près de 200 mètres 
par degré centigrade, ou 127 toifes + par dégré 
du thermomètre de Réaumur; d’après les obier- 
vations de Sauflure , $. 2051 , elleeft de 100 totfes 
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centigrade; enfin, d’après les obfervations de 
Daubuiffon , faites fur neuf hautes montagnes des 
Alpes ; elle eft de 147 mètres ; :°. que le décroif- 
fement varie avec la température plus ou moins 
élevée de la couche inférieure de fe mais que 
ce ralentiflement , pendant le froid le plus rigou- 
reux , ne paroît pas dépañler 244 mètres , c’eft-à- 
dire, que le décroiffement diminue d’un cir- 
quième depuis 25° centigrades au-deffüs , jufqu'à 
29° cent. au-deffous du point de la congélation ; 
3°. que le décroiflement moyen de toute l'année, 
eft fonction de la température moyenne des diffé- 


rentes zones, & que, par conféquent, il fe ralentit 
depuis l'équateur au pôle. 


» L’expréflion généralement reçue , qu’une co- 
lonne d’air de telle ou telle hauteur appartient à 
un décroiffement d’une quantité conftante de cha- 
leur, n'eft pas rigoureufement exaéte : elle l’eft 
tout auffi peu que celle qu’un abaiffement baro-: 


métrique équivaut à tant & tant de mètres de 


hauteur. Les obfervations d’hiver tendent à prou- 
ver que le décroiflement ne fuit plus une progref- 
fion arithmétique, lorfqu’on s'éloigne beaucoup 
de la température bite de 25° cent. à laquelle 
la plus grande partie des mefüres ont été prifes… 
Alors une progreflion géométrique exprime à peu 
près l’état de variation au-deflus & au-deflous de la 
température normale de la plaine. Auñffi Euler , en 
1754, dans un Mémoire célèbre fur les réfraétions 

e la lumière , en paffant par l’atmofphère , s'arrête 
à l’hypothefe d’une progreflion géométrique. 

» Oltmours a réduit le thermomètre à air au’ 
thermomètre à mercure, en fuppofant que, de- 
puis le terme de la glace fondante , jufq’au terme 
de l’eau bouillante , un volume d’air augmente de 
1,375 5 1l trouve , en appliquant la formule d’Euler 
aux obfervations de Humboldt, faites fur fix fom- 
mets de montagnes , des nombres qui s’iccordent 
affez bien entr'eux ; cependant les écarts devient 
nent confidérables à mefure que la température 
de la couche inférieure diminue beaucoup. Ainf 
cés confidérations confirment le principe établi 
par l’auteur de la Mécanique célefte | que le décroif- 
fement du calorique eft compris entre les limites 
d’une denfité déctoiffante en progreflion géomé- 
trique, & d’une denfité dci en progreffion 
arithmétique. Mais ce n’eft qu’aprèsavoir recueilli 
un grand nombre d’obfervations précifes , faites à 
des températures très-bafles , que l’on parviendra 
à la connoïffance complète d’une loi aufi impor- 
tante. Jufqu'à cette époque , il fera prudent de 
confidérer les réfultats obtenus , comme dépen- 
dant des températures normales des plaines au- 
deffus defquelles le décroiflement'a été obfervé. 

Bien certainement la température de l’air eft dif: 
férente fur la furface du fol dans les vallées, dans 
les plaines , fur le fommet des montagnes & dars 
les parties 1folées de latmofphère ; bien certaine- 
ment encore, la température eft d'autant plus 


par degré de Réaumur, ou 156 mètres par degré | bafle , que l'on eft plus élevé dans F'atmofphère ; 
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mais cette variation dans la température eft-elle 1 lentes; enfin, la même fubftance étoit effiyéefous 


foumife à une loi conftante, ou ne dépend-elle: 


que d’une foule de caufes dont quelques-unes font 
conftantes, & un plus grand nombre variables ? 
Onavu, dans cet article, quels.efforts ont été 
faits par des favans eftimables pour découvrir une 
loi conftante , de combien d’hypothèfesils Pont 
fait dépendre, & combien ces lois, déterminées 
avec tant de difhcultés , s’accordent peu avec l'ob- 
fervotion. Déjà nos géomètres ont eflayé d'appli- 
quer l’analyfe à la détermination de la loi de la 
variation de la température dans l’armofphère ; 
bientôt ils y appliqueront une géométrie ie éle- 
vée , qui aura pol 
thèfes raifonnables que l’on peut faire fur lescaufes 


de cette diminution; ils lappuyeront de quelques 


faits choifis, & les admirateurs du calcul s’em- 


prefleront d'adopter la loi oui leur aura été donnée: 
c’eft ainfi que l’on prétend aujourd'hui reculer les 
bornes de la fcience , en fubftituant Îles mathérna- 
tiques à la métaphyfique des anciens philofophes, 
& que bientôt, abandonnant Part desexpériences, 


toute la phyfque fe fera avec quelques lignes:d’a-: 
naly£e. tranfcendante ;.comme fi la nature étoit af-: 
fervie,, &: à des équations algébriques.; & aux dois: 


que les;géomètres veulent leur afigner ! 


CHALEUR DE LA COMBUSTION; calor com- 
buftorum-; y2erme der verbrennung. Chaleur qui fe 


dégage pendant la-combuftion des corps. Voyez 


COMBUSTION. 


CHALEUR DE LA COMPRESSION; calor com- 
preffionis; waernse der fujammen arüxungs Chaleur 
qui fe dégage pendant la compreflion des corps. 
Voyez COMPRE£SION. 


CHALEUR DE LA SURFACE DFS CORPS 3; calor 
fuperficiei corporum ; œufferre waerme der korper. 
Différence de chaleur obfervée à la furface des 
corps, lorfque la température de leur mafle eît la 
mêine. 

Ruhland, de Munich, a publié, dans le Journal 
de Phyfique, année 1813, tome II, page 367, un 
Mémoire qui a pour objet de prouver que la cka- 
leur de la jurface des corps varioit, quoique leurs 
mailes fuflent en équilibre de température. Pour 
cela , il fit conftruire des boites rondes , égales, 
de carton mince, de trois à quatre pouces de dia 
mètre , de trois à fix lignes de hauteur, qu'il rem- 
plit de différentes fubftances qu’ii avoit eu foin de 
réduire auparavant en poudre impalpable ; &, 
après leur avoir donné une furface égale , il ÿ ré- 
pandit du camphre pulvérifé ; de forte qu’il forma, 
{ur la furface de ces poudres, des couches minces 
tout-à fait égales. D’autres fois, il prit feulement 
es rondelles de différentes matières & de même 
diamètre que les boîtes : ces rondelles éroient 
nues, ouenduites de couleur ou recouvertes d’une 
couche de quelques lignes de matières pulvéru- 


por bafe quelques-unes des hypo-. 
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diverfes épaifleurs. Ces boites & ces rondelles, 
recouvertes de camphre', furent expofées, foit à 
l'action d’une température uniforme & égale à 
celle des fubftances , foit à l’action d’une tempé- 
rature plus élevée ; foir à J’action de la chaleur 
rayonnante d’un. corps où des parois très-unies 
d’un poêle de fer-blanc. Alors , il jugeoir dela cha” 
leur de la furface des corps par la promptitule de 
lévaporation du camphre. | 41 
Morozzo ayant affuré que le thermomètre à 
mercure marquoit toujours 2 à 3 degrés au-deflus 
de la température de fair environnant, lor{qu'il 
eft entouré de charbon, Ruhland voulut, avant 
tout., s’aflurer fi ce réfultat pouvoit avoir de l'in- 
fluence dans les expériences qu’il vouloit faire ; il 
fe fervit pour cela du thermomètre différentiel de 
Rumfort. Après avoir marqué l'index de linftru- 
ment , il entoura fes deux boules de boîtes de 
carton , dont la hauteur & la largeur étoient égales, 
& 1] les remplit des différerites matières qu’il em- 
ployoit dans fes expériences; de manière à s’aflu- 


rer fi la différence de température dés furfaces des 


corps rélultoit d’une véritable différence dans la 
température dé la mafle ; Pindéx de cet inftrumert 
fenfible auroit dû Pindiquer : mais jamais il n’a 
réuff à trouver aucune différence dans les corps les 
plus différens , pendant tout le temps que l’on d£- 
figne par équilibre de chaleur; & il eft porté à 
croire que les différences que Morozzo atrouvées’, 
rfultent de la’ lumière du jour abforbée par le 
charbon. sa ti LL bts + 

Après des expériences très-fouvent répétées, 
foiten plaçant le camphre fur la poudre desboites, 
foit en le plaçant fur des rondelles de différentes 
matières, Ruhland fe croitautorifé à ordonner une 
férie de quelques corps, felon leur propriété de 
A PR des matières qu’on met- 
troit, à leurs furfaces. Leur température .eft dé- 
croiffante dans l’ordre qui fuit : 


Noir de fumée. 
Cendres. 
Magnéfie. 
Papier. 
Polen des plantes. 
Chaux. 
Surtatarate dé potaffe, 
Carbonate de plomb. 
Gummi am «nium, 
Oxide noir de fer. 
Charbon. 
Réfine. 
Cire d'Efpagne. 
Myrrhe. 
Limaille de fer. 
Sulfure noir de mercure. 
Soufre. 
Sulfure d’antimoine. 
Suie. 

Prufiate 
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Pruffiate de fer. 


Acétate de cuivre. 

Sulfure rouge de mercure. 

Amidon: 

Oxide rougé de mercure. : 
* Au premier aperçu, on voit une grande har- 
monie entre cette férie & celle donnée par Leflie ; 
& cela doit être ; parce que le rayonnement effec- 
tué par les corps folides eft, fans contredit, plu- 
tôt du calorique intercepté & rayonné après par 
lescorps, que du calorique les traverfant immé- 
diatément; de forte que cette loi revient à cette 
autre, que les corps qui reçoivent facilement le 
calorique ; le rayonnent aufi le mieux. 


Dans les expériences où les rondelles étoient 
recouvertes d’une ligne ou deux des différentes 
fubftances pulvérulentes , l’aétion de [a chaleur de 
la furface participoit à la fois des deux fubftances: 
en recouvrant la couche de camphre de quelques 
lignes de la fubftance pulvérulente fur laquelle ils 
étoientplacés, ils y éprouvoientégalementleseflets 
de la chaleur à la furface; enfin, il obferva que l’é- 
paifleur des rondelles fur lefquelles on plaçoit le 
camphre , faifoit varier les réfultats. C’eft ainfi, 
par exemple , que deux difques , l’un de fer-blanc 
& l’autre de carton, tous deux couverts de fie, 
occafionnent de très-grandes différences dans l’é- 
vaporation du camphre , fi leurs épaifleurs font 
égales, &, dans ce cas, celle du difque de fer- 
blanc eft toujours la moindre ; mais, en augmen- 
tant l’épaiffleur du carton , celle du fer-blanc ref- 
tant la même, on parvient à rendre d’abord les 
témps de l’évaporation égaux , &, en augmentant 
toujours l'épaiffeur du carton , à rendre enfin l’é- 
Vaporation, fur le fer-blanc , plus prompte que fur 
ions / 


Voulant éviter les effets de la chaleur rayon- 
nante dans le fens ordinaire , Ruhland entoura les 
boites, mifes en exercice , d’un cylindre de feuille 
d'étain d’un brillant parfair ; il les couvric d’un 
difque du même métal, & plaça l'appareil fur une 
Jamé de fer-blanc bien polie , portée par des pieds 
de verre: au lieu d’un feul cylindre qui entouroit 
les deux boites à la fois, il couvrit encore chaque 
boite , féparément, d’un pareil cylindre, en laif 
fant une diftance d'un pouce entre les deux enve- 
loppes ; de forte que la grande force de réflexion 
dont jouit le métal, auroit plus que fuffifamment 
détruit la légère influence que les foibles varia- 
tions de température de l’atmofphère auroient pu 
occafionner peudant la durée de l’exercice ; mais, 
malgré ces précautions, les réfultats furent conf- 
tamment les mêmes. 


« Il faut donc admettre, dit Ruhland , que, quoi- 
que les maffes des corps foient toutes de la même 
température pendant l'équilibre de la chaleur, la 
température de la furface diffère néanmoins {lon 
la nature de chaque corps , & que cela dépend de 
Ja plus oumoins grande facilité avec laquelle les 
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corps perdent la quantité de caloriqué qu'ils ont 
reçue. Plus la facilité avec laquelle les corps per-' 


 dént-la quantité de calorique au’ils ontreçue, plus 


Ja facilité avec laquelle un corps rayonne fon ca- 


lorique eft grande ; plus les corps.environnans font 
obligés de lui abandonner de fon calorique pour 
rétablir l'équilibre de chaleur ; d’où il fuit que les 
corps reçoivent toujours d'autant pluside calorique 


qu'ils en perdent en même temps davantage, & 


que , leur mañle reftant toujours à la même tem- 
pérature , leur furface devient plus chaude àme- 
fure que les corps rayonnent mieux ; puifque les 
furfaces font à la fois en contaét avec le calorique 
qui fort du corps & avec celui qui entre ,; tandis 
que , dans la fübftance même d’un corps, ce pro- 
cès ne s'effectue qu’alternativement. » 

Ruhland établit que la conduétricité, la com- 
buftibilité , la denfité, ne paroiïflent pas influer fur 
le ragonnement , & conféquemment fur la chaleur 
des C0rps a la furface ; il regarde l'influence dés cou- 
leurs comme équivoque, puifqu’avec la couleur, 
les fubftances changent en même temps : 4l croit 
que c’eft l'élafticité qui augmente la force rayon- 
nante. 

Cette différence de la chaleur des corps à la 
Jurface femble expliquer un grand nombre de phé:- 
nomènes , au nombre defquels on peut placer l’ob- 
fervation de Van-Marum; que le phofphore , fau- 
poudré de réfine, brüle dans le vide, quand on 
l'enveloppe de coton , ce qu'il ne fait pas lorfqu'il 
eft feul ou feulement faupoudré de réfine fans 
coton. Le coton rayonnant très-bien, & élevant 
par conféquent la température de fa furface au- 
deffus de la température ambiante , plonge, dans 
ce cas, le phofphore dans une température plus 
élevée ee) ne pourroit fe donner lui-même. » 


De ‘toutes fes expériences , Ruhland tira ces 
conféquences : « Je crois donc avoir prouvé qu’il 
exifte un échange continuel de calorique entre les 
corps mêmes dont les températures font égales , 
comme M. Provoft Pa indiqué le premier. À 


» La mafle du calorique qui s’échange entre 
deux corps d’une température égale, ef <ifé- 
rente pour les divers corps, felon qu'ils abandon 
nent plus ou-moins facilement leur calorique , ce 
qui paroît dépendre de leur légéreté & de leur 
élafticité 5 ni 

» Hs'enfuit que les maffes des corps reftent en 
équilibre de chaleur, puifque, quelques différences 
qu'il y ait entre la facilité avec laquelle ils aban- 
donnent leur calorique , ils en reçoivent toujours 
autant qu’ils en perdent, tandis que leurs furfaces 
font d'une température d’autant plus élevée, que 
les cofffs rayonnent davantage leur calorique , 
parce que leur température elt toujours le mul- 
tiples de la chaleur qui fort: d’un corps & de celle 
qui y entreen même temps. » 


CHZLEUR DES CAVITÉS SOUTERRAINES ; Ca- 
Yy 


cn | 
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lor cavernarum fubterranearum ; Aanter erdifhe : 


swaerme. Chaleur que l’on obferve dans les entrail- 
les de la terre , À une certaine profondeur, & qui 
differe de celle qui exifte fur fa furface. 
On avoit remarqué depuis long-temps, que les 
caves étoient plus chaudes l’hiver que l’air exté- 
rieur , & qu’elles étoient plus froides l'été : il pa- 
roifloit bien certain qu’il exiftoit une différence de 
température entre les excavations fouterraines 
la furface de la terre ; mais quelle étoit cette dif- 
férence ? | 


Maraldi obferva que les carrières creufées au- 
deffous de l'Obfervatoire de Paris, qui ont 55 
pieds de profondeur, :& que lon avoit fépa- 
rées, par des murs, des autres carrières qui les 
environnent , confervoient une température conf- 
tante de 10° +R. pendant toute l’année. Alors 
on commença à croire qu'il exiftoit, à une cer- 
taine profondeur, dans les entrailles de la tre, 
une température conftante : on obferva cette tem- 
pérature, qui parut varier dans chaque pays. 
Genfonné ctut pouvoir affurer qu'elle augmentoit 
à mefure que l’on s’enfonçoit dans l'intérieur de 
la terre ; il indiqua même la loi de cette augmen- 
tation (voyez CHALEUR CENTRALE) ; mais cette 
augmentation fut conteftée par de nouvelles ob- 
fervations , & enfin prouvée ne pas exifter. 

Pien , peut-être, n’eft plus difficile que de bien 
mefurer la température des fouterrains à une cer- 
taine profondeur, parce qu’elle eft fouvent modi- 
fiée par une foule de caufes étrangères à la tem- 
pérature naturelle , telles, par exemple, que a 


décompofition des fulfures métalliques., la forma- 


tion des fluides aériformes, la force conduétrice 
qu'ont les différentes roches pour le calorique, 
les courans d’eau & d’air dont on connoît ou dont 
onignore l’origine & la longueur des chemiñs tor- 
tueux qu'ils fuivent. Ainfi, pour citer unexemple de 
augmentation de la température des fouterrains 
par la décompofition des pyrites,nousrapporterons 
que , le ç juillet 1783 , la température d’une galerie 
de mine, la Maria hulfe fchacht à Kremnitzien Hon- 
grie, obfervée par Hafenfratz , étoit de 25° R.; 
une de celle de la Machia fchacht étoit de 30 d., 
tandis que les galeries environnantes n'avoient 
que 10 à 15 deg. R. | 

Humboldt a obfervé, dans les mines de la chaine 
des Andes ; dont le fond étoit élevé de 3700 mè- 
tres au-deffus du niveau dès mers, que l'air y étoit 
conftammerit de 10°,96R. à 11°,36, tandis que l’at- 
mofphère extérieure varioit de — 2° à + 69,4 R. 
Deux mille fept cents mètres plus bas que cette 
mine péruvienne de Micuipampa, dans la caverne 
du Guacharo, dans la province de Cum, le 
thermomètre indiquoit 13°,96 R. ; fur les côtes de 
Jile de Cuba, la température des cavernes, cal- 
caires, voifines de la Havane, eft de 18°,0:R. Ces 
réfultats font d’autantplus curieux, que ne pouvant 
les obtenir qu'à la pente du groupe coloffal des 
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Andes, on n'y méconnoit pas l'influence de l'élé- 
vation des fites fur la température des cavernes &z 
des mines ; mais ces obfervations, que ce favant 
voyageur a tâché de multiplier auf fouvent.que 
les circonftances l'ont permis, ne font pas de 
nature à pouvoir mener à la connoiffance exaéte 
de la loi que nous cherchons. Le 


L'auteur de l'Aff:onomie phyfique , après avoir 


Reis qu'il doit s'établir un certain équilibre entre 


à chaleur qui vient annuellement du foleïl, & celle 
qui fe diffipe annuellement, &.que de-là réfulte 
un état conftant & durable de la température ; 
dr: ; à ds 

_« Tous les points de la furface terreftre ne font 
pas placés dans des fituations également favora- 
bles pour recevoir l'action du foleil. Par exemple, 
les pays qui fe trouvent entre lés tropiques font 
plus fortement échauffés que les poles. La quan- 
tité de chaleur rayonnante qu’ils émettent dans 
l’efpace , eft donc également variable, puifqu’elle 
eft proportionnelle à leur température. il doit 
donc s'établir, à la longue , des différences dansla 
température de la térre pour ces différens points ; 
c’eft ce que l’obfervation confirme. Il eft connu 
que, dans certains lieux de la Sibérie , là terre ne 
dégèle jamais; & en Egypte, au contraire, à 
60 mètres de profondeur, la température a été 
trouvée de 12°,$ du thermomètre centigrade, 
tandis qu’à Paris, qui fe trouve intermédiaire 
entre ces deux extrêmes, la température des caves 
de l’Obfervatoire fe maïntient conftamment à 12° 
centigrides. La table fuivante montre, avec un peu 
plus d’étendue , la marche de ces réfultats pour 
différentes latitudes. TER 


TEMPÉRATURE MOYENNE 
des fouterrains , en deg. 


LATITUDE.|NOMS DES, VILLES.|. am pi LE 


Centigrad. | Réaumur. 
75.87... | Wudf en Laponie. 90,2 - 10,56 
66,6 PÉTErSDOUET 1e de 3,7 2,90 
54,26 Paris Las: de | TR 9,6 
489,11 * |Marfeilles .. . . |" 1604 139,12 
35,4 se Caire tait, 1,5. De 18 
12,29 Pondichécy. 4:41 24,88 


» Cette table, extraite des obfervations les plus 
exaétes, prouve inconteftablement que la tempé- 
rature du globe terreftre , obfervée près de fa fur- 
face , décroit de l’équateur aux pôles. Mais lalot 
de ce décroiffément n’eft pas encore bien connue; 
c’eit une queflion que fe voyageurs décide- 
ront. » 

Nousallons oppofer à cette loi quelques obferva- 
tionsfaitesentrele 38°. &cle 46°. degré de latitude, 
par un phyficien dont tous les favans reconnoiilene 
Pexactitude , parle célèbre Sauflure: Sous ces de- 
grés, la température des cavités foutérraines de- 


vroit être , d’après. le tableau que nous 
paré rentre 13-00 19 deg. Rire 
 Vifitant, le 1°. juillet 1773, les caves du monte. 


“ 


Teflaceo à Rome , la température extérieure étant 


avons rap’ 


de 20°: R., celle de l’une dé ces caves étoit | 


à 8°, celle d'une autre À 3° +, & celle d'une 
troifième à 3° 2. Cés caves font adoff£es à la mon- 
tagne, & occupent prefque toute fa circonférence. 
L'es‘murs du fondifont percés de foupiraux par 
lefquels éntre l'air froid , qui vient lui-même des 
interftices que laiffent entr'eux les débris d'urnes, 
d'amphores & d’autres vafes de terre cuite dont 
cétte petite montagne paroît entièrement coin- 
RL | 

Dans l'ile d'Ifchia, près de Naples, qui eft toute 
volcanique , toute remplie d’eau thermale , eft 
üune grotte. Le 9:mars, le thermomètre étant à 
l'extérieur, à l'ombre, à 14° R., 1l fe trouva., 
au fond de la grotte, à 6°. A Saint-Martin, dans 
le duché d'Urbin, les caves creufées au piea 
d'une montagne de grès, fur laquelle la ville eft 
bâtie, & qui font à plus de deux mille pieds au- 
deflus du niveau de la mer , failoient defcendre 
le thérmomètre à 6° R., lorfque le même ther- 
momètre marquoit 1 3 deg. à l'extérieur. . 

Lesrcaves de Chiavenna:, au nord du lac de 
Côme, creufées dans un rocher ftéariteux , in- 
diquoient 6° R. le $ août 1777, à midi : placé 
à: l'extérieur , le thermomètre marquoit 17° R. 

Près de Longano ;: font, au bord du lac, les 
caves de Caprino,, dont la température étoit, le 
29 juin 1771, à 2° + R., la tempérarure extérieure 
étant de 21%3le 1°°. août1777, leur température 
étoit à 4°+R., le thermomètre marquant 18°. 

Enfin, les caves d'Hergifweil ; près du fac de 
Lucerne, à dix minutes du village , avoient , le 31 
juillet, à midi, à 32,1-R. de température , tandis 
qu'à l'extérieur, & en plein air, le thermomètre 
marquoit 19°,3. 

Moïlà donc, dit Sauflure ; des exemples bien 
répétés. & bien variés d'une température plus 
foide que le tempéré qui règne au milieu de Féte, 
foit au fond des lacs, foit au milieu des terres'; on 
pourroit ajouter, que la 1empératnre que quelques 
phyficiens arfeat exifter dans l'intérieur de la terre. 

Ces différentes obfervations le firent douter de 
Ja réalité de la température moyenne qu’on attri- 
bue à la mafle entière du globe; & quoique la 
théorie même parût lui fournir des argumens fa- 
vorables à fes doutes , il préféra de chercher des 
explications , & il l'attribua à l’effet de l'évapora- 


tion , tant il craïgnoit de s'écarter de l’opinton.| 


de quelques hommes , quoique l'expérience parüt 
contraire à cette opinion. 


CHALEUR DES EAUX DE LA MER, &c. Chaleur 
que confervent les eaux à une certaine profondeur , 
lorfqu'’elles ont une grande étendue. 

On a obfervé aflez généralement que la chaleur 


| 


®) 
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des eaux réun'es en grande male, & celles qui 
circulent dans Pintérieur de la terre, ont une tem- 
pérature conftant: ; mais que cette température 
varie avec la forme des elpaces qui contiennent ces. 
eaux, par les caufes qui les réuniffent, & fes ter- 
rains fur lefauéls ellés coulent, On peut divifer en 


trois clafles la température des eaux: 1°. chaleur 


des eaux Ge la mer; 2°. chaleur des eaux des lacs ; 
°. chaleur des eaux des fources pour cetté troi- 
fième partie, so;ez CHALEUR D:S SOURCES. 
Pendant que Sanflure vifitoit la montagne de 
Porto-Fino , le 7 oëtobre , la température de Pair 
étoità r5°,3 R., celle de la furface de l’eau à 
169,5 3 il fic defcendre un thermomètre à 886 pisds 
de profondeur dans la'mer: le retirant , après 12 
heures de f:jour, ille trouva à 10° GR. La même 
expérience répétée au Capo della caufa, li tem- 
perature de la: furface de l’eau : étant à 16°,4 R., 
lethermomètre, defcendu à 18co pieds de profon- 
deur , marquoit également 10°,6. Enfin, ayant 
defcendu le même thermomètre à 305 pieds de 
profondeur, la température de la furface étant 
également à 16°,4 KR. ,1l fut de même retiré à 
10°,6. On peut donc, dit ce favant, regarder 
comme un Be certain, que, dans le 'golfe de Gé- 
nes , à une grande profondeur, la température 
des eaux s'éloigne infiniment peu de 10°,6 du 
thermomètre dé mercure, diviff en 80 parties entre 
la glace & l’eau bouillante, prife à 27 pouces dn 
baromètre ; li température moyenne devroit être 
de 14°,5 R. environ, d'après le tableau cité à la 
chaleur des fouterrains. Voyez CHALEUR DES Ga- 
VITÉS SOUTERRAINES. 
Quant aux lacs des Alpes, ils paroiffent pré- 
fenter encore une plus grand: diminution dans la 


température. Le 7 janvier 1783 , Sauffure trouva 


Ja température des eaux du lac de Thun à 4°, 
celle dela furface des eaux du lac étantde 15°,2R, 
& celle de l'air 16°, 5 : dans le lac de Brientz, la 
température étoit, le 8 juillet, à $oo pieds de 
profondeur , à 3°,8 R.; à la furface, l’eau étoit à 
16°, & à l'air, le thermomètre marquoit 15°,5. 
Le 28 juillet, les eaux du lac de Lucerne, à 600 
pieds de profondeur ,avoiént 3°,9 R. de cha/eur; à 
la furface de l’eau, latempérature étoit de 16°,3R , 


 & celle de l'air 18°,6. Le 25 juillet, la chaleur des 


eaux du lac de Conftance , à 370 pieds de profon- 
deur , étoit de 3°,4 R. ; la température de la fur- 
face de l’eau étoit de 149,5, & celle de l'air 16°. 


Le 19 juillet, la chaleur des eaux du lac Majeur , à 
335 pieds de profondeur, étoit de 5°,4; la tem- 


pérature de la furface des eaux étoit de 20°, & 
celle de Pair 18°,7. La chaleur des eaux du lac de 
Neuchâtel étoit , le 8 août, à 150 pieds de pro- 
fondeur, 4°,9 R., tandis que la chaleur d: l’eau, 
à la furface , étoit à 17°. La chaleur des eaux du 
lac de Bienne étoit, à 217 pieds de profondeur, 
à 3°,5 R.;la chaleur de l’eau, à la furface, étoità 
169,6, & la température de l'air 170,8 R. Le 14 
mai. 1790 , la chaleur des eaux du - d'Annecy, à 
y 2 
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163 pieds-de profondeur , étoit à 4°,6, tandisque 
Ja chaleur de l'eau, à la furface, étoit de 11°,$, 
& la température de l'air 9°,8. Enfin, le 6 oéto- 
bre 1784, la chaleur des eaux du lac du Bourget 
étoit, à 240 pieds de profondeur, de 4°,5 ; celle 
de l'eau , à la furface , évoit de 14°,3 ,& la tempé- 
rature de l'air étoit 119,8. | | 

Pour s’aflurer que la chaleur des eaux des lacs, 
à une grande profondeur, étoit indépendante de 
Ra température extérieure, Sauflure chercha à dé- 
terminer la chaleur des eaux dans des temps froids, 
& il trouva que celles du lac de Genève, à 3 so pieds 
de profondeur, avoient 4°,5 R. de chaleur, la 
température de l’eau, à la furface , étant aufli de 
4°,5, & celle de l'air 3°,5; il trouva également, 
à «50 pieds de profondeur, le 11 février, que la 
chaleur des eaux étoit à 4°,55 la température de la 
furface étant de 4°,5, & celle del’air1°,75. Enfin, 
le 17 juillet, lorfque la chaleur des eaux , à la fur- 
face, étoit de 18°,$ R., la température de l'air 
19°,2 , 1] trouva la chaleur des eaux , à 325 pieds 
de profondeur, à 4°,1. 

Comme il faut un temps déterminé pour re- 
monter un thermomètre plongé dans l’eau à une 
très-grande profondeur, & que, pendant ce temps, 
1 peut changer de température en paffantà travers 
des milieux plus ou moins échaufés, il étoit né- 
ceffaire d'avoir des thermomètres qui puflentcon- 
ferver long-temps la température qu’ils avoient 
acq:ife : voici le moyen que Saufiure à employé. 

_« Comme Îles matières inflammables font au 
nombre de celles qui s’oppofent le plus au paf 
fage du calorique, j'ai pris, dit Sauflure, de la 
cire rendue duétile par un mélange d'huile & de 
réfine , & J'en ai formé, à la boule de monther- 
momètre, une enveloppe de trois pouces d'é- 
paifieur, de façon que le centre de cette boule 
fe trouvoit au centre d’une boule de cire de fix 
pouces de diamètre. Fnfin, pour contenir folide- 
ment cette cire , pour la mettre à l'abri des chocs, 
& pour défendre d'autant plus le thermemètre de 
l'action de l'eauqu’il devoit traverfer, j'airenfermé 
cette boule dans une boite de bois ,concave , dont 
l'épaifileur eft de huitlignes dans les endroits où 
elle eft la plus mince, & cerclée d’une forte vi 
role de.fer , ferrée par une vis; J'ai ferré cette vis: 
tandis que la cire étoit encore molle, en forte 
que celle-ci s'eft adaptée parfaitement au-bois, & 
a même rempli les jointures de la boite. 

. » Comme, d'après cette difpofition , le tube du 
thermomètre fe trouve faillint au-deflus de cette 
boite, il falloir le défendre du dangér des chocs. 

Pour, cer.effet,.Je.l ai armé d’uneiefpèce. de 
grillage, foimé par de gros fils de fer qui fe réu- 
ifient par en haut à une boucle aufu de fer, dans 
laquelle on pañle la corde deftinée à fufpendre 
le thermomètre ,.lefte d’une mafle de plomb. {uf#- 
fante pour le faire defendre au fond de l’eau. » 

Ayant plonge le thermomèêtre dans un grand 
feau rempli d'eau refroidie, avec. dela glace , le 
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thermomètre marquant :4°,7 R., mit douze heu-: 
res pour parvenir à la température du milieu dans 
lequelil étoit plongé. C’eit:pourquoi , dans toutes 
fes expériences, le favant genevois laiffa toujours 
fon thermomètre plongé dans l’eau pendant. douze: 
heures , au moins, avant de le retirer. +4 à 

Voilà donc dix lacs dans lefquels.on.a obtenu 
une chaleur à peu près uniforme ,puifquelle étoit, 
conftimment entre 3°,4 & j°,5 R., quelle que 
fût d’ailleurs la température de la furface de l'eau, 
ainfi que celle de l'air. Cette température eft beau- 
coup au-deffous de la température moyenne de 
l'intérieur du globe , que l’on porte, à Genève, à 
plus de 14° R.; elle eft auffi plus foible que la. 
chaleur des eaux de la mer, que nous avons vue être 
de 10°,6 dans la Méditerranée. Quelle peut être 
la raifon de ce phénomène ? Née 

« La première caufe quife préfente à l'eéfprit, 
dit le célèbre genevois, c’eft l’eau froide des 
neiges & des glaces fondues fur nos Alpes, qui fe 
verfe dans nos lacs, & cette eau peut y entrer, 
foit à découvert, foit par de: conduits fouterrains. : 

» Ce ne peut pas être le froid des rivières où 


des eaux vifibles qui fe jettent dans ces laës , puif- 


que quelques-uns d’entr'eux ne reçoivent que des 
rivières qui ne Viennent point des montignes COU= 
vertes de neige, en été, & n'ont aucune:commu- 
nication vifible avecelles : tels font les lacs du’ 
Bourget , de Neuchâtel & de Bienne. R 
» D’autres font aflez éloignés des montagnes. 
neigées, pour que les rivières quien viennent, aient 
eu le temps de fe réchauffer avant de mêler leurs » 
eaux à celles de ces lacs. Aïinfi les lacs de ärientz;° 
de ‘Thun, formés fucceflivementipar d'Aar, qui: 
defcend des Alpes; ne peuvent pas dérives leur» 
froid de cette rivière, puifque la température de 
lPAar , obfervée au-deflus du lac: de Brientz ; le 
matin, avant que le foleil eût réchauffe fes eaux: 
étoit à 7°,5, tandis que celle du fond du lac n’é-: 
toit que de 3°,8. "GRO RgIsin 
». D'ailleurs, lors même que les eaux'de ces r# 
vières fe trouveroient aufli froides; & même plus: 
froides que celles des fonds de.ces lacs, s’il n'exif-* 


toit -pas une caufe qui tint ces fonds conftimment 


rafraichis , fi la température moyenne de la-terre 
regnoit dañs tout le baflin qui la renferme:,.cette. 
eau perdroit bientôt fa fraicheur lorfquelle fe trou- 
véroit renfermée entre l’eau de la furface, qui,en: 
été , fe réchauffe fouventau-deflus de 20! de-: 


grés, & les parois du bafhn ; qui feroient entre: 


9 & 10°, | seb 18e ses 
» 11 paroït donc démontré que le froid de l'eau» 
des-rivières qui coulent à la furface de la terre’, : 


‘& fe jettent, à nos:yeux;rdansrnosilacs:, nelfau-. 


roit être la caufe du froid qui règne au fond de: 
ces lacs. » 


Quant à l'écoulement: des eaux des glacières 


par-deflous terre, il eft très-probable que :cére* 


eau, conftimment échauffée par: la chaleur de: 


la :terre ; doit arriver aux lacs avec une. ca/eur 
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 fupérieure à celle de 3 à 5°, particulièrement les 


lacs qui, comme celui de Neuchatel, font éloignés 


d'environ douze lieues des glaciers. Aureite, les 


. eaux des fources , les fontaines que l’on rencontre 


dans les montagnes, à peu de diftance des gla- 
ciers, ont, à leur fortie, une température fenf- 
blement égale à la. température moyenne de la 
terre, (Voyez CHiLEUR DES SOURC:5.) Fien 
loin donc de favorifer l’hypothèfe du refroidifie- 
ment des lacs par la fonte des neiges alpines, ces 
fontaines fourniroient une objection contre cette 


hypothèfe. "r 
HET 


… CHALEUR DES RAYONS SOLAIRES; calor ra- 
diorum folis ; wuerme der [onnen ffrahlen Chaleur 
qui entre dans la compofition des rayons folaires. 
Mn : doute que les rayons folaires ne 
contiennent de la chaieur ; que ce ne foit à cette 
chaleur que l’on doive attribuer léchauffement du 
globe de la terre. On faitencore, d’après les ex- 
périences d'Herfchell, qui ont été répétées par 
HenriEnglefield &par plufieurs autres phyficiens, 
que la chaleur des rayons folaires efttrès-différente, 
fuivant la couleur que ces rayons féparés peuvent 
produire ; on fait même , d’après cès expériences, 
u’il exifte des rayons invifibles qui produifent 
également de la chateur, Voyez CALORIQUE. 
Nous ignorons s’il'exifte dés circonftances où 
là chaleur des rayons folaires n’eft pas fenfible, ce 
qui pourroit avoir lieu fi tous les rayons fe réflé- 
Abe de la furface d'un corps; s'ils pafloient 
entièrement àtravers fa mafle, ou fi les rayons fe 
réfléchiflcient ou pafloient entièrement à travers 
la maffe des corps diaphanes; mais dans tous les 
cas où les rayons du foleil frappent la furface d’un 
corps opaqué ; fans étre réfléchis ; ou lorfqu’il ne 


- réfléchit qu'une partie des rayons de la furface d’un 


corps opaque; enfin, lorfqu'il n’y a qu’une partie 
dés rayons qui fortent d’un corps diaphane après 
lavoir traverté , il ya génération de la chaleur, & la 
température du corps fe trouve augmentée; mais 
laquantité dechaleur, ainfi excitée, eft-elle comme 
x quantité de, lumière qui a difparu? C’eft une 
queftion que le comte de Rumfort a cherché à 
réfoudre. 

Pour y parvenir, il a fait conftruire deux loupes 
& deux caïfles de cuivre abfolumentfemblables, & 


de leurs faces, & a fait tomber deffus un faifceau 
‘de rayons folaires qu'il faifoit pañler à travers 
un trou circulaire de trois pouces & demi de dia- 
métré, percé dans une plaque de cuivre jaune bien 
polie. Les rayons folaires qui parvenoïent direc- 
tement à l'une des caïfles, l'échaufloient beau- 
coup plus tôt que ceux qui pafloient à travers une 
loupe ; ce qui prouve que la loupe, qui intercep- 
toit une pirtie des rayons folaires , interceptoit 
auf une portion de la chaleur; mais lorfque les 
rayons folaires pafloient à travers les deux loupes, 
&. que les caifles étoient placées à: diverfes dif- 


contenant chacune 1932 grainsd’eati;ilanoirciune 


. 
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pes, même lorfqu’elles étoient: 
à égale diftance des foyers , l’une en decà & l'au 
tre em delà , le temps employé à échauffer l'eau: 
de chacune de ces caifles étoit peu différent: 

De plufieurs expériences faires avec les loupes: 
& avec les caifles, le comte de Rumfort conclut 
que la quantité de chaleur excitée ou ‘coinmuni--: 
quée par les rayons folaires eft toujours, & dans 
toutes les circonftances , comme la quantité de: 
lumière qui difparoit. Voyez CHALEUR SOLAIRE. 

Herfchell a fait plufieurs expériences analogues, 
dans letquelles il à déterminé les rapports d’é-: 
chauffement de deux thermomätres identiques, 
8 conféquemmentla proportion de chaleur interz- 
ceptée par des corps tranfparens.. 

Rumfort &:Herichell ont bien déterminé lun: 
& l’autre la‘proportion de chuleur interceptée pars 
des corps trañfparens , mais:ils n’ont point com- 
paré la quantite de lamière également: interceptée 
par ces mêmes corps ; de forte que l’on n'a aucun: 
moyen de conclure le rapport qui exifte entre la: 
chaleur 8: la lumière interceptée. 


tances. de ces lon 


CHALEUR DES SOURCES ; calor fcaturiginunr;: 
waerme der quellen. Chaleur des fources lorfqu'elles: 
fortent des entrailles de la terre. 

Ordinairement les eaux des fources ,. dans un: 
même lieu, ont une température conftants; mais: 
cette température varie dans chaque lieu : la cha: 
leur des fources eft foible près des cercles polaires ;. 
elle eft très-élevée dans les plaines, vers l'équa- 
teur; énfin, dansunechaine demontagnes, la chaleur 
des fources eft plus grande dans le fond des vallées: 
bafles, que fur les fommites. 

Fout porte à croire que lacha/eur des fources doit: 
être la même que la chafeur ou la: température 
moyenne des lieux où ellescoulent; car, en coulant. 
àtravers la terre, elles doiventnéceffairement prén- 
dre la température du:terrain qu’elles traverfent.! 
La chaleur des: fources indiqueroit donc toujours la: 
température moyenne du heu, files petits courañs: 
d'eau qui filtrent dans l'intérieur des rochers ve-: 
noient de la même hauteur, & fi, par conféquent.. 
ces eaux ne réunifioient pas:, dans les cavités où! 
elles fe raflemblent, des températures moyennes: 
qui appartiennent à des élévations différentes, 

Hunter , fur l'invitation de Cawendish, a:me-. 
furé la chaleur des fources qui arrofent:, à la Jamai-- 
que ,. la pente des montagnes bleues, depuis le 
niveau de la mer jufqu'à la hauteur.de 686;toifes.! 
Hunter trouva: que là chaleur des. fources: diminuoit: 
peu àpeu de 21°,1 à. 139,2 R.:.ce décroifflement: 
eft beaucoup trop raprde pour ne pas croire que: 
Ja fource la’ plus élevée ; & par-conféquent ia plus, 
froide , celle dé Wollen-Houfle , ne recoive fes. 
eaux de la cime des montagnes bleues, .qui ont: 
1109 toiles d'élévation au-deffus des côtes de la: 
Jamaique. 

- Hurmboldt, pendant:le cours de fes voyages; ai 
eu occañon: de fire ua grand nombre d’obfervas- 
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tions analogues ; il a conftamment trouvé , dans 
Ja province de Caracas, que les fources étoient 
de 2 à 4° R. plus froides que la chulesr moyenne 
du lieu où elles venoient au jour ; de même , dans 
la plaine de Rome, les fources ont 8 à 9°,6 R. 
de température, tandis que la chaleur moyenne de 
l'air yeft de 12°,8 R. 
On rencontre fouvent des fources dont la tem- 


pérature eft très-éloignée de celle de la tempé- 


rature moyenne du globe : telles font les fources 
des eaux thermales, & celles des eaux extrême- 
ment froides ; mais ces grandes variations de tem- 
pérature dépendent de caufes particulières, appli- 
cables à chaque efpè:e de fource, ainfi, par 
exemple , que la fource qui extfte à Macugnaga, 
au pied du mont Rofe, qui fourd en bouillonnant 
avec force au milieu d’une prairie, auprès d'un 
joli bofquet de mélèzes. Cette fource eft très- 
abondante ; elle feroit tourner un moulin au mo- 
ment où elle fort de terre: fa fraicheur eft vrai- 
ment remarquable, puifque fa température n’eft 
que de trois degrés; mais fi l’on confidére que 
cette eau vient directement d’un des glaciers du 
mont Rofe, cette température n'aura plus rien Qui 
étonne : or, dit Sauflure , il eft indubitable qu’elle 
vient d’un de ces glaciers; fa blancheur atteîte fon 
origine. Cette blancheur eft produite par un fable 
granitique qui caractérife toutes les eaux des gla- 
ciers fitués dans des montagnes de ce genre ; & 
comme le glacier auquel il eft naturel d'attribuer 
fon origine , n’en eft éloigné que d’une demi- 
lieue au plus, & que cette eau a du en fortir au 
terme de la congélation, il eft clair qu'elle.a 
perdu les trois. degrés de fraîcheur dans le trajet 
_ qu'elle a fait fous terre, & dans une terre qui 
«Certainement n’a pas le degré de chaleur de celle 
des plaines. 
Les eaux dont la chaleur des fources eft égale- 


‘lement très-froide , & qui font éloignées des gla- 


-ciers, peuvent être expliquées par les mêmes cau- 
fes qui contribuent à conferver la température de 
quelques cavités fouterraines, entre 3 & 5° R. 
Si, dans des cavités femblables, les eaux $’accuimu- 
loient, & qu'elles en fortiflent en parcourant un 
très-petit efpace , on conçoit qu'elles fortiroient 
avec la température des cavités dans lefquelles 
elles auroient féjourné. Voyez CHALEUR DES CA- 
VITES SOUTERRAINES. 

: Quant à la chaleur des fources des eaux therma- 
Jes, qui s'élève quelquefois jufqu'à 66° R. (celles 
de Chaudes-Aiïgues, dans un dés rameaux de Îa 
chaine du Cantal), onl’attribue à diverfes caules. 
Les unes, celles qui fortent des terrains volcani- 
ques, aux feux fouterrains qui y exiftent, & dont 
on voitdes traces, foit par les coulées bafaltiques, 
comme dans le Rhin & Mofelle, le Mont-d’Or, 


de Cantal, &c., foit par des éruptions, comme 


elles de Saint-Domingue, de Sicile, &c. Les au- 
tres, celles qui contiennent du foufre ,.qui exha- 
Jent.une odeur fulfureufe , on peut l'attribuer à la 


CHA. 
décompofition des pyrites : telles font les foutces 
de Vinay, de Vaudre, d'Aix en Savoie, les boues 


de Dax, Brehac, Sambufñle, Tercis, &c. 


auffement des eaux par des chaleurs fouterrai= 


nes. 1} exifte dans l'ile d’Ifchia des exhalaifons de: 


. SRnea cite un exemple de la poffbilité.de 
td 


| vapeurs aqueufés très-chaudes , qui fortent conti- 


nuellement, en plufieurs endroits, parles crevañles 
deslaves , & y forment des étuves, dont Pufage eft 


favorable pour certaines maladies. « Ces vapeurs, 


» dit ce célèbre phyficien, ne peuvent provenir. 
» que d’une chaleur intérieure qui vaporife les eaux 
» fouterraines , mais qui peut avoir plufieurs cau- 
» fes. » Au refte, quelles que foienit les caufes de 
ces vapeurs, 1l fuffit qu'elles exiftent, pour conce- 
voir Ja formation At chaleur des fources des eaux 
thermales dans les pays volcanifés. : ce | 

Une remarqueeflentielle , c’eft que la tempéra- 
ture & l’abondance des fources d'eaux thermales 
font affez conftantes dans les pays volcanifés. 


CHALEUR DES VÉGETAUX ; calor vegetorum ; 


Waerm der planzen. Chaleur qui fe dégage des plan- 


tes pendant l'acte de la végétation. 

C’eft une grande queftion que-celle de déter- 
miner s'il exifte réellement une chaleur végétile, Des 
expériences nombreufes ont été entreprifes pour 
la déterminer. Flufieurs favans ; comme Hunter , 
Schopf, Solomé & Nau, ont percé des arbres, ont 
placé des thermomètres dans leur intérieur , & ont 
comparé la chaleur qu'ils indiquent, avec celle 
annoncée par d’autres thermomètres fufpendus 
aux branches des arbres. ta 

Hunter a trouvé que , dans la faifon froide, leur 
température étoit plus haute que celle de l’atmof- 
phère , mais plus bafle que celle des animaux à 
fang froid. 

Schopf a remarqué que , dans les arbres percés , 
la chaleur étoit moindre , lorfque l'air étoit chaud , 
plus grande quand Pair étoit froid. f 

Solomé a obfervé, à l'égard des arbres, que 
leur température étoit toujours plus élevée que 
celle de l'air extérieur. Quand la température n°é-+ 
toit que de 2 à $ degrés, celle de l'arbre étoit à 
9 degrés. Tant que la température de Pair n’avoit 
pas encore monté à 14°, celle de l'arbre demeu- 
roit toujours plus haute. À mefure que la tempé- 
rature de l'arbre s'élève au-deflus de 15 degrés, 
celle de l’arbre s’abaifle de même au-deflous! de 
celle de Pair. 

Nau a trouvé également que, dans quelques 
circonftances, le thermomètre placé dans un arbre 
marquoit quelques degrés de plus que celui qui 
étoit à l'extérieur ; mais il a obfervé que l'eau 


mife dans un trou, percé dans un arbre , le trou 


étant enfuite parfaitement fermé, l’eau s’eft gelée 
aufli promptement dans l'arbre, par un froid de 
1°,6 de R. au-deflous de la congélation, que 
de l’eau placée dans des tubes de verre fufpendus 
à l'arbre, & dont le diamètre intérieur éroit égal 
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à celui des trous. 11 a même trouvé , dans quelques 
circonftances , le thermomètre dans larb'e au 

_ même degré que celui qui éroit fufpendu à l'air, 
Au refte , il ne nie pas les réfulrats de Hunter, 
Schopf & Solomé; ii croit feulement qu'ils font 
dus à d’autres caufes que celle de la craleur des 
végétaux. 4 “he LÉLS 
Mais les liquides que l’on retire des végétaux 
fe coagulent à zéro , ou à peu de degrés au-def- 
fous de zéro , & cependant les plantes fupportent 
des températures beaucoup plus froides fans que 


leur liquide fe congèle ; car, après un degré de 


froid tres-fort, elles ne paroiflent pas avoir fubi 
d'altération dans leur organifation , & elles conti- 
nuent de végéter. Cependant on obferve , dans 
de très-griads froids, que , lorfque les liquides 
intérieurs fe gèlent, les végétaux fe fendent & 
meurent; cependant, les animaux à fang froid 
meurent, & particulièrement les poiffons, dès 
que la température du milieu dans lequel ils fou, 
eft à quelques degrés au-deffous de z£ro : c’eft, 
répond le confeiller Nau , que la liqueur que l’on 
retire des arbres, & qui fe gèle fi facilement, dif- 
fère de celle qui relte dans l'arbre. Les plantes 
contiennent des fubftances glutineufes , huileufes 
ou réfineufes , qui ont befoin, pour fe figer, d’un 
plus haut degré de froid que les liquides aqueux. 
Les plantes ne peuvent pis être comparées aux 
animaux : ceux à (ang froid contiennent des li- 
quides coagulables à des degrés peu différens ; 
les'animaux à fang chaud peuvent, par la refpira- 
tion, élever tous leur température au même degré, 
e mantère.que la facilité qu'ils ont de fupporter 
Je froid dépend principalement de leur volume & 
de leur maffe. On: ne peut pas divifer également 
les végétaux en deux claffes ; tous font fufcepti- 
“bles de fupporter des froids très-différens , depuis 
les plantes qui croiffent fur la zone torride, & que 
nous nelpouvons conferver que dans des ferres, 
Jufqu’à celles qui croiffent près des poles. Là, 
quelque grand que foit le froïd, on voit des ar- 
bres, & les Ducs qui croiflent deflus, le fuppor- 
ter également bien; d’ailleurs, tout paroit prou- 
ver que la végétation, dans un grand nombre de 
plantes , cefle l'hiver , & ne reprend fa marche 
ordinaire, facilitée par la circulation de la féve, qu’à 
une certaine température. On a vu des arbres, ar- 
rachés en automne, être confervés dans une gla- 
cière pendant plufieurs années , replantés eufuite, 
& croître comme s'ils n’avoientc été expolés au 
froid que pendant un feul hiver. Si donc laëte de 
la végétation eft fufpendu l'hiver dans les végé- 
taux, quelles caufes pouvoient faire développer 
Ja chuleur végétale que Pon prétend exifter, & 
que Hunter, Schopf & Solomé difent avoir ob- 
fervée ? | 
Unes expérience d'Hermftadt paroît favorifer 
opinion de la génération: de la chaleur wégérale : 
cette expérience eft confignée dans un Traité in- 
titulé : Sur le Pouvoir des plantes vivantes d'engen- 
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drer de la chaleur en hiver, Voici comme ell eft: 


rapportée, page 317. 


« Etant occupé, au mois de janvier 1796, à. 
Harbke, dans les plantations de feu le comte de 
Welthem , capitaine des mines, à faire des expé: 
riences fur le fucre que pourroient contenir diffé- 
rentes efpèces d’érables , je fus très-étonné , en 
remarquaint que cette liqueur fortoit encore en 
état liquide , des arbres percés dans certe vue; 
Jors mêine que la liqueur déjà égourtée s’étoit 
figée , & avoit palté à l'état de glace dans les vafes 
fous-pofés, à la même température de l’atmotphère 
qui.environnoit les arbres.» | 

Plufieurs caufes , difent les oppofans de la cha- 
leur végé:ule , peuvent faire monter la féve pendant 
l'hiver : la chaleur du fol, où font les racines, 
plus grande que celle de l’atmofphère & du corps 
de lParbre ; les rayons du foleil , fixés pendant 
quelque temps fur le tronc, &c.; alors la féve, 
montant chaude de Îa racine, fe conferve liquide 
dans l'arbre , & fort liquide, quoique le froid de 
l'air la faffe congeler au moment où elle fort. 

il eft inutile de rappeler la fonte de la neige 
autour des troncs d’arbre : on fait qu’elle fe fond 
également autour des poteaux plantés en terre, 
&c autour des troncs morts; elle fond plus vite 
fur les corps noirs, comme les troncs d'arbres 
vivans , que fur les blancs. 

Hunter rapporte que des liqueurs végétales de 
choux & d’épinards, congelées à un froid de — 
1°,33 de Réaumur, s'étant enfuite dégelées par: 
une température de —0°,9, congelées de nouveau 
à une température de — 1,7, elles. furent dé- 
gelées en plaçant deflus l’extrémité d’une poufle 
de fapin & de haricot, que l’on avoit expofée pen- 
dant quelques heures à la température de Pair. 
La même expérience répétée par le confeiller 
Nau, en plaçant fur le liquide gelé du liége 
du bois, des feuilles de plantes, eut le même 
fucc£s, foit que Îes parties végétales fuffent 
mortes ou vivantes. Les mêmes corps vivans ou 
morts ne produtfoient aucun effet fur la glace ; 
lorfque fa température étoit à — $°,33,—:4°;44; 
& même —3";55 de Réaumur. 

Ce qu'il y a de remarquable dans toutes les ex- 
périences fur la chaleur végétale, c’eft que l’ex- 
hauflement de température obfervé dans les ar- 
bres, par Hunter, Schopf & Solomé, n’a lieu 
que dans les températures baffes & peu élevées : 
lorfque 11 température extérieure arrive à 14 deg. 
de Réaumur , alors la température des végétaux 
elt moins forte que celle de l'air. Ce réfultat pa- 
raitroit établir, au premier aperçu, une forte 
d’analogie entre la chaleur animale &'a chaleur 
végétale : car, toutes les fois que la température 
eit au-deffous de 28° de Réaumur, la chaleur 
animale elt plus élevée que celle de l'air ; &lorf- 

ue la température extérieure eft au-deflus de 30° 
F3. Réaumur , la chikeur animale eft plus baffe que 
celle de l'air. Mais il exifte cette différence entre 
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les deux chaleurs , celle des animaux à fang chaud, , réfoudre cette queflion. Au refte , il ef facile de 
& celle des végétaux ; c’eft que la première eft à | voir que l’on peut obtenir, dans des circonftances, 


peu près conftante, puifqu'elle ne varie qu'entre 
28 à 30°:de Réaunur , tandis que celle des végé- 
taux n’eft jamais que de quelques degrés au-deflus, 
ou de quelques degrés au-deffous de celle de Pair, 
& ici la chaleur végétale :paroït avoir une forte 
d’analogie avec la chaleur des animaux à fang froid, 
fi toutefois on peut regarder les expériences 
faites , jufau’à préfent, comime propres à prouver 
qu'il fe développe de la chuleur par l'acte de la vé- 
gétation. Cette opinion de la génération de la 
chaleur végétale, c’eft-à-dire, de la chaleur qui fe 
dégage pendant la vie des plantes, exifte depuis 
long-temps ; elle étroit adoptée parles Grecs & les 
. Romains: Ariftote & Cicéron l’ont admife comme 
certaine & comme prouvée. 

Si, pour difcuter l'exiftence ou la non-exiftence 
de la chaleur engendrée par l’aéte de la végétation, 
on vouloit recourir au raïfonnement , & appliquer 
aux phénomènes de la végétation les faits ob- 
fervés en phyfique lors de la produétion de la cka- 
leur , 11 feroit également difficile de proncncer. 

Dass l'acte de la végétation, les plantes abfor- 
bent de l’eau, de l'acide carbonique & du car- 
bone diflous dans l’eau : expofées aux rayons {o- 
laires, elles rendent du gaz oxigène , tandis qu’à 
l’obfcurité elles rendent de l’acide carbonique. 
L’oxigène eft le produit de la décompofition de 
l’eau ; l’acide carbonique exhalé provient le plus 
fouvent del’oxigène , dela décompofition de l’eau, 
combinée avec du carbone dans l'intérieur des 
plantes : or, l'eau ne peut fe décompofer, pour 
produire de l'acide carbonique, qu’en abforbant 
une quantité confidérable de calorique ; & lorique 

 l'oxigène dégagé fe combine avec le carbone de 
l'intérieur des plantes pour former de Pacide car- 
bonique , il fe dégage à la vérité du calorique ; 
mais la quantité qui fe dégage, dans cette cir- 
conftance , eft moindre que la moitié du calorique 
que l’eau doit abforber pour fe décompofer & pro- 
duire l’oxigène néceflaire : ainfi, l’oxigène & la- 
cide carbonique dégagés des plantes expofées à la 
lumière & à l’obfcurité, occafionnent, dans les 
plantes, du refroidiflement. L'eau qui fe vaporife 
par les feuilles, contribue également à refroidir 
les végétaux ; mais l'hydrogène de l’eau fe com- 
bine avec du carbone des plantes pour former 
lPhuile, la réfine, le goudron : dans ces combi- 
naifons il fe dégage du calorique. Voilà donc du 
calorique dégagé d’une part, du calorique ab- 
forbé de l’autre : or, pour prononcer fur la cha- 
leur végétale , il faudroit pouvoir eftimer les quan- 
tités de calorique abforbé & dégagé : dans le cas 
où la quantité de calorique abiorbé dépañeroit 
celle du calorique dégagé , 1l y auroit du froid 
produit, & dans le cas contraire, de la chaleur, 
Mais nous n'avons aucun moyen d’eflimer ces 
quantités ; ce n’eft donc qu’äd'aide d’obfervations 
bien faites fur la chaleur des végétaux, que l’on peut 


deux réfultats différens : dans l’un, produétion de . 
chaleur ; dans l'autre, produétion de froid. 

Les expériences de Gay-Luffac & Thenard, 
par lefquelles ils fe font aflurés que les bois, atnfi 
qu'une grande partie des fubftances végétales, 
n'étoient compofés que d’eau & de carbone , & 
que l’huile , la réfine, le goudron, &c. , que l'on 
retire en les,diftillant, ne font dus qu'à l’action du 
feu fur l’eau & le carbone , fembleroient conduire 
à conclure que, dans l’aéte de la végétation, il doit 
fe produire du froid, &, par fuite, à expliquerle 
froid que l’on obferve lorfque la température ex- 
térieure eft au-deflus de 14 degrés de Réaumur. 

c1 les expériences faites Jufqu’à préfent ne nous 
permettent pas de prononcer fur la queftion de la 
génération de la chaleur végétale, nous devons ce- 
pendant, au célèbre Lamarck, des obfervations qui 
nous prouvent qu'il y a produétion de chaleur végé- 
sale dans quelques circonftances : il a obfervé, par 
exemple, que, lorfque le chaton de l'arum macu- 
latura fleurit dans un certain état de perfection ou de 
développement, il devient chaud au point de pa- 
roître brülant ; qu'il n'eft point à la température 
des autres corps, & que cet état ne dure que quel- 
ques heures. | | 

Senebier, voulant fuivre ce phénomène, pritquel- 
ques branches de ces plantes prêtes à fleurir ; il 
lés mit dans l’eau, où elles s’épanouirent ; il re- 
marqua que la chaleur fe manifeftoit au moment 
où l'enveloppe du chaton commençoit à s'ouvrir, 
& quand le chaton lui-même étoit prêt à paroître. 
Il a toujours obfervé que cette chaleur fe failoit 
fentir entre trois & quatre heures après midi, & 

ue fon maximum, qu’il a trouvé être de 6°,9 de 
Réaumur au-deflus de la température de l'air, étoit 
entre 6 & 8 heures. 

Hubert à fait plufieurs expériences femblables 
fur l'arum cordifolium , & il a obtenu de fes expé- 
riences Jufqu'à 12°.R. de chaleur au-deflus de 
celle de l'air. L’arum italicum , eflayé par Bory- 
Saint-Vincent, a produit également de (à chaleur s 
enfin, ce favant croit que les anthères des wacois 
podanus utiles, & celles des balifiers, engendrent 
de la chaleur végétale. Ÿ 


CHALEUR DES VENTS; calor ventoruim; wærme 
der wind. Echauffement ou refroidiffement dans la 
température de l’air, qui a lieu fur chaque point 
du globe , lorfque des vents arrivent dans une 
direction où dans une autre. 

On remarque généralement fur chaque point de 
la terre, que les vents qui arrivent dans une cer- 
tive direction font toujours froids, tandis que 
ceux qui arrivent dans une autre direction PE 
toujours chauds. Ainfi, à Paris, par exemple, lorf- 
que le vent du nord fouflle, ce vent eft générale 
ment froid, tandis qu’il eft chaud lorfqu’il fouffie 
du fud, Il fembleroit, au premier aperçu, que rien 

ne 
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né feroit plus facile que d'expliquer cette diffs- 
rence de température. Le vent qui vient du nord 
eft froid, parce qu'il vient des pays froids ; le vent 
du fudeft chaud , parce qu'il vient des pays chauds. 
Cette explication , cependant , n’eft pas aufi fim- 


pi qu'elle le paroït d’abord; car, non-feulement 


vent du nord eft froid, mais encore tous les 
vents qui viennent du nord ; d'oueft, du nord- 
eft , de l’eft & même de l’eft-fud-eft, enfin, de- 
uis le nord-oueft jafqu’au fud-eft, en paflant par 

e nord & l’éft, font froids. De même le vent eft 
chaud ; toutes les fois qu'il vient dans une des di- 
reétions contenues entre le fud-eft & le nord- 
_oueft, en paflant par le fud & l’oueft. Sur la prèf- 
qu'’ile en deçà du Gange, le vent d’eft eft chaud, 
fur les côtes de Mafülipatan , de Madras, de Pon- 
dichéry, de heat & il eft froid fur les 
côtes de Coching , Mangalor, Goa, Bombay ; 
äe même le vent d’oueft eft froid fur les premières 
côtes , & chaud fur les fecondes. Or, comment 
appliquer à ces côtes l'explication que lon croit 


pouvoir donner fur le froid du vent du nord, & 


{ur la chaleur du vent du fud à Paris ? 

Si Pon veut comparer le temps qu’un vent 
chaud met à devenir froid , lorfqu’il change de 
direétion , à celui qui devroit s’écouler fi la tem- 
pérature dépendoit abfolument de celle des lieux 
qui fe trouvent dans fa direction, on fera porté 
à conclure qu'il n’exifte, entre la température de 
ces lieux & la variation fubite que ce vent éprouve 
dans fa température, aucun rapport réel. En effet, 
très-fouvent le changement de direction du nord 
au fud, ou de l’eft à l’oueit, fe fait en quelques 
minutes, & le changement dans la température 
fe fait éprouver immédiatement ; mais fi ce court 
efpace eft fufifant pour opérer une variation de 
température de plufeurs degrés , comment attri- 
buer cette élévation ou cet abaiffement, dans la 
chaleur de l'air, à des lieux très-éloisnés de celui 
où fe fait l’obfervation , lorfau'on fait que le vent 
le plus rapide ne pourroit arriver de ces lieux que 
dans un temps cent fois plus long? Cette obfer- 
vation eft trop fimple pour qu'il foit nécefliire 
d'infiiter fur fa jufteffe : 11 faut donc chercher une 
autre caufe à ce changement fubit de tempéra- 
ture en raifon des directions, & elle fe trouve 
encore dans les phénomènes qui accompagnent 
les vaporifations & les précipitations d’eau dans 
l'air. | 

En obfervant latmofphère au moment où le 
vent paffe d’une direétion à une autre, on voit 
que , fi les nuages diminuent dans leur dimenfon 
& leur opacité, fi l’eau fufpendue, qu’ils contien- 
nent, fe vaporife , & que le ciel s’éclaircifle, l'air 
devient plus froid , & qu’au contraire, il s’échaufte 
quand le ciel s’obfcurcit par la formation des 
nuages. Enfin , on remarque généralement que les 
vents fecs font froids, & que les vents pluvieux 
font chauds. Voici comme Monge explique ces 
changemens fubits. 
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« On voit que, quand le mercure monte dans le 
baromètre , & que, quand lair de Patmofphère, 
devenu par-là plus denfe, facilite la vaporifation 
de l'eau qui eft éparfe dans fon fein fous forme 
de nuage , ou celle qui mouille les corps avec lef- 
quels 1l eft en contact, il doit fournir le calori- 
que néceffaire à cette opération, & éprouver, 
dans fa température , un abaïfflement proportionné 
à la rapidité de la vaporifation ; ce qui explique 
en partie le froid qui règne ordinairement dans 
l’atmofphère par les vents du nord-eft , qui, pour 
nous, font les plus fecs ; tandis que, lorfque le 
mercure baifle dans le. baromètre , & que l'air, 
devenu fuperfaturé , abandonne au contraire , fous 
la forme de nuages , l’eau qui étoit difféminée au- 
paravant dans fon efpace , & qu'il mouille la fur- 
face des corps qu’il touche , l'eau, en retournant 
à l’état liquide, doit reftituer à l’atmofphère tout 
le calorique dont elle s’étoit emparée pendant la 
difolution ; ce qui explique l'élévation de tempé- 
rature qui accompagne ordinairement, dans nos 
cimats , les vents de fud-oueft , du moins pen- 
dant la formation des nuages, quoique fouvert 
cette température foit enfuite confidérablement 
abaïflée par la chute de la pluie, qui, en traver- 
fant l'air avec une viteffe plus ou moins grande, 
donne lieu à une évaporation nouvelle & à un re- 
froidiffement plus ou moins rapide. » 

On peut, dans beaucoup de circonftances , ex- 
pliquer comment les vents, foufflant dans une di- 
rection, font humides & chauds, tandis que, lorf- 
qu'ils fouffient dans une autre direétion, ils font 
fecs & froids, 8: nous prendrons pour exemple de 


cette variation de température , celle que les vents 


d'eft & d’oueft occafonnent fur la côte de Co- 
romandel. 

La prefqu’ile de l'Inde eft divifée en deux par- 
ties, dans le fens de fa longueur , par une chaine 
de montagnes qui commence au cap Comorin, & 
qui fe prolonge jufju’à Gurri. Lorfque le vent 
fouffle de left à l’oueft, il arrive fur les côtes 
de left de la prefqu'ile, entièrement faturé de 
vapeurs aqueules ; c'eit donc un vert humide & 
chaud. En prolongeant fa marche, il parvient au 
pied de la chaîne de montagnes; il eft obligé de 
s'élever pour a traverfer. En s’élevant, l'air fe 
raréfie , fe refroidit, & abandonne une grande 
partie de l’eau qu’il contenoit. Après avoir tra- 
verfé les fommités de la chaine, il s’abaiffe dans 
les plaines qui font de Pautre côté, fe condenfe 
en s’abaïiffant ; il s’échaufe & devient fec ; alors 
il diffout & vaporife de l’eau, & devient froid. 
Lorfque le vent fouffle de loueft , au contraire, 
c’eit la côte d’oueft qui reçoit le vent humide & 
ES & la côte d’eit qui reçoit le vent fec & 

roid. 


CHALEUR DU GLOBE ; calor telluris 3 waerm der 
erde. Chaleur que l'on obferve dans toute la mañle 
du globe. 

Te 
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Toutes les fois que l’on creufe dans l'intérieur 
de la terre , on remarque qu’il exifte une chaleur, 
quelquefois égale , mais Le plus fouvent différente 
de celle. que lon obferve dans Pair qui touche 


Led 
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Je fol; eïle eft plus grande l'hiver & plus petite 


l'été : c’eft citre chaleur, qui paroît être conftante, 
dans chaque eu, à une profondeur de cent pieds, 
que Fon nomme chaleur du globe. 

Des obfervations faites fur toute l'étendue du 

jart du méridien , depuis léquateur jufqu’au 
pôle, ont fait voir qu’à cent pieds de profondeur, 
elle étoit pius grande à l'équateur qu’au pôle, 
& qu'elle diminue graduellement fous chaque la- 
titude ; on a même tenté de déterminer la loi de 
cette dirinütion. #’oyez CHALEUR D:S CAVITES 
SOUTERRAINES. 

On emploie pour cet objet deux méthodes 
différentes | l’uns déduite de lation des rayons 
folaires fur le globe de la terre, l'autre de lobfer- 
vation directe de la chaleur fourerraine. 

Des rayons folaires arrivent fur la furface de la 
terres is | échauffent en fe combinant avec les 
fabftances qui compofent cette furface; la terre, 
échauffée, lance de toutes parts du calorique 
rayonnant. Le globs ne reçoit de cha/eur qu’autant 
qu'il eft éclairé par le foleïl; il en perd, par la 
rayonnance, pendant la préfence & pendant l’ab- 
fence de l’aftre. Le globe s’échaufte Jorfque la 
quantité de chaleur apportée par la lumière fo'aire 
€ft plusgrande que cell: qu'il perd ; il fe refroidit, 
au contraire, lorfque la quantité de chaleur reçue 
eft moins grande que celle qui fe perd. On a cher- 
ché à déterminer, par le calcul, les rapports entre 
Féchaufflement & le refroidiffement fur chaque 
zone de la terre ; mais comme on n’a aucun moyen 
d'apprécier la quantité de chaleur perdue , & que 
Jes moyens de déterminer les quantités de chaleur 

eçue font aflez inexaëts , il a été impofñlible de 
reconnoiître , par la théorie & par l’analyfe, fi la 
chaleur dù globe auzmentoït ou diminuoit; ce que 
l'on fat, c’eft que l’échauement doit diminuer, 
& Je refroidiffement augmenter depuis l'équateur 
jufqu’au pôle. 

Mefurant la température de l'air, c'eft-à-dire, 
la différence entre la chaleur reçue & la chaleur 
perdue, on a pu connoïtre la cha/eur moyenne de 
chaque Jour, l1 chaleur moyenne de l'année, & 
par fuite celle de chaque latitude, & conclure, par 
zpproximation , la chaleur du globe à la furface; c’eft 
inf que plufieurs phyficiens ont procédé pour 
déterminer la chaleur duglobe. Voyez CLIMAT. 

Une autre méthode qui fzmble plus naturelle, 
c'eft de mefurer la température des cavités fouter- 
raines à 1CO pieds de profondeur fous différentes 
latitudes; mais cette métode préfente plufieurs 
irrégularités qui empêchent d'y donner tout le 
degré de confiancequ’elle paroït mériter. (Voyez 
CHALEUR DES CAVITÉS SOUTERRAINES.) On 
peut encore mefurer Ja température des eaux de 


LS 


Pr 
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deur. Cette méthode, qui préfente moins d'irré- 
gulairité, a l'inconvénient de ne donner la tempé- 
rature moyenne de l'enveloppe du globe qu’au- 
deffus des mers & près des côtes, & l’obferva- 


tion de Ja tempérâture de l'air, dans les mêmes 


circon'lances , fait affez voir que, fur la mer, la 


température doit être moins grande que dans Pin-! 


térieur des continens. 


Quoique l’on:ne connoifie pas, d’une manière 


bien exaête, la chuleur de La ferface du glole à 100 


pieds de profondeur, profondeur où la tempéra- 


ture paroit être conftante, il n’en eft pas moins 
vrai que cette chaleur diminue de l'équateur au 
pole. 

Non-feulement on obferve une variation dans la 
chaleur du globe fous chique latitide , mais encore 
onremarque une différence confidérable dans lack:- 
leur des deuxhémifphères ; ainfi, dans l’hémifphère 
auftral, par éxemple, les mers font gelées un 
le pôle jufqu’à 18 à 20 degrés de diftance ; dans 
l'hémifshère boréal, au contraire, les glaces ne 


s'étendent pas à plus de 9 degrés du pele. Me 


Si l’on ne confidiroit que l’échautement pro- 
duit par la chaleur des rayons folaires , on féroit 


porté à croire que l’hémifphère aufiral pourroit 


recevoir annuellement à peu près autant de chaleur 
que l'hémifphère boréal. Deux caufes cependant 
contribuent à échauffer inégalement les deux h$- 
mifphères, 1°. la diftance de la rerre au foleil dans 
l'été & dans l'hiver; 2°. la durée de la préfence de 


Paftre échauffant. La diftance du foleil au folitice 
d'été de l’hémifphère auftral eft de 08325 parties , 


tandis qu’elle eft de 101683 dans l'hémifphère bo- 
réal. Le rapportdes diftances érant comme 29 à 30, 
Je rapport des carrés eft àpeuprèscomme14à 15; 


ainfi la chaleur de l'été, dans l’hémifphère auftral, : 


eft d'un quatorzième plus grande que dans lhémif- 
phère boréal. Si donc on ne confidéroit que l’é- 
chauffement des étés, la chaleur eflise de Fhémi£ 
phère auftral feroit plus grande que celle de Phé- 
mifphère boréal dans le rapport de 1 $ à 14: l'hiver, 
l'hémifphère auftral ef plus loin du foléil que l'h$- 
mfphère boréal dans le même rapport de 30 à 29; 
il reçoit en conféquence moins de chaleur ; maïs 
la chuleur five étant plus grande que la chaleur 
hiémale dans un rapport tres-{enfible , l'excès de la 
chaleur, pendant l'été, doit être fupérieur à celui 
de la perte de chaleur pendant l'hiver; ainfi l’hé- 
mifphère auftral reçoit chaque année plus de cha- 
leur que l'hémifphire boréal, & cela à caufe de fa 
plus grande proximité du foleil pendant l’été. 

Le rappoit des jours chauds dans l'hémifphère 
boréal, à celui des jours chauds dans Fhémif- 
phère cuftral, eft de 166 2 dans l’un & 176 2 dans 


l'autre , c'eft à-dire, que l'intervalle entre léqui- 


| 
| 


noxe de printemps & celui d'automne fur l’hémif- 
phère boréal eft de 186 jours, & fur l'hémifphère 
auftral de 1762; c'eftdonc à peu près comme 23 à 
22. La chaleur des deux hämifshères doit étre dans 


la mer à trois où quatre ce:ts piéds de profon- | Le rapport de la durée de leur échauffernent car 


(CHH'EA 


: les effets des forces , toutes chofés égalés d’ail- 


leurs ; font proportionnels aux temps. 
Ainfi, il y a un plus grand échauffement fur 


Phémifphère auftral par la variation de la diftance 


du foleil à la terre ; il y a moins d'échauffement 
far l’hémifohère auftral par le nombre de jours qui 
exiflent entre l’équinoxe de printemps & a AE 
d'automne fur les deux hémifphères : fi l’on com- 
pare les effets produits en fens différens par ces 
deux caufes, on voit qu’ils fe compenfent à peu de 
chofe près. 

A quoi doit-on attribuer la différence confidé- 
rable de température que l’on obferve entre les 
deux hémifphères? A la diipofition & à la réparti- 
tion des terres & des mers. Il y a beaucoup plus d’é- 
rendue de terres furl’hémifphéreboréel que furl’hé- 
mifphère auftral. La terre s’échauffe plus facilement 
& plus fortement que l’eau ; mais auf celle-cife re- 
froidit plus lentement. Sur les mers, il fe vaporife 
infiniment plus d'eau , conféquemment il fe pro- 
duit plus de froid que fur le continent; c’eit à 
ces deux caufes que l'on attribue généralement 
la moins grande chaleur du pôle auftral que du 
pôte boréal. ; 

Il exifte deux hypothèfes fur la chaleur du globe :les 


uns l’attribuent à la cha/eur feule que lui communi- 


quent ies rayons folaires ; les autres à une chaleur 
centrale& primitive, réunie à la cha/eur communiquée 
ar les rayons folaires. Dans la première hypothefe, 
a terre a du s’échauffer fucceflivement & graduel- 
lement de la furface au centre ; avant que l’unifor- 
mité ne füt établie , le centre dut être plus froid 
que la furface ; dans la feconde hypothèfe, le 
centre doit avoir plus de chaleur que la furface. 
Quel que foit le nombre de probabilités en fa- 
veur de cette feconde manière de confidérer la 
chaleur centrale , on ne peut affirmer fon exiftence. 
S1 donc on ne connoit pas la loi de répartition de 
la chaleur dans l'intérieur du globe , il paroit ex- 
trêmement difficile | pour ne pas dire impofñüble, 
de déterminer la chaleur abfolue du globe, qui fe 
compofe de la fomine de toute la chaleur diftribuée 
dans chacune des parties qui la compofent. 


CHALEUR DU SANG; calor fanguinis; waerme 
des blures. Chaleur que le farg acquiert pendant la 


vie des aniinaux. 


Le fang eft froid dans les animaux morts, & 
chaud dans les animaux vivans. Faifons connoitre 
1c1 la manière dont les phyficiens expliquent cer 


-échauffement du fang. 


Expolé à Pair, le fangrougit d’abord, puis brunit 
& noircit peu à peu. Fourcroy a obfervé que le 
farg , expofé à l’aétion de l’oxigène, rougit d'a- 
bord & brunit enfuite ; qu’il rougit de nouveau en 
fe mêlant à loxigène , & qu’il brunit & noircit 
peu de temps après. Haffenfratz a remarqué qu’au 
moment où l’on mêle de l’oxigène avec le fang, 
celui-ci ne laifle dégager qu’une foible chaleur en 
rougifiant , mais que cette chaleur continue à fe 
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développer pendant qu'il brunit & qu'il noircit; 
que lé dégagement de la chaleur du fang s'arrête, 
& qu'en mélant de nouveau de l'oxigène avec le 
fang, 11 formation de la chaleur recommence, & 
fe continue jufqu'à ce que le fang foit parfaite- 
ment noir. En examinant le vafe qui contient le 
fang & l'oxigène, il vit que, pendant l'expérience, 
une portionde loxigène eftabforbée , & qu’elle eit 
remplacée, enpattie, par de l'acide cirbonique. 
Comme le fang veineux devient rouge dans les 
poumons, auflitot que l’air atmofphérique refpiré 
peut fe mê'er avec lui, & que le fang artériel pañfe 
peu à peu à la couleur brune , dans le cours de fa 
circulation, pour devenir fang veineux, & fe noircir 
en continuant de circuler, jufqu’à ce qu'il par- 
tenne dans les poumons, où il redevient rouge, 
on éft en droit de conclure que la chaleur du fang 
eft due à une combinaifon de gaz oxigène avec le 
carbone & l'hydrogène du fang, & que cette 
chaleur fe dégage pendant tout le cours de la cir- 
culation. Voyez CHALEUR ANIMALE. | 


: CHALEUR INTERNE ET PERMANENTE; calor 
internus & permanens; grurde waerme. Chaleur 
conftante que l’on obferve dans l'intérieur de la 
terre. Voyez CHALEUR CENTRALE, CHALEUR 
DU GLOBE, FEU CENTRAL. “get 


CH:LEUR LATENTE ; calor latens. Chaleur 
combinée dans l’intérieur des corps, & qui eft 
infenfible au, thermomètre. Voyez CALORIQUE 
LATENT. 


CHALEUR MODIFIÉE PAR LA COMPRESSION; 
calor compreflione modificatus. Chaleur obfervée 
fur des corps fortement comprimés. 

Nous devons au baronnet James Halles, les pre- 
mières expériences qui aient été faites fur l'action 
que la chaleur exerce fur les corps fortement com- 
primés. Ces expériences ont été faites dans le def. 
fein de vérifier la théorie de Hutton, qui confite 
à confidérer tous les corps criftallifés, qui compo- 
fent la mafle du globe , comme ayant étéforméspar 
l'action du feu ou de la chaleur , modifiée par le poids 
& la confiftance d'une mañle confidérable, qui re- 
pofoit fur les couches fuperficielles & actuelles 
du globe. Hutton prévient ainfi lobjection qui 
fe préfente naturellement fur toutes les théories 
ignées , favoir , la différence qui exifte entre les 
diverfes fubftances minérales & les produits du 
feu que Fon obtient dans nos fourneaux ; car il 
admet que la preflion , en <’oppofant efficacement 
à l’expanñfbilité,, aura dû contenir , malgré la haute 
température, plufieurs ingrédiens qui, fans cett2 
condition , s’échappent à la première application 
de la chaleur, Ces ingrédiens, ainfi retenus, peu- 
vent, par leurs affinités, produire des effets in- 
connus jufqu’à préfent dans toutes les expériences 
ordinaires, & pourroient rendre explicables, dans 
l’hypothèle de Hutton, nombre Su phénomènes 
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naturels, & ceux-là même qui font les plus incom- 
patibles avec ce que nous connoïffons de laétion 
ordinaire du feu. | 
. On peut fe faire une idée de cette grande com- 
preflion exercée fur les corps fortement échauñlés, 
dans lhypothèfe de la formation de la terre par 
l'expanfñon de l’atmofphère folaire On conçoit, 
dans cette hypothèfe, que l’atmofphère folaire 
s'eft étendue jufqu’aux limites de notre fyft:me 
planétaire ;, qu’en fe retirant, elle à abandonné 
plufieurs anneaux, plufieurs zones de la mitière 
qui la compofoit ; que cette matière s'eft con- 
centrée dans un ou plufieurs points de chaque 
zone, & a donné naïffance aux planètes & aux 
fatellites qui les accompagnent ; que ces maffes 
ont d’abord été enveloppées d’une grande & 
vafte atmofohère., qui s’eit condenfée peu à peu 
jufqu’aux limites qu’elles ont actuellement far 
chaque planite. 
Tous les corps qui font fur la furface de la 
terre étant comprimés par l'atmofph-re qui l’en- 
vironnoit , &z cette compreflion variant avec la 
mafñle de matière qui compofoit chacune de fes 
tranches , il s'enfuit qu’à l’origine , lorfque l’at- 
mofphère étroit compofée de l'innombrable quan- 
tité de matières qui s’elt condenfée depuis, elle 
devoitexercer une preflion immenfe , qui a apporté 
des modifications dans la fufion & la vaporifation 
des fubftances qui exiftoient à la furface & dans 
Pistérieur du globe de la terre. 
James Halles a dirigé fes principales recherches 
fur une matière qui paroit infufble aux plus hautes 
températires que nous puiions produire, & 
dont l'effet journalier produit für elle, par I ac- 
tion du feu , & que l'on a bien obfervé jufqu'à 
préfent, diffère effentiellement de ceux qui ont 
dû avoir lieu dans l'origine : fes premières ex- 
périences ont été dirigées fur le carbonate de 
chaux. 
Tout le monde fait que le carbonate de chaux, 
plûs connu fous le noin de pierre calcaire, laifte 
dégager fon eau & fon acide carbonique lorfqu’on 
Fexpofe à l’action du feu, & qu’il paffe à l'état 
de chiux pure, de chaux vive ; mais cetté chaux 
vive, obtenue par Paciion du feu, n’exifte p:s 
dans la nature; on ne trouve partout que du car- 
bonate de chaux que le feu déconpoie ordinai- 
rement. Ce carbonate de chaux , lamelleux ou 
criitailfé, eft jourellement forme dans les grottes 
fout: rraines , où 1left connu fous le nom de ffalac- 


tique à de jtal smique. Comment ne pas oppofer 


cette formation, aqueufe ; cette décompoñtion 
par l’aéti n du feu, aux vulcaniens , c’eft-à-dire:, 
aux géologues qui fuppofent, comme. Hu:tor., 
que fes crift Ikfattons ir férieures font le produit 
du feu ? i e choix de cette fubitince devenoit donc 
trés-favorable aux vulcaniens , f james Halles ob- 
icnoit, parle feu, du carbonate de chaux lamelleux 
eu crutalhfés, -: 


CHA 


Halles à réduit en poudre divers carbonates de » 


chaux , tels que la craie, le marbre, les coquil- 
lages marins, le fpath calcaire; il a refoulé ces ma- 
tières pulvérulentes dans un petit tube de porce- 
laine, qu'il a fortement bouché & renfermé en- 
fuite dans une enveloppe d’une folidiré fufifante 
pour réfifter à une preiion de 80 atmofphère. 
Ce tube à été expofé à une température exprimée 
par 2: ou 2: degrés du pyromètre de Wedgwood, 
c’eft-à dire. celle à laquelle l'argent pur fe fond; 
alors le carbonate fubit une retraite confñdéra- 
ble; il s’agglutine en maffe folide , qui , fous le 
rapport de la dureté & de la pefanteur fpécifique, 
fe rapproche beaucoup de la pierre calcaire ordi- 
naire , & quelquefois l’égale touràfair Cette 
fubftance acquiert fouvert la fraéture brillante , 
la demi-tranfparence , la faculté de prendre le 
vol, & l'afoect général du marbre. On obtient le 
même réfulrat, en traitant de 1 même maniere un 
morceau folide de craie ; & fi on la mefuré préala- 
blement dans le canal pyrométrique de Wedg- 
wood, on trouve qu’il a fubt, parl'aétion de la cha- 
leur , une retraite trois fois plus confidérable que 
celle qu'éprouve le cylindre pyrométrique à la 
même température. Le carbonate , ainfi expolé à 


Paction de la chuleur , perd très-peu de fon poids ; 


dans quelques cas, cette perte ne s'élève pas à un 
pour cent , & dans d’autres il n’y a auçuñne perte 
appréciable , ou elle eft fi peu fnfible, qu'on 
peut la négliger fans erreur. Lorfqu’on jette cette 
prerre calcaire artificielle dans un acide , elle fe 
diffout avec effervefcence, & continue à produire 
du gaz pendant aufli long-temps que le plus petit 
atome de carbonate demeure bis 
Fnrépétant ces expériences, Halles parvintnon- 
feulement à produire une agglutination daris lés 
molécules du carbonate de chaux, maïs une fufion 
réelle; la fubftance avoit coulé fur elle-même, & 
evêtu une forme arrondie & une furface vitreufe; 
en un mot, elle paroifloit avoir été réduite à l’état 
d'une pâte de là mêineconfiftance que celle de la 
cire à cacheter fondue. En général,'la fufion a 
été accompagnée d’une légère ébullition, qui a 
quelquefois converti la maffe en une forte d'é- 
cume, & d’autres fois n’a produit qu'un petit 
nombre de bulles. Cette mifle eft fort brillante 
à l'extérieur & dans fa fraéture : ce brillant efr, 
dans certains cas, l'effet d’un nombre infini de 


ficettes criftallifées ; dans d’autrés , c’eit un luftre 


adouci & continu, comme celui du verre. Dans 
un nombre d'échantillons, on aperçoit diftinéte- 
ment la criftailifation du foath récemment formé , 


& on découvre dans la mañle criftalline un nombre. 


de facettes parallèles qui ont un reflet commun # 
on peut en reconnoitre quelques-unes à l'œil nu, 
quoiqu'en général il faille s'aider dé la: loupe 
pour les bien obferver. 


Parmi les morceaux qui ont été mis fous les 


yeux de la Société royale d’Fdimbourg, pluñeurs: 


| avoient une fraêture rhnomboidale bien caraétéri 


fée ; dans d’autres , on voyoit quelques beaux crif- 
taux tranfparens de fpath en lunes parallèles. 


Il réfulte évidemment des belles expériences. 


de Halles, que le carbonate de chaux amorphe, 
lamelleux X criftalifé , peut avoir été produit par 
l'aétion du feu, exercée fous une forte compref- 
fion, & tout porte à croire que le carbonate de 
chaux enhydre doit avoir cette origine. | 
A ces expériences capitales, le baronnet James 
Halles en a réuni de nouvelles, également intéref- 
fantes , fur l'aétion de la chaleur exercée fur des 
fubftances animales & végétales expotées à une 
forte comprefhon, & il a obtenu, par ce moyen, 
des fubftances très-analogues à nos bitumes &'à 
‘nos huiles viT 
 «Pour'ayvoir une idée exacte des expériences de 
James Halles, il faut lire les détails quil en 
donne dansle Mémoire qu'il a lu ,le 30 août 1804, 
à la Société royale d'Euimsourg. 


. CHALEUR NATURELLE ; Calor naturalis ; ratur- 
Liche vaerme. Quoique cette exprefñon puilie s’ap- 
pliquer à toute efpèce de chaleur produite natu- 
rellement, cependant il eft d’ufage de ne l’em- 
plover que pour la chaleur naturelle de la vie des 
‘animaux & des végétaux. Voyez CHALEUR ANI- 
MALE, CHALEUR DES VEGETAUX. 


CHALEUR PRODUITE PAR LA COMPRESSION; 
calot compreflione produËtus; swaerme der zufum- 
men diükuis Chaleur qui fe dégage des corps, 
lorfqu'en les comprime. Woyez COMPRESSION. 

CHALEUR PRODUITE PAR LE FROTTEMENT; 
calor friétione productus; wuerme der reiben. Chaleur 
qui te manifefte dans les corps que l'on frotte. 

181 l'on frotte les uns fur les autres, ou fi l’on 


prefle ; les uns contre les autres, des corps durs 


Be fecs , ils s'échauffent; leur:chz/eur augmente fi 
on continue à lés: frotter, & ils s embraïent 
même s'ils font Combufhibles ,: & s'ils font frottés 
dans l'air atmofphérique , ou dans tout autre gaz 
contenant de l’oxigène; c'eft pourquoi, lortqu'ils 
véulent faire dutféu , certains Indiens prennent un 
morceau de bois rond , qui fe termine en pointe ; 
ils lé font tourner circulairement dans une cavité 
creufée dans un autre morceau de bois; ils par- 
viennent, paf ce moyens à embrafer le bois : 
quelquefois ils fe fervent également de bois & de 
er, &o ils les frottent jufqu'à ce que le bois s'en- 
flamme. | 
Une tarière s'échauffe fortement, lorfque l’on 
érce un bois dur, dans lépaiffleur duqu:1 on 
a fait tourner rapidement; la fcie s’échauffe en 
fciant du boïs dur, & répand quelquetois autour 
d'elle uneodeur analogue à celle du bois qui 
‘commence à briler : une corde, qu'on fait tourner 
autour d'un arbre, & qu’on fait aller & venir 
rapidement, en la preffant contre l’arbte, s’échauffe 
& s’enflimme. 


| 
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La main, frottée contre une étoffe molle, s’é- 
chauffe ; le chariot, lourdement chargé & mu 
avec une vitefle moyenne ; le char, léger & en- 
trainé avec une grande vitefle, prennent fouvent 
feu Fun & l'autre par la chaleur que dégage le 
frottement de leur eflieu fur les moyeux. 
On diminue confidérablement la chaleur produite 
par de frottement, foit en enduifant de quelque 
liquide les corps folides qui fe frottent, foit en 
verfant de l'eau defius , foit en les frottant 
d'huile, de faif ou de graifle; alors les corps 
n'acquièrent que très-peu de chaleur par le frout.- 
ment, où du moins celle qu’ils acquièrent n'eft 
pas comparable à celle que l’on obtient fans en- 


‘duit : c'eft pourquot on couvre de graifle les 


efheux des roues des chariots & de toute autre 
machine; cette graifle remplitles cavités des fur- 
faces frottantes, & lorfqu’elles en font bien en- 
duites , elles diminuent le frottement; elles lubré- 
fient les furfaces qui fe frottent, en forte qu’il ne 
s'opère que peu de déchirement , & que la com- 
>reflion eft moins grande, 

Il y a production de chaleur par le frottement 
de deux corps mous, mais il ne paroït pas qu’il y 
en ait par le frottement'des liquides, PRE 
ment parce que ces corps cèdent trop facilement 
pour être foumis à un frottement aflez fort. 
Rumfort voulant déterminer, par l'expérience. 
quelle étoit la quantité de chaleur produite ,.dans 
quelques circonitances, parle frottement, prit (:} 


une pièce de canon de fonte folhde ,&telle qu’elle 
fortoit du'moule ; il en. fit couper l'extrémité ; & 
former, dans cette partie, un cylindre folide,, 


attaché au canon:, de 87,32 lignes de diamètre, & 


, de 110 lignes de, Iongueur : cé cylindre conti- 


nuoit à fatre corps avec la pièce, au moyen d’un. 
petit coller cylindrique. 11 fit percer au foret le 
cylindre , d’un trou de 41,64 lignes de diamètre, 
& de 99 lignes de profondeur; 41 plaça, dans le 
cylindre ainfi percé, un foret obtus d'acier, qui 
prefloit fortement contre le fond du cylindre, au 
moyen d’un mouvement de rotation, imprimé à 
Ja pièce par l'action des chevaux : on pratiqua en | 
même temps un petit trou dans le cylindre, per- 
pendicularrement à la partie creufée, & fe termt- 
nant dans la partie folide, un peu au-delà de la 
partie creufée ; de forte que, dans certe cavité, 
on püt imtroduire un thermomètre qui indiquat la 
chaleur du cylindre : afin de prévenir toute dé- 
perdition du calorique, le cylindre fur enveloppé 
d'une flinelle épaifle. Parmi les expériences faites 
avec cet appareil par le comte de Rumfort, nous 
allons citer les deux principales. 

Davs li première, le foret preffoit contre le 
fond du cylindre avec une force égale à 4530 ki- 
logrammes , & le cyhndre tournoit {ur fon axe, en: 
faiant 32 révolutions par minute. La température: 


(r) Bibliothèque britannique, vome VILE, page 3. Trar- 


f.fa#rions philafophiques , 1508, première parue. 
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du cylindre, de 12°,45 R. au commencement de 
Pexpérience, étoit de 43°,5$ R. au bout de 30 
minutes, ou après 360 révolutions; la quantité 
de poufflière métallique ou d’écailles, produite 
par ce frottement, s’élevoit à environ jo gros ou 
943 grains. Si l’on fuppofe maintenant que tout 
-ce calorique a été produit par les écailles, comme 
‘Jeur poids n’étoit juftement que la 948°. partie du 
cylindre , elles auroient dû perdre 945° de chaleur 
pour élever la température du cylindre de 1° R., 
& par conféquent 29483” R., pour le faire monter 
de 12°,45à 43°,55 R. 

Ayant renfermé le cylindre dans une boule de 
bois remplie d'eau, & dont, par conféquent, l'air 
-étoit eptièrement exclu, le cylindre & le foret 
étoient entièrement plongés dans ce liquide, & en 
même temps l'appareil étoit difpofé de manière 
qu’il pouvoir être mis en mouvement fans déranger 
la boîte, ni fans en faire fortir l’eau qu’elle con- 
tenoit, dont la quantité étoit d’environ 8,5 kilo- 
gramines. La température, au commencement de 
l'expérience, étoit de .12°,44 R.5 au bout d’une 
heure de mouvement du cylindre, qui faifoit 32 
révolutions:par minute, la température de l’eau 
s’éleva à 33°,39 R.; une demi-heure après, elle 
-étoit de 48°,89 R. ; dans deux heures, elle s'éleva 
à 64°,89 R., & au bout de deux heures & demie, 
à dater du commencement de Fexpéricnce , l'eau 
fut en pleine ébullition. 

Suivant le calcul du comte de Rumfort , la quan- 
tité de calorique, produite dans cetteexpérience, 
auroit fui pour amener 12 kilogrammes d’eau à 
Ja glace, au degré de l’ébullition, & neuf bou- 
gies de groffleur moyenne, brülant à la fois pen- 
dantle temps qu’avoit duré l'expérience, aurotert 
à peine fourni la même quantité de calorique. 

Dans cette expérience , l’eau n’entroit pas dans 
la cavité du cyindre, dont l'entrée étoit fermée 
par un pifton ; mais le comte de Rumfort la répéta 
après avoir fupprimé le pifton, & laiffé ainfi l'eau 
en contaét avéc les furfaces métalliques, à l’en- 
droit même où le frottement s’opéroit  & les 
réfultats qu’il obtint furent abfolument les mêmes, 

Haldat, fecréraire de l’Académie de Nancy (1), 
a fait des expériences analogues; il s’eft fervi 
d’une petite boite cubique de chêne, afflemblée 
Male ent & mattiquée, dans laquelle tourne 
verticalement un axe dont l'extrémité inférieure eft 
reçue dans une crapaudine de cuivre, fixée au fond 
de la caïtfe; la partie oppofée porte une poulie 
folidement arrêtée ; le tiers fapérieur du cofreaun 
collerqui fe place dans un coufinet de cuivre, fixé 
au couvercle de cètte caïfle ; enfin, vers le tiers 
inférieur de cet axe, eft fixée une male de cuivre 
pourvue d’arête, pour retenir des pièces cylin- 
driques de métal qui s'y adaptent : ces pièces ont 
6$ millimètres ou 88,81 lignes de diamètre. C'eft 
fur la furface convexe de ces cylindres creux, que 


(1) Journal de Phyjique , année 1807, tom, [Ï, pag. 213. 


s'exécute le frottement , produit par un reflort fou- 
tenu horizontalement dans l'intérieur de la caifle ; 
ce reflort reçoit, à l’une de fes extrémités, des 
frottoirs de métal quis’y ajuftent à couliffe ; à l’autre 
bout, une vis de prefion qui , traverfant la caifle , 
donne à ce reflort le degré de tenfion néceffaire 
pour le faire prefler contre la furface du cylindre. 
Fe arc gradué , adapté au reflort, indique en poids 
a force produite par fa tenfon. On imprime Ja 
rotation qui produit le frottement continu , par 
une corde fans fin qui s'engage dans l1 gorge de 
la poulie de l'axe, & dans celle de la grande 
poulie, d’une roue de tourneur, en fer. Les dia- 
mètres des poulies font, entr'eux, comme uneità 
quatre ; de forte que l’on peut imprimer à la petite 
une vitefle quadrurle de celle de la grande, & 
qu’en faifant faire à celle-c1 feulement un tour par 
feconde , la petite en exécute quatre, & l'axe qui 
la porte, mu avec la même rapidité, produit un 
frottement dont la vitefle eft de plus de 30,43 
pouces dans le mêine temps. RTE | 

La chaleur dévelorpée par le frottement des pièces 
de cet appareil eft employée à élever-la tempéra- 
ture d’une mafle de 1ÿçç,89 pouces cubes d'eau, 
que peut contenir [a caifle, & cette température 
eft mefurée par des thermomètres qui y font 
plongés. L'eau employée avoit généralemeñt une 
température peu éloignée de celie de l'air du lieu 
dans lequel il opéroit, afin d'éviter l'influence 
qu'elle auroit pu avoir far celle de l’eau pendant 
le cours de l'expérience. Il a encore diminué cette 
influence en empêchant le renouvellementude l'air 
& en abrégeant la durée des opérations. 

En donnant au cylindre frottant une viteffetelle, 
qu’il faifoit 60 tours dans une minute, la prefion 
eftimée 20 kil.; le frottement du läiton contre le 
laiton , pendant 75 minutes, a élevé la tempéra- 
ture de l’eau de là caifle.de 9 deg. ; le frottément 
du plomb contre le laiton l’a également élevée de 
7 deg.; celui de Pétain contrée le laiton élève. la 
température de 10 deg., & celüi du zinc contre 
le laiton de 10 deg. En variant la prefion, le doc- 
teur Haldat a obtenu, en faifant frotter du laiton 
contre du laiton, fous une preflion de 10 kil;, 
une élévation de température , laquelle, en 75’, a 
été de 2° :; fous une preflion de 20 kil. 9°, & 
fous une preflion de 40 kil. 15°. 

Il réfulte de toutes les expériences faites par 
Rumfort & par Haldat, que la chaleur produite par le 
frottement eit propottionelle au temps, c'eft-à- 
dire, que quelle que foit la quantité de «k:/eur pro 
duite dans 10 minutes, elle fe trouve, dans des cir- 
conftances femtlab'es , étre la même pour chaque 
10 minutes fuivantes; d’où il fembleroit que l'on 
feroit porté à conclure que la quantité de, chaleur 
produite par le frottement pourroit être indéfinie, 
ou que la fource en eft inépuifable ; conclufion 
un peu forcée peut-être, mais qu'il femble que 
Rumfort a cru pouvoir tirer de fes expériences. 

Ce principe pof®, le comte de PRumfort recher- 
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cha d'abord, 1°. fi la chaleur eft produite par l'air; 


2°. par l’eau elle-même; 3°. par l'intermède de 
la barre. Après avoir prouvé qu’elle ne peut être 


produite par l’une ni par l’autre de ces caufes, 11 | 


conclut ainfi : « 1] eft à peiñe néceflaire d'ajouter 
que toute fubftance qui peut être fournie indéfini- 
ment par un corps ou un fyftème de corps ifolés, 
ne peut pas étre une fubftince matérielle, & ilme 
paroît, finon impoñlible, du moins très-difcile, 
de fe faire une idée difiinéte d'une chofe qu’on 
puiffe exciter & communiquer, comme la chaleur 
toit exciréé & communiquée dans ces expérien- 
ces; fice n’eft le mouvement. ». | 
Après avoir rapporté la principale expérience 


de Rumfort, & fa conclufion, Berthollet dit, dans : 


fa note VI du premier vohime de fa Srarique chi- 
mique : « Je me bornerai à examiner fi le réfultat 
de cette expérience oblige de renoncer à la théo- 
rie du calorique , confidérée comme une fubftance 


qui entre en combinaifon avec les corps, & fi l'on 


né peut pas en donner une explication fatisfai- 
fante, par l’application des lois déduites de fes 
autres effets. - ; | 

» En regardant le dégagement du calorique 
comme l'effet de la diminution du volume produit 
par la compreffion, ce n'eft point la limaiile feule 
qui a dû contribuer à ce dégagement , mais toutes 
les parties du cylindre de bronze, quoique d’une 
manière très-inégale, par l'effort d'expanfon de 
la partie qui étoit la plus comprimée, & qui 
éprouvoit la plus haute température, fans pouvoir 
prendre les dimenfions qui convenoient à cette 
température , fur les parties les moins échaufiées 
& les moins dilatées; de forte qu’il y a dû avoir 
une condenfation de métal, rélativement à fes 
dimenfions naturelles, qui diminuoit depuis le lieu 
de la compreflion la plus forte jufqu'à la furface : 
fuppofons l'effet uniforme dans tout le cylindre. 

] »1la dû fe dégager, par l1 diminution de vo- 
lume , une chaleur égale à celle qui auroit produit 
uné augmentation pareille de volume, en fappo- 
fant que a chaleur fpécifique du m tal ne change 
pas dans cette étendue de l’échelle thermomé- 
trique, & que les dilatations foient uniformes; 
cé qui doit s'éloigner peu de la réalité, pour des 
températures & des dilatations voifines. Toute 
la chaliur qui s'eft dégagée auroit donné à peu 
près 160 deg. du thermomètre de Réaumur au 
cylindre; & fi la dilatation du bronze, par la 
chaleur, Éétoit égale à celle que l’on a reconnue 
dans le fer, qui eft de -;i— pour chaque degré 
du thermomètre, les 180 deg. auroient produit 
une dilatation de -- dans chacune de fes dimen- 
fions, & la réduction du volume, due à la co:n- 
preflion fuppofie égale à cette aigmentation , a 
dû produire le même degré de chaleur. 

» Or, la pércuffion, l'aétion du balancier, la 
comprefhon des filières, produifent un change- 
ment quelquefois confidérable dans 11 pefanteur 
fpécifique des métaux I] paroît, par e“emple, 
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ide peut l’augmenter de plus d'un vingtième 
ans le platine & dans le fer que l’on forge. 

» On voit donc que l’expérience du comte de 
Rumfort eft bien éloignée d'atteindre les limites 
d'une explication fondée fur une propriété connue 
& inconteftable. Voyez COMPRESSION. 

» Il eft facile de faire des rapprochemens impo- 
fans fur les phénomènes du calorique; mais fi l’on 
difoit à une perfonne peu habituée aux fpécula- 
tions chimiques : le cylindre du comte de Rumfort 
a donné , pendant deux heures d’un frottement 
violent, autant de chaleur que 15 kil. de glace en 
auroient abforbé pour fs réduire en eau, fans 
changer de température, ou deux heétogrammes 
de gaz oxigène pour fe combiner avec le phaf- 
phore, Je ne fais fequel de ces phénomènes là fur- : 


-prendroit le plus. 
P P 


» Les petits changemens qui peuvent furvenir 
dans là quantité de calorique combiné, onc une fi 
foible influence fur Ia capacité du calorique dans 
une petite étendue de l'échelle thermoimétrique , 
qu'elle devient entièrement inappréciable, & nous 
n'avons point encore les données néceffaires pour 
reconnoitre quels font les changèmens qui ont 
lieu, à cet égard, dans les corps folides, felon 
l'état de condenfation dins lequel on l'a mis 
par une force mécanique, à des températures 
éloignées. 

» Dailleurs, dans Fexpériznce que Ruimfojt a 
fiite pour examiner la chileur fpécifique de la 
limaills de bronze qu'il avoit formée, il l'a échaufe 
fée jufqu'à 1 température de l’eau bouillante; 
mais ce métal, très-élaflique, a dû reprendre en 
partie, dès qu’il s’eft trouvé libre, & furtout 
dans cette dernière opération, l'état de dilatation, 
& la proportion de calorigie qui lui convient à 


‘une certaine température, & par-là l’effét d2 la. 


compreflion qu'il avoit éprouvée a dû difparoitre 
en partie, comme on voit qu'un métal écroui 
reprend fes propriftés dans le recuit. » 

Fhom'on n'admet pas la conclafion du comte 
de Rumfort, que la chufeur produite par Le frot ement 
n'eft qu'une modification particulière du mouve- 
ment; mais comme il croit également qu'elle ne 
parvient ni par une augmentation dans la denfité, 
ni par une altération dans là capacité du calo- 
rique , il a propofé une autre expli:ation que nous 
allons faire connoïtre. 

« Nous fommes encore loin, fans doute, dit 
Thoïnfon, de connoître aff2z les lois du mouve- 
mént du calorique, pour pouvoir affirmer, avec 
certitude, que le frottement n’eft pas la caufe qui 
produit cette accumulation dans les corps frottés. 
Nous favons, au moins, que c'eit ce qui a lieu 
par l'électricité; mais fi, jufqu'à préfent, on n’a 
pu parvenir à démontrer comment le calorique 
eft accumulé par le frottement, ce n’eft pas une 
raffon fuMifante pour en nier l'extftence, 

» J} fembl:, en effet, y avoir une très-grande 
analogie entré le calorique & Ja:matière élec- 
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trique ; ils tendent l’un-& Pautre à fe diftribuer 
également d'eux-mêmes dans les corps, & Pun & 
l’autre ils les dilatent; 1ls fondent l’un & l’autre 
les métaux, & lun & l'autre ils allument les 
fubftances combuftibles. M. Achard a prouvé que 


le calorique pouvoit être remplacé par l'électri- } 


cité, dans les cas même où fon action femble être 
particulièrement néceflaires car 1l trouva que, 
par un courant de fluide électrique, conftamment 
foutenu , on pouvoit faire éclore des œufs, tout 
aufli bien qu'avec une température de 39°,44 cent. 
Un accident empêcha les pouflins de fortir de 


Ja coque ; mais ils étoient bien formés, vivans, & { 


la brifoient au bout de deux jours. L'électricité a 
auf une grande irfluence fur l’échauffement & 
le refroidiflement des corps. M. Pictet ayant vidé 
d'air, jufqu'à 3,70 millim., de léprouvette, un 
ballon de verre de 24 décimètres cubes de capa- 
cité, il fufpendit, au milieu, un thermomètre, 
au moyen d'une baguette de verre fixée au fond 
du bailon, & qui s'élevoit jufque vers fon extré- 
mité fupérieure : de chaque côté de ce ballon, 
il plaça deux bougies allumées, dont les rayons 
étoient réfléchis, au moyen de deux miroirs con- 
caves, fur la boule du tiermomitre ; les bougies 
8: le ballon avoient pour. fupport une même 
planche, pofée fur un tabouret ifolant; à 810 
millimètres de diftance de l'appareil ainfi difpofé, 
étoit établie une machine éleétrique , en commu- 
nication métallique avec l'anneau de laiton qui 
garantifloit le col du ballon. Cette machine fut 
maintenue en action pendant tout le temps de 
l'expérience, & par conféquent le ballon qu'on y 
avoit expofé , devoit fe remplir de la matière élec- 
trique qui y entroit continuellement, & de ma- 
nière à former, fuivant M. Piétet, une atmof- 
phère épaifle, non-feulement au dedans de ce 
ballon, mais encore à l'extérieur, tout autour, 
à une certaine diftance; ce qui fe manifeftoit évi- 
demment par la flamme vacillante des bougies qui 
brûloient très-mal. Lorfque lexpérience com- 
mença, le thermomètre étoit à 9°,88 cent.; il 
s’éleva à 21°,22 cent. dans 732”. La même expé- 
rience fut répétée, mais fans éleétrifer l'appareil; 
lethermomètremontade9°,88 cent.à21°,22 cent., 
en 10507; de forte que l'électricité avoit accéléré 
l'échauffement de près d’untiers. M. Pictet ré- 

éta ces expériences, mais avec cette différence, 
qu’il ifola les bougies, en plaçant Îles flambeaux 


fur des vaifleaux de verre verniflés; le thermo-. 


mètre monta, dans le vide éleétrifé, de 119,22 
à 13°,72 cent., en 1050”, & en 965$” dans le 
vide fimple; l'élévation du thermomètre fut de 
30° cent. dans le vide fimple, & de 2j° cent. 
dans le vide éleétrifé. Il réfulte de ces expé- 
riences que , lorfque le globe & les bougies com- 
muniquoient enfemble, l'électricité rendoit l’é- 
Mo 4 du thermomètre plus prompt, mais 
qu’elle produifoit l'effet contraire lorfque Les bou- 
gies étoient ifolées. | 


# 
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+ Je ne vois pas qu’il foit poffible de conclure. 


autre chofe de ces faits, finon que l’éleétricité 
contribue très-fouvent à l’échauffement des corps, 
& que fon action eft pour quelque chofe dans l’ac- 
cumulation du calorique produit par le frottement. 
En fuppofant que l’éleétricité eit une fubftance, 
& en accordant que cette fubftance diffère du 


| calorique, n’eft-il pas de toute probabilité qu’elle 


en contient comme tous les autres corps ? &r 
pourquoi ne pourroit-elle pas être alors la fource 
du calorique qui fe manifefte pendant le frotte- 
ment ? » 4 sé 
Après avoir ajouté quelques nouvelles expé- 
riences à celles qui ont déjà été rapportées par le 
doëteur Haldat, ce phyficien obferve que la cka- 
leur obtenue n’eft n1 en raifon des furfaces , ni en 


raifon des denfités des corps frottés ; que la pref- - 


fon y exerce une influence, ainfi que la rupture 
ou le détachement des molécules. ; | 


« En admettant, dit le fecrétaire de Nancy, 


que les phénomènes calorifiques, produits par le 


frottement, dépendent d’un dégagement du calo- 


rique chañlé des pores par le rapprochement des 


parties , comment fe fait-il que les molécules, en 
fe rétabliffant dans leur premier état, ce qui a 
néceffairement lieu dans les métaux élaftiques, 
tels que le zinc, ne reprennent pas la quantité de 
chaleur qu’ils ont livrée à l’eau? Et fi cette hypo- 
thèfe explique la quantité de chaleur qui fe dégage 


des métaux fortement comprimés, comment s'ap-. 


pliquera-t-elle à la grande quantité produite par la 


fimple preffion? Endifcutant ces faits, oneftconduit 


aux conféquences fuivantes. Si les phénomènes ca- 
lorifiques, produits par le frottement, dépendent 
d'un fluide particulier mis en jeu par cette action, 
ou ce fluide eft dégagé des pores du métal par la 


condenfation, ou il eftfoutiré & enlevé aux corps 
environnans, comme le fluide électrique. Dans 


le premier cas, la chaleur doït diminuer par la 
condenfation, elle doit fuivre Ja raifon inverfe de 
la denfité, & doit s’épuifer ; dans le fecond, elle 
doit êtré modifiée par l’ifolement des corps frot- 
tés, ce qui n’a lieu, ni dans mes expériences, ni 
dans celle de M. de Rumfort. Si, au contraire, 
ces phénomènes font produits feulement par Pa- 


gitation intime des molécules, la quantité de 


chaleur devroit diminuer par la condenfation, pré- 
fenter quelques proportions avec la denfité, & 


furtout avec l’élafticité du métal. T'els font les 


doutes qui obfcurcifflent encore la queftion con- 
cernant la caufe de la chaleur produite par le frot- 
tement, & qui exigent de nouvelles expériences : 


il me fuffit de l'avoir abordée, & d’en avoir montré 


l'importance & les dificultés. 


CHALEUR (Propagation de la) ; caloris propa-: : 
gatio. Manière fuivant laquelle la, chufeur fe pro- 


page dans l'intérieur des corps. Woyez PROPA- 
GATION DE LA CHALEUR, 


CHALEUR 


er 


SCA 


CHALEUR SENSIBLE; calor fenfibiliss empfnd 
bare. Chaleur libre, qui fe porte à la furface des 
corps, qui peut être enlevée ou partagée par un 
corps plus froid, & qui eft appréciable par le 
thermomètre. Voyez CALORIQUE SENSIBLE. 


CHALEUR SOLAIRE ; calor folis ; fonnen vaerme. 
Chaleur qui nous eft communiquée par le foleil, 
& qui nous parvient avec la lumière qu'il nous 
envoie. Voyez CHALEUR DES RAYONS SOLAIRES. 

Une partie de la chaleur folaire eft inter- 
ceptée par l'air qu'elle traverfe avant de par- 
venir fur la furface de la terre. Tout porte à 
croire que, pos la couche traverfée eft confidé- 
able, plus il doit y avoir de chaleur interceptée. 
Nous ignorons fi l’on a fait des expériences pour 
-connoître ; foit d’une manière politive , foit d’une 
manière approximative, la proportion de chaleur 
folaire enlevée par Fatmofphère, relativement aux 
diverfes inclinaifons des rayons folaires arrivant 
fur la furface de la terre; mais fi l’on pouvoit 
fuppofer que la chaleur 8e la lumière fontune feule 


8 même fubftance , connoiffant la proportion de 


lumière abforbée par l'atmofphère, on pourroit 
détérminer celle de la chaleur. Mairan a publié, 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences pour 


_. Pannée 136$, une table des forces reftantes à la 


lumière, après fon paffage dans l'atmofphère, fa 
force totale, avant d'y entrer, étant exprimée par 
10,000. On y trouve que k l’aftre eft à 90° de hau- 
teur, l’atmolphère abiorbe 0,1877 de lumière; à 
60° dehauteur, C,2135 ; à 45° de hauteur, 0,2546; 
à: 30° de hauteur, 0,3387; à 15° de. hauteur, 
0,5465 enfin, à 0° de hauteur ; 0,9994. 


… CHALEUR SPÉCIFIQUE; calorfpecificus; wvaerme 
fpecrfifches Quantité de chaleur qu’ün corps ab- 
forbe oulaifle dégager, en paffant d’une tempéra- 
ture à une autre, température comparée à celle 
qu’un autre corps abforbe ou laifle dégager dans la 
même circonftance. Voyez CALORIQUE SPÉCI- 
FIQUE, CAPACITÉ POUR LE CALORIQUE. 


CHALEUR (Théorie de la); caloris theoria; 
theori der waerme. Hypothèfe à l’aide de laquelle 
on lie entr’eux tous les phénomènes de Îa chaleur, 
& on les explique les uns par les autres. Voyez 
CALORIQUE, CHALEUR. | 


CHALEUR VÉGÉTA LE; calor vegetalis; pfanrzen 
waerme. Chaleur produite pendant l'acte de la vé- 
gétation. Voyez CHALEUR DES VEGÉTAUX, 


CHALEUR ViTALE; calor vit; /cbens waierme. 
Chaleur qui fe dégage pendant la vie des animaux. 
Voyez CHALEUR ANIMALE. 


CHALOUPE À VAPEUR ; lembus vapore mo- 
tus. Chaloupe, petit vaifleau mis en mouvement 


par une machine à vapeur: 
Did. de Pay. Tome IL, 
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: + Jufqu'à préfent on avoit fait mouvoir les cha- 
loupes & les autres bâtimens, foit par la force des 


hommes, foit par celle des courans, foit enfin par 


.celle du vent. Dep le moment où l’on a fait 


ufage de la force de la vapeur de l’eau pour mou- 
voir diverfes machines , on'a cherché à appliquer 
cette nouvelle force au mouvement des bateaux, 


. & à remplacer ainfi la force des hommes que l’on 


emploie avec tant d'avantage. 


Plufieurs auteurs revendiquent l'invention de 
cette machine. Le marquis de Jouffroy annonce, 
dans une brochure imprimée chez Lerormand, 
en février 1816, avoir fait conftruire à Lyon, en 
1792, un bateau de deux cent cinquante milliers, 
mu par une pompe à feu, de cent trente pieds de 
longueur fur quatorze pieds de largeur; il tiroit 
trois pieds d’eau, & déplaçoit un poids de trois 
cent quatre-vingt- deux milliers : fon poids & celui 
de Ja machine à vapeur étoient enfemble de 
cent trente milliers environ. La plus grande lar- 
geur du bateau étoit aux trois cinquièmes de fa 
longueur totale vers l'avant; il étoittraverfé, dans 
cet endroit, par un cercle tournant fur des roues 
de friction, placées près des bords du bateau. Les 
extrémités de l’arbre, qui dépañloient les bords, 
étoient garnies de roues à aubes plongeant dans 
lé fluide , & faifant fonétions de rames; le pifton 
de la machine à vapeur communiquoit à cet arbre 
un mouvement circulaire continu, de forte que 
les aubes, s'appuyant contre le fluide, forçoient 
léur centre, c’eft-à-dire, l'arbre & le bateau lui- 
même à marcher en avant. id 

Ce bateau, expofé aux yeux du public pendant 
plus de quinze mois, navigua conftamment fur la 
Saône, & remonta, contre le courant, entre le 
faubourg de Vaife & l’ile Barbe. La minute du pro- 
cès-verbal qui conftate ces faits, exiite dans l’é- 
tude du notaire Barroud, à Lyon. | 
. On voit dans la Collection du Muféum des arts 
& métiers, le modèle d’un bateau mu par une 
machine à vapeur dont le cylindre eft horizontal. 
En 1791, c’eft-à-dire, neuf années après Pin- 
vention du marquis de Jouffroy, Clarke montra à 
Leith en Ecoffe, une chaloupe qui étoit mue par 


Ja vapeur. 


Jen parut une autre peu de temps après, à 
Glafgow , fur la rivière de Clyde, & aujourd’hui il 
y en a feize à dix-fept qui naviguent fur cette 
rivière. É 

Sulton conftruifit une chaloupe à vapeur à Paris, 
fur la Seine, à peu près en 1800, Il partit au-def- 
fous des ponts, & defcendir jufqu’au-deflous de 
Pafly; de-là il remonta à l'endroit d’où 1l étoit 
parti, ce qu'il répéta plufeurs fois : la chaloupe 
tetournoit facilement, & fans éprouver aucune 
difcuité. 

Après s'être afluré du fuccès de fa chaloupe à 


vapeur, Sulton fut en établir une en Amérique, 
Aaa 


# 


. 
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-jufqu’à Albany. 
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quinavigue furle Nord-Rivier , depuis New-Yorck 

Les dimenfions de cette chaloupe font de cent 
cinquante-fix pieds en longueur, feize pieds de 
Jargeur à:la quille vingt de largeurauigaillard , & 
fept pieds d’entre-pont: La diftribution intérieure, 
partagée en trois appartemens, eft telle, qu'il peut 
y coucher, à l'aife, cinquante-quatre perfonnes : 
il y a d’ailleurs une.cuifine, une chambre d'inten- 
dant, office ; & toutes fortes d’autres commodités 
qui en font un véritable hôtel garni flottane. Cette 
chaloupe eft mue par une pompe à vapeur, dont 
la force motrice eft égale à celle de vingt che- 
vaux; elle part de New-Yorck tous les famedis 
à cinq heures du foir, & arrive à Albany ,.quien 
eft éloigné de cent foixante milles , entrente-deux 
heures , malgré les vents & les courans contraires. 
Tous les mercredis, à’huit heures du matin, elle 
paït d'Albany, & arrive le lendemain à New- 
 Yorck à quatre heures après midi. Le nombre des 
paflagers qui fe preffent à cette voiture, aflurent 
dejà à l'inventeur un gain très-confidérable. 

Quelques chalouges à vapeur naviguent actuelle- 
ment fur la Tamife ; l'une y a, été amenée de Glaf- 
B0W une autre de Hufs en Ecoffe : elles font tel- 
ementconftruites, que l’on peut en ôter les roues 
motrices, & les faire marcher avec des voiles; on 
prétend même qu'elles ont été amenées fur la 
Tamife, par la côte orientale de l’Angleterre, à 
voile feulement, & par un beau temps. 

Tous ces bateaux, barques où chaloupes à va- 
peur n’avoient encore été employés que fur les 
rivières ; mais on vient d’en faire un effai heureux 
fur une mer orageufe, dans un voyage de Dublin 
à Londres. On peut lire les dévails de ce voyage 
dans la Bibliorhèque britannigre, cah'er de fep- 
tembre, page 56. Ce bâtiment Etoit commandé 
par G. Dodd, jeune homme fort réfoli, qui étoit 
allé à Glafgow exprès pour l’amener à Londres. 
Ïl avoit fait fon apprentiflige dans la marine an- 
glaife , & ul s’étoit difimgué comme ingénieur 
civil, architecte, & même topographe. 

La machiie à vapeur occupe le milieu du:bâti- 
ment; la chaudiere eft à droite en regardant l'a- 
vant, ou à tribord; le cylindre & le volant fai- 
foient contre-poids à gauche ou à bâbord. La 
force de la machine étoit eflimée équivalente à 
quatorze chevaux. Le jeu du piffon met en mou- 
vement, de chaque çôté du batiment, par un bras 
à manivelle , une roue vérticale à aube, fort ref. 
femblante à celles des moulins qui fr:ppent l’eau 
en deflous , à la différence pour l'effet, que, dans 
les moulins , le courant de l'eau fait tourrer la 
roue & met en action le mécanifme intérieur , 
tandis qu'ici C'Eft la vapeur qui mèt en mouvement 
lés roues, dont les aubes frappant l'eau comme 
autant de ramesverticales, prennent  furleliquide, 
eur point d'appui & font marcher leur ctutre, 
c'eft-a-:ire, le bâtiment lui-même en avant. . Ces 
goues ont environ onze piéds de diamètre, 8 
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elles plongent dans l’eau d'environ un quart de 
leur räyon, plus ou moins, felon les circonftances. 
Leur largeur eft d'environ;trois pieds fix pouces, 
& elles font fabriquées de tole épaiñle. 

Pour évirer le bruit défagréabie provenant du 
clapotage des aubes à leur entrée dans l'eau, 
lotfque leur plan eft parallèle à Paxe de la roue, 
ou perpendiculaire au plan de fon mouvement, 


lon a difpofé obliquement ces aubes, de manière 


que chacune entrant dans l’eau par un angle, 
coupe le liquide au lien de le frapper en s’enfon- 
çant; cette obliquité alterne pour chaque aube, 
égalément de part & d'autre du plan de la roue, 
de manière que l'aétion moyenne refte la même 
que fi le plan des aubes éroit perpendicuiaire à 
celui de la roue. Cette difpofition oblique donne 
aux aëbesune prife plus douce & ver. uniforme ; 


-& lorfqu’on approche l'oreille de la cage qui en- 


véloppe les roües, on n'entend qu’un murmure 
ou gazouillement léger. RSS AS 

Il n’y a rien de défagréable dans le mouvement 
de la machine en général; on l’entend à peine 
lorfqu’elle à été récemment huilée; enfuite les 
coups de pifton commencent peu à peu à fe faire 
apercevoir; & lorfqu’on eft affis dans la cabine À 
ou appuyé contre quelques parties du bâtiment , 
on reffent un léger tremblement , femblable à ce- 
lui que produit l'aétion des ramés , mais moins 
marqué & plus uniforme. Lorfqu'on écrit, la 
plume forme une forté de vibration qui n’affeête 
pas fenfiblement l'écriture. | 

La-vitefle de la circonférence des roues eft de 
20 milles (6 lieues 2) à Fheure; & celle du bati- 
ment, lorfque l’eaueft peu agitée ,eftd’environ un 


L* 


tiers de celle des roues, c’eft-à-dire, 6 milles 5 à 


Pheure. La viteflé moyenne de la chaloupe que G. 


Dodd à conduite de Dublin à Londres, a été d'en- 
viron 7 milles + par heure ; mas lorfque le vent 
étoit favorable , on ajoutoit une voile. Avec un 
bon vent & une mer qui n’eft pas trop agitée , on 
peut eftimer la vitefle moyenne du bâtiment à 14 
ou 12-milies à heure. | : 
Les roues ne font pas placées précifément au 
milieu de la longueur du‘vaifieau, maistentre fa 
moicié ou les deux tiers du côté de l'avant. Cette 
longueur totale eft d'environ 9° pieds, & fa lar- 
geur, au milieu du tilac, de 14 pieds ; maïs il paroït 
beaucouS plus large par l'effet d'une galerie qui 
fe proiette en dehors , de part & d'autre , & qui 
eft garnie en defious, de manière à ne former 
qu'une furface continue avec le corps du bäti- 
ment (np peut, au moyen de cette galerie, en 
faire le tour entter , excepté là où elle eñt inter- 
rompue par li cage des roues, quit s'élèvent de 4 
à s pieds au-deflus du plan de la galerte, & où 
cette cage forme comme un'boulevard autour de 
cette partie du bâtiment. Les croifées de lu cabme 
font fur fa galerie , & ron‘immédiitement fur 
l'eau. Le port dubatimenteft de sronneaux. 
On entretient un feu très violent fous:la-chau-: 
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dière de la machine à vapeur. La quantité de houille 
de Whitehaven que l’on y brüloir, étoit de deux 
tonnes & un quart par vingt-quatre heures. La fu- 
mée qui provient de la combultion s'élève dans 
un gros tuyau cylindrique de fer battu , très-épais ; 
ce canal fait en même temps l'office de mat, & 
porte à fa vergué une grande voile carrée. Fa par- 
tie inférieure de ce mac-cheminée étoit f chaude, 
qu’on ne pouvoit s’en approcher ; maïs la voile 
ne couroit aucun rifque , & on n’en avoit point 
non plus à craindre du foyer entretenu fous la 
chaudière. Le fourneau qui le contenoit, repofoit 
fur des briques fortement aflemblées par des barres 
_ défer, &lés parois internes du bätiment étoienr 
- revêtuesen tôle ; mais la chaleur, autour du four- 
peau, étoit prefqu'infupportable pour:toute per- 
fonne qui n'y étoit pas habituée. Cependant le: 
tifeur demeuroit à fon poite psndant un nombre 
d'heures confécutives, & jamais plus de cinq mi- 
nutes en repos : il étoit conftamment occupé à 
tifonner fous la grille pour entretenir l'accès libre: 
du feu, & empêcher la houille de fe former en 
gateaux qui obftruent fon pañlage ; 1! falloit auf 
tifonner en dedans , & jeter de temps en temps, 
un peu à la fois, du nouveau combuftible par pelle- : 
tées. Cette maripulation eît efféntielie pour main: 
tenir l'activité uniforme du feu. On aperçoit 
Peffet de cette chaleur conftante dans la con- 
traction detoutes les pièces de bois environnantes, 
&z en particulier des pièces du plancher du pont; 
mais le corps du bätiment n'en étoit nullement 
añecté. | | ? 

Indépendamment de la voile carrée dont on à 
br. on en mèttoit une triangulaire au mât de 

aupré que portoit la proue, & une troifième 
voile au grand mit, qu'on pouvoit dreffer ou 
baifler à volonté. “ | 

Ces fortes de bdtimens à vareur peuvent deve-. 
nir très-utiles dans tous les cas où il importe 
d'aller vite , & où la diflance à parcourir 1eit 
pas confidérable , tels, par exemple, que le paf 
fige de Douvres à Calais, 8: partout où des paf 
fagers fort preflés de traverfér; mais l’imménfe 
confommation de combuftible que ce procédé 
exige (deux tonnes en vingt-quatre heures pour 
unt bâtiment de 7$f ronneaux), eft un obftacle 
infurmontable à l'emploi de ces batimens dans un 
voyage de long cours. La grande mife en dehors 

wexige la confiruétion de la machine , ajoutée 

a la valeur du combuftible qu'elle confume , ne 
perméttra pas quelle foit employée avec avan- 
tige au tranfpoit des marchandifss. | 


CHALUMEAU , du grec ##anuros; calamellus ; 
rohr; f. m. Tube d’un petit diamètre qui a divers 
ufages, & qui a quelqu’analogie avec fe rofeau, 
avec le tuyau de paille. Les enfans fe fervent de 
chalumeaux pour fouffler des bulles de favon, 

Nous diflinguerons trois fortes de chalumeuux, 
celui des muficiens, celui des chimiftes, celui des 
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oùvriers , des phyficiens où des minéralogifles. 
CHALUMEAU; calamus; pfcife,. Inftrument à 
vent. qui, dans l’origine, n’étoit qu’un rofau percé: 
de phifieurs trous, & qui fervoit de flûte aux An- 
ciens. a 

On fait des chalumeaux avec de l'écorce d’un 
faule , levée quand il'eft en féve : ces chalumeaux 
font: ouverts tant en haut qu’en bass il s’en fait 
aufli avec un tuyau de blé, bouché par en bas;,: 
par le nœud du tuyau ; on y fait deux trous &une 
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petite fente au milieu , en forme de petite lan- 


guette, afin de battre l'air par le fouffle. 16h 

Le chalumeau, perfectionné par les Moderres, 
ne reflemble guère à celui des Anciens: C’eft un 
inftrument à vent & à anche comme le haut-bois; 
il fe brife en deuxiparties. L’anche eft femblable à 
celle des orgues , eXcepté quetla languette eft de. 
rofeaus1l eft percé. de neuf'trous; on en joue 
comme de la flîite à bec : Le trou en deffous eft: 


bouché parle pouce gauche; les trois prémiers, 


en deflus, le font par l'index, le doigt du milieu 
&d'annulaire gauche; &les quatre derniers trous 
font bouchés par les quatre doigts de la droite ; 
le”dernier trou eft double, & le petit doigt 
pet n’en boucher: qu'un ou deux à/volonté; ce 
qui produit des fons différens. La longueur du. 
chalumeau n’eft pas tout-à-fait d’un pied ; le fon 
n'en eft point agréable , ce qui l’a fait négliger en 


Quant aux chalumeaux de la mufétte, ce font 
dés tuyaux d'ivoire perforés d’un trou cylindrique: 
dans toute leur longueur, Se percés de plufieurs 
autres trous fur les côtés ; ces tuyaux s’attachent 
au corps de la mufette, 110 


CHALUMEAU , en chimie. Tube recourbé, avec 


lequel on afpire les liquides ; pour les décanter &, 


les fortir, fans occafionner de mouvement aux ma-" 


tières qui font dépofées au fond deswafes quittés. 


contiennent. Voyez PIPETTE. 


_ CHALUMEAU; tubus ferruminatorius, calamus 
fPirans; lœt rer. Inftrument que les ortévres , les 
horlogers, les émailleurs, les metteurs en œu- 
vre, &c., les minéralogiites, les chimiltes, les 
phyficiens, &c., emploient pour diriger un dard 
de flamme fur un objet, l’échauffer, Pamollir ou 
le fondre, 

On fait ufage de plufieurs fortes de chalumeaux : 
l8s uns fervent à diriger l'air des poumons fur la: 
flamme, ce fontles chalumeaux à bouche ; d'autres 
fervent à diriger l’air atmofphérique fur la flamme, 
ce font les chulumeanx à ‘ouffle: ; d’autres, enfin, 
férvent à diriger des gaz différéns fur les flammes 
& fur les corps : tels fonc les chameaux hydrofia- 
ciques , les chalumeaux a veffi:, \es chalumeaux à al. 
cool, &c. Nous allons examiner ces divers chulu- 
meaux. 


CHALUMEAU A ALCOOL; Calamus fpirans cum 
Aa 2 
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alcool ; weingeifte rokre. Efpèce d’éolipyle, fig. 574, . 


rempli d'alcool, placé au-deflus d’une lampe ou 
d’une bougie , & dontle tube eft recourbé de 
manière à préfenter fon ouverture à la flamme. La 
chaleur de la lampe échauffe & vaporife l'alcool 
que contient la boule de léolipyle; la vapeur 
s'échappe par la couverture du tube, fe dirige 
horizontalement fur la flamme de la lumière , la 
courbe horizontalement pour la diriger vers le 
point que l’on veut échauffer. 

Dans cette efpèce de chalumeau , on ajoute 
une vapeur inflammable à celle de [a bougie ou 
de la lampe, que l’oxigène de Pair enflamme 
pour former la lumière qui la furmonte, & que le 
courant de vapeur alcoolique courbe horizonta- 
lement. Comme l’intenfité du dard horizontal de 


la flamme eft moins grande , lorfque le dard eft 


formé par la vapeur alcooliqiie, que Ron eft 
formé par l'air des poumons , ces fortes de cha- 
lumeaux , fort agréables à la vue , & propres à dé- 
corer un cabinet & même un falon, font cepen- 
dant de peu d’ufage : on ne les emploie ordinaï- 
rement que pour chauffer des vafes, & les liquides 
qu’ils contiennent. 


:{ CHALUMEAU A BOUCHE ; calamus ore fpirans; 
blafs rohre. Tube recourbé , dans lequel on fouffle 
avec la bouche fur la flamme d’un corps embrafé. 

Cet inftrument , fait en verre ou en cuivre, 
n’étoit originairement employé que par les orfé- 


vres , les horlogers, &c., qui avoient befoin inf 


tantanément d’un point de chaleur très-vive & 
très-forte pour fondre & fouder différens objets. 
C’étoit tout fimplement un tube recourbé, fig. ç75. 
On fouffle avec la bouche dans ce chalumeau , dont 
on dirige louverture étroite fur la flamme d’une 
bougie, d’une chandelle ou d’une lampe, fe. 576, 
pour l'envoyer fur un fupportS, qui porte le corps 
à fondre. 

1! faut beaucoup d'habitude pour faire Jouer cet 
inftrument. Lorfqueles fubftances à fondre exigent 
une haute température, & conféquemment une 
chaleut très-forte & non interrompue, le courant 
d'air doit être dirigé fur la flamme d’une manière 
uniforme. Alors , l’artifte remplit fa bouche d'air 
& le fair fortir en le comprimant pir les mufcles 
de la joue, tandis qu’il refpire par le nez. Quand 
on eft bien exercé, on peut fouflier un Quart 
d heure fans fe fatiguer. sl 

On fe fert ordinairement de la flimme d’une 
bougie , d’une chandelle ou d’une lampe qui a une 
méêche d’une épaiffeur moyenne ; la mêche de co- 
ton doit être aflez longue pour étre courbée. On 
tient l'extrémité C , du chulumeau , fur la courbure 
de Ja mêche. 

La flamme eft de deux efpèces, l’une extérieure 
& l'autre intérieure : la première elt blanche ; la 
dernière , bleue, plus conique , donne une chaleur 


fer l'humidité avant 
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l’intérieure défoxide ce que l'extérieure a oxidé ;. 
ce qui paroit provenir d’une partie d'hydrogène. 
& de carbone libre. TR 

Andreas Schwal a été défigné comme ayant in-, 
troduit , le premier, le chalumeau dans la miné-+ 
ralogie, en 1738; 1 a enfuite été perfectionné, 
par Cronfted, Bergmann & par d’autres minéra-: 
logiftes. On a obfervé qu'il fort fouvent, avec 
l'air de la bouche, une portion plis ou moins, 
grande d'humidité qui diminue l'intenfiré de la. 
chaleur. Pour détruire ou diminuer confidérable-. 
ment cet effet, on établit un réfervoir R à lextré-. 
mité du chalumeau | fis. $77, afin d’y faire dépo- 
que l'air ne forte par Pouver-. 
ture C. : 

Bergmann a divifé en trois parties A, R,C, fon. 
chalumeau , fig. $78 : l'une À , appelée manche, fe 
termine en une pointe conique 4, qui s'adapte, 
par frottement, dans la partie & du réfervoir R.. 
Cette feconde partie eft formée d’une lame ellip-. 
tique courbée au centre, dé manière que les côtés: 
oppolés , foudés rout autour à une égale diftance. 
du bord, font parallèles ; cette cavité eft deftinée 
à recevoir l’humidité qui s’exhale de la poitrine, 
& que l'air y dépofe. Bergmann préfère la forme: 
aplatie de ce réfervoir, à celle d’une fphère qu’on 
lui avoit donnée avant lui. L'ouverture conique, 
creufée dans la protubérance d, ne doit point 
avoir de rebord inférieur , afin que la Hqueur, re- 
cueillie dans le réfervoir, après une longue in- 
fuflation, puiffe en fortir facilement , & qu’on 
puiffe le nettoyer commodément. Le petit tubes C. 
eft très-étroit; la partie conique, laplus courte, e, 
doit entrer exaétement dans l'ouverture f, pour. 
que Pair en puiffe fortir par l’orifice g : il eft con. 
venable d’avoir plufieurs de ces petits tubes diffé- 
rens en groffeur, que des circonftances particu-. 
heres néceflitent fouvent d'employer. 

Depuis que le chalumear a êté introduit parmi. 
les minéralogiftes, ils ont dû employerdesfüpports : 
pour foutenir les petits fragmens de fubftances 
qu'ils expofoient à l’action du feu. Le meilleur. 
fupport, celui dont on fait Le plus communément 
ufage , eit un charbon bien brülé , dans lequel on. 
fait un trou pour y dépofer le corps. {e charbon, 
étant mauvais conduéieur du calorique, n'eniève 
pas beaucoup de chaleur au corps fondu ; il fert 
auffi à augnerniter la chaleur par là combuftion. On 
met quelquefois la fabitance à fondre dans une 
cuiller d'or, de plaine ou d'argent; ce qui eft 
préférable encore , on fait ufage de petites pinces 
dont les bouts font de platine. Sauflure attachoit 
une petite quantité du fofhile à efliyer fur un mor- 
ceau fin de granit, ou mKux, il le fondoit à l’ex- 
trémité d'un tube de verre ; il parvint ainfi à faire 
fondre des corps très-infufibles. 

il n’eft pas indifférent d'employer Fun ou Pautre 
fupport Si c'eft une pierre très fuñble, on peut, 


bien plus confidérable que l’extérieure. Les deux | latenir avec des pinces très-longues & très minces; 
flammes agiflent d'une manière bien différente ; | fi c'eft un corps peu fufble, on le placera dans, 
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une cuiller de platine, la plus petite poffible : on 
eut alors y ajouter certains fondans alcalins, fa- 


ins, métalliques, &c., dont on pourra facile- : 


ment obferver l’aétion. Si c’eft un oxide métal- 
lique que l’on veuille réduire , on place le frigment 
de minéral dans une petite cavité conique creufée 
dans un charbon. 


CHALUMEAU A GAZ HYDROGÈNE; calamus 
fpirans gaz hydrogenius; w :fer floff. blafs rohre. 


Chalumeau avec lequel on excite & courbe la | 


flamme par un jet de gaz hydrogène. Voyez CHA- 
LUMEAU A ALCOOL, CHALUMEAU HYDROS- 


CHALUMEAU À GAZ OXIGÈNE; calamus fpi- 
rans gaz oxigenius ; fauer ffoff blafs rohre. Chalx:- 
meau avec lequel on excite & courbe la flamme 
à l’aide d'un jet de gaz oxigène. Voyez CHaA- 
LUMEAU HYDROSTATIQUE , CHALUMEAU A 
VESSIE. 


CHALUMEAU 4 SOUDER ; calamus ad glutinare; 
blafs rohré des gold fchmid. Chalumeau dont fe 
fervent les orfévres , les horlogers , les émail- 


leurs, les bijoutiers , &c. pour fouder de petites 


parties métalliques. Voyez CHALUMEAU A 
BOUCHE . 


CHALUMEAU A SOUFFLET; Ccalamus fpirans 
fall 3 b/afs rohre mit einem 5lafsbalz:. Chalumeau avec 
lequel l'air atmofphérique eft dirigé fur la flamme 
des bougies , à l’aide d'un foufflet. 


Comme le chalumecu à bouche eft d’un ufage 


très-difficiie, qu’il fatigue conüdérablement les 
as: cou , & que plufieurs perfonnes ne peuvent 
employer, à caufe de la dificulté & de ia fatigue 
qu’il occafionne , on a cherché à le remplacer par 


le chalumeau à foufflet : celui-ci eft formé d’ur fouf- 


flet double, fs. 579, fixé fur une table; le volant 
de l’une des parties, l’inférieure À B, parexemple, 
gft mue avec la main; law infpiré par ce mouve- 
ment pafle dans l'autre partie À E, foulève le fe- 
cond volant : celui-ci, par fon poids, comprime 
l'air qui fort par le tube C , & dirige la flamme L 
fur Pobjet. ici, le fouffiet à la forme ordinaire; 
fouvent auf on lui donnecelle d’un prifme. (Foyez 


le Mémoire d'Haffenfratz dans le Journal de Phy- 


fique , année 1786, premier volume , page 345-) 
On peut encor: faire ufage , avec quelque fucces, 


des foufflets hydrauliques. foyez SOUFFLET HY-. 


DRAULIQUE. 


CHALUMEAU A VESSIE ; calamus fpirans cum 
veflicà ; b/afs rohre mit einem blafe. Chalumeau avec 
lequel on dirige, fur la flamme , de l'air renfermé 
dans une vefñhe. 

Achard paroit être le premier qui fe foit fervi 
de cet inftrumernt. Il étoit compof d’une veñie V, 
fig. 530 5 fur cette veflie, pleine de gaz oxigène, 


CHA. 
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‘étoit fixé un tube T. Preffant la veflie & ouvrant 


le robinet, il faifoit fortir le gaz, qu'il dirigeoit 
fur la flamme d'une petite lampe. Ce fut avec cet 
appareil, que cet infatigable phyficien fondit du 
platine & du fer. L'immortel Lavoifier fe fervit de 
cet appareti pour fondre du plitine: mais il avoit 
adapté à l1 veflie un robinet R , à l'extrémité du- 
quel étoit placé le tube T. 


CHALUMEAU HYDROSTATIQUE ; calamus fhi- 
rans hydroftaticus ; Aydroftasifche tlafs rokre. Ap- 
pareil avec lequel on fait fortir, à l’aide de l'eau, 
l'air, les gaz renfermés dans des vafes , pour les 
diriger fur la flamme d’une limpe. | 

‘Cet appareil fe compofe d'un gazomètre, 
fig. $51, contenant l'air ou le gaz que l’on veut 
employer; d’une table, à travers laquelle paie 
le tuyau qui doit apporter l'air, & d'une lampe 
allumée pour en diriger la flimme fur l’objet à 
fondre, ou feulement d’un charbon dans lequel 
on met la fubftance que lon veut effayer. Lavoifier 
employa cet appareil dans les belles expériences 
qu'il fit,en1782, fur la fufion des corps à l’aide du 
gaz oxigène. Vojez GAZOMÈTRE; voyez aufii 
le Traité de l'Art de La f.fion à l'aide de l'arr vital: 

Mais comme cct appareil deviendrait très-dif- 
pendieux , lorfque l'on n’a que quelques effais à 
faire , on peut fubftituer aux gazomètres une clo- 
che, plongée dans un réfervoir ; la preffion de 
l'eau extérieure fait effort pour faire {ortir l'air : 
celui-ci, lorfque le robinet eft ouvert, s'échappe 
paruntube, pour porter, {ur la lumière d’unelampe, 
le dard de cette lumière, dirigée fur le corps que 
l’on y expofe ; il l’échauffe à un très-haut degré, & 
fouvent le fait entrer en fufon, quelque réfraétaire 
qu’il foit. | | 

Ebrimann fitufage de deux grandsvafes, fz. 587, 
difpofés à la manière des lampes de gaz hydrogène, 
L'air étoit renfermé dans le réfervoir inférisur V ; 
celui-ci communiquoit , par un robinet R, au 
vafe fupérieur E. À Fextrémité de ce robiretR,, 
étoit fixé un tube qui communiquoit à un char-- 
bon embrafé L, dans lequel étoit placée la fubf-. 
tance que l’on vouloit expofer à l'aétion de la 
chaleur. | 

. Lorfque l’on place ; dans un. charbon, l'objet 
fourmis à l’aétion de Îa chaleur, le bout du tube 
du chalumeau doit être courbé de manière que 
l'air {ortant ait une direction verticale de haut en 
bas ‘ fi, au contraire , on emploie une lampe pout 
diriger fur fa fubfiance fe dard de la flamme, le 
tube doic étre droit & horizontal. 

Le charbon, employé comme fupport, pouvant 
fournir de la terre & de l'alcool, & craignant 
que laëtion de ces deux fübflances, SU 
très - petites quantités , n’influat fur la fufion, 
Lavoifier à eflayé de foumettre les fubftances à 
l'action de la combuflion des gaz hydrogène &r 
oxigène. La méthode qu'il à employée, fur l'in- 


| vitation du préfident de Saron, confifte à faire 
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concourir enfemble deux chalumeaux, dont lun 
fourniroit du gaz oxtgène & l'autre du gaz hydro- 
gène. Il obtint aïnfi un dard de flamme très-blanc, 
très-lumineux & très-chaud , avec lequel ilfondit 
afiment lé fr, mais avec lequel il ne lui apas été 
poffible de fondre le platine. / | 

Ontrouve dansles Annales de Chimie, tome XLV, 
page 113, l'extrait d’ün Mémoire que Robert Harn 
jun. a préfenté à la Société chimique de Philadel- 
phie , & qui contient des détails très-intéreffans fur 
les chalumeuux hydrofiariques. 


CHALYBÉ, de peavd; chalybeatus; cha/ybe 
oder verffaklr. Compoñitions danslefquelles il entre 
de l'acier ou du fer. Celles de ces compoñitions 
qui font, le plus en ufage, font lesrartre chalybé, 
l'euu chalyhée, le tarirate de poiaffe & de fer, connu 
fous le nom de boue de Nancyns 4. 
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CHAMBRE ; zopape; camera; kammer ,-zim- 


mer; fubft. fém. Lieu fermé. … 


CHAMBRE, CLAIRE; camera lucida ; Zichten 
kammer. Inftrument. avec lequel on peut voir & 
deffiner des objets coloriés, dans: une chambre, 
d’une manière analogue à la repréfentation des 
objets extérieurs dans une chambre cbfcure. 

La chambre claire fe compofe d'un prifme ABCD, 
fig. 583, dans lequel l'angle B À D eft droit; les 
angles ABC, A DC font chacun de 67° 30, & 
Pangle BC D de 13ç°. D’après cette conftruction, 
fi un rayon de lumière F G arrive fur la furface A B, 
dans une direction perpendiculaire , il pénètre le 
prifme fans éprouver de réfraétion ; alors il touche 
la face BC en G fous un angle de 22° 30/: cet an- 
gle étant trop petit pour que le rayon puifle fortir 
(voyez REFR:CTION ), 1l fe réfléchit en H, en 
faifant un angle CGH, égal à l'angle d'incidence, 
donc de 22° 50, & il arrive fur la face CD , en 

faifant également un anglé C HG de 22° 30'; il 
fe réfléchit en H [, rencontre la face, en faifant 
avec elle un angle droit : 1! fort donic fans éprouver 
de réfraction. Si un œil eft placé en O, il reçoit 
le rayon qui lui arrive dans la direction HO, & 
il juge l’image dans a prolongation de cette di- 
réction fur un point P. | 

Si maintetant on place l’œil fur l’angle aigu du 
prifme , de manière que la moitié de l'ouverture 
de la pupille reçoive les rayons réfléchis qui paffent 
à travers le priime, & que l’autre moitié reçoive 
direéteinent lés rayons envoyés d’une feuille de 
papier & d'un crayon placés au-deffous du prifme, 
alors cette portion de l'œil apercevra les objets 
par l'effet de la double réflexion prifimatique in- 
terne , tandis que les rayons venant du papier & 
du crayon entreront direétement dans la partie de 
cêtte même pupille qui déborde le prifine. 


CG ATA 
lative des deux inpreffions , qui réfultént à la fois 
de la vifion directe & de Ja double réflexion varie. : 
Si lon regarde trop avant dans le prifme, on ne 
voit plus que les objets qu’il renvoie, le papier &. 
le crayon difoaroiflent. Si l'on retire, au contratre, | 
l'œiltrop en arrière, on ne voit plus que le papier, 
& les images des objets extérieurs.s'évanouiffent. 
Mais 1l y a telle poñtion intermédiaire dans la- 
quelle on aperçoit à la fois, avec un degré de 
ciarté égal & fufffant, les deux clafles d'objets ,: 
favoir, le lointain & le papier fur lequel il fe pro-: 
jette. On peut chercher & fixer cette poftion de 
l'œil au moyen d’un trou pratiqué dans une lame 
de laiton c, fig. 583 (a). Ce trou fe préfente fur le 
bord du prifme, & en pouffant plus ou moins en 
avant ou en arrière lalame, qui eit mobite, à frot- 
tement , on trouve , par un court tatonnement, : 
le point le plus convenable pour la double vifion. 
On applique l'œil fort près de cet orifice. L’appa-. 
reil eft foutenu par un pied qu'on pofe fur la table 
où l’on travaille, & le long duquel on peutle fixer 
à diverfes hauteurs. | 

L'inftrûment pouvant être placé très-près de . 
l'œil, cette circonftance permet de réduire beau- : 
coup fon vol'ime fans nuire à l'effet. On peur le 
faire conftruire dans les plus petites dimenfions. 
On peut, avec cet inftrument ingénieux , imaginé : 
par le docteur Wollafton, defliner en perfpeétive 
tous les objets, faire des portraits, & copier 
même des deffins déjà faits, foit de même gran- 
deur , foit en les réduifant. Lortque l’on veut co-:. 
pier de même grandeur, il faut que l’objér & le: 
papier foient à la même diftance de l’inftrument. , 
Si l'on veut copier d'une grandeur différente, 
il faut placer l’objet & le papier à des diitances 
différentes des deux faces perpendicultirés de 
l'inftrument. Lorfque le papier eft plis près de 
l'œil que l’objet , la copie et plus petits ; lorfque 
le papier eft plus loin que l’objet, le deffin eft 
plus grand. On peut encore varier les grandeurs 
par le moyen de lentilies placées, foir du côté 
de Pobjet, foit du côté du papier. PARLE 

On trouve dans le tome XLHI de la 8ihliorhèque : 
britannique , page 77, l'extrait d’une léttre de 
R. B. Bate, dans laquelle on donne des détails {ur 
la pratique de cet infirument, & qui pourront fer- 
vir d’initruction aux perfonnes qui voudront en 
faire nfage. ne 

Cet appareil ayant été inventé pour remplacer 
la chamire obfiure , 1l eft naturel de comparer les 
deux inftrumens l'un à l'autre. 

On reproché à la chambre oif.ure qu’elle eft d’un 
volume trop corfidérable pour qu’on puifle Ja 
tranfporter afement avec foi : la chambre claire'eft 
d’un auf petit volume & aufi portative qu'on peut» 
le defirer, 

Dans la chambre obfcure , les objets qui ne font 
pas au milieu du champ de la vifion fosc plus ou 
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« Selon que le bord du prifine entame plus ou | moins déformés ; dansia chambre claire, cétincon“ 
moins avant le cercle de la pupille , la force re- 1 vénient n'exiite pas, en forte que les lignes Les 


CHA ; 


+ Lie e à pd = 
plus éloignées du centre de la vifion font auñi | coup plus gran 
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de que la-chambre antérieure, Voyez 


-droites que celles qui fe trouvent au milieu du ! ŒrL. : 


champ de l'inftrument. x: HS 

Le champ de la chambre obfcure ne s'étend guère. 
au-delà de 30 à ;5 degrés ; dans la chambre cuire, 
on peut voir à la fois les objets compris dans une 
étendue de 70 à 80 degrés. 


CHAMBRE CLAIRE ; camera lucida ; hel/en kam- 
mer. Boîte quadrangulaire A BCD, fs. ÿË4, au 
devant de laquelle eft placé un verre convexe E 

. de quelqu'éténdue ; derrière celui-ci fe trouve, 
dans la boite, un miroir plan HI, placé fous un 
‘angle de 45 degrés, & qui réflschit vers le cou- 
vercle ‘A D les images d'objets peu éloignés, qui, 
fans lui, auroient été peints fur la partie poité- 
rieure À B. Devant le mireir plan, on pratique 
une ouverture à laquelle on adapte un fecond 
verre convexe F, au travers duquel on voit les 
objets comme dans une loupe. Cette chambre 
cluire | qui diffère effentiellement. de celle de 
Wollaiton , participe à la fois de la chambre noire 
& du télefcope de Newton : peut-être feroitil 
convenable de lus donner une aütre dénomination; 
mais nous avons cru devoir lui conferver le nom 
qui lui a été donné par Gehler, Fifcher & plufieurs 
autres phyficiens allemands , avant que l’on con- 
nût celle du phyficien anglais. 


CHAMBRE DFE L'ŒIL : efpace compris entre le 
criftallin & la cornée de l'œil. Lo : 

Le criftallin C, fs. $85, divife le globe de l'œil 
en deux parties inégales : l’une forme l’efpace com- 
jris entre le criftallin C & ja cornée À ; lautre, 
Fituate entre le criftalin C & la fclérotique V : 
la première divifion, qui contient l'humeur vitrée, 
elt aivifée en deux parties par Piris. 

On diftingue , dans Pœil , une ch :mbre antérieure 
& une chambre poftérieure ; mais les anatomiites ne 
font pas bien d'accord fur l'efpace occujé par 
chaque divifion Plufñeurs d’entreux appellent, 
avec Briflon', médecin des hôpitaux & profefleur 
à Douay, chambre intérieure, l’èfpace À D compris 
entre l'iris & la cornée tranfparente, & chambre 
poftérieure, V’efpace DC compris derrière l'iris, entre 
cette membrane & celle qui renferme | humeur 
vitrée. Ainfi, dans cette fuppoñtion, les deux 
chambres n’occuperoient que la divifion antérieure 
de l'œil entre dla cornée & le criftallin , & elles 
communiqueroient entr'elles par la prunelle. Mais 
cêtte chambre poflérieure a fi peu d'éténdue , que 
quelques anatomiftes en ont nié lexifience ; ce- 
pendant elle eft facile à démontrer fur un œil 
qu'on 4 expofé à la congélation. Cette variété 
d'opinions fur lPefoace compris entre Piris & le 
criftallin à fait adopter une autré marière de con- 
fidérer les deux chémbhres. On appelle chuinbre an- 
térieure lefpice compris entre la cornée £c Le 


ciftallin, & chambre! poftérieurs l'éfpace circonf- 


crit par la fclérotique & Pris; alors elle eft baau- 


CHAMBRE LUC'DE , CHAMBRE LUMINÉUSES 
camera lucida ; chier kimmér. Inflrument avec 
lequel on peut deffiner des objets dans un lieu 
éclairé, Voyez CHAMBXE CLAIRE. 

f } 

CHAMBRE NOIRE ; camera nigra; verfinffertes 
zimmer, Chambre fermée exaétement de toutes 
parts, & dans laqueile la lumière n'entre que par 
une petite ouvertüre. Fe 

Dans quelques chambres noires, l'ouverture, 
très-petite, eft libre ; dans d’autres , l'ouverture, 
plus grande , eft remplie par un verre lenticuliire 
que traverfent les rayons émainés ou réfléchis des 
objets extérieurs, lefquels vont fe peindre difrinc- 
ternent, & avec leur couleur naturelle, fur un 
fond blanc placé au dedans de la chumére, au foyer 
du verre. 

On avoitremarqué depuis long-temps que, dans 
une chambre bien fermée, s’il exiite, ou filon 
pratique une petite ouverture par laquelle les 
rayons de lumière puiff.nt penétrer, il fe forme, 


‘fur une murailie blanche , où furune furface blan- 


che placee dans l'intérieur de cette chambre, un 
tableau repréfentant l’image des objets exiftans à 
l'extérieur de Ja chambre , vis-à-vis le plan qui re- 
çoit l’image ; enfin, que ces objets font vus dans 
une pofition renveriée. Ft 

Pour que ces images foient diftinétes , il eft né- 
ceflaire que l'ouverture foit très-petite ; alors on 


conçoit que , parmi les rayons lumineux envoyés 


de tous les points de l’objet AB , #z. 586, il en 


eft qui arrivent à l'ouverture o , pénètrent dans 
lintérieur de [a chambre noire , & fe dirigent fur La 


furface blanche, où ils font arrêtés, puits réfléchis 
dans toutes les directions; K que, parmi ces 
rayons réfléchis, 1! en eft qui parviennent à l'osil 
du fpettateur, &”lui font diflinguer une image 


“ab für le plan qui reçoit la lumière direéte. Mais 


come tous les rayons A DB, envoyés de l'objet, 


convergent vers le point o, & divergent enfuite 


pour fe porter fur la furface blanche , après s'être 
croifés dans l'ouverture, l'image adb doit né- 
ceflairement paroître dans une pofition renverfée. 
En effet, foit un rayon D 4, partant du milieu de 
la foure AB, & traverfant l'ouverture o pour fe 
porter fur Ja furface blanche en d, le rayon envoyé 
du point A, placéau-deflus du pointD, après s'être 
croifé avec la ligne D 4, au pointo, continuera 
fa direétion , & viendra frapper la furface blanche 


‘en a, au-deflous de d; de même le rayon envoyé 


du point B,plicé au-deflousde D, ira , en paffant 
pat le trou o, frapper la furface blanche en 5-au- 
deffss de d : aïnf l’image fera néceffairement vue 
dans une pofition renverfée. 
Quaut À la grandeur de l’image comparée À celle 


| dé Pobjet il eft Facile de démontrer qu'elle doit 


être en saion direéte des diftances de la furface 
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blanche , & de l’objet à l'ouverture par laquelle 
la lumière entre, en fuppolant, toutefois , que le 
_ plan qui reçoit l’image foit parallèle à l'objet; car 
ona, dans ce cas , les deux triangles AoB, aob 
femblables; fi l’on trace la ligne D'od de plus 
courte diffance entre les deux plans, on aura 
AB:4ab=— Do:do. Toutes les diftances DA, 
D B, étant également proportionnelles aux diftan- 
ces da, 4b, on voit que l'image eft parfaitement 
femblable À Pobjet; mais fi le pliñ qui reçoit la 
lumière n’étoit pas parallèle à l’objet, alors f'1- 
mage feroit inexacte, comme on le voiten a’a’b’, 
& l’on auroit une azamorphofe. Voyez ANAMOR- 
YHO:E. 
La grandeur de l'ouverture par laquelle les 
rayons de fumière entrent dans la chambre notre, à 
une grande influence fur la clarté & fur la netteté 
de l’image. Lorfque les ouverturesfonttres-petites, 
il entre peu de lumière envoyée de chaque point 
extérieur, & l’image eft foiblement éclairée, mais 
auff elle eft très-nette ; lorfque les ouvertures 
font un peu agrandies, il entre une plus grande 
quantité de la lumière envoyée par chaque point 
de l’objet; les images font beaucoup plus eclai- 
rées , mais elles font mal terminées & vaporeufes. 
Enfin, lorfque les ouvertures font très-grandes , 
on n’aperçoit plus d'images des objets extérieurs. 
Il eft faciie de fe rendre raifon de cet affoiblif- 
fement , de cette indétermination & de cette dif- 
arition des images, à mefure que l'ouverture de 
a chambre noire s'agrandit. Suppofons trois petites 
oùvertures®, O ,0,fig. 587, qui établifient une 
communication de l’extérieur avec l’intérieur d’une 
chambre noire; les rayons de lumière venant de 
l’objet AB, & pañfant par l'ouverture « , produi- 
rontuneimage # 8 , ceux quipañeront par le point 
O produiront l'image A/B', & ceux qui pañleront 
par le point o produiront l'image « #. Il eft facile 
de voir que, quel que foit le nombre des ouvertures 
placées entre © & o, il y aura autant d'images que 
d'ouvertures, & que, fi ces ouvertures étoient 
très-rapprochées les unes des autres, les images fe 
fuperpoferoient. Si donc, au Heu de toutes ces 
etites ouvertures ,.on les réunit en une feule ou- 
Verture wo, on conçoit que toutes les images 
qui auroient été formées par chaque pente ou- 
verture , fe fuperpoferont les unes fur les autres. 
Si l'ouverture » ceft peu confidérable, les images, 
quoique mal terminées, fe diftingueront encore ; 
{elle s'agrandit, l'image deviendra vague; enfin, 
toutes les couleurs fe confondront, & l’image 
difparoîtra lorfque l'ouverture fera très-grande. 


Pour avoir une image bien vive & bien nette. 


des objets éclairés, placés à l’extérieür de la chum- 
bre noire, il faut que, de chaque point, il puiffe arri- 
ver à l'ouverture un grand nombre de rayons de 
Jumière, & que cesrayons, en entrant, convergent, 
afin d'obtenir, au point de concours, un feul 
point pour image du point extérieur. On y par- 
vientenplaçantà l'ouverture O , fe. 588, un verre 
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Jenticulaire ; alors tous les rayons qui vont ‘en 


divergeant d’un pointlumineux À ou B, par exem- 
pi traverfent cette lentille & convergent vers 
leur foyer en a & en 6. Si a furface blanche eft 
placée à cetre diftance , l'image de chaque point 
de l’objet n’eft qu’un point fur la furface, & l'on 
obtient ainfi une image de l’objet. parfaitement 
terminée , & d'autant mieux éclairée, que la len- 
uille fera plus grande; mais fi la furface qui reçoit 
l'image étoit plus rapprochée en 4 B, ou plus re- 
culée en «8 , les cônes divergens ou convergers 
feroient coupés plus ou moins loin du fommet, 
x donneroient, pour l’interfeétion, & conféquem- 
ment pour chaque point extérieur, un cercle, ce 
qui rendroit l’image vague & mal terminée. 

On voit que les images , dans cette circonftance, 
font également renveriées , & que le râpport qui 
exifte entre les dimenfions de l’image & celles de 
l'objet, font également comme les diftances de 
Ja furface & de l’objet au centre de la lentille ; 
enfin , que les images peuvent être d’autant plus 
grandes, que les foyers des verres lenticulaires font 
plus longs, & que les objets font plus rapprochés. 

Comme l’image des objets n’eft jamais bien 
nette qu'autant que la furfice blanche eft placée 
au foyer des rayons qui pañlent à travers la len- 
tille, & que ce foyer varie avec la diftance des 
objets à la lentille, il s’enfuit que, lorfque, dans un 
payfage, des obiets placés à différentes diftances 
viennent fe peindre dans la chambre noire, comme 
la furface qui reçoit les images a une potion fixe 
& conftante, les objets qui ontleur foyer fur cette 
furface feront vus avec une grande netteté , tandis 
que les autres feront mal terminés &un peuconfus. 
1! eft dont néceflaire, pour avoir une image dif- 
tinéte , que les objets foient à des diftances peu 
différentes de la lentille, & que la furface blanche 
foit à la diftance focale moyenne, c’eft-à-dire, à 
une diftance telle , que la plus grande partie des 
images foient vues avec netteté. On y parvient 
en avançant ou reculant la furface, jufqu’a ce que 
Pimage ait la plus grande pureté & la plus grande 
netteté qu il foie poffible d'obtenir. _ 

La pofition renverfée des images reçues fur un 
lan vertical, détruifant une grande partie de 
illufion que la chambre noire doit produire, on a 

cherché divers moyens deredrefler les images. Le 
plus fimple confifte à placer un miroir plan MO, 
fig. 589, au-deflus de la lentille, & l'image de 
l'objet AB, qui auroit dû fe former en ab, vient, 
par laréflexion , fe peindre en «8, dans fa po- 
fition naturelle. Au lieu de miroir , on place or- 
dinairement un prifme dont la face fupérieure ré- 
fléchit la lumière; ce prifime ayant un poli plus 
parfait , abforbe moins de lumière. Par cette mé- 
thode onreétifie bien une des pofitions de l’image, 
mais 1! exifte une autre difpolition vicieufe; c’eft 
que la face droite et vue à gauche, & récipro- 


ARFmeTe Pour rétablir complétement la pofrion 


€ l'image, & lui donner la même fituation que 
‘ l'objet, 
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l'objet, Brion indique ce moyen. 
tous les jours d’une chambre dont les fenêtres don- 
nent des vues fur un certain nombre d'objets va- 
riés, & laifez feulement une petite ouverture à 
l'use des fenêtres; 2°. adaptez à cette ouverture 
un verre lenticulaire, plan convexe, ou convexe 
des deux côtés, qui forme une portion de furface 
d’une aflez grandé fphère ; 3°. tendez, à quelque 
difiance, laquelle fera déterminée par l'expérience 
même , un papier blanc ou quelqu’étoffe blanche, à 
moins que la muraille même ne foit blanche, au 
moyen de quoi vous verrez les objets peints fur 
la muraille de haut en bas ; 4°. fi vous voulez les 
voir répréfentés dans leur fituation naturelle, 
vous n'avez qu'à placer un verre lenticulaire entre 
le centre & le foyer du premier verre , ou enfer- 
mer deux verres lenticulaires , au lieu d'un, dans 
un tuyau de lunette. » 4 

Rien n’eft plus facile que de redreffer les images 
des chambres obftures avec deux ou trois verres 
lenticulaires ; c’eft ainfi qu’on le pratique dans les 
lunettes: terreftres. ( Voyez LUNETTE TERRES- 
TRE.) Mais cette méthode a l'inconvénient d’ab- 
forber beaucoup de lumière , & de rendre les 
images obfcures. #’oyez EUGRAPHE. | 

On attribue l'invention des chambres noires à 
Jean-Augufte Porta, favant napolitain, qui vivoit 
dans le feizième fiècle. Cet homme, après avoir 
entrepris de longs voyages pour perfectionner fes 
connoiflances , avoit réuni chez lui les favans les 
plus diftingués, pour s’y occuper de l'avancement 
& du progrès des fciences. Cette fociété des 
Arcanes donna de l’ombrage à la Cour de Rome, 
&, fous le prétexte fpécieux que l’ons’y occupoit 
desfecrets chimériques de la magie, lui fit défendre 
de fe réunir, ce qui ne l’empêcha pas d'achever 
fon ouvrage fi remarquable, De Magid naturalr. 
Dansle chapitre XVII de cet ouvrage, Porta parle 
de la chambre ohfeure ; & après avoir dit que, fans 
autré préparation qu’une ouverture pratiquée à Ja 
fenêtre d'une chambre obfcurcie | on verra fe pein- 
dre en dedans les objets extérieurs avec leurs 
couleurs naturelles, il ajoute : « Maïs je vais dé- 
voiler un fecret dont j'ai toujours fait un myf- 
tère avec raifon. Si vous adaptez une lentiile con- 
vexe à l'ouverture, vous verrez les objets beau- 
coup plus diftinétement , & au point de pouvoir 
reconnoïtre les traits de ceux qui fe promènent 
au dehors, comme fi vous les voyiez de près. » 

Il eft peu d’opticiens & de phyficiens quin’aient 
des chambres noires , dans lefquelles les images 
ne foient formées avec une grande clarté, une 
grande netteté & une grande perfection , & dans 
lefquelles on ne puifle delliner avec aflez d’exac- 
titude les objets extérieurs. Une obfervation aflez 
curieule , qui caufe toujours une grande fur- 
prife aux fpectateurs qui n'y réfléchiffent pas, 
c’eft que les images des perfonnes qui marchent, 
outre leur mouvement progreflif, ont un mou- 
vement d’ondulation en haut & en bas, comme 

Dit, de Phyf. Tome II. 


ee 19. Bouchez ! celui des chaifes roulantes, 
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mais plus prompt & 
plus fenfible , ce qui provient de l’élévation & de 
l’abaiffement du corps, qui eit produit par l’ofcil- 
lation .qui a lieu fur chaque jambe, en marchant. 
Voyez MARCHER. FUN 

La facilité avec laquelle on peut copier des 
payfages, des portraits, & même des deflins avec 
ces fortes de chambres noires, & de les obtenir 
fous toutes fortes de grandeurs , foit en fe fervant 
de verres lenticulaires de divers foyers, foit en 
rapprochant ou écartant l’objet & le plan qui re- 
çoit l'image , les ont fort multipliées, & ont dé- 
terminé ceux qui en font ufage à les rendre porta- 
tives ,. & à leur donner des formes très-variées, 
Nous allons décrire quelques-unes de ces chambres 
objcures , afin de Jes faire connoîitre. | 

De toutes les machines portatives, la plus fim- 
ple eft une caïfle de bois ABCD, fig. 599, à 
laquelle vous donnerez environ un pied de hau- 
teur, autant de largeur, & deux ou trois de lon- 
gueur , futvant la diftance focale des lentilles que 
vous emploirez; ajoutez, à l’un des côtés, un 
tuyau formé de deux tubes qui s’emboitent l’un 
dans l’autre , afin qu’ils puiffent fe rallonger ou fe 
raccourcir felon le befoin. A l’ouverture antérieure 
du premier tuyau, vous adapterez deux lentilles 
convexes des deux côtés, K, L, de fept pouces 
environ de diamètre, de manière qu’elles fe tou- 
chent prefque , & au trou intérieur M, vous en 
placerez une autre de cinq pouces de foyer environ; 
vous difpofèrez perpendiculairement, vers le mi- 
lieu de la longueur de cette boite, un papier 
huilé ; ou un verre dépoli GH, attaché fur un 
chäflis; enfin, vous ménagerez, au côté oppofs 
au tuyau, une ouverture en I, affez grande pour 
recevoir les deux yeux. 

Quand vous voulez voir quelqu'objet, vous 
tournez le tuyau , garni de fes lentilles, vers cet 
objet, & vous les ajuftez de manière que l'image 
foit peinte diftinétement fur le papier huilé ou le 
verre dépoli; ce à quoi on parviendra en dimi- 
nuant ou allongeant le tuyau mobile. 

S'Gravefande a inventé une chambre oBfture por- 
tative , dont nous allons donner la defcription. 

Cette machine à une forme approchante de 
celle d’une chaïife à porteur ; le deflus en eft ar- 
rondi vers le derrière , & par le devant elle eft 
bombée, & faillante dansle milieu vers la hauteur, 
fig. 591: 

1°. La planche A , au dedans, fert de table ; 
elle tourne fur deux chevilles de fer , portées dans 
le devant de là machine , & foutenues par deux 
chainettes, pour pouvoir être levée, & faciliter 
l'entrée de la machine. 

2°. Sur le derrière, en dehors, font attachés 
quatre petits fers C ,C, dans lefquels gliflent deux 
règles de bois D, D, dela largeur de trois pouces, 
au travers defquelles patlent deux lattes, fervant 
à tenir attachée une petite planche F, laquelle, 
par leur moyen, peut avancer ou FRA 
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3°. Au-deffous dé la machine eft une échan- 
crure OQ, longue de neuf à dix pouces, & 
large de quatre , aux cotés de laquelle font atta- 
chées deux règles en forme de queue d’aronde , 
entre lefquelles on fait glifler une planche de 
même longueur, percée, dans fon milieu, d’un 
trou rond, d’environ trois pouces de diamètre, 
& garnie d’un écrou qui fert à élever & à abaïffer 
un cylindre garni de la vis correfpondante, & 
d'environ quatre pouces de hauteur. C’eft ce cy- 
Hndre qui doit porter le verre convexe. 

4°. La planche mobile, ci-deflus décrite , porte 
encore avec elle une boite carrée X , longue d’en- 
viron fept à huit pouces, & haute de dix, dont 
le devant peut s’ouvrir par une petite porte ; & le 
derrière de la boite a, vers le bas, une ouverture 
carrée N, d'environ quatre pouces, qui peut, 
quand onle veut, fe fermer par une petite planche 
mobile. | | 

s°. Au-deflus de cette ouverture carrée, eft 
une fente parallèle à l'horizon, & qui tient toute 
la largeur de la boîte ; elle fert à faire eñtrer dans 
la boite un miroirplan qui gliffe entre deux règles , 
en forte que l’angle qu'il fait avec Phorizon, du 
côté de la porteB, foit de 112°:, ou de cinq quarts 
de l’angle droit. 

6°. Ce même miroir peut, quand on le veut, 
fe placer perpendiculairement à l'horizon , comme 
on voit en H, au moyen d’une platine de fer 
adaptée fur un de fes côtés , & garnie d’une vis 
de fer qu’on fait entrer dans une fente pratiquée 
au toit de la machine, & qu’on ferre avec un écrou. 

7°. Dans la boite eft un petit miroir LL, qui 
peut tourner fur deux pivots placés un peu au- 
deffous de la fente du n°. $ , & qui, étant tiré ou 
pos par la petite verge S , peut prendre toutes 
es inclinaifons , à l'horizon, qu’on voudra. 

8°. Pour.avoir de l'air dans cette machine, on 
adaptera , à l’un des côtés, le tuyau de fer-blanc 
recourbé, Z, qui donnera accès à l'air fans le 
donner à la lumière. Si cela ne paroïfloit pas fuf- 
fifant, on pourroit mettre, fur le fiége, un petit 
fouffiet qu’on feroitagir avec le pied. De cette ma- 
nière, on pourra renouveler l’air continuellement. 

Quand on voudra repréfenter les objets dans 
cette machine, on étendra un papier fur fa table, 
ou, ce qui eft mieux, on en aura un bien tendu, 
& attaché fur une planchette ou un carton fort, 
qu'on mettra fur cette table, & qu’on y fixera 
folidement. 

On garnira le cylindre C d’un verre convexe, 
dont le foyer fait à peu près à une diftance égale 
à la hauteur de la machine au-deflus de Ja table ; 
on ouvrira le derrière de la boite X, & l’on fup- 
primera le miroir H, ainfi que la planche F, les 
règles DD'; enfin, on inclinera le miroir mobile 
L Ljufqu'à ce qu'ilfañle , avec l'horizon ; un angle 
d'à peu près 45°. S'il s'agit de repréfenter des ob- 
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rayons fur le miroir LL, qui peuvent être ré- 
fléchis fur le verre convexe, fe peindront fur le 
papier , & l’on cherchera le point de la plus grande 
diftinétion, en élevant ou en abaiflant, par le 
moyen de la vis, Île cylindre qui porte le verre 
convexe. / 

On pourra, par ce moyen, repréfenter avec une 
grande vérité, un payfage , une vue de ville, &c. 

Pour repréfenter les objets , en faifant paroitre à 
droite ce qui eft à gauche , il faudra ouvrir la porte 
B , mettre le miroir H dans la fente & la fituation 
indiquée plus haut, n°. $, élever le miroir LL 
de manière qu’il fafle avec Phorizon un angle de 
22° = environ : alors, en tournant le devant de la 
machine du côté des objets à repréfenter, que 
nous fuppofons fort éloignés, on les verra peints 
fur le papier, & feulement renverfés de droite à 
gauche. | | | 

Il fera quelquefois utile de former un deffin dans 
ce fens , particulièrement fi l’on fe propofoit de le 
faire graver ; car la planche renverfant le deflin de 
droite à gauche feulement, elle remettroit les ob- 
jets dans leur pofition naturelle. 

Dans le cas où Pon voudroit repréfenter fuccef- 
fivement tous les objets qui font aux environs & 
autour de la chambre noire, il faudroit placer le 
miroir H, verticalement comme on le voit dans lx 
figure, & le miroir E fous un angle de 45° : alors, 
en faifant tourner le premier verticalement, on 
verra fucceflivement fe peindre , fur le papier , les. 
objets latéraux. 

C’eft une précaution néceffaire que de couvrir 
le miroir H d’une boite de carton, ouverte du 
côté des objets, comme aufli du côté de Pouver- 
ture N de la boîte X ; car, fi on laifloit le miroir 
entièrement expolé , il réfléchiroit fur le miroir L 
beaucoup de rayons latéraux, qui affoibliroient 
confidérablement la repréfentation. 

Pour repréfenter des peintures ou des tailles- 
douces , 1l faudra les attacher fur la planche F, du 
côté qui regarde le miroir L', & en forte qu’elles 
foient éclairées par le foleil. Maïs, comme alors 
Fobjet fera extrêmement proche, il faudra gar- 
nir le cylindre, d’un verre d’un foyer dont là 
Jongueur foit à peu près la moitié de la hauteur 
de la machine au-deffus du papier; & alors, f 
la diftance du tableau jufqu’au verre eft égale à. 
celle du verre jufqu'au papier , les objets du ta- 
bleau feront peints fur ce papier précifément de la 
même grandeur. | 

On faifira le point de diftinétion en avançant ou 
reculant la planchette F, jufqu’à ce que la repré- 
fentation foit bien diitinéte: 

Il y a quelques attentions à avoir relativement 
à l'ouverture du verre convexe. | 

La première eft, qu’on peut, ordinairement, 
donner au verre la même ouverture qu’à une lu- 
nette de même longueur ; ki feconde, qu'il faut 


jets fort éloignés & formant le tableau perpendi- | diminuer cette ouverture , lorfque les objets font. 


cuire, alors tous les objets qui: enverront. des. 
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fortéclairés, & au contraire; la troifième, que les, 
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traits paroiïffent plus diftinétslorfque l'ouverture eft 


petite que quand elle eft plus grande: lorfqu’on 
voudra deffiner , il faudra donner au verre la plus 


petite ouverture poflble, avec cette précaution de 


ne pas trop exténuer la lumière; c’éit pourquoi il 
faudra avoir, pour ces différentes ouvertures, 
différens cercles de cuivre ou de carton noircis, 
qu'on emploira fuivant les circonftances. 
Cette chambre noire portative eft une des plus 
complètes que l’on ait imaginées ; mais fon grand 
volume & fa pefanteur la rendent difficile à tranf- 
porter. L'abbé Nollet en à imaginé une qui eft 
très-légère , qui tient peu de place , que Pon peut 
facilement tranfporter, qui peut,en conféquence, 
fuppléer, dans le plus grand nombre de circonftan- 
ces, à celle de S’Gravefande. C'’eft une pyramide 
carrée, fig. $92 , formée par quatre tringles de 
bois A, B, C, D, affemblées par en haut dans 
un coller de même matière EF , & par en bas aux 
quatre coins d’un châffis GHIK ; tous ces aflem- 
blages font à charnières, & chaque côté du châf- 
fis fe brife de même dans fon milieu; de forte 


qu'en ouvrant quatre crochets , pour laifler le jeu 


libre aux charnières, les montans fe plient & fe 
raflemblent comme les baleines d’un parapluie, &, 
à côté d'eux, les traverfes qui forment le chafis. 
Le coller EF eft percé à jour pour recevoir un 
tuyau de carton L, garni d'un verre obje@if qui 
a fon foyer à la bafe de la pyramide, La partie L,, 
plus menue que le refte, reçoit un autre collet 
MN, qui tourne deflus avec liberté, & quiporte, 
à fa circonférence, deux petits tuyaux fendus füi- 
vant leur longueur, pour faire reflort. Dans ces 
tuyaux gliffent de haut en bas deux petits montans 
de. métal, qui portent une efpèce de petit cou- 
vercleO, au fond duquel eft ajufté un miroir plan. 
On fixe au bord de cette pièce, deux tenons ou 
pivots diamétralement oppofés , qui tournent avec 
un peu de frottement dans des trous pratiqués au 
bout des montans , lefquels font aplatis comme 
la tête d’un compas. Lorfqu’on à joint le fecond 
eoliet MN au premier EF, on peut, fans re- 
muer la pyramide , tourner tout le miroir vers dif. 
férens points de l'horizon, & lincliner autant 
qe le veut, pour chercher les objets qu’on a 
effein de voir ; & quand le couvercle eft entiè- 
rement baïflé, il forme , avec les deux collets, 
une efpèce de boîte qui termine la pyramide, & 
ui renferme le verre & le miroir. On couvre de 
du ou de damas vert, doublé en dedans de taf 
fetas noir, trois côtés entiers de la machine, & 
une partie AE B, du quatrième; en AB & aux par- 
ties inférieures des deux tringles , on attache un 
rideau de Do noire un peu épaifle , dont 
on puifle fe couvrir la tête & les épaules. Il faut 
aufli que le drap des trois autres côtés déborde 
de deux ou trois doigts par en bas. 
Pour faire ufage de cette machine, on la pofe 
fur une table couverte d’une feuille de papier 
blanc, & l’on fe place, le dos tourné aux objets 


CHA 370 


PR, qu'on veut voir, on avance un peu fa tête 
fous le rideau, en ayant foin qu'il n'entre pas 
d'autre Jour que celui qui vient par l’objeétif. 

Une chambre noire portative fort fimple, & qui 
peut être placée dans un falon comme dans un 
chimp, eft celle qui a la forme d’une boîte ABCD, 
fig. 593. Cette boîte, plus longue que large, eft 
garnie d’un tuyau E fixé à l’un de fes petits côtés 
pour recevoir un autre tuyau mobile F , qui porte 
un verre lenticulaire dont le foyer eft à la dite 
du fond AC. On voit que, par les rayons qui fe 
croifent en pañlant dans lé verre F, l’objet H fe 
peint renverfé au fond de la boîte, comme fur le 
mur de la chambre dont ona parlé ci-deffus; & 
l’on en jugera encore mieux fi ce fond AC, au 
lieu d’être de bois, eft un morceau de glace dé- 
polie ou un châfis garni d’un papier huilé. Si lon 
veut que l’objet paroifle droit à quelqu'un qui au- 
roit l'œil placé en À, il faut introduire dans la 
boite un miroir incliné de 45 deg. ,comme AG, 
& que la moitié de IKL, du couvercle, puiffe s’ou- 
vrir : alors, fi l’on met la glace dépolie ou le 
châflis de papier huilé fur la partie découverte 
AL, Les rayons réfléchis par le miroir y porteront 
l’image de l’objet dans une fituation droite pour 
le fpectateur, qui aura l'œil en A. 

Comme les rayons de lumière qui viennent d’un 
objet éloigné font moins divergens que ceux qui 
viennent de plus près , il eft néceffaire de rendre 
le tuyau F mobile, afin de pouvoir l’avancer ou 
le reculer, fuivant la diftance des objets qu’on 
veut voir, pour avoir leur image bien diflincte. 

Nous n’entrerons pas dans de plus grands détails 
fur les chambres noires portatives : la forme & les 
dimenfions varient autant que l'emplacement, le 
goût ou l'imagination de l’opticien qui l’exécute, 
du phyficien ou de l'amateur qui la fait conftruire. 
Nous obferverons feulement qu’elle fert à beau- 
coup d’ufages différens ; qu’elle jette de grandes 
lumières fur la nature de la vifion; qu'elle fournit 
un fpectacle fort amufant, en ce qu’elle imite toutes 
les couleurs & même les mouvemens, ce qu’au- 
cune autre forte de repréfentation ne peut faire. 
Par le moyen de cet initrument, quelqu'un qui ne 
fait pas le deflin, pourra néanmoins defliner les ob- 
Jets avec autant de juftefle & d’exaétitude que le 
permet l’aberration de fphéricité des lentilles ; 1l 
pourra defliner de grandeur égale , ou dans des 
rapports donnés ; celui qui fait defliner ou même 
peindre, pourra encore , par {on moyen , fe per- 
feétionner dans fon art, en ce qu'il aura des 
moyens d'harmonifer fes couleurs en obtenant, 
dans la chambre noire, les teintes extiêmes de bril- 
lant & de fombre qu'il peut imiter avec fes cou- 
leurs , & en déterminant ainfi les teintes intermé- 
diaires , qu’il doit employer, pour obtenir une har- 
monie égale à celle de Îa nature. 


CHAMBRE OBSCURE; camera obfcura ; ver= 
finflertus gimmer. Chambre où la lumière n'entre 
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que par une petite ouverture, & dans laquelle 
lon voit les images des objets extérieurs dans une 
pofition renverfée. Voyez CHAMBRE NOIRE. 

_ CHAMEAU; xeuros; camelus; kamel, de 
Phébreu , gamal; f. m. Animal haut des jambes, 
qui a le corps fort long & la tête petite, les 
oreilles courtes, & une efpèce de bofe furle dos. 


CHAMEAU : machine inventée à Amfterdam , 
en 1688, par le moyen de laquelle on élève , de 
cinq à fix pieds, un vaiffeau pour le faire pañler 
fur des endroits où 1l n'y a pas affez d’eau pour 
de gros vaifleaux. | | 

Cétte machine confifte en deux pontons de la 
_ Jongueur , à peu près , du vaiffeau auquel ils doi- 

vent fervir : un de leurs côtés elt droit, & l'autre 
eft contourné en concavité, à peu près comme 
celui des vaiffeaux left en convexité. On en place 
un à chaque bord du vaiffeau. Ces pontons font 
garnis de trous pour faire pañler l’eau de la mer, 
d'autant de tampons ou foupapes pour boucher 
ces trous, & de pompes pour Cter l’eau qu’on y 
fait entrer lorfqu'il en eft befoin. Lorfqu'on veut 
ajufter les deux pontons aux côtés du vaifleau, 
on les coule bas en les rempliffant d’eau , jufqu’à 
ce qu'ils foient aflez enfoncés pour répondre aux 
ürans d’eau du vaifleau. Le vaifleau amené entre 
les deux chameaux, porte fur eux, & fur douze cä- 
bles qui paffent de l’un à l’autre de ces pontons, 
& par-deffous le vaifleau qu’on veut enlever. Ces 
cables font dormans fur un des chameaux , & font 
vidés fur l’autre avec un trénil. QUES 

Après ces préparatifs on afleoit le vaiffleau fur 
les deux pontons où chameaux, au moyen de douze 
arcs-boutans, ou boute-hors, de chaque côté, con:- 

enus & aflemblés chacun avec deux épontiiles, 
moyennant quoi le vaifleau doit être foulevé fans 
inclinaifon fenfible. 

il ne refte plus qu’à pomper l’eau contenue 
dans la capacité des chameaux , & qui a fervi à les 
faire couler. On bouche les trous par où l’eau 
étoit entrée , & on fait agir les douze pompes 
établies fur chaque ponton. 

À mefure que cette opération avance, les pon- 
tons fe foulévent, & foulèvent avec eux, d'environ 
cinq pieds , le vaifleau le plus long; car, quoiqu'il 
n'y at que quinze pieds d'eau fur la barre du Fam- 
pus à Amfierdam, un vaifleau qui tire dix-huit 
pieds ne manque Jamais de le franchir à laide 
de cette machine. Les Rufles ont auf des chu- 
meaux à Pétersbourg, pour mener à Cronftadt 
les vaiffeaux qu'ils confiruifent dans l’arfenal de 
cette capitale, & qui ont à franchir le banc de la 
Neva, fur lequel n’y a que très-peu d’eau. 


CHAMP ; campus; fe/d ; (. m. Etendue, efpace. 
En agricuituie, c'eft une étendue de terre libou- 
rable; dans l’art de la guerre, étendue de ter- 
rain où fe fait le combat, &c. 


re, terminer et 
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fiches feld. Ftendue, efpace dans lequel la vue 
peut diftinguer les objets. LH 

L’image des objets extérieurs fe peint diftinc- 
tement fur une portion de la rétine, autour de 
l'axe optique ou de l’axe vifuel; & elle ne fe peint 
que confufément fur les endroits qui font plus 
éloignés de cet axe : c’eft pour cette raifon que 
nous ne pouvons voir diflinétement & d’un {eul 
coup d'œil, qu’une très-petite portion d’un grand 
objet qui eft près de notre œil, & que nous ne 
voyons que confufément les autres parties. On 
croit; aflez généralement , que l'étendue du <4cmp 
de la vifion forme un angle de 45° autour de l'axe 
vifuel. 

Young a cherché à déterminer le champ de la 
vifion, en fixant fon œil fur un point donné, & fai- 
fant promenerun objet lumineux autour de fon axe 
vifuel , à diverfes diftances. Il a trouvé que , felon 
la direction, l’angle eft très-différent. En haut il 
s'étend à so d.; en dedans à 60d.; enbasä zod., 
& en dehors à 90. Ces limites internes de la fa- 
culté de perception de FPorgane correfpondent à 


les diverfes parties de la face qui font faillie au- 
tour de l’œil, quand l’axe vifuel eft dirigé en avant 
& un peu au-deffous de l'horizontale, pofition 
qui eft la plus fréquente & la plus naturelle. Ce- 
pendant les limites internes font un peu plus éten- 
dues que les externes; & les unes & les autres 
font très - convenablement calculées pour nous 
mettre en état d’apercevoir avec promptitude ceux 
des objets placés autour de nous, a doivent le: 
plus probablement nous intéreffer. Il eft à remar- 
quer que la rétine s'étend , dans l'intérieur , plus. 


vifion telles qu’on vient de les affisner. 
Au demeurant, la vifion n’eft réellement parfaite 
que dans un petit cercle d’un degré ou deux de: 


tance de $ à 6 degrés, l'imperfeétion commence, 
& eft la même dans cette étendue. Au - delà des 
10 degrés, la vifion eft abfolument imparfaite. Ces. 
effets font dus, en partie , à l’aberration inévitable. 
dans les rayons obliques , & furtout à l'infenfibi- 
lité de la rétine , à mefure que l'image tombe fur 
des points plus diftans du centre ordinaire de per- 
ception. Cette infenfibilité fait que , par exemple, 
fi l'on fait arriver l’image du foleil fur quelqu'un 
de ces points diftans du centre , l'impreflion qui 
en réfute n’eft pas aflez forte pour produire un 
fpeétre permanent ; tandis qu’un objet de fpler- 
deur très - modérée l’occañonne , lorfqu'on fait 
tornber fon image fur Paxe vifuel. 

« Une plus grande fenfibilité dans la rétine, dit 
le docteur Young, g'auroit probablemert. pas 
convenu aux vues de Fauteur de la nature. Le nerf 
optique, tel qu’il a été difiribué dans l'organé:, 


occupe une grande furface ; &z, tel qu'il eft, læ 


plus légère isritation l'afféte vivement ,:& rend: 


CHAMP DE LA VISION; campus viflonis; pe- 


peu près avec les limites externes, que forment 


| 


oin que ne l’exigeroient les limites du champ de la 


rayon autour de l’axe vifuel : de-là, jufqu’à la dif- 
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l'organe très - fufceptible d’inflammation. Pour 
rendre donc la vue auf parfaite qu’elle l’eft réel- 
lement, il. falloit renfermer le champ de la vifion 
dans des limites très-étroites; mais comme l'œil 
lui-même à la faculté de fe mouvoir fous un angle 
d'environ 5 degrés autour de l'axe optique, ce 
mouvement peut amener fuccefivement le camp 
de la vifion parfaite dans un cercle de 110 degrés 
de diamètre autour de cet axe , fans que lindi- 
vidu remue la tête. » 

Où voit, d’après ces confidérations, que le 
champ de la vifion parfaite, lorfque l’œil eft fixe, 
a lieu dans un cercle dont le diamètre n'eft que 
de quelques degrés ; le champ de la vifion diflincte, 
. dans un cercle de 20 degrés de diamètre environ ; 
le champ de La vifion fenfiole, dans une ellipfe dont 
le grand diamètre , qui eft dans le fens de la lon- 
gueur de l'œil, eft de 150 degrés , & le petit 
diamètre , qui eft dans le fens de la hauteur de 
l'œil, eft de 120 degrés; enfin, que le champ de 
la vifion parfaite, lorfque l'œil eft mobile , fe fait 
dans un cercle de 110 degrés de diamètre. Comme 
ces réfultats proviennent d'expériences faites fur 
les yeux du Hé Young, il feroit poffible que 
ces limites fuflent différentes pour d’autres vues. 


- CHAMP DU DESSIN; campus graphidis. Fond 
d’un tableau où il n’y a pas de figure , & en gé- 
néral un fond fur lequel on peint, on grave, on 
repréfente quelque chofe. S 


_ CHAMP D'UNE LUNETTE; campus compifcilli 


tubulatis felderses [throhres. Etendue des objets 


qu on y peut voir à la fois, ou l'efpace que cette. 
lunette embrafle , c’eft-à-dire , ce que l'on peut 


voir en regardant dans la lunette. 
Le champ eft déterminé par la largeur de l’ocu- 


Jaire , ou du diaphragme, que lon met au foyer 


de l'objectif. C’eft uné perfection , dans une lu- 
nette, d’embrafler beaucoup de champ, mais c'eft 
fouvent au dépens de la netteté des objets; car 
les rayons qui tombent fur 25 bords du verre ob- 
jeétif , & d’où dépend le chump'de la lunette, font 


rompus plus inégalement: que les autres, ce qui 


produit des couleurs & de la confufion. On re- 
médie à cet inconvénient par un diaphragme placé 
au dédans de la lunette , qui, en interceptant les 
rayons, diminue beaucoup le champ, mais rend la 
vifion plus diftinéte. 

On peut augmenter beaucoup le champ d’une lu- 
netre où d'un télefcope, lorfqu'on ne laifle pas fe 
former , réellement , l'image produite par le verre 
objectif , mais qu’on recueille la lumière aupara- 
vant , au moyen d’un verre collecteur un peu large: 
alors 1l fe produit, derrière le verre , une petite 
image qui eft vue au travers du dernier oculaire 
comme au travers d’une loupe. Par cette difpofi- 
tion, on ne perd rien du grofñffement ; car l’image 
éprouve un grofhfiement plus fort dans le même 


e- 


| 
| 
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rapport, qu'elle eft devenue 
terpofition du verre collecteur. 

Des inftrumens conftruits de cette manière, 
qui grofiffent peu, mais qui ont un grand champ 
& beaucoup de lumièré, fe nomment chercheurs. 
Voyez CHERCHEURS. PAL CARTES 

Dans la lunette aftronomique, la grandeur du. 
champ dépend de la largeur de loculaire; mais 
dans celle de Galilée, elle eft déterminée par la 
largeur de la prunelle , parce que les pinceaux de 
lumière qui fortent de l’ocuiaire, & qui renfer- 
ment entr'eux tous les autres rayons envoyés par 
l’objet, vont, en s’écartant, pañler près des bo:ds 
de la prunelle, au lieu que, dans la lunette aftro- 
nomique , les pinceaux partent des bords de l’ocu- 
laire fous des direétions convergentes , pour aller: 
enfuite fe croifer dans la prunelle; aufñ la lunette 
de Galilée a-t-elle moins de champ, ce qui ia 
rend d’un ufage moins commode, & lui a fait pré- 
férer la lunette aftronomique, quoiqu’un peu plus 
longue & renverfant les objets. foyez LUNETTE, 
TELESCOPE. 

On diftingue deux fortes de microfcopes , le 
fimple & le compofé. Par rapport au groffiiement, 
le microfcope compofé n'a aucun avantage fur . 
le microfcope fimple , mais il a plus de champ, 
plus de lumière , & il eft d’un ufage plus commode 
pour obferver les objets. Woyez Microscors. 
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plus petite par l'in- 


CHAMPIGNON; fungus;s erdfchwaemme; fubft. 
mafc. Plante fongueufe:de différentes formes , 
mais dont un grand nombre fe terminent par une. 
efpèce de chapeau. | 


CHAMPIGNON DE LAMPE; lucernæ fungus. 
Grofleur reffemblant aux champignons, qui f& 
forme au bout de la mêche lorfqu’elle eft con- 
fimée. | 


CHAMPIGNON DES GHAIRS ; fungofæ carnis tu- 
mor. Tumeurs ou excroiffances de chair qui naif- 
fent en: plufieurs. parties du corps, comme aux 
paupières , aux parties honteufes ou à la tére,, 
quand le crâne a été trépané ou rompu, & que 
les membranes du cerveau ont été bieffées. 


CH:MP'GNON PHILOSOPHIQUE; fungus phi- 
lofophicus. Réfidu charbonneux, en mafle fbon- 
gieufe ,. dépofé fur le bord d’un verre à la fuite. 
d'une combuftion. 

Pour obtenir un champignon philofophique, on. 
met, dans un vêtre , trois ou quatre gros d'huile de 
gaac , & on verfe par-deffus, lentement, mais 
continuellement, cinq gros d'acide nitrique fumant:: 
il s'excite alors une forte effervefcence , accom- 
pagnée d’une ébullition très-forte & de vapeurs: 
extrèmement abondantes. Onvoitenfuite une mañle 
fpongieufe fe former, s'élever ; fortir du verre , & 
excéder fes bords de trois à quatre pouces en- 
vison. L’efpèce de reflemblance entre la forme de: 
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cette mafle fpongieufe & celle des champignons 


ordinaires , lui a fait donner le nom de champignon 
rhilofophique. 


CHANCIR ; mucidum fieri ; fchimmeln. Se 
corrompre par trop d'humidité. 


CHANCISSURE:; fitus, mucor; fchimmel; fubft. 
fém. Afflemblage de petits linéamens produits fur 
les fubftances qui {e corrompent. 

On regarde cette efpèce de moïliffure comme 
Je figne de l’épuifement & comme l'effet de la 
décompofition des corps qui le produifent : il pa- 
roît que la chanciffure et une efpèce particulière de 
végétaux qui ne peut naître que fur des fubftances 
corrompues. 


CHANDELLE ; #ardyn2; candela ; lichr. fubft. 
fém. Compofition de fuif fondu, de cire, de 
réfine, &c. qu'on fait prendre autour d’une mêche 
& qui fert a éclairer. 


Les chandelles de fuif diffèrent principalement | 


des bougies en ce qu'elles doivent être mou- 
chées, & que la même obligation n’exiite pas pour 
les bougies. Cette néceflité de moucher les cran- 
delles \es rend défeétueules, en ce qu’elles donnent 
une lumière inégale, qu’elles répandent beaucoup 
de fumée lorfque la mêche eft trop longue, & 
qu'elle vaporifent du fuif qui ne produit pas de lu- 
imière. 
Haflenfratz a fait quelques expériences fur lin- 
fluence de la groffeur des mêches dans la chandelle. 
Ii s’eft fervi, pour fes mêches, d’un coton dont 
la longueur de 100 mètres pefoit 86 grains. il a 
d’abord conftruit, avec du fuif de mouton, des 
chandelles moulées de dix à la livre, dans lef- 
quelles [a groffeur des mêches a varié depuis 
4 Jufqu’à 72 brins. Il a examiné la quantité de 
fuif brûlé dans un temps donné , qu’il a comparée 
à la lumière obtenue. Nous allons donner ici le 
tableau des réfultats de neufefpèces de chandelles : 


D NES RIRE RP EE 
BRINS SUIF 


dans les mêches.| brûlé par heure. | FUMIÈRE: 

È 72 grains. 53 

6 ? 72 

8 IJ12 78 
12 112 7oOù 7$ 
16 Lo GG— 72 
20 110 7O— 7$ 
24 111 68— 78 
32 140 75— 8; 
7+ $O=—= 100 


242 


Malgré les inégalités que ces réfultats préfen- 
tent, Haflenfratz a obfervé, 1°. que les trois pre- 
mières chandelles ont donné une lumière égale, 
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que les mêches n’ont pas eu befoin d’être mou- 
chées , & que la quantité de lumière produite a 
été d'autant plus grande, qu'il y a eu plus de 
fuif brülé dans le même temps; 2°. qu'il a fallu 
moucher les fix autres chandelles , mais que cette 
nécefité a augmenté progrefhvement avec la grof- 
feur des mêches ; que la lumière produite a varié 
confidérablement dans fon intenfité; que la varia- 
tion dans la lumière à été d’autant plus grande, 
que les mêches étoient plus grofles, & qu'en gé- 
néral ellés ont produit moins de lumière que les 
trois premières, proportionnellement à la quantité 
de fuif brûlé dans le même temps. 

Des expériences faites avec des chandelles de 
différentes grofleurs , mais dont les mêches étoient 
toutes compofées de 72 brins de coton, ont donné 
les réfulrats fuivans : les chandelles de quatre 
à la livre ont brülé 265$ grains de fuif par heure, 
& ont produit de 100 à 10$ parties de lumières 
celles de cinq à la livre ont brûlé 304 grains de 
fuif par heure, & ont produit de 85 à 105$ par- 
ties de lumière; celles de huit à la livre ont 
brülé 227 grains de fuif par heure, & ont pro- 
duit de 60 à 95 parties de lumière ; enfin, celles de 
dix à Ja livre ont brûlé 242 grains de fuif par 
heure , & ont produit de 80 à 100 parties de lu- 
mière. L’intenfité de la lumière a été déterminée 
en comparant la diftance de chaque chandelle à un 
plan fixe, pour produire une ombre égale à celle 
d'une bougie de blanc de baleine placée à une 
diftance fixe : l’intenité de la lumière de la bou- 
gie de blanc de baleine a été fuppofée de 100 
parties. 

Ezéchiel Walcker a publié , dans le Journal de 


‘Nicholfon, une manière d’augmenter la quantité 


de lumière fournie par les chandelles ; & de faire 
qu’elles n'aient pas befoin d’être mouchées. 

Une chandelle ordinaire de dix à la livre, dont 
la mêche a quatorze fils de coton fin, inclinée 
de maniere à faire un angle de 30 degrés avec la 
verticale, brûle fans couler, & fans avoir befoin 
d'être mouchée. On peut faire des chandeliers 
qui les portent fous cet angle conftant, ou qui 
permettent de faire varier à volonté l'angle d’incli- 
naifon de la chandelle : fa lumière , fous l’inclinai- 
fon indiquée, eft tranquille , uniforme & fans 
fumée. Voici la caufe de cet effet. 

Lorfqu’une chandelle brüle dans une pofition in- 
clinée , la plus grande partie de la flamme s'élève 
verticalement de la région fupérieure de laméche , 
&, vue dans une certaine direciion, elle paroit fous 
la forme d'un triangle obtufangle ; & comme le 
bout de la mêche fe projette au-delà de la flamme, 
a l'endroit de l’ängle obtus , elle rencontre lair 
qui achève fa combuftion & la réduit en cendres: 
elle ne peut plus alors faire les fonétions d'un 
conduéteur qui emporte une partie du combufti- 
ble fous la forme de: fumée. La chandelle , ainfi 
fpontanément mouchée, conferve fa mêche tou- 
jours de la même longueur, & fa flamme de- 


CHA 


meure toujours femblable & la même, fauf les dif- 
férences légères que de petites inégalités dans 
la filature de la mêche peuvent introduire dans 
fes dimenfions abfolues. 

On comprend aïfément, dir Walcker, l’avan- 
tage qu'il y a à employer des chindelles qui n'ont 
pas befoin d'être mouchées, qui ne fument ni ne 
coulent; mais la difpofition indiquée leur donne 
une autre propriété qui n’eit pas moins précieufs. 
Une chandelle, mouchée par la méthode ordi- 
naiîre , donne une lumière très-flottante , qui nuit 
à la vue lorfqu'on fixe des objets rapprochés de 
organe; mais quand la chundelle eit mouchée 
fpontainément, elle donne une lumière fi fixe & 
f uniformément brillante, que lajuftement natu- 
rel de l'oeil demeure tranquille, & que la vifion 
s'opère fans fatigue. 

Ces expériences ontété faites fur des chardelles 
baguettes de 14, 12, 10, 8 & 6 à la livre; 
les chandelles de 14, 12 & 10 ont parfaitement 
brülé, fans couler & fans avoir befoin d’être 
mouchées ; les chandelles de 8 & 6 ont un peu 
coulé ; mais lorfque ces deux fortes de chax- 
delles font moulées, elles brülent très-bien, pro- 
duifent une lumière uniforme , ne coulent pas, & 
fe mouchent feules. | 

Depuis quelques années on fait ufage, à Mu- 
ich, de chandellés à mêches de bois; on en fabrique 
une quantité confidérable pour la ville & plu- 
fieurs endroits de la Bavière. Elles donnent la 
même quantité de lumière qu’une bougie; elles 
brülent avec une flamme égale & conftante ; elles 
ne pétillent point & ne coulent Jamais. On trouve 
quelques détails fur ces fortes de chandelles dans 
le deuxième volume de la Bibliothèque des Arts & 
Manufaëtures , page 100. 


Bolts propofe auf quelques améliorations fur 
les formes actuelles ie chandelles. Parmi ces 
améliorations, on diftingue celle d’une chandelle 
creufe , dans laquelle on place une mêche mo- 
bile qui conferve toujours la même longueur, & 
qui n'a en conféquence aucun moyen d'être mou- 
chée. Voyez Annales des Arts @ Manufactures , 
tome IV , page 297. 


. CHANDELLE DANS L’AIR x candela in aere.Ef- 
fets produits par la combuftion des chandelles dans 
l'air. 

Quelle que foit Lx nature de la matière combuf- 


tible sèche quienvironne la mêche de la chandelle, 


on obferve que, lorfqu’elle eft enfermée fous une 
cloche pleine d’air atmofphérique, qui ne puifle 


en répandant ‘une lumière vive, que l’intenfité 
de la lumière diminue peu. à peu, enfin que la 
chandelle s'éteint. Si l’on examine lair de la clo- 
che , on voit que fon volume eft plus.petit d’un 
quinzième qu'il n’étoit , qu’il contient une quan- 
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qu’une portion affez confidérable de l’oxigène de 


l'air a été abforbée. 

En.général , les chandelles ne peuvent brüler 
dans un air, dans un gaz, qu'autant que celui-ci 
contient une certaine proportion d’oxigène. Lorf- 

ue la proportion eft trop petite, elles ceflent 
de brüler; lorfqu’elle eft trop grande , la lumière 
produite eit vive & éclatante; mais cet air fe vi- 
cie bientôt, & la chandelle cetle de brûler. Dans. 
une cloche contenant 153 pouces cubes de gaz. 
oxigène, Lavoifier à fait brüler une bougie; elle 
s’eit éteinte lorfque le volume d’air a été réduit à 


140 pouces , compofés de go pouces de gaz acide 
carbonique & de $c pouces de gaz oxigène : dans 


cette combuftion, il s’étoit formé de l’eau avec 


les 43 pouces de gaz oxigène dont le volume étoit 


© eg ee pe D eg ee ne, 


diminué. 

On explique la combuftion des chandelles dans 
l'air, & la lumière qu’elles produifencenbrülant, de 
la manière fuivante. La chaleur de l'extrémité if 
rieure de la mêche fait fondre le combuitible fo- 
lide ; amené à l’état liquide , ils’introduit entre les. 
filamens de la mêche qui font fonétion de tube ca- 
pillaire ; il y monte, s’y échauffe & fe vaporif; l'air 
atmofphérique fé porte fur le combuftible vaporifs ,. 
l’oxigène fe combine avec le carbone & lhydro- 
gène pour former de l’eau & de l'acide carboni- 
que : de-là le dégagement de chaleur, de lumière. 
qui accompagne la combuftion. 

]l eft facile de conclure de cette explication, 
qu’il faut néceffairement que l’air, dans lequel fe 
trouve la chandelle, contienne de l’oxigène ; qu’il 
faut qu’il en contienne une certaine proportion ; 
que la combuftion cefle, lorfque la proporuen. 
d'oxigène eft trop foible , & qu'enfin on dcit 
avoir pour produit du gaz acide carbonique & ce: 
l’eau. 

La proportion du combuftible vaporifé, & la 
chaleur de cette vaporifation détermine les quan- 
tités. plus ou moins. grandes d’oxigène à fe com- 
biner avec le combuîtible. Lorfque la tempéra- 
ture n’eit pas proportionnelle à la quantité , ik 
ne fe brüle qu’une partie du combuitible ; le refte: 


fe vaporife dans l'air & produit de la fumée. 


CHANDELLE DANS. LE VIDE; candela inanis. 


| Puifque la chandelle ne peut brûler & produire de 


la lumière & de la.chaleur qu’autant que la mêche 


-eft environnée d’air qui contient de l’oxigène, il. 


s'enfuit néceffairement que, dans le vide, où il. 
n’exifte pas d’oxigène, les chandelles ne doivent: 
pas brüler., & c’eft précifément ce que prouve 


| l'expérience. 
plus fe renouveler, la chandelle brûle d’abord |: 


CHANDELLE PHILOSOPHIQUE ;. candela: philo-- 


fophica. Combuftion de gaz hydrogène à l'extré— 
Lnuté d'un tube, & produifant l'effet d’une chan 
|, delle. 


On peut obtenir les-chandelles philofophiques de: 


tité aflez grande de gaz acide carbonique , & | plufieurs manières ; la plus fimple eft la fuivante.… 
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Prenez une petite bouteille, foit une fiole à 
médecine ou autre; mettez dedans de la limaille 
de fer, des copeaux de fer, des petits clous, 
des rognures de fi de fer, ou mieux du zinc con- 
caflé ; verfez deffus huit parties d’eau & deux 
parties d'acide fulfurique concenté ; bouchez 
la bouteille avec un bouchon traverfé par un tube 
de verre, élevé de manière à ce que l’ouverture 
extérieure foit très-petite. L’acide & l’eau exer- 
cent leur action fur fé métal; l’eau fe dé‘ompofe, 
le métal s’oxide, & l'acide le diflout; l’hydro- 
gène de l’eau abandonné fe dégage & fort par 
la petite ouverture du tube. Si l'on préfente 
une lumière au jet d'hydrogène qui fe forme dans 
l'air atmofphérique, celui-ci s’enflamme , & l'in- 
flammation continue pendant toute la durée du 
dégagement de l’hydrogène. La flamme produite 
par la combinaifon du gaz hydrogène de la bou- 
teille , avec l’oxigène de l’atmofphère, eft d’aütant 
plus longue, plus vive & plus forte, que la quan- 
He du gaz hydrogène dégagé eft plus contfidé- 
rable. 


CHANDELLE DE GLACE; gellata feétorum ftilla. 
Eaux glacées qu'on voit pendre des toits des mai- 
fons , des gouttières, des arbres, & qui font le 
plus fouvent produites par des neiges fondues 
qui fe convertiflent en glace avant de tomber. 


CHANGEANT ; cambiarti ; mutabilis; veraen- 
derlicht ; adjectif de changer. 


CHANGEANTES (Couleurs) ; colores muta- 
biles ; Jchrelender farbe. Couleurs qui changent fui- 
vant a différente lumière qui leur eft oppofée , ou 
l'inclinaifon fous laquelle on regarde les corps 
colorés. 

Les couleurs de l'iris & de la gorge de pigeon 
fontchangeantes; destaffetas préfentent des couleurs 
changeantes , lorfque la trame eft d’une couleur & 
Ja chaine d’une autré. Joyez COULEURS CHAN- 
GEANTES. | 


. CHANGEANTES (Etoiles) ; ftelle mutabiles. 
Etoiles qui font fujettes à des diminutions & à 
des augmentations alternatives de lumière. 

Il exifte plufieurs étoiles dans lefquelles on 
foupçonne de femblables variations ; mais il en eft 
deux où elles ont été difcutées & obfervées avec 
aflez de foin pour qu’on puifle les prédire : l’une 
d'elles eft la changeante du cygne. Les aftronomes 
expliquent ces variations, ou par de grandes par- 
ties obfcures , comme Riccioli, ou par une figure 
bien aplatie, comme Maupertuis, ou par l’inter- 
pofition d’une groffe planète, comme Goadricke. 
Voyez ÉTOILES CHANGEANTES. 


CHANGEUX (Pierre-Nicolas }. Ce favant s’eft 
fait connoitre, dès l’âge de vingt-deux ans, par 
fon Traité des Extrêmes, où Elémens de La fcience 


CHA 


des réalités. Cet ouvrage, qui parut en 1762, 


Amfterdam, 2 vol. in-12, contient des idées 
neuves ; le plan eft affez bien tracé, les défini- 
tions font exactes & claires, du moins en gé- 
néral. On y rencontre aufli des penfées. ingé- 


nieufes , des vues philofophiques, mais trop fou: 


vent le ftyle eft dénué de force & de précifion : 
c’eft ie fruit d’une imagination brillante que l'âge 
devoit mürir. Divers autres ouvrages, tels que la 
Bibliothèque grammaticaie abrégée , où Nouveaux 
Mémoires fur La purole & l'écriture, virent le jour 
en 1772 | | 

Changeux a cultivé avec fuccès les fcience 
exactes, & les réfultats de fes recherches ont été 
imprimés d’abord dans le Journal de Phyfique de 
l'abbé Rofier , & enfuite féparément. 

C’étoit dans ce Journal que Changeux dépofoit 
le fruit de fes veilles ; & la manière brillante & 


aflurée dont il les préfentoit, engageoit les favans 


à faire , d’après lui, des expériences dont les ré- 
fultats n’étoient pas toujours favorables. Néan- 
moins , il faut excepter le Mémoire adreflé par 


lui, en 1780, à l'Académie des Sciences, concer-. 


nant deux baromètres graphiques , qui tiénnert 
notes, par des traces fenfibles , de leurs variations 
& du temps précis où elles arrivent. L'Académie 
ayant chargé Leroy & Briflon de faire un rapport 
fur ces deux infirumens, les conclufions furent 
très-favorables à l’auteur. Chargeux eft l'inventeur 
de plufieurs inftrumens propres à mefurer la pe- 
fanteur de l'air dans les profondeurs inacceffibles , 


en confervant la même ligne de niveau. 


Quoique les divers inftrumens inventés ou rec- 
tifiés par Changeux foient loin de produire tous 
les avantages qu’il annonçoit, plufieurs phyficiens 
s’en fervent encore. On attribue à ce favant quel- 
ques articles de métaphyfique, inférés dans l'an- 
cienne Encyclopédie. 

Né à Orléans en 1740, il eft mort le 3 oc- 
tobre 18co. 


CHANSON ; cantio; Lied ; f. £ Efpèce de petit 
poëme lyrique fort court, qui roule ordinaire- 
ment fur des fujets agréables , auxquels on ajoute 
un air pour être chanté dans des :occafions fa- 
milières. | 

La grande règle des chanfons eft de conferver 
une proportion entre les paroles , l'air & le fujet. 
Cet heureux accord demande , outre le goût & 
la délicateffe dans l’efprit, une oreille au moins 
fenfible aux différens tons de la mufique. Quant 
au ftyle, lélégance & la naiveté font la plus 
grande beauté d’une chanfon. La forme des vers 
ÿ eft libre ; le mélange des rimes dépend de 
air 
Souvent la même chanfon eft compofée de plu- 


fleurs couplets que l’on chante fur un feul air; 


& comme il eft très-diffcile de donner exaétement 
le même rhythme à tous les couplets , on eft con- 
traint , pour la chanter , d’en arrêter la profodie. 


‘Quelquefois 


CHA 
Quelquefois on varie les airs des chanfons, & l'on 


donne à chacun des couplets une modulation qui 
Jeur eft analogue. 


CHANT ; cantus; gefang; f. m. Modification de 
Ja voix humaine , par laquelle on forme des fons 
variés & agréables. | 

Le chant dépend du réfonnement produit par |a 
vibration des membranes qui tapiflent la glotte, 
des mouvemens de la bouche, de l'ouverture des 
lèvres. il y a dans l'exécution du chant un mou- 
vement continue! de la bouche & de tout le la- 
rynx ,c'eft-à-dire, de la partie de la trachée-ar- 
tère qui forme comme un nouveau canal qui fe 
termine à la glotte , qui enveloppe & foutient les 
mufcles : c’eft, en d’autres termes , le larynx fuf- 
pendu fur fes attaches, en ation, & mu par un 

alancement de haut en bas, & de bas en haut. 
Voyez Voix , ORSANE DE LA VO:X. 

Appliqué à notre mufique, le chanr en eft la 
partie mélodieufe, celle qui réfulte de la durée & 
de la faccefñon des fons , celle d’où dépend toute 
l'exprefion, & à laquelle tout le refe eft fubor- 
donné : il ne faut que du favoir pour entaffer les 
accords ; maïs il faut du talent pour imaginer des 
chants gracieux. Il ya, dans chaque nation, des 
tours de chant triviaux & ufés, dans lefquels les 
mauvais muficiens retombent fans ceffe ; il y en a 
* de baroques qu’on n’ufe jamais, parce que le pu- 
blic les rebute toujours. inventer des chants nou- 
veaux appartient à l'homme de génie ; trouver de 
beaux chants appartient à l’homme de goût. 

On obferve parmi les animaux de grandes diffe- 
rences dans la faculté d'exécuter des chants : cette 
différence provient particulièrement des parties 
qui conftituent l'organe de la voix, de la forme 
de ces parties & de leur flexibilité. Les oifeaux 
qui ont deux larynx , un à chaque extrémité, ont 
en même temps une grande facilité de modifisr 
& de vaiier leurs fons , & cela parce que le fon 
‘formé dans le larynx inférieur éprouve des modi- 
fications dans la trachée-artère , qui peut s’alon- 
ger & fe raccourcir , & dans le larynx fupérieur, 
dont les ouvertures peuvent éprouver de grandes 
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variations. Dans les quadrupèdes & dans tous les 
animaux qui n'ont qu'un feul larynx , le fon, formé 
dans lé larynx, ne pouvant éprouver de modifica- 
tion que par l’alongement ou le raccourciffement 
de la bouche , & par l'ouverture des lèvres , il 
s'enfuit que les modifications des fons qu’ils ren- 
dent, dépendent de la mobilité dela bouche; auff, 
dans les animaux à bouche trèsmobile , comme 
lhomme , les fons peuvent éprouver un grand 
nombre de modifications , tandis que , chez les 
animaux dont la bouche n’a pas la faculté de 
s'alonger & de fe raccourcir , comme dans le 
bœuf, lâne, &c., la voix n’éprouve que très- 
peu de modifications. Il eft des animaux qui ne 
peuvent produire que des oétaves, d’autres des 
oétaves & des quintes , d’autres des oétaves , des 
quintes & destierces, &c. Foy. Voix, MUSIQUE. 

1 paroit que le roffignol à été prefqu’unanime- 
ment regardé comme le premier Lt oifeaux, par 
rapport à la fupériorité de fon chant ; les fons qu’il 
rend font plus mélodieux que ceux de tous les au- 
tres oifeaux : il peut les rendre extrêmement écla- 


_tans, s'il met en jeu les forces de fes organes. 


Lorfqu’il donne tout fon ramage dans fon entier, 


11 le commence & le finit par feize tons différens, 
avec une variété fucceflive de notes intermé- 


diaires , d’un goût fi parfait & d’un choix fi jufte, 
que la varièté en eft charmante. L’alouette des 
champs imite d’aflez près la beauté du chant du 
roflignol ; cependant fes chants font moins nourris 
& moins flatteurs. Les autres oifeaux n’ont que 
quatre ou cinq variétés dans leurs chants : le roffi- 
gnol eft encore fupérieur à tous les autres dans la 
prolongation de fon chant, Daniel Barrington dit 
l’avoir entendu quelquefois le continuer au moins 
vingt fecondes fans fe repofer Quoiqu'il foit obligé 
de reprendre haleine , il le fait même avec plus de 
difcernement que le meilleur chanteur de l'Opéra. 
L'alouette des champs tient fur ce point le fe- 
cond rang. Voici une table qui fervira à compter 
le mérite du chant de quelques oifeaux : elle a été 
dreflée par le vice-préhident de la Société de Lon- 
dres. Il a pris le n°. 20 pour le point de perfec- 
tion abfolu. 


| MÉLODIE 


ÉLÉVATION 


mm. 


PÉRIODE 


NOTES ÿ 
OISEAUX. Le dau Pirée. 0 longueur | ExÉCU TION. 
u ramage. 
RÉENOX EM LE ET. 19 14 19 19 19 
Alouette des champs. « « ... . . 4 19 4 18 18 
a ne de 2 hot ie 18 4 17 12 8 
= mélange. « «+ + « +. + + + 12 12 12 12 12 
0 CAN M mn 12 16 12 16 18 
Chardonnerer , . . . . . . + . . . 4 19 4 12 12 
I V5. TR 4 12 4 8 6 
un le 4 4 4 4 G 
OM. . id 0 0 4 4 
DR RC. ie lee à 4 | 4 4 4 
LT RP EUR ENT PE ENTREE 4 0 3 2 
Gorge range M." le (à 16 12 12 1# 
Hioitelète Len RSS 2T te VU Le NN o 12 o 4 4 
Molneau'dés marais, 214, 10 o 4 0 2 2 
Tête noire ou roffignol moqueur. . 14 12 12 13 14 
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CHANTEAU ; angulata rei ora ; cantellum ; feg- 
mentum; fcAnittener theil eines runder uorpers ; [chart 
- flücken ; fub. maf. Partie retranchée d’un des côtés 
d’un corps de figure ronde. | 

C’eft ce qu’on appelle, en géométrie, fegment de 
cercle , ou la partie du cercle comprife entre l'arc 
& la corde. Voyez SEGMENT. 


CHANTEPLEURE ; caudatum epiftomium; 
feiht richter ; fub. fém. Robinet d’un tonneau , ef- 
pèce de fontaine de bois, compofée d’un petit 
tuyau & d’une cheville pour lé boucher; fentes 
qu’on laïfle dans les murailles pour y laifler entrer 
& écouler les eaux. 


CHANTERELLE , de l'italien cantarello ; can- 
tarella ; quinte ; fub. fém. Celle des cordes d’un 
violon, ou des inftrumens à cordes, quia le fonle 
plus aigu. 

On dit d’une fymphonie qu’elle ne quitte pas 
la chanterelle , lorfqu’elle ne coule qu'entre les fons 
de cette corde & ceux qui lui font les plus 
voifins, 


CHANTERELLES 3 avisillea ; /och vogel. Oifeaux 
que le chaffeur ou l’oifeleur à dans une cage pour 
fervir d’appeau, &:attirer les oifeaux dans les 
pièges qui leur font préparés. : 


CHANTERELLE....... Bouteille de verre qui 
eft f mince , qu’elle fléchit vifiblement à la voix. 
Le fond en eft plat & percé, & c’eit fur ce fond 
que l’on chante avec une certaine méthode qui 
Die paroïtre qu'il y a un inftrument qui accom- 
pagne la voix. 

CHAO : très-petite mefure de capacité des 
Chinois : 1009 chaos font un fching = 0,7587 de 
la pinte de Paris = 0,7c76 litre. Ainfi, le chuo 
vaut environ la fept dix milliime partie d’un 
litre. ( 


CHAOMANTIE ; chaomantia ; chaomanri. f. f. 
Art de prédire l’avenir par les obfervations que 
l'on fait fur l'air. Woyez DIVINATION. 


CHAOS ; x 3 cahos scahos ; .m. Confufion de 
toutes chofes avant la création : il fe dit figurément 
de ce qui eft confus & brouillé. 


CHAPE , du grec oximw ; capa 5 hutchen; {. f, Ce 
qui couvre ou ce qui fe place dans la partie 
. fupérieure. | | 


CHAPE D'ALAMBIC ; panula ; helm einer diffiilir 
blafe. Couvercle , chapiteau d’alambic. Foy. CHA- 
PITEAU. 


CHAPE DE BOUSSOLE ; Autchen einer magnet 
nadel, Petit bouton creux que l’on foude fur le 


om 


| CHA 


milieu d’une aiguille de bouflole, 


pour recevoit 
le pivot fur lequel elle tourne. | 


On fait quelquefois les chapes de laïton, aïnft 
que les pivots fur lefquels on fait tourner les ai- 
gutlles ; mais comme le cuivre ne tourne pas affez 
commodément fur du cuivre, & que la petite 
pointe du pivot de cuivre, étant trop fouple, … 
s’ufe trop facilement , fe plie & s’émoufñe en peu . 
de temps , ou dès qu’elle vient à être fecouée & 
heurtée , il arrive de-là que l'aiguille n’a plus la 
mobilité qu’elle doit avoir. Pour lui conferver cette 
mobilité fi eflentielle, il faut donc que la chape & le 
pivot fur lequel laiguille tourne, foient très-durs. 
Pour cela il faut que la chape foit faite d'agate, ou 
d’un métal compofé comme celui dont on a cou- 
tume de faire les miroirs ardens , qu'elle foit 
creufée en dedans, & que fa concavité foit pelie 
avec un poinçon, mais de façon que cette concavité 
ne finiffe pas en pointe par en haut, mais qu'elle 
foit {phérique. il faut auffi que la pointe du pivot, 
qui doit être très-fine, foit d’acier trempé , bien 
uni & bien poli. De cette façon, la pointe du pivot 
ne touchcra le fond de la chape qüe dans un point, 
& 1l y aura fort peu de frottement ; ce qui confer- 
vera à aiguille [a mobilité qu’elle doitavoir. 


Coulomb ayant trouvé que le frottement des 
chapes , fur les pivots , nuifoit à la mobilité des ai- 
guilles aimantées, a remplacé, pour des expériences 
délicates , les chapes des aiguilles par des fils de 
fufpenfion, & il emploie fouvent , pour cet objet! 
des fils très-déliés , tels que ceux que l'on retire 
des cocons de vers à foie. 


CHAPES DE POULIFS ; hu/fe. Bandes de fer ou 
de cuivre recourbées en demi cercle , entre lef- 
quelles font fufpendues & tournent des poulies, 
fur uni pivot ou une goupille qui les traverfe & 
leur fert d’axe , & va fe placer & rouler fur deux 
trous pratiqués , l’un à une des ailes de Ja chape, 
& l’autre à l autre aïle : tout cet affemblage de la 
chape &-de la poulie eft fufpendu par un crochet, 
foit à une bärre de fer, foit à quelqu’autre objet 
folide qui foutient le tout. On voit de ces pou- 
lies encaîtrées dans des chupes au-deflus des puits. 
Voyez POULIE. 


. CHAPE D'S FOURNEAUX 53 unter theil der fchmelg 
ofen. Le deffus des fourneaux où fe fondent les 
métaux , & où l'on fait les afinages. 


CHAPELET ; paternofter-werke ; fub. maf. Ma- 
chine hydraulique compolée d’une fuite de godets 
ou de clapets , attachés à une corde ou chaine 
fans fin, qui trempent alternativement dans l'eau 
d'un puifard , & qui fe remplifient ou fe chargent 
avant d'entrer dans un tuyau, d'où ils fortent par 
Pautre bout, & fe vident dans un bafin ou creux 
quelconque , defiiné à recevoir l’eau, 


“ 


CHA 
CHAPELLE : petit chapiteau de cuivre ou de 
matière dure , qui couvre le pivot de Paiguille ai- 
mantée d’une bouflole (voyez CHAPE DE BOUS- 
SOLE ) : c’eft aufli le couvercle d’un alambic. 
Voyez CHAPITEAU. 


CHAPITEAU D’ALAMBIC ; penula ; helm 
einer diflillir blafeÿ fub. maf. Vaïfleau , fig. 23, 
23 (a), 23 (Bb), 23 (c), placé au-deffus d’un vafe 
appelé cucurbite , & dans lequel s’élévent les va- 
peurs ou liqueurs que le feu fait monter dans la 


diftillation. 
. C'eft dans la concavité intérieure de ce vaiffeau 


ue vont s'attacher les vapeurs qui s'élèvent des 
matières que l’on a mifes dans la cucurbite : c’eft 
A A . . A 
là où elles fe condenfent enfuite, par la fraicheur 


de l’eau qu’on met dans le réfrigérant; & lorf- 


qu'elles font ramaflées en gouttes aflez grofles, 
rs que leur pefanteur foit fupérieure à leur ad- 
érence aux parois intérieures du chapiteau , elles 
coulent le long de ces parois , fe rendent dans une 
rigole qui règne tour autour du chapiteau , & arri- 
vent à un tuyau oblique auquel communique cette 
rigole, & que l’on appelle /e bec du chapiteau, 
& de-là tombent dans le récipient. 
Les chapiteaux qui n’ont point de bec ou d’iflue, 
& dont le bec eft bouché hermétiquement, font 
appelés chapiteaux aveugles; ils fervent , dans cet 
état , à la fublimation des fleurs & des fels vola- 
tils. Lorfqu’on veut s’en fervir pour les diftilla- 
tions, on les ouvre en rompant l’extrémité du bec: 
ceux-ci font ordinairement en verre, les autres 
font le plus fouvent en métal. La nature de la fubf: 
tance Lo ils font formés, dépend de celle des 


alatbics auxquels ils appartiennent : affez ordinai- 


rement ils font en cuivre. 


CHAPPE D'AUTFEROCHE( Jean), iffu 
d'une famille noble, naquit à Mauriac en Au- 
vergne , le 2 mars 1722. | 
: Voué par fes parens à l’état eccléfiaftique , il fe 
livra, par goût, totalement à l'étude de l’aftro- 
nomie. 

. Choïfi par l'Académie des Sciences, dort il 
étoit devenu membre, pour aller à Tobolsk ob- 
ferver le fameux pañlage de Vénus fur le difque 
du foleil, il fe rendit , par terre , à Pétersbourg , 
& de-là paffa en Sibérie. Arrivé à Tobolsk, après 
avoir fouffert toutes les incommodités, routes les 
fatigues inféparables d’un tel voyage , dats un 


climat & dans une faifon extrêmement rigoureuie, 


H obferva , le 3 juin, une éclipfe de foleil qui lui 
donna la différence du méridien de Tobolsk à 
celui de Paris. Cette différence eft de quatre heu- 
res Vingt-trois minutes quatre fecondes. Enfin, 
le 6 du même mois de juin, jourfi defir#, Chappe 

ut recueillir le fruit de fes travaux. Il obferva 
e paflage de Vénus, but & prix unique de ce 
long & pénible voyage , dont la relation fut pu- 
bliée en 1768. C'eft dans la relaffon de ce voyage 
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que l’auteur s'étant permis quelques obfervations 
peu favorables à la Rufie, s’attira l'honneur d’é- 
tre réfuté par l’impératrice Catherine II. Cette 
fouveraine intitula fa brochure : Anridore contre 
le voyage de l'abbé Chappe. Une autre critique, 
d'un genre différent, parut fous ce titre : Lettre 
d'un fiyle franc & loyal à l'auteur du Journal ency- 
clopédigue. | 

Touten rendant hommage au courage du favant 
& zélé abbé Chappe, l’impartialité commande 
d'obferver que fa relation contient beaucoup de 
faits minutieux & parfaitement étrangers au but 
de fon voyage. De plus, il s’eft permis d’em- 
prunter, à d’autres voyageurs, des obfervations & 
des énonciations, ce qui fournit à fes ennemis le 
prétexte de révoquer l'authenticité des fiennes, 


mêmè eu égard à divers points d’aftronomie. 


Le même zèle qui lutavoitfaitbraver les neiges 
& les glaces du Nord, le conduifit, fix ans après, 
à s'expofer aux ardeurs du climat le plus brülant. 
La Californie , prefqu’ile inculte & peu habitée, 
ayant été trouvée propre pour obferverauflile paf- 
fage de Vénus, l'abbé Chappefut denouveau chargé 
de cette mifion; il la remplit avec une exaéti-. 
tude qui lui coûta la vie. Une maladie contagieufe, 
devenue incurable par les efforts qu’il fit pour ob- 
ferver une éclipfe de lune, l’enleva aux fciences 
le 1°°. août 1769. En expirant, il fe félicita d’avoir : 
rempli la miffion pour laquelle il avoit quitté fa 


| patrie. Ses obfervations furent publiées à Paris en 


1772, pat C. Fr. Caflini, fous le vitre de Voyage 
de Californie. 


CHapre ( Claude), neveu du célèbre abbé de 
ce nom, s’eft fait diftinguer par l’établiffement 
des fignaux. D 

- C’eft à lui que l’on doit l'invention du télé- 
graphe , ou plutôt c’eft l'ame expanfve de ce jeune 
phyficien qui l’a porté à s’occuper de ces objets. 

Né à Brulon en Normandie, l’an 1763, féparé 
de quelques amis de fon enfance qu'il chérifloit , 
il conçut l’idée d'entretenir avec eux une corref- 
pondance par fignaux. Ce jeu de l'imagination 
réuffit au point, que l'inventeur penfa que cela 
pourroit devenir un objet important ; alors 1l fit 
de nombreufes recherches pour parvenir à l’exé- 
cution de fon procédé en grand. 

Lorfqu'il eut atteint le but qu'il s’étoitpropofé, 
il fit hommage de cette découverte à l'Affemblée 
légiflative , & lui préfenta, en 1792, une machine 
à fignaux , nommée par lui célégrarhe. Ce nom, 
compofé de deux mots grecs, fignifis décrire de loin. 
L’'établiffement de la première ligne télégraphique 
fut ordonnée en 1793, & fignala les premiers’ 
momens de fon exiftence par la Re te de !a 
prife de la ville de Condé. 

Quoiïque l’ufage des fignaux remonte à la plus 
haute antiquité, ce qu’on peut vérifier dans l’A:if- 
toire de la télégraphie , Chappe doit, parmi nous, 
conferver les honneurs dus ER. ,puifqu’il 
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ne s’eft fervi d'aucunedes machines connues jufques 
alors; car ceux-là font inventeurs , qui exécutent 
ce que l’on ne connoïfloit avant eux que comme 
une chofe poffible. Cependant des envieux pro- 
fitant de fa découverte , qu'ils n’auroient fu trou- 
vir, ofèrent difputer à l’auteur, non-feulement 
le mérite de l’invention, mais encore la perfec- 
tion de l’objet préfenté. Le fenfible Chappe,, dou- 
loureufement affeété de cette injuftice , tomba 
dans une mélancolie profonde qui abrégea fa vie. 
Il inourut en 180$, âgé de 42 ans. 


CHAR : mefure de capacité en ufage à Mor- 
gues, Nyon & Rolles en Suifle. Le char a diffé- 
rentes contenances & différentes divifions dans 
chacunè de ces villes. il contient: 

À Morgues, 12 fetiers == 400 pots = 585,3 pin- 
tes de Paris = 545,07 litres. 

À Nyon, 8 feriers = 480 pots — 578,7 pintes 
de Paris == ÿ39,04 litres. 

A Rolles, 8 fetiers = 400 pots — 602,8 pintes 
de Paris = $61,38 litres. 


CHARA : conftellation placée fous la queue de. 


la grande ourle. Voyez CHIEN DE CHASSE. 


CHARBON, du grec x2p@o ; çarbo ; kohle ; fubf. 
mac. Réfidu noir de la diftilation des fubftances 
végétales & animales. 

C’eft un des corps les plus indeftruétibles ; il 
peut refter long-temps expofé au contaët de l'air, 
ou enfoui dans la terre, fans être détruit. C’eft 
pour cela qu'on charbonne la furface des poteaux 
de bois qu'on enfonce dans la terre; c’eft encore 
pour la même raifon qu'on dépofe du c4rbon aux 
endroits que l’on veut reconnoïtre après de lon- 
gues années. On trouva dans la Tamife, il y a cin- 
quante ans , un grand nombre de paliffades poin- 
tues, charbonnées, à l’endroit où Tacite rap- 
porte que les Anglais en avoient enfoncé beau- 
coup pour empêcher Jules-Céfar de pañler ce 
fleuve avec fon armée. L'intérieur de ces poteaux 
étoit fi dur , qu'on en a fait beaucoup de manches 
de couteau qu'on a vendus très-cher, comme ob- 
jets d’anttquité. | 

Expofé à la chaleur la plus violente, fans le 
contaét de l'air, le charbon éft infufible; chauffé 
avec l'air ou avec le gaz oxigènie , il brûle fans 
flamme. Le produit de cette combuflion eft du 
gaz acide Ra , & le réfidu eft de la cendre 
en plus ou moins grande quantité. 

 Haflenfratz s’eft afluré que du charbon de hêtre 
fraîchement fait, ou après avoir été fortement cal- 
ciné dans un creufet , exigeoit, pour s’enflammer, 
une température de 816° centig. ; le même char- 
bon , expofé pendant trois mais à l’atiion de Pair 
& de lhumicité , s'eft enflammé à une tempéra- 
ture de 332° centigr. ; enfin, de la braife du même 
charbon s’eft enflammée à 180° centier. 


Amené au même état de defficcstion , l'irflam- 
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mabilité des charbons varie comme leur denfité; 
les plus légers s’enflamment le pis facilement; 
les plus denfes s’enflamment le plus difficilement. . 
Cetteinflammation, pourles mêmes charbons, fe fait 
à une température d’autant plus bafle , que l'air. 
eft plus condenfé , & que la proportion d’oxigène 
qu'il contient eft plus granie. | Ç 

Le charbon éft un mauvais conduéteur du calo- 
rique. On s’eft fervi de cette propriété pour aug- 
menter & retenir la chaleur des vaifleaux de fufion 
que l’on garnit, à cet effet, de churbon en poudre. 
L'intérieur des fourneaux de fufion eft couvert 
d’une couche de fable & d'argile mêlés de beau- 
coup de charbon. On donne le nom de brafque à 
cette compofition. Le charbon, commé mauvais 
conduéteur, paroît retarder la fonte de la neige ; 
on s’en fert avec fuccès pour conferver la glace & 
les viandes: il fuffit, pour la glace, d'enfoncer dans 
la terre un tonneau plein de glace, de le couvrir 
& de l’environner de charbon ; pour la viande , de 
lPenvironner de pouflière de charbon. 

Après les métaux, le charbon eft un aflez bon 
conducteur de l’életiricité. 

Morozzo regarde le charbor comme la fubftance 
qui renferme le plus de lumière & dé calorique; 
il fonde fou opinion fur ce que, 1°. fur un des 
deux thermomètres expofés à l’ombre, on a ap- 
pliqué un fragment creux de charbon de hêtre; 
marquoit alors 1° & jufqu’à 1° + de chaleur au- 
deflus de l'autre ;le charbon qui a attiré I humidité 
devient iinpropre à lPexpérience;" 2°. le thermo- 
mètre couvert d’un charbon qui a été brülé lente- 
ment étoit à un demi-degré au-deffus d’un charbon 
brilé rapidement; 3°. le charbon qui avoit été ex- 

ofé quelque temps aux rayons folaires fit monter 
Ïe thermomètre plus haut que le c4arbon plongé 
pendant quelque temps dans l’obfcurité. 

Quand on expofe à Pair une quantité un peu 
confidérable de charbon fec, nouvellement pré- 
paré, on entend , pendant long-temps, un pétille- 
ment aflez fort ; ce bruit eft dû à l’abforpt:on de 
l'air & de l'humidité de Patmefphère par le charbon. 
Alors les molécules s’écaitent pour loger ces deux 
fluides dans leurs interftices Dans cette opération, 
le charbon augmente de poids, une portion fe dé- 
lite & tombe en pouffière. D’après desobfervations 
faites dans des chatbonnières d’ufine , l’augmenta- 
tion du poids du charbon eit quelquefois de plus 
de moitié de fon poids primitif, # la partie déli- 
tée, pulvérulente, peut être évaluée jufqu'à un 
quart. ; 

Fontana, Scheele , Prieftley, Guyton ;, ont ob- 
fervé que du charbon rougi dans le vide abforboit. 
tous les gaz. Morozzo, Norden & Rouppe ont. 
pourfuivi ces expériences ; ils ont vu que tous les. 
gaz ne font pas ablorbés dans la même proportion. 
Les gaz azote & hydrogène font abfoïbés rapide- 
ment, tandis que l’abforption des gaz oxigène & 
nitreux ne fe fait que trés-lentement. Ces gaz ne 
päroiflent pas épféuver de changement. Loriqu'un 
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charbon déjà chargé de gaz eft plongé dans un 
autre , les réfultats en font remarquables. Si ke 
churbon , pénétré de gaz oxigène , eft porté dans du 
gaz hydrogène, il fe forme de l’eau. Le charbon 
chargé de gaz oxigène diminue confidérablement 
dans le gaz nitreux. Le charbon imprégné de gaz 


azote enlève à l'air atmofphérique fon oxigène ;' 


il fe forme de l’acide nitriqüe. 

Haffenfratz à remarqué, en 1783, que le char- 
bon rouge, plongé dans l’eau , la décompofoit, 
& que l’on obtencit du gaz hydrogène carboné 
& de Facide carbonique; que ce dernier étoit 
 diffoùs en partis dans l’eau. 

- Tel qu’on lobtient ordinairement , le charbon 
eft une fubftance compofée de carbone , d’hydro- 
gène, deterre, d’oxide de fer & d’alcaïi; les pro- 
portions de ces fubitances varient dans chique 
charbon, felon la nature des fubflances végétales 
ou animales qui les ont produits, & felon leur de- 
gré de defliccation. On ne connoît de charson à 
lPétat de pureté, que dans le diamant. ( Voyez 
DiaMantT.) On obtient un charbon très-pur du 
lichen iflandicus & du lége épuifé dans l’eau 
bouillante, mais furtout du noir de fumée bien 
lavé & rougt dans des vatfleaux clos. | 

En général , le charbon obtenu des fubftances 

animales eft plus dur & plus folide que le charbon 
végétal; il À 

feul : outre les parties conftituantes que nous 
avoris déjà indiquées , 1! contient du phofphore & 
du carbonate de chaux. | | 

. Les ufages du charbon font très-variés. Le plus 

ordinaire & le plus commun eft de lui faire pro- 
duire de la chaleur, en le combinant à l’oxigène 
de l'atmofphère. lei, les charbons femblent pré- 
feriter de grandes différences, foit relativement à 
Ja nature & à l’état des fubftances qui les ont pro- 
duits, foit relativement à l’état de leur combuftion, 
foit, enfin, relativement à leur degré de féchereffe 
& d'hunnidité. C’eft principalement dans les ufines, 
où le combuitible eft la fübftance eflentielle, que 
cette différence fe remarque , foit dans les quan- 
tités, foit dans les poids des caarüons qu'il faut em 
ployer pour obtenir les mêmes réfulrats. 
On peut employer le charbon fec pour aainir les 
appartemens humides, à caufe de fà propriété abfor- 
 bantesileftauffitrès-utile pour clarifieries liquides. 
Unchimiftetres-diftingué , Lowitz, a remarqué, le 
premier , la propriété du charbon pour enlever aux 
fubftances végétales ou animales , qui commencent 
à fe putréñer , leur odeur & leur faveur défagréa- 
bles. On l’a employé avec quelque fuccès pourépu 
rer lemiel, le firop de raïfin,, la mélafle. Les fon- 
taines épuratoires, établies à Paris par Smith & Du- 
commun,nefontautre chofe que des filtres de char- 
Bon. ( Woyez EAU ELURE+.) Dans les expériences 


faites devant des commiifiaires de l’Inftitut, on a 


eu la preuve que ces filtres rendoient potable: & 
faine de l'eau de mare dans laquelle on avoit fait 
. macérer.des débris d'animaux. Le charbos empêche 


difhcile à incinérer, & ne brüle pas. 
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l’eau de fe corrompre en mer; il fait perdre à la 
viande faifandée le mauvais goût qu’elle a : il fufit 
de la faire bouillir dans de Peau avec une certaine 
quantité de charbon. | 

Le charbon à plufieurs ufages pharmaceutiqués : 
il modifie les ulcères gangréneux, en les faupou= 
drant avec fa pouflière. Les chimiftes Pemploient 
pour purifier l’acide benzoique , les huiles vols- 
tiles, le carbonate d’ammmontaque fali par une 
huile empyreumatique. Les peintres s’en fervert 
pour efquifler leurs deffins; les orfévres , les gra- 
veurs, pour polir les métaux, &c- Enfin, il entre 
dans la compofñtion de la poudre à canon : c’eft 
ici où l'on peut juger de la grande différence dans 
les charbons ; par les effets qu’ils. produifent. Prouft 
a fait, fur cet objer, un grand nombre d'expé- 
riences. #oyez POUDRE À CANON. =. 


CHARBON DE TERRE; lithanthrax ; carbo 
fois ; fleinkohie. Combuitible minéral que l’on 
peur fubftituer au caaréon. Voyez Hovrize. 


CHARGE ; congero ; onus, aff ; f. f. Faix, far. 
deau , ce que peut porter une perfonne, un ani- 
mal , un vaifleau , une voiture. | 

La chirge, dans la partie méridionale de la 
France , eft une certaine mefure ou quantité de 
chofes qui font dans le commerce. À Marfeille, 
la «harge eit compofée de trois cents livres ; celle 
d'Arles eft du même poids. La charge de Saint- 
Giles eft de dix-huit à vingt pour cent plus grande 
que celle d'Arles. La charge de Tarafcon eit de 
deux pour cent plus foible que celle d'Arles. La 
charge de Toulon eft compolée de trois fetiers du 
pays; chaque fetier contient une hémine & demie, 
& eft égal à celui de Paris. 

En général , la charse eft la mefure d’un poids 
proportionné à fa force de l'animal, ou la chofe 
qui la füpporte. La charge de l'homme eftextrême- 
ment variable : la charge de bois que peut porter 
un crocheteur, eft de dix-huit ou vingt cotrets ou 
fagots ; celle de charbon eft de cent livres envi- 
ron. La carpe ou le fac de farine que montent 
les forts, eft de trois cent vingt-cinq livres; la 
charge d'un mulet elt de quatre cents livres ; celle 
d'un chameau, de mille livres, &c. 

La charse eft encore une méfure de capacité 
pour les liquides. À Mortpellier, la charse = 4 
létiers = 193,4 pintes = 160,12 litres. 


= 


CHARGE eft le charme que les prétendus for- 
ciersinettoient; en quelques eux, poury faire leurs 
maléfices & empotlonnetmens. L'hiftoire de cette 
efpèce de fortilége efl amplement décrite dans le 
procès d’un nommé Bras-de Fer, que l’on regar- 
doit comme un forcier fameux ;-1! étoir dans les 
prifons du Parlement, au mois de mars 1688, ap- 
pélant d'une fentence par lsquelle lui & fes com- 
blices furent condamnés à étre pendus &brülés. Ce 
procès préfente des faits # extraordinaires, qu'il 
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: CHARGE D'EAU ; wafler laff. Hauteur verticale 
de l’eau au-deffus d’un oriñce ou d’un point quel- 
conque. 


CHARGE DE DE ; falche wurfel. Dés dont on a 
rendu une des faces plus pefante que les autres; 
c'eft une friponnerie dont le but eft d'amener le 
point foible ou fort à difcrétion. 

On charge Le dé en rempliffant les points mêmes 
de quelque matière plus lourde, en pareil vo- 
lume , que la quantité d'ivoire qu’on en a Otée pour 
les marquer. On les charge d’une manière plus fine 
en tranfpofant le centre de gravité hors du centre 
de mafle; ce qui fe peut & ce qui eft même fou- 
vent contre l'intention du tabletier & des joueurs, 
Jlorfque la matière du dé n’eft pas d’une confiftance 
uniforme. Alorsil eft naturel que les dés s’arrétent 
plus fouvent fur la face dont le centre de gravité 
eft le moins éloigné. 


CHARGE ÉLECTRIQUE; onus eleétricus , con- 
“gerus eleétrica. - Accumulation d’éleétricité fur 
deux plaques métalliques, féparées l’uné de l'autre 
par un corps qui n’eft pas conducteur de l’électri- 
cité. Voyez BOUTEILLE DE LEYDE, T'ABLEAU 
MACIQUE , CARREAUX, &C. 

La découverte de la charge éleétrique, ou de lé- 
leétricité accumulée, fut faite, en même temps, 
dans l’année 1745, par deux phyfciens : par le 
chanoine Kléift, à Cammine, & par Mufchen- 
broeck , à Leyde. Voyez BOUTEILLE DE LEYDE. 

Soit une lime de verre AB , fig. $93, recou- 
verte de chaque côté par une plaque de métal ab, 
cd; que l’une des plaques cd, communique avec 
un conduéteur C , & l'autre plaque a 4, avec Île 
réfervoir commun KR; par le moyen d’une chaine 
métallique. Cela pofé, file conducteur C acquiert, 

ar le mouvement du plateau, une certaine quan- 
tité de fluide électrique E, auflirôt que ce fluide 
commence à fe répandre fur la furface cd, fon 
action réagit fur le fluide naturel de la furface mé- 
tallique ab, & le repouffe vers le réfervoir com- 
mun ; mais ce fluide, repoufflé par l'électricité E , 
accumulée fur la furface ca , eft en même temps 
attiré , foit par la mafñle du corps, foit par un autre 
fluide E fur la furface a b ; par certe double action, 
le fluide électrique eft repoufié le long de la 
chaine eR. | 

D’après cela, foit 4 une quantité de fluide E 
qui s'échappe le long de la chaîne ; foit Æ la quan- 
tité du fecond fluide répandu fur {a furface ab, ou 
l'aétion de la maffe du corps , & E celle du fluide 
qui appartient à Ja furface cd. La molécule z, en 


même temps qu’elle obéit à la force répulfive du 
fluide E , eft follicirée par l’attraétion de la mafle 


du corps ou du fluide E , qui tend à la retenir; 
& comme la répulfon E l'emporte , & que d’ail- 
leurs elle agit plus loin fur la molécule » , nous en 
conclurons que la quantité de fluide éleétrique 
contenue dans E , eft plus grande que la quantité 
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fortie fur l’autre face , ou 
été attirée. | | 

Nous pourrions expliquer la charge éleétrique de 
deux manières , ou dans l'hypothèfe de Francklin 
& d’Æpinus, qu'il n'extfte qu’un feul fluide éleétri- 
que, ou dans l’hypothèfe de Simmer , qu'ilexifte 
pr fluides différens; mais comme cette double 
manière pourroit apporter de l’obfcurité dans l’ex- 

hication, nous fuppoferons deux fluides E, E : 
a ; E, fera le fluide vitré de Simmer , oule fluide 
pofitif de Francklin ; autre, £ , fera le fluide réfi- 
neux de Simmer , ou le fluide négatif de Francklin: 
ainfi, dans l'hypothèfe de Simmer, £ fera unfluide 
différent de E accumulé fur la furface ; & dans l'hy- 
pethèfe de Francklin, ce fera du fluide E forti du 
corps (voyez ELECTRICITÉ )s enfin, dans la théo- 
rie d’Æpinus , E fera la quantité de molécules des 
corps qui auront perdu leur éleétricité, &c qui 
agiront comme. une quantité égale d’éleétricité 
différente. 4 

Les molécules du fluide Æ tendent à fe fuir en 
vertu de leur force répulfive mutuelle ; mais cette 
force eft balancée par l’attraétion des molécules 
du fluide E, qui regagnent, par l'avantage du 
nombre , ce qu’elles perdent encore ici du côté 
de la diftance. Ces dernières molécules font de 
même follicitées à s’écarter , en fe repouflant mu- 
tuellement ; & cette force ne peut être entière- 
ment vaincue par attraction du fluide £ , dont la 
quantité eft moindre, & qui agit de plus loin que 
Ja répulfion dont on vient de parler. Ainftil y aura 
un portion excédante de fluide E qui fera main- 
tenue par la réfiftance de Fair environnant. 

Nous pouvons donc imaginer que le fluide E foit 
compofé d’une portion F qui eft retenue le long 
de cd, par l’attraétion de E & d'une autre portion 
f, dont les molécules ne trouvent d’obftacles à 
l'effet de leur répulfion mutuelle , que dans la réfif- 
tance de l'air. Il eft inutile d’obferver que la quan- 
tité de fluide F fera toujours moindre que la quan- 
tité de fluide Æ , comme cette dernière eft moindre 
que celle qui eft renfermée dans E = FF. 

Si l’on continue d’électrifer le conduéteur C , la 
quantité de fluide dont E s’accroitra, détermi- 
nera la décompofition d'une nouvelle portion de 
fluide naturel contenu dans les corps en commu- 
nication avec ab ; mais en même temps l’attrac- 
tion du fluide Æ, devenu plus abondant, s’ac- 
croitra à l'égard de chaque nouvelle molécule #, 
qui tend à s'échapper, ce qui exigera que la quan- 
uté f de fluide E, employée à compenfer la dif 
tance, augmente de fon côté ; &il y aura un terme 
où Je fluide fn'aura plus que la force néceflaire 
pour balancer la réfiftance de l'air. Pañlé cette li- 
mite , fi l’on pourfuit l'électricité, toutes les nou 
velles molécules de fluide que le conduéteur C 
fournira , s'échapperont fucceflivement, c’eft-à- 
dire , que la lame de verre fe trouvera parvenue à 
fon point de faturation; car on voit bien qu'alors 
il ne pourra plus rien fe dégager des corps en 


que la quantité Æ qui a: 
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communication avec ab, parce qu’autant la force 
de E agiroit, pour repoufler, par exemple, une 
molécule de fluide E qui fortiroit de la combinai- 
fon, autant l’attraétion de E agiroit pour la re- 
tenir. #2 À % 
Pour fe faire une idée de la quantité de fluide 
électrique qui s’accumule aïnfi far un carreau dans 
la charce électrique | fuppofons E la quantité de 
fluide électrique qui peut , en fe répandant fur la 
furface a 4, ifolée, la porter au degré d’intenfité 
que la nature de l'air peut retenir : par l'action 
de la plaque a qui communique au réfervoir 
commun , & qui eft féparée de la plaque c 4 par 
la lame de verre AB , il y aura, fur as , une quan- 
tiré d'électricité Æ qui retiendra fur cd une quan- 
tiré d'électricité F, & laiflera libre la quantité f. 
Cherchons d'abord à déterminer ces quantités 
L'ART A 8 
L'action exercée par E fur la molécule x eft 
égale à la quantité de l'électricité divifée par le 
carré de fa diftance. Soit Eu = D,& Eu—A, ces 
E 
s É E D: ? 
& célle de la furface ab — zz Mais comme ces 


E 
1°? 


diftances ; on aura l'aêtion de Ja furface cd — 


| D? 

k ns 
3 faifant Ts 7, on 2£—E m. 

En raifonnant de la même manière, & en partant 
des mêmes principes, on trouvera que la quantité 
de fluide électrique F retenu fur la furfacé cd par 
l’aétion de l'électricité £ ,RF—£m—£Em", & 
f=E-F—=E-Em =E(1—m°). 

Otant la communication de la furface « 8 avec 
le réfervoir commun, & ajoutant de l'électricité 
fur la furface c d'yufqu’à ce qu'il y ait E de l’élec- 
tricité de libre, la quantité ajoutée fera F, & la 
quantité totale = E (1—+-m*); rétabiiffant la 
communication avec le réfervoir commun, la 

yantité accumulée für a 6 fera = E'= E (m + 
m );&F=Em—=Em (1+m ),&f=E 
(1m) (1—m'). Retirant de nouveau la 
communication, & ajoutant chaque fois de nou- 
velle électricité fur la force c d, on aura : 

DEN OU RSE (1 1° ) 

E,=EGitm) f—E(im) (1m). 
WE En) .f, SE (1m ) (1—m"), 

E =E(Gi+m)" f=E(i+m) (1m). 

Or, pour que la charge foit complète, c’eft- 
à-dire, pour que l’éleétricité libre, fur la face cd, 
foit à fon plus haut degré d’intenfité , il faut 
que f,—= E; de-là que EE (1m) (1—m") 


& que (1Hm°) (1— m°) — 1. Il eft facile de 
voir que cette quantité ERP de la valeur de 
m , C'elt-à-dire, de la différence dans le quotient 
du carré des deuxdiftances, & qu’elle fera d'autant 
plus grande, que m le fera elle-même, Or, come 


deux aftions fe font équilibre , on à 
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le maximum de » eft l’unité , il s'enfuit qu'il y. 
aura d’autant plus d'électricité d’accumulée , que 
l'épaiffeur du verre fera plus petite. 

Il eft facile de voir que les quantités d'éleétri- 
cité différente E & E, accumulées dans chaque 
contact alternatif, favoir, de la furface.m avec le 
conducteur, & de la furface ab avec le réfervoir 
commun, font , en progreflion géométrique, croif- 


fantes , pour des contaéts en progreflion arithmé- 
tique. 


CHARGE PAR CASCADE; congerie eleétrica 
cafcans. Charge de plufieurs plateaux, bouteilles 
de Leyde ou jarres, occafionnée par l'électricité 
qui fe dégage de l’armure extérieure de chacune 
delles. 

… C’eft ainfi, par exemple, que l’on peut charper 
plufieurs bouteilles de Leyde A,B, D, &c. fig. 594. 
On fufpend au conducteur C de la machine une 
première bouteille A , fous laquelle eft attaché un 
crochet; on fe fert de ce crochet pour fufpendre 
une feconde bouteille B à la première ; on con- 
tinue la férie à l’aide du même moyen; on fuf- 
pend au crochet, fixé fur la dernière bouteille, 
une chaine qui communique avec le réfervoir 
commun ou le fol $S. Lorfqu’enfuite on met Île 
plateau de la machine en mouvement, le fluide E 

s’accumule fur la garniture intérieure de la pre- 

mière bouteille, décompofe le fluide naturel de 
la garniture extérieure, & repouffe la partie E de 

ce tluide dans la garniture intérieure de la feconde 

bouteille , & ainfi fucceflivement. ilen réfuite que 

toutes les furfaces fe chargent une par l’intermède 

de l’autre, excepté la première qui reçoit fa charge 

du conducteur , & la dernière qui reçoit la fienne 

des corps environnans. Si l’on détache la chaîne 

fufpendue fous li dernière bouteille , on pourra 

les décharger toutes en détail par des contats fic- 

ceflifs. On pourra aufli décharger, tout d’un coup, 

l'enfemble des bouteilles, en recevant la commeo- : 
tion, par les contaéts fimultanés des deux mains 

appliquées aux mêmes endroits. Cette manière de 

charger plufeurs bouteilles fufpendues l’une à l'au- 

tre, s'applique avec beaucoup d'avantage à plu- 

fleurs grandes batteries électriques. Dans ce cas , 

il faut ifoler chacune des batteries , & faire com- 

muniquer , par des chaines ou des fils métalliques, 

l'extérieur de la première batterie avec l’intérieur 

de la feconde ; l'extérieur de la feconde avec l'in- 

térieur de la troifième , & ainfi de fuite. Comme 

il faut un grand nombre de tours pour charger une 

batterie un peu confidérable, on économife de ta 

fatigue & du temps ; mais, dans cette manière de 

charger Jes batteries , il arrive toujours que la pre- 

mière contient plus d’éleétricité que {+ feconde , 

celle-ci plus que la troifième, &c. Pour leur don- 

ner le même degré d’intenfité életrique , il faut 

recharger de nouveau chaque batterie, afin dé 

leur ajouter ce qui leur manque pour qu'elles 

foisnt en équilibre. 


4 H.A | : 


- On peuttrouver, pat une méthode analytique, 
les proportions d'électricité acquifes par chaque 
bouteille & par chaque batterie dans la charge en 
cafcade. Pour développer ce réfultat (x), il faut 
confidérer plufieurs limes de verre AB, A!'B', 
AB", &c., fig: $95, qui communiquent entr'elles 
& qui repréfentent des bouteilles ou des batteries, 
comme nous l'avons indiqué ; ces lames ‘érant 
cenfées être égales en tout , on aura d’abord : : 

eEmE=O. LS Eee 

CRE Qt Re 

e, èmE,—=o. 

Mais 1] y a deplus ici 


592 


les conditions particulières, 


qui font que e & E réfiltent de la décompofñition | 


du fluide naturel de la: face B, & que de mêmee, 
& E, réfultent de la décompofition du fluide natu- 
re! de Ja face B’. De-là deux équations à joindre 
aux précédenres., & qui feront: | 

ebE, =o.. | 

e, +E, =0. | 

Si Pon touche la face A, B/ étant ifolé, toutes 

les quantités de fluide varieront, excepté e, ; & en 
les défignant par la même lettre, on aura: 

E'+ me = 0. 

Ptbb div où 


E',+mée, = 0. 
“HE. =0o. 
el, HE) = 0. 


Et ainñ de fuite à chaque contaût. : 
Les formules rélatives au premier état d’équi- 


libre donnent , par l'élimination, 
tir eRmE= oo. 
em E—=o.. 
e, +mE =0. 
E, — nm E #0; 
E,—m=0o. 


En forte que les quantités de fluide difimulées 
fur chacune des faces B, B', B', fuivent une pro- 
greflion géométrique décroiffante. Il én feroit de 
même , quel que fût le nombre des lames mifes en 
communication , & la dernière feroit beaucoup 


moins chargée que la première. Cette différence. 


fera d'autant plüs grande , que m fera moindre, 
& par conféquent elle croitra à mefure que les 
lames feront plus épaifles. 

‘En combinant les formules relatives au premier 
contaét, on trouve : MANN 


E+ me, se 
Lie + m° LS sé O.: 
, Fme, = 0. 
En-mettant pour e fa valeur, il vient 
FE —mtE = o. 


E,—m E = o. 
ER Re m" E == O. 
La quantité E/ de fluide qui reftera fur la face À, 
après le premier contact, eft donc auf beaucoup 
+ moindre que s'il n'y avoit eu qu’une feule lame. 


(r:) H üy, Traité élémentaire de Phyfique, tom. I, p. 419. 
ei : 


{ cubes de pierre. 54 


CHA | 
CHARIOT ; cirrus; wagen ; fubft. maf Voiture 


. : \ 4 


à quatre roues qui n'a qu'un timon. 


CH4RIOT : coriftellation de la grande ourfe, 
qui a quelque reffemblance avec un chariot. Woyez 
GRANDE OURSE. YF e 


CHARIOT: mefure ou eflimation:à laquelle 
on vendoit, à Paris, la pierre de taille ordinaire. 
Le chariot contient deux voies, & chaque voie 
cinq carreaux , c'eft-à-dire, environ quinze pieds 


CHARIOT A RICUL; carrus retroagens. Cha- 


{rior, CD, fig. 596, monté fur trois roues , por- 


tant une #6 à alcool B, au-deflus de laquelle 
eft une grofle éoliryle de cuivre À, ouverte in- 
térieurement d’un trou de cinq à fix lignes de dia- 


| mètre: 


On remplit d'eau Péolivpyle À, jufqu’aux deux 
tiers ou trois quarts de fa capacité ; on bouche 
l'ouverture E avec un bouchon de liége, qui y 
tient à frottement, & fufifamment pour ne pas 
céder au moindre effort. On laiffe chauffer l'eau 
de l’éolipyle ; & lorfqu’elle eft réduite en vapeurs, 
& que ces vapeurs ont acquis un degré d’ex- 
panfion fuffant pour vaincre le frottement: du 
bouchon , elles le pouffent au loin avec effort, & 
elles font reculer plus ou moins loin tout l'ap- 
pareil. PRET 


CHARIOT DE DaAvip : conftellation de la 
grande ourfe. Voyez GRANDE OURSE. | 


CHARIOT ÉLECTRIQUE; carrus eleétricus ; 
wagen elektrifcher. Machine deftinée à lancer en 
l'air, en temps d’orage, le cerf-volantéleétrique , 
& à en développer la corde, méme-lorfquelo- 


coure aucun fifque. 


) L 


Cette machine a été imaginée par de Romas, 
affeffeur au préfidial de Nérac, à qui la grandeur 


des effets de l’intenfité des feux qu’ila obtenus par 
la violence de fon cerf-volant éleétrique, en ont 
fait fentir la néceflité , pour fé garantir des dan- 
gers auxquels on féroit expofé: en fatfant de pa- 
reilles expériences (voyez CERF-VOLANT. ELEC- 
TRIQUE) , dangers dont la-réalité n’a été que 
trop prouvée dans la perfonne de Richmaïe, 
profeffeur à Saint-Pétérsbourg, qui en a éprouvé 
les trop funeftes effets , puifqu'il lui en a coûté la 
vie. | DRE 
Le chariot éleftrique a trois roues, À, B, C, 
fig. 597, dont les deux grandes, B,C , ontenviron 
un pied de diamètre , quatre pouces d'épaifleur, 
& font pleines. La petite, A, qui eft pareïllement 
leine , a fix pouces de diamètre, un pouce d’é- 
paifleur ; elle eft portée pir une chape défer c, 
fixée à l'extrémité inférieure d’un pivot verti- 
cal D, à l'autre extrémité duquel eft affémblée à 
charnière 


rage eft le plus animé, fans que celui qui-opère, 
8 [IEP q quropere, 


L 


CHA 


tharnière uné pièce de bois plate EF, longue de 
deux pieds un pouce fix lignes , large de deux 
pouces & demi, & qu'on peut regarder comme 
Je timon. Le pivot vertical D , tourne librement 
dans la pièce de bois carrée G; ce qui donne la 
facilité de diriger la petite roue Aide quel côté 


l'on veut. Cette pièce de bois carrée G, eft afflem- 


blés avec l’effieu des grandes roues par Le moyen 
d’une pièce de bois S T', qui pend en deffous de 
la pièce G & de l’efieu,, & par le moyen d'un 
châfistriangulaire a V X qui prend les deux pièces 
en defflus. Sur ce châfis eft établie une traverfe ef, 
dont ous verrons bientot l’ufage. Les deux pièces 
de bois V X, qui, conjointement avec la tra- 


: verfe éf, forment le châffis triangulaire, font af- 
_ femblées à demeure, vers letimon, par une plaque 


de. laiton 264, & font fixées par: leur autre ex- 
trémité à l’effieu des grandes roues, auprès des 
montans, des fourchettes Y Z. Sur l’efieu s’élèvent 
donc déux mohtans à fourchette Y Z, fur lel- 
quels eft porté l'axe de la bobine g S', qui contient 
Ja corde à laquelle on attache le cerf-volant, 
Sur la circonférence de chacune des joues de 
la bobine 4 S’, eft une cheville plate de fer : & u. 
Ces chevilles fervent, quand on veut, à empêcher 
le développement de la corde, comme nous le 
dirons dans la fuite. 

Au-deffous de la bobine 4S eft un levier HT, 
fig. 598, qui eft fixé fur le pivot Q, lequel pivot 
fe meut fur fon centre , étant dégagé d'une part 
dans la traverfe ef, & d'autre part dans la pièce 


CLEA 395 


fes extrémités , un reffort g#, qui n’eft autre chofe 
qu'une lame d’acier droite, dont l'extrémité eft 
engagée dans un montant de fer à fourchette P, 
qui eft lui-même fixé fur la pièce de bois ST ; ce 
reflort fert à rappeler le levier HI dans fa fitua- 
tion naturelle, | 
+ Aux deux extrémités L M, du balancier, font 
attachés deux cordons de foie LO, MN, qui 
font ordinairement roulés fur lebillotdebois ON, 
lequel billot , lorfqu'on ne fait p2s use du cha 


‘riot, eft engagé, par le trou qu’il a dans fon mi- 


lieu, fur la cheville verticale de ferw 
fur la platine de liaifon ab d, 

À l'extrémité E, du timon EF , eft auf attaché 
un cordon de foie E W, qui eft ordinairement 
roulé fur la cheville de bois plate W, laquelle 
cheville , lorfqu’on ne fait pas ufage du charior, 
eft engagée dans un trou qui eft à l'extrémité E 
du timon E F.. 

Il feroit aifé de connoître les proportions de. 
chacune des pièces de cette machine , par le. 
moyen de la figure $97, pour laquelle le timon EF, 
que nous avons dit avoir deux pieds un pouce fix 
lignes de longs, peut fervir d'échelle. 

Examinons maintenant comment on doit faire 
ufage de ce charior. Il faut d’abord qu'il aitune cer- 
taine pefanteur , fans quot il feroit fujet, furtout 
lorfque le vent eft violent, à être enlevé ou ren-. 
verfé par l'effort que fait fur lui le cerf volant, 
qui reçoit l’impulfion du vent ; c’eft pourquoi on. 
fait les roues pleines. De Romas obferve que, 
s'il pêèfe environ quarante-cinq livres, cela fera 
fuffant pour réfifter à l'effort d’un cerf-volant de 
dix-huit pouces carrés en furface , tel qu’étoit ce- 
lui dont il s’eft fervi. On peut juger de-là, quelle 
doit être la force de la corde à laquelle eft atta- 
ché le cerf-volant, ainfi que celle des cordons de 
foie employés dans cette machine. Il faut obferver 
que la corde, quitientle cerf-volant, doitétregarnie, 
dans toute fa longueur, d’un fil trait de métal, 
qui l'entoure en fpirale, à peu près comme dans 
les cordes filées des violons & autres inftrumens 
de cette efpèce ; afin que la vertu éleétrique & 
communique plus aifément du nuage aux corps 
dont on fe fert pour exciter les étinceiles. 

Lors donc qu'on voudra faire ufage de ce cha- 
riot , on attachera le cerf-volant au bout de la 
corde 7, fig. 598, garnie de fon fil trait ; 8 avant 
de le lancer en l'air, la perfonne qui doit gouverner 
le chariot pendant l'expérience, pendra la cheville 
de bois plate W & le billot ON, fig. 597 & 508, 
& ayant dévidé les cordons de fote , s’éloignera 
de l'extrémité E du timon EF, à une diftance de 
cinq ou fix piéds environ, tenant le tout dans une 
fituation femblable à celle qui eft repréfentée 
figure 597, defaçon, cependant, queles cordons de 
foie LO, MN, foient un peu läches, & la che- 
ville W, étant pañlée dans le trou qui eft au milieu 
du billot ON; car on ne fauroit trop recom- 
mander de ne toucher ni le timon Lis autre 

D , 


, qui eft fixée 
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ièce du chariot , jufqu’à ce que la corde, qui tient 
Ë cerf-volant, foit entièrement développée de 
defflus la bobine, fans quoi on courroit de grands 
rifques , furtout en temps d'orage. 
 Suppofons maintenant le cerf-volant lancé en 
Pair : [a perfonne qui tient les cordons de foie, 
comme nous venons de le dire, par le moyen 
du billot ON & de la cheviile plate W, pourra, 
fans toucher immédiatement le timon , conduire 
& diriger ere partout où elle voudra, puif- 
que le timon' EF, le pivot vertical D, & la petite 
roue À, peuvent tourner enfemble, librement, à 
droite ou à gauche , & même faire le tour entier 
de la pièce de bois carrée G. C'eft cette liberte de 
mouvement qui donne au petit chariot l'avantage 
de n'être pas fujet à verfer, quand on veut le faire 
tourner de droite à gauche. La même perlonne 
pourra encore appofer, en tirant à foi, une action 
capable de contre-balancer celle du cerf-volant, 
qui , fans celx, entraineroit le chariot ; car il fiut 
obferver que, hors le cas où il s’agit de diriger le 
chariot à droite ou à gauche, ii faut que le ti- 
mon E F foit, entre foi & le cerf-volant, en ligne 
droite, | 
Tout étant airfi difpofé, il faut que la corde 7, 
fe. 597 & 599, puifle, 1°. fe développer de defius 
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trop de rapidité , mais que cela fe faife avec une 
certaine modérition; 3°. qu'on puille, felon le 
befoin , fufpendre pour un temps, ou même f{n- 
terrompre tout-à-fait ce développement; opéra- 
tions qui doivent auf fe faire fans qu’on touche 
immédiatement avec la main, ni le charior ni la 
corde du cerf-volant ; ce qui mérité d'être ex- 
pliqué. | 
Pour que la ficelle f développe, il faut que la 
bobine gS/ tou:ne fuivant l’ordre des chiffres 1, 
2,3, & l’on conçoit aifément que c’eft l'aétion 
du vent, fur ke cerf-volant, qui eft la caufe de ce 
mouvement. Si donc la bobine tourne, il doit né- 
ceffairement arriver qu une des chevilles places 4 
ou «, qui font fur la circonférence des joues de la 
bobine, rencontre un des bifeaux de la plaque de 
fer K, laquelle cheville glifera fur ce bifeau, 
parce que, fuivant la conftruction, le levier HE, 
he. 597 & 598, fur lequel eft portée la plaque de 
fer K, cédera à l'effort de cette cheville, en s’ap- 
prochant un peu, du côté de l’autre joue de la 
bobine. 


le levier HI, cédant à l'effort du reflort #, fera 
bientôt remis dans fa première fituation; & ff la 
bobine qg$/ continue de tourner, l’autre cheville z 
rencontrera l’autre bifeau de la plaque de fér K, 
fur lequel elle gliffera & qu'elle paffera, de même 
que la cheville # a pañlé le premier bifeau, &. ainfi 
de fuite , moyennant-quoi là corde s pourra fe de 
veloper avec une certainé modération ; ce qu elle 
n'auroit pas fait, fi l’on n’eût:pas oppofé aux che- | 


villes plates :,  , le levierHi ! , garni de fà plaque | 


| 
| 
la bobine 95'; 2°. qu’ellene fe d:veloppe pasavec 


. Cette cheville x, parexemple , étant ainfipafiée, 
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de fer K, car ces pièces forment enfemble une 
efpèce d'échappement. | | 
Maintenant, fi lon veut fufpendre pour un 
temps , où même interrompre tout-à fait le déve- 
loppement de la corde Z, il faut lâcher un peu le 
cordon de foie E W, & au contraire tendre forte- 
ment les cordons de foie L O, M N, faifant en 
forte qu'au lieu des angles droits qu'ils font en N 
& en O avec le billot ON, ils faflent des angles 
fort aigus, comme en & en o, fig. 598. Par le 


| balancier, LM fera contraint de prendre la direc- 


tion # £. Alors la plaque de fer K , étant portée en 
u, Ja cheville plate « , de la bobine qS', au lieu 
de rencontrer le bifeau de fer K, qui auroit permis 
échappement , rencontre la courbe circulaire 
formée fur le côté inférieur de cette plaque, ce 
qui J'em: êchera de pañler, & arrêtera, par con- 
féquent, le développenient de la corde 7, fans 
qu’on foit obligé de toucher ni le cAarior mi la 
corde. Les lignes ponétuées de la fg. 598 repre- 
fentent toutes les pièces dans la fitaation conve- 
nable pour arrêter la bobine. | 

Ea bobine étant sinfi arrêtée, on eft le maitre 
de la tenir dans cet état auffi long-temps qu'on 
veut; mais fi l’on veut qu'elle continue fon mou- 
vèement , il ne faut que lâcher deux cordons! de 
foie LO, MN , en les rendant perpendiculaires 
au billot NO, & tenir bien tendu le cordon de 
foie E W du timon. CAS 

Dans de certains momens, le venteft fi violent 
qu'il n’eft pas poflible de proportionner à l’inége- 
lité de fon impétuofité la force du reffort g, que 
Pon met au pivot du balancier LM, d’où il fuit que 
la bobine 4 S'iroit alors trop vite, ce qui pomroit 
occafionner quelque fracas; mais on prévient cet 
inconvénient par Parrangement que Porn vient de 
voir ; Car, comme on tient le billot ON par fon 
milieu , on eft le maïtre de régler & de modérer 
foi-même la durée des vibrations du balan » r LM 
& du levier HI, puifqu'il n’eft befoin, pour cela, 
que d'un tour de poignet que l’on donne plus où. 
moins rapidement à chaque vibration, felon que 
l’on veut lés rendre plus 6u moins promptes. 

Suppofons maintenant que la corde 7, fig. 599,. 
foit entièrement développée de deffüs la bobine ; 
on remarquera, 1°. une petite pièce de fer- 
blanc À a, à l'un-des côtés de laquelle on a mé- 
nagé un petit tuyau À , dans lequel la corde prin- 
cipale AB, du cer-fvolant, peut librement glifler fur 
un efpace de quelques pouces, & même £ tordre. 
ou fe détordre ; 2°. qu’au coin intérieur a, de l’autre 
côté de la même pièce de fer-blanc il y a un trou 
où Pon a attaché une autre corde C D , femblable 
à. la première , & qu’on doit regarder comme n’en. 
étantqu’une branche ; 3°. que ces deux cordes, À B 
& € D, doiventavoirchacure environ trente pieds: 
de long: | 

On remarquera encore que, vers l'extrémité: 
inférieure de chacune de ces cordes, 1 y a une: 
groffe balle de moufquet G & H, enfilée comme: 


. AE A 


dès grains de chapelet. Ces balles doivent avoir la 
liberté de pliffer fur leur corde dans un efpace de 
quinze à dix-huit pouces, car autrement il pour- 
roit arriver que , lorfqu’on voudroit remettre les 
cordes fur la bobine, ces mêmes balles fe ren- 
contraflent fur le tranchant des traverfes K LM, 
dont la bobine eft formée , ce qui feroit un incon- 
vénient. Ces balles fervent à mettre celui qui 
opère, en état d’exciter plus aifément les lames de 
feu ; ainfi que nous le dirons ci-après, 

Au bout des deux cordes À B & CD font 
deux cordons de foie BE & DE ; ces deux cor- 
dons de foie, & leurs cordes refpeétives, doivent 
être féparés fur la bobine, & l’on voit qu'inté- 
rieurement, près des joues, comme en E, par 
exemplé , on à pratiqué un enfoncement comme la 
gorge d'une poulie , propre à logér chacune d'elles. 
Cette précaution À tunes néceflaire ; car 
fi ces deux cordes n'étoient pas féparées, & 
que d'ailleurs la corde principale À 8 n’eût pas 
la liberté de glifier dans fon tuyau A, & même 
de fe tordre & de fe détordre, élles feroient fu- 
Jettes à s'entortiller & à fe brouiller enfemble; 
deux inconvéniens que de Romas doit avoir 
éprouvés avec beaucoup de danger. 

Depuis le commencement de l'opération jufqu'à 


préfent , il a fallu fe bien donner de garde de tou- | 


cher ni le chariot ni la corde du cerf-volant, on 
auroit couru de grands rifques ; mais voilà le 
moment arrivé où lon peut impunément toucher 
les cordons de foie BE &DF, ainfi que le cka- 
riot , Cela eft même indifpenfable ; car pour opérer 
hibrement, il faut non-feulement attacher dans le 
fond du hangar le bout inférieur E du cordon de 
foie BE de la corde principale AB , mais il faut 
encore détacher le cordon de foie D F du crochetI 
qui eft fixe à la bobine. 

… Il faut cependant avertir que fi, pendant que 
les cordes & leurs cordons de foie fe dévelop- 
pent, 1l venoit à pleuvoir, il eft néceffaire de 
prendre garde que tous les cordons de foie, qui 
font au nombre de cinq dans cette machine, foient 
à l'abri de la pluie. Les phyfciens électrifans en 
favent bien la raifon; mais il y en a ici une plus 
_ forte, qui eft celle de la confervation de celui qui 
fait l'expérience. 

Si l’on ne s’eft point du tout négligé fur ces ob- 
Jets , on peut commencer à faire les expériences ; il 
faut cependant obferver deux chofes : 1°. qu’onne 
réulfiroit pas trop bien à faire fortir du feu de l’ex- 
trémité fente de l’une ou l’autre des cordes A B 
ou CD, fi ces cordestouchoient à quelques corps 
éleétrifables , qui euflent eux-mêmes quelque 
communication avec la terre ; car alors le cerf- 
volant ni les cordes ne ferotent ifolés, ce qui 
eit cependant néceflaire. Cette régle générale a 


pourtanttrés-fouvent fes exceptions , furtout lorf- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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à opérer ne doit jamais fe tenir auf près des balles 
de plomb G & H, qu’elles le font elles-mêmes de 
la terre ; il doit au contraire s’en tenir plus éloigné 
de deux ou trois pieds au moins ; car s’il étoit plus 
proche de ces balles que la terre n’en eft élle- 
même , il feroit à craindre que le feu ne fe portât 
plutôt fur lui que fur la terre. Il eft aif£ de s’en 
éloigner , par le moyen des cordons de foie BE, 
D F, qu'on peut rendre auffi longs qu’on voudra. 

Re obfervations effentielles , il n’eft plu 

quelftion que d’opérer ; cela peut fe faire de deux 


. manières différentes. Suivant la première , on doit 


fe fervir de la corde C D. Pour cela on pend 
d’abord le cordon de foie DF par fon extré- 
mité F ; on la tend bien en tirant à foi, afin que ni 
fui , ni la corde C D, ni la balle H né touchent la 
terre. Si l'orage eft affez éléétrique , le cerf-volant, 
la corde 7 & fes deux branches AB, CD, & 
les deux balles G & H, étant bien ifolées, s’élec- 
triferont infailiiblèment. Pour favoir ce quieneft, 
on n'a qu'à lacher, peu à peu, le cordon de 
foie DF,& dès que la balle H fera parvenue 
aflez près de la terre pour que les explofions fe 
fiffent, on verra aufirôt fortir des traits de feu de 
cette bille. Si la terre étant trop fèche , les lames 


de feu ne paroïflent pas auffi belles qu'elles le 


devroient , on peut les animer & les rendre plus 
grandes , en renvérfant à terre , au-deffous de la 
balle de plomb , un plat d’étain ou un autre corps 
éleétrifable ; & fi l’on vouloit tuer un animal , il 
faudroit l’attacher auffñi par terre , au-deffous de la 
balle de plomb. | 
La feconde manière de faire paroitre le feu 
électrique, confifte à s’être pourvu d'un inftrument 
imaginé aufh par de Romas , & qu’il a nommé 
excirateur. Cet inftrument eft comoofé d’un tube 
e verre , à l’un des bouts duquel eit fixé un tuyau 
de métal, duquel tuyau pend une chaîne auffi de 
métal, & aflez longue pour toucher la terre, 
Jorfqu’on excite les lames de feu. (Voyez Excr- 
TATEUR.) Quand on voudra fe fervir de cet inf- 
trument, on prendra à la main le tube de verre, 
& l’on éloigiiera de foi, le plus qu'on pourra, 
l'extrémité de la chaîne qui ne tieñt pas au tube. 
Cela fait, on approchera le tuyau de métal d'une des 
deux balles G & Hi & fi le bout dela chaine touche 
laterre (attentionà laquelle il ne faut pas manquer) 
on verra dans lé même inftant, où le tuyau de mé- 
tal fera à la diftance convenable aux explofions, 
un trait de feu très-brillant, très-périllant & très- 
actif; de forte qu’on peut diré que cette feconde 
mañière d’opérér produit quelque chofe de plus 
fatisfaifant que la première. C’eit bien dominage 
que l'excitateur, dont on fe fert alors, foit d'une 
matière fi fragile, & qu’on ne puifle pas le faire 
auf long qu’il feroit néceflaire. 
La corde CD, fur laquelle eft enfilée la balle 


que l'orage eft violent ; ainfi, dans tous les cas, il | H, & qui, conjointement avec la corde de foie 


faut s'abitenir de toucher la corde du cerf-volant. | DF, peut être au nommée excirareur , de même 
I! faut obferver, 2°. que celui qui fe prépare | que l'inftrument dont nous venons de parler ; eit 
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eft que, fi le feu venoit entrop grande abondance, 
ce qui arrive quelquefois, on eft, en quelque 
façon, le maitre de l’anéantir par le moyen de 
cette corde , puifqu’il ne faut pour cela que lâcher 
le cordon de foie, jufqu’à ce que la balle de 
plomb H touche la terres car alors la principale 
corde du cerf-volant n'étant plus ifolée , ne s'é- 
le@rife que peu, ou point du tout. 11 faut cepen- 
dantavouer que le cerf-volant & fa corde feroïent 
alors dans le cas d'un grand arbre ou d’un clo- 
cher, ouautre édifice élevé, qui, comme lon 
fait, font très-propres à exciter la foudre , laquelle 
pourroit auf, dans ce cas-là, être excitée par le 
cerf-volant d’une manière fpontanée, & au mo- 
ment où l’on s’y attendroit le moins. C’eft pour- 
quoi il faut toujours fe tenir aflez éloigné de la 
corde, pour ne courir aucun rifque. 

Si, après avoir fait ainfi plufieurs expériences , 
on vouloit les terminer & remporter fa machine, 
pour prévenir les accidens qui pourroient en arri- 
ver, on doit avertir que, fi l'orage n eft pas en- 
tièrement difipé , 1l faut bien.fe donner de garde 
de rappeler le cerf-volant , parce que n'étant pas 
pofñble d’y parvenir fans toucher la corde, on 
courroit de trop grands rifques , ainfi qu'il eft ailé 
d’en juger par tout ce que nous avons dit ci-deffus. 
De Romas avoue que c’eft une perfeétion qui 
manque à fon chariot : ce n'eft pas, dit-il, qu'il 
n'ait beaucoup médité pour la lui procurer; 1l 
affure même qu'il a trouvé un moyen qui réufñli- 
roit , mais qui elt fi compliqué, qu'il ne l'a pas jugé 
digne d’être mis au jour. C’eft pourquoi il con- 
feille à ceux qui s’exerceront à ces fortes d’ex- 

ériences, en temps d'orage, de laïfler tomber 
e cerf-volant de lui-même , ce qui arrive pour 
l'ordinaire. a 

. Après cela il s’agit de remettre [a corde du 
cerf-volant fur fa bobine ; mais comme :il faut la 
faire tourner alors fuivant l’ordre des chiffres 3,2,1, 
fig. 597, afin que la corde fe trouve dans une po- 
fition convenable pour de nouvelles expériences, 
il eft clair que les chevilles plates :, , qui font 
fur la circonférence de fes joues, rencontreroient 
la plaque de fer K, ce qui l'empêcheroit de tour- 
ner. Il eft donc abfolument néceffaire de déplacer 
cette plaque de fer. Pourceteffet, il faut, 1°. ôter 


la vis à l'oreille y , fig. 597 & 598, qui eft à l'ex- 


trémité I du levier HI; 2°. abaïffer Je collet de 
fer x, qui embrafle cette même extrémité I du 
levier ; 3°. enfin, faire faire , à la plaque K de Pé- 
chappement, un quart de converfion, de façon 
qu'elle fe trouve placée parallèlement à la lon- 
gueur du levier HI. Alors on pourra tourner fans 
difficulté la bobine dans le fens contraire à celui 
fuivant lequel elle tourne, lorfqu’on développe 
la corde , puifque les chevilles plates :, x , ne ren- 
contreront, dans leurs révolutions, aucun obftacle 
qui les arrête. Afin d aller plus vite & plus aifé- 
ment dans cette opération, on pourra fixer une 
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d'un grand ufage dans un cas très-important , qui ; manivelle à l’un des bouts de Paxe de la bobine. 


La corde étant entièrement remife fur Ja bo- 
bine , il ne reftera plus qu’à rétablir la plaque dé 
fer K qui fert à l’échappement , de mémequeles 
cordons de foie LO, EW, MN, afin que le cha- 


riot fe trouve tout prêt pour le temps auquel 1f 


fe préfentera une occafion propre à faire de nou- 
velles expériences. y 83 ; 

De Romas, inventeur de la machine dont nous. 
venons de donner la defcription & Pufage, nous!! 
affure qu'elle a été éprouvée avec fuccès en pré- 
fence d’un grand nombre de perfonnes; ce .qui 
doit donner de la confiance à ceux qüi feroient 
curieux de répéter ces fortes d'expériences. Mais 
on ne peut trop recommander d'avoir bien foin 
de prendre toutes les précautions que nots avons 
indiquées dans cet article : elles font affez im- 
portantes , puifque là vie en dépend. 


CHARLATANS, circulatoress marktfchreiter ; 
f. m.Vendeurs de drogues, d’orviétan, & quiles 
débitest fur des places publiques, fur des théâtres . 
ou fur des tréteaux; trompeurs, engeoleurs qui 
perfuadent par des flatteries , par des preftiges. 

La charlatanerie eft trés-ancienne. Les Egvp- 
tiens & les Hébreux étoient entourés d’impof- 
teurs qui, abufant de leur foiblefle & de leur cré-. 
dulité, fe vantoient de guérir les maladies les plus 
graves par des amuletres, des divinations & des 
charmes. Il y avoit des churlatans en tous genres 
chez les Grecs & chez les Romains. Les pre- 
miers qui, dans les fiècles modernes , ont fait re- 
vivre le charlatanifme, étoient des aventuriers de 
Cœretum, bourg d'Italie , fitué dans lé voifinage 
de Spolette , d’où eft venu cererano , qui, enitalien, 
fignifie li même chofe que ciarlatuno , d'où l'on à 
formé charlatan ; d’autres le dérivent de l'italien. 
ciarlare , parler beaucoup. 

Ces hommes, fans fcience & fans aucun titre, 
exercent-la divination & lamédecine, & trom-. 
pentie public par lappat de leur prétendu fecret ;. 
fe difent infpirés, font fenfibles aux plus légères. 
émanations , aperçoivent les fources , les tréfors 
enfouis dans le fein de la terre ; leur vue eft f. 
parfaire & fi longue, qu’ils diftinguent les objets 
à plufieurs cents lieues de diftance. Les bateleurs ,, 
les charlatans modernes ne diffèrent pas des an- 
ciens pour le caraëtère : c'eft le même génie qui. 
les gouverne , le même efprit qui les domine, le 
même but auquel ils tendent, celui de gagner de 
argent & de tromper le public. | 

Tout fait croire que le premier mafque que 
porta le charlatanifme, fut un mafque médical. 
Ces fortes de ch:rlatans exiftent parmi les fauvages; 
ôn les trouve chez tous les peuples dont les pro- 
grès de la civilifation font peu avancés. Il y a éga- 
lement eu, de tôus temps, des charlatans de re- 
ligion, de vertu, de favoir, d’efprit & de for- 
rune. Suétone (livre I des Douze Céfars ) appelle 


charlatans certains philofophes, faux Stoiciens , 
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qui, fans argent & fans difcipline , fuivoient les 
gens riches , & tenoient des difcours ridicules ou 
plaifans pour fe faire admettre dans les feftins. 

Ariftophane fe moqua, dans une de fes comé- 
dies , d'Eudamus ; qui vendoit des bagues avec 
lefquelles on étoit préfervé de la morfure des fer- 

ens. Le charlatanifme à varié fa phyfionomie avec 
es fiècles; cet adroit prothée change de forme 
& de langage fans jamais changer de mafque. 

Aujourd’hui le charlatan à befoin de dehors qui 
frappentle peuple &quipréviennentl'examen. Loin 
de s’adrefler à des juges éclairés , il les récufe, 
il les taxe d'une févérité exagérée , fouvent même 
d'envie &d’injuftice ; c’eft à la multitude qu’il en 
appelle. Les feuilles publiques fontle th:âtre éphé- 
mère où 1! établit fa renommée. Il y vante haute- 
ment, il y fait vanter fes prétendues découvertes. 
Il s'empare des découvertes des autres, fe les 
attribue, en parle continuellement avec aflurance, 
& fouvent même critique amêrement ceux qu’il à 
dépouillés. Quelquefois 1l confeat à expofer fes 
découvertes au public , dans des cours chirement 
payés ; mais ne Jui parlez pas des expériences pré- 
cifes, d’une difcuilion févère & approfondie, 
Jamais vous ne pourrez ly réduire , & 1l fait que fi 
on l'eximine , il eit perdu. 

Tels font les prétendus poffeffeurs de la pierre 
philofophale & de la panacée univerfelle , les 
chercheurs du mouvement perpétuel & de la qua- 
drature du cercle; les partifans du magnétifine 
animal , du pekinifme, du fomnambulifme # de la 
rabdomancie : tels ontété jacques Aimar, Mefmner, 
Bleton, Caglioftro, Swedemborg, le comte de 
Saint-Germain, le marquis Caretto, le capucin 
Roufleaa , le payfande Chaudrai, & tant d’autres 
qui, perfuad£s que nul n’eft prophète dans fon 
pays, ont parcouru l'Europe en faifant leur for- 
tune aux dépens de la crédulité publique. 

Jicques Aimar-Vernay étoit un payfan du Dau- 
phiné, qui parut vers la fin du dix-feptième fiècle, 
avec la réputation d’un fameux rabdomancien. A 
J'aide d’üne baguette de noifetier, il prétendoit 
découvrir les eaux fouterraines, les métaux en- 
terrés , les maléfices , les voleurs, les affafins;il 
étoit averti, difoit-il, de la préfence des chofes 
cachées qu il cherchoit, par des émanations qui 
S'échappoient des fontaines , des métaux & des 
corps humains , traverfoient fa baguette & produi- 
foient fur fes nerfs un ébranlementfenfble. Voyez 
BAGUETTE DIViINATOIRE, . 

_Mefmer eft trop connu, pour que nous nous 
arrétions long-temps fur les rêveries qu’il a voulu 
accréditer. Suppoler l’exiftence d'un fluide invi- 
fible , qui parcourt nos nerfs à volonté, qui s’ac- 
cumule ou s'échappe felon nos defirs, dont les 
émanations, toujours occultes, provoquent, entre 
deux individus qui fe mettent en rapport comme 
deux aimans, de fenfations tantôt agréables, 
tantôt' pénibles , d’un fluide qui, par fon afluence 


| 
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pathologique de tous Les vifcères, détermine des 
crifes falutaires , & donne ainfi la faculté d’inter- 
roger les organes & de prévenir les maladies: 
annoncer qiese fluide manifefte fa préfence par de 
douces titillations , par des fpafmes voluptueux., 
& embellir ce roman médical de tout ce que le 
fyftème des fympathies offre de merveilleux : tels 
furent les moyens que prit Mefiner pour frapper 
imagination des gens crédules & frivoles, dont 
la fociété abonde. Sa doétrine étoit aufi intelli- 
gible qu'une religion. Comment n’auroit-il pas 
fait des fanatiques & des martyrs? Plufieurs ma- 
giftrats , des prélats, des militaires, achetoient 
cent louis l’art de magnétifer ;. des hommes de 
Cour, & furtout beaucoup de jolies femmes va- 
poreufes, vinrent en foule chez Mefmer, piyet. 
fort cher le plaïfir d’avoir des convulfions provo- 
quées par la feule imagination. Voyez MES3:ER. 

Caglioffro s’annonça d'une manière plus impo- 
fante encore : fils d’un obicur artifan de Parme, 
nommé Balfamo , il vint à Paris avec le titre de 
comte, & le train d'un homme fort riche. Il'avoit 
déjà étonné Berlin, Londres & Vienne par fes: 
rares talens. Comme il ne vouloit pas compofer 
fon école de bourgeois , de marchands , de ren: 
tiers , mais s’euvironner de princes, de riches 
financiers , il fe mit fur-le-champ à-leur niveau 3 
toujours vêtu élégamment, les mains chargées de 
diamans d’un grand prix, traîné par un lefte équi-- 
page, répandant autour de lui beaucoup d’aumoô- 
nes, & ne demandant rien à perfonne , racontant 
avec fang-froid & fimplicité les chofes du monde 
les plus incroyables , évitant la foule, & faifant 
parler de lui fecrètement, il fe vit bientôt recher- 
ché par les Grands & par les femmes en crédit. 
Alors 1l s’environna.de tout l'appareil d’un thau- 
maturge , s'annonça Comme un prophète, fe dit 
âgé de plufeurs fiècles,. précha lilluminifine, 
étonna fes adeptes par les preftiges de la fantaf- 
magorie, encore inconnue en France , & diftribua 
à fes amis fon élixir de l’immortalité. On n'avoit 
pas vu encore:un charlatan auf généreux, auf 
défintéreflé, & l’onne pouvoit concevoircomment 
cet homme extraordinaire fuÆfoit à fes dépenfes, 
lorfque le trop fameux procès du collier dévoila 
fa turpitude. #'oyez CAGLIOSTRO. 

Un écrivain fpirituel, un favant diftingué , | 
baron de Born, avoit, dans un accès de goutte , 
claflé les moines à la manière linnéenne ; on pour- 
roit clafler de même les charlatans : en faire des 
ordres, des genres, des variétés, tantils font mul- 
tipliés.& différens.. 
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CHARME ; cantio; zauberen ; fub. maf. Ce 
qu'on fuppofe fuperftitieufement fait, par art ma- 
gique , pour produire un effet extraordinaire. 

Charmer eft un des principaux attributs de la 
magie & des fortiléges. ( Foyez MAGIE, SORTI- 
LEGE.) Les effets que l’on attribue aux charmes 


& fon action fur les nerfs, indique l’état fain ou | font fondés fur l'erreur , la crédulité, la crainte & 
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Pefpoir. On peut diviferles charmes en deux claffes: 

ceux qui font appliqués aux perfonnes, & ceux 
‘qui font appliqués aux chofes ou aux brutes. La 
‘première claffe peut être fous-divifee en charmes 
dont oninftruit la perfonne fur laquelle onlesjerte, 
8 charmes dont on n’avertit point la perfonne con:- 
tre laquelle ils font dirigés. 

Si la perfonne que l’on dévoue, a un efprit foible, 

il arrive fouvent , lorfqu’elle en eft infiruite , que 

le charme exerce une très-forte aélion fur elle, 

qu’elle met en jeu fon imagination par tous les 
moyens propres à la frapper, & qu'il en réfuite 
une affection morale & phyfique que le. vulgaire 
attribue au charme. «II eft vraifemblable , dit Mon- 
taigne , que le principal crédit des vifions, des 
enchantemens & de tels effets extraordinaires, 
vienne de la puiffance de limagination , agiflant 
principalement contre les ames du vulgaire, plus 
molles : on leur a fi fort faifila créance, qu’eiles pen- 

fent voir ce qu’elles ne voient pas.» ( Livre 1}, 

chapitre 10.) 

Les charmes qui fe pratiquoient à Pinfu des 
perfonnes , auroient dû, par leur peu d'action, 
perdre promptement leur renommée ; mais comme 
ils ont toujours été employés en mauvaile part, 
& qu'ils étoient l'expreflion tacite d’une ven- 
geance qui craignoit d’éclater, ils ont eu, dans 
tous les temps, pour appui, les rivalités, Ja haine, 
la pafion de nuire : alors ils devenoient une ref- 
fource précieufe pour le crime, uni à la Jâcheté; 

-& puis, lorfque , par des circonftances imprévues, 
Je patient éprouvoit des maladies , des pertes, des 
chagrins, on s’emprefloit de l’attribuer aux charmes 
dirigés contre lui. 

Quant aux charmes appliqués aux chofes, telles 
que lestalifmans, les amuletres & tous les moyens 
analogues , ils n’eurent jamais d’autres proprietés 
que ceux qu'ils urent de leur empire fur l'efprit 
humain : d’autres, comme les charmes employés 
pour empêcher l’eflet des armes , & fe renare in- 
vulnérable ; les effets qu'ils paroiflent produire, ne 
font que des réfultats d’efcamotage, d’adrefle & 
de charlatanifine. 

_ Ona prétendu que les animaux étoient fufcep- 
tibles de recevoir les forts & les charmes ; a’au- 
tres attribuent à certains animaux le pouvoir de 
charmer : tel eft le pouvoir attribué aux crapauds, 
aux ferpens à fonnettes ; mais malgré des témoi- 
gnages fort vénérables , rien n'autorife à croire 

ue les animaux puiflent jamaïs être domptés par 
ds preftiges. La crainte d’un danger connu, d’un 
ennemi formidable, peut feule, dans certains cas, 
influer fur leur imagination , & produire des effets 
extraordinaires que l’on a remarqués, 

- Les lumières de la philofophie ont diffipé une 
grande partie de ces préjugés, & d’habiles natu- 
raliftes ont démontré que les autres n'étoient 
qu'une 1lufion. 


CHARNIÈRES ( De). Le lieu & l’époque de 


fa raïflance font ignorés : on place communément 
la dernière au commencement du dix- huitième 


fiècle. Plufieurs ouvrages ont préfervé fa mémoire 
de l’oubh. | 


On a de lui : 19. un Mémoire fur l'Olfervarion 
des longitudes en mer, publié par ordre du Rot, 
en 1767, 1n-8°., figures; 2°. Expériences fur les 
longitudés faites à la mer, en 1567 & 1768 , publiées 
auffi par ordre du Roï. Paris , 1768 , in-9°,. 
figures. Cn trouve dans cet ouvrage la defcrip- 
tion du mégamètre , inftrument pour mefurer en 
met les diftances de la lune aux étoiles : c’eft un 
perfectionnement de lhéliomètre de Bouguer. 
3°. Théorie pratique des longitudes tn mér. Paris, 
1772, in.8°. C’eft encore la defcription du méga- 
mètre perfeétionné, avec de nouveaux dévelop- 
pemens. 


De Charnières fut le premier officier de marine 
qui , ayantreçu des inftruétions de.Véron, pratiqua 
avec fuccès la méthode des longitudes en mer, 
par le moyen de la lune. il mouruc peu. de temps 
après Ja publication de fon memoire. 


CHARONIENNES; xaparuæ; adjeét. Grottes 
dans lefquelles l'air eft tellement malfaifant, que 
les animaux ne fauroient y vivre. 


CHASSE ; xaŸæ; capfa; kafen  futteral ; [EF 
Ce qui fert à tenir une chofe enchafñlée. 


CHASSE DE BALANCE; Capfa jugi ; wage klo- 
ben. Branche verticale par laquelle on foutient la 
balance quand on veut s’en fervir. Woyez Ba- 
LANCE , FLEAU. : 


CHASSE DE LUNETTE; capfa confpicilli ; érillen 
einenfafjung. Monture dans laquelle les verres font 
émbraflés. Cette chaffe eft de corne, d'écaille, 
d'acier bien élaftique, &c. ; 


CHASSE D'UNE MACHINE : efpace libre qu'il 
faut accorder à une machine entière ou à quelques- 
unes de fes parties, pour en augmenter ou en 
faciliter l’action. Trop ou trop peu de chaffe nuit 
à l'aétion; c'eft à l'expérience à déterminer la juite 
quantité. | 


CHASSE ( Air de); fonusvenationis ; jagd lerd. 
Certains airs ou certaines fanfares de cors ou 
d’autres inftrumens qui réveillent , à ce qu'on dit, 
Pidée des tons que ces mêmes cors donnent à là 
chafle. 

CHAssE (Chiende ); venaticus canis ;7agd hund. 
Conftellation de la partie feptentrionale du ciel. 
Voyez CHIEN DE CHASSE. | 


CHASSEUR ÉLECTRIQUE; venator eleétri- 


cus; electrifche jager; {, m. Petite figure de bois où de: 
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carton, peinte, repréfentant un chafeur armé de 
fon fufil ajufté fur un objet. | 

Si l'on ifole cette figure , qu’on la faffe commu- 
fiiquer à une machine éleétrique, que l'on place 
À une petite diflance du bout du fufil une pièce 
de gibier, ou tout autre objet que le chuff ur eft 
fuppoié ajufter, & que l'on fille communiquer 
cette feconde pièce au réfervoir commun : dès 

ué l’on met la machine en mouvement, des étin- 
celles électriques s'échappent du bout du fufil pour 
fe porter fur l’objet qui eft placé à une petite dif- 
tance. MAT Ro 

 CHASSIE ; glama; augentricfèn ; {. f. Humeur 
grafle, onctueufe , jaunâtre, que fécrètentles foili- 
cules fébicées des paupières, & qui fert, non- 
feulement à empêcher ces dernières d’irriter Île 
globe de l'œil par le frottement qu’elles exercent 
fur lui , mais encore à-s'oppofer à ce que les lar- 
mes ne tombent {ur la joue au lieu de fe rendre 
vers le grand angle de l’œil, où les points lacry- 
maux doivent les abforber. k 

CHASSIS; capfcium; rakm; fm. Affemblige 
de fer ou de bois ,aflez ordinairement carré, def- 
tiné denvironner un corps & à le contenir. 

Ilysa peud'arts, & même aflez peu de machines 
confidérables où 1l ne fe rencontre des chäffis , ou 
des parties qui en font les fonctions fous un autre 
nom. 


: CHASTELET ( Gabrielle-Émilie le Tonnelier 
de Breteuil, marquite du ) : femme célèbre, & 
que l'on peut confidèrer en quelque forte comme 
ayant appartenu au beau fièck’ de Louis XIV, 
puifqu'elle naquit en 1707. 


Contemporaine de Voltaire, fon amie intime, 
douée ,.comme lui, d’un efprit vif & pénétrant ; 
comme lui avide du favoir , la marquife du Chaf 
rélet réunifloit à l'amour des arts & des lettres, 
un goût inné pour les fciences ; elle avoit des 
connoïflances aflez étendues en géométrie, en 
afironomie & en phyfque. Les langues latine, 
anglaife & italienne lui étoient familières ; les 
grands écrivains de ces trois langues lui étoient 
bien connus. 

…_ … Mariée très - jeune au marquis du Chañftelet- 
 Lomont., les plaifirs de la Cour , les hommages de 
la ville ne là détournèrent point du penchant qui 
Fentrainoit vers les fciencess & ce penchant, 
tout irréfittible qu’il fûten elle ‘he prévalut point 
für les devoirs de la maternité. Deux paiñions 
remphrent toute fon ame : l'amour & la gloire. 
Cette dérhière , fi. l’on en croit Voltaire, étoit 
accompagnée d'une fimplicité que l’on rencontre 
rarement parmi les favans ,. & moms encore dans 
fes perfonnes du fexe , qui fe croient en droit de 
difputer la palme du génie. gts 
«. Perfonne, dit encore Voltaire, ne mérir: 
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» moins qu'on dit d'elle : c’eft une favante. » 

Aurelie, l1 marauife du Chaffelec s’eft peinte’ 
elle-même dans fon Traité du Bonheur : « j'avoue , 
» dit-elle, que Je ris plus que perfonne aux ma- 
»tionnéttes, & qu'une boite, une porcelaine , 
» un meuble nouveau, font pour moi une vraie 
» jouiffance, » 

Le portrait que madame du Deffant, femme 

d'efprit. nous a laiffé de la célèbre Emilie, eit 
moins flatteur, & nous femble avoir été tracé 
par le pinceau de la jaloufie, maladie très-com- 
mune parmi les gens de lettres & les favans. 
« Emilie, dit cette nouvelle Ariftarque , Emilie. 
travaille avec tant de join à paroître ce qu’elle 
n'eft pas, qu'elle ne fait plus ce qu'elle eft en 
effet. Elle eft née avec aflez d’efprit; le defir 
de paroitre en avoir davantage, luia fair préférer 
» l'étude des fciences abitraites aux connoiflances 
» agréables. Elle croit, par cette fingularité , par- 
» Venir à une plus grande réputation , & à une 
» fupériorité décidée fur toutes les femmes. » 

En fuppofant, ce que nous fommes loin d’ad: 
mettre, qu'il y ait de la vérité dans ce reproche. 
c'eit étélune erreur de l'efprit qui n’auroit rien 
Ôté à l'exéllence du cœur; en voici la preuve 
atteftée par plufieurs écrivains. 

On porta, à madame du Chaffela , une brochure 
où l’auteur avoit mal parlé d'elle :« Si cethomme, 
» répondit l’aimable favante , a perdu fon temps à 
» écrire ces inutilités, Je ne perdrai pas le mien à 
» les lire.» Ayant appris, par fuite , que cetécrit 
avoit coûté la liberté à fon auteur, elle follicita 
pour qu'on la lui rendit ,& voulut qu’on lui laiffas 
ignorer cet acte de génerofité. 

L'ouvrage le plus confidérable de madame du 
Chafleler, &z celui qui, dit-on, abrégea fa car- 
rière, fut latraduélion des P,incipes de Newton. 
I] ne fut imprimé que fept ans après fa mort, 
c'elt-à-dire, en 1756. On ne fait trop pourquoi 
les biogriphes prétendent que cette dame mou- 
rut en couches ; tandis que Voltaire, parlant, 
dans fes Lettres familizres, de la maladie de 
la marquife, dit pofitivement qu’elle fapporta en 
héroine les plus cruelles douleurs ; que, fachant. 
que fa mort en feroit le terme, elle s’obitina , 
malgré les prières de fes amis, à mettre la der- 
niere main à la traduction des Prncires de New- 
ron, Quelle qu’ait été Ja caufe de la mort de cette 
femme juftement célébrée, on s’eft fait un de- 
voir de la ranger parmi les favans, & de À faire 
connoitre fous un jout plus vrai que celui où l'a 
placée madame du Deflant. 
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CHAT AIN ; caftinus color; kaffanienbraun ; adj. 
Couleur entre Le blond & le noir , femblabie à 
celle de l'enveloppe des châtaignes. 


CHATON; umbo, pala'; kaflen; {. m. Cavité 
creufie dans la partie antérieure de Îa troifiime 
des humeurs de l'œil, connue fous 18 nom d’hu- 
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sneur vitrée. ( Voyez ŒIL, HUMEUR VITRÉE.) 
C'eft dans cette cavité qu’eft reçue la convexité 
poftérieure du criffallin. (Voyez CRISTAILIN.) 
Des deux membranes qui font dans Pœil, l’une 
eft celle qui tapiile le charon où le criftallin eft en- 


4 


.clavé. 


CHATON; pala, funda ; ka/fen. Endroit où l’on 
A . pre % 
enchäffe une pierre précieufe, dans un anneau, 
un poinçon, un cachet. , 


CHATOYANT ; nas le con difiné@us ; 


firahlung ; adj. Reflet tantôt blanc, tantôt coloré, 
que l’on aperçoit en regardant une fubftance dans 
des directions différentes. 

Ce mot fait allufon aux yeux du char, qui brillent 
dans l’obfcurité. On dit d’une fubftance qu’elle 
chatoie , lorfqu’à mefure qu’on fait varier la po- 
ftion de fa furface , les reflets de lumière qu'elle 

xenvoie font en quelque forte mobiles, ou pa- 
roiffent & difparoïflent alternativement. Les étoffes 
qu'on nomme moirées , la nacre de perle, la 
pierre de labrador , l’opale , quelques feld-fpath 
chatoient &préfentent les couleurs de l'iris. Voyez 
COULEUR CHANGEANTE. 


CHAUD; calidus; Aifs; adj. Qui a de la cha- 
leur, c’eft-à-dire , tout ce qui a une température 
plus élevée que le corps qui le touche. Woyez 
CHALEUR, CALORIQUE. 


CHAUDIÈRE ; cortinas groffer keffel ; fubf. f. 
Grand vaiffeau de cuivre ou de fer, fous lequel 
on met ordinairement du feu pour faire cuire, 
bouillir ou affiner quelque chofe. 


Les chaudières ont des formes très-variées : ces 
formes dépendent ordinairement de leur deftina- 
tion : les unes font creufes: elles font deftinées 
â recevoir les corps que l’on y plonge; d’autres 
font platess elles ne font deftinées qu'à évaporer 
des liquides. Quelle que foit leur fe. il eft 
effentiel que la chauffe foit difpofée de manière 
qu’elles puifflent échauffer le liquide qu’elles con- 
tiennent, avec la plus petite quantité de com- 
buftible. Nous allons examiner fuccinétement, 
1°. les dimenfions des chaudières , en tant qu'elles 
font deftinées à évaporer un liquide; 2°. Ja forme 
du foyer & des chaufles. | 


On trouve dans le Journal des Mires,tom.IX, 
page 385, l'extrait d'un Mémoire d'Hañenfratz, 
fur les chaudières , dont le réfumé eft : 1°. quelle 
que foit la manière de chauffer les chaudières, il 
faut que la matière qui fépare le combuftible du 
liquide foit très-conduétrice de la chaleur; qu’elle 
foitnoire & couverte d’afpérités , afin que le calo- 
rique puifle être tranfmis au liquide avec la plus 
grande facilité ; il faut encore qu’elles aient le 
moins d’épaiffeur poffble ; que la furface du con- 
ta6t du calorique foit la plus grande , & que la 


CHA 
fumée , èn quittant les parois du vafe pour fe dé- 
gager dans la cheminée , ne retienne , ne conferve 
que la plus petite quantité de chaleur. 

2% fes vafes d'une grande dimenfion , tels que 
les chaudières employées dans les falines pour éva- 
porer l’eau qui tientie fel en difiolution ,ne pou- 
vant être également chauffés par le calorique qui 
fe dégage du foyer , l’inégalit® d’échauffement di-, 
minue une partie de l'effet que la chaleur auroit 
dû produire, & l’on brüle une quantité de com- 
buftible trop confidérable pour évaporer une quan- 
tité donnée de liquide : un vafe d’une trop petite 
dimenfion laiffe perdre une grande quantité du ca- 
lorique qui l’échauffe , & une partie du comburftible 
produit de la chaleur fans efet. 

Entre ces deux extrêmes, il eft une proportion 
qui doit être la plus avantageufe : des obferva- 
tions faites par des favans, des phyficiens:, & en 
particulier par Haflenfratz, ont fait connoïtre à 
ce dernier que, pour évaporer la même quantité 
de liquide avec la plus grande économie dans le 


combuftible , il failoit que le volume de la chau- 


dière fût de cent décimètres cubes. 


3°. En faifant évaporer des liquides dans des 
vafes de même volume, mais dont les formes 
étoient différentes, Haflenfratz a obfervé que la 
même quantité de liquide vaporifée par la même 
mafle de combuftible, varioit en raifon des pro- 
portions de chaque vafe; que, dans les vafes pro- 
fonds & à ouvertures étroites, il fe produifoit 
plus de vapeur qu’il n’y en avoit d’entrainée par 
l'air; que, dans les vafes peu profonds!, à larges 
ouvertures , l’air entraînoït une grande quantité 
d'eau vaporifée , & que la proportion la plus fa-, 
vorable à l’évaporation étoit celle où la double 
ation de Pair & du calorique produifoit &. en- 
trainoit le maximum de vapeur. Après une fuite 
MUR RENE fur des vafes de différentes formes, 
Haffenfratz à trouvé que la proportion la plus fa- 
vorable à l’économie du combuftible, étoit de 
feize parties de furface fur une de profondeur. 
Par conféquent , une chaudière carrée devroit avoir 
quatre parties de long, quatre de large, fur une de 
profondeur. is 


Rumfort a donné, dans le Journal de Nicholfon, 
du mois de juin 1807, la defcription d'une chau- 
dière qu’il regarde corume la plus propre à l'éco- 
nomie du combuftible ; elle diffère des chaudières 
ordinaires, en ce que fon fond contient fept cy- 
lindres qui fe prolongent dans le foyer. Voici la 
defcription qu'il en donne. | | 


La forme de la chaudière eft un cylindre vertical 
d’un pied de diamètre... Le fond plat eft percé de 
fept trous, chacun de trois pouces de diamètre; 
à ces trous font adaptés autant de tubes cylindri- 
ques de cuivre mince, battu, qui ont neufpouces 
de long, & font fermés en bas par des rondelles 
circulaires. Ces tubes font foigneufementrivés, & 
foudés enfuite au fond plat de Ja chaudière, 

En 
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En ouvrant la communication entre la chaudière 
"& fon réfervoir, l'eau remplit d’abord les fept 
tubes , & elle s'élève énfuite jufqu'au corps cylin- 
drique de l'appareil, mais jamais au-delà de fix 
-pouces de haut dans cette cavité. Comme les fept 

tubes qui defcendent du fond de Ja chaudière dans 
le foyer , font environnés de tous côtés par la 
flamme , le liquide qu'ils renferment, eft bientôt 
porté à lébullition , avec une quantité de com- 

ufible relativement moindre ; & fi l’on garnit 
d'une enveloppe convenable les côtés & le defflus 
dela chaudière | pour prévenir la perte de chaleur 

“qui auroit lieu par ces furfaces, cet appareil de- 

“vient fufceptible d’être employé avec beaucoup 

d'avantage, dans tous les cas où il eft queflion de 

… faire bouillir de l’eau pour fe procurer de la va- 
peur. : 

D'après les dimenfions indiquées, le diamètre 
du fond de la chaudière étant de 12 pouces, fa 
furface eft de 114 pouces environ; mais la fur- 
face des parois des fept tubes, qui defcendent de 
ce même fond dans la nouvelle chaudière , du 
même diamètre , eft de ÿ94 pouces carrés envi- 
ron. La furface expofée à l'action du feu eft donc 
plus de cinq fois plus grande dans cette forme que 
-dans la forme ordinaire : il eft facile de com- 
prendre combien cette forme doit contribuer à 
accélérer l'effet du calorique. 

Quant à la chauffe des chaudières , \a principale 
difpofition confifte , 1°. à préfenter la plus grande 
urface à la flamme & à la chaleurs 2°. à faire cir- 
culer autour de la chaudière, \a flamme, la fumée & 
air qui a pañlé à travers le combuftible , de ma- 
nière que , pendant la durée de leur contaét avec 
les parois de la chaudière , toute la chaleur, ou au 
“moins la plus grande partie de la chaleur qu'ils 
contenoient , foit abforbée par les parois. 

Un des moyens employés confifte à conferver 
un vide autour de la chaudière , fs. Goo, de ma- 
nière que la chaleur puifle être appliquée à la fois 
aû fond & aux parois des chaudières ; un fecond 


moyen, bien préférable à celui-ci, eft de conf- 


truire dans le fourneau, fur la hauteur de la chau- 


dière , une ou plufieurs parois aa, bb, fig. 600 (a), 
quiretiennent la flamme , la fumée &{'air dans des 
tranches fucceflives, les obligent de circuler dans 
ces tranches, pour arriver à une ouverture 0, par 
laquelle ils puiffent pañfer à la tranche au-deflus, 
&cela, fucceflivement , jufqu’à ce qu’ils foient par- 
venus au tuyau de la cheminée C. Pendant la durée 
de la circulation , la fumée & Pair perdent laplus 
grande partie de leur chaleur. 

On peut, dans les chaudières qui ont peu de 
profondeur | & dont le fond eft large, établir 
cette circulation de la fumée & de L'air dans la 
bafe même du foyer , & contre le fond de la chau- 
dière. Ainfi, foit ABCD , fig. 6o2 (a), le fond de 
la chaudière ; E la porte par laquelle on jette le 
combuftible; F le foyer garni d’une grille , fil’on 


A eo 
pe 


CHA 4ot 


du bois. Soit des parois GH,IK, LM,MN, 


NO, élevées du fol jufqu'au fond de la chaudiere : on 
voit que l'air entrant par l'ouverture E, la flamme 
produite par la combuftion , & la fumée qui en ré- 


fulte , feront obligées de pañler par les conduits 


GHLMP,IKONP, pour arriver au tuyau de 
cheminée P, & que, pendant ce trajet ils doi- 
vent perdre une grande partie de leur calofique, 
qui eft abforbé par le fond de la chaudière. 


CHAUFFAGE ;calefa ; feurung erchitzung ; [.m. 
Moyens pratiqués pour échauffer , élever la tem- 
pérature d’un lieu. 

On emploie pour le chauffage différens combuf 
tibles : de la tourbe , du bois , du charbon de 
bois , de la houille, du charbon de houille. Cha- 
cune de ces fubflances , en brülant dans l'air , en 
fe combinant avec l'oxigène de l'air, laiffe déga- 
ger des quantités de calorique différentes : le 


charbon de houille eft celui qui en dgage davan- 


tage; la tourbe, celui qui en dégage le moins. 
L'ordre que ces combuftibles paroïflent tenir 
entr'eux , relativement à la chaleur qu’ils produi- 
fent & à leur bonté pour le chauffage | paroït 
être celui-ci : charbon de houille ; charbon de 
bois ;houille ; bois; tourbe. Voyez COMBUSTIBLE. 


CHAUFFAGE DES APPARTEMENS ; Calefa ca- 
merarum ; erchityung der zimmer. Moyensemployés 
pour échauffer, élever la température des appar- 
temens. 

Dans lorigine , on plaçoit un foyer au milieu 
des appartemens , des falles ou des pièces à chaut- 
fer ; on pratiquoit au-deflus une ouverture , & on 
alumoit le combuftible ; la chaleur dégagée fe 
répandoit en partie autour du foyer, le refte s'en 
aMoit par l'ouverture. Dans ce mode de chauffige, 
on parvenoit, à [a vérité, à perdre lé moins de 
calorique poflible ; mais la fumée dégagée fe ré- 
pandoit dans l’appartement , le noircifloit & fati- 
guoit la vue des perfonnes qui fe chauffoient. On 


‘a rémédié à cet inconvénient, en établiffant les 
foyers contre une des faces des pièces à chauffer, 


& , en pratiquant le tuyau dans l'intérieur du mur, 
on évitoit ainfi une partie des inconvéniens de la 
fumée ; mais auffi on perdoit une quantité confi- 
dérable du calorique dégagé. ( Voyez CAMINo- 
LOSIE, CHEMINEE.) Alors, pour profiter des 
deux avantages du foyer au milieu des falles, & 
du foyer adoffé au mur, on imagina les poêles, 
efpèce de caiffle dans laquelle on fait brüler le 
combuftible. Ces poêles pouvant être placés dans 
toutes les parties de l'appartement, laïfloient dé- 
gager la chaleur autour de leur furface, & obli- 
geotentla fumée à s'échapper par untuyau quil’em- 
pêchoit de fe répandre dans les pièces que l'on 
chauffoit : ce tuyau, dont on pouvoit augmenter la 
longueur à volonté, abforboit toute la chaleur da 


brûle de la houille , ou fimplement dreffé G c’eft | l'air & de la fumée, & cette chaleur fe répandant 


Di&, de Phyf. Tome Il, 


Eee 


402 C H À 


dans l'appartement, contribuoit éncore à augmén- 
tér fa température. Voyez POËLES. 

Bientôt ou s’aperçut que, pour entretenir [a 
combuftion, il falloit qu’il entrat de l'air de l’ex- 
térieur dans la pièce que l’on échauffoit; que cet 
air, plus froid que celui de la pièce échauffée, 
refroidifloit l’appartement. Pour éviter ce refroi- 
diffement, on imagina de placer le poële de ma- 
_nière que fon ouverture communiquat avec l’exté- 
rieur ,afinque l'air, néceffaire à lacombuftion, püt 
arriver au foyer fans refroidir la pièce : mais on 
éprouva bientôt un nouvel inconvénient, celui 
de renouveler difficilement l'air du lieu échauffé ; 
on y remédia alors, en replaçant l'ouverture au 
poêle dans la pièce à échauffer, & en faifant ar- 
river de l’air de l'extérieur dans des tuyaux placés 
dans Pintérieur du pole, d’y faire circuler cet 
air pour qu’il s’échauft, & le faire fortir chaud, 
dans l'appartement , par des ouvertures pratiquées 


au poêle. Ces ouvertures ont été nommées #ouches 


de chaleur. Voyez POÉLES. 

Ce premier pas fait, il fut facile d’en faire un 
autre, celui d’échauffer les appartemens avec de 
Pair chaud. Pour cela, on conftruifit un large four- 
neau dans la partie inférieure de l'édifice; on fit 
traverfer ce fourneau par de grands tuyaux de 
fonte de fer, & l’on fit communiquer ces tuyaux 
dans toutes les pièces que l’on vouloit échauffer : 
faifant entrer un courant d’air dans Les tuyaux 
placés dans le fourneau , on obligeoit celui-ci à 
s’échauffer dans fon pañlage ; & comme l'air chaud 
eft plus léger que l'air froid, il s’éleva bientôt 
dans les tuyaux qui communiquoient avec les au- 
tres appartemens , & s'y répandit en quantité 
plus ou moins grande : on pouvoit faire varier les 
quantités par le moyen de robinets ou de foupapes 
placées dans les ouverturesparlefquelles l'air chaud 
devoit fortir. Des bâtimens , dont les communica- 
tions avec le dehors étoient bien fermées, s'é- 
chauffoient , dans toutes leurs parties, de manière 
que les perfonnes qui les habitoient, pouvotent 
parcourir toutes les pièces de l'édifice échauffé , 
ans éprouver de variation fenfble dans la tempé: 
rature, 

Nous citeronspourexemple un moyen employé 
à Genève ,en179ç, par M.R., l’un des rédacteurs 
de la Bibliothèque britannique. Avec fon procédé, 
il réchauffe promptement un falon de trente pieds 
de long fur vingt-un de large & onze de hauteur, 
c'eft-à-dire, d'environ fix mille neuf cents pieds 
cubes, & cela au moyen d’une petite cheminée de 
tole, de dix-fept pouces fur onze, 1folée pres du 
mur , & dont le tuyau afcendant perce le plafond. 
Ce tuyaueft en zigzag au-deflus de la cheminée, 
dans une étendue verticale d'environ trois pieds 
& demi. Cette partie du tuyau eft enveloppée 
dans un manteau de fer-blanc, de dix huit pouces 
de large, de fept pouces de profondeur , & haut 
de cinquante-deux pouces, ouvert par le bas; il 


repofe fur la cheminée, & embrafäsripar le haut 
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lé tuyau afcendant , au-defflus du zigzag. Au bout 
du manteau font deux ouvertures rectangulaires ,. 

qu'on ouvre où ferme avec une coulifle. ge 
Dès qu’on allume le feu, le tuyau fumifère fe 
réchauffe, & particulièrement dans les zigzags 
enveloppés par le marteau. L'air qui les touche, 
fe réchauffe & s'élève ; il fort par deux ouvertures 


fupérieures , & 1l eft continuellement remplacé. 


par l'air de Ja chambre, qui, entrant par le bord 
inférieur du manteau , vient fe frotter à fon tour 
contre des tuyaux très-chauds. Il s'établit ainfi 
dans cette enveloppe de fer-blanc, un courant af- 
cendant qui fort par le haut avec beaucoup de 


_ 


vitefle, & fi chaud, qu'on l’a oblervé, plus d’une . 


fois, à 140° R., c’eft-à-dire , Go deg. au-deffus de 


la chaleur de l’eau bouillante. Cetair s'étend, en. 
façon de couche , dans toute la partie fupérieuren 


du falon, qui ne tarde pas à acquérir une tempé- 
rature plus élevée de plufieurs degrés que celle 
des couches inférieures. Pour égaltfer la tempé- 
rature dans toute la mafle, il fuit de faire, dans: 
le falon , un ou deux tours avec un parafol ou- 


vert, qu'on fait mouvoir en façon de pompe de 


haut en bas. Par ce procédé calorifique, on élève 
la température de cette pièce, aflez grande, de 


à 


quatre degrésenune heure, à compter du moment. 


où l’on a allumé le feu dans la très-petite ché- 
minée. | 


Curaudau a exécuté, depuis, des conftruétions. 


pyrotechniques analogues, & propres à échauffer 
de grands ateliers. Nous tranfcrirons ici le rapport 
fait par Guyton & Carnot, fur la fabrique de por-- 
celaine de Naft. | 

« Qu'on fe repréfente ( difentles commiffaires ), 
un poêle renfermé dans un cabinet très-étroit, ou 


une petite étuve clofe de rous côtés par un mur. 


épais ; qu’au plafond de cette petite étuve il y 


ait des ouvertures auxquelles foient adaptés des. 


tuyaux de tôle, pour porter la chaleur de cette 
étuve dans les étages fupérieurs de l'édifice, & 


pour la diftribuer dans lès divers magafins des. 


ateliers de cet établiflement, on aura une idée 
générale des conftruétions pyrotechniques de Cu- 
raudau. Voici maintenant quelques détails. 

» Le foyer du poêle n’eft pas dans l'étuvemêmes. 
iteft deffous, & y communique par une ouverture 
faite-à fa voûte. | 

» Au-deflus de cette ouverture, dans l’étuve .. 
eff un chapiteau de fonte qui la couvre exaéte- 
ment, & qui reçoit immédiatement la chaleur & 


la füumée du foyer ; il s’agit alors de féparerl’une : 


de l’autre , pour profiter de la première & fe dé- 
faire de la feconde. Si, paur évacuer celle-ci, 
on adaptoit au chasiteau unfimple tuyau ordinairé, 
ce tuyau participeroit de la grande chaleur du cha- 
piteau, & par conféquent la fümée qu'il évacte- 
roit, emporteroit avec elle une grande partie du. 
calorique. | 

» Mais fi l’on conçoit que ce tuyau fafle ur 
grand nombre de circuits dans Pétuve avant que 
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d'en fortir, à mefure que la fumée y circulera, le 
calorique fe tamifera à travers les minces parois 
de ce tuyau; il fera reçu dans l'étuve comme dans 
un réfervoir , & la fumée , toujours contenue dans 
ce tuyau, n'aura plus guère , à fa fortie de l'étuve, 


+ 


que la chaleur qui y règne. Aïnfi la féparation de. 


la chaleur & de la fumée fe trouvera faite comme 
on le defiroit. | 

» Ce n’eft pas abfolument de cette manière 
que M. Curaudau opère cette féparation, mais 
c’eft par un mécanifme équivalent. Il adapte au 


chapiteau plufieurs gros cylindres où la fumée cir- 


cule long-temps , & d’où elle ne fort, pour fe 
- rendre au tuyau d'évacuation, qu'après avoir été 
amenée , comme ci-deflus, au degré de tempéra- 
ture de l'air ambiant dans l’étuve , température 
üi n'eft que de 35 à 40 degrés du thermomètre 
de Réaumur ; de fagon qu'on peut très - bien y 
refter long-temps fans être incommodé. 

» La fumée ainfi refroidie, & emportée par le 
tuyau d'évacuation loin des magafins & des ate- 
liers, ne contribue en rien à la chaleur qu'ils re- 
çoivent. Cette chaleur leur arrive par d’autres 
tuyaux qui prennent naiflance , comme on l’a dit, 
au plafond de létuve , & ne font en contact ni 
avec le chapiteau, niavecles autres parties dupoële. 


> Nous venons de dire que la fumée étoit diri- 


gée ailleurs ; mais lorfqu’elle a achevé tous les 
circuits dans l’étuve, il n’en exifte prefque plus, 
car nous avons ouvert les grandes foupapes, qui 
lui donnent, lorfqu’on veut, entrée dans l’étuve, 
& nous avons remarqué que les organes n’en font 
pas fenfiblement affectés. 

» Il ya, dans l’établiffement de M. Naf, trois 
étages que nous avons trouvés chauffés uniformé- 
ment à 12 degrés & demi de Réaumur , la tempé- 
rature extérieure étant à $ degrés. | 

» Telles font, en peu de mots, les conftruc- 
tions pyrotechniques de M. Curaudau. Les avan- 
tages qui en réfultent , font de deux fortes : les 
uns font l'effet direct du fyftème de fes conftruc- 
tions ; les autres tiennent au local & à la nature 

_de l’établiflement où elles font employées, 

» Les avantages qui réfultent directement du 
fyftème de conftruüétion de Curaudau, font la fu- 
reté contre les accidens du feu & l’économie du 
combuftible. » ; 

Depuis long-temps les Suédois avoient imaginé 
de chauffer leurs ferres chaudes avec de la vapeur 
d’eau : ils pratiquoient plufieurs conduits , foible- 
ment inclinés , fous le fol des ferres. Ces conduits 
communiquoient, d’une part, à une grande chau- 
dière remplie d’eau , & parfaitement fermée 
d’ailleurs; l'eau vaporifée fe répandoit dans les 
tuyaux, & , après y avoir parcouru un long efpace, 
ce qui reftoit de vapeur , qui ne s’étoit pas coii- 
denfée, s’échappoit par un conduit qui commu- 
mquoit à l’extérieur. 

.  Neïl Snodgrafs appliqua, en 1798 , à la filature 
de coton de Dornoch, le procédé pratiqué depuis 
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Jong-temps par les Suédois Nous allons faire con: 
noître le moyen qu’il employa , en le tranfcrivant 

| des Tranfiélions de La Société des Arts de Londres, 
tome XXIV ; nous ne ferons connoître ici que 
la méthode que l’auteur indique comme étant 
celle qu'il adopteroit, s’il avoit à appliquer l'ap- 
pareil de chauffige par la vapeur à un bâtiment 
nouveau, 

« On voit en À, fig. 6or, le fourneau de a 
chaudière. La cheminée de ce fourneau conduit 
la fumée dans les tuyaux de fer fondu 1, 2, 3, 4. 
Ces tuyaux font logés dans l’antichambre des ate- 
liers & entourés de briques, fauf vis-à-vis des 
petites ouvertures $, 6, 7, 8. Un: courañt d’air 
eft admis par le bas en 9, & il arrive dans les 
ateliers par ces ouvertures , après avoir été ré- 


chauffé par fon contaét avec les tuyaux de fer af- 
cendans. Cette. difpofition met, autant qu'il ef 


pofible, à profit la chaleur perdue par lé com- 
buftible. On peut la fapprimer, dans le cas où 
l’on craint quelques dangers du feu, & faire paf 
fer la fumée par une route qui en mette abfoln- 
ment à l'abri. Cependant Snodgrafs ne croit pas 
que les tuyaux d’afcenfion de la fumée, difpofés 
comme 1l l'indique, puiffènt, dans aucun cas, 
provoquer des accidens. Le plus grand inconvé- 
nient des poêles ordinaires vient de ce que l’inten- 
fité de la chaleur peut faire fondre , rougir &en- 
tr'ouvrir la matière dontils font compofés ; la con- 
tinuité du métal, depuis le foyerjufqu'à Pextrémité 
des tuyaux, fait que ceux ci participent à la forte 
chaleur , & font fujets aux mêmes accidens. 

» Ici la fumée , paflant préalablement dans un 
canal de brique , he peut jamais communiquer aux 
tuyaux un degré de chaleur fufifant pour les faire 
éclater. Ces mêmes tuyaux, n’ayant d’ailleurs de 
communication avec l'intérieur des chambres que 
par de petites ouvertures, ne peuvent point être 
mis en contact avec des matières combultibles, 
& fe trouvant entourés d'air qui fe renouvelle 
continuellement , ils ne peuvent donner à la cage 
de maçonnerie qui les enveloppe, qu’un degré de 
chaleur modéré. On peut garnir les bras de fer, 
qui fupportent les tuyaux afcendans qui forment 
la cheminée , de quelques fubftances qui foient 
j un mauvais conduéteur de chaleur , comme des 
cendres , dela chaux , &c.; on peut régleraufñ, 
par des foupapes , l’émifion de l’air chaud de ce 
courant afcendant, à fon entrée dans la chambre. 
Comme les tuyaux ne font pas exrofés à fe fen- 
dre, il n'y a point à craindre qu'ils introduifent 
de la fumée ou de la vapeur dans les appartemens, 

» [a chaudière B Ba fix pieds de long, trois & 
demi de large, & trois pieds 1e profondeur. Comme 
il n'y à rien de particulier dans l'appareil deftiné 
au rempliffage conflant, on l’a omis, pour ne 
pas embarrafler la figure. On peut placer la chau- 
dière dans l'endroit qüelconque jugé le plus con- 
vénable. Dans les lieux où il exiite une machine à 
vapeur à portée, on peut fe pes de la vapeur 

ee 2 


ne md : 


L 


Âc4 C HA | C H A à 
de fa chaudière. Le tuyau C C conduit la vapeur 

de la chaudière jufqu'au premier tuyau vertical 
O,0O, D.Hya,enE, une Jonétion mobile, garnie 
de filafe ,| pour qu'elle ne laiffe pas échapper la 
vapeur ; celle-ci, après s'être élevée dans le pre- 
mier tuyau O, O, D, entre dans le conduit F,F,F, 
qui eft légèrement incliné à lhorizon:elle en 
chaffe l'air, qui s’échappe en partie par la foupape 
G, & pañle en partie par les autres tuyaux. La fou- 
pape G étant fort chargée, la vapeur eft forcée de ; 
defcendre dans le refte des tuyaux d, d, d; l'air | >» La filature od il eft établi, a 6c pieds de long, 
qui les remplifloit fuit devant elle ; il pafle par les | 33 de large, & quatre étages, dont le fupérieur 
tubes H, H, H, dans le tuyau M, M, M, qui a eftun galetas. On ne voit, dans la figure , que cinq 
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pièces inférieures, parce que la vapeur defcendant. 
d’enhaut dans tous les tuyaux , excepté lepremier, 
la chaleur ne feroit point égale en bas , fi on ne’ 
compenfoit pas, par une plus grande furface, la dif" 
férence dans les températures de la partie infé= 
rieure & fupérieure du tube. \ 
» il n'eftpoint néceffaire de munir cet appareil 
de foupapes qui s’ouvrent en dedans; les tuyaux 
font aflez forts pour foutenir la preflion atmof- 
phérique. | 


Ja pente néceffaire pour amener l’eau au fiphon K, | neuvièmes de la longueur du bâtiment , & lappa= 
d’oùelle defcend dansle réfervoir N, d'oùenfinelle | reil fufit pour amener rout l’intérieur de l'édifice 
eft repompée prefque bouilfante dans la chaudière. | à la température de 25°£ R. dans la faifon la plus 
» Tous les tuyaux fontenfer fondu, excepté le | froide. 1] eft évident qu'il fuffiroit d'augmenter le’ 
conduit M, M, M, quieft de cuivre. Les tuyaux ver- | volume ou le nombre des tuyaux, & la quantité: 
ticaux font l'office de colonnes, & portent les fom- | de vapeur circulante pour fe procurer une tempé- 
miers au moyen desbrasO,O,0, qu’on peutélever | rature quelconque, inférieure au terme de l'eau 
ou abaiffer à volonté, au moyen des coins P, P, P. | bouillante. On pourroit même le dépafler en em- 
Les tuyaux entrent d'environ un pouce dans les | ployant un appareil affez fort pour comprimer la: 
fommiers , qui leur font attachés par des liens de | vapeur; mais ce ne feroit guère que pour des ex- 
fer Q, Q ; ceux de l'étage inférieur repofent fur les | périences particulières. On a objecté, dans l’ori- 
fupports de pierre S, S,S,S, & font garnis de gine, à la conftruction qui vient d'être décrite ,. 
filaffe en bas pour que la vapeur n'y trouve point | qui pourroit, difoit-on, endommager le bâtiments 
d’iflue. Dans chaque étage, le tuyau qui arrive | mais l'expérience a prouvé que cet inconvénient 
d’en bas reçoit le tuyau fupérieur par ün emboî- | étoit nul dans la pratique.» 
tage garni de filaffe , ainfi qu’on le voit en r. Les Une confidération eflentielle dans le chauffige 
tuyaux de l'étage inférieur ont fept pouces de | à la vapeur eft de déterminer, 1°.la grandeur de 
diamètre ; ceux de l'étage fupérieur, fix pouces ; | la chaudière pour l’efpace que l’on veut réchaufier; 
& les diamètres des tuyaux intermédiaires, dansles | 2°, le nombre de pieds cubes que doivent avoir 
deux autres étages , font compris entre ces di- | les tuyaux à vapeur pour le même efpace. Nous 
menfions extrêmes. L’épaifleur du métal eft de | allons rapporterici, pour réfoudre ces deux quef- 
trois huitièmes de pouce. On à faitles tuyaux in- | tions, un tableau publié par Buchanan, dans un 
férieurs plus gros que les fupérieurs, pour expo- | ouvrageintitulé : Des moyens de réchauffer les grands: 
fer une furface chaude plus confidérable dans les ; aceliers, ec. 
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ESPACE PIEDS CUBES 


| PIED CUBE 


4 ; 
HOMS.DES ATELIERS MATIÈRE [PIEDS CUBES d’eau host Es qieipacs SN nie 
& leur fituation. des tuyaux. | àéchauffer. | dansla |"? pièe Re chante par FOOD 
AS d'eau de. {un pied cubc|,de Réaumur.. 
chaudière. a 
la chaudière.| des tuyaux. 
Houldfworth., à Anderfton . . . |Fonte de fer.| 9250000 » 2000 178 230,5 
Linwod. TV Pr Iderr. 300000 120 2000 168 17 
Kennedy:8 Mate tee Idèm. 289000 169 1180 160 19,1: 
Caterinon dessu DATES Fer-blanc, » » » 200 » 
Th. Houldfworrh, à Manchefter.| Fer de fonte. » » » 195 » 
Chapelle, à Port Glafcow. . . . Idem, = 60000 10 6000 400 » 
Partie de la filature des Adelphi. Idem. 49140 » » 182 14,7 
r « \ * 
Fumbouring » à Anderfon. QU QE Idem. het » » 240 12, 
NV. King, Johnfton. . . , ... Idem. 244583 FU T80 1303 200 17 
Sipm:, à Glafcow. ui, an Fer:blanc. 100399 »: » 160 17,8 
Deceafton Daun.., Lisër, sr Idem. 154520 » » » RME 
Douglas Cook. & Eomp... ... Îdem. 141058 250 552,8 98,6 19,8 
Houldiw & Hufhez... ."... …. . |Fer de fonte. 96798 » » 165 24 
Aubèrge à Johnfton. . ".". 4 Idem. » » » 200 » 
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De toutes les obfervations rapportées dans fon } un efpace de 2000 piedscubes; qu'ainfi, une chau- 
ouvrage, Buchanan conclut que chaque pied cube | dière qui contiendroit 25 pieds cubes, fufiroit 
d'eau, contenu dans la chaudiëre, peut chauffer | pour chauffer un efpace dé’ sooco pieds cubes, & 
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qu'un pied cube de furface de conduits peut ré- 
chauffer convenablement 109 pieds cubes d'air. 

Parmi les exemples cités par Buchanan, des bà- 

_timens échauffés par la vapeur, nous n'en rappor- 
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poftion épargne, en hiver, un domeftique, qui 
feroit occupé à entretenir les cheminées de la 
malifon. 


f : _ 


terons que deux : la maifon d'habitation de M. Lée, 
à Manchefter , &l’'auberge du Taureau ,à Johnfton. 
Dans la première , qui peut être confidérée comnite 
un modèle en ce genre , la vapeur y arrive par- 
deflous terre , d’une chaudière voifine qui fournit 
à une machine à vapeur ; elle chauffe un cylindre 
fitué verticalement au milieu de la maifon dans 
. l'étage des cuifines, plicé, comme on le pratique 
_ aflez généralement en Angleterre, au-delfous du 
- fol. Ce cylindre eft entouré d'un mur circulaire 
de briques, dont il eft féparé par un intervalle d’en- 
viron deux pouces ; cemur eft percé au bas , d’un 
certain nombre de trous, pour donner paflage à 
à l'air ; ileft lui-même entouré d’une feconde en- 
ceinte concentrique , qui forme ce que l'auteur 
appelle Ze puits. L’air froid , comme le plus pefant, 
 defcend au fond de ce puits, & paflant par les 
trous qui communiquent à l'enceinte intérieure , 
il y arrive en contaét avéc le cylindre chaud : il 
sy réchauffe & s'élève, emportant avec lui la 
chaleur qu'il a acquife. Cette circulation du même 
air, qui eft forcé , par les différentes pefanteurs 
fpécifiques , à aller fe réchauffer en bas, rend , en 
peu de temps, la température de l’éfcalier, des 
corridors , &c., douce & uriforme ; on règle par 
une foupape l’admifion de la vapeur dans le cy- 
lindre , comme aufli au-deffous de fon enveloppe, 
pour régularifer l'afcenfion de l’air échauñté : l'effet 
calorifère de ce procédé eft fi puiflant , qu’on eft 
obligé de fermer, de temps en temps, l'une ou 
l'autre des foupapes. 

Le filon à manger eft échauffé par deux vafes 
trés-élégans , de fer fondu, dans lefquels la va: 
peur vient circuler ; & les chambres à coucher lé 
font par des conduits de même matière. 


Il eft à remarquer que la maifon entière eft 


éclairée de la manière la plus commode & la plus 
brillante , par la combuftion du gaz hydrogène re- 
tiré de la houille. | 

À Johnfton, le propriétaire de l’auberge du 
Paureau a échauffé fa maïfon par la vapeur, de la 
manière fuivante : la chaudière eft établie comme 
à l'ordinaire , excepté la bouche du fourneau, qui 
eft difpofée en façon de hotte, qu’on remplit de 
houille menue, qui defcend d’elle-même fur la 
grille lorfqu’on la remue un peu, & dure une 
demi-journée ; les tuyaux de conduite de la va- 
peur font fondus en forme de corniche, & oc- 
cupent, en cette qualité, un côté de chacune dés 
chambres intérieures, d’où ils pañfent .dans les 
füpérieures, & réchauffent, dans chacune, une 
efpèce de coffre de fer fondu, porté fur des pieds, 
& fous lequel l'air circule librement. Les grandes 
pièces ont deux de ces poêles à vapeur, auxquels 
on a donné des formes agréables, & qui font très- 
commodes-pour ténir chauds les -mets: Cette dif. 
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CHAUFFAGE DES CHAUDIÈRES3 calefa corti- 
narum ; erhitqung der keffel. Les chaudières peuvent 
être chauffées direétement avec le combuitible ou’ 
avec de la vapeur d’eau obtenue d’une autre chau- 
dicre. 

En chauffant direétement avec le combuftible , 
on peut placer la chaudière : 1°. fur un foyer 
Hôre; 2°. fur un foyer fermé; 3°. placer le Foyer 
dans la chaudière elle-même. Dans le premier cas, 
une grande partie de la chaleur s’échappe, fous 
forme dechaleurrayonnante, par les faces latérales 
du foyer, & il n'y a qu'une fraétion du calorique, 
dégagée du combuftible, qui foit employée à chuufe 


fer la chaudière & les fubftances qu’elle contient. 


Rumfort (1) a fait quelques expériences com- 
paratives fur les quantités de combüftibles em- 
ployés pour produire des échauffemens égaüx dans 
lés mêmes circonftances, & il a trouvé que, pour. 
amener à l'ébullition, fur un foyer ouvert, 214 liv. 
d'eau contenue dans une chuudière, on employoit” 
45 liv. de bois de hêtre fec, tandis que l’on n’en 
brüloit que 11 liv. lorfque lé foyer étoit fermé, &. 
n'avoit que deux ouvertures, celle pour l'entrée 
de l’air néceffaire à .la combyftion, & cellé pour 
la fortie de la fimée & de l'ätr brûlé. L'eau, ame- 
née à l’état d’ébullition dans les deux circonf- 
tances, a exigé 17 liv. + de bois, dans le foyer: 
ouvert, pour entretênir l’ébullition pendant deux 
heures, & l’on n’en a brülé que 2 liv: dans le 
foyer fermé. On voit, par cette feule expériénce,. 
quelle prodigieufe économie de cotmbuftible on 
obtient en plaçant la chaudière fur désfoyers fermés. 

Non-feulement cetté économie de combuftible 
eft obtenue en chauffant de grandes ciaudières, 
mais on l’obtient également en chauffinc des vafes’ 
de-cuifine, des cafleroles, &c. Une cafferole con- 
tenant près de 8 liv. d'eau, chauffée fur un four-- 
neau ouvert, a exigé la combultion dé 6 liv. de. 
bois de hêtre pour entrer en ébullition; elle n'a 
brülé qu'une livre du même bois dans un foyer 
fermé; $ liv. : de bois fec, dans'un foyer ouvert, 
ont entretenu l’ébullition pendant deux heures, . 
& 1 liv: + ont fufi dans un foyer fermé. 

Ces réfultats obtenus, il falloit déterminer uné 
meilleure forme de fermeture de foyer, & la dif- 
tribution la plus économique. Nous'avons déjà 
fait connoïtre ces formes , en parlant des chaudières 
(voyez CHAUDIÈRES); nous nous contenterons 
d'ajouter qu'il faut avoir l'attention, en conftrui- 
fant les foyers, de pratiquer aux ouvertures, par 
lefquelles on met le combuitible, des portés qui: 
les ferment exactement; & d'établir des regiftres, 
foit à ces portes, foit à cellés dés cendriers, pourne 
laiffer entrer que la quantité dont il a befoin, pour: 


(1) Bibliothèque britannique, tom. V, pag. 203. 
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“entretenir la combuftions cette quantité eft d’au- 
tant plus néceflaire, que, lorfqu'elle eit trop abon- 
dante, elle refroidit le foyer, & lorfqu'elle eft 
trop foible, la températurene s'élève pas au degré 
où elle peut parvenir. 

Nous allons donner ici le plan d’une des chau- 
dières établies dans la brafferie de Neuheufol, fous 
les ordres du comte de Fumfort. La fs. Go eft une 
vue en face de cette nouvelle chauaiere ; les vides 
À ,B fervent à contenir le bois ;les lignes ponttuées 
repréfentent la féparation du foyer & des divers 
conduits, ainfi qu'une fection verticale de la chuu- 
dière ; le petit trou circulaire, d£flous la porte du 
foyer, eft ouverture par laquelle on aperçoit ce 
qui fe pañle dans l’intérieur pendant la combuftion. 

a, b eft le cadre de bois de la chaudière ; &, d 
üne plate-forme fur laquelle fe tiennent les ou- 
vriers quand ils travaillent à vider ce vale; e, f, 
une autre plate-forme 5 
à l'autre; elle eft plus élevée d’un pied, pour 
laiffer libres les ouvertures g, , quicommuniquent 
aux conduits de la flamme, & qui font fermées, à 
l'ordinaire, par un faux mur en briques, & ne s’ou- 
vrent que lorfque ces canaux ort befoin d'être 
nettoyés. : 

Fig. 6o1 (a), eft une feétion horizontale du 
foyer ; au niveau du fond delachaudière a, 4, a, a, 
iont quatre ouvertures par lefquelles on nettoie 
Je conduit, qui, dansla première difpolition de ce 
foyer, faioit le tour de la chaudière; & eft le 
conduit par lequel la fumée arrive à la cheminée; 
l'entrée du foyer, & l'ouverture par laquelle on 
obferve ce qui fe pañle dans l’intérieur du foyer, 
font indiquées de même en C, D; on voit la grille 
Circulaire & concave F, & les paroïs des conduits 
fous la chauditre. 

Une feétion verticale de la chaudière eft repré- 
fentée fig. Goz (b); cette fection eft prife par/le 
milieu de [a chaudière , de fon foyer & de fon cou- 
vercle. À , eft le cendrier avec fa porte à resiftre ; 
B, eftle foyer avec fa grille concave; C, eft l'entrée 
de Pefpace qui reçoit le combuftible; on y a indi- 
qué fes deux portes; D, eft un efpace laïffé vide, 
pour épargner la maçonnerie; E, eft la chaudière, 
& F fon couvercle de bois; m eft la cheminée des 
“vapeurs; elle porte une bafcule; R B, eft le mur 
vertical du bâtiment dans lequel la chaudière eit 
établie. : 

a, b eft le cadre de boïs qui environne la chau- 
diere; on voit diftinétement la conftruction du 
Couvercle, fa forme, fa porte, fes fenêtres, en 
un mot tout ce qui le concerte. 

À, fig. Go (c), eft la porte du cendrier , vue 
de face, avec fon regiitre ; elle fe fermeavec un lo- 
quet d’une conftruction particulière; B, fg.6o2 (e), 
et la porte dans fonregiftre; € la plaque circulaire 
repréfentée feule. Cette porte ferme , par une 
fimple application contre la face extérieure de 
fon cadre. 

Dans cette chaudière, contenant 8120 liv. d’eau, 


qui fert à pafler d’un côté 
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on à brülé 3 ço liv. de bois de fapin, pour amener 
le liquide de la température de 13° R. à l’ébullition. 
en 3 heures, & l’on employoit enfuite 24 liv. de 
bois par heure , pourentretenir l'ébullition. Sinfisn 
dans cette chaudière, une livre de bois de fapinéles 
voit, de la température de la glace à celle del'ébul- 
lition, 12 liv. : d'eau environ, & faiioit bouillir, 
pendant une heure, environ.140 Hiv..d'eaus 
Plufieurs expériences . faites par Rumfort fur des 
chaudières conitruites fur le mème principe, que 
ce favant philantrope avoit établics à Munich, lus 
ont donné des réfultats peu différens. Si Ï on com- 
pare ces réfultats avec ceux que l’on, obtient en. 
chauffantes chaudières par la méthode ordinaire, on 
aperçoit une économie confdérable. ; 
ileft difficile de remonter à l'époque où lon à 
commencé à échauffer les chaudières en plaçant le 
cotmbuflible dans leur intérieur. Les foyers dits 
pifiolers, que l’on place dans les cuves de bois 
des papeteries, font d’une invention très-reculée; 
les fourneaux à flamme renverfée, pour chauffer 
les baignoires , font aufli d’une invention très-an-. 
cienne ; enfin, les cylindres de fer, que l'on place 
dansles chaudières à laver la vaiffelle, font égale- 
ment très-anciens. Pourquoices moyens de chauf- 
fer n'ont-ils pas reçu de plus grandes applications? 
Ces moyens de chauffage ont été renouvelés à 
diverfes époques. Les frères Périer, de Chaillot, 


ont échaulffé l'eau de l’une de leurs éhaudieres à va- 


peur, en faifant pafler un gros tuyau de poële à 
travers. Le comte Baion échauffoir également, avec 


lun tuyau interieur, les chauzières de fa manufacture 


de vitriol, à Beauvais. Oreinucke fit plufieurs ex- 
périences de chauffage des chaudières , en plaçant le 
foyer dans l’intérieur ; les unes à Londres, les au- 
tres à Berlin, & les autres à Paris. Il a rapporté 
de tous ces pays des atteftations & des certificats 
qui établiflent qu'il a obtenu une grande économie 
de combuftible , foit en diftillant , foit en échauf- 


fant des chardières par cette méthode, & cependant, 


quoique ce moyen foit connu depuis long-temps, 
quoiqu'il ait été fouvent renouvelé par des hom- 
mes qui employoient tout leur pouvoir pour le 
faire réuflir , cette méthode a été conftamment 
abandonnée après chaque teritative. Queconclure ? 
Que cette méthode n'eft pas aufli avantageufe 
qu’on l'annonce, & qu'il faut qu’elle ait des dé- 


| fauts que l’on a foin de diffimuler dans tous les 


éloges que l’on en a fait jufqu’à préfent. 
Arrivons à la troifième méthode de charffage, 


| celle avec la vapeur. 11 paroït que cette méthode 


ne date que de la fin du fiècle dernier. Vers le mi- 
lieu de ce fiècle, William Cook préfenta, à la So- 
ciété royale de Londres, un Mémoire qui futinféré 
dans les Tranfaëlions philofophiques , & dans lequel 
il propofoit de réchu:ffer les appartemens avec des 
tubes de métal conftimment remplis d’eau bouil- 


| lante , que fourniroit une chaudiere placée. dans 


l'appartement. Bientôt on mit en pratique le mode 
indiqué. par William Cook, & l’on obtint un fuc- 
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faire avant d'appliquer ce même procédé à l'é- 
chauffement des lisuides dans les chaudières, Voyez 
* CHAUFFAGE. . 


cès complet; mais il y avoit encore un grand pas à 


Point de doute que la vapeur d’eau, liquéfiée 


par de l’eau plus froide, ne l’échaufft beaucoup , | 
puifque, par le ul pañlage de l’eau liquide à l'état 


de vapeur , ce liquide abforbe autant de calori- 
que qu'il en faudroit pour élever la même quan- 
tité d'eau de 444° R. (Voyez CALORIQUE La- 
TENT.) Ainfr, en redevenant Mévide , élle abar- 
donne tout le calorique latent qu’elle avoit ab- 
forbé, & une partie de vapeur peut, en confé- 


“quénce , élever de zéro, à 80° environ, $ÿ parties 


d'eau ; mais lorfqu’il fallut mettre en prauique le 
procédé que la théorie préfentoit comme très- 
fimple , on rencontra beaucoup de difficultés, dont 
les principales tenoient à la longueur des tubes. 
Pour réuflir à chauffer les liquides avec la va- 
peur de l'eau bouillante, 1l faur non-feulemert 
que cette vapeur entre dans le liquide au fond du 
vafe qui le renferme , mais qu'elle y entre en def- 
cendant de plus haut ; 1! faut que le tuyau foit fitué 


verticalement, & que la vapeur le parcoure en 


* defcendant , avant que d'entrer dans le vafe & de 
fe mêler avec le liquide qu’elle doit éhzuffer. Sans 
cette précaution , le liquide fera quelquefois 
chañlé de la chaudière par ce même tube ; car la 
vapeur bouillante étant fubitement condenfée par 
fon contaét avec le liquide froid, 1l fe formera né- 

_ceffairement-un vide dans cette partie du tube, & 
le liquide du vafé , preflé par l'atmofphère ,fe por- 
tera de ce côté avec violence & grand bruit; mais 
fi le tube eft difpofé verticalement, & qu'il ait fix 


à fept pieds de haut, le liquide foulevé ne pourra 


monter auf haut fans rencontrer la vapeur qui le 
forcera à redefcendre. Il n’y a aucune difficulté à 
arranger l’appareil de manière à prevenir le paf- 
fage du liquide, à échauffer, dans la chaudière ; & 


lorfqu’on y'eft parvenu, & qu'on a pris quelques | 


précautions contre les accidens, on peut em- 
ployer . avec beaucoup d’avantage, la vapeur pour 


chauffer les Hi Vi & pour les maintenir chauds. 


dans un grand nombre de cas, où l’on applique au 
même objet l’aétion immédiate du feu dégagée 
de la combuftion. … 
Rien n'étant plus propre à faire connoître une 
méthode, que de donner une defcription exaéte 
des procédés employés dans les établiifemens où 
elle à eu un fuccès complet , nous allons tran{crire 
les détails que le comte de Rumfort donne, de 
 Férabliffément de MM. Gatt & comp. de Leeds. 
L'atelier de teinture de ces négocians du pre- 
mier ordre, fitué au rez-de-chauflée du principal 
bâtiment de leur manufaéture, eft très-vafte, & 
renferme un grand nombre de chaudières de capa- 


Cités différentes ; & comme ces vafes, dont quel-- 


ques-uns font très-grands , font difiribués çà ë& là, 
fans ordre apparent, dans deux très-grandes pie- 
ces, chaque chaudiere étant ifoiée & fans cominu- 
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mication apparente avec les autres, leur enfemble- 


 préfente un coup d'œil fingulier : le fol eit pavé 


en grandes pierres plates, & le bord de toutes les 
chaudières, grandes & petites , eft à la même hau- 
teur d'environ trois pisds. Quelques-tines de ces 
chaudières contiennent jufu’à +,:00 pintes ; elleÿ: 


font toutes c'auffées par la vapeur d’une feule 


chaudière établie dans l'angle de l'une des pièces. 
_ Les conduits horizontaux qui amènent la vapeur 
de la chaudière À eau, dans celles des téintures , 


font fufpendus immédiatement au-defus du pla- 


fond; les uns font en plomb , les autres en fer 
fondu. Leur diamètre eft de quatre à cinq pouces. 
Îs ont une garnitire extérieure pour conferver la 
chaleur. | 

On à donné de trois quarts de pouce à deux: 
pouces & demi de diamètre aux tubes verticaux 
par lefquels la vapeur defcend des conduëteurs. 
dans les chaudières ; ils font tous en plomb. On les: 
proportionne aux chuudières qu'ils font deftinés à 
réchanffer, Is defcemdent tous: par le dehors des: 
chaudaieres, & pénètrent horizontalement vers le 
fond. Chaque chaudiere a unrobinet pour la vider, 


:& él'e fe remplit d’eau d’un réfervoir affez diftant,. 


laquelle lui arrive par un tuyau de plomb, Les: 
chaudières font toutes environnées d’un mur circu- 
laire , fort mince, en briques, qui fert à les fou-- 
tenir & à en retenir la chaleur. 

| a promptitude avec laquelle on peut échauffer 
le liquide de ces-chaudières, par l'action de la va-- 
peur, eft véritablement étonnante. Gott attelte 
que l’une des plus grandes chaudières, contenant: 
7,200 pintes, remplie d’eau froide, veriant du 
refervoir , arrive , en ure demi-heure, au termé 
de l’ébullition. Avec le plus grand feu que l’on. 
püt établir fous une pareille chuxaïère, ce ne feroit 
guère qu'au bout d’une heure qu'on atteindroit la. 
même température. 

il eft facile d’apercevoir que l’épargne de 
temps, que procure l’adoption de ce procédé nou- 


veau, eft très-conftdérable ; on voit encore qu'on’ 
‘peut accroître cctavantage d’une manière en quel-- 


que forte illimitée , fimplement en augmentant lé 
diamètre du tube à vapeur ; mais 1! faudra prendre 
garde que la chaudière principale foit aflez volu-- 
mineufe pour fournir les quantités requifes de va- 
peur. L’épargne du combuftible eft auffi très- 
grande. Gott aflure que , d’après des calculs ap- 
proximatifs qu’il a été à portée de faire, cetr& 
économie ira aux deux. tiers du combuftible , em- 
ployé quand chaque chaudiere avoit fon foyer par- 
ticulier. 

Nous avons vu précédemment quellé perfetion: 
on étoit parvenu à donner aux foyers fermés ;. 
ainfi que la grande économie de combuftible qui: 
en réfultoit : comme il exifte une grande diffé-- 
rence pour la confommation du combaftible, felon:. 
que le foyer eft conftruit avec plus ou moins de 
loin, &c que cette différence peut être portée, dans 
quelques circonitances, Jufiu’aux.trois quarts & 
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même aux quatre cinquièmes du combuftible em- 


ployé dans des foyers ordinaires , le comte de | 


Rumfort, n'ayant pas fait connoitre la forme des 
‘foyers que M. Gott avoit fait conftruire fous fes 
chaudières, il eft difficile de conclure d'abord, fi le 
Chauffage des chaudières à \a vapeur eft plus écono- 
Amique que le chauffage des mêmes chaudières , qui 
ont un foyer conitruit avec toute la perfection 
qu’on peut lui donner. 

Pour vaporifer l’eau , 1! faut employer une.cer- 
taine quantité de combuftible. L’eau vaporifée, 
en traverfant Les conduits pour arriver aux chau- 


dières, perd de fon calorique; une partie de la 


vapeur fe liquéfie , toute la vapeur ne parvient pas : 
on perd donc, par ce procédé; une portion de Îa 
chaleur développée, & le combuitible employé à 
Ja produire eft également perdu pour l'échauffe- 
ment du liquide. Par cette feule manière de con- 
fidérer le chauffige à la vapeur, onferoit porté à le 
regarder comme moins économique que le chauf- 
fage direët ; mais, lorfque l’on veut cha ffer direc- 
tement une chaudière avec du combuftible, 1l faut 
chauffer en même temps le foyer dans lequel on 
le met : ce chauffage exige un emploi de combuf- 
tible perdu pour la chaudière; c’eft pourquoi il 
faut une quantité de combuftible plus de dix fois 
plus grande , pour amener une quantité donnée 
d’eau, de la température de la glace à celle de 
J'eau bouillante, qu’il n’en faut pour entretenir 
l’ébullition pendant une heure. Ainfi, point de 
doute qu’il n’y ait une grande économie de com- 
buftible dans le chauffage à la vapeur , lorfque les 
chaudières ne doivent être chauffées que pendant un 
temps plus ou moins court ; mais lorfque l'échauf- 
fement & même lébullition doivent durer long- 
temps, on pourroit au moins mettre en queftion 
s’il y a économie de combuftible , dans le cas où 
l'on n’oferoit pas prononcer qu’il eft plus avanta- 
geux de chauffer directement avec le combuftible. 
Mais ces confidérations d'économie ne font pas 
les feuls avantages que procure le chauffige à la 
vapeur ; il en eftun de première importance, & qui 
fufroit feul pour fure décider Padoption de ce pro- 
cédé dans plufeurs circonftances. Le yoici : comme 
Ja chaleur , fournie par la vapeur, ne peut dépañér 
que d’un petit nombre de degrés la température 
4e l’eau bouillante , les fubftances traitées, dans 
ces appareils, ne courent jamais aucun rifque d’être 
brülées. C’eft un article important dans Re 
de procédés d'art; maïs il eft fpécialement pré- 
cieux , fous le rapport de la préparation des ali- 
mens, furtout dans les cuifines publiques, où l’on 
prépare à la fois, dans de grandes chuudieres , une 
quantité confidérable d’alimens. Si on leur fait ar- 
siver la chaleur de cette manière, toute la peine 
que lon prend d'ordinaire pour remuer leur con- 
tenu & l’empêcher de fe brûler vers le fond , de- 


vient fuperflue , & la perte de chaleur qu'occa- 


fionne ce mouvement & l'ouverture des vales, 
g'a plus lieu. On peut auf fubftiruer à des 


\ 


| 
| 


| 
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chaudières en métal, très-coûteufes à acheter & à 
réparer, & difficiles à tenir propres , de fimples. 
vafes en bois, qu’on peut chauffer avec des four- 
neaux portatifs qui font bouillir la chaudière à 
vapeur. 

Dans l'emploi de la vapeur, comme chauffage, 
cette vapeur , en fe liquéfiant , fe mêle & fe com- 
bine avec le liquide de la chaudiere ; 1] faut donc 
prévoir , à l’avance , le réfultat que cetteintroduc- 
tion doit produire. Dans la préparation des ali- 
mens, par exemple , il faut d'abord mettre moins 
d’eau dans la chaudière , que cette préparation n'en 
exige , afin qu’en les retirant, 1ls contiennent exac- 
tement la proportion de ce liquide qu'ils doivent 
avoir. C’eft donc en quelque forte l'inverfe de ce 
qui a lieu dans le chauffage ordinaire : dans celui-ct, 
le liquide diminue par la vaporifation, tandis que, 


dans 8 chauffage à la vapeur, il augmente par la 
liquéfaétion. 


Si l’on peut mettre en queftion l'économie pro- 
duite par le chauffuge à la vapeur, dans certaines 
circonitances, il en eft d’autres dans lefquelles 
l'avantage fe préfente de lui-même. Dans les braf- 
feries , les teintureries & une foule d’autres fabri- 
ques dans léfquelles on chauffe direétement les 
chaudières par le combuftible, on eft cbfcurci de 
nuages de vapeurs qui recèlent un immenfe réfer- 
voir de chaleur perdue. L'emploi de cette chaleur, 
à l'échauffement des liquides, eft une économie 
réelle ; c'eft ce que l’on vient d’exécuteren Angle- 
terre dans plufeurs fabriques. Tout confilte à cou- 
viir parfaitement la chaudière dans laquelle on fait 
chauffer le liquide; de recevoir, dans unréfervoir, la 
vapeur qui fe dégage , & de conduire cette vapeur 
dans des chaudières où dans'des réfervoirs dont on 
veut échauffer le liquide. Nous allons faire connoi- 
tre deux appareils employés dans les brafleries de 
Londres , pour appliquer la vapeur qui fe dégage 
des chaudiires, à V'écha:ffement de l’eau. Dans le pre- 
mier, la vapeur pañle direéiement dans des chau- 
dières placées deffus où à côté de la chaudière 
échauffée, &elle y échauffe l'eau qu’elle contient; 
dans le fecond , la vapeur fe répand dans un ré- 
fervoir, où elle eft condenfée par un Jet d’eau 
qui y parvient. L’eau chaude, provenant de [a con- 
denfation de la vapeur & du Jet d’eau échauffée, 
eft conduite dans les réfervoirs où elle doit étre 
employée. 

Nous choifirons, pour le premier exemple, le 
cas où la chaudière & les réfervoirs à échauffer font 
féparés : a, fig. 603 , eft le cendrier du fourneau; 
b , le foyer de Ja chaudière, dont les conduits, pour 
la fumée, doivent circuler autour des parois; ©, le 
deflus ou la calotte de la chaudière , formant l'ef- 
pace pour la vapeur de lean en ébullition; 4, 
tuyau de trois pouces de diamètre, qui conduit 
Ja vapeur dans là boit: à vapeur : ; de-là elle def- 
cend, par les tuyaux k, dans des réfervoirs x ; 
vers. le milieu du couvercle de la chaudière , on 
place deux foupapes, l’une, /, de füreté, l’autre, 

| Ex 
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_m , fervant de reniflard en cas de befoin ; » , réfer- 
“voir d’eau froide qui fournit au befoin de tout 
appareil; o, tuyau de plomb d’un pouce envi- 
.ron, par lequel l’eau eft introduite dans la chau- 
dière ; v, robinet de décharge de la grande chau- 
dière ; 3, 3, robinet dont tous les tuyauxfont munis 
pour le jeu de Pappareil; x, réfervoir, contenant 
l'eau à échauffer; y, tuyau pour conduire le furplus 
de la vapeur partout où elle peut être néceflaire. 

Second appareil, fg. 603 (a) , inventé par Wolf. 
&c exécuté dans les brafleries de Meux & com- 
pagnie , à Londres. | 

A; grand tuyau qui amène a vapeur de la chau- 
dière à brafler , laquelle eft recouverte d’une ca- 
lotte à la manière des chaudières à pompes à feu, 

- & munie d’une ouverture pour charger & réparer; 
cette ouverture eft fermée pendant l’ébullition. 

B, foupape dont la tige traverfe une boîte à 
cuir; elle eft chargée d’un poids circulaire en 
plomb. d | | 

C, vafe de cuivre où la vapeur eft condenfée. 

. D, cuyau qui amène l’eau froide pour la con- 
denfation d'un réfervoir voifin. fie 

E , foupape conique combinée avec le levier F; 
c'eft à travers l'ouverture que laifle cette foupape, 
en fe foulevant , que l’eau d’injection entre dans 
le vafe C, en formant une gerbe. … 

G, tube recourbé qui empêche que la vapeur 
ne s'échappe avec l’eau chaude provenant de la 
condenfation. | 

H, réfervoir fervant à diftribuer l’eau chaude, 
par des tuyaux, partout où l'on en a befoin. 

Î, tube ouvert dans le réfervoir H, pour em- 
tel que le vide ne fe fafle, quand il s’agit de 

aire defcendre de l’eau dans les tuyaux de fervice. 

K, petit tube qui conduit 
gulateur. : 

L, régulateur compofé de trois cylindres ; celui 
du dedans & celui du dehors font réunis en- 
femble par le fond ; l'intervalle eft reimsli d’eau: 
le cylindre du milieu eftrenverfé, & plonge dans 
le fluide ; il eft feriné en haut, & réuni par uns tige 
à Joints brifés avec le levier M. C’eff le cylindre 
mobile qui fait les fonétions de pifton ; au moyen 
d’un poids N, qu’on ajuite à volonté le long du 
levier, on peut déterminer, non-feulement la quan 
tité, mais aufli La chaleur qu’on veut donner à 
Méau. 

O , tuyau & foupape qu’on foulève pour laifer 
échapper la vapeur, quand en ne s’en fert pas pour 
chauffer l’eau. Le jeu de cet appareil eft facile à 
concevoir. 

La foupape E eft fermée par le poids du cylin- 
dre du pifton L, & cette preflion peut fe déter- 
miner en avançant & en reculant le poids mobile 
N vers le centre du levier fupérieur. Dès que la 
vapeur introduite dans le tuyau nourricier À, a ac- 
quis allez de force expanfve dans la chambre ou 
vafe C , elle foulève le cylindre-pifton, en agiffant 
contre fon fond à travers le tube K, & ouvre né- 
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ceffairementla foupape d’injeétion E:fur-le-champ 
l'eau froide entre avec violence, condenfe la va- 
peur, & fait defcendre le cylindre-pifton. Après 
deux ou trois vibrations , 1 effort de la vapeur pour 
foulever le cylindre, & celui produit par la con- 
denfation qui tend à le faire defcendre , fe contre- 
balancent au point que les leviers reftent immo-_ 
biles. | 

Onimagine aifément que l'interjetion fera moins 
forte , l'effet-de la vapeur plus grand, & l'eau qui 
s'écoule par Gplus-chaude, à mefure qu’on appro- 
chera le poids mobile du centre du mouvement. 
L'effet de cet appareil eft tel, qu’on peut échauffer 
l’eau prefqu'au point de l’éballition; enfin, à 79°R. 
la quantité chauffée chez les braffleurs Meux & com- 
pagnie , eft depuis cent jufqu’à cent quatre-vingts 
bariques par heure ; on varie en quantité entre 
ces extrêmes, felon la température du fluide, 
laquelle eft réglée par la pofition du mobile. 

Cet appareil donne un moyen de fe procurer 
de l’eau chaude en quantité &très-promptement; 
on peut en faire une application avantageufe dans 


c 


une multitude d'opérations d'arts. 


CHAULNES { Marie-Jofeph-Louis d’Albert 
d’Ailly, duc de), connu, jufqu’à la mort de fon 
père, fous le nom de duc de Picquiny , naquit en 
1741. A 

Retiré du fervice à l’âge de 24 ans ,il fe livra 
tout entier à Pétude des fciences naturelles, dans 
lefquelles il fit de rapides progrès, & fut agrégé 
à la Société royale de Londres. 

En 1775, il prouva que l'air méphitique des 
cuves de brafleries étoit de Pacide carbonique. 
Il donna le moyen de préparer facilement de l’eau 
acidulée par l'action des moufloirs , avec lefquels 
on agitoit de l’eau au-deflus des cuves où la bière 
étoit en fermentation. Les chimiites ayant reconnu 


que l’afphyxie par le charbon étoit due à [a for- 


mation de lacide carbonique , le duc de Chaulres 
propofi ün moyen de fecourir les afphyxiés, en 
leur adminiftrant , fous différentes formes , l’alcalt 
volatil (ammoniague gazeux). 

De nombreufes expériences faites par lui, fur 
des animaux, layant convaincu de la bonté de fa 
découverte , il crut devoir la confirmer, en s’af- 
phyxiant lui-même. Il inftruifit fon valet de cham- 
bre, & lorfqu'il le crut affez exercé , 1l s’en- 
ferma dans un cabinet vitré , s’affitfur un matelas, 
& s'entoura de brafiers allumés : « Quand vous me 
verrez tomber, dit-il à cet homme, vous me re- 
tirerez du cabinet, & vous. me donnerez des fe- 
cours comme je vous ai enfeigné à le faire.» C’étoit 
poufler très-loin l'amour des découvertes, que de 
fe fier au fang-froid de ce valet, dont le zèle & Ja 
bonne volonté auroient pu être contrariés par 
plus d’un événement ; au refte, l'expérience réuflt. 
Le duc de Chaulnes vécut jufqu’au commencement 
de la révolution, & mourut dans l’obfcurité. Il 
avoit voyagé en Egypte. bee 
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On a de lui des deffins exacts de plufeurs mo- 
numens , ainfi qu'un Mémoire fur la véritable en- 
trée du monument qui fe trouve à quatre lieues du 
Caire, près de Sakara. Cet ouvrage a été imprimé 
à Paris, en 1783 ; c’eft un in-4°. 


CHAULNES ( Michel- Ferdinand d'Albert 
d'Ailly, duc de ) ; il fut diftingué par fes vertus 
ainfi que par fon goût pour les fciences, furtout 
pour la phyfique & pour lhiftoire naturelle. 

Son cabinet contenoit une prodigieufe quantité 
d'objets rares & recueillis en Egypte, en Grèce, 
à la Chine. 

Lorfque les phyficiens abandonnèrent Îles ma- 
chines eleétriques à globe de verre , de foufre ou 
de réfine, pour adopter les plateaux de glace, le 
duc de Chaulnes fit conftruire la plus grande ma- 
chine, & la batterie la plus formidable quel’oneût 
encore vue. C’eft avec cette machine que lon 
produifit, pour la première fois , en France, tous 
les effets réfultans de la foudre. 

Reçu membre honoraire de l'Académie des 
Sciences, 1! publia un Mémoire contenant des ex- 
périences relatives à un article qui fait le commen- 
cement du quatrième livre de lOprcique de Newton, 
ce qui lui fit découviir Îles fingularités de la dif- 
fraction des rayons lumineux réfléchis dans un mi- 
roir concave , & interceptés par un carton percé 
au milieu. Voyez ANNEAUX COLORES. 

Outre le Mémoire précité, le duc de Chaulnes 
eft auteur de plufieurs ouvrages très-eftimés. 

De violens chagrins dometiiques, qu’il ne pro- 
voquapoint, verfèrent Famertime fur fa vie, & le 
conduifirent à une fin prématurée. 1l ceffa de vi- 
vre en 1769, à l’âge de 38 ans. | 


CHAUSSE ; faccus turbinatus; f/erir fack ; f. im. 
Sac conique, en étofle de laine , deftiné à féparer 
des liquides les fubftances qui ne paflent pas à tra- 
vers le filtre. â 


CHAUX 5; calx; kalkerde ; (ubft. féim. Terre blan- 
che , moyennement dure, facile à pulvérifer. 

Sa faveur eit chaude , cauftique , urineufe ; elle 
verdit les couleurs bleues végétales , ronge les 
parties molles animales , fe diffout dans 680 pintes 
d'eau à 12° R.: fa pefanteur fpécifique , d’après 
Haflenfratz , varie entre 1,330 & 1,530. 

Cette terre, feule, eft infufible dans nos four- 
neaux : Lavoïfier la trouva infuifible au feu alimenté 
par le gaz oxigène ; Guyton aflure l'avoir fondue 
en émail opaque dans une cuiller de platine; 
Sauflure aflure également l'avoir fondue , mais en 
très-petite quantite : mélangée avec d'autre terre, 
elle fe fond avec plus ou moins de facilité. 

Expofée à l’action de l'eau , elle abforbe ce li- 
quide , fe combine: avec lui, & laifle dégager, 
dans cette combinaifon, une quantité de cha- 
leur capable, d’après Lavoifier, de fondre :,5 
parties de glace par partic de chaux.La proportion 
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du liquide combiné eft, d’après Cadet de Ga j 


court, de 0,224 pour une partie de chaux vive, 
Pelletier affure avoir obfervé de la lumière en. 


éreignant de la chaux dans l’obfcurité ; maïs plu 


fieurs phyfciens ont répété l’expérience fans 
fuccès. 

Pendant l’extin@t'on, la vapeurq: 
répand une odeur particulière qui eft occafionnée” 
pir une petite quantité de chaux entrainée par 
l’eau vaporifée. 


» 


On a regardé , pendant long-temps, la chaux 


1i fe dégage ; 
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commé une fubftance fimple; mais aujourd hui les 


chimifles la confidérent comme un compofé d'oxi- 
gène & de calcium. On obtient le calcium en 
fiifant une pâte de fulfate ou de carbonate de 
chaux & d’eau, le difpofant en forme de capfule 
fur une plaque métallique, mettant du mercure 
dans cette capfule , & mettant enfuite en contaët, 
d'une part, le fil négatif d’une pile en aéhvité 
avec le mercure, &, d'autre part, le fil pofitif 
avec la pile métallique. Le calcium fe rend au 
pole négatif, & y trouve le mercure qui le diffout. 
La chaux eft rarement pure dans la nature ; on 
la trouve prefque toujours unie à d’autres terres,’ 


rapporte avoir trouvé la chaux dans les environs 
de Bath; Wollerius prétend qu'on a tiré, vers les 
côtes de Maroc, du fond de la mer, de la chaux 
pure mêlée de foude; Monnet aflure que les vol- 
cans de la haute Auvergne en ont rejeté. Gillet- 
Laumont parle d’une fource, à Savonnière , près. 
de Tours, qui renferme la chaux pure. 'É 
Habituellement, on retire la chaux des pierres 
calcaires ou carbonates de chaux, dont on fait va-. 
porifer l’eau & l'acide carbonique par le moyen 
du feu. 

Mélangée avec du fable, la chaux forme lesmor- 
tiers que l'on emploie dans la conftruétion des édi- 
fices. La chaux mélangée avec du platre bien cal- 
ciné , colorée enfuite avec des oxides métalliques, 
& agglutinée avec de la colle-forte déliyée dans 
Peau , forme le ftuc avec lequel on imite les mar- 
bres veinés. : | 

Unie au fulfate d’arfenic, la chaux entre dans 
R compofition d’une pommade dépilatoire ; unie à. 
une certaine quantité de fulfure de plomb, elle 
fert à compofer une poudre propre à teindre les. 
cheveux. 

Enfin, on fe fert de la chaux pour rendre les al- 
calis cauftiques , & leur enlever leur acide car- 
bonique. 


CHAUX ÉTEINTE ; calx extincta; gel/æfchter 
kalk. Chaux que l'on a combinée & mélangée avec: 
de Peau, & qui a laitlé dégager tout le calorique 
que la combisaifon de l’eau fait abandonner. 

La chaux s'éteint, à l'air, par immerfion ow 
ar macération : dans le premier cas, Pextinétion: 
fe fait lentement, & en abforbant: l'humidité de: 
l'air ;, la chaleur f dégageantientement & fuceet 


à des acides & à des oxides métalliques. Falconer : 


' 
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fivement , eft 
tombe en poufhière , & elle reprend, dans cetre 
opération , le peu d’acide carbonique qu’elle en- 
lève à Pair. ENT ET 1 
On éteint la chaux par immerfion , en la plon- 
geant dans l’eau & la retirant de fuite ; ce liquide 
pénètre d’abord dans les pores de la chaux, en 
roduifant une forte de fifflement : l'eau, abfor- 
ée, exerce fon aétion fur [a chaux; celle-ci fe 
bourfoufle confidérablement, s'éclate & s’échauffe 
quelquefois à un point qu'on peut y allumer des 
corps combuftibles : une portion de l’eau fe dé- 
gage fous forme de vapeur , en entrainant avec elle 
un peu de chaux ; l’autre portion fe combine avec 


Ja chaux. Lorfque la quantité d’eau, prife par la 


chaux , pendant fon imbibition , n'excède pas qua- 
rante pour cent, celle-ci fe dilate & paroit fous 
la forme d’une pouflère fèche ; alors la chaux s’eft 
combinée avec ©,224 d’eau fèche, & elle forme 
un hydrate de chaux dont le volume eft trois fois 
& demie plus confidérable que celui de la chaux; 
mais fila proportion d’eau abforbée eft plus con- 
fidérable , la chaux éteinte devienthumide, & fon 
humidité eft d'autant plus grande, qu’elle a abforbé 
plus d'eau. dir 

Dans l'extinétion par macération, on jette la 
chaux dans un réfervoir, & l'on verfe par-deflus 
deux à trois fois fon volume d’eau; la chaux 
s'éteint en produifant une grande chaleur, &laif- 
fant exhaler des vapeurs. Après avoir bien délayé 
Ja chaux pour en former une bouillie liquide , on 
coule cette bouillie dans un trou creufé en terre ; 
là , l’eau furabondante s’infiltre , & la chaux éteinte 
forme une mafle un peu molle, dont le volume eft 
du double au triple de celui de la chaux. 

Parmi les chaux , il en eft qui ne doivent pas 
être éteintes par macération, parce qu'elles fe 
durciroient dans la fofle deftinée à les recevoir ; 
telle eit la chaux de Bourbonne-les-Bains & celle 
de plufieursautres lieux. Ces fortes de chaux, qui 
fe durciflent après avoir été étendues d’eau, ne 
doivent être éteintes que par immerfion ou par 
afperfon. ï 

CHAUX VIVE; calx vivas ungelæfchter kalk. 
Pierre à chaux dont on a fait vaporifer l’eau & 
lacide carbonique par l’action du feu, & qui peut, 
en fe combinant avec de l’eau, laifler dégager une 
quantité de chaleur confidérable. | 

Toutes les pierres calcaires font propres à for- 
mer dela chaux ; mais toutes font fufceptibles de 
produire des chaux différentes, relativement à la 
nature & à [a quantité des fubftances combinées 
avec le carbonate de chaux. 

Rarement le carbonate de chaux eft pur ; il con- 
tient de la filice, de l’alumine , du carbonate de 
magnélie , des oxides de fer & de manganèfe. Le 
carbonate de chaux pur produit toujours une chaux 
grafle ; les autres carbonates calcaires, impurs, 
produifent des chaux maigres & des platres-ci- 

* 


G'H A 411 


pin fenfible, La chaux fe dilate, | mens. On a donné le nom de chaux maigres à deux 


variétés de chaux : 1°, à celle qui n’a pas d'onétuo- 
fité , & qui ne peut fupporter qu'une petite quan- 
tité de fable dans fon mortier; 2°. à celle qui pro- 
duit un beton, un moitier qui fe folidifie dans 
l’eau ; & l’on à donné le nom de plätre-ciment à 
une chaux qui fe folidifie auffi promptement que 
le plâtre, après avoir été éteinte & délayée dans 
l'eau. 

Jufqu’à préfent les opinions font très-partagées 
fur la caufe du prompt durciffement des mortiers 
de chaux: Les uns l’attribuent à l’oxide de man- 
ganèfe que la chaux contient ; d’autres, à l’oxide 
de fer ; d'autres, à la filice; d’autres, à la magné- 
fie. Ce qu’ily a de certain, c’eft que l’on rencontre 
des chaux betons dans lefquelles l’une ou l’autre 
de ces quatre fubitances fe wouve ou feule ou 
combinée avec les autres. 

Pour obtenir de la chaux vive, onarrange la pierre 
calcaire , foit en tas, à l’air libre, foit dans des 
ourneaux particuliers , & là, on l'expofe à l'action 
d'un feu alfez fort & continué aflez long-temps, 
pour vaporifer, toute l’eau & lPacide carbonique 
w’elle contient. Lorfque l’on chauffe la pierre avec 
u bois ou avec de la tourbe, on pratique dans 
la bafe du maflif de pierres calcaires, un foyer 
dans lequel on brüle le combuftible qui doit 
chauffer la maffe. Lorfque l’on calcine la pierre 
avec de la houille, on peut également placer la 
houille fur un foyer établi au milieu de la maffe 
de la pierre; mais il eft plus commun de ftratifier 
la houille avec la pierre, & d’embrafer le com- 
bufüible en commençant par ia bafe. Dans cette 
opération, la bafe étant déjà parfaitement cal- 
cinée lorfque l’évaporation eft à peine commencée 
au fommet, on fait écouler la chaux vive par la 
bafe, & l'on charge enfuite, par le fommet, des 
couches de houille & de pierre, afin de tenir 
conftimment le fourneau plein. 

Il faut, pour avoir une chaux vive de bonne 
qualité , régler le feu avec précaution; -fi la cha 
leur n’eft pas aflez forte , la chaux retient trop d’a- 
cide carbonique, & elle ne s'éteint pas : une cha- 
leur trop forte la brüle, la vitrifie à la furface, 
& la chaux ne fe calcine pas également. « 

La combinaïfon de la chaux vive avec les fables 
produit des moïtiers quivarient entr'eux felon la 
nature & l’efpèce de chaux, & felon la nature 
des fubftances que lon y méle. C’eft à tort que 
l’on a cru que le mode d’extinétion contribue à 
la bonté du môrtier, ce mode dépend prefque tou- 
jours de la nature de la chaux. Les chaux maigres 
& durciflantes doivent être éteintes par immer- 
fion, fans quoi elles fe folidifieroient dans le trou 
à chaux ; lès chaux pures & grafles doivent être 
éteintes par macération. Enfin , la pouzolane, ou 
toute fubftance analogue, contribue au durcifle- 
ment du mortier. 


calx metallica ; me- 


CHaUx MEÉTALL'QUE ; net 
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tallifche kalk. Oxidation des métaux par action 
du feu, combinaifon des métaux avec l'oxigéne. 
Voyez OXIDE MÉTALLIQUE. 


CHAY, ScERAY : poids de Perfe = 2 batman 
= 16 roteli — 12,$ livres, poids de marc — 
6118 grammes — 6 kilogrammes 118 grarnmes. 


CHAYET : monnoie de Perfe, valant cin- 
quante deniers & dix mailles de notre monnoie. 


CHAZELLFS ( Jean-Mathieu de), né à Lyon, 
en 1657;il y fit fes études, & vint à Paris à l’âge 
de dix-huit ans. | 

Préfenté à Caflini par Duhamel, fecrétaire de 
P Académie des Sciences, ce favant aftronome le 

rit avec lui à l'Ob&rvatoire, & le fit travailler à 
la grande carte géographique , en forme de pla- 
nifphère, qui eft fur le pavé de la tour occiden- 
tale de l'Obfervatoire, & qui a vingt-fept pieds 
de diamètre. 

Fn1683 , Chazelles aida Caffini dans la prolon- 
gation de la méridienne. 


Nommé profeffeur d’hydrographie pour les ga- 
lères à Marfeille , il eut occafion de faire des 
obfervations par le moyen defquelles 1} donna 
une nouvelle carte des côtès de Provence. 

En 1690 , il fut coopérateur de l'expédition 
de Tingmouth. « Quinze galeres , dit Fontenelle, 
» nouvellement conftruites , fortirent du port de 
» Rochefort, & donnèrent un nouveau fpeétacle à 
» l'Océan; elles allèrent à T'orbay, en Angleterre, 
» & fervirent à la defcente qui eut lieu à Ting- 
“ mouth. » Dans cette expédition, Chazelles fit 
les fonétions d’ingénieur avec une intrépidité & 
üne exactitude qui étonnèrent les officiers géné- 
raux. 

L'Egypte, la Grèce, la Turquie, furent, en 
1693, les objets de fes obfervations ; il les par- 
courut le quart de cercle & la lunette à la main. 

Devenu valétudinaire avant l'âge, 1l languit 
pendant neuf années, fans, pour cela, interrompre 
fes travaux , & mourut à Paris en 1710. 

* 


CHE : mefure de longueur employée en Chine, 
pour le pied ou coudée. Le ché — 100 fuen & 
10000 hao — 0,9889 pied de roi — 32,12 cen- 


timètres; 10 ché font un éhang, & 1800, un Îr 


moderne. 


CHEBEL, CHAINE , CORDE : mcfure de lon- 
gueur employée en Egypte — 10 orgyrie = 24 
bême aploun = 3,56 toifes = 16,68 mètres. 


CHEDA : monnote d’étain qui fe fabrique & 
qui a cours dans le royaume de Cheda , dans les 
Indes orientales. 


CHEFFORD : mefure de capacité en ufage à 


GE 
Archangel; Le chefford = 4 quarts = 5,3 boifleaux: 
de Paris = 68,9 litres. 


CHEGOS : poids dont les Portugais fe fervent 
aux Indes pour pefer les perles; il faut quatre 
chegos pour un carat. 


CHEMIN DE SAINT-JACQUES : nom que” 


dans ie ciel. Woyez VOIS LACTÉE. 


CHEMIN d’un jour : fa longueur, en Egypte, étoit 
de 1800 plethres = 9 lieues horaires = 3,5052 my 
riamètres, ou 3f,002 mètres. 


CHEMINÉE, du grec xæpuvess caminus; ka- 
min ; {. f. Endroit où l’on fait le feu dans les mai- 
fons , & où il y a un tuyau par où fort la fumée. 

Dans l’article CAMINOLOGIE, on trouve tous les: 


détails relatifs à l’enfemble des cheminées , tant. 


du foyer que du tuyau, les caufes du tirage, de 
la fumée , les moyens d’économifer le combuftible. 
& de remédier à la fumée. (Voyez CAMINOLO- 
GIE.) Nous ne nous occuperons, dans cet article,. 
que de la partie de la cheminée que lon voit dans 
les appartemens, de celle où lon place le com- 
buftible , où le calorique fe dégage, & d'où il fe 
porte dans la pièce à échauffer. C’eft là la partie que 
l’on nomme communément cheminée , & qui feroit- 
mieux nommée foyer. Voyez FOYER. 

Une cheminée xenréfente la forme intérieure 
d’une caïfle, dont une des faces, celle du devanr,. 
eft ouverte pour faciliter le dégagement & l’entrée 
du calorique dans l'appartement : une autre ou- 
verture , pratiquée dans la partie fupérieure , 4° 
pour objet de procurer à lafumée , à l'air brülé, & 
aux autres produits de la combuftion , leur fortie par” 
le tuyau de la cheminée. Le combuftible étant placé: 
fur le fol intérieur de cette caïfle , &le calorique fe 
dégageant dans toutes les direëtions , on voit qu'il 
n'exifte que deux faces par lefquelles il puifle for-- 
tir direétement de la caïfle ; la face du Ro par 
laquelle il fe répand dans la pièce , & celle du det-- 
fus , par laquelle il s'échappe avec la fumée. Ce 
que l’on dox principalement fe propofer , en conf- 
truifant une cheminée, c’eft de recueillir, par l'ou-- 
verture du devant, la plus grande quantité de cha-- 
leur, & de mettre à profit, pour chauffer l'appar- 
tement, toute celle qui fe dégage avec le calori- 
que , & qui fe porte fur les autres faces. 

Deux moyens ont été propofés de nos jours : 
l’un par le comte de Rumfort, & l’autre par Frank- 
lin. Le moyen du comte de Rumfort confifte à 
diminuer la profondeur de [a cheminée, afin de 
placer le foyer en avant, & le mettre dans une 
pofition propre à envoyer, dans la chambre, la plus 
grande quantité de calorique rayonnant, & de 
donner aux faces latérales une obliquité telle, 
que le calorique rayonnant qu’elles reçoivent , fe 
réfléchiffe dans l’intérieur de la vièce ; enfin, de 


le peuple donne à une trace blanche qui paroït 
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rétrécir l’ouverture fupérieure de la caïfle, celle 
_ qui communique au tuyau de cheminée , afin de 
à Eétminer un plus grand tirage & d’empécher la 
cheminée de fumer. A3? 

Soit ABCD, fig. Goa, l’intérieur d'une cheminée 

ordinaire , le comte de Rumfort propole de rem- 
plir, dans le plan, l'intérieur d’un mañlif de ma- 
connerie EFGH, dans lequel les deux faces EF, 
GH foient obliques ; de monter ce mafhif juf ,u'aà 
l'ouverture du tuyau, qu'il rétrécit de manière à 
ne laifler qu'une petite ouverture FNOG, pour 
le pañlage de la fumée. Cette ouverture ON ne 
doit avoir que quatre pouces de large. 
…_ — Par cette conftruétion , lecombuftible, placé en 
… V, envoie dans l’intérieur du calorique rayon- 
nant fous un très-grand angle SO'F, tandis que, 
s’il étoit plus profondément placé, l’angle de 
rayonnance feroit diminué d’autant : de plus, tout 
le calorique qui fe dégage dans l’intérieur , comme 
en VX, fe réfléchit dans l’intérieur en XY , ce qui 
n’auroit pas lieu , files faces AB, DC étoient pa- 
rallèles & perpendiculaires aux faces du mur. 

Ce changement dans les cheminées ; propofé par 
le comte de Rumfort, a été adopté avec beaucoup 
d’empreflement ; il a produit un plus grand échauf- 
fement avec une moindre confommation de com- 
buftiblé : donc une économie dont le public a pro- 
fité; mais ces changemens , propofés comme une 
découverte du favant philantrope, étoient connus 
depuis long-temps. Déjà Ganger l’avoit indiqué 
dans fa Mécanique du feu, imprimée en 1713. il 
avoit pouflé plus-loin encore fes recherches fur la 
formeintérieure ; il vouloit qu’elle fût exaétement 
un prifme paraboloïidal. Il exifte pluñeurs chermi- 
nées; anciennes, conftruites d’après ce principe, & 
qui favorifoient | augmentation de l’émiflion de la 
chaleur interne. Cependant, quelqu'avantageufes 
que fuflent ces fortes de cheminées, elles étoient 
encore inférieures à celles que le comte de Rum- 
fort a propofées, & qui paroïffent être un perfec- 
tionnement de la forme intérieure des cheminées 
de Ganger. Un fecond avantage de celles du phi- 
Jantrope américain, c’eft qu’elles font plus faciles 
à Contre. & que tous les ouvriers peuvent les 
exécuter facilement. | 

Le fecond moyen, propofé par Franklin, fe 
trouve dans la Defcription du chayffuir de Penfylvanie. 


11 confifte en une caiffe EFGH , fg. 6os , quel’'on. 


place dans l’intérieur de la cheminée A BCD , au- 
tour de laquelle on oblige la fumée , l'air brûlé 


& tout le produit de la combuftion de circuler. 


Cette caifle s’échaufte en s’emparant d’une grande 
partie du calorique qui fe dégage, avec les pro- 
duits aériformes, du combuflible. Dans la caifle 
font des féparations 1K, LM, NO,PQ,RS, & 
deux ouvertures en E & en H : la première com- 
munique avec l’air extérieur, & la feconde dans 
: Fintérieur de l'appartement. L'air extérieur, en 
entrant par l'ouverture E , circule entre toutes les 
féparations pour fe porter vers l'ouverture H, & 
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fortir dans li pièce à échauffer. Par cette circula- 
tion dans la caifle échauflée , l'air s’échauffe lui- 


|même , & arrive chaud dans la chambre. 


Voilà donc un moyen d'appliquer le calorique 
enlevé par les produits de la combuftion, à l'é- 


chauffement des: appartemens, Ce moyen , em- 


ployé avec beaucoup de fuccès, eft encore indi- 
que par Ganger dans fa Mécanique du fèu. I faifoit 
revêtir la furface paraboloïde de l'intérieur de fes 
cheminées avec des plaques de fonte ; il confervoit 
un vide par-derrière, &, entre le fond de la chemi- 
née & ces plaques, il plaçoit des diaphragmes. 
qui obligeoient l'air extérieur , qui entrott par une 
ouverture , à circuler entre ces plaques, à s'é- 
chauffer en circulant, & à fortir chaud dans l'ap-- 
partement. 

Depuis que Franklin & Rumfort ont fait con- 
noitre ces deux méthodes de Ganger, d'augmenter 
l'émiflion de la chaleur dans les appartemens , & 
de diminuer la perte qui avoit lieu, foit par les: 
tuyaux, foit par les faces latérales des cheminées, 
plufieurs artiftes fe font emparés de leur méthode, 
& ont conftruir, foit des cheminées fixes , foit des 
cheminées mobiles. Parmi les premières, nous fe- 
rons diftinguer celle que l’on a décrire dans le 
LXVIIIS. volume des Annales de Chimie, pag. 313 5- 
& parmi les fecondes, les cheminées à la Defarnaud. 


CHEMINÉE CALORIIÈRE SALUBRE; caminus 
caloriferus. Cheminée imaginée par Olivier, pour 
échauffer , en économifant le combuftible, én pré- 
frvant de la fumée. En voici la defcription (1). 

Le foyer deftiné à recevoir le combuftible eft 
réduit à 40 centimètres de largeur. L’iflue hori- 
zontale , donnée à la flamme, n’a que 16 pouces 
de hauteur ;_elle eft couverte feulement, vers le 
fond , par une plaque de fonte, & aboutir à un 
tuyau perpendiculaire de 22 centimètres fur 16, 
qui s'élève du fol du foyer jufqu’à la fortie du 
comble. 

Un régulateur, dont la clef fe préfente au-def- 
fous du milieu de la tablette du chambranle, fert 
à intercepter, à cette hauteur, le padage de la 
flimme & de la fumée , les force à redefcendre , 
pour fe diftribner dans deux embranchemens pra- 
tiqués dans les angles, à côté du foyer; de-là, 
pañler , à travers la tablette, dans des colonnes 
de faience de 13 centimètres de diamètre inté- 
rieur, à l'extrémité defquelles fe trouvent encore 
des foupapes ou régulateurs, & arriver enfin, par 
un petit canal de Jonétion, dans le tuyau perpen- 
diculaire à la hauteur du plancher ; à moins qu’on 
ne veuille pas profiter de l'étage fupérieur, par 
le même mécanifme , de la chaleur que la fumée 
pourra-encore porter à cette élévation. 

L'efpace qu’occupent, dans ces angles, les deux: 
embranchemens inférieurs , eft fermé par deux: 
pans coupés, conftruits en carreaux de faience ; 


(1) Annales de Chimie, tome LV, pag. 5. 
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& à la hauteur de la plaque de fonte qui couvre une 
partie du foyer, eftprolorigée, enretour,une efpèce 
de bain de fable, fur lequel on peut placer des 
bouilloires, des théières, & autres vaifleaux de 
porcelaine. 


On à fait l’épreuve de cette cheminée en pré- 
fénce d'une commifion de l’Inftitut, qui en a 
rendu un compte fatisfaifant. | 


CHEMINÉE ( Tuyaux à): tuyaux d'orgue bou- 
chés, au haut defquels on applique un petit cy- 
lindre en forme de cheminée, dont la circonfé- 


rence éft la quatrième partie du tuyau qui eft au- 
deffous. 


: CHEMOSIHS ; xmmwas; chemofis ; chemofis ; {. f. 
Infammation aiguë de la conjonétive , par laquelle 
le blane de l'œil s'élève aü-deflus du noir & dé- 
borde. Voyez OPHTALMIE. 


CHENAL ; alveus; canal ; f. m. Courant d’eau 
bordé des deux côtés de terres naturelles ou arti- 
ficielles, où un vaïfleau peut entrer. 


CHENE DE CHARLES IT: conftellation mé- 
ridionale , introduite par Halley , en mémoire du 
chêne royal fur lequel fe retira Charles 11, lorf- 
qu'il eut été défait à Worchefter, le 3 feptembre 
1751. Les étoiles qui la compofent, font au nom- 
bre de vingt-quatre , dans le catalogue des étoiles 
auftrales de Halley. La principale eft une étoile 
de feconde grandeur. 

CHENICE, METRON : ancienne mefure qui 
étoit la huitième partie du boiïffleau. Cette mefure 
étoit employée en Egypte 5 le chenice = 4 mines 
= 0,941 pinte de Paris — 0,576 litre; 6 chenice 
font un hine , & 12 chenice un modios. 


CHEQUI : un des quatre poids dont on fe fert 
dans les Echelles du Levant, particulièrement à 
Smyrne. 


CHERAY : poids dont les Perfes fe fervent 
dans le commerce; c’elt le poids civil ou com- 
mup , qui eft le double du poids légal. 


CHERCHEUR, f. m. Petite lunette que l’on 
adapte aux télefcopes ou aux fortes [lunettes 
achromatiques dont le champ eft petit, & cela 
pour trouver plus facilement les aftres. 


Le chercheur doît avoir un très-grand champ, ce 
que l’on obtient en donnant à cette lunette une 
très-petite longueur, & en même temps un ob- 
jeétif d’un grand diamètre. Le foyer de l’objeif 
ab, fig. 606, étant court, les objets qui viennent 
fe peindre à leur foyer F, & qui peuvent être vus 
par l’oeulaire O , y arrivent fous un angle beau- 
coup plus grand que lorfque le foyer eft à une plus 
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grande diftance f, & le champ eft d'autant plus 


grand , que la diftance focale eît plus petite; mais 
auf, pour que Îles images foient parfaitement. 
éclairées , il eft néceflaire que l’objeétif ait le plus. 
grand diamètre pofible, afin qu'il puiffe recevoir 
& tranfmettre la plus grande quantité de lumière. 
Comme les objets font d’autant plus petits qyele 
champ eft plus grand, on les agrandit avec un 
oculaire qui groflit davantage. 


CHERIF : monnoie de Turquie, qui vaut à 
Marfeille 4 livres 10 fous. : | 


CHÉRUBIN (Le Pére)}, de l’ordre des Frères 
mineurs. 


Ce favant religieux fut allier les devoirs deu 


l'état qu'il avoit embraflé , avec la culture des 
fciences exactes. Mécanicien adroit & bon géo- 
mètre , il s’appliqua principalement à Poprique , &- 
fe fervit utilement de cette fcience, en fabriquant 
de bons inftrumens ou en perfeétionnant leur conf 
truétion, ainfi qu’en compoñfant divers ouvrages 
que l’on peut encore confulter avec fruit. Par- 
deffus tout, 1l s’attacha à perfeétionnerle télefcope 
binocte, imaginé par fon confrère le Père Rhéita. 
Le Père Chérubin s'étoit aufi appliqué à per- 
feétionner l’acouftique. Il y avoit tellement réufh, 


que fon fupérieur, témoin de lune de fes expé- 


riences , lui défendit de divulguer un fecret qui 
pouvoit devenir dangereux pour la fociété civile, 
« parce qu’on n'avoit aucun moyen de fe garantir 
» de fes eflets. » Le Père Chérubin obéit. 

_Les ouvrages avoués par lui font au nombre 
de fix. On lui en attribue encore quelques autres : 
fur Pimpénétrabilité du verre, fur le télefcope & 
le microfcope binocle ; fur la nature & la conf- 
truétion du télefcope; enfin, fur la machine télé- 
graphique , efpèce de pantographe à defliner la 
perfpective, tel que celui qu'un Jéfuite avoit dé- 
crit en 1631. 

On n’a nul renfeignement fur les dates de la 
naiflance & de la mort de ce religieux favant : il 
eft probable qu'il commença & finit fa carrière 
dans le cours du dix-feptième fiècle, 


CHESEAUX ( Jean-Philippe-Louis de ). Né 
Laufanne en Suifle , en l'année 1718, il mourut 
Paris, en 1751.Sa carrière fut courte & bien 
remplie. | 

Excité par l'exemple de Crouzas fon areul ,l 
fe livra de bonne heure à l'étude des fciences 
exactes, philofophiques & mathématiques. A:dix- 
fept ans, il fit des eflais de phyfique. Devenu paf- 
fionné pour l’aflronomie , il fit conftruire un ob- 
fervatoire dans fa terre de Chefeaux. 1] y obferva 
la comète de 1743 , & publia, à cette occalion, 
les divers réfultats de fes différentes obfervations. 
On le dit prefqu’entièrement l’auteur de la carte 
dé l’Helvétie ancienne, 

De continuels travaux , & les’ouvrages impri- 
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… pégae (voyez PEG2$E ) ; l’autre eft le perir cheval. 
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Lis ‘ 
_més qui en furent les réfultats, Jui méritérent 
. Padmifion à la Société royale de Londres. 
…  Chefeaux, perfuadé que toutes les fciences ont 
“entr'elles un point de contaët, & que la connoif- 
 fance des langues étrangères facilite extrêmement 
celle des fciences , ne négligea point cétte bran- 
* che du favoir, dont il retira de grands fruits. 


CHEVAL ; xebenars; equus; pferd ; fub. maf. 
* Conftellation : ilen exifte deux ; l’une eft le ceval 
proprement dit, auquel on a donné le nom de 


$ Poe PETIT CHEVAL. | 


CHE AL (Petit); cabalus. Une des conftella- 


… tions de la partie feptentrionale du ciel, placée 


 trième par Lacaille. 


_ employé, dans 


entre le dauphin & pegafe. 
 C'eft une des quarante-huit conftellations for- 
mées par Prolémée ; elle eft appelée perir cheval, 


pour la diftinguer de pégafe, qui eft le grand 


cheval. Suivant la mythologie , ce cheval eft celui 
que Mercure avoit donné à Caftor, & qui fe nom- 
moit cé//ares. Cette conftellation ne contient que 
dixétoiles , dont la plus belle eft marquée de la 
troïfième grandeur par Flamiteed, & de la qua- 


CHEVALET ; faffelei ; fab. maf. Inftrument 
pluiieurs arts, pour foutenir quel- 
que chofe. : 


CHEVALET DU PEINTRE ; machina pictorum, 


tabulas fuftinens ; faff:lei. Conftellation de la par- 


tie auftrale du ciel, qui eft placée au-deffous du 
navire , entre la colombe & la dorade. 

C’eft une des quatre nouvelles conftellations 
formées par l'abbé de Lacaiïlle , d’après les ob- 


 fervations qu'il a faites pendant fon féjour au cap 


de Bonne -Efpérance : elle contient vingt-cinq 
étoiles, dont la plus belle n’eft que de la cin- 
quième grandeur. Cette conftellation eft une de 
celles qui ne paroiflent jamais fur notre horizon; 
les étoiles qui la compofent, ont une déclinaifon 
trop méridionale. 


CHEVALIER : monnoie d’or de 2$ au marc, 
dont la fabrication fut ordonnée , en France, 
en 1718; elle doit fon nom à la croix de cheva- 
lier qui étoit au revers. 


CHEVELUE ; coma. Se dit figurément des 
comètes lorfqu’elles font oppofées au foleil. 


CHEVELURE DE BERENICE ; coma Bere- 
pitica ; fcéte der Berenice ; fub fém. Ancienne conf- 
tellation boréale, placée auprès:de la queue du 
lion , immédiatement au-deffus du tropique du 
cancer. 


Amas de petites étoiles, dont Tycho-Brahé a 


formé une conftellation, qu'il a ajoutée aux vingt- 


tuofté 
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quné cônfiellations feptentrionales formées par 
| Prolémée. 


CHEVEUX ; capillus ; #aar; fub. maf. Poïls 


qui occupent la plus grande partie de la tête des 
hommes , & dont ils font l’ornement. 


CHEVEUX HYGROMÉTRIQUES ; capilli hygro- 
metrici; hygrometrifche haar, Cheveux préparés 


pour former des hygromètres. 


Sauflure eft le premier qui aït employé les che- 


{veux dans la conitruétion de fon hygromètre, & 


cela, par la fuite de l’obfefvation qu'il avoit faite : 
que le cheveu cru, c'eft-à-dire, tel qu’il {e trouve 
fur la tête de l’homme, s’alonge quand il s’hu- 
mette; qu'il fe contraète ou fe raccourcit quand 


11 fe defléche, & que la différence entre le plus 


grand alongement que puifle lui donner l'humidité 
ëc la plus grande contraétion qu’il puiffe recevoir 
de la fécherefie ; eit d'environ 0,0062. 

Les cheveux ont naturellement une efpèce d’onc- 
qui les préferve , jufqu'à un certain 
point, de l'action de l'humidité, où qui du moins 
ralentit beaucoup cette aélion ; mais lorfque l'on a 
enlevé cette efpèce d’onctuolité , ils s’alongent 
quatre fois davantage , & le maximum d’alonge- 
ment eft de 0,025. C’eft cet alongement des rhe- 


veux , dépouillés de leur onétuofité , que Sauffure 


a employé avec beaucoup de fuccès, pour ob- 


tenir des hygromètres comparables. 


Mais les cheveux préfentant quelques variations, 
A ’ , 7 , 
on a dù choïfir , entr'eux , ceux dont lamarche étroit 


Ja plus régulière. Le célèbre phyficien de Genève 


a obfervé, à cet égard , que les cheveux deftinés 
à des hygromètres devoient être fins, doux , non 
crépus ; que la couleur étoit indifférente ; cepen- 
dant, que les blonds parciifent en général mieux 
reuflir que les noirs; mais ce qui eft effentiel, 
c'eft qu'ils aient été coupés fur une tête vivante 
& faine : car ceux qui tombent d'eux-mêmes, ou 
que lon coupe après de longues maladies, tels 
que la plupart de ceux que les perruquiers achètent 
dans les hôpitaux , font fujets à rétrograder dans 


leur marche. Woyez CHEVEUX RETROGRADES, 


Pour enlever aux cheveux cette onétuofité qui les 
préferve en partie de lation de lhumidité , Sauf 
fure fait difloudre fix grains de carbonate de foude 
parfaitement criftalifé , dans une once d’eau pures. 


c’eft une partie de fel fur quatre-vingt-feize parties 


d'eau. Cette lefive a un degré de force tel qu’en 
vingt-cinq ou trente minutes d’ébullition , elle 
donné aux cheveux route la mobilité qr'on peur 
defirer, 

Il ne convient pas de leMiver à [a fois un vo- 
me de cheveux qui furpafle l'épaiffleur d'une: 
lime à écrire. Pour les affujettir , pour que l’agi- 
ation de l’eau ne les mêle pas, & qu'ils fotene 
également expofés à l’aétion de la leflive-, il faur 
prendre une bande de toile fine , large d'environ 
quinze lignes. & un peu plus longue que les che- 
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veux ; les coudre dans cette toile comme dans un | courcit le cheveu à peu près au point où il auroït 
fac, fans les ferrer, & fans que la toile fañle plus | été naturellement. Si ce raccourciflement, opéré … 
d'une révolution autour d'eux. Il faut plonger ces | par l'humidité, duroit autant que le cheveu, il 
cheveux , ainfi renfermés , dans un matras à long | pourroit également fervir ; mais cet effet n'eft pas 
col, qui peut contenir quarante ou cinquante | durable. Une féchereffe long-temps continuée 
onces d’eau ; mettre dans ce matras trente onces | enlève au cheveu cette eau qui avoit réuni fes par=" 
d’eau , dans laquelle on a fait diffoudre cent qua- | ties : celles-ci donc fe féparent, & le cheveurs' a 
tre-vinats grains de fel de foude criitallifé. Alors | longe pour fe raccourcir de nouveau ; s'il fe trouve: 
on fait chauffer le matras jufqu’à l'ébullition de la | dans une humidité furabondante. Or, comme ces k 
liqueur; on foutient cette ébullition doucement | mouvemens contraires répandent de l'inexactitude 
& uniformément pendant trente minutes, au bout | fur les variations hygrométriques , 1l faut rejeter 
defquelles on retire le fac & les cheveux qu il ren- | les cheveux que l'on voit atteints de ce défaut. 
ferme; on les live foigneufément, en les faifant Si l’on charge le cheveu d’un poids trop grand, 
bouillir à deux repriles, pendant quelques mi- | relativement à fa force, mais pourtant pas excef= 
nutes, dans de l’eau pure; on découd la toile, | fif; fi, par exemple, un feul cheveu eft chargé d'un 
&, après en avoir retiré les ceveux, on lés agite en | poids de douze grains, le tiraillement caufé par ce 
divers fens , dans un grand vafe rempli d’eau | poids ne fe manifefte pas d’abord : l'hygromètre 
froide & claire , pour achever de les laver & pour | conflruit avec ce cheveu a, dans Îles premiers 
les détacher les uns des autres ; enfin, on les fuf- | temps, une marche régulière; mais au bout d'un 
pend & on les laiffe fécher à l'air. ou de deux ans, & même de quelques mois, 1l u 

. Ce n’eft que quand ils font fecs que l’on peut | fe tire trop, & devient fujet à rétrograder. Il ne 
juger de la réufte de cette opération. Les che- | faut charger les cheveux préparés que d'un poids 
veux doivent paroître nets, doux, brillans , tranf- | de quatre à cinq grains. | 
parens, bien détachés fes uns des autres. S'ils | 
étoient rudes , crépus, ternes. opaques, collés 
enfemble, ce feroit une preuve certaine que l’on 
a employé trop de fel en les leflivant. Leurs varia- 
ras font , à la vérité, très-grandes ; mais ils s'a- 
O : d’ anière irrécultié ( x. FE L ER 
need Que Panier re Bt | | CHÈVRES caps ie fe és Anim 
ii : PP - AN UANE ARE domeftique qu'on nourrit en troupeaux. 
trême : leur état eft prefque celui d’une gelée qui 
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mens qui volent en l’air en automne ; on les appelle 
auñi cheveux de Notre-Dame , cheveux de la Vierge, 
capilli B. Viroinis. ATOS 74 


CHEVEUX DE VENUS 3 capilli Weneris. Fila- 


perd tout fon reflort dans un air humide. Il vaut | CHÈVRE; capreolus; Aebyzung. Machine fervant 
mieux un peu moins de fenfñbilité, & un peu | à enlever des fardeaux très-pefans. 
plus de folidité & de force. Elle eft compofée de deux pièces de bois AB, . 


Il eft rare que l’action de l'humidité ait été la | AC, fig. Co7, que l’on appelle bras, & qui font 
même fur tous les cheveux que l’on à préparés en | réunies l’une à l’autre par le bas, avec la traverfe 
même temps. On reconnoît, à leur grande tranfpa- | BC, & par le haut A, avec un boulon de fer à 
rence , ceux qui en ont été le moins affectés. Si | clavette, qui les traverfe. Entre ces deux bras, 
donc le premier qu’on efaie, fe trouvoit trop ex- | eft placé un arbre ou treuil DE, mobile fur fon 
tenfible , il faudroit en chercher un de la même | axe, à l'aide de deux tourillons pris dans les bras, 
cuite qui füt plus tranfparent, & vice verfa. & deux carrésoutêtes de treuil DE, percés de trous 

dans lefquels on place des leviers amovibles FG ; 

CHEVEU RÉTROGRADE ; capillus retrogradus ; | dans la partie fupérieure A, eft placée une poulie 
rück gangige hygrometrifche haare. Cheveu hygromé- | P, fur laquelle pafle une corde KPL, qui, d'une 
trique qui S’alonge d’abord en l'expofant à Fhumi- | part, K, enveloppe le treuil DE, &de l'autre, L,. 
dité , & qui fe contracte enfuite & fe raccourcit, | eft attachée aù fardeau T', que l'on veut enlever. 
en l'expofant à une humidité plus forte. Voilà la chèvre dans fon état le plus fimple, ‘& 

Cette rétrogradation à lieu ordinairement fur | pour en faire ufage, on la foutient debout ou 
des cheveux qui ont été coupés fur des têtes mal- | inclinée du côté du poids à foulever , parle moyen 
faines ou qui ont été fortement tirés, foit en les | de deux bons câbles AM, AN, qui embraflent 
féparant les uns des autres, foit en les nouant, | fortement fon extrémité À, & qui font fixés à 
foit en les chargeant d’un poids trop confidérable. ! quelques objets folides; quelquefois on y ajoute 

Il y a lieu de croire que le tiraillement déchire | unetroifième pièce A H, fig. 607 (a), appelée ôicog, 
en quelque manière le cheveu, ou défunit, du | qui fert à la foutenir, à la place des cables dont 
moins, fes parties intégrantes ; qu'enfuite, lorfqu'il | nous avons parlé. ; 
eft expofé à l'humidité , elle commence par pro- Quant à la force de cette machine, il eft aifé de 
duire fon premier effet, qui eft de le relâcher; | voir que c’eft un compofé du treuil & de la poulie, 
mais que l’aétion continue de cette même humi- | & qu'elle réunit les avantages de ces deux ma- 
dité guérit peu à peu les plaies qu'avoit faites le | chines. Voyez TREUIL, POULIF. 
tiraillement , réunit les parties féparées, & rac- | Une chèvre a été imaginée le fiècle dernier; elle 

paroit 
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paroît préfenter quelques avantages qui font 


compenfés par des inconvéniens : elle eft com- 


pofée de trois montans AF,Bf, CO, fig: 607 (6), 

- aflemblés dans le bas, par deux traverfes HI, & 
dans le haut, par un boulon de fer Ff, retenu par 
une clavette. Gg eft un treuil dont la moitié de 
Ja longueur ef plus grofle que l’autre, dans le 
rapport de trois à deux, & dont les pivots, qui 
font de bois & fort gros, tournent dans deux 
pièces 4, k,-qui montent d’aplomb : ces deux 
pièces font percées, pour recevoir les tourillons ; 
par en bas, elles entrent dans la traverfe |, qui eft 
ronde, & par en haut elles font attachées avec 

- des boulons de fer & des clavettes. Au boulon 
d'en haut Ff, font attachées deux poulies de 
renvoi, dont les axes font fort gros, pour avoir 
une force fufifante ; chacune de leurs chapes tient 
à un gros piton, comme onle voit en F f, fur lequel 
elles tournent pour fe prêter à la direction de la 
corde. On fait pañler la corde K/am, par un trou 
qui traverfe le treuil, diamétralement au milieu 
de fa longueur, & l'enveloppe de part & d’au- 
tre, de manière qu'elle forte du treuil pour 
aller pañfer fur les deux poulies de renvoi, & de- 
là fe Joindre fur la poulie mouflée #, à laquelle eft 
atraché le poids P à enlever. 

On voit bien que, fi l’on fait tourner le treuil, 
le poids P doit monter; car fa groffe moitié tirera 
plus de corde que la petite n'en pourra céder, 
fuivant la différence des deux diamètres; mais 
comme cette corde tirera le poids par une poulie 
qui eft mouñlée, la puiffance n’a à foutenir que la 
moitié de la réfiftance qu’elle éprouveroit fans 
cela, ce qui eft un avantage; mais auffi le poids 
monte une fois moins vite, ce qui eft un incon- 
vénient. Îl y a un autre avantage, c’eft que, quand 
on a enlevé le poids d’une quantité quelconque, 
il refte où on l’a élevé, fans qu’on foit obligé de 
retenir le treuil; mais ce qui produit cet effet, 
c’eft le frottement du treuil & celui des poulies, 
& furtout la roideur de la corde : or, toutes ces 
réfiftances agiflant également dans un fens comme 
dans un autre, s’oppolent autant au mouvement 
du treuil, qui doit faire monter le poids, qu’à 
celui qui peut le faire defcendre ; & putfqu'elles 
fufifent pour empêcher fa chute, 1! eit évident 

s'il ste commencer par les vaincre quand il 
audra le faire monter. 


CHèvVRE ; capella ; Aimmel zeige. Etoile brillante 
de la première grandeur , dans la conftellation du 
cocher; elle eft fituée vers l'épaule à gauche du 
cocher : cette étoile eft la plus belle de celles qui 
ne fe couchent point à Paris. Les poëtes difent que 
c’eft la chèvre Amalthée, qui ailaita Jupiter dans 
fon enfance. | 


CHÈvre , eft le nom que l’on donne quelque- 
fois à la conftellation du capricorne, Voyez UA- 
PRICORNE. 

Dig. de Phyf, Tome II. 
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CHEVRE AUX ; hœdus; zieglein ; fub. maf. 
Petite conftellation renfermée dans la conftella- 
tion du cocher. ‘ 

Les chevreaux , portés fur le bras gauche du co- 
cher, font formés de trois étoiles qui font un 
triangle ifocèle, dont l'angle fupérieur eft fort 
aigu : ce triangle fert à diftinguer l'étoile de la 
chèvre des autres étoiles de première grandeur. 
Les poëtes difent que ces chevreaux avoient été 
nourris du même lait que Jupiter. 


CHEVRETTE ; klein hebzeug ; fublt. fém. 
Petite chèvre de trois pieds & demi de hauteur , 
deftinée à élever des fardeaux. 

Elle eft compofée de deux pièces de bois éle- 
vées perpendiculairement , & fichées fur une autre 
pièce de boïs quitraverfe , & qui touche à terre; 
elle a, en haut, un boulon de fer qui entretiert 
les deux pièces droites, & une cheville de chèvre 
qui haufle & baifle dans les trous faits exprès, à 
proportion que l’on veut haufler ou buffer les 
fardeaux qui fe pofent deflus. 


CHEVRIE : inftrument qu’on croit être la mu- 


Jette, la cornemufe, ou quelque chofe de fem- 
blable. | 


: CHEVROTER ; tremulâ voce canere; zftter 
flimme ; verb. neut. C’eft, au lieu de battre net- 
tement & alternativement du gofier , les deux fons 
qui forment la cadence ou le trille, en battre un 
feul à coups précipités , comme plufieurs doubles 
croches détachées à l’uniffon. 

On chevrote en forçant du poumon Pair dans 
la glotte fermée, qui fert alors de foupape ; en 
forte qu’elle s'ouvre par fecoufles pour fivrer paf- 
fage à cet air, & fe referme à chaque inftant par 
une machine femblable à celle du tremblement de 
l'orgue. 

Le chevrorement eft la défagréable reflource de 
ceux qui, n'ayant aucun trille, en cherchent l'imi- 


tation groffière ; mais l'oreille ne peut füpporter 


cette fubftitution, & un feul chevrotement , au mi- 
leu du plus beau chant du monde, fufhit pour le 
rendre infupportable & ridicule. 


CHIEN ; sv ; canis ; hund ; fub. maf. Animal 
carnafer , carnivore , que l’homme aflocie à fes 
plaïfirs & à fes peines. 


Cie N : nom de trois conftellations ; le chien 
de chaffe , le grand chien & le perit chien. 


CHIEN DE CHASSE ; canis venaticus ; 7agd hund, 
Conftellation boréale du ciel , placée fous la 
grande ourfe , au-deflous du bras du bouvier, & 
au-deffus de la chevelure de Bérénice. 

C’eft une des onze conftellations introduites 
par Hevelius pour raffembler les étoiles informes 
qui fe trouvent entre la grande ourfe & le bou- 
yvier. 
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Parmi es étoiles que renferme cette conftella- 
tion, il y en a deux, fous la queue de la grande 
ourfe, qui étoient connues des Anciens; Heve- 
lus en détermina vingt-une , qui étoient nou- 
velles pour les aftronomes. La principale eft de 
feconde ou troifième grandeur : c’eft celle que 
Haley appeloit cœur de Charles IL, i 


CHIEN (Le grand); canis major; profs huna, 
Conftellation de la partie méridionale du ciel, 
placée entre le lion & le navire. 

C'eft une des quarante-huit conftellations for- 
mées par Ptolémée. 

Cette conftellation contient trente-une 
dans le Catalogue britanique , parmi lefquelles en 
eft une de première grandeur , placée dans la 
gueule du chzen , qui eft conntte fous le nom de 
Sirius. C’eft Ja plus belle & la plus brillante de 
routes les étoiles fixes. : 

On croit que le nom & la forme du chien, que l'on 
a donnés à cette conftellation, viennent d’Anubis, 
divinité égyptienne, qu’on repréfente avec une tête 
de chien, parce qu'il étoit le gardien d’Ofris & 
d'Ifis , & qu'il avoit découvert les membres 
d'Ofiris , déchiré par fon frère Typhon. 


CHIEN (Le petit) ; canis minor; keine hund. 
Conftellation de la partie méridionale du ciel, 
placée au-deffous de l'écrevifle & au-deffus du 
grand chien. 

Cette conftellation , une des quarante-huit for- 
mées par Prolémée, contient quatorze étoiles, 
dont une depremière grandeur, que lona nommée 
Procyon : les uns croient que c’eitle chien d'Orion 
CE d'Icare; les autres, que c’eft celui d’Hé- 
ène. 


CHILA, CAB, GERRA : mefure de capacité 
employée en Egypte = 8 mines — 1,88 pinte 
de Paris — 1,65 litre : 3 chilas fontunhins, & 6 un 
modios. 


CHINOISE (Balance ); jugum finarum; chi- 
naiflwage. Balance employée à la Chine pour pefer 
les corps. 

Cette balance, fig. 184, diffère peu de la 44- 
lance romaine : c’eft un levier AB, qui fupporte, 
à l’une de fes extrémités A, un crochet C pour 
fufpendre les corps à pefer, & à l’autre extrémité, 
un crochet B pour fupporter le poids conftant qui 
fut équilibré. Ce levier peut être fupporté par 
trois points d'appui D, E, F, afin d’alonger le 
bras de levier A, & de pouvoir pefer des corps 
de toutes pefanteurs. Les divifions égales, M, N, 
C,P,Q, R, correfpondent à des évaluations 
de poids dépendans des trois points de fufpen- 
fon : lorfque ce levier eft fufpendu au point E. 
les divifions indiquent des multiples des poids em- 
ployés pour la fufpenfion F ; & lorfau'il eft fuf- 
pendu au point D, ils indiquent des multiples des 


étoiles 


CHEN 


lance)... 


CHIFFRE, de l’itilien cifera ; nota arithmetica; 
ziffers fub. maf. Caraëtère dont on fe fert pour 
défigner les nombres. Woyez CARACTÈRES. 


Enmufique, ce fontles caraétères que l’on place 


au-deflus & au-deffous des nates de la bañle , pour 


indiquer les rapports qu'elles doivent porter. 


CHILIADE., du grec ous; chiliades ; chi/iad; 


f m. Affemblage de plufieurs chofes qu’on compte 


par inille. 


CHILIOGONE : figure plane & régulière de 


mille côtés, & d’autant d’angles, 


CHIMIE 5 Yomoss chymia; chymi ; fub. fém. 
Science qui-apprend à connoïtre la nature des 


corps fimples &: compofés., Voyez Cuymrs. 


vent à Goa. 


CHINTAL : poids dont les Portugais fe fer- 


CHIQUET : particule, petite partie d'un. 


tout. - 


CHIROMANCIF, du grec xup, main parim,. 
divination; chiromantia ; chiromantie; fub. fém. Di-. 
vination par l’infpeélion des mains. Voyez Divi-, 


NATION. 


CHLORE , de gawpos, vert ; chlorum 3 cor ; 


fub. maf. Nom donné par Davy à l’acide muria- 
P 


tique oxigéné , confidéré comme corps fimple. 
Le chlore s'obtient en diftillant de l'acide mu- 


riatique ordinaire avec une fubftance oxigénée; ce. 
qui avoit fait croire aux chimiftes, que cette fubf- 


tance étoit une combinaifon d acide muriatique & 
d'oxigène ; mais Davy ayant obfervé que cette 


fubftance étoit impropre à la refpiration , & que, 


feche, elle ne fe comportoit pas comme les acides. 
a regardé, ce que l'on appeloit acide muriatique 


oxigéié, comme une fubitance fimple., à laauellé. 
ba 3 P 3 q 


il a donné le nom de clore, Cette fubftance eft 
fufceptible. de former deux acides différens, fa- 
voir, ce que l’on appelle acide muriatique , en com- 
binant le chlore avec l'hydrogène ; acide muria- 
tique furoxigéné , en combinant le chlore avec 
Poxigène ; alors il a nommé ces deux acides , l’un: 
hydrochlorique,. l'autre acide chlorique. Pour tout 
ce qui concerne Île chlore , voyez ACIDE MURIA-- 
TIQUE OXIGENE. 


CHLORINE : un des noms donnés: au. chlore. 
Voyez CHLORE... 


à ë à ÿ? à ab Ÿ 
divifions des poids employés pour la fufpenfion E. 
Cette balance donne des pefanteurs beaucoup plus 
variées que la balance romaine. Voyez BALANCE | 
ROMAINE , POIDS DES CORPS , ROMAINE ( ba=" 


{ 


C'H:0 


très - petite mefure de capacité, 
employée par les Chinois. Le cho — 1000 quei = 


 0,007ÿ8 pinte de Paris = 0,007 litre : 1Co cho 


font un {ching. 


_ CHOC du fente 3 fékuken ; conflidtus; au- 
ffofs ; fubft. maf. Coup qui fe fait en heurtant 
contre quelque chofe. 


CHOC DE L'ACIER; confliétus aciei ; ffofs des 
fiath. Choc de l'acier contre des corps durs, des 
filexides cailloux, &c. : 
Toutes les: fois que l’acier choque un corps 
dur, comme le filex, l’agate , &c., il en tailie 
des étincelles brillantes, avec lefquelles on allume 
de l’amadou , de la poudre à canon, &c. Les 
uncelles font le produit de la combuftion de 
lacier dans lair, & cette combuftion eft occa- 
fionnée par le calorique interpoié, qui, devenu 


libre, f porte fur les particules d’acier, leur fait 


éprouver une vive chaleur, &, par l’oxigène de 
_ l'air, qui fe porte fur ces mêmes particules échauf- 
fées, fe combine avec elles pour les briler. 
. On prouve cetre combuftion de deux manières : 
1°. en recueillant les particules d’acier brûlées, 
lorfque l’on choque l'acier au-deflus d’une feuille 
de papier; 2°. en exécutant le choc de l'acier dans 
le vide. Dans le premier cas, on obferve que 
toutes les particules d’acier détachées forment 
des globules d'oxide de fer fondu; dans le fe- 
cond cas, on n’aperçoit qu'une foible lumière, 
& aucune de ces vives étincelles qui caraétérifent 
le choc dé l'acier. Voyez BRIQUET.. 
Comme la combuftion de l'acier n’a lieu qu’à 
une très-haute température , & lorfque les fils 
minces de ce métal font échauffés à la couleur 
rouge: cerife, au moins, il fembleroit que l’on de- 


{ 
s 


vroit conclure que la température que les parti- 


cules d'acier éprouvent, en fe détachant, devroit 
être très élevée ; cependant , deux expériences de 
Davy paroiflent faire croire que cette température 
n'eft pas auf élevée que l’on pourroit le fup- 
pofer. ; 

« J'aifouvent obfervé, dit Davy, 


4e lorfqu’on 
emploie, pour l’expérience du choc 


ans lé vide, 


un filex fin & mince, qui peut fe brifer facile-. 


ment , la lumière eft beaucoup plus vive que 
Jorfqu'on f fert d’un filex épais & réfiftant; & 
avec un fort caillou, qui n’a que le tranchant 
juftement néceffaire pour donner des étincelles 
avec l'acier à l'air libre, on aperçoit rarement une 
Jumière quelconque dans le récipient vide d'air. 
.Ces faits paroïflent indiquer , 1°. que les molé- 
cules d'acier , enlevées, ne font point rendues lu- 
mineufes par le choc, à moins que la combufion 
n'ait lieu; 2°. que la température que l'acier 
éprouve, n’eft pas affez grande pour rougir ces 
particules. sr 

» On mit au chien d'une platine de fufil, un 
morceau mince de pyrite martiale, à la place de la 
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piere à feu ordinaire. Cette pyrite donnoït, dans 
air, des étincelles très-vives, en frappant contre Ja 


batterie : ces étincelles étoient blanches pour la 
plupart, à caufe de la combuftion des particules 


d'acier enlevées, par le choc de la pyrite; onen 
voyoit cependant quelques-unes de rouges, prce- 
venant fans doute de la combuftion des molécules 
pyriteufes. On introduifit enfuite la platine, ainft 
armée , fous un récipient, dans lequel on fit le 
vide , jufqu'à ce que la mefure de l'éprouvette ne 
fe foutint plus qu'à environ de pouce. On 
lâächa la détente alors , mais on n’aperçut aucune 
lumière quelconque , & le réfultat fut uniforme, 
quelques précautions que l’on prit pour rendre 
la chambre bien obfcure, & pour que l'appareil 
fit bien fes fonctions. » 

À quoi tient donc le phénomène de la com- 
buftion? Davy croit qu'elle eft occafionnée par 
deux caufes : 1°. par l'échaufflement des parti- 
cules d'acier, lorfque le calorique comptimé fe 
porte fur elles au moment où elles font déta- 


chées; 2°. par l’échauffement de ces mêmes par- 


ticules, au moment où l’oxigène de l'air fe com- 
bine avec elles. ; 

Stodart a fait voir que , lorfqu’on échauffe l'acier 
par degrés, il commence à changer de couleur vers 
ie 177° de Réaumur. Ce changement eft occafionné 
paruncommencement d’oxidation, de combinaifon 
avec l'oxigène, & ona tout lieu de croire qu'il eft 
accompagné d'un dégagement de chaleur. Vers 
le 2520 R., température fort inférieure à celle 
de Pignition , le métal s’oxide rapidement, & fe 
couvre d’un enduit gris-bleuâtre ; & quoique, 
dans ces cas d’oxidation, la chaleur dégagée à 
la furface du métal ne fufife pas pour élever la 
température d’un fil ou d’une boule d’acier, juf- 
qu’au degré où la combuftion vive doive com- 
mencer , cependant cette chaleur , en agiffant fur 
une particule aufli mince que celle que détache le 
flex en frappant la batterie , peut füffire à entre- 
tenir le procédé de l’oxidation, jufqu'à ce qu'il 
devienne aflez complet pour produire un déga- 
gement confidérable de chaleur & de lumière. 
Il faut remarquer que la furface de cette parti- 
cule eft très-grande , relativement à {on volume, 
& que l’oxide qui fe forme fur cette furface elt 


d'autant moins capable de garantir l'intérieur de 


Paétion de l’oxigene ambiant, 


CHoc pes corpPs; collifo corporum ; ffofs 
der korper. Rencontre de deux corps qui fe heur- 
tent, foit que l’un des deux foit en repos, ou 
qu’ils foient tous les deux en mouvement. 

Nous pouvons confidéter ici deux fortes de 
corps, les uns fans reflort ou réputés tels, les 
autres élaftiques ; les corps fans reflort peuvent 
être durs ou mous. L’élaiticité des corps change 
les réfultats des Lois établies par la nature. Pour 
bien faire connoitre ces lois, nous devons füp- 
pofer ici des chofes qui n'exiftent pas , favoir 
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1°, que les corps qui fe choquent, fe meuvent dans 
un milieu non réftitant, & qu'ils n’éprouvent au- 
cun frottement; 2°. que ces corps ont un reflort 
parfait ou n’en ont point du tout; de forte que, 
dans la pratique , l'effet ne répond jamais exacte- 
ment à ce que la loi exige. 

Il y a deux fortes de chocs des corps : favoir, le 
choc direét & le choc oblique ; le premier a lieu, 
quand la direction des mouvemens des corps pañfé 
par le centre de gravité ; le fecond a lieu, quand 
cette direétion n’y pañle pas : lun & l’autre ont 
des règles particulières; mais celles du choc: direët 
fontplusatfées à déduire que celles du choc o5lique, 
parce que, dans ce dernier, 1l y a pluhieurs cautes 
qui infiuent fur le réfuitat. Voyez PERCUSSION. 


Cuoc pes corps { Appareil pour le) : machine 
employée dans les cabinets de phyfique pour prou- 
ger les effets qui réfultent des chocs des corps. 

Parmf les nombreufes machines que l’on em- 
ploie dans les cours de phyfique , pour prouver les 
effets réfiltans du choc des corps, on en diftingue 
trois principales 
d'une ouverture für laquelle on peut placer le 
corps. Un marteau fixé au-deflus, & retenu pat 
un levier à crémaillère pour élever à différentes 
hauteurs le marteau, dont le poids eft connu. En 
foulevant le levier, le marteau tombe, frappe 
le corps, qui fe meut dé haut en bas; ces corps 
tombent fur une bafe de terre molle, & ilsy 
enfonce : on juge de l’aëtion du corps par la pro- 
fondeur de l’enfoncement ; 2°. une table de bil- 
fard A BC D, fig. 223, fur laquelle font placés 
des marteaux e, f, qu'on peut re à différentes 
bauteurs : on Juge de l’action du choc par la viteffe 
du mouvement ; 3°. des fils qui fufpendent des 
corps durs, élaftiques où mous, où mieux des 
billes fufpendues verticalement; on les laiffe tom- 
ber fur d’autres, & l’on juge de l'effet du choc par 
Pécartement des corps choquans & choqués dans 
Ja direétion de fa verticale. 


CHOC CENTRAL : celui qui a lieu quand les 
corps fe meuvent, avant Île choc, dans la ligne 
droite, qu’on peut mener de leurs deux centres de 

ravité, & que le choc même arrive dans cette 
Fons Il s'appelle droit, quand les furfaces font 
perpendiculaires à la direction du mouvement, à 
l’endroit où elles fe rencontrent. 


Cuoc DIRECT DES coRPs; collifio dire: 
corporum. Cette forte de choc a lieu toutes les: 
fois que la ligne de direction du choc pañfe par le 
centre de gravité des deux corps, & qu'elle eft 
perpendiculaire fur les furfaces qui fe touchent 
mutuellement dans ce choc. 

Nous parlerons d’abord du choc direët des corps 
durs, puis de celui des corps mous; nous fuppo- 
ferons les uns & les autresfansreffort, enfuitenous 
parlerons du choc direët des corps élaftiques. 


CHOC DIRECT DES CORPS DURS, Il ne peut. 


1°. un plan très-élevé, percé 
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exifter de corps parfaitement durs , que ceux doft … 
les molécules, parfaitementdures, feroient en corr- 
taët; mais tous les corps étant pénétrés de calo- 
rique , qui écarte à diftance leurs molécules, & 
le calorique étant un corps élaftique, il s’enfine 
que, quelle que foit la dureté des molécules, les 
corps ne peuvent jamais être parfaitement durs ; 
aufli toutes les propofitions que nous allons énon- 
cer, ne doivent-elles être regardées que comme. 
des approximations. Le 

Quand deux corps vont fe choquer, ou l'un 
des deux eft en repos, ou tous deux font en 
mouvement ; s'ils fe meuvent tous deux, ils fe 
meuvent du même fens ou en fenscontraire : dans 
tous ces cas, voici ce qui doit arriver. 

Siun corps en repos et choqué par un autre corps , 
la viteffe du corps choquant fe partage entre les deux, 
felon le rapport des males, c’eft-à-dire , qu'après 
le choc , les deux corps fe meuvent dans la direc- 
tion du corps choquant; & la viteffe commune 
de ces deux corps eft d’autant moindre, que le 
corps choqué a plus de mafle. Si ces deux corps 
font égaux en mafle , la viteffe commune de ces 
deux corps, après le choc, eft la moitié de celle 
du corps choquant avant le choc. Si le corps choqué 
a une mafle double de celle du corps choquast, 
la vitefle eft réduite au tiers, &c. Puifque Ja 
viteffe diminue à proportion que la mafle du corps 
choqué augmente , il s'enfuit que le mouvement 
doit être infenfible après le choc, fi le corps choqué 
eft infiniment plus grand que le corps choquant: 
C’eft , en effet, ce qui arrive car, parexemple, un 
boulet de canon, qu'on a tiré contre un rempart; 
paroît avoir perdu tout fon mouvement; la vitefie 
qu’il conferve alors eft à celle qu’il a communt- 
quée , comme fa maffe eft à celle du rempart. On: 
a tiré de ce principe une conféquence qui ne 
paroït pas exacte, qui eft, que la plus groflé 
mafle eft toujours déplacée par te choc de la plus 
petite : cela pourroit être vrai , fi la maffe choquée. 
étoit tout-à-fut inflexible; mais ne l’étant pas, 
fa réfiftance fera aflez durable pour confumer toute 
la viceffe fenfible de la perite mifle, par l'intro= 
ceflion des pertes occafonnées par le choc. 

Quand deux corps qi8 fe meuvent d2 même fens,. 
avec des viteffes inégales, viennent à fe choquer, foit 
que leurs mafles foient égales ou non, ils continuent - 
de fe mouvoir enfemble, € dans leur première dir:c- 
tion, avec une vitefle commune, moins grande que’ 
celle du corps choquant, mais plus grande que celle: 
du corrs choqué avant la percuffion; de forte que 
la virefle propre du corps choqué eft toujours aug- 
mentée ,. & celle du corps choquant toujours di-- 
minuée, & cela dansle rapport ds males: | 

Si les deux corps qui doivent fe choquer , fe meuverit: 
en fens- direélement contraire ,. le mouvement pé it 
dans l’un 6 dans l'autre, ou du moins dans l'un. 
des deux; s'il en rejle après le choc, les deux corps 
vont du même fens , @ la quantité de leur commun: 
mouvement. efl. égale à. l'excès. de l'un des deux fur 


CHO 
L'autre avant le choc, c’eft-à-dire , que fi ces deux 
corps ont des quantités égales de mouvement, 
le mouvement périt dans l’un & dans l'autre, 
& tous deux font réduits au repos. Si Pun des deux 
a plus de mouvement que l’autre, 1l ne refte de 
mouvement , après le choc , que l'excès du plus 
grand fur le plus petit, ce qui fait le mouvement 
commun des deux corps ; & comme la quantité 
de mouvement réfulte de la mañle multipliée par 
la vitefle , il s'enfuit que, fi deux corps viennent 
fe heurter avéc des vitefles qui foient en raifon 
inverfe des mafles , 1ls font tous deux réduits 
au repos, parce qu'ils fe choquent avec des 
quantités égales de mouvement. 

" On voit, d'après ce que nous venonsde dire du 
choc des corps, 1°. que, lorfque les direétions des 
mouvemens des corps qui fe heurtent, font dans le 
même fens, il exifte , après le choc, dans les deux 
corps réunis , une quantité de mouvement égale à 
celle qui fubfftoit dans l’un des deux, ou dans tous 
les deux avant le choc; 2°. que, quand les directions 
des mouvemens de ces corps font en fens con- 
traire , il périt du moins une partie du mouvement, 
& que, s'ilenrefte, après le choc, la quantité qui 
en demeure, eft égale à la différence des deux 
quantités avant le choc. Re cs 


Lorfque les mafles & les vitefles qu’avoient les: 


corps avant le choc font connues, il n'eft pas dif- 
cile de trouver, par le calcul, la vitefle après 
le choc. 

Soit M la mañle & V la viteffe du corps cho- 
quant, M'lamafle & V' la vitefle du corps choqué; 
fur quoi on doit remarquer que V’ doit étre pris 
poñtivement lorfque les deux corps fe meuvert 
vers le même coté, négativement lorfqu’ils font 
dirigés Fun contre l’autre. 

Dans cette fuppoftion , la fomme des mou- 
vemens ayant le choc eft — M V + M'V'. Après 
lerchoc, les deux corps ot une vitefle égale, 
qu'on nomme X , & la male mife en mouvement 
et M + M'; par conféquent la fomme du mou- 
vement après le choc — (M + M’) X. Les deux 
fommes doivent être égales ; d’où il fuit que 

x__MV+MV 
M+M' 

On déduit de-là que, fi M eff en reposiavant le 

M V 
<<. Si la 
MEM 
mafle M'eft infiniment petite & comme nulle , par 

M V 


choc V' —0o, par conféquent X — 


CH oO 


corps mous fe choauent, il doit atriver deux 
effets de ce choc : 1°. la figure des deux corps - 
doit s’altérer, parce que les parties qui fe cho- 
queront, rentreront en dedans , ou fe fépareront 
de la mañfe totale ; 2°, ces deux corps fe mouve- 
ront, après le choc , avec un mouvement commun, 


Si un<corps dur rencontre un corps mou, & 
qu’il le choque, la figure du corps mou fera alté- 
rée , les parties de ce corps qui auront été en: 
contaét étant repouflées en dedans , & ils fe mou- 
veront l’un & l’autre avec une viteffe commune; 


A2T 


néanmoins, les parties du corps mou nepeuventêtre 


rapport à-M, on a X — ir) c’eft-à-dire , 


que le corps ne perdpointde fa vitefle. Si, au con- 
traire , lamafñle M eft affez petite pour pouvoirêtre 
M'V' 

M' 
à dire , que le coup n'acquiert ni ne perdrien par 
Je choc. 


négligée relativement à M',ona X — 


; 


repouflées en dedans, à moins que la force avec: 
laquelle elles adhèrent entrelles, ne puifle étre 
furmontée. Mais cette force avec laquelle les par 
ties adhèrent entrelles, oppofe une réfitance 
réelle; par conféquent, elle détruit une partie de 
la force du corps choquant; d’où dl fuit que cha- 
-que fois qu’un corps dur choque un corps mou, 
le corps choquant perd une partie de fa force, 
favoir, celle qu’il emploie à changer la figure du 
corps choqué. 

De même, lorfqu’un corps mou rencontre un: 

corps mou, le même effet aura lieu fur les deux. 
corps ; ils éprouveront une déformation qui em-- 
ploira une partie de la force qui déterminoit le: 
mouvement, & celui-ct fera diminué d'action :- 
du refte, la loi du choc diref des corps mous eft: 
la même que celle des corps durs, à cette dimi- 
pution près, qui réfulte de la force employée 
pour déformer les corps. 
- Pour vérifier, par l'expérience, les propof- 
tions que l’on à avancées fur les corps durs... 
& pour les appliquer aux corps mous, on fait 
ufage de terre grafle pour former les corps que 
lon expofe au choc. On emploie, de préférence, 
celle dont les potiers font ufige dans la conftruc- 
tion de leurs pots ; on l’emploie dans l’état où 
elle eft lorfqu'on travaille les pots, parce qu'elle 
feroit trop dure felle étoit fèche, & que les: 
corps qui en feroient formés auroient un peu d'é- 
lafticité. La pâte de porcelaine, celle de faience 
blanche, celle qui eft préparée pour faire des pi- 
pes ,ne doivent pas être employées; elles font 
trop élaftiques, probablement parce que leurs par- 
ties font extrêmement fines. 

Les pérfonnes qui defireront connoitre, foit 
par la théorie, foit par l'expérience, ce qui con- 
cerne les corps mous, l’altération de leur figure. 
-& les terres employées à former les excavations.. 
les aplatiflemens qui fe font par le choc, pourront 
confultér îes Elémens de Phyfigue de S'Grave- 
fande, dans lefquels cette matière eft traitée avec 
beaucoup de détails, 


CHoc DIRECT DES CORPS ÉLASTIQUES. Dans» 
le choc direét des corps à rcffort, la nature fuit les: 
mêmes lois que celles que l'on vient d'établir, 


CHOC DIRECTDES cORRS MOUS, Lorfqne deux. } & qui ont été reconoues dans le choc. des corpsnen: 
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élaftiques ; mais le rétabliflement des parties en- 
foncées par le choc apporte beaucoup de change- 
ment dans les réfultats. 

Nous diflinguerons ici deux fortes de mouve- 
mens : l’un qui eft indépendant du reflort, & que 
nous nommerons mouvement primitif ; l’autre qui 
nait de la réaétion des corps comprimés par le 
choc, & que nous appellerons mouvement de ref- 
fort, ou fimplement réaction. Nous fuppoferons 
toujours que les corps qui fe choquenr, ont un 
reflort parfait, ce qui n’a pas lieu dans la nature. 
Voici ce qui arriveroit dans ce cas-là. 

Quand un corps à reffort va frapper un autre corps 

a reffort qui eff en repos , ou qui fe meut dans le même 
fens que lui, celui-ci, après le choc, fe meut dans la 
direlion du corps qui l’a frappé, avec une viteffe compo- 
—fée de celle qui lui a été donnée immédiatement, ou par 
communication ; @ de celle qu'il acquiert par fa réac- 
rion après le choc ; & le corps choquant , dont le ref 
fort agis en fens contraire, perd, en tout ou en partie, 
ce qu'il avoit gardé de fa premiere vitefle : & f5 fon 
mouvement de reffort excede le reftant de fa viteje pre- 
mière , il rétrograde fuivant la valeur de cet excès, De 
forte qu'ici, comme dans le choc des corps fans 
reflort , le mouvement du corps choquant, ou 
l'excès du mouvement de ce corps fur celui du 
cotps choqué, fe communique à ce dernier, fuivant 
le rapport des mafles'; mais, 1°. la réaétion double 
toujours, dans le corps choque, la quantité de mou- 
vement que celui-ci acquiert par communication; 
2°: cette même réaction tend, avec autant de 
force, -à repoufler le corps choquant en arrière, & 
Jui faire perdre , dans fa première direétion , autant | 
de mouvement qu’il en a perdu par le choc. De 
forte que, dans tous les cas, 1°. le corps choquant 
perd une quantité de mouvement égale à celle qui 
reçoit le corps chogué ; 21°. [a vitefle refpetive eft 
toujours , après le choc, la même qu’elle étroit au- 
paravant. 
… Lorfque deux corps à reffort , égaux ou inégaux en 
mafle , viennent fe heurter avec des viteffes propres, 
qui fotent égales ou inégales, après le choc ils fe fé- 
parent, & leur viteffe refpeitive eff la méme-qu'avant 
Jéchoc, 7 

Si ces deux corps étoient fans reflort, ou ils 
s’arréteroient réciproquement, ou l’un des deux 
emporteroit l’autre, comme nous avons dit ci- 
deflus. Ils fe féparent donc en vertu de leur réac- 
tion; mais cette réaction eft égale à la compref- 
fion cauféepar le choc, & la compreflion eit comme 
la vitefle refpedtive avant le choc ; la viteffe qui en 
réfulte, apres le choc, doit donc être femblable. 
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vement fe trouve plus grande après qu'avant le 


choc : il y a plus, c'eft que la quantité du mouve- 
ment du corps choqué excède même celle du mou- 
vement primitif, avant le contaét ; & cet excès 
de mouvement, dans le corps choqué, égale la 
quantité de celui qui rétrograde après le choc; 
3°. que, quand deux corps viennent £e heurteren 
fens contraire , après le choc, la fomme des mou- 
vemens n’eft jamais plus grande qu’avant le choc; 
elle peut même être moindre ; auquel cas la perte 
eft égale à la quantité que l’un des deux gagne. 
Quant à Papplication de l'analvfe à ces fortes 
de chocs , voici en quoi elle confifte. | 
Soient M la mafle du corps choquant; V fa vi- 
tefle avant le choc, & u fa vitefle après le choc : 
foient M'la mafle du corps choqué, V' fa vitefle 
avant le choc, & x! fa vitefle après le choc. Si les 


deux corps n’étoient point élaftiques , leur viteffe 


; tt 
commune , après le choc, feroitX — EE 3 
8: M auroit perdu en vitefle V — X. Cette perte 
feroit double dans un corps parfaitement élafti- 
que , par conféquent égale à 2 (V—X), & feule- 
ment un peu plus grande que (V —X) dans les 
corps imparfaitement elaftiques. Soit donc »# un 
nombre entre 1 & 2, on peut fuppofer générale- 
ment la perte de la vitefle = 7 (V—X) ; il relte 
donc , après le choc, la vitefleu= V —n (VX); 
femblablement le corps M’, s’il:n’eft point élafti- 
que , gagnera par le choc X —V/ ou 2 (X—V!), 
s’il eft parfaitement élaftique, ou, en général, x 

X—V'). Sa vitefle, après le choc, fera donc 
u = V'+n(X— V').Si donc, dans les valeurs 


de u & ul, on met, au lieu de X, fa valeur - 


MV+M' V! à h ; 
X = THMer on obtient, par une transfor- 
mation très-fimple , ; 
| V =) 
Hi V Cœur 1 \f M M 
V — +) 
= / PE EC L 0 
W=NV'+n MM M 


Ces deux formules font d’un ufage très-général. 
Si l’on fuppofe 7 — 2, elles fervent pour les corps 
parfaitement élaftiques ; fi l’on fuppofe #—1, 
elles fervent pour les corps non élaftiques ; enfin, 
fi les corps ont une élafticité imparfaite , » a une 
valeur moyenne qui peut être trouvée par l'expé- 
rience. 


CHoc pu BRIQUET ; collifio brecki ; ffo/s der 


A l'égard des corps à reflort, l'expérience | feuer flahl. Choc de l'acier contre une pierre fili- 


rouve, 1°, que, quand deux corps qui vont dans 

e même fens, ou dont l’un eft en repos, fe cho- 
guent de façon qu'après le choc ils aïllent encore 
dans le même fens, ou que l’un des deux refte en 
repos, la fomme des mouvemens eft la même après 
comme avant la percuflion; 2°. que, fi l’un des 
deux corps refte en arrière , la quantité de mou- 


ceufe, & dont il jaillit des étincelles. Woyer 
CHOC DE L'ACIER, BRIQUET. 


CHOC OBLIQUE DES corps; collifio oblica 
corporum. Rencontre de deux corps qui fe meu- 
vent dans des directions différentes de la ligne qui 
pañle par leur centre de gravité, 


MID LR, à 
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Les réfultats du choc oblique diffèrent de cÉi ! par MO, le fecond en fuivant la direétion BO 


du choc direët , en ce qu’il faut , dans ce premier 
choc , tenir compte des mouvemens qui fe font 
dans la direétion du centre & de ceux qui leur 
font perpendiculaires. Ainf , lorfque deux corps 
fe meuvent de manière à produire un choc oblique, 
ik faut divifer la diretion des deux corps en deux 
autres directions, dont deux foient direétement 
oppofées lune à l’autre, & les deux autres pa- 
rallèles entr’elles. Comune , dans cette décompofi- 
tion, on trouve deux directions oppofées , les deux 
corps s'y choqueront réellement, tandis qu'ils ne fe 
chogueront pas dans les directions parallèles. Alors 
il faut appliquer aux directions oppofées tout ce 
qui a été dit fur le choc direët des corps, & enfuite 
avoir égard aux directions parallèles, pour déter- 
miper , à l’aide du parallélogramme des forces, la 
ets & les vitefles des corps après ce choc. 
Nous allons donner quelques exemples de ces 
effets , l’un fur les corps non élaftiques, & les 
autres fur les corps des. 

Soit deux corps À & B, fig. Go8 , qui doivent 


fe rencontrer au point O , le premier fe mouvant 


fuivant la direction AO, avec une vitefle exprimée 


-par MO; le fecond dans une direction BO , avec. 


une viteffe exprimée par NO. Nous fuppoferons, 
pour plus de fimplicité , que ces corps font fans 


dimenfion , & peuvent étre repréfentés par des 


points, foit la direétion MO décompofée en deux 
autres perpendiculaires entr’elles MC & OC, foit 
de même la direétion NO décompofée en deux 
autres perpendiculaires entr’elles ND & OD , mais 
telle que ND foit parallèle à MC, & que DO 
foit dans la direétion & dans la prolongation de CO. 


En nesconfidérant que les vitefles CO & DO 


qui font oppofées & inégales il eftclairque lemour- 
vement des deux corps fe continuera dans la direc- 
tion de la plus grande vitefle, & cela avec la diffé- 
rence des deux vitefles, foit OR cette direction & 
l’expreflion de la vitefle dans cette direétion. 

. Comme rien ne contrarie le mouvement des 
deux corps dans les directions parallèles MC, 
ND, ils continueront à fe mouvoir dans cette di- 
reéuon, après le choc, avec la viteffe qu'ils avoient. 
Ainfi le corps B fe mouvera dans la direétion OU Q 
avec une vitefle exprimée par OE =ND, & le 


corps À fe mouvera dans là même direction avec 


une vitefle OH —MO. 
D'après cela , puifque le corps À fe meut dans 
le fens OQ avec la viteffe OH, & dans la direc- 
tion OP avec la vitefle OK, la direction de fon 
mouvement , après le choc, fera O G ; de même ie 
corps B fe mouvant dans la direction O Q avec une 
vitefle OF , & dans la direétion O P avec une vi- 
tefle OR, la direction & l’expreffion de la viteñle 
feront:OF. + | 
Suppofant maintenant que les corps À &B, 
fg. 609, foient élaftiques ; que le point O foit ce- 
lui où1ls doivent fe rencontrer : le premier A, en 
fuivant la direétion AO avec une viteffe exprimée 


avec une vitefle exprimée par NO. Décompofons 
ces direclions en deux autres perpendiculaires 
entr'elles, la première MO en AC & OC, la 
feconde NO en ND & OD ; mais avec cette con- 
dition, que OD foit dans la direction de OC, &, 
par fuite que N D foit parallèle à M C. 
Les deux corps élaftiques A & B fe mouvant 
dans deux direétions oppofées, CO, DO fe ren- 


Contrant au point O , éprouveront , après le choc, 


une réaétion qui fera mouvoir le corps A dans la 
direction OC avec une vitefle OE, & le corps 
B dans une direction OP avec une vitefle OH. 
Quant aux deux vitefles dans les direétions pa- 
rallèlss, comme elles n'auront éprouvé aucune 
altération, le corps À continuera à fe mouvoir 
dans la direction O Q avec une viteffe OI MC, 
& le corps B fe mouvera également dans la même 
direétion avec une vitefie OR = ND. 

Il fuit de-là que le corps À fe mouvera dans la 
direction OF avec une viteffe exprimée par OF, 
& que le corps B fe mouv:ra dans la direétion OG 
avec une vitefle exprimée par OG. : 

Rapportant à ces réfultats les modifications qui 
doivent avoir lieu lorfque les corps ont des dimen- 
fions appréciables, fuppofant enfuite que ces corps 
foient ronds , on peut en faire l'application au jeu: 


de billard. Nous allons en donner un exemple. 


Soit VXYZ, fe. G10, la table d’un billard, & 
deux billes égales À, C. Suppofons que l'on ait. 
deflein de conduire la bille À dans la bloufe V. 
Pour cela foit tiré la dcoite V ABEL,, paffant de la 
bloufe V par le centre de la bille A. Du point B 
foit menée la tangente DBG, fi l’on prend fur la 
ligne V L , une grandeur BE égale au rayon de la 
bille C, & qu’on poufle cet: dernière dans la 
direction CE, lorfque fon centre fera parvenu au 
point E, elle choquera la bille À au point B, & 
elle la pouffera fuivantla ligne BV, dans la bloufe 
V. En effet, le mouvement CE, de la bille C, fe 


décompofe en deux mouvemens , favoir , en C L.. 


perpendiculaire à VL, ou parallèle à la tangente 

DG, & en LE, qui pañlera parles centres E & A. 
des billes, & qui rencontrera la bille À en B : ce 

même mouvement paflera encore par la bloufe V. 

En tant que la bille C fe meut dans la direétion CL, 
elle ne produit aucune aétion contre la bille A ; 

mais en tant qu'elle fe meur dans la direétion LEB. 

elle poufle direétement cette bille dans la bloufe 

V,. & c’eft de cette manière qu'il faut confidérer 

le choc dirett. 


CHoc EN RETOUR ; fulmen retrogradum 3. 
ruckfchlag. Choc éleitrique produit par leflet d’une 
charge électrique qui a lieu dans un autre endroit ; 
& qui peut être occafionnée par le retour de l'é- 


Jeétricité naturelle. 


Le comte de Stanhope aavancé, dans fon Traité 


d'Eleitricité, qu'il étoit pofhble qu’un homme ox 
un animal , éloigné de l'endroit où la foudre éclate. 


Per: CH © 


foit néanmoins expofé à être dangereufement 
bleflé ou à perdre la vie par une fuite de Pexplo- 
fon , & il a même cité des exemples de cette ac- 
tion pour ainfi dire cachée de la foudre. Le favant 
phyficien anglais croit en avoir trouvé l'explication 
dans unrétablifflément d'équilibre, auquel il a donné 
le nom de choc en retour. Voici en quoi il'confifte. 

Soit AB, fg. GI1, un nuage fortement chargé 
d'électricité; foit un corps C placé dans la fphère 
d’adlivité du nuage. Quelle que foit la nature de 
Vélectricité du nuage, cette électricité exercera 
fon influence fur le corps C, &, par cette action, 
Télectrifera d’une manière différente, foit en re- 
pouffant fon fluide , fi le nuage elt éleétrifé pofti- 
vement, foit en attirant & en faifant accumuler 
fur lui du fluide, s'il eft éleëtrifé négativement 
(voyez INFLUENCE ÉLECTRIQUE), & cette accu- 
mulation ou ce refoulement d’éleétricité durera 
pendant tout le temps que le corps féra dans le 
rayon d’aétivité du nuage électrifé. Si le nuage 
s’écarte du corps , & que fon influence éleétrique 
diminue fucceflivement, les quantités d'électricité 
refoulées vers le réfervoir commun, ouattirées du 
fein de la terre, reviendront dans le corps ou en 
fortiront pour l'amener à l'état d'équilibre. Si ce 
mouvement fe fait lentement & imperceptible- 
ment , le corps n’éprouvera aucun dérangement 
de la variation d’aétion électrique qu’il éprouvera; 
mais fi le nuage électrique cefloit fubitement & 
inftantanément d’exercer fon influence fur le corps, 
alors l’éleétricité fe mouveroit avec rapidité du 
fol au corps pour rétablir l’équilibre qui ie avoit 
Jieu lorfque Épne cefle d'agir, &, felon que 
ce mouvement fera plus ou moins brufque , le corps 
en éprouvera des effets analogues à une décharge 
éleétrique. Si donc, pendant que le nuage élec- 
trifé AB exerce fon isfluence éleétrique fur le 
corps , l'éleétricité du nuage fe portoit fur le point 
D, du fol, par une décharge élect:ique inftantanée, 
comme dans l’explofion de la foudre, l'aétion de 
d'influence ceffant inflantanément, le corps C, 
quoiqu'éloigné de l'endroit où la foudre éclate , 
n'en épouveroit de moins un effet femblable à 
celui de lation de la foudre. 

On fait, dans les cours de phyfque, une expé- 
rience propre à prouver cette action éleétrique , à 
Jaquelle on a donné le nom de choc en retour. On 

lace près d’un conducteur A, fo. 611 (a), un 
piftolet de Volta B; on fait communiquer l'extré- 
mité extérieure 4, d: l’excitateur, avec le réfer- 
voir commun , par le moyen de la chaîne # CC. Fai- 
fant mouvoir le plateau de la machine électrique, 


le conduéteur A s’électrife vitreufement; l’éledtri-" 


cité vitrée exerce fon influence fur le piftolet, & 
chafle, le long de la chaine 8C, une grande partie 


de l'élé&ricité vitrée qu’il contient ; le FEES 


eft alors électrifé réfineufement. Si le conduéteur 
fe déchargeoit lentement de fon électricité, celle 
du piftolet feroit de même altérée lentement & 


fucceffivement; mais f l’on fait communiquer | 
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s PRES se 
b * suement le conduéteur A au réfervoir com- 


Muu, alors l'électricité rentre fuübitement dans le 
piftolet ; & comme on a conferve dans l’intérieur 
une légère folution de continuité, entre l’excita- 
teur & le fond du piftolet, la mafle de l’éleétri- 
cité concentrée, qui rentre, produit une étincelle 
qui allume le melange de gaz oxigène ‘& hydro- 
gène que contient le piftolet , & occafionne une 
explofion. Woyez PISTOLET DE VOLTA. 

Nous avons expliqué les deux phénomènes du 
choc en retour : l'un par l'électricité pofitive & né- 
gative ; l'autre par les deux éleciricités vitrée & 
réfineufe , afin de prouver que les deux hyporhèfes 
s'appliquent également à l'explication des phéno- 


A 


mènes, Woyez ELECTRICITÉ. 

Cette explication du choc en retour, donnée par 
milord Mahon , en 1779, dans fes Principes dE 
leitricité , a été traduite de l'anglais par l'abbé 
Nollet, en 1781, & en allemand par J. J. Seger : 
ce dernier a ajouté plufieurs annotations à fa tra- 
duéttion. 

Buiffart rapporte, dans le Journal de Phyfique de 
1783, page 279, un exemple, du choc en retour ,. 
affez remarquable : ce font deux coups de ton- 
nérre qui ont eu lieu à la fois, l’un au clocher de 
l’abbaye d’Henin-Lietard , fituée à cinq lieues de. 
la ville d'Arras; le fecond au clocher du village. 
de Rouvroi : ces deux édifices font placés à une. 
petite lieue l’un de l’autre. Le clocher de l’abbaye 
d'Henin-Lietard paroïfloit avoir été frappé d’un. 
coup de foudre defcendante, tandis que celui de 
Rouvroi paroifloit , au contraire , avoir été frappé 
d’un coup de foudre afcendante. Le pavé du fol de 
Ja tour avoit été enlevé 3 un jeune homme de dix 
à douze ans, qui fe trouvoit, au moment du coup 
de foudre , fous le clocher, entre la tour & la nef, 
fut foulevé & jeté fans connoiffance bien avant 
dans l'églife; le coq fut enlevé par la foudre & 
jeté vers l’orient , à cent trente toiles. | 

Plufieurs exemples de foudre afcendante , cités 
par Mañffei, Bertholon, Ferrit, Lorgna, &c.,: 
paroiffent tous prouver l'effet du choc en retour. 
Voyez FOUDRE A£CENDANTE. 


CHOCOLAT, de l’indien choco, bruit ; latté, 
eau ; chocolatum ; fchokolate; f. m. Pâte alimen- 
taire faite avec des amandes de cacao torréfiées , 
du fucre & quelques aromates. S 


CHOCOLAT (Eleltricité du } ; chocolati elec- 
trum ; eleéérifche kraff [chokolate. Signe d'électricité 
remarqué dans le chocolat fraichement fait. 

Pabit avoit obfervé , en 1384, que le chocolat 
nouvellement préparé donnoit des fignes d'élec- 
tricité ; il a même annoncé être parvenu à exciter 
une étincelle. Liphardt, de Konigsberg, a répété 
les expériences de Pabft, & il a trouvé ; en effet, 
qu'après avoir formé des tablettes de chocolar, les 
avoir pofées l’une fur l’autre, un faifceau de fil 
de foie , quoique placé à deux pouces de NRA 

des 
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des tablettes | fut attiré avec un très-grande’vi- 
Ms t8c qu'il :s'yattachas nn 27002, 


: Curieux de favoir fi cette éleétricité étoit pro- | 


pre au chosvlat , ou fi elle étoit le réfultar du frot- 


tement, comme dans tous les corps que lon élec- | 


trife, Liphardt prit environ quatre ences de cho- 


colar chaud & liquide , le pofa fur une tôle, & en | 


‘approcha les fils de foie fans apercevoir la moin- 
dre attraction : il mit enfuite la mañe dans la forme, 

la: frappant bien fortement contre une planche , 

comme on à l'habitude de le faire pour étendre 

le choco/ur ; il le fortit encore chaud de la forme , 
& les fils de fôie furent attirés en les approcha:t. 

_. Voulant s’aflurer fi le choc, le heurtement pou- 


morceaux dé foufre , de cire d’Efpagne, de gomme 
copil, de verre, & il emarqua que chacun de ces 
corps s'éleétrifoit par le choc ; conféquemmenit 
. qu'il étoit très-probable que l'éleétrifation du éko- 
colar étoit due au choc qu'il épouvoit én le frap- 
pant daus les moules. RÉ RAR IE RUN 
On peut conclure de ces expériences que les 
corps peuvent être electrifés par le choc, de la 
mème minière Rose on magnétife l'acier. 


- CHŒNIX : mefure grecque. C'étoit la 48°. 
partie du médimne ; elle valoit trois colytes. Foy. 


CHANICE, . 
UT. NE 


CHOPINE, de PT LIT TES Fee verfe à boire ; cu> | 


ina 5 fchoppen ; [. f. Petite mefure de liquide, 
RO Dinter (M n 


: CHOROBOLE ; ropoBoqer. Efpècé de niveau | 
dont fe fervoient les Anciens; il étoit-compofé 
d’üne double équerre , faite come un T. 


 CHORO!DE, du gréé xeprov 8 eidos, reffem- 
“Blanëe ; membräna chorôidea; braur haut, gefafs 
haut j.adject. & fubft. fém. Membrane intérieure 
dé l'œil, fituée éntre la fclérotique & la rétine; 
enarrière , élle offre uné ouverture qui donne paf- 
fige à la fubftince pulpeufe du nerf optique; an- 
térieurement elle fe termine derrière la grande 
circonférencé de l'iris, & adhère affez fortement 
aux pores ciliaires. Voyez CORNÉE, SCLEROTI- . 
QU:, PRODUCTIONS CILIAÏIRES. À | 

La choroïde GH , hg, fig. 585 , eft très-mince, 
très-molle, facile à déchirer; elle eft pénétrée 
dans fon tiflu , 8 revêtue intérieuremént par une 
humeur noire, fournie probablement par les vaif- 
feaux exhalans. Une feule lame forme cette mem- 
brane; des phyfiologiftes én admettent plufeurs. 
Cette membrane eft formée pat un tiffu cellulaire 
&c larnelleux ; très fin, & paf une multitude de 
vaifléaux attériels & veineux très-déliés. 

On croit que l’ufage de la choroïde | qui eft un 
corps opaque, eft d'arrêter les rayons de lumièré 
qui entrent dans Poil, & dé faire de l4 rétine un 
fniroir câpable de les réfléchir & de repréfenter 

Dit, de Phy[. Tome IL. | 


le criftallin & la prunellé, ef 


ed 


BD. . 148 


[l'image des objets qui viennent sy peindre. 


. Plufeurs phyfologiftes regardent fa ckoroïde 
comme le principal organs de la vifion; d’autres, 
au contraire, attribuent à la rétine feulé la faculté 
que nous avons de diflingitér les objets: Voici les 
raifons apportées par les défenfeurs des denx opi- 
nions. Les partifans de la rétine obfervent que 
cette membrane eft formée de l'ésanouiffément 


du nerf optique ; que c’eft une toile fine & d’un 
‘blanc mat, qui tapiffe tout le fond de l'œil ; que 


cette membrane , extrêmement délicate, doit être 


 fufceptible d'irritation aux plus légers attouche- 
mens ; qu'elle eft extrêmement life, & que , part fa 
. Voulant s’aflurer fi le choc, blancheur, elle réfléchit facilement la lumière; 
voit élé@rifer, il ft tombér fur le plancher des ! Ê 


que le centre de la rétine, En répond vis-à-vis 
| | auf le point dé 
l'organe qui eft le plus fenfible ; enfin , ils infiftent 


fur ce que cette membrane étant formée par l'épa- 
 nouifflément du nerf optique, doit être la plus 


propre à faciliter la tranfmifion dé lation qu’elle 
reçoit de la réunion des deux nerfs optiques, où 


Jourstranfporté. 


le centre de la vifion avec les deux yeux eft tou- 


CE. ] 4 Ê ÉNoAite 3 : , gr 
Mery paroiît être le premier qui ait attaqué cette 


propriété de la rétine, & qui l'ait attribuée à la 


choroïde ; il obferva d’abord que la prunelle s’ou- 


vre ou fe contracte felon que la lumière quientre 


| dans Pœil eft foible ou forte; que cetteouverture, 
formée par l'iris qui eft contiguë à la choroë1e, ne 


doit contraéter cesmouvemens que par la fuite des 


| fenfations que la choroite éprouve ; que lorfque la 


lumière agit avec trop de force, l'ouverture di- 
minue pour en laiffer moins pénétrer, & qu’elle 
augmente au contraire, lorfque l’action de la lu- 
mière n’eft pas afféz fenfible pour faire dit 

les objets. C’eft particulièrement en obfervant 


 l'immenfe dilatation de la prunelle de l'œil d’un 
chat, plorigée dans l’eau, qu’il a pu diftinguerces 
phénomènes avee plus d'étendue. Dans cette po- 


fition , fl à remarqué que la rétine étoit parfaite- 
ment tranfparente ; qu: l’on voyoic, à travers fes 
fibtes , tous les vaifleaux de la chorvidé, d’où il 
fuit qu’elle doit laifler pafler la lumière à travers. 


fon tiffu, à que cette lumière, arrêtée par la 
choroïde , doit, furelle feule , exercer toute fon in- 


fluence. 


Une expérience de Mariotte eft venue renforcer 


cétté opinion. Voici en quoi elle confifte : mettez 
fur un fofd obfcur un rond de papier de cinq à fix 
lignes de diamètre , & éloignez-vous-en de neuf 


à dix pieds; fermez votre œil gauche, & regar- 
_dez fixemént, avec votre œil droit, un autre pa- 
| pier fort petit que vous aurez placé fur le même 


fond obfcur par votre gâuche , à deux pieds de 
diftance du grand papièr, mais un peu plus haut ; 
alors fi vous ténez la tête dfoite, vous perdrez de 


vüé lé grand papier, & vous le reverrez fi vous 
fixkez votre œil, à trois pieds de diftance , fur le 


fnête fond , foit en haut , foit en bas ou à côté ; 
ou mieux , fi vous vous éloignez à une Fe granie 


. 


«E+ 


inguer 
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diftance, comme de fix, fept ou huit pieds. Or, 
par la fituation de la bafe du nerf optique dans le 


fond de l'œil, on conçoit aifément que, dans ces 


expériences, l’image du grand papier tombe pré- 
cifément fur cette bafe, & auelle eft par con- 
féquent infenfible à la lumière. : 


Mariotte conclüt de cette expérience’, que ce. 


n’eft point la rétine qui eft le principal organe de 
Ja vue , nrais la choroïde ; & cette conféquence eft 
fondée fur ce que cette chorcide ne fe trouve point 
dans l'endroit où fe fait le défaut de la vifon, 
quoique la rétine y foit difpofée de même que 
dans le refte du fond de l'œil. des 

. Perit a fait une autre obfervation qui concourt 
également avec les autres à fortifier l'opinion des 
partifans de la choroïde ; c’eft que cette membrane 
eit tout-à-fait brune dans les enfans, qu’elle l’eft 
un peu moins à l’âge de vingt ans; qu’elle com- 
mence, à trente ans, à prendre une couleur gris 
de lin foncée, & qu’à mefure qu’on s’avance en 
âÂze, cette couleur s’éclaircit ffôue, qu’à l'age de 
quatre-vingts ans , elle eft prefque blanche : or, 
cette variation de couleur fe rapporte parfaitement 
avec la force dé la vue ou de l'impreflion que 
l'organe reçoit: À mefure que Fon vieillit, la vue 
s’affoiblit par deux caufes différentes : la première, 
parce que Île criftallin s’aplatit; la feconde , parce 
que le fiége de l’organe devient moins fenfible. On 
remédie à la. première caufe , à l’aide de verre 
convexe, quiaugmente la convergence desrayons, 
& qui fupplée complétement à l’aminciflement du 
criftallin. On ne peut remédier à la feconde caufe, 

u’en augmentant la quantité de lumière qui entre 
der Cette feconde peut & doit être attri- 
buée au blanchiment graduel de la choroïde | qui di- 
minue la propriéte qu’elle à d'abforber la lumière. 


| CHORUS : inftrument de mufique qui fe joi- 
gnoit avec la fymphonie.& le tabourin. | 

CHOVEAU : petite mefure des liquides, de la 
confiftance d’une demmi-chopine ou du quart d’une 
pinte. - 


CHRISTINE : monnoie de Suède, d'argent de 
. bas aloi, qui vaut environ quinze fous de France. 


. CHROMATES, du grec xpœma, couleur ; chto- 
mas; chromatifche fauer jalze ; {. m. Combinaifon 
de l'acide chromique avec différentes bafes. 

On connoîit les chromates d'ammoniaque de po- 
tafle & de foude ; on connoit encore les chromates 
de baryte, de chaux, de magnefie & de filice; 
enfin, on connoit également les chromates d’anti- 
moine , d'argent, de cobalt, de fer, de mercure, 
de nickel & de plomb. La plupart de ces caroma- 
ces, particulièrement les chromates métalliques, 
font propres à, faire de très-beiles couleurs. Le 
chromate de plomb eft jaune , celui de protoxide 
de mercure eit rouge, celui d'argent eft pourpre; 


CHA 


les chromates de potafle, de foude 
de ftrontiane font jaunes. ‘ on 
Parmi les chromates connus, il y en a huit qui 
font folubles ; ce font les chromares de potañle, de 
foude , d'ammoniaque , de ftrontiane, de chaux ; 
de magnéfie ; les protoxides de nickel & de co- 
balt : les plus folubles font les trois premiers. Plu- 
fieurs chromares fe décompofent à une hauté tem- 
pérature. ner 


V£ 


ll exifte dans la nature deux chromates , celui de 


fer & celui de plomb. Le premier fe trouve dans 


& contient 0,43 d’acide chrômique & 0,35 de fer. 
Le chromate de plomb, connu fous le nom de 
plomb rouge , fe trouve, quoique rarement, dans 
les environs de Catharinembourg & dans les mi- 
nes d’or de Berefof. Li TA TSES 


en 1797; il a également étudié les chrômes. Plu- 
fieurs autres chimiftes s’en font oc 
ment Godon.:::us 0 sp | 


CHROMATIQUE, du grec xpapa, cou’eur ; 
chromatica; chromatick; adj. & fub. Ce nom a 
lüifieurs acceptions ; il eft employé pour défigner 
Fe couleurs ou un genre de mufique. _ : : 
En peinture , la chromatique eft le coloris 3 c’eft 
Part de placer les couleurs & de leur donner de 
l'harmonie. rt Lan 


# 


x 


+ 


CHROMATIQUE (Echelle ) : fucceffion de tous 
les femi-tons contenus dans une oélave. Voyez 
ÉCHELLE CHROMATIQUE. APR à 


CHROMATIQUE ( Cercle) : cercle; fa 631, 


imaginé par Newton pour déterminer la teince. 


formée par un mélange de plufeurs couleurs. 
Voyez COULEUR , COMPOSITION DU BLEU. 
pv" - cd 

CHROMATIQUE (Genre); modus chromati- 
cus ; chromatifche art ; {. m. Genre de mufique qui 
procède par plufieurs femi-tons confécutifs, ainh 
appelé parce que les Grecs marquoient ce genre 
par des caractères rouges ou diverfement colorés , 
ou parce que ce genre varie & embellit le diaro- 
nique par les femi-tons , qui font, dans la mufique , 
le même effet que la variété des couleurs dans la 
peinture. Ni cené à à 
Boëce attribue à Timothée de Millet, linven- 
tion du genre chromatique; mais Athénée en fait 


inventeur , & du fens que les Anciens attachfèrent 
à ce mot, aujourd’hui le genre chromatique con- 
fiite à donner une.telle marche à la bafe fonda- 
mantale, que les parties de l'harmonie , ou du 


fe trouve plus fréquemment dans le modemineur, 
à caufe des altérations auxquelles la fixième & la 


, de chaux & 


le département du Var & en Sibérie; il eft brun, : 


Vauquelin à découvert & étudié les chromates 


cupés , notam- 


honneur à Epigonufas. Quoi qu'il en foit de fon: 


f 


moins quelques ünes., puiffent procéder par femi- 
tons, tant en montant qu’en defcendant ; ce qui 
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ptième 
du mode. 


* Le gènre chromatique eft admirable pour expri- | 


mer la douleur & l’afliction. Ses fons , renforcés 
en montant, arrachent l’ame. ! Il ‘n’eft pas moins 
snergique en defcendant ; on croit alors entendre 


de vrais gémiflèmens. Chargé de fon harmonie , 


ce même genre devient propre à tout; mais fon 

rempliffage , en étouffant le chant, lui ôte une 

partie de fon expreflion, & es CR au Carac- 

tère du mouvement à lui rendre ‘ce dont la privé 
_ ke plénitude de fon harmonie. 
ART 4 JE pr jan ot SEUL ES 2 day 4 


-: CHROME; xpooma; chromium ; chromium ; 


“m. Métal très-fragile, d’un blanc-grifätre , très- 


difficile À obtenir & à fondre. 


-. Selon Richter, le chrôme eft foiblement attiré 
‘par Paimant. Sa pefanteur fpécifique eft de $,900. 


Hsoxide facilement à nne chaleur violente , au 


contact de l'eau. Vauquelin, en le traitant au 
chalumeau, a vu qu'il fé couvroit d’une couche 
 Jilas ; qui devenoit verte par le refroidiffement. Le 
 crôme le combine avec l'oxigène à plufieurs de- 

grés+ Godon croit que fon premier degré d’oxi- 
-dation ; que fon oxide au minimum eft blanc ; 
qu'il pañle enfuite au vert, au rouge & au brun, 
puis qu'il devient acide. Ha 


11Onne trouve le chrôme qu'à l’état de chro- 


- mate de plomb & à l’état d’oxide, tantôt pur, 


Da | 


tantôt combiné avec le fer; il n'eft commun que 
fous ce dernier état : c'eit de l’oxide de chrôme 
que l’on extrait le chrôme, en calcinant cet oxide 
avec du charbon à une haute température. 
Vauquelin à découvert le chrôme, en 1797, 
dans le chromate :e plomb : nous lui devons pref- 
que tout ce que nous favons fur ce méral. Kla- 
proth, Moufin Poufchkin, Gmelin, Godon, ont 


. répété les expériences de Vauquelin, & y ont fait 


quelques additions. 3 | : PF 

…, On ne fait pas encore beaucoup d’ufage du 

chrôme dans les arts; la rareté de ce métal en eft 

la principale caufe : on en fait quelques couleurs 

j ès-belles, mifcibles à l’huile & peu-altérables à 
air. DR | 


- ‘CHROMIQUE ( Acide) ; acidum chromicum; 


chrom fœure:; {. m. Combinaïfon de l'oxigène avec 
le chrôme, dans une proportion propre à en for- 
met un acide. lé: TN 

Cet acide eft folide & rouge; fa faveur eft äcre 
-& ftyptique ; il rougit fortement la teinture de 
tournefol; il criftallife en prifimes couleur de rubis; 
il'eft compofé, d’après Vauquelin, de 0,33; de 
chrôme, & 0,67 d’oxigène; &, d’après Richter, 
de 0,63 de chrôme, & de 0,37 d’oxigène; enfin, 
d’après Godon, 0,74 de chrôme, & 0,36 d’oxi- 
gène. | 
+. Pour obtenir l'acide chrômique , d’après Richter, 
il faut, après avoir pulvérifé le plomb rouge à 
Feau, lFexpofer à une douce chaleur avec trois 


note y font fujettes par la nature méme | 


LR] 
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fois fon poids d'acide muriatique ; on décante la 
liqueur verte du précipité blanc, muriate de 


plomb, qu'on lave entuite, & on réunit cette eau 


de lavage à la première liqueur; on fait enfuite 
évapoter le liquide en confiftance de firop; on 
verfe deflus un alcool qui doit contenir au moins 
9,80 d’alcoo! abfolu; il diffout le muriate de 
chrôme. & laiffe- intaét le muriate de plomb; on 
diftille la diffolution alcoolique iufqu’à confiftance 
de firop; on diflout le réfidu dans 0 ou 30 par- 
ties d’eau diftillée, & on ajoute, à la liqueur 
filtrée , autant de carbonate de potaffe ou de foude 


{qu'il eft néceffaire à la précipitation, On peut fe 


convaincre du fuccès par la décoloration com- 
plète du liquide. Le précipité floconneux, d’un 
vert-bleuâtre, doit, après avoir été lavé & féché, 
être mêlé avec les parties de nitrate de potañle ; 
on remplit à moitié, de ce mélange, un creufet 
de Hefñe que l'on tient en fufion, à une chaleur 
rouge, jufqu'à ce qu'il ne fe dégage plus de gaz: 
nitreux : l'acide nitrique eft décompofe; l'oxide 
S’unit à la poraffe du nitrate. | 
On diflout la maffe dans de l’eau diftillée, qui. 
prend une couleur orangée ; fi la matière contient 
encore de l’oxide de chrôme, il faut ajouter du 
nitrate & répéter la fufion, afin que l'oxide s’aci- 
difie. La diflolution contient, outre le chromate. 
alcalin, un peu de nitrate non décompofé & de 
la potafle libre. NEUTRE PA 
ir faturé la diffolution avec de lacide 


de chrome eft converti en acide chrômique qui 


_- Aprés avoir 
nitrique , on y ajoute du nitrate d'argent, d’où il 


{rétulte un chromate d’argent en beau rouge-car- 


min : la liqueur furnageante perd fa couleur jaune 
& devient incolore dès qu'elle ne contient plus 
ni acide chrômique, ni chromite de potañle. 

Le chromate d'argent, féparé par le filtte, doit 
être bien lavé; on le délaie enfuite dans dix par- 
ties.de fon volume d’eau , & on y verfe de l'acide 
muriatique étendu Jufqu’à ce que la couleur rouge 
foit entièrement difpirue, & que tout l'argent 
foit converti en muriate d’argent, en raïfon de 


[la décompoñfition que l'acide chrômique éprouve 


de la part de l'acide muriatique. I eft nécef- 
faire d'éviter l'excès de cet acide, & pour cela il 
faut de temps en temps effayer la liqueur parle” 
nitrate d'argent; il faut de même s’aflurer, par 
l'acide muriatique, fi la liqueur ne contient pas 
encore de l’argent. - Pr à 
Enfin, la liqueur jaune qui contient l'acide chré- 
miquë libre eft évaporée jufqu’à confiftance firu- 
peufe, ce qui lui donne une teinte rougeitre. 
Refroidie dans des flacons bouchés , il fe dépofe 
de petits criftaux déliquefcens à l'air : l'acide chrô- 
mique , évaporé à ficcité, eft fous la forme d’une 
poudre rouge-jaunâtre foncée , qui attire aufl ra- 
pideinent l'humidité que le muriate de chaux. 
- L'acide chrômique eft encore fans utage. C'eft à 
Vauquelin, Mouffin-Poufchkin & Godonque fous 
devons la connoiffince de fes nes propriétés. 
1h 2 
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CHRONOLOGIE , de xpovss, temps, & Xoyos, 
feience ; chronologia ; zeit rechnung ; {. f, Science 
‘des époques de la fixation des événemens arrivés 


dans le Monde à des époques & des dates cer- 
taines. Ne 


| CHRONOMÈTRE , de pores, temrs, peTpey, | 


mefure ; chronemetrum 5 Zeit meffer; {. m. Inftru- 
ment qui fert à mefurer le temps. On dit en ce 
fens que les montres, les horloges font des chro- 
nometrEs. | 

On.a donné particulièrement le nom de chro- 
nomètre à quelques infrumens deftinés à détermi- 
ner exactement les mouvemens en mufique. On a 
fait plufieurs effais en ce genre qui n’ont pas eu 
de fuccès, ou qui ont été abandonnés; plufieurs 
prétendent cependant qu'ilferoit à fouhaiter qu'on 
eût un tel inftrument pour fixer avec précifion le 
temps de chaque mefure dans une pièce de mu- 
fique ; on conferveroit, par ce moyen, plus fa- 
cilement le vrai mouvement des airs, us le- 
quel ils perdent leur caraétère , & qu’on ne 
peut connôitre, après la mort d'un aureur, que 
par uneefpèce de tradition fort fujetre à s’ereindre 
eu às'aitérer. Mer os ( | 

La mufqueitalienne tire fon énergie de cet af- 
ferviflement à la rigueur.de la mefure, 


obferver; Chronofcopium; zeir meffer; f sw. Pen- 


CHRONOMÈTRE. 


CHRONYOMÈTRE , de xpoves, temps | ueras, 
pluie, & qirpor, mefure; chronyometrum; chronyo- 


meter; {. m. Inftrument inventé par Landriani pour 
mefurer la durée de la pluie. Nous allons tranf- 
crire cet inftrument du premier volume du Jaurnal 
de Phyfique , année 1783 , page 282 & fuivantes. 
« Placez fur le comble d'un toit un grand bafin 
de cuivre À A, fg. 617, qui fe termine en cône, 
afin que la pluie qui y tombe, puifle facilement fe 


réunir dans le fond ; ce vaifleau doit être foutenu : 
par quatre grofles barres de fer qui le tiennent. 
éloigné du toit. Dans le fond comique de ce vale, 
placez un fiphon de cuivre X, dont la courbure.eft 


éloignée du fond d'environ deux on trois lignes; 
a branche la pluslongue, V, de-cefiphon, traverfe 


le toit, le grenier où la voûte de da chambre qui, 
eft au-deffons , &-entre enfin dans un vafe propre: 
à recevoir l’eau qui coule par ce fiphon; à côté 


du fiphon eft foudé :un tube de cure, S, dont 
l'extrémité, quientre dansle vafe AA, eft élevée 
d'environ une ligne au-defflus de la courbure du 
fiphon XV : le dixmètre de ce tube eft à peu près 
d'un pouce & demi; fon ufage eft d'empêcher 
que l'eau qui feraflemble dans le fond du vaifleau 
AA s'élève deplusd'ume ligne au-deflus du fiphon 
XV, parce que, dotfqu’elle s'élève plus haut, 
elle fort par le tube S, & 4e décharge fur de toits! 


1 truite. 
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de manière que, foit que la pluie foit médiocre! 
foit qu’elle devienne plus forte, l'écoulement du 
fiphon eft toujours égale, l'eau fe trouvant, dans 


tout état de pluie, à une hauteur toujours uni- 
forme dans le vafe déjà indiqué AA; ce fiphom 
coule donc toujours également. Ainfi, quand j'ai 
une fois pour toutes, déterminé la quantité d'eau 
écoulée par le fiphon, par exemple, dans lefpace 
d'une heure, il me fera facile de fixer la durée de: 
la pluie par la quantité du fluide tombé dans le 


# Mais quoique cette machine indique la durée 


de la plais, elle ne marque pas les heures pendant. 


léfquelles elle eft tombée : afin de la rendre plus 


utile, il eft néceflaire de faire le vafe AA d’une 


plus grande capacités 1] recevra beaucoup d’eau, 
lors même qu'il en rombéra médiocrement. Pour 


{ remplir ce fecond objet, j’aiimaginé une machine 


CHRONOSCOPE, de xpovos , Lemps 4 & cuoxEu, | 


très-fimple, qui me réuflit à fouhait, & je fuis 
d'autant plus convaincu de fa bonté, que, d’après 


| mes expériences , J'ai trouvé Ja forme exacte qui 
dule :ou machine pour mefurer le temps. oyez ! 


remplit les vues pour lefquelles elle a été conf- 

» Au moyen d’un mouvement d'horloge, on fait 
mouvoirune platine circulaire delaitonAA , fig. 617 
(a), de manière qu’elle fafle une révolution enñ- 
tière dans l’efpace de vingt-quatre heures. Cetre 
platine, d’un pied de diamètre, eft terminée par 
un bord de trois quarts de pouce, coloré en 
noir; le refte de cette aire circulaire doit être d’un 
blanc de lait; toute la circonférence de cette aire 
eft divifée en vingt-quatre parties égales quiin- 
diquene les heures, laquelle eft fubdivifée en 
quinze autres parties, de forte que chaque fubdi- 
vilion inarque quatre minutes. 

» Un trou circulaire Z eft percé au centre du 
cercle horaire ; ce cercle eft adapté ,par cetrou,fur 
la tige dupignon quile fait mouvoir, fans qu'il foit 


retenu par auoune vis; de façon qu'étant parfai- : 


tement libre , on puiffe le lever avec facilité par-un 
\ . F A / e. 

finple fouièvement horizontal. À côté de ce cer- 

cle horaire , à la ditançce d'environ un pouceïd’é- 


Joignement, eft placé un levier de laiton L, qui 


porte une légère pièce de métal MN, longue 
d'environ vingt pouces; cette pièce fe meut hbre- 
ment fur les deux pivots; elle eft foutenue plus 
haut que le cercle horaire M, par un reflort X 
attaché au levier. À la diftance d’environ 7:ou 8 
pouces de d'extrémité N de certe bande, précifé- 


ment où elle correfpond à da-bande noire, «eftun 


petit tube de laiton fondu, afin de pouvoir y 


Less :; 1) 


appliquer un crayon blanc Y ; & fur l'extrémité 


N eït un petit entonnoir P, qui a dans fon fond 
. conique uà petit trou par lequel l’eau puifle s’é- 
couler difficilement & goutte à goutte quand l'en- 

tonnoir eft rempli. Lorfque cet entonnoir eft vide, 


la force du refort X eft plus grande que le poids 
de toute la bande MN, & par confequent la tient 


foulevée , & fufpend le crayon Y au-deffus de la : 
zone noire; mais lorfque l'entonnoir P eft plein | 


d'eau, fon poids fufit pour furmonter la force du 


reflort X , pour faire que le crayon Y appuie fur le : 


bord noir du cercle horaire; & aufhitot que l’en- 
tonnoir P vient à fe vider par la ceffation de la 


pluie, alors le refforc X , appliqué à la bande, la | 
foulève , & revient à faire que le crayon Y ne s’ap-. 
puie plus fur la zone noire, & n’y laifle plus de 


trace. L + Art 


.» D'après la defcription de cette machine , on, 


comprend ailément que toutes les heures & imi- 


nutes tracées fur la zone noire AÀ , font celles : 


pendant lefquelles la pluie eft tombée, puifqu’en 


prenant les moyens pour que l’eau da ciel tombe 


dans l'éentonnoir P, & continue à y tomber pen- 


dant tour. le temps de la pluie, le crayon blanc. 


marquera la zone noire pendant les heures & les 


minutes pendant lefquelies :l aura plu; que la 


pluie ceffant, l'enton:ioir P fe vide en cinquante ou 
foïxante: fecondes, & Le crayon blanc Y, étant, 


foulevé par le refort X, ik démeure dans cet état 


 jufqu’à ce que, par une pluie nouvelle, l’enton- 
noir fe rempliife. Pere À 
» Comme j'ai remarqué, en faifant ufage de 
cette machine, que quelquefois l'enronnoir ne fe 
vidé pas, quand la pluie cefle, parce qu'il arrive 
fréquemment que quelques grains de fable ou 
autres , tombantavec la pluie, bouchentnéceifaire- 
ment louverture & empêchent qu’il ne fe vide, 
j'ai donc, au lieu d’un entonnoir ouvert, adapté 
à la bande MN un petit vale conique CC, tel 
qu'il eft repréfenté plus en grand, fig. 617 (&); 
ce vafe a deuxentailles triangulaires XY, dont la 
première a été faite, afin que l’eau arrivant au 
point de cette entaille , par laquelle elle fe dé- 
charge dans un vafe EE mms au-deffous, le vafe 
conique CC ne puifle jamais être rempii d'eau au- 
delà de la hauteur de cétte limite. Avant de fure 
l’entaille triangulaire X, on verfe de l'eau dansile 
vafe conique CC, jufqu’à ce que le pois de 
l’eau , ainfi verfée, fafle tomber la bande N M, & 
prefle le crayon Y fur la zone noire A A; cela 
étant trouvé, on marque, fur les parois du vafe 
CC, la hauteur de l'eau, dont le poids eit fuf- 
fifant pour faire baïfler la bande NM, & avec 
une lime à trois quarts, on fait l'entulle trian- 
gulaire/X, dont la pointe doit être au-defious de 
la limite-d’environ une bonne demi-ligne, afin 
que cette demi-ligne d’eau de phis compenfe-le 
poids du laiton que la lime a ôté pour faire F'en- 
taille X ; l’autreentaille pluspetire , Y, fert à fou- 
+euir ua petit fiphon OP, Ièquei à une brviche 
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câpillaire P, & l’autre d'un diamètre qui excède 


une ligne & demie : Ja branche cäpillaire P doit 
être d'une telle longueur, que lorfque fon extré- 
mité touche à peine à l’eau, cette eau attirée 
monte d'elle-même par letube, & qu’en furmon- 
tant la courbure du fiphon OP, elle coule par 
l’autre branche O; de cetts manière, lorfqu'il 
vient à pleuvoir, l'eau remplit le vafe conique; 
le furplus de l’eau fe tranfvafe, tombe paf l’en-. 
taille triangulaire X, & une partie coule en pe- 
ites gouttes par Le fiphon OP; la pluie venant à 
ceîler, le fiphon tire & décharge la totalité de 
l'eau contenue dans le vaifleau. : ï 

» 11 eff néceffaire que le fiphon foit élargi êe 
tañlé en bec de plume à fon ouverture &e fortie , 
fans quoi Le liquide refteroit dans le fiphon capit- 
faire ; il faut encore que la branche P foit aflez ca- 
pillaire pour que l'entonnoit puifle fe vider en cir- 
quante ou foixante minutes; enfin, il faut éviter que 
cette même branche atteigne le fond de l’entonnoir 
pour empêcher que fon ouverture se foit obitruée 
parles grains de fable qui pourroient tomber dans 
lentonnoir. 7. Fa 

» Pour avoir le nombre d'heures & de minutes 
pendant lefquelles la pluie eit tombée, il fuffra 
de couvrir une portion du toit avec une plague 
de fer-blanc verniflée, deftinée à conduire Peau 
de la pluie dans un tube qui la portera jufque dans 
Pentonnoir CC ; mais comme il eft toujours mieux 
qu'une même machine ferve à plufieurs ufages, 
le même va‘leau qui fert à recueilhr la pluie, 
ou le vafe de lhyoinètre (voyez HYOMÈTRE & 
UDOMÊTRE ), fervira aufhi pour le chronyomerre. 

»+ On pourroit avoir aufli facilement la quantité 
d’eau produite par la pluie pendant les différentes 
heures du jour & de la nuit; moyen qui donne- 
roit, à la fin de chaque année, le nombre des 


heures qui font les plus plavieufes, parce qu’en 
faifant placer fur un cercle vingt-quatre vafes d’é- 


tain, & faifant une révolution entière en vingt- 
quatre heures, & qu'à chaque heure un de ces 
tubes fe préfente fous Pouverture du tübe dé 
plomb KK, l'eau de pluie tombée dans chacun de 
ces vafes donnera la quantité d'eau qu’aura fournie 
la pluie pendant les différentes heures du jour & 
de la nuit; mais je me fuis contenté d’avoir, par 
mon apparejl météorologique , le nombre d'heures 
pendant lefquelles Feau ft tombée, fans m’oc- 
cuper d’avoir le produit de l'eautombée à chaque 
Eure. » / 


CHERYSOLIFE , de move , or, idoss pierre ; 
chryfolithus ; chryoric ; L.1f. Pierre précieufe d'un 
jaune d’or, mêlée d’une légère teinte de vert. 

Les naturaliftes ont donné le nom de chryfo- 
lite à un grand nombre de pierres vertes & erar.f- 
parentes : telle eft la cymophane , à laquelle on 
a donné Le nom de chryfolise orientale: Comme 
cette pierre égale prefqu'en dureté les coryn- 


| dons , il.ne faut pas s'évonner di :les dapidaires 
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l'ont placée parmi les pierres précieufes, & lui 
ont donné le ffrnom d'urientale. (Woyez CYMO- 
PHANE.) Ils ont également donné le nom de 
chryfolite à a variété de béril. jaune-verdarre, | 

d'ils confondent fouvent avec les cymophanes. 
Le Voyez BERIL, ) Quelques idiocrafes du Véfuve 
font taillés à Naples, & vendus fous le nom de 
chryfolite du Véfuve. La prehnite du Cap, quoique 
molle, porte quelquefois lé nom de chryfoli:e au 
Cap :'des criftaux à cettz fubitance , bien tranf- 
parens & agréablement colorés, pourrotent étre 
employés en bijoux. La topaze jaune-verditre eît 
communément appelée chryfolite de Saxe ; enfin, 
celui de coùs les minéraux auquel on donné com- 
munément le nom de cAryfoirre, eft Fa chaux pholf- 

hatée ,. particulièrement lorfqu’elle eft couleur 
d'afperge. FA et 

. Avant que la minéralogie fût arrivée à ce de- 
gré de perfeétion qu'elle doit aux Haüy , aux 
Werner & aux favans qui les ont précédés, on 
ne diftinguoïit les pierres fines que par leur cou- 
leur X leur dureté : il n’étoit donc pas étonnant 
que l’on confondit & que l’on donnât le même 
nom à des fubftances auf effentiellement difté- 

rentes. Aujourd’hui que l’on eft parvenu, par des 
méthodes exactes, à détente les caraétères dif- 
tinébfs de chaque fubftance ; on a dû retirer du 
nombre des pierres précieufes une grande quantité 
de fubftances qui font fouvent trés-communes, & 
qui n'ont de valeur que par le choix que l'on en 
tait. La chryfolire des joaïlliers , même la chryfolite 
orientale , eft peu recherchée ; elle n’eft pas, con- 
équemment, d’un grand prix; & fi elle eft haute 
en couleur, on l'eflime tout au plus 4 francs le 
Carat. j 


cinq ans dans la Suifle , la Franche-Comté fa 
patrie , & les Vofges. : se de D 


le 8 décembre 1808. 


kr 


précieufe qui fervoir, d’après l'Apocalÿpfe, de 
dixième fondement à Jérufalem. 2 4 


d'une nuance de Jiune , eft fimplement un quartz 


topaze de Saxe. Fri 


CHRYSULÉE, de xpums, or, & ouËw , puri- 
fier ; chryfulea; kœnig waller; {. f. Eau régale, 


chryfulée par les anciens chimiftes , à caufe de la 
propriété qu'il a de diffoudre l'or. 
CHUNG : mefure de capacité en ufage en 
Chine. Le chung — 340 fching, = 19,3% boiffeaux 
de Paris, = 12673 Uuesr | POLE 


CHUTE ; cafus; fullens ; £ f. Aétion de ce qui 
choit, de ce qui tombe. 


CHRYSOLOGUE {(Noël-Andrié), plus connu 
fous le nom de Père André, Entré fort jeune dans 
l'Ordre de Saint-François, la vue de quelques 
çartes de géographie lui donna du goût pour cette 
{gience ; 11 Fétudia feul d'ibord. Ses progrès dé- 
terminèrent fes fupérieurs à l'envoyer à Paris. Le. | eau retenue & qui tombe d’une hauteur plus ou 
saonier fut fon premier mare en zftronomie : les | moins grande. | Lt | 
leçons qu'ilenreçur, développèrent fon penchant | Un ruiflsau , une rigole , un courant d’eau quel- 
en ce genre. da conque forme une chute d’eau, au devant d'un 

Frappé de l'imperfeétion des planifphères cé- | moulin, ou d’uñne machine hydraulique qu'il fait 
Ieftes dont il avoit été forcé de fe fervir, il en | mouvoir. Ÿoyez CATARACTE, CASCADE. * 
compofa un pour fon ufage particulier. Ce planif- 1 "AE 
phère, qui parut en 1728, fut approuvé par l’Aca- CHUTE DE L'UVEÉE : nom général que les ocu- 
démie des Sciences ; il confifte en deux grandes | liftes donnent à toutes les différentes efpèces de 
feuilles, & l'on y trouve les neuf cents étoiles du | ftaphylème. R 
cælum aufrale de La Caïlle, La mappemonde du i è 
Père André eft un chef-d'œuvre de correction; CHUTE DES CORPS; lapfus corporis gravis; 
on n'en a point encore publié en France de plus | cafus corporum; fl der kærpen. Mouvement par 
détaillée. - à | lequel les corps paffent d’un lieu plus élevé à un 

En l'an 8, le Père André fit imprimer dans le | plus bas; où plus fimplement , mouvement par 
Journal des Mines a defcription d’un baromètre por- | lequel les corps tombent en vertu de leur pefan- 
satif, perféétionné d’après fes propres obferva- | teur. | 
tions. Le plus précieux de fes ouvrages , felon Un corps tombant librement augmente à cha- 
le rapport fait à l'infitut par M, Cuver, parut | que inftant Ja vitefle de fa chute, parce que la pe- 


* 


 CHUTE D'EAU ; cafus aquæ ; wafer fall. Toute 


tr pet ne rom 


en 17863 il a pour titre : Théorie de la furface ac= 
tuelle de la terre , ou plurôt , Recherches impartiales. 
fur le temps & l'agent de l'arrangément aëtuel de la ? 
ferface de la terre ; fondées uniquement fur les faits”, 
fans f\ffème & fins hypothèfe. Cet ouvrige peut. 
être confidéré comme le réfultat de toutes les ob 
fervations que l’auteur avoit faites pendant vingr- 


Le Père André, né à Gy en 1728, y eft mort. 


CHRYSOPRASE :dé xpvres, or, & mpuc, vert 
de poireau; chryfoprafium ; chryfopras ; f. f. Pierre 


Cette pierre, qui eft d’un vert agréable, mélé: 


agate. Cette jolie variété , qui eft abfolument{é-* 
parée des agates par les lapidaires , eft tranflucide 
& de la nuance appelée vert pomme ; d'autres fois 
elle eft prefque jaunâtre , mais celle-citeft moins 
eftimée. Les joailliers ont également donné le. 
nom de chryfoprafe d'Orient à une topaze jaune- 
pâle , qui porte, dans le commerce, le nom de 


ou acide nitro muriatique. Cet acide à été nommé 
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fanteur agit continuellement fur lui ; mais‘ comme | trouve l'efpace parcouru S—#T. Si on fait dans 
la pefanteur eft une force invariable (voyez PE- { cette. formule T=1,on a S —8g, c'eft-èdire, 

SANTEUR ) a, viteile d'un corps tombant doit 1 efpace eft auf. grand dans la première feconde, 
s’accroitre précifément autant dans un inftant que | que la moitié de la vitefle à la fin de la première 
. dans un autre : c’eft pour cela que l’on dit que la! feconde. | 


TR A AMAR A Le a 

_ A l’aide de la machine inventée par Atwood 
(voyez MACHINE D'ATWOOD), on peut faire 
diverfes expériences pour mefurer la vitefle de la 
chute des corps. LEr | 
__ Au moyen de cette machine, on remarque, 
1°, que fi, dans un temps T, un corps parcourt un 


chute des corps a un mouvement uniformément ac- 


| 
| 


{ 


efpice g par l’aétion de la pefanteur ; fi au bout de 


ce temps on fupprime l’aétion de la pefanteur, 
il parcourt , en vertu de la viteffe acquife au bout 
du temps T, un efpace 28, d'où il fuir que la vi- 
teñle V—:28T; 2°. que fi, dans li première 
feconde , un corps parcourt un efpace, dans la 


deuxième feconde 1l parcourt un efpace triple, 


dans la troifième un efpace quintuple ; enfin, que 


les efpaces parcou:us dans des temps fucceñive- 


ment égaux , fuivent laprogrefonarithm:tique des 
nombres impairs 1, 3, $, 7,9, &C.; de-là que, 
dans chaque mouvement uniformément accéleré , 
l'efpace croît comme les carrés des temps; ainf , fi 
l’on nomme S le chemin parcouru dans le temps T'; 
onauraS=gl?. : 


._ De ces principes fe 
conféquence , que les 
comme les moitiés des vitefles, ce 
montrer 4 privri de cette maniere. 
Lorfqu’une force accélératrice agit tout-à-fait 
uniformément , il eft clair que la vielle croit en 
rapport égal avec le temps. Si donc on nomme g 
la moitié de la vitefle qu'a le corps à la fin de la 
PAP cad, quelle que foit {a grandeur, & V 
a vitefle qu'il acquiert en T feconde, il eft clair 


que V.=2gT. 


Quand un corps eft tombé durant T feconde 
avec in mouvement uniformément accéléré , il a ac- 


fe déduit naturellement cette 
fpaces parcourus font 
qui peut fe de- 


quis, apres cet efpace de temps , la vitefle 2gT. 


À la moitié de cet intervalle de temps, c’eit-à- 


LA ni 
dite, à l’époque 
la moitié aufi grande, par conféquent gT. Si, 
dès l’origine du mouvement, 1l avoit eu cette der- 
nière vitefle g T, & qu'il n’eùt point éprouvé d’ac- 
“célération, il: auroit parcouru, dans la preinière 
moitié du temps T, unchemin plus grand , & dans 


la feconde moitié un chemin plus court que celwi 


qu'il parcouroit réellement par l'effet du mouve- 
ment accéléré. Mais comme l'accélération eit uni- 
forme , l'excès du premier mouvement compenfe 
ce qui manque au fecond, c’eft-à-dire, que l’ef- 
-pace que le corps parcourt avec le mouvement 
uniformément accéléré , eft juftement aufli grand 
que l’efpace qu'il auroit fait dans le même temps, 
‘ en mouvement uniforme, avec la moitié de la vi- 
tefle. Or , dans un mouvement uniforme , on 


| 
| 
| 
| 
| 


1 ! LA 
€ vitefle étoit feulement de 


| 


Four pouvoir indiquer en nombre toutes les 
circonitances d’un mouvement uniformément ac- 
céléré , il fuit de cennoitreg, c’eft-à-dire, l’ef- 
pace que le corps parcourt dans la première fe- 
conde ; c’eft ce que l’on a trouvé en faifant tomber 
les corps dans le vide ; cet efpace eft 15 pieds +, 
ce qui donne en même temps la dti du corps 
après la première feconde = 30 pieds À, Avec 
cette donnée, on peut aifément calculer l'efpace 
parcouru & la vitefle acquife après un temps quel- 
conque déterminé ; & généralement, connoiffant 
une de ces trois chofes , le temps, l'efpace & la 
vitefle , on peut déduire les deux autres par le 
calcul. Dh SFA ; 

On peut de même: déterminer toutes les cir- 
conftances de tout autre mouvement uniformé- 
ment accéléré, dès qu’on connait la valeur de g ; 
cette valeur eft donc, pour ainfi dire , la mefure 
de tous les mouvemens de ce genre, & on la 
homime mefure de l'accélération, où force accélera- 
trice. Voyez FORCE ACCELERATRICE. 

Nous devons à Galilée les premières connoif- 
fances exactes fur la loi que prélente la chute des 


corps. Depuis Ariftore jufqu’à la fin du feizième 
fiècle ; les principes, de ce. dernier philofophe 


étoient les feuls qui fuffent admis dans les écoles, 
Les péripatéticiens fuppofoient avec le maître, que 
la vitefle des corps, dans leur chute , étoit en mêtne 
raifon que leur pefanteur, c’eft-à dire , qu’un corps 
dix fois plus pefant devoit avoir dix fois plus de 
vitefle. Quelque probable que paroiffe ce paradoxe, 
il eft facile d'en démontrer la faufleté. J1 feroit bien 
vraiqu'un corpsdix fois pluspefantauroituneviteffe 
dix fois plus grande, fi, avec cette pefanteur dix fois 
plus grande, 1l ne devoit pas communiquer le mou- 
verment à une mafle dix fois plus confidérable. Si 
chaque partie du poids communiquoit fon mou 
vement à une partie de la mafle, elles pourroienc 
fe mouvoir féparément avec la même vitefle; ainf, 
ce feroit comme fi on fippofoit que dix coureurs 
habiles parcourroient un plus grand efpace en 
fe réunifiant qu’en courant féparément, 

Cette erreur de la phyfique d’Ariftote avoit déjà 
été diftinguée par Galilée, à l’époque où il étu- 
dioit la philofophie à Pife ; il étoit déjà fi peu. 
fatisfair de a doétrine reçue , qu’il foutenoit tou- 
jours des thèfes contradiétoires à celles de fes 
maitres , & 1l ne fut pas plutôt nommé profeffeur 
dans cette univerfité, qu'il fe déclara hautement 
contre tous lés points de leur doëtrine. 11 attaquz: 
d'abord l'axioine des péripatéticiens fur la chute 
des corps ; 11 fit voir, en laïffant tomber du hast 
d’un dôme d’églife , des corps de pefanteurs ex- 
trêmement inégales, qu'il n’y a prelque pas de dif-. 
firence dans le temps de leur chute, lorfque les 
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matières de ces corps étoient peu différentes en 
denfité. 1}y eutuni grand concoufs de monde à cette 
"expérience , qui fouleva tous les vieux profefleurs 
contre Galilée , de manière qu'il fut obligé, pour 
éviter leur mauvaife manœuvre , d'abandonner 
Pife & de fe rétirer à Padoue, où on lui offtit une 
chaire. Il établit dans la fuite cette vérité par plu- 
fieurs autres expériences , entr'autres par celle de 


deux pendules de même longueur, & qui, quoi- 


que chargés de poids dix fois plus pefans l'utique 
l'autre, ne laïffoient pas de faire leur vibration à 
très-peu près dans le même temps. | A 

A vaïit les belles expériences de Galilée, fur la 
vitefle que les corps acauéroient en tombant, on 
la déduifoit de diverfes hypothèfes, d’où il ré- 
fultoit des lois très-diflérentes , & également éloi- 
gnées de la vérité. Les péripatéticiens regardoient 
Ja churesdes corps comme dépendant d’une. qualité 
occulte ; ils attribuoient cette chute à une tendance 
interne vers le centre de la terre , tendance qui 
devoic être d'autant plus active, qu'il s’en appro- 
choit davantage. D’autres regardoient l'air comme 
a caufe de cet accroiflement ; ils fappofoient que 
l'air, après avoir été traverfé par les Corps, fe 
refferroit & les comprimoit, & que la prefion 
augmentant avec Ja hauteur de la colonne d’air, 
Ja vitefle devoit être d'autant plus grande, qu'iis 
étoient plus rapprochés du centre de la terre. 

Dès que l’on eut obfervé que la vitefle des 
corps augmentoit à mefure .qu’iis s'écartoient du 
point de leur chure , on tmagina diver{es hypothèfes 
pour lexpliquer & pour déterminer Ha Jot. On 
iuppofa que laccroifflément de la vitefle étoit pro- 
portionnet. à Fefpace parcouru; de-là, qu'un 
corps quiavoit parcouru un efpace de quatré pieds, 
avoit quatre fois plus de viteffe qu'après avoir 
parcouru.le premier pied. D'autres conjecturoient 
que les efpaces parcourus en tèemps égaux ,. cruif: 
foiént conime.lés fegmens d'une Hgne divifée en 
moyenne & extrême raffon; de forte que l'efpace 
parcouru dans un premier temps étant comine le 
petit fegment , lefpace qui répondoït.au fecond 
évroit comme le grand , & ainfi dé fuite continuel- 
kement. Cette lot n’étoit fondée que fur la chimé- 
rique perfeétion que l’on attribuoit à cette pro- 
greflion. - ; 

Galilée établir ; au contraire, que l’accroifle- 
ment de la virefle fuit le rapport du temps, c’eft- 
à-diré, qu'après uñ temps double , par exemple, 
la vitéfle eft doublé , &c. Il fut fans doute con- 
duit à foupçonner cette loi de l'accélération par 
Je ratfonnement fuivant : en fuppotant la pefanteur 
uniforme, ce qui eft vrai dans. les petites diftances 
où nous pouvons l'exptimer, c'eit une puiflance 
ou une force conitinuellemeñt appliquée au corps : 
or, qu'arriveroit-il à un corps qui, après avoir 
reeu linpulfion d'uné force quelconque , au com- 
mencement tn premier inftant , au band en re- 
cévroit éne nouvelle & égale, de même au 


sroifième ; &c.? El eft évident qu’au fecond inftant: 


d’abord des phyficiens qui là rejétèrent & qui 


FEAR 


C0 


il auroit une viteffe double, ‘au troifème une 


| vitèfle triple , & ainfi de fuite : tel fera donc le 


mouvement des corps pefans; ainfila vitéffs eft 
preportionriellé au temps écoulé depuis lé com- 
mencement de la chute. Ce n'eft cependant pasdà 
tout-à-fait le procédé de Caïñlée pour établir fa 
théorie ; il commence par fuppofer cette loi d’ac- 
célération 5 il en récherche les propriétés &1l 
montre, par l'expérience, qu’elle convient à la 
chute des corps graves | d'où il conclut que cetté 
loi eft celle de la nature. k Are 
Quoique cettethéorie de Galilée, fur l’accélé- 
ration des corps graves, fût auf bien prouvee 
que le peut étré une vérité mathénratique , elle 
n'a pas lafflé de trouver des oppoftions. Il y eur 


Jui en fubftituèrent une autre , ce qui éleva pen< 
dant quelque témps des conteftarions, & donna 


Heu à divers écrits. 


» Boliani, noble Génois, tenta de fubftituer à la 
loi que Galilée avoit trouvée, que les efpaces 
parcourus dans des temps égaux & fucceflhfs de 
la chute, étoient comme les nombres impairs », 
3, f: 7, Ceux qui font comme les nombrés natu- 
rels 1, 2, 3, 4, &c.: or cette hypothèfe n'eft pas 
moins faufle que la première que Boliani avoit 
établie, qui fait les vitefles proportionnelles aux 
efpaces parcourus. Cette première loi de Boliani, 
qui féduit au premier afpeét, & qui avoit été 
adoptée par tous les ennemis du profefleur de 
Padoue , n'avoit pas été inconnue à Galilée : il fe 
Ja faitmême propofer par un de fes interlocuteurs, 
dans fon dialogue, & il avoue même qu'elle lui 
avoit d abord päru fort vraifemblablé; mais il la 
refute aufitot par un raifonnement très-ingénièux, 
qui montre que fi oh l'admettoit, il faudroit que 
lé mouvement fe fit 21 snflanc. En effet, dit Ga- 
lilée , lorfque Les viteffes d’un corps font propor- 
tionnelles aux efpacés. parcourus, lès renips dans 
léfquels ils ont eté parcourus font égaux ; fi dofc 
ônfuppofe laviteffe croitré continuellementcomme 
lPéipace, de forte qu'après une cAure de quatre 
pieds . la vitefle fuit quadruple dé celle qui a été 
acquife après un. pied de chute, le corps auroit 
parcouru ces quatre pieds dans Je même temps 
que le premier; il auroit donc parcourutrois pieds 
fans y mettre aucun temps , abfurdité palpable, & 
qui montre que l'accélération ne fauroit fe faire 
fuivant ce rapport. Aïnifi la démonfiration de Ga. 
llée , quoique traitée de paralogifime par Blondel, . 
qui dir ne l’avoir jamais pu concevoir, eft très:l- 
gitime & très-concluante ; & ce qui prouve qu'elle 
left, c'eft que le calcul analytique moderne, ap- 
pliqué à cette queftion , donne lé même réfulrat. 
En effet, foit s l’efpace parcouru d’un mouve>: 
ment accéléré , & ds l'élément de cet efpace qui 
peut être conçu comme parcouru d’un mouve- 
ment uniforme ;-foit « la viteffe qui répond à l’ef- 
pate s, & qui, felon cette hypothèfe, lui eft pro- 
portionnelle ; que : repréfence le temps employé 


à parcourir s, & conféquemment di le tempuf- 
que Pefpace parcouru par un corps mu uniformé- 
ment , eft en raifon compofée du temps & de la 
vitefle avec laquelle cetefpace eff parcouru ; ainfi 
on auroit le petit efpace ds, en raïifon de dr & 


4 LL RE LS PE LES AR »* +"? g à - 
deu ,ou ds=udt, &d = — 5 & comme « eft 
R d F4 se d 21 + 3 - . à 


7 


D PAPE ERERS Qi EN 
proportionnel à s, on aura di=—out=S sd 
Be SSSR RE 42 
mais, $ — eit le logarithme des, lequel, par la 


ropriété de Phyperbole ou des logarithmes , eft 
Han lorfque s— 0. Ainfi, en fuppofant $—= 0, ou 
Je corps au commencement de fa chute, il lui fau- 
droit un temps infiniment long pour en parcourir 
Je premier élémenr, c’eft-à-dire, que le mouve- 
ment du corps fera impoñible. 

_ Malgré cette réfutation pofitive de la loi d’accé- 
Jération de Boliani, l'hypothèfe de ce noble génois 
along-tempstrouvé des défenfeurs, parmilefquels 


le P. Carré étoit un des plus zélés ; mais Gaflendi | 


. & Ferma ont combattu les erreurs de Boliani avec 
tant de force, qu’enfin cette loi a été totalement 
abandonnée. ” SA | 
_ Riccioli & Grimaldi ont cherché à prouver la 
vérité des propofñitions de Galilée par des expé- 
riences qui paroïffent avoir été faites avec beau- 
coup de foin. Ces deux favans fe fervirent d’ un 
pendule dont la vibration ne duroit qu’un fixième 
de feconde, afin de mefurer le temps avec plus 
de précifion; mettant enfuite ce pendule en mou- 
vement , ils fafférenttomber, de diverfes hauteurs 
du. voient mefurées , des globes d'argile pe- 
ant huit once, & ils trouvèrent , à plufieurs re- 
priles , que dans des temps exprimés par ÿ, 10, 
145$, 20, 25 vibrations, ces corps parcouraient des 
hauteurs qui furent refpsétivement de 10, 4, 


90, 160 , 250 pieds romains, & que dans des in> 


tervalles de 6, 12,18, 24, 26 vibrations, ces 
hauteurs furent 15, Go, 135, 249, 28opieds. On 
ne fauroit cependant fe difimuler que cetre expé- 


- rience eft bien délicate, & que quand Les chofes 


fe feroient pañlées un peu autrement, elles r’au- 
roient pas manqué de réuflr à peu près de même ; 
car il eft bien difficile de déterminer f l'inftant de 
_ l'arrivée du globe au pavé étoit précifément celui 
de la fin de la vibration , & la rapidité de la chure 
eft fi grande, que , dans une partie de vibration 
très-pêtite , Le corps pouvoit parcourir un efpace 
affez confidérable : auf voyons-nous, quelques 
obfervateurs qui n’ont pas trouvé un réfüultat fi par- 
fairement conforme à la théorie. Le P. Defcholes, 
entr'autres, dit avoir examiné les efpaces parcou- 
xus pendant les vibrations d’un pendule de demi- 
feconde, & avoir trouvé que des pierres qu’il 
aiffoit rcomber dans des puits d’inégales hauteurs, 
parcouroient en 1, 2, 3,4, $, 6 vibrations , des 
efpaces qui étoient. 4+, 1655, 36, 60, 90, 123 
pieds, au lieu qu'ils auraient dû être de 417, 
Di, de Phyf. Tome II. à 


ule employé à parcourir ds. Maintenant on fait | 
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H 385, 65, 106%, r53 3 mais ce mathématicien ob: 


ferve lui-même que cette différence doit être at- 


tribuée à la réfiffancé de Fair, &il eit probable 
| que ff, au lizu de faire ces expériences avec des 
| CaMloux, il les eût faites avec des poids fpécifique- 
ment plus graves, comme des balles de plomb, 


leur réfultat eût été beaucoup plus approchant 
de la théorie. Mit ; 

A n'eft pas poffible de s’affurer parfaitement , 
par le temps des chutes perpendiculaires, de la vé- 
rité de l’hypothèfe de Galilée : c’eft pourquoi, 
à l'exemple de cer homme célèbre, les phyficiens 
qui ont voulu établir cette vérité par des expé- 
riences ; ont recouru à d’autres preuves; la plus 
füre & la plus démonftrative eit celle que L'on 


tire du mouvement des pendules ; car il fuit in. 


conteftablement de Fhypothèfe de Galilée, & de 
cette hypothefe feule, que des pendules inégaux 
& femblables doivent, dans le même’ temps, 
faire des nombres de vibrations qui foient réci- 
Proquement comme les carrés de leurs longueurs, 
& c'eft ce que l’on obferve avec la dernière préci- 
lien, pourvu que les vibrations foient très-petires. 

Mais l’un des plus ingénieux moyens de rendre 
fenfible aux yeux la vérité de cette hypothèfe , 
eft celui du fameux P. Sébaftien, que nous nous 
bornerons à faire connoître. Qu'on fe repréfente 
un conoide parabolique ABD, fig. 618 , autour 
duquel règne un canal fpiral EFGHIC, qui fuit 
un angle cenftant avec le plan de chaque parabole 
génératrice. On démoritre que fi l'hypothèfe de 


| Galilée eft la vraie , chaque tour de fpirale doit 


être parcouru dans un même temps : ot, /c'eft ça 
qui arrive. Si, dans l’inftant où une boule achève 
le premier tour, en commençant du fommet , an 
en lâche une: feconde , & enfuite une troïfième, 
lorfque la feconde à fini ce premier tour, on les 
voit avec plaïfic fe trouver toutes feufbiement ; 


en même temps , fur le même arc de la parabole. 


Pemmrquons ici avec Varignon, qu'en général, f 
l'en + une courbe dont l’ablciffe repréferte l’efpa- 
ce, & l’ordonnée ha vitefle correfoondante, &z 
qu'ayant fait rourner cette courbe autour de fon 
axe, on fafle régner autour de ce folide une fpirale 


comme celle de la machine précédente, chaque 


tour devra être ls dans le mêmetemps, fi la 
loi de variation défignée par l'équation de la courbe 
génératrice eft la véritable. Ceci fournit un moyen 


. d'éprouver , d’une manière femblable à celle que 


Fon vient de voir, une hypothèfe quelconque. Dans 
celle attribuée à Bolkani, ce devroit être un fim< 
ple cône. ir, 


CHUTE Des coRy3 ( Appareil pour démontrer 
la loi de la). L'appareil qui donne les réfultats 
les plus exaéts , dans toutes les expériences fur la 
chute des corps, eft la machine d'Arvood. Woyez 
MACHINE D'ATWOOD. | #4 
. Avant que cette machine füe connue , on faifoir 
ufage d’un appareil fort fimple, qui confifte en 

| ii 


| 
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deux coïdes de métal ou de boyaux AB, CD, 
fg. 619, tendues obliquement, & formant un angle 
de vingt deux degrés environ; ces cordes, éloi- 
gnées l’une de l'autre à la diftance de trois à 
quatre pouces, doivent avoir dix à douze pieds de 
longueur pour que l'expérience foit fuffifamment 
fenfble. G eft un poids ou un petit chariot qui 
glifle librement à l’aide d’une ou de deux poulies 
qui éembraffènt la corde AB; ce poids doit être 
. monté de manière que fon centre de gravité fe 
trouve fenfiblement au-deffous de la corde, afin 


que la pointe qu’on remarque à la partie fupé- 


risure conferve la même fituation. 
-H eft un pendule qui fe meut l'bremert fur fes 
_ points de fufpenfon Aa, & dont la verge excède 
un peu vers f; la longueur de ce pendule doit 
étre telle, qu’il fafle exactement. une vibration, 
tandis que le mobile parcourt la neuvièine partie 
de la corde A D. #8 si 


On place fur la longueur de la corde C D un | 
pêtit timbre K , mobile, & on le fixe où l’on veut 


par une vis de prefion. Ce timbre doit être frappé 
parun marteau que le poids G fait mouvoir en 


_ palfant. 


. ke pendule H fait également fonner un fecond 


timbré 1, dont le fon eft différent. de celui du 


timbre K; cer appareil doit être monté de façon 
que la queue f du pendule, venant à fe mouvoir, 
Jiche une foie qui retient le poids G;3 d'où il 
fuitque ce poids part au premier fon du timbre, 
& qu'il arrive à la fin de la:première divifion où 
il fait fonner le timbre K, au moment où le pen- 
dule-fait fonner le timbre 1 pour. là fecande fois. 
Si lon metle timbre K au-detius dela quatriime 
divifion de la corde, &:le poids G:au point o, 


& que l'on réttère l'expérience, on voit que le. 


poids G. arrive à la fin de ce quattième efpace lorf 
“ele peñdule a achevé fa feconde vibration;enfin, 
en plaçant le tmbre K à-lasneuvième divifion., & 
plaçant le:poids:G au pointo ;on voit, enrecom- 
mençañt l'expérience , que le poids G a parcouru 
la neuvième diviñon à la fin de la troifième.vibra- 
tion; d’oùil fuit que les efoaces parcourus fuz, 
vent la progreflion des noinbres impairs 1,3, 
$ > &c. | | rt 


CHUTE DES CORPS DANS LE VIDE ; cafus cor- 
porum 1n vacuo, Les corps qui fe meuvent dans 
l'air éprouvent une refiltance occifionnée par la 
mafle d'air qu'ils ont traverfer, réfiflance qui ra- 
lentit, qui diminue leur vitefle ; & ce ralentifle- 
ment eft variable pour chaque corps. Le retard 
que la réfiftance de l’atr oppofe , eft d’autant plus 
grande, que le corps.elt fpécifiquement plus Kger. 

Si, dans umlong tube , f2..135 ,0on place deux 
corps femblables, l’un de plomb, l'autre de pa- 
pier, & qu'en-retournant le tube on fafle tomber 
ces deux corps en même temps, on, voit que le 
plombtombe,plus vite, & qu'il arrive plus promp- 
tement. au fond du tube que le papiér; mais fi 


CS 
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} Pon fait le vide dans ce tube, onvoit que lé pas ! 


pier  & le plomb s’accompagnent, qu'ilstombent 
avec la même vitefle, & qu'ils arrivent en même 
temps au.fond du tube. He ad 
| Cette loi ,que, dans un efpace vide d'air, tous 
les corps tombent avec. ure vitefle égale, fe con+ 
firme très-bien par la théorie des pendules. 
Fn faifant tomber de cette mañière des corps 
de toute nature , dans des tubes très longs, on 
s'eft afluré qu'ils parcourent tous: quinze piéds = 
paf feconde. PT à 
Cet efpace parcouru dans une féconde , varie 
felon les lieux : ainfi,. fur les hautes montagnes , . 
les corps parcourent un plus petit efpace; fur le 
bord de la mer, aux pôles de la terre ; lefpace 
| parcouru eft beaucoup plus grand; il eft, au con- 
traire, beaucoup plus petit fur l'équateur, Foyez 
GRAVITATION. A MERE DUT 0e 
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CHUTE DES CORPS DANS LE CERCLE 5 .cafus 
corporumin circulo. Si, dans une alidade € B, fige 
{ 25, on place une bille en D fur la circonférence 
‘du cercle, & une autre en À à l'extrémité du dia- 
mètre vertical du même cercle* on remarqüe ; 
lorfaue les deux billes échappent dans le meme 
‘moment, qu'elles arrivent en même temps.en B ; 

& comme cette égalité de temps, par les billes 
parcourue dans Falidade & dans le diamètre, eit 
conftante , quelle que foit l'inclimaifon de l'as 
dade, il s’enfuit que les corps parcourent, dans 
Je même temps, les cordes & le diamètre vertical 
: des cércles. CN ES ben e tésbiooer 8h 
Ce réfultat, obtenu par l'expérience, fe dé- 
montre de cette manière : fi 4 eit la hauteur d'un 
_ plan incliné dont / eft la longueur, on trouve que | 
le temps, pour arriver au point Je plus bas, et 
Ês 2, &queV=Y1ghe Voy. CHUTE DES 


+ cOo£h à, 
CORPS db ui PLAN INCLINÉ, © +0 +4 
- On peut conclure de certe valeur de r, que 
toutes les. cordes, telles, que C À, .C A’, CA 
fig, 620 ; infcrites dans le mêine cercle, & abou- 
tiffant à une extrémité d'un diamètre vertical, . 
font décrires’dans le même teinps par des corps 
| pefans qui combent enfemble du point C; caren 
füppofant que / foit la longueur de la corde C À, 
en défignintpar à celle du diamètre vertical CB; 
&en menant la droite horizontale À D , la hau- 
teur À fera, dans ce cas, la partie D'de cedia- 
mètres on auras CA*=—CD*+D A°; maisD A*° 
= CDX DB;donc CA =CDÆCDXDB 
= CD XCD+DB= CD XBC. Ainfl = 
bh; ce qui réduit la valeur dec = Wal = pa 
Re ee: pp 31 "8 
quantité indérendante de Ja longueur de la cor: À 
CA, &: qui exprime le temps de la chute par ke 
diamètre C B. capes 
Les cordes AB, A'B, AB, qui aboutiffent à 
fon guire extrémité B, font aufi parcourues dass 


initiale; des points A, A!; A". 


la courbe cycloidale, dans 
cette bille arrivera en même temps en B, que celle | 


LS 


bu citons il viré èdar: ab set 
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_. CEUTE DES CORPS;DANS UNE OYCLOIDE; 


+ ge: F A7 ie PE L'EST 2 À | RE DU PER EC Se! F Er è À 
cafus corporum in cycloide.Si , fur un plan AB, 

PTE NP VRP CHE SNA E pr Ua 1 LE a : 
fig. 621, on creufe trois gouttières , l’une en arc 


de cercle ACB, une feconde en ligue droite, 


À B, ude troifième dans une cycloide DEG, & 


que l'n place des billes aux points À & D.de 


RS r- 74 + At IT € AL REA Le > 4 : L DUR : 
Céstrois goutrières fi ces billes partent en même | 


temps de, ces trois points, on.verra que celle qui 
fbit lagouttiére droite A Barrivera plustôt queles 
deux autres, tandis que celles qui-feront parve- 
mués, par les goutrières courbes, arriveront en 
même temps, Si l’on.phice le corps pefant dans 

| urpline quelconque E, 


jui fera placée en À dans l'arc de cercles d'où 
Von conciutque la cAute des corps duns une cycloïie 
Vars Jr SL FE LPS re «+ Dot, TS ALRE SA: 14 [3 71 hi À 
a une égale durée, quelle que .foit la grandeur 


CA 


AVES OO PR ITA TS Er LS Le 
de Farc dans la cycloile. re d 
d'OS NE ET IERET VON Dénc FURL De MS PU SLR SE | 
he e propriété de ja cycloide , qui a été trou- 


Ve p LEE Lure fervi à faire produire des 
ofcillations ifochrones aux pendules , quel que 
füt_ d’ailleurs l'arc qu’ils parcouroient ; mais 
après avoir ob fervé qu un très-petit arc de éercle 
jouifloit de là même propriété que la cycloide , 
on s'éft affranchi de la difficulté qu'apportoit l'ap- 
phcation de la eycloide au mouvement du pen- 
dulé, & l’on s'eft contente de lui faire parcourir 
de t'Ès-petits arcs. Voyez PENDULE. re 


-"CHUTE DES CORPS DANS UN PUITS OU D 'NS'| 


UNE VERTICALE; cafus corporumin puteo. Ex- 
périence par laquelle on prouve le mouvement 
de rotation de la terre. Frans Cr 
* Si laterré étoir immobile , les:corps pefans 
tômberoïient conftamment dans la verticale du 


en de leur che, quelle que fût d’ailleurs la 


auteur qu'ils atent à parcourir. Mais fi.la terre a 


un mouvement de rotation fur fon axe, dans la | 


direétion de: l'oueft à Peft, le corps pefant doit 
tomber à l’eft de ce point, à une diftance d’au- 
tant plus grande, que Ja hauteur parcourue eftplus 
confidérable ; car le corps tombant doit être ani- 
mé de deux vitefles , 1°. de celle du mouvement 
de Ja terre qu’il a au point de départ; 2 . de celle 
qu'ilacquiert en vertu dela pefanteur. La viteffe 
horizontale du mouvement de la terre ett d’autant 
plus grande , que le point qué l’on confidère eit 
plus éloigné du centre de la terre; d'où il fuit 
que le mouvement horizontal du corps ‘eft plus 
grand à fon'point de départ , que la pointe verti- 
cale correfpondante au fond fur lequel il arrive. 
inf il a parcouru , en arrivant, un plus grand 
efpace horizorital ; 11 doit donc étre plus avancé 
vers l’eft que le point vertical. | | 
Benzenberg , profefleur de phyfique & d’aftro- 
nomie à Dufleldorf, a publié Le détail de vingt- 
trois expériences faites dans les mines de houille 
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Je même temps que ce diamètre, par des points | de Schebufch , avec des billes bien tournées & 
rnatériels pefans, partant enfemble, fans vitefle | polies ; on les faifoit tomber d’une ‘hauteur de. 
pharaon )262 pieds de France. La déviation moyenne: du 


: point où elles tomboiïent , relativement à la ver- 
 ticale, a été trouvée de 5 lignes ; la théorie donne | 
4% lignes. Ces expériences complétent, s’il en 


| eft befoin , la preuve de là rotation de la terre 


fur fon qe Les expériences faites à Bologne par 
 Guglielmni donnent -le même réfultat. Voyez 
ROTATION DE LA TERRE. ; 


( 


 CHUTE DES CORPS SUR UN PLAN INCLINÉ ; 


cafus corporum fuper planum inclinatum. Les ex- 


périences fur les plans inclinés fe font très-com- 


modémentavec la machine d'Atwood. Voyez Ma- 


ORINE DAEWOOD..:.n Tr 

On a trouvé dans ces expériences, 1°. que l’ef- 
pace parcouru. fur le plan incliné. eft à l'efpae 
qui féroit parcouru en temps égal, dans un plan 


| perpendiculaire, comme la hauteur du plan eft à 


fa longueur ; & parconféquent commele finus d'in- 
clinaifoneft au finus total ; 2°. que les efpaces par- 
courus :dans des temps égaux & fucceflifs fur les 
plans inclinés , font de même que dans la chute 


| verticale , comme la fuite des nombres impairs 1, 


3, , 7, 9, &c, ce qui peut d’ailleurs fe prouver 
directement. 4 | 

Un point matériel, pefant fur un plan incliné 
A B, fig. 622, fa pefanteur fe décompofe en deux 
forces , l’une DF,.perpendiculagesau plan ; 
l'autre, DG, dirigée fuivant ce p aière 
eft détruite , & la feconde feule 


eh env Cr, & celle-ci v=— Vaste, 
2 É is 
qui réfulte de l'élimination de # entre les deux pre- 
mères. ep)» : bi 

_ Si l'on veut connoître le temps qu’il emploie 
pour patvénir au point le plus bis, & la vitelte 
acquife à ce point, il faut fippofer « = /; ce qui 
donner = po... v = /igh. 

pales a 

Cette Maloie de V: fait voir que la viteffe ac- 

quife, quand le corps a parcouru toute la longueur 
du plan incliné, eft la même que s'il fit’ tombé 
verticalément de la hauteur du plan; de manière 
que , fi l'on a une fuite de droite CA, CB, CD, 
CE, fig. 622 (a), toutes partant du même point 
& aboutiffant au même plan horizontal , les points 
matériels pefans qui gliffent fur Lee droites, & 
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qui partent du point C, auront tous acquis des 
vitefles égales, lorfqu'ils feront parvenus à ce plan 
horizontal. A A 


ami. 
de quinze à dix-huit lignes de diamètre, "& fufi= 
famment folide pour qu’on puiflele remplir de: 
mercure. Ce tube eft garni inférieurement d'une 


| dns . 1, | virole de métal T : cette virole porte un robinet 
CHUTE DES GRAVES; cafus gravium ; das fal- 


ben des kærpe. Mouvement par lequel les corps pe- 
fans paflent d’un lieuiplus élevé à un plus bas. 
Voyez CHUTE DES CORPS, | | 


CHUTE DES GRAVES à La furface de chaque | 
planète : vitefle avec laquelle les corps pefans tom- 
bent fur la furface de chaque planète. 

La vitefle des corps à la furface dela terre , de 
15 pieds", étant multipliée par la mafle d'une pla- 
nête & divifée par le carré de fon rayon, en prenant 


unité la mañle & ‘le rayon de la terre , ‘donne | 


a viteffe des graves à la furface dechaqueplariète. 
. Par exemple , la maffe de Jupiter eft 288 fois 
plus confidérable que celle de la terre; ainfi les 


corps pefans y feraient alrérés 288 fois plus qu'ils | 


ñe le font à la furface de Ta terre, & ‘parcour- 


roient 258 fois 15 pieds - dans une feconde, fi 


7 pieds --. Cette formule eft-fon- 


mafies à. difon inverfe du carré des difiances. 
FWoyez ATTRACTION, GRAVITATION.,, PESAN- 
TEUR, PEANÈTE. 

CHUTE DES PLANÈTES wers de foleil : mouve- 
ment des planètes vers le foleil. Foy. DEsCENTEs. 

CHUTE D'UNE PLANÈTE ; cafus planetæ; af#ro- 
logifche zeichen .‘C'éft, en aftrologie., Ta déjetfion, 
le figne où elle à le moins d'influence. La déjeétion 
eft oppofée à l’exaltation. 


CHUTE PARABOLIQUE des liquides ; cafus,pa- 


rabokicus ;“pärdbolifthe fall. Courbe que les—tiqui- | 


des décrivent en s'échappant de l’efpace qui les 
contient. | 
Lorfque lon perce une ouverture fur la face 


latérale d’un réfervoirrémpli de Liquide ,‘ontvoit | 


celui'cis’échapper'en décrivatit une'courbe; cette 
 ‘courbe:eft'une'paräbole. 

Pour le prouver:, on'fe fertordinairéement ; danis 
les cours de phyfique , de l'appareil füivant. Soit : 
RS, fig. 623 une Caifle plus longue que large & 
bien ‘unie intérieurement , fur l'un ‘des grands 
‘côtés de laquelle s'élève un plan vertical blanchi. 
‘On'wace, fur ce plan, les portions :paraboliqués: 
AED, ALM, ATK. Sur fun:des petits côtés! 
descette caifle s'élève un'montant qui’porte-une 


efpèce de goufléc P.1C'eft:fur ce gouilet :qu’on | 


établit fohdémentuntubecylindrique dé verre. 


attraction eft'en raïfon ditecte des | 


dont la clef fe termine par un ajutage A, quipeut 

tourner en toutes fortes de fers. LT TEE 
On remplit de mercure le tube B, & on tourne 
d'abord j'ajutage A , dans une pofition verticale, 


Le mercure n'obéit alors qu’à la pefanteur qui le 
follicite de haut en bas, mais dont la direétions 
changée par la pofition de l’ajutage, l’oblige à 
s'élever de bas en haut ; il s’élance par une ligne 
verticale prefqu’à la hauteur de fon niveau, dans 
e réfervoir. | 


Après avoir difpofé l'ajutage dans la direŒion 
horizontale AH , le mercure , jailiffant par cette. 


ouverture, devient, en fortant, foumis à l'aétion 
de la pefanteur, &il décrit la parabole AE D. 
Si on tourne l’ajutage de fiçon qu’on lüi fafle. 
prendre la direétion oblique 4 F où AG , le mer- 
cure décrit alors la parabole AIK ou ALM. 
En fortant par fon orifice , le liquide eft foumis 
à deux ations : 1°. celle de fa viteffe initiale , en: 
vertu de laquelle il  mouyeroit dans le vide 


avec une vitefle uniforme; 2°, celle de la pefan- 


téur , en vertu de laquelle il fe meut vers le centre 
de la terre avec une vitefle ‘uniformément accé- 


lérée , & telle que les efpaces parcourus font 


comme les carrés des temps (voyez CHUTE DES 
coR?s) ; en vertu de ces deux aétions, il doi 
donc avoir un mouvement Compolé ,. par lequel il 
doit décrire ne courbe dont les ordonnées font 
aux abfcifles comme:x : y *. De-là l'équation ide 
la courbe fera celle d’une parabole y° = ax: 
Voyez PARABOEES 2 CN Ar AS DE 
Cette courbe n’eft pas exaétement unepara- 
bole ,:parce que les dent vitefles font altérées 
fucceflivement par la réfiftance de l'air. Voyez Ba+ 
LISTIQUE , JETS D'£AU ; PROJECTILE. 


_ CHUTE PARABOLIQUE DES SOLIDES : courbe. 
que ‘décrivent les folides :en fe mouvant dans: 
l'efpace. Fe UE 

T'out-corps lancé horizantalement.ou oblique- 
ment fe meut dans ’efpace , en. décrivant une: 
coutbe parabolique. | Fat 

On démontre que cette «courbe eft une: para- 
bole., parce ïque:les:cotps ‘ont ; dans l'efpace , un. 
mouvement ‘<compofé refultant d'un, mouvement: 
initial avec une vitefle uniforme, & d’un mouve- 
ment detgravirationsavec une vitefle telle, que:les. 
efpaces parcourus fontcomme les carrés des témpsz. 
or, dumouvementcompofé réfulrant deices deux 
mouvemens., le cheminique le corps parcourtieft. 
une parabole. Woyez BALISTIQUE ,'PROJECTILE. 

Dans les cours de phyfique, on prouve que la. 
courbe décrite par les {olideseft une parabole; 
à l'aide de appareil fuivant. | 

AB , ‘fg.624 ,éft:un plan de bois élevé furune 
tablette CD , ‘qu’on colle:&:qu’on met.de-niveau. 


D 


- 


1 CR 


par Je moyen detrois vis & d'un à-plomb AB, 
placé fur l'un des côtés de la machine. Sur lé- 
paiffeur du plan AB, eft creufée une gouttière cir- | 


culaire AE de fept lignes -de largeur. EF eft un 
_fecond plan ajouté au premier , mais poftérigure- 
ment & à la fuite de la gouttière, furlequel on a 


tracé des efpaces égaux ac, cd, de, deftinés à 
repréfenter les imprefions uniformes de la force | 


projectile. af, eg, di, ek repréfentent celles de 
la pefanteur, & conféquemment des-efpaces qui 
vont en croifant comme la fuite direéte des-nom- 


bres impairs 1, 3,5, 7, &c. La diagonale aH, 


inclinée aux points g, 4, doit être cenfée fembla- 
-blement inclinée dans tous les points de fa lon- 
gueur , puifqu’au lieu des quantités fenfibles æc , 
éd, de, on peut:prendre des quantités infenfibles 


ou infiniment petites, pour repréfenter tous les 
inflans infiniment petits ,-pendant lefquels le mo- 


bile & meut felon la directions c. Geft-un anneau 
d'un pouce .de diamètre environ, difpofé fur le 
_ plan ÉFanx angles sg & 5H .eft-un trou .de fem- 
| Re emouts-turila tablette'C D à len- 


Mo dellarconmiens EL. ps 
Après avoir exaétement collé la machine & l'a- 


voir-mife de niveau. on-laifle tomber., du haut de 


Ja gouttière A E , une bille de-cuivre-ou de :tout 


autremétal, de fix lignes ou«environde diamètre. : 


. Cette bille defcend d'un mouvement accéléré, &. 
s'échappant au point E., «elle tend à fe :mouvoir 
_ felonila dernière impreflign :qu'elle a reçue dans 
fa chute. Elle-tend donc à fuivre la ligne ae, mais 
n'étant pas foutenue alors , elle -obéit :tout à la 
fois à la force -projeétile qui l'anime, & à l'ac- 
tion-de la pefanteur. Elle compofe donc fon mou- 
vement des deux direétions qu'elle reçoit; l’une 


repréfentée par 2e.& l’autre par ef, & confé- 
quemment-elle fuit la diagonale ag.:La.pefanteur 


tendant à lui faire parcourir, dans le fecond inf- 
tant, un.efpace triple de celui qu’elle lui a fait par- 
courir pendant la durée du premier inftant , elle 
compofe fonmouvement des direétionsgh & gl, 


& elle décrit la diagonale gr, à l'extrémité de.la- 


quelle ellé rencontre l’anneau G , par lequel elle 
pañle : maitrifée alors par les forces repréfentées 
par :m & :k, elle décrit la diagonale :H-&ivient 
# précipiter dans le:trou H ; elle décrit donc la 
courbe:parabolique tracée fur le plan devant {e- 
quel elle fe ineut. bu | he 
Plufieuts caufes empêchent :que la bille five 
exaétement Ja parabole tracée furle;plan : 1°.laré- 
difiance qu’elle -éprouve dans:la gouttière AE ; 
2°. la réfiftance qu'elle éprouve-en traverfant l'air. 


. CHYDENIUS (Samuel), né en Finlande.en 


Ea phyfique &:la mécanique furentles premiers 
-ebjets 4 fes études, qu'il ‘fit à Upfl, fous 
:Linné, Vallerius & Klingenftiern..Pendant fan f$- 
your dans cette ville, 1l.publia deux differtations 
antéreflantes :- l’une far la diminution ides ;eaux 


* 


Î 


“fuccefhivement 


dans le golfe de Bothnie; FPautre fur Putilité des 


canaux. de navigation en Suède. | 


Placé à l'univerfité d’Abo, comme.adjoint de 
la Faculté de philofophie , il ft conftruire à fes 
frais un laboratoire de chimie, & répandit le goût 
de cette fcience ;parimi fes élèves, Son zèle pour 
la profpérité de la Finlande , fa patrie, lui fit.en- 
treprendre des voyages très-pénibles, dont le but 
étoit le nivellement des terrains, les fondes des 
lacs.& des rivières .& la conftruétion.des canaux. 
En defcendant un torrent rapide, il fe penchx 
pour confidérer la dimenfion de l’eau : la barque 
ayant-éprouvé une fécoufle violente , Chydenius 
tomba dans les flots, fut emporté par eux, & 
périt victime de fon zèle. Get accident eut lieu. 
En 1757. a 


: CHYLE,, de use ; chylus 3 mahrungs f2fr; f m. 


Liquide :récrémentiel ; d’un blanc opaque, plus 
terne queile la, d'une faveur donce, & d'une 


odeur affez femblable à celle du fperme. | 
- Le chye eft féparé de la mafle chymeufe -dans. 


les inteftins grêles ; abfoïbée enfuire par Jes vaif- 


es de ,ces «organes, il traverfe 
e réfetvoir de peque &;le canal 
thorachique , .qui le verfe-dans la veme fous:cla- 
vièregauche. | 

1l nous manque-une.analyfe exacte du chyle.:Il 
eft probable qu'il diffère felon KR nature ides:ali- 
mens-qu'onprend. Reufs.& :Emmert ont-examiné 
le chyle des chevaux. Ce chyle ,-pris-dans'un-vaif- 
feau laiteux ,-étoit.d'un.blanc.de lait :vifqueux au: 
toucher , & d'une faveur falée.; à lairail devint 
un-peu rougeître ; 1} ne.coaguloit pas, Au bout 
de quelque :temps il fe formoit une pélicule fur: 
la furface. ne. Dur 
… Mêlé imparfaitement au fang dans la veine fous- 
clavière ;gauche, le chy/e achève, en traverfant 


feaux are 


Tes poumons, de s’affimiler à .ce liquide, dont il 


entretient la hquidité & répare les pertes. 


CHYMIE, de larabe kemia ; du grec xomes.. 
Juc jichymia; chymie ; ff. Science quisapprend à: 
connoitre la nature des corps :ou mieux:encore, 
Paétion intime & récipoque de ieurs.molécules: 
intégrantes les unes furles autres. Drrprre 

Quoique la chymie paroifle former une.fcience 
ditinéte,, cependant la dificulté de déterminer 
jes Hmires avec laph;fque, oblige les favans qui: 


s'occupent de chacune .de ces fciences . à -les 
étudier fimnltanément. Plufieurs:branches. de-con- 


noiffancesappartiennentégalementà l’une &à lau- 
tre feiençe::-tels font, :par.exemple, les gaz, ‘la 


-chaleur,, Ja:lumière, &c. &c.;-& puis comment 


un :phyfcien pourroit-1l :expliquer une.foule de 


phénomènes que la:nature-préfente, s'il:ne:can- 


noitpas-ka nature &les propriétés des fubftances. 
fimples, celles d’un-grand:nembre ,de compofés 


-qu'ilemplote ;-enfin, les afhnités de: ces {ubftances 
1-& leurs aétions:chymiques ? 


ra 
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: On peut divifer la chymie en deux ciaffes, chy- 
mie théorique & chynte pratique : la première peut 
s’apprendre dans les livres; la'feconde dans les 
ateliers, dans les laboratoires Que l’on ne croie 
pas cepéndant pouvoir être parfaitement initié 
dans les connoifances chymiques, fi l'on n’a pas 
pratiqué ; mais la pratique néceffaire at 'chymifte 
théoricien , celle qui fuf£t au phyficien, eft la ma: 
nipulation dans les laboratoires. de 


Éa fciënce à laquellé on a donné le nom de | 


chymie, confifte aujourd'hui dans une connoif- 
fance parfaite de la nature &'de la propriité des 
fubflances.fimples, de leuraffinité où des rapports 
d’artraétion- qu'el'es oûtles unes pour fes autres, 
que les proportions foient égales ou différentes , 
& quel que foit l’érat fous lequel on les mette 


en préfence ; enfin, l’aétion chymique de ces fubf- 
rances. Elle confifte encore dainsla connoifance des’ 


compofés binaires, ternaires, quaternaires ,&c.; 


que préfentent les combinaifons des fubftances fim- 


des Sridpés 4 lUéton dé Res 
ples , leurs propriétés, & Faêtion de ces combi 
. naïfons les unes fur l£s autres, quels que foient 
leur était & leur proportion, 


À fa naiffance, l'hifloire de Ja chymie ne pré- 


fente que des fables : un peu plus tard, des obfer- 
vations incomplètes , des idées vagues . des hypo- 
thèfes, des théories incertaines ; mais la pratique 
des arts a jeté quelques faits pofitifs au milieu de 
cette obfcurité. Les métallurgiftes , les verriers, 
les potiers , les teinturiers peuvent être regardes 
comme les premiers chymiles. | 
Quelques-uns font remonter la chymieaux Her- 
mès ; aux Mercures trifimégiftes des Foyptiens & 
des Grecs ; mais que nous eit-1l reflé des connoif 


fances pofitives de ces anciennes nations? des | 


fecrets que les chymiftes d'alors cachèrent avec 
précaution; qu'ils n’indiquotent œue fous des for- 
mes & dès expreffions miftérieufes , & qui firent 
paitre la fecte des alchymites. LES 

Avouons cependant que la chymie doit de la 
reconñoifflance à ces adeptes pour quelques pro- 
duirs heureux qu’ils retirèrent de leurs travaux, 
en s'écartant de la route ‘qu’ils croyotent fuivre 
pour parvenir à la découverte de l'or potable & 
de la panacée ou remède univerfel. à 

Théophrafte , Paracelfe, en 1541, & Jean- 
Baprifte Van-Helmont , en 1644 , rendirent Fun 
& l'autre des fervices à la chymie, en lappliquant 
fpécialement à Ja médecine; & malgré leur en- 
thoufiafme 8 leur perfévérance dans la recherche 
d'un remède univerfel , la médecirie leur a l’obli- 
gation d'avoir indiqué la manière de préparer 
d’excellens médicamens. Rhofe, Foger-ratcon, 
Arnauld de Villeneuve , Bafile Valentin, fe réuni- 
rent à eux dans le dix-feptième fiècie, & ils aug- 
mentèrent nos connoïfflances de plufieurs décou- 
vertes importantes ; mais ces découvertes ne pré- 
fentèrent que des faits ifolés. 

Stahl parut; 1l pofa la bafe d’une doëtrine ré- 
gulière, quoiqu'infigrifiante & fondée fur une fup- 


e 


pofition 


sh dés obfervations exaétes ont détruite: 
Cet illuftre chymifte fuppofoir l’exifience d’une 
fübftance élémentaire inflaminable que les -com- 


 buftibles perdoiïent en brülant, & qu’ils pouvotent 


reprendre à des corps plus combuftibles qu'eux 5 
il le nomma phlogiffique : maïs ce phlogiftique étoit 


un être imaginaire que différens chymiftes chér- 
 chèrent à déterminer. Maquer le comparoït à la 


lumière & le croyoir fans pefanteur; Meyer le: 
fuppofoit compofé de lumière , d’eau * d’un acide 


«Gras ( acid®n pingue }; Kirwan le confondoit avec 


1 gaz inflammable ; Gren & Richter le fuppofotent. 
compolé d'unprincipé inconnu &'de calorique. Les 


_métaux,en S’oxidant, perdoient leur phlogiftique : 


c’etoit lui qui donnoit aux métaux leur briilant, 
au mercure fa fluidité, à lacter fa fragilité au 


diamant fon éclat, aux pierres précieufes leur 


couleur; enfin, on ui atrribua tous les phéno- 
mènes que l’on ne pouvoit pas encore expliquer. 
Ce premier pas fait, la ch; 77e hypothétique fe 
perfeétionna. Boerhaavé contribua beaucoup à 
l'étendre; Maquer, Kirwan, Richter, Pappliqué- 
rent à tous les fairs connus de leur temps ; mais” 
quelle diftance il réftoir encore entre cette chymie 
& la chymie exaête ! On ne voyoit dans les expé- 
riences que les phénomènes les plus faillans, les 


détails échappoient aux regards dés opérateurs ; 


on ne tenoit compte ;/en aucune manière, des 
quantités de matières employées, m de celles que 
l'on recueillcits on ne connoiffoit ni les fubitances 


qui fe vaporifoient , ni les vapeurs ou les gaz qui 


{fe combinotent. Ilétoit réfervé à Lavoïlier de ra- 
mener la caymie au degré d’exactitude qu’elle de- 
voir avoir; il fuffifoit de tenir compte, dans les 
expériences, des quantités de mati-res employées 
8 de celles des produits cbtenas. Ainfr, le jour où 
Lavoifer coitçut le projet de mefurer & de pefer 
toutes les fubftances ; & de confidérer une expé- 
rience comme une équation dans laquelle un des 
membres'étoit compofs de toûtes les fubftances 
employées, & l'autre de toutes les fubftances ob- 
tenues , & de ne regarder comme bien exactes que 
ls expérisnees dans lefquelles ces dêux termes 
feroient égaux, ce Jour fut celui où la chymie_ 
exaéte commença. : L PRET à 

Alors les découvertes fe muluiolièrent; 1 fufit 
de répéter les experiences anciennes avec ce foin, 
avec cette attention que Lavoïlier avoitintroduits, 
pour obtenir de nouveaux réfultats. C’eft de ce 


moment que la théorie de Srahl fut renverfée, & 


que les Black, les-Prieftley, les Berthollee, les 
Bergman , les. Cavendish , les Monge , les Guÿ- 


ton , concoururent, avec Lavoifier, à confolider 


les bafes de li chymie nouvelle, & qu’elle a pu 
être placée enfin parmi les fciences exactes. 1° 

Bientot on s’aperçut que la nomenclature inco- 
hérente de l’ancienne cAymie ne pouvoit plus con- 


-venir à la chymie régénérée. Guyton de Morveau 


conçut l’heureufe idée de réforiner ce langage & 
de lui en fubitituer un plus méthodique. À peine 


# 


. ( à z pi 
cette entreprifé fut-elle commencée, que Lavoi- | 


fier ,Berthollet, Monge , Fourcroy, Hafenfratz, 


Adet, fe réunirent au favant chymtite de Dijon, 


_ & l’on vit paroïtre cette nomenclature qui n’ad- 
met tien d’arbitraire , & s'adapte, non-feulement 
aux phénomènes connus, mais encore aux décou- 
RL ten le M ut it 

. Un long combat s’engagea entre les feétateurs 
de la chymie hypothétique de Stahl, modifiée 
d’après les nombreufes découvertes qui avoient 
eu lieu pendañt la derrière moitié du dix-huitième 
fiècle ; & les partifansede la chymie exacte. Les 


_prémiers fe rendirent fuccefliyement, & la feute 


chymie reconnue & généralement adoptée aujour: 

d'hui eft celle qui a pris gaïflance en France, & 
qui doit fes plus brillans fuccès aux chymiftes 

ne Pie el ete 4 


Cette chymie confifte principalement dans une | 


connoïflai.ce parfaite de la nature & des proprié- 
tés des fubflances fimples ou indécompofées , de 
leurs afinités ou des rapports d’aitraétions molé- 
culaires qu’elles ont les unes fur les autres; de la 
diférence d’aétion occafionnée par les propor. 
tions & les males de chacune des fubftancesmifes 
en préfence . des variations que produit l’état {o- 
hide , liquide ou gazeux de chacune d’elles en 
particuher, enfin de leur aétion chymique ; dans 
là connoiflance des compofés binaires, ternaires , 
uaternaires, &c., que procurent les combinaifons 
Le fubflances fimples, quelles que foient les pro- 
portions des fubftances qui les compofent; enfin, 
de l'action chymique de ces diverfes combinaifons 
les unes fur les autres. ARTE rte 
ant que les chymiftes ne s’occuperont que des 

. faics & qu'ils. s’appuyeront conftamment de l'ex- 


érience , ils contribueront à reculer les bornes de | 


a fcience; mais crafgnons que des hommes qui 
h'ont jamais manipulé , qui ne connoiflent les 
_ faits que par lès defcriptions. qu'ils lifent ou qu’on 

eur en donne , qu#font habirués à cout expliquer 
fans fortir de leur cabinet, qui veulent tout fou- 
mettre à leur hypotèfe, à l'analyfe qu'ils lurap- 


pliquent; craignons enfin que les géomètres ne. 


veulent fe mêler parmi les chymiites, & fubftituer 
leurs formules aux faits nouveaux. Alors il fera 
dificile de pr: voir les pas rétrogrades qu'ils fe- 
ront faire à Hs Ph : 


Loin de nous l'idée d’exclure les connoïffances 


géométriques de LUE ; nous ne Craignons que | 


fonabus. Autantunchynuifte géomètre peut contrt- 
buer à l'avancement de la fcience, en n’employant 
que la géométrie qui lui eft abfolumentnéceflure, 
autant ces géomètres exclufifs, qui fouméttent 
tout aux calculs de leur cabinet, fout dangereux 
à la fcience. Il eft encore une clafle de favans bien 
plus dangereufe , c’étt celle qui fe compole d'hom- 
mes qui , incapables de donner à leurs expériences 
le degré de précifion qu’elles exigent, foumertent 
cependant à une analyie délicate les réfultats.in- 
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ces qu'ils en tirent. 
* LL à $ }" 4 f 


.comme des vérités inconteftables , les conféquer- 


- CHYMIQUE ( Affinité) ; aFinitas : verwandef. 


chaft. Tendance qu'ont les molécules des corps à 


fe porter les unes vers les autres pour fe combiner. 


Si l’on mêle’ enfemble plufieurs corps fimples, 
ou compofés , on aperçoit bientôt qu’il fe forme 
dés-compofés nouveaux, foit par l'union des 
fubftances fimples entr'elles, foit par la décompo- 


fition des compofés préexiftans. Ainfi, en mélant 


du muriate de baryte &z du fulfate de foude, les. 
deux fels fe décompofent, & l’on voit fe former 
deux compolés nouveaux, du fulfate de barvre 
infoluble, d’une part, & du muriite de foude {o- 
luble, dé l’aûtre; c’eft à la différence d’afrurce 
entre l'acide fulfurique, Facide müriatique, te 
foude & labaryte , que l’on attribue ces déconinpo- 


fitions & les compofi ions nouvelles. 
Dès que l'on a pu concevoir qu'il exifte des 


offrités différentes entre lesmolécules de tous les 
corps, on.a conçu l’efpérance de décompofer & 
de recompofer les corps à l'aide de ces affaités : 
il ne falloit que connoitre leur rapport pour pou- 
voir exercer avec choix leursinflaiences mutuelles; 
mais comme. ces rapports ne pouvoient être détér- 
minés que par l'expérience, plufeurs chymniftes 


s’en font occupés avec plus ou moins de fuccès ;- 


alors ont paru les tables d’uffiiés de Geoffroy, 
Groffe, Celler, Claufer, Rudiger, Limbourg , 


-Lefage , Marhérs, de Fourcy, Bergmin, Wiegleb, 


Machines." uen | | 

Parmi toutes.ces tables, celles de Bergman fe 
diftinguent de toutes les‘aütres par un grard nom- 
bre.de fubftances 8: par beaucoup d’exactitude. 

Mais quelle eft cette force en vertu de laquelle 
les molécules des corps fe portent les unes fur les 
autres, & établiffent des différences dans leur ac- 
tion ? eft-elle la même que Fattraétion planétaire ? 
agit-elle à diftance ou au contact feulemenr? Ics 
les opinions fe font partagées: & comme il eft 
impoilble d'apprécier la diftance où l’action des 
molécules commence à s'exercer, un grand .notm- 
bre de chymifles diftingués out penfé que Pat. 
traétion de compofition dévoit agir au point de 
contaét & entre les dernières molécules des corps, 
de-là que les” lois : de cette: attraélion. devoiene 
étre différentes. 64. Si 

Quoiqu'il fût poffible qu'il exiflat différentes 
lois d’attraétion, cependant, comme il étoitinu- 
tile d’en admettre de nouvelles fans nécefñlité ,,on 
examina ce phénomène avec plus de foin, & la 
premiere remarque que f'on.fit, c'eft que les me- 
lécules dés corps étant toutes féparées les unes 
des autres par du calorique, l'attraétion molécu- 
laire devoit agir à diftance, quelque petites que 


fuflent ces diftances; alors plufieurs favans diftin- 


gués, parmi lefquels fe trouve, le célebre géc- 
mètre de Laplace, penfèrent qu'il étoit poihble . 


1À 


formes & inexatts qu'ils ont obtenus, & pubiient | que l’afffrisé moléculaire fuivit la même loi que 


- 
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l'attration planétaire. Pour le démontrer, ce der- 
nier pofe en principe, que l’efpace occupé dans un 
corps, par fes molécules, eft plufieurs millions de 
fois plus petit que celui occupé par les pores, 
ou vides que les molécules Laiffen entr'elles ; de- 
là, que la denfité de ces molécules étant plufeurs 
millions de fois pius grande que celle des corps 
qu'elles compofent, elles peuvent très-bien agir 
a des diftances infiniment petites, en raifon di- 
recte des mafles, & en raïfon inverfe du carré 


GRAVITATION, PESANTEUR. | | 
_ Comme on cbtient les compoñirions & les dé- 
compofirions des corps, dans les opérations chy- 
tiques, en mettant en préfence des fubftances 
fimples & des fubftances compofées, on divifa 
Bientôt les affinités, & on leur donna des noms 
analogues aux actions qu'eiles exerçoient; aïnfi 
lon eut des cffinités de compofition, de décom- 
pofition, d’agrégation, de cohéfion, éleétives, 
fimples, doubles, fuperflues, néceflaires, com- 
plexes, quiefcentes, divellentes, prédifpofantes, 
HO GRUTr: ME 
On ne fut pas long-temps à s'apercévoir que 

Jes effets obtenus dans un grand nombre d'expé- 
siences différoient de ceux qui devoient réfulter 
des lois connues des affinités ; alors on rechercha 
la caufe dés anomalies, & Berthollet remarqua le 
premier que ces différences provenoient de ce 
que l’on attribuoït aux :ffinrrés feules des effets 
qui appattenotent à plufieurs caufes, & il donna 
à l’enfemble de ces caufes le non d’adion chy- 
mique. On peut placer parmi ces caufes, 1°. la 
quantité relative dés corps entre lefquels la com- 
binaïfon peut avoir lieu; 2°. les combinaifons 
dans lefqueiles les corps peuvent être engagés; 
3°. la cohéfion; 4°. le calorique; $®. létar elec- 
trique des corps : 6°. la denfité ou pefanteur fpé- 
fnes 7°. état folide, liquide ou gazeux fous 
fequel les corps fe trouvent; 8°. la pefanteur, & 
9°. l'affiiré, 


 CaYMIiÇur ( Agent) : fubftances qui agiffent 


dins les opérations chymiques, qui favorifent la 
compoftion, la décompofition des corps, & qui 
procurentlésmoÿens dé difinguerleurspropri: tés. 
Aïinft, le calorique, l'eau , le charbon, les acides, 


Jes alcalis, &c. &c., font des ugens chymiques. 


Voyez REACTIF. 


CHYMIQUE (Attrzétion }: attreltios verwandf. 
chafr. Téndance que les molécules des corps ont. 


à fe porter les unes vers les autres. Voyez Cay- 
MIQUE (Affinité ). | 


 CnvMiQuEs (Ballons) ; vas recipiens fphxricæ 
figuræ; ballons. Très-gros matras ou bouteille 
ronde , de gros verre & à col'étroit, qui fert de 
récipient dans plufieurs diftiflations ou cpérations. 
Voyez BALLON CHYMIQUE. peu 


des diffances. Woyez PORGSITE, ATTRACTION, 


CIE 


+ 


CIAMOMÈTRE; cyamometrum 3 kyanometer ; 


f. m. Inftrument propre à mefurer l'intenfité de la 
couleur bleu du ciel: Woyÿez CYANOMÈTRE. 


CIEL; cœlum; Aimmels ; . m. Partie fupé- 
rieure du Monde , qui environne tous les corps, 
& dans laquelle fe meuvent les aftres. 


Sous le mot ciel, les Anciens concevoient 


particulièrement un orbe ou une région circulaire 
de l’efpace qui envirorne la terre; aufli conce- 
voient-ils autant de cieux différens qu'ils diftin- 
guoient de mouvemens dâns les aftres. Aiïnfi on 


Ff 


comptoit fept cieux pour les fept planètes, & un 
huitième , qu'ils nommoiïent /e frmament ( voyez 


FIRMAM:NT), étoit pour les étoiles fixes. Quel- 
ques-uns ont admis beaucoup d’autres cieux, d'a- 
près les diverfes hypothèfes qu'ils avoient adop- 
tées. Eudoxe en admit vingt-cinq , Calippus 


trente, fegio Montanus vingt -trois, Ariltote 


quarante-fept , Fracaftor foixante-dix , &c. 
Aujourd'hui, nous confidérons comme cre/ l’ef- 
pace immenfe dans lequel les étoiles font difper- 
fées. Ces étoiles font jugées à différentes diftan- 
ces, fuivant l’intenfité de la lumière qu’elles nous 
envoient. Ainf Sirius , une des plus brillantes étoi- 
les, eft confidérée comme étant la plus rappro- 
chée de notre fyftème planétaire. 
Plufieurs aftronomes penfent qu’il exifte dans le 
ciel différens fyflèmes planétaires, analogues à 
celui dont la terre fair partie, & qu'il feroit poffi- 
ble que les étoiles doubles où multiples qui paroif- 


fent fe mouvoir autour d’un centre, appartinflent à 


es fyftèmes qui auroient plufieurs centres. Voyez 
ETOILES , SYSTÈME PLANETAIRE. 2e: 
J'arrive fouvent que le cée/ ou l’efpace occupé 
par les aftres nous paroît bleu, quoiqu'il n'offre à 
nos yeux aucun corps éclairant ou éclairé, & que, 
dans ce cas, 1! dut nous paroitre parfaitement 
noir, Comme nous paroit un corps privé de lu- 


FR AE AE 0 :  J > 
mière. Cela vient de ce que ce n'eft pas l’efpace. 


privé de lumière que nous voyons alors, mais a 
concavité de notre atmofphère qui nous renvoie 
des rayons bleus & violets, qui {ont arrêtés & ré- 
fléchis par les moléculzs de l'air. Foy. COULEUR 
DUCIEL Dr Hé, ME 

En aftrologie , le ciel figrifie l'influence des 
aftres : ainfi il eft contraire ou favorable felon que 
les aftres benins ou malins ont préfidé à la naïf 


fance. 


ST , 

Pour les anciens chimiftes , le cie/ étoit la partie 
la plus pure, la plus parfaite, la plus épurée des 
corps ; céroit la quintefcence des minéraux, des 
végétaux, des animaux. | 

Souvent le ciel fe prend pour un climat, lorf- 
qu'on dit: il eft allé voyager fous un autre cée/; & 
quelquefois pour latmofphèré, pour l'air : le cie/ 
eit ferein. Lt AN 


Cie (Arc-en-); arcus cœleflis; regen bopen. 
Couleurs variées, en forme d’arc, que l’on voit 
quelquefois 


CIM. 


| quelquefois dans l’atmofphère. Voyez ARG-EN- 
| | Le 


CIEL , IRIS. H 


Ciez (leu du); cœlum azureum. Couleur u d 
autant de variétés de cinens, que l’on emploie de 


bleu du ciel. Voyez COULEUR BLEU DU CIiL. 


_ Crez (Pôles du); poli cœli. Points du ciel. : ec une cha 
| langée des produits volcaniques ou des fcories 


qui paroiffent fans mouvement. Woyez POLES. 


LÉ 


CIEN, Moss : petit poids. de la Chine = 
0,007$ livres, poids de marc, = 3,67 grammes. 
1} en faut dix pour faire un taylo, & cent foixante 
pour faire un kin. | 


? r 


: he A » 
> 7 He QUE 

…  CIERGE ; waffr hergen ; {. m. Jets d’eau éle- 
vés & perpendiculaires , fournis fur la même ligne 
par le même tuyau , qui, étant proportionné à leur 
quantité , à leur fouehe & à leur fortie, leur con- 
ferve toute la hauteur qu’ils doivent avoir. : 


À ROMA TE CARITAR ENT À ve 
-  CIEUX CRISTALLINS ; cœli criftallini, 
Cieux fans aftres que quelques aftronomes, & en- 
tr'autres Alphonfe , roi d’Efpagne , ont imaginés 
pout expliquer quelques irrégularités qu’ils trou- 
voient au mouvement des aftres. | 


 CIL; cilium; aughaunen ; . m. Poils qui garnif- 
“ent les paupières. RSR UE A LL à 

_ Ceux de la paupière fupérieure font dirigés en 
bas, & ceux de la paupière inférieure font irigés 
en haut; de forte qu'en s’écartant les uns des au- 


tres , ainfi-que du globe de l'œil, ils garantiffent 


ce dernier des imprefhions défagréables que lui 
cauferoient, en s’y introduifant, les corpufcules 
qui voltigent dans Poe . Hs fervent encore 
à écarter les rayons lumineux qui affecteroient 
trop vivement l'œil. Tant qu’ils confervent leur 
direétion naturelle, quel qu’en foit d’aiileurs le 
nombre , l'organe vifuel n'eft nullement gêné par 
‘eux ; mais s'ils s'écartent de cette direction, la 
lumière frappe alors trop vivement l'œil, d'où 


réfulte le clignotement plus fréquent de la pau- 


pière fupérieute. 


 CILIAIRE ; ciliaris ; augenlieder ; adjet. Nom 
donné par les anatomiftes à un affez grand nombre 
_ de parties du corps humain. Ce mot fignifie refem- 

blant aux cils. | Le 


"Crurstres (Ligamens ) ; fernbar. Cercle très- 
“étroit, fitué auprès de la cornée tranfparente, 
compofé d’un tiffu lanugineux , & abreuvé d’une 
mucofité blanchitre. Poy. LIGAMENS CILIAIRES. 

ETC 
 CiL1AIRES ( Produétions) : replis très-déliés, 
aplatis, d’une longueur inégale, & difpofés en 
manière de rayons où de couronne autour du 
criftallin. Voyez PRODUCTIONS CIÉTAIRES ; FRO- 
CÈS CILIAIRES.. RAT 


CIMENT ; cimentuen ; Küee; f.m. Matière glu- 
Dié. de Phyf. Tom. LI. 
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tineule , tenace , propre à lier, unir, & faire tenir 

enfemblé plufisurs pièces diftinétes. 
En maçonnerie, c'eft un mélarge de’chaux vive 

& de fable, ou de pierres pulvérifées. On obtient 


variétés de chaux & de pierres pulvérifées. Le 
meilleur fe fait avec une chaux magnéfienne, mé- 


pilées. . 

Celui des orfévres , des métteurs en œuvre, 
eft un amalgame de brique pilée , de réfine & 
d'acide. 4% 

Le ciment des chimiftes eft une poudre mouillée 
dont ils fe fervent pour purifier l'or, & en fé- 
parer les matières impures qui y font mélées ; 
celui des ferroniers eft de la poufière de charbon 
avec laquelle.ils cémentent le fer, pour en obte- 
nir de l'acier. | | 


CINABRE , du grec xiva£pa ; cinabrum ; zinna- 
ber ; {. m. Combiraifon demercure & de foufre. 

Cette combinaifon eft rouge , très-pefante , tan- 
tot plus, tantôt moins brillante. Le rouge de c:- 
nabre n'a pas toujours la même nuance : il ef 
quelquefois d’un rouge-Foncé, d’autres fois d’un 
rouge-jaunâtre , & d’autres fois d’un brun-rougei- 
tre. Lorfque fa couleur eft d'un rougé éclatant, le 
“cinabre et alors intérieurement ftrié; autrement il 
eft uni & compaéte, 

Il exifte deux fortes de cirabre , Fun naturel & 
l’autre artificiel; leur denfité & leurs compofans 
diffèrent peu l’un de l’autre : leur denfite varie 
entre 6,900 & 10,2c0, l’eau étant 1,000; leur 
compofition varie égaiement entre C,82 & 0.85 de 
mercure. La couleur préfente quelques différen- 
ces qui proviennent, foit de la préparation , foit 

"de l’oxidation du mercure, foit de la groffeur de 
fes morceaux. Le cinabre artificiel peut être obtenu 
par la voie fèche ou par la voie humide, & il eft 
en conféquence plus ou moins compaéte; ce qui 
apporte une différence dans fa couleur. Quoique 
Proûft foit d'opinion que le mercure eft à l'état 
métallique dans le cirabre , Payflé n’en penfe pas 
moins que l’éclat du cinabre de la Chine & de ce- 
lui de Hollande dépend d’un degré d’oxidation du 
mercure. En pulvérifant le cizabre, on augmente 
la quantité de lumière blanche qu'il réfléchit, & 
on lui donne ainfi beaucoup d'éclat. | 
_ Dès que le cinubre a été pulvérifé, il prend, 
dans le commerce , le nom de vermillon , du mot 
français verme:l, & du mot vermiculus , qui indi- 
quoit autrefois la couleur rouge du kermès. Foy. 
V£:RMILLON. dei hs | 

Sa principale deftination eft la peinture ; celui 
qu’on y emploie eft fouvent falfitié ivec de la 
brique , du colcothar, du minium , du fang-dragon, 
du réalgar, &c. 4 


CINCLÈSE ; romans; cinclefà ; kincles s LE: 
| Mouvement ou clignotement-des paupières. 
. KKK 
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CINÉFIER ; cinefacere 3 zu afche verbrenrien. 

Réduire en cendres un corps par le moyen du feu. 

- Voyez CINÉRATION: ANR EU 


CINÉRATION; cineratio; rene zu afche 


fubft. fém. Combuftion des végétaux qu’on réduit 


en cendres, pour en rétirer l’alcali qu’ils con- 

tiennent, | 
CINETHMIQUE ; wwnûws. Science du mou- 

vement en général. | | 


CINQUINO : petite monnoie des Etats de Na- 
ples = 15 piccioli, = 30 carollo, = 0,105 livre 
tournois, = 10,37 centimes. . 3 


CINTAR : poids & numéraire d'Egypte. Le 
cintar poids = 100 rotules, — 1200 onces, — 
9600 dragmes, = 45,66 livres poids de marc, — 
22,457 grammes, — 22 kilogrammes 457 grammes. 
Le cintar monnoie — 100 onces d’or, = $000 
livres tournois , = 4933, francs. 


:CIRCOMPOLAIRES (Étoiles) ; ftellæ circum- 


polares, Etoiles placées près du pôle, qui tour-: 


. nent autour de lui fans fe coucher pour le point 
. de FPhorizon où fe trouve l'obfervateur. Voyez 
ÉTOILES CIRCOMPOLAIRES. 


- CIRCONFERENCE ; circonferentia ; umkreis ; 
f.. f. Ligne courbe rentrante fur elle-même, qui 
termine la fuperficie d'une figure. us 

Dans un cercle, tous les points de fa circonfé- 
rence font également éloignés d'un autre point 
que l’on appelle ceasre. Ainfi, la ligne courbe BED 
FAGH, fig. 562, eft une circonférence de cercle, 


parce que tous les points font également éloignés: 


du centre C. ( Voyez CERCLE.) Dans une ellipfe, 
Ja fomme des deux lignes menées, de chaque point 
de la circonférence aux foyers, eft égale à fon grand 
diamètre. Ainfi, la courbe ABCDEGHIKÉ, 
fig. s11, eft une circonférence d’ellipfe , parce que 
ja fomme des deux lignes AF + Af;BF+Bf; 
CEF+Cf; DFHDf, &c., eft égale au dia- 
mètre MF/N. 

On divife la circonférence du cercle, quelle que 
foit fa grandeur, en trois cent foixante parties 


égalés, qu’on nomme degrés ; ce nombre a été. 


choifi de préférence, parce qu'il a un très-grand 
nombre de diviftons. Voyez DEGRES. j 


Si l’on développe la circonférence d’un cercle en - 


ligne droite, on,trouve que le rapport de cette 
droite avec le diamètre eft à peu près comme 7 eft 
à 22 d’après Archimède; dé 113 à 355 d’après 
Metrus; de 100 à 314 d’après Viette & Huyghens, 
ou plus exaétement comme 105000000000 , &c., 


eft à 314159265359, &c. C'’eft la difficulté de 


trouver un rapport exaût , entre le diamètre d’un 


cercle & fa circonférence, qui empêche de donner 


rigoureufement la quadrature du cercle; mais les 


CLR 


rapports obtenus font tellement approchés de la 


vérité, qu’une plus grande exactitude deviendroit 
inutile dans la pratique. Voyez QUADRATURE DU _ 


CERCLE. 


CIRCONSCRIPTION ; circumfcribo ; circum- 
fcriptios behut famkeit ; f. f. L’aétion de circonf- 
crire une figure à une autre, un cercle à un poly- 
gone , ou un polygone à un cercle où à toute au- 
tre figure. .é | * Rues 
Pour circonfcrire des polygones , tout confifte 


à mener à la courbe des tangentes qui fe coupent 


fuccefivement. 2 
L’aîre d’un polygone circonfcrit àune courbe eft 
plus grand que celui de la courbe, & l'aire d'un 
polygone infcrit eft plus petit. Le périmètre du 
premier polygone eft plus grand que la circonfé- 
rence, & celui du fecond. EU us petit. C’eft 
d’après ce principe qu’Archimè le eft parvenu à 
trouver , avec une grande approximation , le rap- 
port entre la circonférence & le diamètre d'un 
cercle , & par fuite l'aire ou la quadrature de ce. 
dernier. - RES «' 


CIRCONSCRIT ; circumfcriptus ; umgranza! ,‘ 


oder; umfchreiben ; adj. Nom donné à une figure 


qui en entoure une autre qui lut-eft infcrite. 

Voyez CIRCONSCRIPTION. | fr 
CIRCONSCRITE (Figure ) ; figura circum- 

fcripta 3 umgeben der figur. Figure qui en enveloppe 


| une autre. Voyez FIGURE CIRCONECRITE. . 


CIRCONVOISINS ; circumvicinus ; umliecend S 
adj. Corps qui en environnent d’autres , ou quien 
Ont PrOCHES T0 TUE : | 


CIRCONVOLUTION ; circonvolutio ; wine 
dung ; {. f. Plufieurs tours faits autour d'un centre : 
commun. PT obets pi 4 

Une furface peut être produire par la circonvo- 
lution d'une ligne , tel eft le cercle; un folide peut 
être produit par la circonvolution d’une furface , 
telle eft la fphère engendrée par la cérconvolution 
d’un cercle : ici on emploie cérconvolutior au lieu 
de révolution. 


* 


cularis ; rund fœrmig ; adj. Tout ce qui eft rond, 
qui appartient au cercle, ou qui fe fair entournant 
autour d’un point. SE my 

On appelle circulüire, un arc ou une portion de . 
la circonférence du cercle ; mouvement crculaire, 
le mouvement d’un corps dans.la circonférence 
d'un cercle ; nombres circulaires , ceux dont lz 
puiMance finiffant par le caraëtère même qui mar- : 
que la racine , comme cinq, dont le cärré eft vingt- : 


cinq, & le cube cent vingt-cinq. 


CIRCULATION ; circulatio ; umlauf, oder; 


CIRCULAIRE , de circumire, a/ler autour ; cir= 


_ 


GER 


_ cireudation ; f, £: ‘Opération par laquelle les va- 


“QE R 445 


 Huber & Burneus viennene de s'aflurer que la 


peurs ou liqueurs que la chaleur a fait monter, | pouffière des anthères que les abeillestranfportent, 
t 11% 2684 . , È + « Fr » y d F' d Li 

font obligées de retomber perpétuellement fur la | n’eft employée que pour la nourriture propre des 
fubflance dont elles ont été dégagées : on en a | vers; que fans cette pouflière les vers périffent. 


un exemple dans la circulation du fang. Woyez 
HÉANG.# PIS. «2? 4 re A à 4: 


: CIRCULATION ( Voie de). Ligne droite ou 


courbe que décrit le centre de gravité d'une ligne | aliment de première nécefité ; 


où d’une furfice qui, par fon mouvement, en- 
gendre une furface ou un folide. Voyez VOIE DE 


CIRCULATION. 


- CIRCULATOIRE,, de circumire , aller autour ; 
_ circulatorium ; circular ; oder , circular-pefæfs ën der 
… Chymie. Vaïffeaux qui f£rvent à la diftillation par 
_ cxculation. 48 ge #S ir | 
. CIRCULATOIRE ( Mouvement ) ; motus circu- 
latorius. Mouvement d’un corps qui tourne au- 
w d'un point. Voyez MOUVEMENT ciRCU- 
| HE 


« 


._ qui tourne autour 
CIRCULATOIRE. 


_ CIRCULER ; circumire; umlaufen; verb. neut. 
Mouvement d’un corps ou d’un point qui décrit 
une courbe ; ainfi, les planètes circulent autour 
du foleil, & les fatellites autour des planètes. 


Voyez PLANÈTES , SATELLITES+ 


qui enveloppe un corps ; l’atmofphère qui 
ronnellaterre. Voyez AMBIANS. / 


Ft CIRE s cera; wachs ; f. # Matière aoie : jau- 
pâtre , oi po par les abeilles avec les fubf- 
l | 


_tänces que J 
. Elle eftinfoluble dans l’eau , fe fond 


es retirent des fleurs. 


à 48d8R.; 


eft tranfparente après avoir été fondue . reprend 


fon opacité par le refroïdiffement ; fe diffout dans 
vingt parties d'alcool bouillant. Sa pefanteur fpé- 
cifique eft de 0,960, & fa compofition, carbone 
0,514 , oxigène 0,309, hydrogène 0,177 : elle 


. CIRCULATOIRE ( Vitefle ) ; acceleratio circu- 
latorias crrcular-gefchwinaickeit. Vitefle d'un corps 
d'un point. Voyez VITESSE | 


Huber à publié fes obfervations dans un Mémoire 
| Jur l’origine de la cire, dont les conclufons font : 


19, Que la cire vient du miel ; 


. 2°. Que le miel eft encore pour les abeilles un 
| 3°, Que le miel exifte tout formé dansles fleurs , 
mais que les fleurs n’ont pas toujours du miel 


Ed Me BEA 5 | comme on l'avoit imaginé; que cette fécrétion 
eft foumife aux variations de l’atmofphère, & 


que les jours où elle eft abondante ; font très- 
rares dans nos climatss | | 
4°. Que c’eft la partie fucrée du miel 
les abeilles en état de produire de la cire ; 
s°. Que la caffonade produit plus de cire que 


qui met 


Je miel & que le fucre raffiné ; 
_ 69. Que fa pouflière des étamines ne contient 
pas les principes de la cire; | 

7°. Que ces poufhères ne font pas la nourriture 
des absilles sAUteS & que ce n’eft pas pour 
elles qu’elles font cette récoltes 

8°. Que le pollen leur fournit le feul aliment 
qui convienne à leurs petits ; mais il faut que cette 
matière fubiffe une élaboration particulière dans 


| l'eflomac des abeilles pour être convertie en un 


aliment approprié à leur fexe , à leur âge & à 
leurs befoins, puifque les meilleurs microfcopes 
ne font pas voir les grains du pollen, où leur en- 
veloppe dans la bouillie que les ouvrières leur 


| préparent. 
| | | CIRCUMAMBIANT ; circumambi ens < Matière | 
EUVvI-. 
| cheter les lettres. Voyez CIRE D'EsPAGNe. 


CIRE A CACHETER ; cera fignatoria ; fegel 
wacks ;ÿ oder fiegellaick. Cire employée pour ca- 


CIRE ANIMALE; cera animalis. Cire produite 
par la décompofition des matières animales. Woyez 


| ADYPOCIRE.. 


CIRE DE L'OREILLE ; Cerumen; ohrenf:hmalz. 
Matière qui s’amaffle dans le conduit auditif. 
Cette cire eft fournie par des glandes cérumi- 
neufes , ou la peau glanduleufe D, fs. 438 , dont 
le conduit cartilagineux eft revêtu. Ces glandes 


perd fa couleur & fon odeur au contaët de l'air. | font logées dans un réfeau particulier , & placées 


La fufion de la cire blanche a lieu à 544.4 R.. 
La cire ordinaure eft produite par les abeilles ; 
c'eft avec la cire qu'elles forment les alvéoles dans 
lefquelles elles enferment les œufs que pondent 
leurstreines. Une queftion que l’on a cru avoir 
réfolue , eft celle-ci : Quelle eft Ja fubftance avec 
Jaquelle les abeilles préparent leur cire ? L'opinion 


commune eft que les poufhières dont les abeilles 


chargent leurs pattes, eft la matière qui contient 
les principes de Ja cire , mais qu’il falloit que cette 
 fubitance que uné élaboration 

: le corps de l’abgille,. 


particulière dans 


au-deflous de la peau dans la portion membraneufe 
de ce conduit; la peau eft, dans cet endroit, 
percée d’une infinité de perits trous qui répon- 
dent à chacune de ces glandes. 

On attribue à la cire ou efpèce de glu qui fe 
trouve dans le conduit de l'oreille, l’ufage d’em- 
pêcher que la pouflière , les ordures, les infeêtes 
qui voitigent dans l'air ne fe collent à la peau du 
tambour, ce qui la rendroit moins capable de a 
mobilité délicare qui lui eft néceflaire. Mais fi 
cette cire a fes utilitis, elle a aufi fes inconvé- 
niens; car elle s’épaifit, fe pure nes de 

| 2 


414. CIR 


telle forte, que l’ondulation de air ne pañe pas | 


jufqu’à la peau du tambour, & caufe une furdité 
qu’on peut facilement guérir, pourvu que la ma- 
tière ne foit pas pétrifiée. Voyez CERUMEN, 
OREFCÉE AL FEe LR | 


CIRE DES ABEILLES ; Cêra apum. Cire préparée 
par les abeilles avec des matières fucrées. oyez 
CIRE. ( F 


CIRE D'ESPAGNE; cera fignatoria ; figellack. 
Cire employée pour cacheter , foit des lettres, 
foit tout autre ske | 

Elle eft compofée d’un mélange de gomme 
‘Jacque , de térébentine , de colophane , que l’on 
colorè avec différentes fubftances ; la rouge eft 
colorée avec du cinabre & du minium. | 


Le frottement de cette cire, fur du drap, pro-. 
duit de l’éleétricité négative où réfineufe. Voyez. 


BATON DE CIRE D ESPAGNE , ÉLECTRE ITÉ. 


CIRE DES YUX: angen w'acks. Matière qui | 


s’amafle fur les bords des paupières, & qui eft 
fournie par plufeurs petites glandes fébacées , 
fogées dans l’épaiffeur des cartilages nommés rarfes 
Gvoyez T'ARSFS }, & dont les conduits extérieurs 


s'ouvrent aux bords des paupières. Foy. CHAS- 


\SÈE., TL: 


licht der brennen den w rckfes. Lumière obtenue en 


brälant de la cire à la manière des chandelles. : 


Les chandelles de cire fe nomment bougies. 


Ona appris, ii l’ufage , quela Z«mière de La cire : 


étoit plus blanche’ & plus agréable que celle du 
fuif. Dans une expérience faite par Haffenfratz , 


fur la comparaifon de la lumière produite par le 


fuif & la*crre, ce phyficien à trouvé qu’une chan- 
delle des cinq, ordinaire’, placée à 10 décimè- 
tres de diftance d’un plan, produifoit une lumière 
d’une intenfité égale à celle d’une bougie des cinq, 
ordinaire , placée à 17 décimètres de diftance du 
même plan; d’où il fuit que la: lumière de la 
bougie eft à celle de fa chandelle, comme le 
carré de 17 eît au carré de 19 , ou comme seft. 
à 6, environ; mais la: bougie a: confimé , dans 
une heure, 174 grains de cire, & la chandelle 206 
grains de fitf, d'où l’on peut conclure que fa 
même quantité de lumière a été produite par 35 
grains de cire & 46 grains de fuif. Si donc on vou- 
Toit évaluer la même quantité de lumière rroduite 
par la cire & par le fuif, il fuffroït de multi- 
plier les nombres 3$ & 46 par la valeur de la:ésre 
& du fuif; mais enfuite il eft convenable d’eftiier. 
Jes avantages de la cire, qui font, 1°. de produire 
une lumière plus blanche ; 2°. de ne pasfalir-parla 
fimée; 3° dene pas exhaler d’odeurdéfigréable; 
4°. de ne pas être obligé de moucher les chan- 
celles qui en font faites, & de donner en confé-, 
quence une Jumière plus conftante. + 


CE EN 


Quelques foins que l’on aït mis dans les expé2 


riences des lumières, comparées aux quantités de 
| combaftible brülées , on obferve tant d’anomalie : 


dans les réfultats obtenus, que l’on ne doit pren- 


dre qu’une moyenne entre plufieurs expériences. 
Foyez CHANDELLES, LUMIÈRE. 510 NN 


CIRE VÉGÉTALE ; cera vegetalis ; wuchs chums. 


wachs. Cire retirée des baïes de quelques végé-= 


taux Le | 
Plufieurs végétaux offrent une fubflance ana- 
logue à la cire : tels font la fécule de la petite 
joubarbe , la fécule de choux, les figues, les 
pruneaux , les oranges; Îles raifins font couverts 
d’une couche cireufe ; mais Les plantes qui pro: 
duifent cette fubftance en. plus grande abondance. 


font les myrica cerifer:, angufhifolia | latifotia 8e 


cordifolia, 


Les mÿrica portent des baies.groffes comme un. 
| grain de poivre; lorfqu’on les prefle entre les: 


mains, il s’en fépare une poudre blanche qui eit 
la fubftance cireufe. LE MR 

Pour en retirer la cire, on fait bouillir les baies. 
avec de l'eau 3 on écume la cire qui vient naget 


à la furface, & on la fait pafler à travers une toile. 


Lorfque la cire eft defléchée , on la fait fondre , 
on la paffe une feconde fois, & on lui donne I4 


| forme de gâteaux. Quatre livres de baies donnent: 
4 \ \ : s 27 . 24 
ia * - | à peu près une livre dé cire. | 

Cire ( Lumière produite par la; cerælumen; 


A 


Cette cire eft d'un vert-pâle plus ou moins 


| gris ;.elle eft naturellement jaunâtre , maïs la ma. 
tière colorante des baies la rend verte : fa pefan- 


teur fpécifique eft de 1,015; elle fond à une tem+ 
pérature de 33d.6 R. ; elle brûle avec une flamme 
blanche, fans beaucoup de fumée, en répandant 
une odeur agréable. 48027 # 
Le myrica gallea produit en France de la cire 
affez- abondamment , quoiqu'en moins grande quan- 
tité que les myrica en Amérique. Tollard les à 
cultivés en France avec beaucoup de fuccès. : 
: Humboïdt & Bonpland ont décrirun arbrequ'ils. 
ont-nommé ceroxylon undicola,. qui produit une 
fubftance compofée de deux parties de réfine {ur 
une de cire. Les feuilles du palmier cornubo four: 
nillent également de la cire. ÿ: 


# à 


CIRIER ; myrica ; iwachs Waits) Arbre qui porte 


de la cire; ces arbrés croiffent: abondamment en. 
Amérique. Voyez CIRE VEGETALE. Mn FA 


GISSOÏDE : de aiovet » Lère Hé TRANS OU 


b'able ; cilois; ciffloide ; LÉ. Courbe algébrique : 


imaginée par Dioclés,. LL 
Surle diamètre AB, fi. 70ç du demi-cerclé: 


AOB, foittiré ün perpendiculaire indéfini BC. 


Tirezenfuite, à volonté, les droites AH, AC, dans: 
les deux quarts de cercle ON, OI, &fites Am 
= 1H, & dans l’autre quart de cercle LC AN, 
& les points mr & L appartiendront à une courbe 


AmO Li >.qu'on appelle là cifoëde de Divélis. 


à 2 
PT CT 


CGLT) 


- Cétre courbea plufieurs propriétés quel’on peut 


<onnoître dans le Diélionnaire de Mathématiques 
_& dans l'Application de l’alotbre à la géométrie de 


Guifnée. Les. Anciens faifoient ufage de la ciffoïde 
entre deux droites données. 


CISTRE  : inftrument à cordes. Poyez SISTRE. 
y 12 D ef FER AS : 4 . 
"CITERNE , de geo, renfermer; ciflerna; citerne; 
f. fRéfervoir fouterrain fait par Part, & def- 
tinéà recevoir les eaux de la pluie & à les confer- 
ver pour les befoins de la vie. HER R A 

Dans les endroits où les eaux de fontaine ou 
de puits ne (ont pas de bonne qualité , comme en 
Hoïllande,, on conftruit des cernes pour fe pro- 


eurer l'eau néceffaire pour la boïflon, &c. Ces 1 F2 
fons. Les citrates alcalins d'ammoniaque , de po- 


eaux font très-bonnes, & fouvent meilleures que 
celles de fontaine, car elles ne font pas autant 
chargées de fubftances étrangères. + "© — 
On prétend que les plus belles citernes qu'il y 
ait au monde , font à Conftantinople; on en voit 
_ déux en allant de la mofquée du fultan Selim aux 


murs de la ville; l’une d'elles a fa voñte portée 
fur deux rangs de 212 piliers chacun. Ces piliers, | 
qui ont deux pieds de diamètre, font plantés cir- | ; PERL mt Ad 
’ | | des citrates d’argent& de zinc. Voici quelles font: 


culairement & en rayons qui tendent à celui qui 
eft au centre. Entre 
belle 'églife grecque. Pr 

Non-fenlement les citernes peuvent fervir pour 
conferver l’eau, mais on peut encore les employer 
avec avantage pour conferver les vins ; les huiles 
& tous autres hiquides qui n’attaquent pas le mor- 
ter ou le plâtre dont on enduit leur intérieur. 


Les citernes pour conferver les vins exiftent depuis 


fort long-temps ; en 1784 on en voyoit encore 
dans la maifon dite des Tonneaux-lè5- Tours, fituée 
à mi-côte , près de Tours, 
truites fous Louis XI. Dans la brülerie de Voli- 
gnac, près de Montpellier, on y conferve les 
vins dans dés citernes contenant feize muids envi- 
ron; enfin, les frères Duhamel en avoient fait 
conftruire dans leuthabitation de Denainvilier près 
Pithiviers. Fongeroux de Bendarois a fait quel- 
ques obfervations fur ces citernes; nous allons en 


rendre un compte fommaire“ on peut, pour les 


détails, lire fon Mémoire dans le Journal de Phy- 


Lique’, année 1785 , tom. 1, pag. 366. 3 


De: 47 poinçons de vin mis dans la cirerne 


le 30 oétobre 1782, onretira, leS janvier 1784, 
33 poinçons de vin clair, & environ un poinçon 
tans de je que de vin trouble ;.c’eft -? de perte 
. par imbibition & évaparation; le vin étoit par- 


faitement clair, & d’une qualité égale à celui qui 


avoit été confervé dans des tonneaux pour terme 


de comparäifon. On obferve que l'on à perdu 


dans les tonneaux + du vin , parmi lefquels il y 
avoit moins d’un quart, tant en lie qu’en vin trou- 


ble, ce qui porte à À, comme dans la citerne, la | 
perte du. vin par la feule évaporation, & cela | 


jus avoient été conf- 


? 


ces citernes 3l y a une très- |. 


22 RAA SR REED 7 AV DR SE ab 


tonneaux. 


CAD jé 


fans comprendre les accidens qui pourroient être’ 


occafionnés par la rupture des cercles, &c. 


: Quant à la dimipution dans la citerne, i] paroît 


+ 


Ja’ cifoïde | qu’elle tient à quelques ‘caufes d'infiltration que 
pour trouver deux moyennes proportionnelles | APTE # : 
DES UIALS FRET Lu 


l’on auro't pu empêcher. | 
Un ‘inconvénient de la confervation des vins 
dansles cérernes, c'eft, à ce qu’il paroît, d’après les 
expériences de Fongeroux de Bondaroïis, qu'il 
eft plus difpofé à fe décolorer que dans les 


CITOLE : ancien inftrument de mufique. 


CITRATES, de xirpiæ; Citrass citronen gefauerte;. 


fm. Combinaifon de l'acide citrique avec diffé- 
ES DATES PE" LAN T dCi 8 0 


On connoït un grand nombre de ces combinai- 
tafle & de foude , font folubles dans l'eau ; ceux 
de magnéfie & de ftrontiane font également fo- 
lubles dans Péau ; les éirrates de chaux & de ba 


ryte font infolubles, & celui de glucine eft peu 
. foluble. | VER L 


Vauquelina déterminé les proportions des com. 
ofans des trois cévrates alcalins., des citrates de. 
aryte., de chaux & de magnéfie , ainfi que celles 


Lo 


ces proportions. 


CITRATES. | ACIDE ciTRIQUE. | BASE. 


PS, | 2 
d’ammoniaque. … 63,57 34:43 
de potafle....... $5,5$ 44,45 
de foude.:. #01 Co,7 39,3 

dé baryte 0 so . SO 

de chaux 255 552 62,66. 37534 
de magnéfie . .... 66,66 33:54 
d'argent" 4. 36 Carte 
JE AANCN EN PEN TE -$0 


CITRIQUE ( Acide ) sacidum citricum; cz zro- 


nen fœure; f. m. Acide exiftant dans le fuc de 
citron: | 


: L’acide cirrique eft inaltérable à l'air ; fa faveur 


eft très-aigué ; il fe criftallife en prifmes à faces. 
 rhomboidales, dont les angles font inclinés de :20 
degrés 60 minutes; les prifmes font terminés, aux 


deux fommets, par des faces trapézoidales; 11 fe 
diffout dans 75 parties d’eau à 9°7 R. ; l’eau bouil-. 


Jante en diffout le double de fon poids; la folu- 
tion fe décompofe à la longue : expolé au feu 


l'acide citrique fe bourfouffle , exhale des vapeurs 
âcres ; il refte un peu de charobon. t 

Cet acide eftcompofé de carbone , d’hydrogène 
&:d’oxigène. On s’en fert dans la teinture des: 


foies , dans l'imprimerie des cotons , pour enlever 


les taches de rouille. de 
Pour l'obtenir pur, on.fature le fuc de citron 


446 € LA 


ayec du carbonate de chaux, & l’on fépare la 
chaux par l'acide fulfurique.  : its 

On GE , dans la partie méridionale de l'Europe, 
du citrate de chaux que l’on envoie dans la partie. 
feptentrionale, pour en retirer l'acide ; par. ce 
moyen, lacide citrique revient, dans ces parties, 
à un prix beaucoup moindre que fi onle retiroit 
des citrons. MEME ; 


CIVIL; civiliss bwegerlich : adj. Ce qui regarde 
l'ordre, la police, le bien public, le repos des 
citoyens. hs D ue à Ag ts 


Civic (Jour); dies civiliss buegerlich rage. 
Temps pendant lequel le foleil paroït faire le tour. 
de la terre , en allant d’orient en occident. Foyez 
JOUR CIVIL, JOUR ASTRONCM QUE. 


. Civiz € Mois) ; menfis civilis ; buegerlich mo- 
rath. Divifion convenue de l'année en douze par- 
ties inégales, l’une de vingt-huit ou vingt-neuf 
jours , les autres de trente & trente-un jours. Voy. 
Mors CIVIL. SR NET 


Civiie ( Année ); annusciviliss uegerdich jahr. 
Efpace de temps compolé de 365 & de 366 jours. 
Voyez ANNEE CIVILE. SC S EN 


rehatif à la quantité de rayons lumineux qu’un corps 
envoie , réfléchit ou laiffe pénétrer. | 
Ainf on dit des couleurs c/aires, une eau claire, 
xu verre clair. une étoffe claire. Une couleur eft 
d'autant plus c/aire que fa teinte eft plus foible , 
lus voifine du blanc, & que la quantité de lu- 
mière blanche réfléchie eft plus corfidérable ; 
ainfi un morceau de cinabre eft moins cluir que 
je cinabre pulvérifé , parce que ce dernierayantun 
plus grand nombre de points briilans, réfléchit plus 
de lumière blanche. Fuyez PO NT BRILLANT. 
Une eau, un verre, font d’autant plus clairs 
qu'ils font plus diaphanes, qu’is laiffent un paf 
fage plus libre & plus facile aux rayons de 
lumière , qu’ils en interceptent moins pendant que 
Ja lumière les traverfe, &: qu'ils en réfléchifent 
moins à la furface. Woyez DIAPHANEITE. 

Moins une étoffe contient de parties folides , 
-plusies efpaces entre les fils qui la compofent font 
grands , plus elle préfente de vides à travers lef- 
quels la lumière 


peut pénétrer, plus l'étofle eft 
claire. | 


CLAIR-O8SCUR 3 hell dunckle, Effet de la lu- 
mière confidérée en elle-même, c'eft-à-dire , ren- 
dant les objets qu’elle frappe plus ou moins c/airs 
par fes diverfes incidences , ou les laiffant plus ou 
moins obfcurs lorfqu'ils en font privés. 

Ce font encore les dégradations de lumière & 
d'ombre, & leurs divers rejailliffemens , qui oc- 
cafionnent ce que l’on nomme refes.. 


CLAIRON; lituus ; klarin ; {, m. Efpèce de | 


CLAIR , de #0, raw; clarus; klar = 


GA 


trompette qui a un fon, plus aigu que les trom- : 


D Ent SES 


pettes ordinaires ; il a auffi le tube plus étroitque, 


celui de ces derniers inftrumens. 
Cet inftrument. fervoit autre 
deflus à plufieurs trompettes, fonnant en taille. 
ou bafle-contre. Il paroït avoir été apporté en, 
Europe par les Maures ; il étoit en ufage dans la 
Caroline. SN PR Us 102 


+ s. % 
11e 


bu 


CLAIRON D'ARGENT; ginken, oder, trom- 
petten regifier. Jeu d’orgues de quatre pieds de: 
long , accordé à l'oétave de la trompette, & qui,, 
de même qu’elle, fe teninine par en haut, ens'é-, 
largiflant par l’endroit qu’on nomme /e pavillon. 


CLAPET; clapetum; k/appen; f. m. Efpèce 
de petite foupape quite lève & qui fe ferme par. 
le moyen d’une charnière; on la fair de bois, de 
fer ou de cuivre. RME M AE) 


Les clapets peuvent être placés, foit dans des. 


foufflets, foit dans des pompes, foit dans des 
conduits d’eau, &c. Dans les foufflets, ce font. 
ordinairement des morceaux de bois recouverts, 


de peau, qui fe meuvent à charnière fur l'ou- 


verture par laquelle l’air entre ; dans les pompes, 
ce font des petites plaques de métal, garnies par- 
deffous d’un morceau de cuir, dont on laiffe ex- 
céder une partie par laquelle on l’attache fur le 
trou que l’on veut boucher par fon moyen, & 
qui lui laiffe la liberté de s'élever ou de s’abaiffer 
alternativement. | oh ip RE à 

Ainfi, AB, fz. 621$, qui fe meut à charnière. 
fur le point C, pour boucher ou ouvrir l’orifice 


ED, eft un clapet ; on peut concevoir fon mou- 


vement, en fuppofant un pifton dans la partie fu- 
périeure du tuyau de pompe MM. En élevant le 
pifton, 1! fe forme un vide au-deflus du cape; le 
fluide placé dans la partie inférieure, érant moins 
preflé, monte, foulève & ouvre le c/aper pour fe: 
répandre dans la partie fupérieure ; en abaiffant le 
pifton, on comprime le fluide, & le c/apes fe ferme: 
ce fluide, comprimé dans la partie fupérieure, 
s’échappe par des ouvertures; en levant de nou- 
veau le pifton, on détermine le fluide inférieur à : 
foulever le capes, & le mouvement du claper fe 
continue conformément au mouvement du pifton. 


CLAQUEMENT DU FOUET ; flagelli crepi- 
tus;. peitfch klatfchen ; {. m. Bruit que les fouets 
produifent en les mouvant avec une grande vi- 
teffe pour leur faire choquer l'air avec violence, 
= Voici comme Monge explique ce claquement, 
« Le bruit du fouet eft encore un effet analogue à 


celui que nous décrivons (le tonnerre}; car. la ‘ 


mèche du fouet, aplatie en forme de cuiller, & 
retirée fubitement, entraine avec elle une petite 
mañle d’air , & forme un vide fubit; ce vidé donne. 
lieu à une précipitation d’eau & à la formation 
d'un pitit nuage, d'un pouce de volume, que 
l’on aperçoit facilement quand le fond-du tableau 


fois comme de, 


un sd ad te, » 


DORE PAMONTOE D GR ARR EUR: HAT 
ft fombre , & l’air environnant qui fe preffe pour j'autant de touches que l’inftrument a de cordes. 
remplir le vide , produit , en fe choquant, un bruit | Quand on applique le doigt fur l'extrémité anté- 
.rieure de Pune de ces touches, fon extrémité 


dont l'éclat dépend de la rapidité ( (e mouvement. 
du vide, s’il eft permis de parler 


& de l'intenfité du vide, s’il eft permis € 
ainfi. Voyez BRUIT DU TONNERRE. 
ù 1 y #6 rs ot .) di Mer HEAR US ET 


We 
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_ CLARIFICATION; clarificatios eblaïfferung ; 


ce qui en trouble la tranfparence. 
On emplois pour cet objet différens moyens, 
fuivant la nature des liquides fur HAE en veut 
agir; tels font le repos , la filtration, l’action de la 
lumière & de la chaleur, & l’addition d’une fubf 


f. f. Opération par laquelle on fouftrait d’un liquide 


tance, la gélatine, le blanc d’œuf, le charbon, 
Palcoo!, lalun , le carbonate de chaux , les acides. 


- Le repos eft employé lorfque les fubftances qui 
troublent la tranfparence font fufpendues, & 
qu'elles font plus pefantes ou plus légères que le 
hiquide ; on filtre lorfque l’une des‘fubftances peut 
pañler à travers les pores du fitre, tandis que les 
autres font arrêtées; la chaleur eftémployée quand 
lune des fubftances eft coagulable & qu'elle peut 
_ entrainer les impuretés en fé folidifiant; c’eft dans 
_ ce fens que l’on fait ufagé de la gélatine , du blanc 
d'œuf, du fang; le charbon clarifie en agiffant 
mécaniquement comme les filtres, & chimique- 
ment fur des fubftances grafles & odorantes ; 
enfin l’alcocl, l’alun, &c., en agiffant chimique- 
ment fur les fubftances, 


* CLARINETTE; foni acutioris major tibia; 
klarinet ; {: f. Inftrument à anche, dont la lon- 
_gueur eft à peu près celle du hautbois, mais d’un 
diamètre un peu plus fort & égal partout. 

 L’anche des clarinettes n'eft pas comme celle 
des baflons ou hautbois; ce n’eft qu’une mince 
platine de corne, attachée avec de la ficelle à la 
partie fupérieure de l'embouchure, qui, animée 
par le fouffle, donne à cet inftrument un fon fin- 
. gulier. Dans les bas, c’eft le fon du chalumeau, 
& dans les hauts, qui ne font point des oétaves, 
comme dans les autres inftrumens à vent, mais des 
quintes au-deflus des oétaves , il a le fon d’une 
trompette adoucie. Ho 

Cet inftrument nous eft venu d'Efpagne, où il 
faifoit partie de la mufique militaire. Les c/ari- 
nettes, jouées avec goût & intelligence, font un 
bel efet dans la fymphonie. sut és 


CLARTÉ; claritas 5 klareith; f. f. Lumière, 
éclat; la clarté du foleil efface toute autre lumière. 


CLAVECIN ; clavici modulus; clavier ; f. m. 
Infirument de müfique à cordes, compofé d’une 
caifle de bois de fix pieds & demi de long, fur 
laquelle. font tendues des cordes de métal. 
. Ces cordes font de deux efpèces : celles de 


| poftérieure s'élève & fait élever, dans la même 
| proportion, une lame de bois nommée frurereau , 
qui eft armée d’une petite poirite de plame de 
corbeau. Ce petit morceau de plüime concentre 
Ja corde ; il la frappe & lui fait rendre un fon, 
.comime fi elle étoit pincée avec l’ongle. Voyez 
ÉPINETIE ,; MONOCORDE , 
 FORTE-PiANO. 


CLAVICORDE , 


 CLAVECIN DE L'ORFILLE, Lame fpirale qui fé- 
pare les deux rampes du limaçon, & qui tourne 
en vis autour de fon noyau. - 
Cette lame, fs. 446, eft compofée de fibres 
nerveufes qui, partant de la circonférence , ten- 
dent vers le centre. Cette lame eft plus large dans 
fa partie inférieute 4, & va en diminuant de largeur 
9} ee haut 63 d’où il fuit que toutes les fibres 
tranfverfales qui compofent la partie membraneufe 
4,5, 6, font toujours, comme les cordes d’un 
clavecin , de plus courtes en plus courtes, & fonr, 
par conféquent, fufceptibles de différentes nuances 
de célérité de vibration. Ces fibres nerveufes font 
donc toujours prêtes à recevoir les vibrations de 
eue tons que ce foit; de forte que les tons 
les plus graves n'ébranlent que es fibres les plus 
longues , qui font à leur uniflon, tandis que les 
plus aigus n’ébranlent que les fibres les plus cour- 


chatéérn es ET TN ren Ne ef à 

Tous les phyfolosiftes. s'accordent à regarder 
cètte membrane comme la caufe immédiate de !# 
perception du fon, non-feulement à caufe de la 
différence de longueur de fes fibres tranfverfäles, 
mais encore à caufe des furdités partielles que l’oit 
obferve dans quelques individus. Il en eft, par 
exemple, quine font fourds que pour les fons gra- 
ves, d’autres pour les fons aigus : ils attribuent ces 
furdités à des paralyfies ou à des maladies particu- 
lières de quelques portions de {a membrane. Enfin, 
les limites des fons graves & des fons aigus en- 
tendus, qui diffèrent dans chaque perfonne , font 
encoreattribuées aux limites de longueur desfibres 
tran{verfales qui doivent faire percevoir ces diffé- 
rens fons. 


- CLAVECIN ÉLECTRIQUE ; clavici modulus elec- 
tricus; c/avier edeitrifche. Inftrument imaginé par 
P. Laborde en 1761, & qui eft mis en mouve- 
ment par l'électricité. | 
Pour fe faire une idée de ce clavecin, imaginez 
deux rangées de timbres métalliques difpofés fui- 
vant l’ordre du‘diapafon, & formantenfemble deux 
.oétaves. Chaque timbre, pris dans une file , répond 
à Un timbré dans l’autre file, avec lequel il eft à 


deflus font de fil de Re très-fin, & cèlles des | Funiflon ; afin que le fon des deux timbres foit le 


baffes, qui font plus groflès , font de fil de laiton. 


tes. Cette laine fait donc vraiment l'office d’un 
| 


même , l’une des files eft fufceptible d’être élec- 


Mya, fur le devant duc/avecin , un clavier qui a ! trifée par de petits conduéteurs, qui s’en appro-. 
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chent, en touchant, fur le clavier de linftrument, 
la touche correfpondante. Auffitot letimbre élec- 
trifé attire fon petit battoir & le repoufle contre 
le timbre analogue, & non eleétrifé ; de forte qu’en 
pofant convenablement les doigts fürles touches, 
on produit lés fons que l’on delire , de manière à 
pouvoir faire fonner un air. 
… On conçoit facilëment combien cet inftrument 
doit être-borné dans fon fervice , # qu'il ne peut 
être plus étendu pour l’efpèce des airs, que les 
carillons ordinaires qu’on adapte aux horloges ou 
aux pendules : celüi-ci toutefois a cet avantage, 
qu'on.n'eft point borné à tel ou tel: air en parti- 
cuher, comme on l’eft par le cylindre ou le tam- 
_bour d’un carillon ; mais auf il exige que celui 
qui veut le faire jouer , foit aflez inftruit pour tou- 
cher du clavier. ete A | 

. Au refte, le m“canifine du clavecin. éleétrique à 
beaucoup d’analogie avec le carillon éleftrique, 
& le principe & la théorie du fon & du mouve- 


ment font les mêmes de part & d'autre. Voyez | a on la 
| contemplera ici à loi 


CARILLON ELECTRIQUE. 


CLAVECIN OCULAIRE ; clavicus oculatus ; far 
ben clavier. Infirument-imaginé par le P. Caftel, 
jéfuite , pour donner à lame, par les yeux, des 
fenfations de mélodie & d'harmonie des couleurs 
‘aufi agréables que celles de la mélodie & de l’har- 
monije des fons. #1" : © ’. 

Newton ayant trouvé que les efpaces occupés 
dans le fpeétre coloré , par lés couleurs tranchées. 
du violet, de l'indigo, du bleu, du vert, du jaune, 
de l’orange & du rouge, répondoient aux divi- 
fions du monocorde re, mi,fx,fol/,li,h,u;re, 
le P. Caftel imagina de repréfenter aux yeux des 
fuites de couleurs analogues aux fons que l'oreille 
perçoit. 

.. Après avoir ordonné les couleurs dans l’ordre 

de loëtave chromatique , en introduifant des 

teintes intermédiaires , il vouloir que l’on corf- 

truisit un clavecin tel , qu'en enfonçant la touche 
ur, au lieu d’un fon produit, on vit paroitre une 

bande tleue ; en Sr aa la touche 7e, on vit 
paroître une bande verte, &c.; il vouloit égale- 
ment qu’il y eût plufieurs oétaves , telles que les 
couleurs de l'une fuflent différentes des couleurs 
de l’autre ; & camme l’oreille diftingue douze 
oËtaves , il voulait également que l’on püt aper- 
cevoir douze oftaves de couleurs , depuis les pas 
foncées jufqu'aux plus claires : il efpéroit que l'on 
pourroit produire, par ce moyen, une mufique 
oculaire auffi agréable pour les yeux, que la mufique 
ardinaire l’eft pour des oreilles bien ofganiféss ; 
. il penfoit enfin que l’on.pourroit traduire uné 
pièce de mufque en coüleurs , pour l’ufage des 
fourds. , : 

« Concevez-vous, dit le P, Caflel, 
fera eu’une chambre tapiflée de rigaudons , de 
menuets., de farabandes & de paffacailles , de (o- 
pates & de cantates, &, fi vous le voulez bien, 


ce que ce || 


@ LA 


d'une repréfentation complète de tour un opéra ? 
Ayez vos couleurs bien diapafonnées, & rangées 
fur une même toile, dans la fuite , la combinaifon 
& le mélange précis des tons, dés parties & des 
accords d’une pièce de mufique que vous voulez 
peindre, en obfervant toutes les valeurs, fyn- 
copes , foupirs, croches , blanches, &c., & ran- 
geant toutes les parties par ordre decontre-point... 


» Ce céivecin , ajoute-t-il, elt une grande école 


pour les peintres , qui pourront y trouver tous les 
fecrits des combinaifons des couleurs, & de ce 
qu'ils appellent le clair obfcur, Maïs nos tapifle- 
ries harmoniques auront auñi leurs avantages; car 


On pourra y contempler à loifir ce qu’on ne peur 


jufqu'ici qu'entendre rapidement, en paflant &c 


| fans réflexion. Et quel plaïfir de voir les couleurs 


dans une difpofition vraunent harmonique, & dans 
cette variCté infinie de difsofition que l'harmonie 


nous fournit !.... [l y a certainement un defin 


dans une pièce de mufique, mais il n'eft pas aflez 
fenfiblé quand on la JOUE MÉPERS L'oeil la 
ir ; il verra le concert , le 
contrafte de toutes fes parties, l’effet de l’une 


contre l’autre , les figures , les imitations, les 


expofitions , l’enchainement des. cadences, le 
progrès de la modulation. Et croyez-vous que ces 
endroits pathétiques, ces grands traits d’harmo- 
nie, ces changemens inefpérés de tons, qui cau- 


fent à tout moment des fufpenfons , des langueurs , 


des émotions, & mille fortes de péripéties dans 
l'ame qui s'y abandonne, perdënt rien de leur 
énergie , en pailant des ci aux yeux ? Il fera 
curieux de voir les fourds s’écrier aux mêmes 
endroits où les aveugles fe récrieront.…. 

» On peut faire un jeu de toutes fortes de figu- 
res humaines angeliques , animales, volatiles, rep- 
tilkks, aquatiques , quadrupèdes, même géomé- 
triques. Un pourra, par un fimple jeu , démontrer 
toute la fuite des élemens d’tuclide ! 11... 

Peut-on poufler plus loin Pimagination & l’en- 
thoufiafme ? Qui ne fe feroit pas attendu à voir 
une mervelile dans le c{avecin ocutaire au P. Caftel ? 
Malheureufement toutes ces belles promefles fe 
font évanouies. Prefque toute fa vie s’eft écou- 
lée dans la conftruétion de cet inftrument qui n'a 
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‘pas réuffi. Ce clavecin, fabriqué à grands frais , n'a 


rempli aucune des attentes de l'auteur ni du public. 
En effer, s’il y a quelqu'analogie entre les couleurs 
& les fonis, 1l y à tant d autres points fur lefquels 
ils différent , qu'il n'y a pas lieu de s'étonner que 


ce projet ait échoué. 


-CLAVI-CYLINDRE; clavici cylindrus ; fm. 
Inftrument à touches de même forme à peu pres 
que le forté-piano, mais dont les dimenfions fonc 
plus peutes. Je 1 | 

‘On Joue de cet inftrument en faifant tourner, 
au moyen d'une inanivelle à pédale, munie d’un 
petit volant, -un cylindre de verre placé dans la 
caifle , entre l’extrémite intérieure des touches a 

à 


2 


CLA 


la planche de derrière l’inftrument. Ce cylirdre, 
"de même longueur que le clavier, lui eft parallèle, 


* & en abaiflant les touches , on fait frotter contre | 


_ fa furface les corps qui produifent les fens. 
Cet inftrument , quant à la qualité & au timbre 


du fon , a beaucoup d’analogie avec l'harmonica 


* fansexciter , comme celui-ci, dans le fyftème ner- 
veux, un agacement & une irritation très-fenfible 


dans quelques individus, & qui les mettoit en état 


de fouffrancé. Le clavi cylinare a encore, furl'har- 
"& DR -: Soi Fit RIT ? 3 4 2 »° À 4 
monica, l'avantage d'une graduation d'intenfité 


_ dé fons mieux nuancée entre les deffus & les baffes. | 
_I'eft même, à cet égard , fupérieur au bourdon, 


… célui des jeux de l'orgue de la chambre, auquel on 
pourroit lé comparer. . PS à 
Mais de quelle nature font les corps fonores de 
cet inftrument ? C’eft un fecrer du mécanifme in- 
térieur que l’auteur, Chladni, cache aux curieux. 


Le cylindre feul eit vifible, L'auteur aflure que Pac- 


cord de cet inftrument eft inaltérable lorfque fes! id pe A RAS 
. CLEFS; xacs;s clavis: fchlaffe!; f. f. Inftrumert 
| 


parties intérieures ont été , une fois pour toutes, 
ajuflées ëc réglées. | 


| CLAVICORDE, de l'italien clavicordio ; clavi- 

 cordum. Inftrument qui n’a qu’une feule corde. 
Voyez MONOCORDE. 

+ Cérinftrument, très-rare en France , mais très- 

- commun dans la haute Allemagne, eft fort agréa- 
ble quand on le joue feul, Le fon en eft extrême- 
ment doux , parce que ce n'eft pas le pincement 
d'une plume , comme au clavecin, qui fait frémir 


la corde, mais une petite lame de laiton fichée 


dans la partie poftérieure du clavier , qui, en éle- 
vant la corde, la fait réfonner. 


. CLAVIER ,; de clavis, clef 5 FAR mufict 


pinnæ ; clavier ; {. m. Portée g:nérale, ou fomme 


de fons, de toutde fyftème qui réfulte de la pofi- 
tion relative des trois clefs. 445 F 


. D'après cette polition , le clavier a une étendue 


de douze lignes , & par conféquent de vingt-quatre 


degrés, ou trois octaves & une quarte. Tout ce 
qui excede en haut ou en bas cet efpace , ne peut 

_… noter qu'à l’aide d’une ou de plufeurs lignes 
_poftiches ou accidentelles, ajoutées aux cinq qui 
compofent la portée d’une clef. 


CLAV1ER : aMemblage de touches par le moyen 
defquelles on fait réfonner les orgues , les clave- 


cins ,. les épinettes, &c. Il y en a plufieurs dans. 


les grandes orgues : l’une pour faire jouer le pofi- 
tif, l’autre le grand corps, une troifiè@e le petit 
corn<t, unequitrième Le cornet d’écho., &c. 


CLAVIUS (Chriftophe), favant mathématicien 
du fSirième fiècle. ef ve DO Re 
(é à Eamberg, envoyé à Roe par les Jéfuites, 


à l'Ordre defquels il étoir agrégé, il fur employé 


_ pat-le pape Grégoire XII pour là réforme du ca- 


* Jendrier, &, par fuite, chargé par le même Pon- 


Diä, de Phyf. Tom. 11, 


di / 
CLÉ 449 
tife de défendre cette réforme contre les attaques 
| virülentes des Proteftans; on l'appela l Éuclide de 
fon fiècle, Il mourut à Rome, s lâge de 75 ans. 
Cet éloge n’empécha point qu'il ne fât accablé 
de ces injures groffières que fe permettoient en- 
core les favans, & ce font ptobablement ces 1n- 
jures qui ont donné lieu à la fable répandue fur 
le genre de fa mort. On a prétendu qu'il avoit été 
tué par un bœuf fauvage. Au refte, le favant 
Bailly nous apprend que Clavius avoir été chargé 
de tous les calculs néceffaires à la perfection de ce 
calendrier : c’eff nous donner je mot de la plate 
allégorie que les rivaux de Cluviw, fe permirént à 
fon égard. : 


CLÉDONISME, de #ändw, Bruit; cledonif- 
mus 5 cledonifin. Fipèce de divination qui fe tire 
des paroles que l’on prononce. Vuyez DIviNA= 
TION. | J# EURE 


fait ordinairement de fer ou d’acier, pour ouvrir 
une ferrure, 


CLEF, en mujique, eft un caraétère qui f= mer 
au commencement d’une-portée , pour déterminer 
le degré d’élévation de cette portée dans le cla- 
vier général, & indiquer les noms de toutes Îes 
notes qu’elle contient dans la ligne des céfs. 
On a remarqué que la portée de toutes les voix, 
graves & aiguës, ne formoit pas plus de trois oc- 
taves & une quarte; que les vingt-quatre notes 
du clavier pouvoient être contenues dans douze 
lignes : d’où il fuit que, pour noter de la mufique 
fur toutes les portées, il faudroit un efpace de 
douze lignes. Afin d'éviter cette inultitude de 
Jignes, on a divifé les voix en fept claffes, & le 
clavier en trois portées; alors on a formé trois 
clefs qui font à.la quarte l’une de l'autre. Al'aide 
de ces trois clefs, tout le clavier peut être noté 
dans cinq lignes : ces trois clefs font celle de jæ 

| ou F ur fa; celle d'u où C fol ue, & celle de fo{ 
ou-G ré fol. D'après cela, la clef de f1 eft em- 
ployée pour les voix graves, celle de fu/ pour les 
voix aiguës, &’celle d’ur pour l:s ternes. Lorique 
ces fortes de voix fortent des limites des cinq li- 
gnes de leur cf, on emploié des lignes poftiches 
pour écrire les notes quelles doivent exécuter. 

Aïnfi, de quelque caractère que puiffe être une 
voix ou ut inftrüument, pourvu que fon étendue 

| n'excède pas, à l’aigu ou au grave, celle du cla- 
vier général, on peut, dans ce nombre, lui trou 
ver une portée & une cf convenable. 

St lon vouloit rapporter.une céef à une autre, 
il faudroit les infcrire toutes deux fur le clavier 
général, au moyen duquel on voit ce que chaque 
note de l’une des c/efs eft à l'égard de l’autre. On 
peut , par ce mécanifime, placer telle note qu'on 
voudra de la gamme fur une ligne ou fur un efpace 
quelconque de la portée, puifqu'on à L choix de 
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huit différentes 
l’octave. 


CGESES 


pofitions , nombre des notes dé 


CLEF DE ROBINET; papilla. Efpèce de cône 
tronqué de métal, qui fert à fermer une ouverture. 

Ce cône, fig. $82 (a), auquel on a joint une 
tête ab, afin. de le faire tourner aifément, eft 
pércé d’un trou c d qui le traverfe de part en part, 
pour faciliter le paflage du fluide au’il retient : ce 
robinet à deux ouvertures ; l'une droite, cd, qui 
life pañler.le fliide de. haut en bas, & l’autre 
coudée , qui laiffe fortir le fluide horizontalement. 


CLEIDOMANCIE , de #aus, clef, & pavrtiæ, 
divination ; cleidomantia ; cleidomantie ; fub. fém. 
Divination qui fe pratiquoit par le moyen des 
clefs : on ignore comment elle fe faifoit, Voyez 
DIVINATION. 


CLÉOSTRATE étoit de Ténédos , & vivoit 


dans la 71°. olÿmpiade, fous le règne de Tarquin- 


le-Superbe. 


Cenforinus rapporte q'e quelques écrivains le | 


croyotent le premier auteur de l’oétaétéride , pé- 
riode lunt-folaire, attribuée plus communément à 
Eudoxe. Clésflrate fit connoitre les fignes du zo- 


diaq e, & principalement ceux du béker & du 


fagittaire. Dans ce paflage , un commentateur a 
cru voir la première idée du mouvement de pré- 


CLI 


CLEPSYDRE : vaifleau. de terre de l'invention’. 


de Comiers, dans lequel il fe fait un jet d’eau par 
un mécanifme femblable à celui de la fontaine 


d'Hiéren. Voyez FONTAINE D HIÉRON. 


CLEPSYDRE : inftrument dé mufique à tuyaux, 
inventé par Clefibius, barbier de profefion. 


Cette efpèce d'orgue hydraulique, aflez fem- 


blable, par fa figure, à un autel rond, contenoit 
plufieurs tuyaux dont les orifices étoient tournés 
vers l’eau; en forte que, quand on agitoit ce 


liquide , le vent que cette eau produifoit, fatfoit 


“endre un fon doux aux tuyaux : il y avoit des 
efpèces de balanciers qui pafloient au-delà de l’inf- 
trument. f’oyez CLESIBIUS. 


CLÉROMANCIE de te 0e Br 


divination; cleromantia ; cleromantie; { f. Sorte” 


de divination qui fe fait par le jet des dés ou des 


offelets , dont on confidère les points ou les mar- 


ques. Voyez DIVINATION. Wir 


CLIMACTÉRIQUE (Année), de um, 
échelle ; annus climaétericus ; flufen jahr.: Année 
dangereufe à paffer, où on eft en danger de mort, 
au dire des ne qe ee. , re 

Les uns croient que les années c/imattériques 


arrivent tous les neuf.ans , parce qu'il fe fair une 


ceflion qui déplace les conftellations & les fait. 


avancer continuellement dans le zodiique. Cette 
conjecture eft tout-à-fait dénuée de fondement, 
& ce qu'on fair de Cléojirare {e réduit à peu de 
chofe. 


+ 


CLEPSYDRE , de were, fe déroler, & vds , | 


eau; clepfydra ; clerfyder, oder, waffer uhr; {. f. 
Horloge d'eau dont les Anciens fe fervoient pour 
mefurer le temps. 

On donnoit à ces horloges différentes figures 
ornées & variées, foit pour en impofer aux yeux, 
foit pour former un fpeétacle agréable. La quef- 
tion, réduite aux princies d’hydrodynamique, 
eft de favoir mefurer le temps que la furface d’un 
fluide emploie à s':baiffer d’une hauteur propo- 
iée , dans un vafe d’une certaine forme & par une 
ouverture donnée. C’eft par l'écoulement de l’eau 
que les Egyptiens avoient cherché originairement 
a mefurer le temps. L’ufage de Fa clepfiare a fub- 
fité chez eux pendant un grand nombre de fiècles. 

. C'eft auffi par le moyen des horloges d’ea 1 que 
les aftronomes chinois fupputôient les scale 


de temps qui S'écoulent entre le paflage d’une: 


étoile par le méridien, le coucher ou le lever du 
ioleil, la grandeur des jours, &c. 

Quelques perfonnes croient que les clepfydres 
furent inventées fous les Ftolémées, rois d’'E- 
gypte. Vitruve les fait remonter à Ctéfius. Pline 
attribue l'invention des cépfydres romaines à Sci- 
mon Nafica. 


révolution dans les individus; d’autres dans les 
produits da nombre 7 par-les impairs 3, $, 7,95 
d’autres enfin, & c’eft le plus grand nombre , ap- 


pellent climaitériques les 49°. , $6°., 63°.,91f. & 


105°. années de fa vie. | 

1! paroit que cette doctrine eft due à Pythagore, 
qui prétendoit expliquer les lois de lorgantfation 
animale par la puiflance des nombres. Quelqu’obf- 
cure que foit cette doétrine, on ne peut fe diffi-. 
muler qu’il eft des époques c/imaëétériques où la vie 
humaine court plus de chances que’ dans d’autres. 
Ces époques ont lieu, dans l'enfance , à l'age de 
fept ans , environ ; dans l’adolefcence , à l’âge de 
quatorze à quinze ans ; dans la virilité, à l’âge de 
trente-quatre à trente-fix ans; enfin , à quarante- 
cinq ans, environ. Ces années , variables dans 
chaque individu, ont lieu à certaines révolutions 
qui arrivent à des époques déterminées par le 
tempérament & la conititution de chacun. 


CLIMAT, de za, inclinaifon du ciel ; clima ; 


clima x fub. maf. Ffpace de terre compris entre. 


deux cercles parallèles à l'équateur , & dans lequeï” 
la durée dpius long jour, au folftice d'été, dif- 
fère en plus ou en moins de celle des plus longs 
jours des deux autres efpaces dans lequel il eft 


facé. | 
On diftingue des climats d'heures .& des climats: 
de mois. Les climats d'hevres font ceux dont la du- 
rée du plus long jour diffère d’une demi-heure: 
de celie du plus long jour des climats entre lef- 


‘quels ils font placés. 


Î 


Gb I 


-" On Compte vingt-quatre climars &’heures & fix 


2 climats de mois, depuis l'équateur jufqu’aux pôles. 


4 Le premier climat d'heures eft l'efpace comprisentre 
* l'équateur & le parallèle où le plus long jour d'été 
- eft de 12 heures 30 minutes, c’éft-à-dire, de 30 
‘ Mmisutes de plus que fous l'équateur ; de forte que 
Je milieu du pretnier cmurc d'heures a 12 heures is 

minutes de jour, & fa fin 12 heures 30 minutes au 


foliticé d'été. Le fecond c/émat aheures et l'efpace | 


Compris entre le parallèle où le plus long jour d'été 
eft de 12 heures 30 minutes, 


lus long Jour d’été eit de 13 heures; de forte que 


#: 


- Jour au folflice d’été. Le milieu du troifième c- 
_ mat d'heures à 13 heures 1$ minutes de jour, & fa 

fin 13 heures 30 minutes ; & afnfi de fuite de tous 
des autres c/imars d'heures, dont le plus long jour 
d'été eft toujours d’une demi-heure de plus que 
le plus long jour du cémat qui le précède, juf- 


_Qu'au vingt quatrième climat d'heures, dont le mi- 


lieu a 23 heures 45 minutes de Jour, & la fin 24 
heures au folitice d'été, comme on peut le voir 
par la table fuivante, dans laquelle font marqués le 
_Commencement, le milieu & la fin de chaque cu- 


mat d'heures , avéc la durée du plus long jour & la 


latitude de chacun, ainfi que le nombre de degrés 
& de minutes que contient chaque céimar , le tout 
-fuivant Varenius. LS rl 


_ Tasze des climats d'hèures fuivant Varenius. 


y Epoques. ds ftide Éérdue, 
Le Commencement. . 12h, c'| od. co’ 
E Vaiii ÉRORERRER 12. 1$ ENS Or 
Fi Fine EEE 15 Tr €) 7L 
Dre... HR ANIIZ 20 
2784 “rs Mass 13 ;Of16 11 ou 
2 2 'HMEU ..,.....:113 1$/20. 15 
3° ES dilons 13 30113 De qu 
DSIVIMEU 25 2. 13 45127 40 
4 2rin ne ur lb 0130 x ns 
LES SRE 14 15/33 402 Ç. 8 
7: 48 3e Lg s-csell4 30136 8e 
Vülieu P 14 45139 2 h 
6. De J. “ss 4ilS : OAI re “hd 
2 Yileu ....... MAIS 119113 42 
x fr un, 15 30 |4$ ue ARE 1 
VAE Et -47147 209, 
ie: 1 ÉAUERE AT PRES 
DVD... 1... TOR IT 730 : 
M M se... I16 3off1 HE vis 
MER ru; 16 4157 172 . 
Ein RAT ie 24 02.216 mn 
ne ETAT TE ONE ed 
: ge NÉE 17 30156 37 TA 
SNHTEU 0.4.1 7 ac i7ir 3 | 
aid 44. ÉPICES 18 o|;8 5 Ne 


& le parallèle où le |. 


milieu de ce climat a 12 heures 4$ minutes de ! 


on n'a marqué 


CR TE À 
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Suite de l2 table des climats d'heures fuivans Varenius. 


Nos Époques. A ee Ladrôde Étendre, 

AU CAP D Ad. 

a PE CR er 
MINEURS, Pre 40 ’ 

ÈS va 1e RE RS ; 18È jap 
se Cr bois er 53 

De RinE pue. 12.0 2$ Lai 

16, 3 Milieu ......... MA Ve” 

TE NT ES 7 22 £ o 57 

ECM 00e 1: 69" 

RSS: DONNER EUR re van 

| MIE UV | C0" 

15 Fin de AT 78 Fr 24 nv 
-ÇMilieu.:.:. 6 4 
2 57 

+ ; bis 
à He 15 î LATE 
1 #2 RE > 

Apt de CE F7? 50 
HAL te M RRere 14 

EAU ET COM 220809 : 14 

Viihgu 10h: 2$2 . 

23. Spin SU ANR 8 S ge 

MEMO sde 30? 
AS AE RTE 50 U 


Il faut rémarquer que , dans la table précédente, 
% commencement que du premier 

climat, parce que celui des fuivans éft déterminé 
par [a fin de celui qui les précède. Ainfi, la fin du 
rémier climar eft le commencement du fecond; 
a fin du fecond eft le commencement du troi- 
fième, & ainfi de fuite des autres. HSE 
Les Anciens ne comptérent d’abord que fept 


climats d'heures , qui s’étendoient jufqu’au parallele 


où le plus long jour d'été eft de 16 heures; car 


ils connoïifloient peu de terres à de plus grandes 


latitudes. On en a compté enfuite jufau’à 23, mais 
on plaçoit le premier entre le parallèle où le plus 
long jour d'été a 12 heures 45 minutes, & le pa- 
ralléle où le plus long jour a 13 heures 15 ra1- 
nutes ; de forte que le milieu du premiér c/imar 
avoit 13 heures de jour au folftice d'été; le milieu 
du fecond r3 heures 30 minutes; le milieu du troi- 
fième 14 heures, &c. : mais par-l il reftoit vers 
l'équateur une aflez grande étendue de terrain qui 
ne fe trouvoit enaucan c/émat.]lvaut donc mieux, 
comme l’a fait Varenius, placer le cominencement 
du premier </imat à l'équateur même. 

On compte, comme nous l'avons dit, fix c/:- 
mats dé mois Vers chacun dés pôles. Le premier 
eft l'efpace compris entre le cercle polaire & le 
Date où Je plus long jour éft d’un mois au 
folfce d'été ; le fecond s'étend depuis ce parallèle 
jufqu’à celui où le plus long jout ni deux mois; 

u 
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& ainfi des autres jufqu’au fixième , qui fe ter- 
mine précifément aü pole , où-le jour eft de fix 


mois. Voyez la table fuivante, où eft marquée la 


fin de chaque climat de mois, avec Ja latitude & 
Ja durée du plus long jour, ainfi que le nombre de 
degrés & de minutes que contient chaque climat. 


T'asze des climats de mois d'après Varenius. 


CLIMATS. | FLUS LONG JOUR. | LATITUDE. | ÉTENDUE. 


66 d. 31’ 


O. CUMIGUr: 0 as MT 
à TA R RORMTNQNS, LR ETO7 2,» 95 iQ 0 (9 
2.5 0. 1euR MO. 4) 09 30 2 (el 
2: TOI mois. 173 20 | 73,0 
4. Oüatre mpis.}78 - 20 | 5. Ox 
[É Cinqmois..:| 54 Oo | $ 49 
6. SIX MOIS 2. : GT GE +0 


Il faut faire attention que la durée des: jours 
-n’eft marquée, dans ces deux tables , que relati- 
vemnent à Ja préfence reelle du foleil dans l’hor1- 
zon, & fans avoir égard à l'effet de la réfraction, 
‘qui alonge cette durée. | 
Au moyen des deux tables précédentes, il eft 
aifé de favoir en quel cimat d'heures ou de moïs fe 


trouve tel ou tel lieu de la terre. Connoiffant les. 


degrés de latitude de ce lieu, on n’a qu’à chercher 
.ce degré, ou celui qui en approche le plus, dans 
la troifième colonne, où font marquées les ati: 
tudés, & l’on trouvera à coté le chmur, ainfi que 
2 durée du plus long jour qui v répond. Par 
exemple , la latitude de Paris eft de 48° 30'; ce 
nombre cherché dans la table, apprend que cette 
ville eft entre le milieu & la fin du huitième cu- 
mat , & que la durée du plus long jour y eft d’en- 
-viron 16 heures. On connoîïtra de même le climat 
& la latitude d’un lieu dont on connoît d’ailleurs 
la durée du plus long jour au folftice d’été. 


CLIMAT D'HEURES; clima horarum; flunden 
clima, Efpace de térre compris entre deux paral- 
lèles à l'équateur , dans lequel la durée du plus 
long jour eft de 12 heures, à 12 heures 30/, & de 
12 heures 30’ à 13 heures, &c. Voyez CLIMAT. 


CiiMAT De Mois; clima menfrim;. monatifche 
cl'mu. Efpace de terre compris entre deux paral- 
Jèles à l'équateur, dans lequel la durée de f’appa- 
rence du foleil eft de 24 heures pendant un mois, 
deux mois, &c. Voyez CLIMAT. 


CuMATS (Température des) ; climatum tem- 
pératura; temperatur der cima. 'empérature exif- 
tante dans chaque c/imat. 


Chique point du globe de la terre eft échauffé 


par la préfence du foleil, & refroidi pendant fon 


ebfence. De ce principe il réfulte que chaque point 


L'ONE 


dela terre fera d'autant plus échauffé, 1° qu'ilre= 
cevra plus de rayons folaires ; 2°. que la 


préfence 
de cet aftre aura une plus longue durée. 


Si le foleil étoit dans le plan prolongé de l'équa- Ê 4 


teur , il renverroit, fur chaque latitude, des quan- 


tités de rayons proportionnelles au cofinus de la 
latitude. Le mouvement apparent du foleil de l’un 


à l’autre tropique produit a l3 vérité quelques va- 


riations qui dépenderit de la pofition du foleil ; 
mais comme ces variations font, les unes en plus: 
& les autres en moins, on regarde aflez généra- 
lement l’aétion folaire comme proportionelle au 
cofinus de la latitude. Si cette feule caufe d’é- 
chauffement exiftoit, on voit que, ‘dans tous les 
temps, la cempérature des climars iroiten decroïffant 
de l'équateur au pôle. UMR EE 
Mais la durée de la préfence du foleil varie dars: 
chaque climat ; elle eft plus grande l'été , à mefure 


+ 


que lon s'éloigne de l'équateur; elle eft plus 
petite l'hiver, à mefure que l’on s’éloigne égale- 
_ment de l'équateur : cette variation dans la lon- 
|gueur du jour l'été & l'hiver, fous chaque lati- 


tude, doit néceflairement apporter des moditi- 


cations dans la température des différens climars. 


Dans l’été, par exemple, la plus haute tempéra- 
ture de la terre fur le bord de la mer, fous toutes. 


les latitudes, a été eftimée par Maïran de 26° KR. 


environ. Les plus grandes élévarions que Fon ob- 


| ferve dans l’intérieur des terres, celles qui exiftent. 


dans les déferts de l'Arabie , fur les bords du Sé- 


négal, tiennent à des caufes particulières. Prevot 
-s'eft afluré que du 47°. au 71°. d: dé latitude ; fa 


chaleur folaire, à l’époque du mois de juillet, étoit 


partout prefqu'égale à elle-même: IT n’en eft pas 


de même du minimum de température l'hiver il 
éprouve des variations confidérables de l’équa- 


“teur aux pôles. Sous l'équateur, on obferve peu de 


différence entre la température de l'été & celle de. 
l'hiver ; au pôle, elle eft immenfe : ainfi ce ne peut. 
être, ni par le maximum, ni par le minimum de 
température obfervé fous chaque latitude, que l'on“ 


-peut déterminer celle des c/imars, mais par une 
‘température moyenne provenant des obfervations. 


annuelles faites dans chaque leu. | 


f 


Pour avoir la température moyenne d’un lieu , 


‘on prend ordinairement la fomme des tempéra- 


tures extrémes ou moyennes obfervées tous les. 
. N X + * . / 

jours ; pendant une année, fur un point donné de 
la terre, laquelle fomme eft divifée par le nombre 


ss, 


des obfervations ; mais ici, les difficultés vont 


croître felon l'exaétitude que l’on voudra mettre 


pôur ‘obtenir cette moyenne de température : 
d’abord, fur tous les points du même parallèle , 
Ri: température éprouve des variations par ube 
‘oule de caufes locales. 1] faudroit prendre la tem- 


‘pérature moyenne fur un grand nombre de points, 


puis prendre une moyenne entre toutes ces tem- 
pératures. Comme la température n’eft pas égale 
chaque année, on pourroit. fe demander. de la. 
température de quelle année on doit faire ufage. 


* 


ACT 


Pour donner une idée de cette variation, nous 
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[de toutes les latitudes font autant de moyens 


allons rapporter la moyenne des obfervations ther- | aritimétiques entré la température annuelle à l'é- 


- mométriques faites à Marfeille par de Saint-Jac- 
ques , pendant huit années. AE RE LS 


EAD 
sud S? | 


leur moyenne obfervée à Marfeille 
HELE 
ées. 


Tasze de la cha 10Y 
. pendant huït ann 


L 


, : ve + = = + — - = — ” * 
ANNÉES. | | mn 
PTE Run. he 22 | Frque 
Re or de deux ans. | de quatre ans. 
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- On voit que , pendant ces huit années, la tem- 
_ pérature moyenne a varié de 10° 4 à 15° 3'; 
conféquemment de près de 3°, & que la moyenne 
. des huit années éft de 11° 72 environ. : n: 
Gerte dificulté que préfente la détermination 
de la température moyenne fous chaque latitude, 
a fait imaginer des hypothèfés plus ou moins ingé- 
nieufes pour l'obtenir. Mayer, fuppofant que la 
diminution de la température moyenne eft comme 
le carré du finus de la latitude, pofant enfuite 
qu'à l'équateur, la chaleur moyenneeft de 244. R. 
& aux pôles = 0; ce favant déduit la température 
moyenne dans toutes les lâtitudes de cette formule 
370 —=2:5(1—S"):0ceft ainfi qu'il a formé 
la table fuivante de la température moyenne de 
diverfes latitudes. ART ARE ; 


LaTiTupe. F de R, | Larituor. |'Fherm. de R. 
cg} 24° s°° 10 

AU 23% $$ = 8 
10 . 23 % 60 F6 
15. 22;; G$ Fa 
20 213 70 25 
2$ 19 + 75 1 
30 18 80 o À 
1 16 HT O'+ 
40 14 90 O 
45. 12 L 


« 


L'équation qui à donné ce réfultat eft fondée 
fur ce principe , que la diminution de température 
moyenne du pôle à l'équateur a lieu en progrefion 
arithmétique, ou, pour parler plus correétement, 
les termes qui expriment la température annuelle | 


De 0 orme moyenne annuelle au 
pôle. : te 


Kirwan a cherché à fimplifier l'équation de 
Mayer ; & au lieu de partir de l’hypothèfe des deux 
températures moyennes au pôle & à l'équateur, il 
a faït entrer, comme conftantes, les températures 
moyennes déduites d’obfervations faites à deux 
latitudes différentes. Voici en quoi confifte la mé- 
thode de Kirwan. ; /: 


Soit m — la température moyenne à l'équateur, 


| & celle du pôle = m— 75 foit @ toute autre lati- 


tude : la température moyenne annuelle de cette- 
latitude fera = (m—n) fin. @*. Si donc on cen- 
noit la température moyenne de deux latitudes. 
quelconques, on trouvera facilement les valeurs. 
de m & de n. RE M 

- Or, les températures moyennes des 40%. & ço°. 


À degrés de latitude nord font, d'apres les meilleures. 


obfervations, favoir, de -16°,72 centig: pour la 
température du 40°. dègré, & de 11°,61 centig… 
pour celle: du 50°. Le carré du finus de 40°, eft 
d'environ 0,419, & le carré du finus dé $o° eit: 
de 0,586; donc + 
m—O,419n=16°,72, &m—0, 86n—11°,610. 
En comparant enfembleces deux valeurs de #7, 
on aura 16°,72 +0,419n=—11°,6 0 + 0,586 1. 
Eû tirant de cette équation la valeur dé », on }x 
trouvera de 30° environ, & par conféquent celle 
de /» fera près de 29°,4$ centig. ; la ternpérature. 
moyenne à l'équateur fera donc de 29 ,45, & celle - 
au pole de 29°,45-+ 309 — 0, $5s. Ainfi, pour 
avoit la température moyenne pour chaque degré 
de latitude , il fufñt de trouver quatre-vingt-huit 
moyens arithmétiques entre — 0,55 & 29°,45. 
centig. Ce: fut de cette manière que Kirwan cal- 
: cula la table fuivante. ; 


| 


 TasLe de température moyenne , ‘annuelle | de la 
fitiation prife comme terme de comparaifos" dans 
chaque latituae. JE 
; | 
Ps ee D ue eu... <e 0 SV jé | QG, 
-.TEMPRATURE 
LATITUDE. mm een, 


centigrade. | de Réaumur. 
go UPS D ET 4044 
89 ; Tr 0,53 Tr 0,42 
83 . — 0,50 — 0,40 
87 — 0,49. — 0,29 
$6 — 0,44 — 0,35 
85. : — 0,33 — 0,26 
84 . 0,28: — C,22 
8 3. — 0,17 — O,1$ 
82 — ©, — © 
81 — 0,11 + 0,9 
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L nat 
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4 


QE Re 


iG: LI 


:! TEMPRERATURE, 


Cette table ne fe rapporte cependant qu'à la 


température de l’atmofphère de l'Océan, défignée 
fous le nom d’Orvéan atlantique, fituée entre le 


ñ 


centigrade.. | de Réaumur, ! | 
235610 CASSER 
PAS TI Le 19 29 
°.24,39 | 19,52 S 
2872 LR FOTO 
*.2S11 4 : es 2OSODEN 
1#25340 LAVAGE 
“hs .2$,72 ee 20,68 Er 
La5 20308 ..20,84 
L A0 A Pet 
120000 LES20 
.. 26,88 “25, fO 
2710 O2 
27539 ANR: VENTE 
a « 27501 . .+24509 — 
CT, LNDRER 
Me e ue = 
+200 22,54 
$ ; Liane ‘ Haas " 
7 U 28:44 |  -+22,75 
6 286$. 22,84 
cf 128,68 28504 
4 «29 00: +.23520 
3 +291 < 23289 : 
2: 213927 234 
I Hs ARE AE ; 
| (je 29,45, ..23,$6 


80°. d. de latitude nord & le 45°. d. de latitude 


fud, & pour toute cette partie de l'Océan paci- 
fique qui s'étend du 45°. d. de latitude nord au 
40°. d. de latitude fud, 8: du 20°. d. au 275°. d. 
de longitude de Londres Kirwan a choifi de pré- 


férence cette portion de l'Océan pour établir fes 


comparaïifons de température, toutes les autres 
parties de l'Océan étant fujettes à des anomalies. 


Daubuiffon eft parti, depuis, d’une autre hys3 


pothèfe ; c’eft que la chaleur d’un lieu eft propor- 
tionnelle à l’aétion folaire , & que celle-ci ef pro- 
portionnelle au co-finus de la latitude, élevée à la 
puiffance dont l’expofant eft 2. 


Si laccroiflemenc de température du pôle à 


l'équateur fuivoit le même rapport, on auroit 
Pau l’expreffion de la température d’un lieu dont 

a latitude feroit x, 

Æ 2 + 
P+ ———— x: cof. “* », 
| AL É 
P étant l'expreflion de la température au pôle, à 
celle à un point connu, & 4 la latitude à ce point. 

Daubuiffon a calculé, d’après cette formule, 
les températures moyennes de plufieurs lieux con- 


C L %: 


- 


nus où l’on peut déterminer cette température 


par l’expérience ; mais comme il n’exiftoit pas 


’obfervations météorologiques en aflez grand | 


nombre dans ces divers lieux, il a fuppofé que 
Ja température du fol à 10 ou 12 mètres de profon- 
deur ; devoir être égale à la température moyenne. 
_ (Woyez CHALEUR pu GLOBE, TEMTÉRATURE 
pU GLogs.) Alors il a pu comparer, -dans le 
. tableïu fuivant, les températures calculées’ aux 
températures obfervées. 

CE ie ï LA LAS 7 
en) SOS TEMPERATURE. 

| hr as 2 Latitude. ce 
de lobfervation. hi | Obferv. | Calculs. 


- 


1%. 


Le Chase 40h" 3077 :+.:187,0 17°,8 
Partie, 4248 io A." 9,6 9,6: 
Londres 529: |... 88 8,5 
Cornmnimns dl: sis) : 8 8,3 
Falimoce..,x it “s3si2:l. 71 7,8 
Dublin uziol : 7,7 7,7 
ATEN ee 42011! :.6,9 lys 
Entibne ne ut 54,48: D. 74 73l 
-Londonderry....|  $$,0 6,6 7,0 
Bally-Caftle... | $;,i2 731 7,0 
Stockhoim......| . 59,20 6,0 4 
Lorntadi...…. À. 6$,51 2, 353 
Wadfoé .......| ‘70,10 1,8 1 


\ | Fe 
On.peut,. en comparant erifemble ces trois 
fortes de tables, dreflées d’après des confidéra- 
tions hypothétiques, juger de leur rapprochement 
& de leurs écarts. | ; 


Kirwan fait fur les températures annuelles des. 


climats , les remarques fuivantes : j 
1°, La température varie fort peu à 10 deg. du 
Rae eft toujours la même à 10 degrés de 
“ÉQHALEBTE ES: à YEN te 
2°. Les températures des diverfes années diffe- 
rent très-peu entr'elles proche de l'équateur; mais 
elles diffèrent de plus en plis, à mefure que les 
latitudes approchent des pôles. | 
°3°. On voit rarement de la: glace au-deffous du 
35°. degré de latitude, à moins que ce ne foit 
dans un lieu très-élevé ; & on à rarement de la 
grêle au-deffous du Go°. digré de latitude. 
4°. Il dégèie ordinairement envre le 35°. & le 
s$°. degré de latitude, dans les pays qui bordent 
Ja mer, lorfque le foleil eft élevé de 40 degrés; & 
il gèle rarement jufqu’à ce que le foleil foit au- 
deflous de 40 degrés. S 
5°. Le mois de janvier eft le plus froid fous 
toutes les latitudes ; le mois de juillet eft le plus 
chaud dans les latitudes au-deflus de 49 degrés, 
& le mois d'aoïit dans celles qui font au deflous. 


| certains fruits. 


« 


NORME à Là 455 


13 deg in 
7°. Sous chaque température habitée il exifte, 
au moins pendant deux mois, une température 
moyenne de 17 deg. R. néceflaire pour mûrir les 
femailles. Dans le Nord elles mârilfent trés-vite , 
parce que les jours font fort longs. 1 a pluie n’y eft 
pas abfolument néceffaire, parce que le terrain eft 
abreuvé de neige fondue. à 
| 8°. Le grand nombre de’ lacs & de hautes mon- 
tagnes difiribuées irrégulièrement fur la furface de 
la terre, modifient le froid dans les grandes lati- 
tudes & la chaleur dans les petites. La feule ab- 
fence des eaux rend inhabitable l'intérieur de 
l’Afie & del’ Afrique. Sans les Alpes , les Pyrénées 
 & les Apennins, Fltalie & la France n’auroient 
pas ün cÆmat fi doux. C’eft à leurs monta- 


leur moyenne de juillet eft toujours au-deffus de 


{ gnes que l’on doit la température fupportable que 


l'on éprouve à la Jamaique, à Saint-Domingue, 
à Sumatra & dans les iles fituées entxe les tro- 
piques. POS SE LE à 
9°. Enfin, les raifins mûriffent difficilement dans: 
les environs de Londres, & l’on ne peut y faire 
de vin, quoique l’on en récolte à Paris. Cepen- 


ù 


pri 


| dant l'hiver de Londres eft plus doux que celui de 


Paris 5: mais la chaleur d'avril à octobre n’eft pas. 
auf grande que dans cette dernière ville. On voit 
par les diverfes produétions de chaque pays , qu’il 
eit des climats plus favorables à la production de 


Tous Les phyficiens font perfuadés que les cl 
mats de l’hémifphère auftral font plus froids que 
ceux de l’hémifphère boréal. En effet, on voit 
dans cet héinifphère les glaces, qui n’occupent au 
nord qu'environ 9 degrés depuis le pole, s’étendre 
au fud de 18 à 20 degrés, puifque Cook, ayant 

fait le tour prefqu'entier de cette zone auftrale, 

a trouvé partout des glaces, & n’a pu pénétrer 
nu'le part au-delà du 71°. degré, & cela dans un 
feul point du nord-oueft de l'extréinité de lAmé- 
rique. Les appendices de cette immenfe glacière. 
du pôle antarétique s’éfendent même jufqu’au 60°. 
degré en plufieuts lieux, & Les énormes glaçons 
qui fe détachent, voyagent jufqu’au 50°. & même 
jufqu’au 48°. degré en certains endroits. 

On attribue ce plus grand froid à la moindre 
étendue de terre dans l'hémifphère auftral que 
dans lhémifphère boréal, & cela parce que la 
chaleur des rayons folaies fe combine plus facile- 
ment avec la terre qu'avec l'eau , & que, par 
cette raifo, le fol doit s’échauffer plus facilement 
que la mer. | | 

Malgré cés confidérations, Kirwan avoue que, 
de l'équateur au 40°. degré de latitude , la tempé- 
rature de lhémifphère auftral femble être exacte- 
ment la même que cell: des parallèles correfpon- 
dans du côté du nord. À la vérité, cette étendue 


16°. Dans les plus grañdes latitudes , fartout vers ! eft couverte de terre , & la chaleur fe combinant 
les 50°. 8: 69°. degrés, on y voit communément: également dans le fol de part & d’auire, il doit en 
des chaleurs moyennes de 10 à 22 deg. R. La cha- | réfulter un équilibre de température qui ne doit 


Li 
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pas s'étendre ;lus loin, à caufe des vaftes mers 
qui couvrent les hautes latitudes. [l croit enfin que 
 J'abfence de la terre rend probable que les hivers 
“antarètiques font plus doux que les hivers aréti- 
qués., du moins fur terre. | 
Une queftion d'un grand intérêt paroît fe pré- 
fenter. La température des clmurs a-t-elle toujours 
eté la même ? Les opinions femblent partagées. 
Une table publiée par l'oaldo , fur la température 
moyenue de Padoüe, fembleroit prouver que la 


chaleur y diminuoit graduellement; la tempéra- 


ture moyenne étoit : | 


147,4 R. 
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Cette obfervition paroît confirmée par la re- 
marque , 1°. que l’on ne cultive plus de vignes 
aujourd hui dans beaucoup ds pays où l’on récel- 
toit autrefois d’aflez bon vin, tels, par exemple, 
qu’en Angleterre , du temps de Frofper; cet Em- 
pereur permit aux habitans de cette ile. de planter 
& de cultiver des vignes ; 2°. que les Groënlan- 
dais & les Iflandaiscultivoient autrefois des grains, 
& que ce ne fut que vers le quatorzième fiècle 
que les lflandais äbandonnèrent cette cuiture ; 
.3°. que la récolte étoit faite autrefois à des épo- 
ques plus avancées qu'aujourd'hui, puifqué , dans 
le feizième fiècle , le vin étoit déjà dans les ton- 
neaux le 8 oéfobre, que les raifins étoient mûrs 
vers la fis de feptembre, tandis que ce n’ett plus 
aujourd'hui que du 5 au 20 octobre qu'elle com- 
snence ; enfin que, dans ce même fiècle, les blés 
étoient murs & les prés fauchés au commence- 
ment de mai (HT INSEE | 
: D'un autre côté, il parott prouvé que le froid 
toit plus grand en hiver qu’il ne l’éft aujourd'hui. 
Diodore de Sicile dit que Céfar, pour traverfér du 
Langüedoc en Auvergne, fut obligé de fe frayer 
un paflage dans les neiges des € évennés , qui 
avoisnt fix pieds d’épaifleur. Virgile nous moñtre, 
en plufieurs endroits de fes Géorgiques, que l'hi- 
ver étroit bien plus rude en italie qu'il ne l’eft à 
préfent, quand il décrit les précautions que l’on 
doit prendre pour mettre les troupeaux à cou- 
ert, afin que le froid & la neige ne les faffent 
pas périr. Ovide dit que l’Euxin fe geloit chaque 
hiver ; que lés vins y gelent de façon que les vafes 
vinaires , brifés , montrent un vin en corps folide 
& de la forme da vafe. Pline le Jeune , en décri- 
vant la maifon de campagne qu'il avoir en Tof- 


(1) Journal de Ph: fique, année 1974, vom. I, pag. 248; 
tom. 11," pag174 ; La 1 
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cane, dit que le ciel en eft fi froid & glacial en 


dant l'hiver, qu’il ne permet pas qu’on y cultive 
les myrtes, les oliviers & les autres arbres qui 
éxigent un air chaud. Horace & Pline annoncent 


qu’en hiver , les rues de Rome font couvertes de. 


glace, &, qui plus eft, les rivières gelées. Juvé- 
nal, en peignant la femme fuperftitieufe , la re- 
préfenté rompant les glaçes du Tibré pour faire. 
fes ablutions. ‘he | dr en. 
Ces témoignages offrent un tableau de froid 
ancien bien plus rigoureux que celui que l’on 
éprouve aujourd'hui. Les rivières du Tibre, qui 
geloiert en Italie, n’y gèlent plus, & Pon dit ac- 


tuellement à Rome, que le froid eft long & rigou- 


reux , lorfque la neige eft deux jours fur la têrre, 
La température des bords de l’'Euxin égale aétuel- 
lement celle des béaux climats de la France. On 
ne trouve plus des amas de neige auf confidéra- 
bles dans les lieux que Céfar a traverfés pour aller 
du Languedoc en Auvergne. #7 en à 

Nous ne croyons pas que lon doive attacher 


une grande importance au décroiffement de la- 
température moyenne qui a été obfervé à Padoue, 


parce que les mêmes obfervations ,- faites dans 
différens lieux , préfentent une conftance dans la 
température moyenne, telle, que lon ne peut 
regarder les obiervations faites à Padoue , que 
comme une anomalie à la marche naturelle de la 
chaleur, & qui dépend de quélques caufes que 
l’on n’a pas encore reconnués, PS RE. 
Quant à l’exhauflement de température des 
étés & l'augmentation du froid des hivers, réful- 
tañt des obfervations des Anciens comparées à 
celles des Modernes , fur les mêmes lieux, cette 
variation paroît dépendre du défrichement des 
terres & de la deftruétion des forêts, deux caufes 
qui diminuent le froid des hivers & la chaleur des : 
êtés. Nous citerons, à l'appui de cette vérité, les 
deux faits fuivans. US ROUE 
Wiliam Hamilton a prouvé , par l’état comparé . 
de l’agriculture & par les arbres enfouis dans la 


terre , que l’irlande a fubi un changément notable . 


dans la température des faifons, pendant une pé-. 
riode qui ne va guère au-delà de la génération. 
actuelle. Les hivers, dans ces clinrats, autrefois f 
rigoureux, ont à préfent toute la douceur du prin- 
temps ; & l'été paroit être moins chaud qu'il ne 
l'étoit autrefois, moins favorable à la végétation" 
des plantes , & moins aétif pour amener leurs fruits 
à maturité. se TU 
Cette variation eft attribuée aux vents par W. 
Hamilton, & particulièrement à ceux de l'oueft, 
qui ont règné enirlande, depuis quelques années, 
avec plus de violence qu'auparavant; & la vio- 
lence de ces vents, ainfi que la-plus grande uni- 


défrichement des forêts & à la culture du fol. 
Ceux qui refidentc depuis long-temps dans la 


fervé que leur cémut a confidérablement changé 
depuis 


formité dans la tenpérature, font attribuées au . 


Penfylvante & dans les colonies voifines, ont ob- : 


- 


‘ 


CLO 


depuis foixante à quatre-vingts ans, & que les 
hivers ne font point auff froids, ni les étés auf 
chauds qu'ils l'étoient autrefois. Ce changement, 
opéré depuis le moment où les Européens font 
-venus habiter ce nouveau pays , eft dû; fans con- 
tredit, aux forêts qu'ils ont abattues & défrichées, 


* 


& aux terrés qu'ils ont cultivées. 
Il eft facile, d'après cela, d'expliquer comment 
es changemens de Le , remarqués. en 
France, en Itahe, ‘en Allemagne, &c., ont pu 
être produits, depuis l’inftant où cés pays étoient 

--déferts } incultes & couverts de forêts, jufqu'à 
l'époque où ils ont été habités , où la de re 

_ s'éftaugmentée & l'agriculture s’eft étendue. 
"Voici comment on explique ces changemens : 
fur mer ; la chaleur des étés eft moins élevée , le 
froid des hivers eft moins grand que fur terre ; tout 
ce qui tend à rendre la furface de la terre femblable 
à celle des eaux, contribuera à rapprocher la mar- 
Che dé la température : or , ce rapprochement con- 
fifte principalement dans le redreffement du fol & 
1 évaporation de l'eau à la furface, deux effersque la 
“culture desterrescontribueefficicementà produire. 


6 CLIVAGE, du fclavon cleoven ;; fendre ; f. m. 
L'aétion de fendre un criftal avec adrefle, au lieu 
. | 
… En général, les fubftances criftallifées font for- 
m£es de petites lames adhérentes les unes aux 
autres ; ces lames font, comme on le penfe bien, 
des rangées de molécules. Clver un criftal, c’eft 
Æéparerices lames les unes des autres, La plupart 
" dés criftanx peuvent, comme le fhath d’Iflande, 
fe cliver/par la percufhion, c’eft-à-dire, en frap- 
pant aveoménagement le criltal avec un marteau; 
d’autres enintroduifant un inftrument d'acier entre 
les lamss & les enlevant fuccéflivement : cette 
dernière opération eft celle que Les lapidaires em- 
plotent; ce c/vaseelt quelquefois difficile & mêne 
impofhble. Parmi les autres moyens employés, il 
en eft un trés-timple , c'eft de chauffer fortemént 


les criftaux & de les jeter brufquement dans l’eau 


froide ; il s’y forme dés gerçures qui, fi la cha- 
leur n'a pas:trop dénaturé le criftal, détachent les 
lames. ou les rangées de molécules, & donnent je 
moyen de les divifer aflez régulièrement. 


CLOCHE ; campana; glocke; [. f. Inftrument 
dont la forme eft un cono1ide de révolution évafe 
vers lesibords. +. © La 

On croit que les cloches métalliques dont on fe 
fert pour former quelques affemblées ou Convo- 

cations , ontété imaginées par les Égyptiens : ce 
qu'il ÿ a de certain, c’eft qu’elles annonçoient tou- 
jours les fêtes d'Ofris. Les Modernes ont fait 
-fondre de très-groffes cloctes ; celle de Mofcou 
* péloit foixanté-fix milliers. Le Pere Lecomte ,. J£- 
fuite , parle, dans fès Mérroïres de la Chine, d'une 
cloche, à Pékin, qui pefoit cent vingt milliers. 
Comines les coches, d’après les dimenfioss qu’on 
leur donne, peuvent rendre des tons'différens , 
Duit. de Phyf. Tome Il, 
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-ôn réunit plufieurs cloches pour faire un carillon. | 


ea 


… CLOCHE DE CHIMIE ; campana chimix; chimif- 
che glocke. V'ales de verre cylindriques , fermés par 
un côté & ouverts par l'autre, & qui iervent à faire 
des expériences fur les gaz, à les recueillir, à les 
tran{vafer , à les foumettre aux différens réactifs. 


Voyez RECIPIENT. 


_ CLOCHE DU PLONGEUR; campana urinatotia ; 
taucher glocke. Machine dans laquelle un homme 
He vus quelque temps fous l’eau. 
FA cloche du plongeur , telle qu’on la fait con- 
noitre dans les cours de phyfque, eft formée d’une 
cloche de verre g, fig. 616 (a), ouverte parle bas, 
&.garnie de poids p,p,p, pour qu’elle puifle 
defcendre à une’ certaine profondeur, en confer- 
vant fa poñtion verticale : un plongeur z eft affis 
fur une traverfe dans l’intérieur de la cloche. Cette 
cloche éft fupportée par une corde 4, qui pofe fur 
une poulie K , fixée fur un châfis Cee, qui eft porté 
fur deux bateaux 4, 6: on peut defcendre & re- 
monter la cloche & le plongeur par le moyen d’un 
treuil #, fur lequel la corde d eft enroulée ; ce 
treuil fe meut avec des leviers f.. 
Comme l'air eit comprefible & non pénétrable, 
à mefure que la cloche defcend , il monte un péu 
d'eau dans la cloche ; mais cette eau n'arrive pas or- 
dinairement jufqu'au plongeur : on calcule, d'aprés 
la capacité dela cloche, la quantité d'oxigène qu’elle 
contient, & l’on juge, en conféauence , du temps 
que le plongeur peut vivre fous l’eau. 
Mais comme la prefion opérée par le liquide. 
eft d'autant plus grande, que Pon defcend la cloche 
à une plus grande profondeur, il s'enfuit que cette 
preflion, én augmentant la denfité de l’air , incom- 
mode le plosgeur, qui, d'ailleurs , épuife bientôt 
le gaz oxigène & victél'air dans leq:elileft plongé. 
Cétte machine préfente en outre pluñ@urs incon- 
véniens qui ont forcé de l'abandonner, maloré 
les nombreufes améliorations qu’on y a faites én 
divers temps. Voyez PLONGEUR. 
Dans un Mémoire publié dans les Annales des 
Arts @& Manufaëtures, tome XXX , page 129, 
Brizé-Fradin difcute quelques cloches de plongeur, 
& en particulier celles de Halley & Spaldihg, À 
la fuite de fa difcuMon il propofé une cloche nou- 
velle; dans laquelle les plongeurs peuverit renou- 


veler le gaz oxigène qu'ils confomment pour leur 
te) 


refpiration. : | | 
Heftextrémement dificile d'afligner & de main- 
tenir les proportions d'oxigène, qui doivent être 
contenues dans l’air,pour que la refpiratton foit la 
plus facile & la plus favorable: Nous fivons bien 
que ceile-qui exilte dans Pétar ordinaire eft de 
0,20-à 0,213 mais Cette propogtion doit-elle reiter 
la même lorfque l'air eft foumis à une prefron de 
deux ou de trois atmofphères, c’eit-à-dire, lorf- 
que les plongeurs font à trente ou foixante pieds 
fous l’eau ? 

Halley , après avoir fait quelques expériences 
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fous l’eau, & y avoir manœuvré, dit : « J'ai été 
l'une des cinq perfonnes qui ont plongé Jufqu'à la 
profondeur de dix-huit mêtres fans en être incom- 
modées ; nous fommes reftés pendant une heure 
:& demie; j'aurois pu même y refter plus long- 
temps, car rien ne s’y oppofoit. » Mais que feroit- 
‘1 arrivé s’il fût defcendu plus profondément ? 
On fait que, dans un cylindre de foixante pouces 
de long , plein d'air , fermé dans la partie fupé- 
rieure, l'air n’occupe plus que $$ pouces lorfque 
Pon eft defcendu à 3 pieds, 30 pouces à 33 pieds 
_de profondeur, 10 pouces à 165 pieds , 2 pôuces 
à 957 pieds, & enfin 1 pouce à 1947 pieds. 
Comme le gaz acide carbonique , formé par la 
_‘combuftion du charbon avec loxigène , eft égal 
en volume au gaz oxigène employé, 1ls’enfuit que, 
s'il ne fe formoit que de l'acide carbonique ou de 
l’eau dans l’aéte de la refpiration , il feroit fa- 
cile de maintenir les mêmes proportions d'oxi- 
gène dans Ja mañle d’air , en faifant abforber l’a- 
cide carbonique par l’eau à mefure qu'il fe forme, 
& le remplaçant enfuite par de l'oxigène à volume 
égal; mais du gaz azote eft également abforbé, 
_& puis on n’a pas encore déterminé quelle propor- 
tion d'oxigène eft néceffaire à chaque compreilion 
dé l'air, Le | ee 
._ Au refte ; la nouvelle cloche du plongeur, propo- 
fée pär Brizé-Fradin, préfente plufieurs avantages 
auxquels il feroit bon que les phyficiens & les ar- 
tiftes qu! s'occupent des travaux fous l’eau, vou- 
luflent bien faire attention. | 
: Peu de queftions , peut-être , ont été plus exa- 
minées , NE difcutées que celle qui eit relative 
aux cloches des plongeurs , & peu font encore plus 
éloignées d’une bonne folution. L'avantage qu’une 
bonne cloche de plongeur préfenteroit, eft aflez ap- 


précié par les befoins journaliers que nous en 


avons ; mais les dangers que courent les hommes 
dans ces fortes de cloches, & le peu de connoif- 
fance que nous avons fur une foule de données 
néceflaires pour arriver à une bonne folution, nous 
empêchent de pouvoir efpérer que nous puifions 
avoir promptement une bonne cloche. Spalding, 
qui s'étoit long-temps occupé du perfectionne- 
ment des. cloches de plongeur voulant, en 1:85, 
fauver des effets naufragés fur les côtes d'Irlande, 
fut frappé d’afphyxie ; l'appareil perfeétionné par 
lui devint fon tombeau. 


CLOUET , habite phyfcien, chinifte & mé- 
canicien fnduftrieux, membre affocié de l'inftitut 
de France , naquit à Singiy près Mézières, le 
11 novembre 1751. 

Son père étoit cultivateur, propriétaire d’une 
ferme qu'il faifoit valoir lui-même. Envoyé au 

Là ” A] ° E] . . 
collége de Charleville , il s’y fit diftinguer par 
fon aptitude & fon intelligence , aïnfi que par là 


fingularité de fon caraétère, qui ne fut jamais fe. 


. Conforme. aux ufages reçus, qu'il appeloit des 
détuils minutieux de toilette. De Charleville il 
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à Mézières, & fut admis au notnbre dés 


cLo 


apprentis à qui l’6n enfeignoit, gratuitement, les 
élemens du calcul & de la géométrie defcriptive, 
Le jeune Clouer fuivit ces leçons avec une ardeur 
qui lui mérita l’eftime de Monge ; dont l'énfei- 1 
gnement a illuftré cette école. STE VER 
Devenu maitre de fes attions par la mortde fes 
parens, Clouer retourna à la ferme de Singlÿ, où, 
fe livrant exclufivement à fon goût pour la phyf- 
que , la chimie & la mécanique , il établit une fa- 
brique de faiencerie qui eut beaucoup de fuccèss. 
cela le conduifit à des recherches für la compoñ- 
tion des-émaux. Ses réfultats font imprimés dans … 
le‘tome XXXIV des Annales de Chimie. Ses pro 
jets furent bientôt renverfés par l'effer.d'une ban- 
queroute qui lui ravit toute fa fortune, Le {tor- 
cifme de Clouet n’en fut point ébranlé. Rétourné 
à Mézières , il accepta la pe de profefleur de 
chimie , & la remplit avec diftinétion ; ainfi Pécole "4 
de Mézières, première fource de fon favoir, de- 
-vint fon afyle dans l'adverfité. "MON 
Parmi les découvertes qui furent Le fruit de fes 
travaux, la plus intérefflante pour les arts, & même 
pour la chimie théorique , fut le procédé qu'il 
donna pour transformer le fer en acier fondu: 
! le fer pur, tel qu’on obtient des mines, n’eft pas 
aflez dur pour qu’on puiffe le faire fervir à la fa- 
brication des inftrimens tranchans & de la plupart 
des outils employés dans les arts. Depuis long- 
temps les Anglais favoient faire une autre efpèce 
d'acier, dans la compofition duquel le charbon 
étoit partout combiné avec le fer, & ce fecret 
étoit pour eux la fource d’une branche de com- 
merce très-importante. C/ouer parvint à le décou- 
vrir; il prouva que , pour obtenir une efpèce d'a- 
cier plus parfait, il falloit fondre entièrement le 
fer avec le charbon réduit en poudre impalpable, 
ou, ce qui yaut mieux encore, avecune fubftance 
déjà combinée avec le charbon, & fufcepruible de 
l’abandonner à une plus forte affinité. Céouer ef- 
faya, obtint le fuccès attendu , & ce procédé, 
| étendu & perfeétionné par des manufacturiers ha- : 
 biles, a exempté la France , pendant ‘quelque 
| temps, d'une importation confidérable, 
| L'activité infatigable dé Clouer , & fes mœurs 
| plus que lacédémonmiennes, déterminèrent le Gou- 
vernement d'alors à le charger d'établir à Dargny, | 
| près Sedan , une fabrique de forges; il.s en acquitta 
fi bien, que cette fabrique a fuf, prefque feule, 
l‘pour alimenter de cette matière les arfenaux de 
Douay & de Metz pendant tout le temps que 
| les armées françaifes occupèrentles frontières de 
la Gelgique & du Luxembourg. On remarque dans 
cette fabrique un laminoir dont la conftruétion ef. 
regardée comme un chef-d'œuvre de mécanique. 
Dès que Clouer crut que l’établiffement de Dai- 
gny n'avoit plus Re fon aétive furveillance 
il reprit fon projet d'aller à Cayenne fatre des 
‘expériences fur les végétaux, projet intérrompu 
| par les événemens de 1789 ; en conféquence ; 
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quittantla place qe occupoit dans le confeil des 
aits. étabii près du miniftre de l'intérieur, il fe 
rendit à Nantes, d'où il partit pour Cayenne. Il y 
périt le 4 juin 1801; & cet homme, dont la com- 
plexion robufte avoit réfifté à toutes les privations 
qu'il s’étoit impofées, cet homme qui auroit pu 
long-temps encore être utile à fa patrie, cet 
homme’ dont le défintéreffement alloit jufqu'à 
l'oubli de foi-même , fut enlevé aux arts & aux 
fciences par une fièvre coloniale , dans un endroit 
écarté de l'île, où il menoïit à peu près la vie d'un 
2 ONE 
CO: très-petite mefure de capacité dela Chine, 


_ de Paris, — 0,009072 litre. 


. COAGULATION ; coagulatio; gerimung ; f. f. 
 Épaififfement d’un liquide qui tend à fe folidifier, 
maisiquirelte à Pérasmou. 2 1 | 
On diftingue plufieurs fortes de coagulations : 
dans les unes, comme dans.le blanc d'œuf, toute 
la matière fe congèle ; dans d’autres, comme dans 
Je lait, le liquide fe divife en deux parties ; 
l'une fe coagule & l’autre refte à l’état liquide. 
On peut, dans un grand nombre de circonftances, 


_ contenant 100 grains de riz, = 0,000076 de pinte 


attribuer la feconde forte de coagulation à une dé- 


compofition & une combinaifon nouvelle ; ainfi, 
en verfant de l’eau de chaux dans une diflolution 
_de favon, le favon diffous dans l’eau fe décompofe; 
une portion de l'huile forme, avec la chaux , un fa- 
. von calcaite infoluble , qui fe précipite fous forme 
de coagulum. En verfant un acide dans du lait , la 
partie cafufe, difloute dans le petit-lait, s'en fé- 
_ pare, formeuncoagulum , & le petit-lait refte libre; 
mais lorfque le blanc d'œuf fe coagule par la cha- 
leur, comme il n'y a point de fubftance liquide 
d’abandonnée, il paroït dificile d'expliquer com- 
ment ce coagulum fe produit. . LT 

_ Plufieurs fubftances peuvent fe coaguler à froid; 
d’autres exigent l'aétion de la chaleur, qui change 
l'ét d'agrecation des élémens qui forment Île 
compolé : aflez généralement, dans les coagula- 
tions opérées à froid par de fimples mélanges, il y 
a de la chaleur de dégagée. Foy. CONGELATION. 


| COAGULUM; coagulum ; gerimen. Mot latin 
dont on fe fert pour défigner la partie-folide qui fe 
“orme dans quelques liquides. 


COALESCENCE; coalefcentia ; coalefcenz ; f.f. 
Union, liaifon de plufieurs corps folides qui, au- 
paravant , étoient féparés. Voyez COALISTION. 

COALISTION; coaliftioÿ coa/ifiion; f.f. Union 
de plufeurs parties folides qui, auparavant, 
ayoient été féparées. Ce mot eft très-peu en ufage; 
il devroit l'être davantage, car il ne peut être rem- 
plicé que par une périphrafe. 

: Quoique ce mot ait lxméême acception que coa- 
lefcence , quelques phyfiologiftes voudrotent le 
diftinguer, en l’appliquant particulièrement à lac- 


? 


tirant {ur le rougeitre: 
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tion de plufieurs parties organiques qui reçoivent 


_uné même nutritions 


_ COBALT ; cobaltum; kobale ; f. m. Métal gris, 


Ce métal a peu d'éclat ; fon tiflu eft lamelleux , 
graineux-ou fibreux, felon la température à la- 
quelle il a été coulé. Il n'a ni odeur ni faveur; 


Al eft dur , aigre , difficile à entamer avec le cou- 


teau ; fufible à 130 d. du pyromètre de W edg- 
wood : fa denfité eft entre 7,700 & 8, 140. | 

À l'état de pureté , ce métal fe combine diffici- 
lement avec l’oxigène ; on ne l’oxide qu’en le dif- 
folvant ou en le rousiffant au feu. Prouft ne re- 
connoît que deux degrés d’oxidation: le premier, | 
le minimum, en le précipitant de fa diffolution 
dans les acides fulfurique, nitrique ou muriari- 
que; le fecond, le maximum, en éxpofant le car- 
bonate de cobalt à l’action du feu. Thenard diftin- 
gue trois états d’oxide : 1°. bleu , en le précipitant 
de l'acide nitrique; 2°. vert d'olive , en expofant 
à leur oxide des acides ; 3°. noir, en oxidant le 
premier ou le fecond oxide par la chaleur. 

Il fe trouve dans la nature : 1°. allié avec l’ar- 
fenic dans le cobult gris ; 2°. combiné avec l’oxi- 
gene dans le cobalt terreux, noir, brun & jaune ; 
3°. combiné avec un acide dans les cobals arfe- 
niaté & fulfaté. : DE 

On n’a pas encore trouvé le moyen d'employer 
le cobals à l'état métallique ; fon feul ufage eft 
dans la fabrication’ des couleurs. Dans le milieu 
du feizième fiècle , un verrier, nommé Schuerer, 


conçut l'idée de mêler de la mine de coba/r dans 


fes creufets avec la maffe à vitrifier ; il en obtint 
un verre d'une belle couleur bleue. Cette nou- 


vélle étant parvenue à Nuremberg & en Hol- 


lande, les induftrieux Hollandais en tirèrent 
bientôt un très-grand parti; ils conftruifirent des 
moulins pour faire pulvérifer le verre bleu, & fa- 
briquèrent le fmalt en grand. Aujourd’hui le fmalt 
ou l’äzur eft fabriqué en Saxe , dans des ufines 
établiés près des mines. 

Quoiqu’on employat, depuis plufieurs fiècles, 
le cobalt pour colorer le verre en bleu, ce n’eft 
cependant qu’en 1733 que Brandt, chimifte fué- 
dôis , parvint à en féparer le métal. Depuis Link, 
Geflner, Bergman, T'affaert, Richter, Bucholtz, 
Thenard , Prouft, ont confirmé la métallicité de 
cette fubftance , & ont contribué à augmenter nos 
connoifflances fur ce métal. ÿ 

Thenard a préparé avec Ja mine de cobalt de 
Tunaberg , un arfeniate & un phofphate de cobalt 
que l’on emploie en peinture, &'qui a prefque 
la beauté de l'outre-mer. 

Poùt obtenir l’arfeniate , on convertit le cobalt 
de Tunaberg , par l'acide nitrique , en fulfare & ar- 
feniate de cobalt , & en oxide de fer. On filtre la 
liqueur, &, à l’aide d’une diffolution étendue de 
potaffe, on précipite l’arfeniate de fer, qui fe dé- 
pofe en flocons blancs. Au moment où le preci- 

rs | Mmm 2 


Ho 


GO 


pité commence à devenir rougeâtre, enne verfe | Khan “fondateur de la dynaftrie des! Yvan: Ce 


plus de potaîle : on filtre & on précipite Parfe- 
piate de potafle, qui eft d'un beau rofe. 


Pour faire le phofphate de cobaft ;on fait griller 


long-temps la mine pour velatilifer Parfenic ; on 
traite le réfidu par Pacide nitrique : le fer s’oxide 
& refte fir le filtre. Après avoir volatilifé lexces 
d’oxide par lévaporation , on y verfe du phof- 
phate de foude , qui précipite le phofphate de co- 
bal: en flocons violets. re | 
On mêle le phofphate de cobalt avec deux ou 
trois parties d’alumine , & lParfeniate avec une à 
eux parties d’alumine ; on expofe ces mélanges 
dans un creufet à une chaleur d’un rouge cerile ; 
on l'examine de temps en temps pour reconnoitre 
fi :Pépuration approche de fa fin. Poyez BLEU 
D'AZUR ; AZUR. on | 
paré, avec le cobalt; 


-Rinmann a pré une très- 


belle couleur verte. Pour cela on fait diflouére 


une livre de mine de cubulr pulvérifée dans huit 
livres & demie d’acide nitrique : on ajoute une 
diflolution concentrée de fel marin dans unelivre 
d’eau froide; on échauffe ce mélange ; & on y 
projette de l’oxide de zinc, jufqu’à ce qu'il ne 
fe forms plus d’effervefcence. On filtre la Hqueur; 
on létend d'eau, & on y ajoute une livre de po- 
tafle pure , jufqu’à ce qu'il ne fe forme plus de 
précipité rouge. On lave & Pon fait chauffer dans 
un vaiflean de térre non verniflé ; à une chaleur 
rouge il devient vert-clair, à une. chaleur blanche 
ik devient vert-foncé.. 


:"COoBALT ( Magnétifme du); cobalti vis ma- 
gnetica ; magnet kruft der kobalr. Le cobulr eft atti- 
rable à l’aimant, lorfqu’il eft ‘pur : nous devons 
ette découvèrte à Kohl. Wentzel a eflayé d'en 
fire des aiguilles aimantées , qui ont pris une di- 
rection femblable à celles des aiguilles d'acier. 
On a cru pendant long-temps que cette propriété 
magnétique étoit oCcäfionnée par du fer refté com- 
biné avec le cosalt métallique, parce que la plu- 
part des mines de ce métal en contiennent ; mais 
on à remarqué que le cobulc, purifié, autant que 
les méthodes chimiques le permettent, jouifloit de 
la propriété magnétique à un degré aflez fort, quoi- 
que plus fotble que l'acier. Woyez MAGNÉTISME. 


COBRE : mefure de longueur employée en 
Chme, = 1 chés, —=0,53;9 aune de Paris, 
0,6392 mètre. 


COCHENILLE , de xoxxos, graine d'écarlate ; 
cocus caëtt; cochenilla 3 cochemille ; { F. Petit in- 
fecte hemiptère qui vit dans le Mexique , fur les 
fleurs de plufieurs plantes grafles, & avec lef 
quelles on fait cette belle couleur rouge , connue 
fous le nom de cochenille. Voyez Rouce. 


CO-CHEOU-KING , aftronome chinoïs du 
treizième fiècle. | ( 

Sa grande habileté dans la connoiffance du ciel, 
le fit appeler à la cour de Chi: T'fou , où Koublaï- 


kin , mais fans en permettre la vue. 


CRE 


:C 06 


Prince le nomma préfident du tribunal de ma- 
thématiques. AT re D | 


4 48) à ÿ De ' F 18 14 
On doit à Co-Cheou- King des obfervations. 
utiles & importantes. En 1280 il obferva le ff 


tice d'hiver, en fe fervant d’un gnomon de qua 


» 


+4 


rante pieds, & en mefurantla longueur dell’ombre. 


jufqu’au centre de la projection ou image, du fo-. 
leil qui fe formoit fur un plan de niveau. Il com 
| para les ombres méridiennes d’une longue fuite 


* 


\ 


de jours avant le folftice, avec une pareille fure. 
d’obfervations faites apres le folftice d’hiver, &. 


détermina que ce folftice étoit arrivé à Pékin 
en l’année 1280 , le 14 décembre, à 1h 26! 24" 
après minuit. Ce moment du folftice devint l’épo- 
que fondamentale de l’aftronomie de Co-Cheoz- 
King. En conféquence d’un grand nombre d'ob- 


fervations ; il détermina!, pour cè moment}, le! 
lieu du foleil daris les confteliations, le mouve- 


L 


eïfin le lieu de chaque-planète. "0 , #n 


à : 


Fu LUE Of : | MS eee 
ment d’anomalie & de Istitude de la June, & 


D'autres obfervations concern 


travaux duquel il rendit 
avoir vérifié l’exaétitude. 
Co-Cheou-King fut le premier mathématicien de 


ant la hauteur du! 
pôle , attirèrent l'attention de La GCaïlle fur les: 

opérations aftronomiques du favant chinois , aux | 
pleine juitice après en 


fa nation qui ait fait ufage de la trigonométrie 


fphérique , ou de la réfolution du triangle dans 


l’afltonomie. Ayant trouvé les frffrumens, conf- 
truirs fous la dynaftie des Song & fous cell: de:s 


Kin, extrêmement défectueux , il en fit exécuter 


d’autres, au nombre d8 treize. Ces inftrumens, 
qui excitèrent l'admiration des favans de ce ficle,! 
par leur précifion, exiftent encore pour la plu- 
part; on les Conferve dans l'Obferv 


COCHER ; aurigas kutfcher; {. m. Conftellation 
boréale , compofée de foixante-fix étoiles dapsile 
Catalogue britanique. RL, | 

L'étoile briilante de cette conftellationeft ap- 
pelée la chèvre. La même conftellition renferme 
aufh les chevreaux. ET IP IR DU LONE 

Suivant Dupuis, c’eft cette conftellation qui à 
fourni au Jupiter Ægiochus des Grecs & à Pan 
leur attribut; on la confidéroit comme une des 
formes de l’ime du Monde. * = Écyttié 

Cette conftellation felevoitau temps de. l’équi- 
noxe , & fe couchoit le matin en automne. C'eft 
par-N que Dupuis explique la fable de Phaéton, 
qui tombe dans PEridan, parcé qu’il f couche 
peu‘après ce fleuve: Ma LAPS 


COCKIEN : monnoie du Japon, qui vaut à 
peu prés 4 florins de Hollande’, ou.à peu près 
8 francs de notre monnoie. LEE 


.COCEOS : fruit qui, après avoir été féché & 
vide de fa moelle, fért, en Siim; de mefure pouf 
les liquides & pour les grains.” 1 D 


atoire de Pé- 


et à md 


avr e 


PT PS TT Me ET 


COCTIONS coftio; kocker; £, f. Cuiffon ,'al-- 
tération qui fe fait dans les corps qu’on approche : 


+ 


_tités du même ter 


3 


terme, & qui, en fe mu 


f :. ACHIOÛE 
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du feu. FUME LA ANNEE 
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. COFFFICIENT; coefficiens ; coéfficiens : 
Nombre où quantité quelc ef e devant un} 
s ANT CNT ARD r SL PRÉ Het 
L cles quan-; 


ur L EPA NE EE 
Le VGA GRO TE 
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Res Strat 


terme qui fert.à former 
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Ph ne. . L { vit 
MA A ET 2 NEC ER 


1COFFFICIENT! DU BAROMÈTRE ;: coefficiens 


ce terme. 


gr a 
LA AT , 


intégral; on arrive de fuite à cette règle, que des’ 


gnés, multiplie par 10,c06;!dénne en’toifes de! 


dans la imefure dés montagnes ;:ce coefficient de-- 


i 


&e de Pair, comparée ‘entr'ellés. Le’célèbre de: 


Laplace invita-lelavant naturalilte Ramond à em- | 4, 


ployer des obfervetions barométriques, dont la 


 jufeffé ne pr être révoquée en doûte, pour ot- 


tenir un coëfficient qui fût cenfé ne différer, que par 


_ fon origine ; de.celui qu’autoit fourni le rapport 


entre les /pefanteurs fpécifiques de lair & du mer-’ 
éüre. Ramond trouva que, fur le 4$°:'deg. de lati- 


eo ces 
C2 at; fm. 
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égal à 18,336 mètres pos toutes les hauteurs qui 
partoient du bord de la mer. 1 
‘Quoique ‘tout concourût à faire regarder ce 


coefcientcomme fuffant pour la pratique , la théo- 


rie n'étoit! pas fatisfaite, Un travail important, 
entrepris! par: Arrago, fur les puiffances réfrac- 


| tives desidifférens corps, l'a conduit à s’occu- 


per d'une aûtre propriété qui influe fur la ré- 


tre fation n'étant que de 15°; a trouvé st 
coefficient’ cherché devoit être de 18,384, 


AL Es CŒUR DE CHARLES : petite conftellition 


‘boréale , fituée fous la queue de la grande oùrie , 


| du côté de la chevelure de Bérénice ; elle eft re- 
,:|:marquable par une étoile de feconde grandeur. 


. Cette conftellation a été introduite par Halley, 
‘par refpect pour la mémoire d’un Prince , fonda- 
teur de lObfervatoire d'Angleterre. Dans le ca- 


| talogue de Flamfteed elle étoit comprife dans la 


ps 2j Rene BR re Ré: 4 .. … :|'conftellation des chiens de chañle. 
 Unicoeficiers étatt était üné chofe importante’|} "7" 


CŒUR DE L'HYDRE : étoile de feconde gran- 


voit être déterminé d’après la dénfité du mercure |'deur , placée dans là conftellation de l’hydre. 


CŒUR PU LION : étoile de première grandeur, 
ns la conftellation du lion. Woyez REGuLus. 


COHÉRENCE :; cohærentii; zufammen haen- 


gang ; f, F. Connexion, liaifon d’une chofe avec : 


une autre, Woyez COHESION. . .. : 


* COHÉSION:; cohæfo ; cohaffons ; £ f. Aion, 


tude, & pour des mefurés métriques, tant pour le | jonction de deux chofes entr’elles. 


baromètre quépour les hauteurs, le cécffisrent eft 


"On confond fouvent, dans leurs éflets, l’adhé- 


"où 


. 


ÿ 
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Noter: 


fion , la cohéfon & la ténacité : les deux premiers | Gravirate atheris : cet auteur rappotte la cohéfon 


mots ont, à la vérité, la même raciné dérivée du | des parties de la matière à la preffñon uniforme de +. 
notre atmofphère, & il appuie fa théorie fur lex- 
périence des marbres polis qui tiennent fi forte- 


latin harere, tenir, qui elle-même paroit dérivée 
du celtique : aufli le premier nom eft précédé de 


la prépofition aairive ad, qui exprime éffentielle- 


ment un mouvément; le: fecond , de la prépofi- 


tion coftive co, du latin cum , qui repréfenre l'idée. 


d’enfemble. On peut donc coufidérer l’adkéfion, 


comme la réunion de deux corps que lon vient: 


de mettre èn préfence; aïnfi la-réunton d’un li- 


quide &\d'un folide, ou de deux { folides: par un” 


liquide intermédiaire, oul’union de deux furfrces; 


foit pat la preflion extérieure, foit'par un liquide 
intermédiaire ; ainfi on peut dire l’adhérence des, 
fphères de Magdebourg , lPadhéfion de deux plans 
devenus polis & légerement mouillés, l’adhéfon 


des lames des criftaux,, l'adhéfion d’un difque fo- 


lide fur un liquide: c'eft dans ce fens que le mot: 


adhéfion a été conçu par l’auteur du premier. vo- 
lume de ce Diétionnaire. Voyez ALHE*ION.: 

- Cohéfion peut & doit être confidérée comme l’u- 
nion intime de toutes les parties d'un corps, l’u- 
nion de toutes les molécules qui ke compofent, 
foit que le corps foit fimple ou qu’ilfo't compofé; 
ainfi cette force avec laquelle les molécules des 
corps tiennent l’une à FPautre, & que l'on ne peut 

- détruire que par une forte traction, eft la force 
de cohéfion des Corps. Woyez COHESION (Foïce 
de) où FORCE DE COHESION. | 

Quant à la ténacité, que lon confond fouvent 
ayec la cohéfion , ce mot vient du latin rez:x, 
gluant; il peut donc être confidéré comme la jonc- 
tion des molécules des fluides, où mieux comme 
cette force que les corps folides: doivent vaincre 
Jorfqu’un corps les traverfe. | Fa 

Ainfi , d’après ces confidérations, nous confidé- 
rerons fous lenom d’adhéfion , l'union des furfaces, 
foit directement, foit par l’intermède d’un cotps 
fluide; fous le nom de cohéfion , union intime de 
toutes les molécules des corps les unes avec les 
autres, & fous le nom de cénaciré, le gluant des 
liquides, ou l'union des molécules des fluides ou 
des corps mous. * rt 

Mais quelle eft la caufe de la cohéffon? Cette 
queftion a long-remps embarraflé les philofophes, 
& chacun a cherché à l'expliquer d'une manière 
conforme: au principe qu'il avoit adopté. Dans lé 
fyftème des atomes, qui eft aujourd’hui le plus 
généralementadopté, la matière doit être fuppofée 
originairement compofée de particules, d'atomes 
indivifbles , c’eft-à-dire, qu'aucune force ne peut 
divifer. Quant à la coñéfion de ces particules, c’et- 
à-dire , à la manière dont elles font unies les unes 
aux autres , & forment de petits fyflimes ou af- 
femblages particuliers, & aux caufes qui les font 

"perfévérer ‘dans leur état d'urion, c’eft une des 


or 


ment l'un à l’autre dans l’air libre, & qui font,. 


V 
; 


dit-il, fi aifément féparés dans le vide. Il n'y 


plaques. Voyez ADHÉSION. 


_: Quand cette; théorie feroit fatisfaifante pour 


expliquer la cohéfion des parties de grande: étens 
due, elle ne feroit d'aucun: fecours dans la cohé-, 


fon des atomes.ou des particules des corps. 


«Newton parlé aïinfi de la cokéfon:: « Les parti- 


ur 
d'union intime , formée dans le vide, que lorfauil f | 
exiite une‘couèhe mince de fluide entre les deux 

* N à mt td 


t 
wi 


cules de tous les corps durs, homogènes; qui fe 


touchent pleinement, tiennent fortemeritenfem. 


ble, Pour expliquer la caufe de cette cohéfons. 


quelques-uns: ont-inventé des atomes :crochuss 
mais cell fiippoler ce qui eft en queftion: d’autres : 
nous, difent que-les:particules des corps font join-,. . 


tes enfemble par le repos, c'eft-à-dire, par une 


x 


qualité occulte, ou plutôt par un purmnéant; 8: 


d’autres, qu’elles: font jointes enfemble par des, 


mouvemens conipirans ,.c’eft-à-dire, parua re-: 


pos relatif entr'eux. Pour moi, j'aime mieux con- 


clure de la cohéfion des corps , que leurs paruieules 
s’attirent mutuellement par une force qui, dans le 


contaét immédiat , eftextrémement puiffante; qui, . 


à de 


voir. Voyez ATTRACTION. 


».Or, fi les corps compofes font fi durs que l'ex- 
périence nous le fait voir à l'égard de quelques- 


& foient compofés de parties qui foient fimple- 
ment placées l’une après l’autre, les particules 


car ces foites de parties dures , entañlées.enfems 
peu de points, & par conféquent il faut beau- 


rompre une particule de folide dont les parties fe 
touchent dans tout l’efpace qui eft ertr’elles., fans 
qu'il y ait ni pores ni interitices qui affoibliffenc 
leur cohéfion. Mais comment des particules d’une fi 
grande dureté, qui font feulement entaflées enfem: 
ble fans fe toucher que par un très-petit nombre 
de points, etai tenir enfemble &.f1 forte: 
ment qu'elles font, fans l’action d'une caafe qui 
fafle qu’elles foient attiréés ou preflées l’une vers 
l’autre ? c'eit ce qui eft très-difcile à comprendre, 

» Les plus petites particules des: matières peu- 


tions , & compofer de plus grofles particules dont 
la vertu attractive foit moins forte , & plufieurs de 


dificultés les plus embarraflantes qu’aitla phyfique, | ces dernières peuvent tenir enfemble, & compo- 


& c’eft en même temps une des plus importantes. 
 Uné des opinions les plus anciennes eft celle 
qui a été foutenue par Jacques Bernoulli, de 


fer des particules encore plus groffes , dont la 
vertu attractive foit encore moins forte , & aïnfi 
de fuite, Jufqu’à ce que la progreflion finifle par 


etites diftantes , eft encore fenfible, mais. 
qui, à de grandes diftances , ne fe fait pas aperce-, 


fimples qui font fans pores , 8 qui n’ont jamais 
été divifées, doivent être bzaucoup plus dures: 


uns , & que cependantils aient beaucoup de pores, : 


ble, ne peuvent guère fe toucher que par très-. 


coup moins de force pour les, féparer, que pour. 


vent être unies enfemble par les plus fortes attrac- | 


| ie , lus groffes | particules, d’où dépendent les 
-opérati 


ES 


+ Bofcowitz conçoit que la cohéffon à lieu entre | 


À D gun. A partir de ce terme, 


Ÿ 


. nombre indéfini de portions de répulfion & attrac- 
. tion alternatives. “1 F 


Soit la ligne AH, fi! 627, repréfentant les 
‘diftances infenfibles entre deux molécules, & 


_ foienc les ordonnées a Q g g'g" repréfentant les 
forces d'attraction & de répulfion des deux mo- 
: lécules , à mefure que la feconde fe meut le 


‘long de la ligne A H,, la prémière-reftant au point 


À, Les ordonnées des courbes fituées au-deflus 


de la ligne AH, repréfentent les forces répulfives, 


& celles au-deflous de la ligne les forces attracti- 
es: Les points B, C; D, E,;F, G;H., où les 
courbes coupent l'axe, repréfentent les limites 
entre la répulfion & lattraétion. Tandis que la 
feconde molécule eft dans la partie quelconque 
de la ligne AB, elle eft repouffée; la répulfion aug- 
mente à mefure que la molécule approche de À, 
& ; à ce point À , elle eft infinie , parce que la ligne 
À a doit êtie confid‘rée comme une afymptore de 
hrcourbe. Au,point B, la feconde molécule n’eit 
. ni repouflée ni attirée ; dans chaque partie de la 


digne BC , elle eit attirée, & l'attraction eft à fon. 


plus haut degré en P, parce que là, l'ordonnée PQ 
eft à fon maximum. Au point C, la molécule n'eft 
ni attirée ni repouflée; dans chaque portion de 
Ja ligne © D, elle eft repouflée; en D, elle n’eft 
ni attirée ni repouflée ; de Den E elle ef attirée, 
& ainfi de fuite. ce ; 
Or, les pointsB, C, D, F&H, font appelés, 


pat Bofcowitz, fimites de cohéfion, parce que les 


‘moléculef, placées dans ces points, ne fubiflent 
aucun changement , & réfifternit même à toutes les 
forces qui tendent à les déplacer. Si elles font. 
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rapprochées l’une de l’autre, elles font denouveau 
répoullées à leur première limite; d’un autre côté, 


| fi elles font portées à une plus grande diftance, 


: 


fituation: 4, He 

Ce favant phyficien fuppofe que, dans tous les 
cas de coheffon , les molécules du corps adhérentes 
font dans une fituation telle , qu’elles fe trouvent 
être :refpeétivement dans ces limites de cohéfon. 


| elles font attirées de nouveau dans leur première 


|Ainfi, d'après cette théorie ingénieufe , la cohéfion 
| n’eft pas, proprement parlant, une force, mais 


bien un intervalle entre deux forces, & même, en 
modifiant un peu cette théorie, on pourroîit con- 
fidérér la cohéfion.comme le: balancement de deux 
forces oppofées, dont l’une ou Fautre prévaur, 
fuivant que les molécules cohérentes font forcées. 


| de s'approcher: d: plus près les unes dés autres, 
|ou:de s’écarter entrelles à une diftance plus 


-grande ; & ‘par conféquent on pourroit dire, avec 
encore plus dé précifion, que la cohkéfo: n'eft pas 
elle-même une force, mais qu'elle réfulte de l'ab- 
fence d'une force. Ce qu'on a appelé Jufqu'ict 
la force de cohéfion, eft l'attraétion qui empêche 
les molécules cohérentes de fe féparer les unes des: 
autres; & qui commence à agir, ou plutôt qui 
‘devient prédominante lorfque les molécules font 
pouflées à une plus grande diftance entr'elles. 

Bofcowitz a fait voir, d'une manière très-fatif- 
faifanté, comment toutes les variétés de cohéfion 
peuvent être produites par des différences: dans. 
la dimenfion, la figure & la denfité des molécules 
cohérentes. (Theoria philofophia naturalis, part. IF, 
fect 406, pag. 185. ) Il efbremarquable qe, dans 
la plupart des cas, la force de cohéfion dés corps 
foiides , non décompofés, eft très-confidérabie : 
telle eft celle des métaux ; elle n’eft vraifembla- 
blement pas moindre dans le diamant, fi on en 
juge par fa dureté ; & la cohéffon du foufre eft auf 
très-grande. Le faphir ou Palumine criftalifée, le 
criftal de roche ou la filice’à l’état de criftaux, 
font toujours très-durs. La cohéfion des métaux £it 
très-fouvent-augmentée par leur alliage; c’eft airfi 
que celle du cuivre eft doublée lorfqu’il eft allié 
avec les 0,166 de fon poids d'étain, quoique 
la force de cohéfion de ce dernier métal fait à 
peine équivalente aux 0,166 de celle du cuivre. 
a force de cohéfion des métaux s’accroit d’une 
manière très-fenfible lorfqu’on les forge ou qu'on 
les tire en fils; par cette dernière opération, la 
cohéfion de or, Pargent & du laiton eft à peu 
près triplée, & celles du cuivre ou du-fer font à 
peu près deublées. 

Il fembleroit que . par cette manière de con- 
fidérer la cohéfon , il me feroit pas néceffaire de 
faire ufage ducalorique,,confidére comme matière, 
pour contre-balancer l’actraétion moléculaire. Mais 
comment. dans cette hypothèfe, conçoit-on que 
les molécules peuvent s’écarter lorfaqu’elles s'é- 
chauffent, fi ce n’eft par un mouvement de vibra- 
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tion fuppofé exiftant dans les molécules, mouve- 
ment qui les écarte naturellement? 
Prefque tous les phyficiens conçoivent aujour- 
d’hui que les corps font compofés de deux fubf- 
tances au moins; l’une , les molécules , les’ parti- 
cules des: corps; l’aûtre, le calorique. Les molé- 
cules des corps exercent les unés fur les autres 
une attraction mutuelle; le calorique, au con- 
traire, exerce: une action répulfive. L'état des 
corps & la tohéfion des molécules dépendent de la 
différence des deux aétions; dès que laétion ré- 
pulfive du calorique l'emporte fur l’attraétion des 
molécules. la cokéfion: n'exifte plus. 22: 

. Dans ces deux manières de concevoir la cohéfion, 
on eit obligé d'admettre des hypothèfes ; les uns 
& les autres admettent l'attraction moléculaire ; 
mais. Bofcowitz fuppofe que les molécules ne 
Jouiffent de cette propriété qu’à certaine diffance, 
& qu’elles fe repoullent à d’autres, ou autrement, 
qu’elles ont des accès d’attraétion & derépulfon, 
felon Les diftances auxquelles les molécules fe 
trouvent. Cette hypothèfe 4 beaucoup d'analogie 
avec lesaccès de facile réflexion & de facileréfrac- 
tion que Newton.fuppofe à la lumière, accès qui 
femblent établis par le phénomène des anneaux 
colorés. (Voyez ANNEAUX COLORES.) Lorfque 
Jon expofe un faifceau de lumière d’un très-petit 
diamètre à l’action aiguë du tranchant d’un corps, 
on voit qu’à de très-petites diflances la lumière 
eft attirée, & qu'à une diftance plus grande 
elle eft repouflée ; mais cette attraélion & cette 
répulfion, qui produifent plufieurs bandes colo- 
riées, ne paroiflent pas proyenir de.différens 
accès d'attraction & de répulfion. Voyez In- 
FLIXION, REFLEXION @& R£FRACTION DE LA 
LUMIÈRE. : FE, | Ne 

Les partifans de l’attraétion moléculaire & de 
la répulfion du calorique fuppofent que cette 
attraction diminue à mefure que les molécules 
s’écartent;. j'a même jufqu’à afhigner la loi de 
cette attraction, qu'ils affimilent à celle des corps 
céleltes ; ils la regardent donc comme étant.en 
raifon directe des males, & en raifon inverfe du 
carré des diftances. De Laplace penfe que cette 
Joi pouvoit avoir lieu dans les molécules , lorfque 
Ja denfité de celles-ci eft immenfément plus grande 
que celle des corps qu’elles forment, &ila fait 
voir enfuite (voyez POROSITE) qu'il étoit tres. 
probable que la denfité des molécules des corps 
étoit plufieurs milliards de fois plus grande que la 
denfité moyenne de la terre; de-là, qu'il exiftoit 
deux attractions qui étotent foutnifes aux mêmes 
lois; l’une, Pattraëétion moléculaire., qui produit la 
cohéfion ; l'autre, l'attraction des corps à diftance, 
Jaquelle déterminé le mouvement régulier des 
corps céleftes, la déviation du fil à plomb , &c. 

On mefure la force de cohéfion des molécules 
_des corps par la force que l’on emploie pour Îles 
rompre; c'eft ainfi qu'en fufpendant des poids à 


des fils métalliques, ou en comprimant par le | pagne, ou à du foufre électrifé, comme fi on les 


La F i . 
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mités , on peut déterminer la force de cohéiok 
comparée, des différentes fubftances. Woyez Co- 


HESION ( Force de). Rd 


nis; cohefions anzihziehung. Attraction en vertu de 
aux autres, Cette ascraction de cohéfion modifie les 
affinités chimiques :. nn lisa 
. Pour fe faire une idée 
&-de la manière. dont. on--peut 1 
Jon prenne deux feuilles métalliques, parfaite- 
ment nettes, & ne contenant aucüne portion 
d’oxide à leur furface; que l'on comprime: forte- 
ment ces deux lames pofées l’une fur l'autre, on 
aperçoitaufñtôt qu'elles contraétent, parleur face, 


toujours en raifon du nombre de.particules. qui 


rapprochées. , si1}:pux deersin Aa ré * 

En chauffant un peu les deux lames & les comi- 
primant enfuite, on augmente le notibre de par- 
ticules qui fe touchent & fe réuniflent, àcaufe de 
la plus grande mobilité qu’elles acquièrent par la 
chaleur, & de la plus grande facilite qu’elles ont à 
s'approcher les unes des autres. C’eft ainfi que l'on 
réunit, par lasraétion de cohéfion., -deux métaux 
différens, pour obtenir ce que l’on nomme, dans 
les arts, le plaqué. AN 4 RARE en 

‘Chauflées au rouge & ramolies pour être for- 
gées, les particules exercent leur artraétion de co- 
héfion & fe réuniflent encore plus facilement; le 
nombre des molécules, réunies de cetté manière, 
augmente & produit une cohéfion plus confidé- 
rable. C’eftainfi que , dans les arts, on foude deux 
barres métalliques, & qu’elles acquièrent , en-fe 
foudant, une cohéfion aufl forte que celle des par- 
ties féparées des barres; mais 1l-faut éviter, en 
chauffant, d’oxider les faces que J’on veut fouder,, 
ds que l’oxidation empêché l'union des parti- 
culess | Je 


7 DE e, 


CoHÉSION ÉLECTRIQUE; cohæfio eléétrica; 


eleëtrifche coheffons. Puiffance par laquelle les Corps 


éleétrifés adhèrent les uns aux autres. : 


Toutes les perfonnes qui ont fait des expérieñfe* 


ces fur l'électricité .ont du s’âpercevoir , dans bien 
des occafons, qu'un duvet de plume’, un fil de 
foie ou decoton, un petit fragment de feuille 
mince de métal, d'or, de cuivre battu, ou autre 
corps femblable, s'attache quelquefois au tube de 
verre où au conducteur éleéirifs, avec tant. de 


force, qu'on a peine à l'en féparer par le fouffle le 
plus violent. Il arrive fouvent que des fragmens 


4 
( 


de feuilles de métai, pareilles àcelles dont nous 
venons de parler, s'attachert à de la cire d'Ef- 


Y 


+ 


Dur NET NNE à Ve Rs dt pitt PR ee TPE & | 
milieu, une barre fufpendue par [es deux extrée 


.Conésion. (Attraction de); attraétio cohæfio- | 
laquelle les molécules des corps adhèrent les unes 


RAT 0 de HRCEEL LENS NE 
de lartraétion de cohéfions. 


ARS 


une.forte union, laquelle exige fouventauh.effort. 
confidérable pour être détruite, Cette. farce eft 


fe font unies, &. de, la diftance à laquelle,on.les a 


CC 


; «6 DU 
yeüt collés exprès ; c'eft là ce qu’on appelle coké. 
fion éleétrique. | 4 y RAY 


- Ilya fort long-temps qu’on a remarqué, pourla 


we 


première fois, la cokefon électrique ; mais perfonne 

n'a mieux fait voir combien grande pouvoïit être 

cette cohéfion, que ne l'a fait Robert Symmer, 

membre de la Société royale de Londres, dins un 

Mémoire qu'il a lu à la Société royale, le 2r juin 

1759 : on trouvera ce Mémoire dans le trotfième 

volume des Lertres fur l'Éleitricité, publiées par 
abbé Nollet, page 57 & fuivantes. En parlant de 


Ja vertu qu'acquièrent deux-bas de foie, par exem- 


+ 


L 
] 


ue temps fur la jambe, qu'on à enfuite 
, PORC ae TE 4 + mc L 4 1Q « 
rottés avec la main, & tirés tous deux à la fois, 
il a fait voir, par des expériences très-bien faites, 
gs ces deux bas adhèrent l’un à l’autre avec une 
orce telle , qu’on ne peut les féparer fans un effort 


LE A 


fes expériences... 
. ILa pris deux bas 
qu'il a éleétrifés comme nous venons de le dire; | 
le blanc pefoit 18 deniers 10 grains, & le noir| 
pefoit 1 once 1 denier. Il faut remarquer qu’il 
S’agit de la livrèsde Troyes, qui n’eft que de 12 
onces, l’once contenant 24 deniers, & le denier 
20 grains; de forte que la ps de Troyes eft à la 
livre poids de marc, comme 5760 eft à 9216 , ou, 
ce qui eft la même chofe, comme 5 eft-à 8 : le 
poids du basblanc équivaut doncà $ gros 10 grains 
oïds de marc ; & le poids du bas noir équivaut 
à 6 gros 68 grains; le bas blanc, étant inféré dans 
le noir , a porté 1 livre ÿ onces 1 denier, y com- 
pe fon propré poids & celui du bain de la ba- | 
ance qui y étoit accroché; de forte que la cohéfion 
du bas blanc.au bas noir équivaloit à 22 fois le 


‘poids du bas blanc. 


A 


-Ayant fait la. même expérience dans un temps | 


_plüs favorable, avec des bas femblables, & ayaut 

retourné à l'envers le: bas blanc, ce dernier, in- 

fêté dans le noir de façon qu'ils s’entre-touchoient 

par, leurs envers, qui étoient velus jufqu’à un| 
Certain point; ce dernier, dis-je, a porté jufqu’à 

3 livres $ onces, c’elt-à-dire, 2 livres 4 gros| 
poids de marc; de forte que la cohéffon du bas 

blanc au bas noïr équivaloit alors à plus de cin- 

quante fois le poids du bas blanc. CGR 

. Symmer a répété les mêmes expériences avec 

des bas plus forts : le bas blanc peloit 1 once 

16 deniers 8 grains, ce qui équivaut à 1 once 


3 gros 16 grains, po de marc ; & le bas noir | 


peloit 2 onces 4 deniers 2 grains, c'eft-à-dire, 
1 once 6 gros 34 grains, poids de marc. Le bas 
blanc inféré dans le noir, mais fans être rerourné, 
de façon que fa furface extérieure du premier tou- 
choit la furfice int-rieure de l'autre , a porté près 
de 9 livres, ce qui équivaut à $ livrés 10 onces, 
poids de marc ; de forte que la:cokéfon du bas 


lanc au bas noir SR PLIRS alors à environ 64 
fois le poids du bas blanc. te 


Dict, de Ph;f. Tome IT, 


“un noir & un blanc, qu’on a tenus pendant | 


Go AE MOI e réfultat de quelques-unes | : 
ANRT ANR | fon, font quelquefois employées par divers phyfi- 
de foie, un blanc & un noir, | 


> 
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La même expérience a enfuite été répétée avec 
les mêmes bas, mais en retournant le bas blanc 
à l'envers, & linférant dans le’ noir, de façon 
que les deux envers étoient appliqués l'un fur 
l’autre ; dans ce dernier cas , le bas blanc a fou: 
tenu Jufqu'à 1$ livres un denier 10 grains , avant 
d'être féparé du noir, ce qui équivaut à 9 livres 
6 onces 30 grains, pôids de marc; de forte que 


la cohéfion du bas blanc au bas noir équivaloit alors 
à près de 107 fois le poids du bas blanc. Eût-en 


jamais cru que la cohéfion électrique püt être auf 
grande ? | EiSE et 


CoHésiON (Force de); vis cohæfionis ; cohe- 
fions kraft. Force avec laquelle les molécules des 


corps tiennent les unes aux autres. On détermine 


cette force par le poids qu'il faut pour rompré 
cette cohéfion. ; DE: 
Ténacité, fermeté , réfiftance , & force de cohé- 


Ciens pour exprimer la force avec laquelle les 
molécules font unies & tiennent les unes aux 
autres. La ténacité eft cette propriété par laquelle 
les corps peuvent foutenirune preflion, une force, 
un tiraillement confidérable fans fe rompre , par- 
ticulièrement lorfqu'ils font à l'état glutineux 


 ( voyez TENACITE ) ; la fermeté défigre cette 


propriété des particules des corps, qui fait qu’elles 
s’oppofent au déplacement lorfqu'on les touche 
( voyez FERMETE ); la réfiftance eft la force avec 
laquelle les parties qui font en repos s’oppofent 
au mouvement; c'eft encore la force avec laquelle 
les molécules des corps s’oppofent à leur fépara- 
tion par la preflion que l’on exerce fur elles: ainfi , 
lorfque l’on comprime un'folide, on peut, en 
employant une Fe aflez grande , aplatir où 
rompre le folide. Sous ce point de vue, la réfif- 
tance a beaucoup d’analogie avec la force de cohé- 
fion ; mais nous diftinguerons lune de l'autre , en 
ce que la réfftance correfpond à la force de pref- 
fion employée pour défunir & rompre les corps, 
& que la force de cohéfion eft oppofée à la traétion 
que l’on emploie pour rompre la coñéfon des par- 
ticules. j 

Plufieurs expériences ont été faites pour déter- 
miner la force de cohéfion des corps. On en trouve 
un très-grand nombre dans la PAyfique de Mut= 
chenbroeck. Voicila manière dont les expériences 
ontété faites. : 


Ce favant phyfcien a coulé, dans des moules - 


d’étain, des parallélipipèdes de différens métaux 


AB, fig. 628, en confervant à leurs deux extré- . 


mités deux têtes AÀ,B, afin de pouvoir les fuf- 
pendre dans des anneaux C , D5 4l avoit formé 
un cran E E dans chacun de ces anneaux , afin de 
pouvoir embraffer le carré du prifime & le retenir 
par les deux rêtes , comme on le voyoir en GH, 
Un plateau 1 éroit fufpendu à l'extrémité de l’an- 
neau inférieur H. L'anneau fupérieur G étoit fuf- 


pendu à un point fixe ; on chargeoie le plateau 
nn 


nt 
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jufqu'à ce que le prifime fût rompu, & c’eft par 
ce poids que lon jugea de la force de cohéfion 
des différens corps. ee | 
Comme il faut un poids confidérable pour 
rompreces prifmes, Mufchenbrock fe fervit d’une 
balance romaine. Afin de faire fes expériences 
plus commodément, il attacha l'anneau inférieur 
a un crochet folidement arrêté, & il fufpendit 
Panneau fupérieur à une balance romaine; en- 
fuite , à l'aide d'un poids vague qu'il faifoit cou- 
rir fur la queue de cette balance, il déterminoit 
la force employée. Lorfque l’on faitcourirle poids 
vague fur chaque cran du fléau de la balance, il 
faut ,avant de le faire pañlér d’un cran àun autre, 
le laïffer repofer quelque temps fur le cran fur le- 
quel il fe trouve, & cela parce que le métal, lors 
même qu’il cède à l'effort que l'on fait pour le 
rompre, ne cède que lentement, & emploie un 
certaintemps pour fe rompre; & même, lorfqu'on 
a quelqu’habitude dans ces fortes d'expériences, 
on peut prévoir aifément s’il eft fur le point de 
fe rompre , ou s’il peut fupporter encore un plus 
grand poids; ce qui paroit par une efpèce d'af- 
périté qui fe décele alors fur fa furface , & qui in- 
dique que les parties commencent à céder & à 
abandonner leur place. 


Une äutre remarque qui a été faite dans des ex- 
périences fur la force de cohéfion des métaux , exé- 
cutéees à l'Ecole royale des ponts & chaufées, 
eft celle-ci : le point du prifme où le métal doit 
fe rompre, s’échauffe & s’amincit ; l’échauffement 
augmente graduellement & à mefure que le prifime 
devient plus mince ; de forte que, pour juger de 
Finftant où le prifinme va fe rompre, il fufñt de 
pafer les doigts fur fa longueur, & dès 
aperçoit un point qui commence à s’échauffer, 
il faut attendre, ou ne plus étirer qu'avec de 
grands ménagemens. 


Les poids fous lefquels ont rompu des prifines 


métalliques de 0,17 pouces du Rhin ou 0,0044 m. 
de côté , étoient de : 


MEÉTAz. Denfité. 


RS 

Livres. 
Féeries LUS PEU SbEG 1930 
Arpentite 4; Mais o 11,091 1156 
Cuivre jaune de Barbarie.| 8,1538 633 
Cuivre jaune du Japon. 8,526 nd. 
OT PUR ON ie che 10,238 558 
Etain d'Angleterre . . .| 7,295 138 
Etain deg SA RES A 150 
Etain noir. . . . .. , .| 7,3218 110 
Etain de Bancas. . . . .| 7,2165 104 
Etain de Malaca. . . . 6,1256 91 
Bifmuth. «.......| 9,850 88 
Zinc de Goflar. . . . .. 7,215 80 
Antimoine 0%. . .:.| 4 500 4 30 
PIC SET a CE 11,333 25 


qe lon. 


+ ne 0 nn Os 
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_ Un problème aflez intéreffant feroit de déter= 
miner quelle longueur de ces prifimes la force de 


cohéfion pourroït fupporter : cette manière d’éva- 


luer cette force eft peut - être la feule qui foit 
comparable , en ce qu’elle doit être proportion 
nelle à la longueur des prifines fupportés. En fai- 
fant des experiences dans cet efprit, on pourroit 


apprécier , avec la plus grande précifion, la diffé= 


rence que les dimenfions introduifent, ainfi que la 
loi que ces dimenfions préfentent. Nousallons cal= 


équilibre à la cohéfion, & cela en faifant ufag e de 


cette formule — la longueur du prifme : P 


DS Ne D 
étant le poids qui fait rompre le fil, D la denfité 
des fubftances & S la furface qui eft ici = r9,36 
millimètres carrés, le côté des parallélipipèdes 
étant de o,0044met. ‘ou 4,4 millimèt. En eftet, f 
l'on fait V — le volume , on aura P=æDV&V 


prifmes qui font équilibre à la 


P=DXSXL&L = 


les longueurs des 
cohéfion , font : 


D'après cette formule, 


< 


Fer ei ess res te dat UE EN 
Argent... msn Ne OUT 

Cuivre jaune de Barbarie.......... 197,2 

Cuivre jaune du Japon...:........ 161,$ 

Or'épuré. rs NSP eR 
Etain d'Anglererre .....2 2. 51,70 
Etain, sde... see; ASE RE 0 
 Etain:noir.chs sit OM NN 
Etain de Bancasi, 44 NO 6 6 
Etain de Matiéa.. : 0 PUS Nr 
DÉTOUR, 2 2e ou «en AE ER 
Zanc de: Goflar; 42 autre a Res 
Antimoiness LU On 
Plomb #3; 2 EPICERIE 


Ces métaux étant forgés, on remarque que leur 
force de cohéflon augmente. Ainfi un barreau d’or 
qui, après avoir été fondu, ne put fupporter, 
fans fe rompre , un poids de 578 livres, en fup- 
porta un de 982 après avoir été forgé ; un barreau 
d'argent qui ne pouvoit fupporter que 415 liv. 
après avoir été fondu, en fupporta un de 770 
après avoir été forgé. FRS 


Nous avons recueilli en conféquence quelques 


féries d'expériences faites fur la cohéfon des mé- 
taux écrouis ; elles ont éré faites enfuité fur des 
métaux tirés à la filière : les uns avoient 17 déci- 
millimètres de diamètre, & 2,27 millimètres carrés 
de tranche ; les autres avoient 43,5 millimètres 
carrés. Voici le réfultat de la force de cohéfion que 


| ces expériences préfentent : 


2 


culer les expériences que Mufchenbroeckafaires; 
& les rapporter aux longueurs des prifines qui font. 


— SL , S étant la longueur du prifme, d’où Fona 


É r 38 à soc CRE. 
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| avec & de cu'vre. Pour avoir des données fur les 


IRARMERETS “UT 


(hs -2F | variations dans la force de cohéfion , réfultantes des 
11: do Hible LES divers alliages métalliques , on peut confulter la 
di LI THEME FOR Phyfique de Mufchenbroeck, $. MCX XII & fuiv. 
monte nes | Nous allons terminer cet article fur la force de 
D + | 1638 | cchéfion , en rapportant un tableau de ces forces 
D Areout. Le , 85,06 appliquées à rompre des prifmes de 651 millimè- 
Platine. . . : 124,69 | tres carrés de bafe. Ce tableau eft extrait des belles 
RON | 68,216! expériences de Mufchenbroeck. 
Etain oc magrl 15,94 | sh; Le 
44 


Métaux. 


Se WE x 
Antimoine.. |. 
PNEUS | 
* Si l'on appliquoit la formule aux longueurs des 
prifmes de la nie colonne ; on y trouveroic 
quelques différences avec celles qu’il fembleroit 
que l'on devroït avoir, & cela parce que les denfi- 
tés de quelques métaux qui ont fervi à ces expé-|  Bifimuth ....................., 1314 
liéncés ne fontpas les mêmes que celles qui ont | Zinc......................... 1178 
.… fervi aux premières. Ainfi celle du cuivre : Plon fohdu. tree do 
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- dé 8,895 ; celle de argent 10,510; celle du pla- 

tine 23,000 ; celle de l'or 19,361, & celle de L'é-  Alliages. 
DR 0 + Li 4 | | 

En comparant les longueurs des prifmes nécef- 


Or, 2 parties; argent, 1....,... 12684 
OF CUVE TE POUR ENS ET, “72640 
ATBONC TN CNE TR NS V1 21070 
PATRON + PP ÉTORTS ENT PO QUI NES 78 
Cuivre, 6 ; étain, 1.../..:.4.,.. 2491$ 
Civré jaune SUN NES laÿt03 
Etain; 335 plomb, TU US Unit 
Etain , 4 ; antimoine, 1......... 436 
Plomb SA ST ANT 55-2018 
Etain, 45 plomb, 1; zinc, 1..... $889 
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 faires pour faire rompre les métaux fondus & les 
métaux écrouis, on voit que ces longueurs font 
en général plus que doublées. Il en eft même, 
comme le plomb , qui font quintuplées. 

St on compare également les longueurs des 
prifmés nécefflaires pour faire rompre les métaux \ 
écrouis, dans les deux féries d'expériences que 
nous avonscitées, ontrouve quelques différences 
entrelles’: ces différences proviennent de la pu- 
reté du métal & de l’état de fon écrouiflement. 
Lorfqu'on pafle un métal par Ja filière , on remar- 
que qu'il acquiert du nerf, c’eft à-dire, que fa ; : 
caflure devient filimenteufe, &:que, d'abord, fal : Caronbier:.. 232505 ie 910$. 

cohéfion augmeïte, puifqu'elle diminue, & cette {, Jujubier...................... 8:30 


_ diminution eff telle, que le fl rompt enfinen con- PÉTER ose 
tnuant de: le tirer à lafilière. Pour lui redonner fa | : Ghéne....:.,:2.5.10. 5.2. 73537 
cohéjion primitive ; on eft obligé dele recuire. Cette DS Late AQU PE TONER LR TUE "PU 67 à 
variation, dans la cohéfon doit néceffairement en | : Aune....................,.... 6:97 
produire dans la longueur des prifines. Ce OR ER RS at Tço0 

Quant à la variation de cohéfion des métaux, Mutter PUS, 4 ose ves ‘5062 
fouvent elle augmente en les alliant à d'autres mé- | Saule..............,....,.....  $GG2 
taux, & quelquefois auf elle diminue. Aïnfi un TR D Nues Meg NE 30 

rifme d’or dé o,1 pouce du Rhin qui fupporte, PEUMe TR ne OU EaS LALN Me ie 4 

orfqu'it eftpur, 240 livres, né fupporte plus que |  Sureau ..........,......,...,. 4530 
210 lorfqu'il eft allié avec ? d’argent , quoique Crémidien ea el SN TaAuT 
J'argent ait une force de cohéfion prefque double Cipoônments is ANR NN 4 r90 
decelle de l'or. L'argent, au contraire, augmente |  Tamarin...,.....1:,,4.6.4,, 3964 
de cohéfion lorfqu’il eft combiné avec le cuivre ST D LR RO PE COONARRE or 
jaune ou laiton , quoique celui-ci ait une cohéfon | Noyer..:.,.....,....,.,,.,,... 6e 

éaucoup moins grande que celle de Pargent, SADIN TÉADEUL. 1 AR anis ee: 346 
puifqu’elle eft dans le rapport de 1156à638:un! Coignafñier..........,.,....... . 3058 
Pre darpent dei /pouce drEUNE qui fe!) | Oypressit. US hisser 2718 
rompoit fous un poids de 400 livres lorfqu’il PAPE NRA AT NE I 240 


évoit pur, a fupporté 485 livres après lavoir allié | Gèdre............,..,... seb 2210 
vid nn2 
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CoHEs'ox( Appareïl pourla); machinapro de- 
monftrandä cohæfione. Machines employées dans 
les cours de phyfique pour trouver , pour déter- 
miner & pour expliquer la force de cohéfion. 

“On dingue trois fortes d'appareils pour la co- 
héfron : les premiers ont pour objet d’éprouver la 
cohéfion par la preflion d’un flaide extérieur ; les 
fecond$ par lintermède d’un fluide adhérent aux 
corps ; le troifième par la coréfion des molécules. 

= Le premier appareil fe forme de deux plans bien 
unis & bien parallèles, que l’on pofe l’un fur l’au- 
tre : le premier eft fixé au fond d’un vale , le fe- 
cond eft libre. On verfe dans le vafe un-liquide 
qui comprime le fecond plan, & l’on remarque 
alors que celui-ci adhère à l’autre avec une force 
exprimée par la colonne. du liquide qui le preffe. 


]] fe compofe encore de deux hémifphères creufés 


qui fe placent l'un fur l’autre par deux plans par- 
faitement dreflés ; on fait le vide entre les deux 
hémifphères qui adhèrent avec une force exprimée 
pat la hauteur de la colonne de mercure , ou mieux 
par la différence de la condenfation de l'air exté- 
rieur & intérieur. Voyez H:MISPH:RE DE MaAc- 
DEBOURG. Sée ( 

On voit, fig. 2,2 (a) & $, les machines que 
l’on emploie pour prouver l’adhérence des corps 
par l’intermède d’un hquide. La #7. 2 repréfente 
deux plaques de.verre : l’une 2 eft fufpendue par 
un crochet , l’autre a un crochet dans fa partie 
inférieure , & auquel on peut fufpendre des poids 
pour déterminer la force de l’adhéfion..La 3. 2 (4) 
repréfente la même machine placée fous un réci- 
pient de la machine pneumatique, afin d’obferver 
fi. la preffion de l’air exerce de l'influence dans 
cette forte d’adhéfion. La fs. $ repréfente une ba- 
lance .qui, fupporte, à l'extrémité B du fléau, un 
difque D:que l’on place für la furface du liquide 
{8 : despoids placés dans le plateau C, indiquent 
Ja force .d’adhéfion du difque au liquide. Voyez 
ADHESION. , 

Enfin,la machine fg. 3 eft la feule qui foit 
propre à la cohéfion ; eile eft formée de deux bou- 

es de plomb auxquelles on.a enlevé un léger 
fegment. On, comprime fortement les. deux. feg- 
mens ; les particules ainfi rapprochées contraétent 
une adhéfion occafionnée par la force de cohéfion 
des particules. Cette cohéfion eft d'autant plus 
grande, que Je nombre de parties en contaét eft 
plus confidérable. ; 

En parlant de la force de cohéjisn, nous avons.fait 
connoitre l'appareil employé par Mufchenbroeck 
pourrompre des prifnes métalliques. Depuis, Per- 


mo 


OC 
ronnet, Rondelet, Boch fils & beaucoup d’autres 
ont imaginé différentes machines. On peut, pour 
connoitre ces appareils , confulter la Sydérorechnie 
d'Haffenfratz, re de bätir de Rondelet, le 32°. ” 
volume des Arinales des Arts & Manufaëures, 
page 123, &C. ORGUE A TA, 


1 


CoH'SION MAGNÉTIQUE; cohæfio magnetica ; 
magnetifche cohefions. Union de deux morceaux de 
fer ou d'acier, produits par l'action magnétique. 

En préfentant au pôle d’un aimant le pôle con- : 
traire d’un autre aimant , on voit auffitot ces deux. 
aimans s’attirer l’un vers l’autre avec une force 
qui dépend du degré de magnétifme qu'ils ont. Si 


l'on préfente au pôle d’un aimant un morceau de 


fer ou d’acier à l’état naturel, celui-ci, influencé: 


par le pôle de l'aimant:, fe magnétife de manière. 


qu'il préfente un pôle contraire au pôle del’aimant, 
qui l'influence : alors ces deux corps adhèrent 
comme s'ils étoient magnétités tous Le deiixs ”; 

On augmente la force de cohéfion magnétique, 
foit par la forme des aimans, foit par leur ar-! 
mure, foit par l'influence des corps extérieurs. 


_ Ainfi, lorfque l’on préfente un morceau de fer mou 


+ 


à un aimant courbé en demi-cercle ou en fer à: 
cheval, fig. 396 , le fupport P, :qui couche les. 
deux pôles , .eft influencé des deux côtés : d’oùil 
fait que la force de cohéfion non feulement a dou-. 
blé, à caufe des deux contaéts , mais qu’elle eften- 
core augmentée par la double influence des deux. 
poles fur chaque ‘extrémité , ce qui rend laétion 
des pôles beaucoup plus confidérab'e.  - = 

Les armures AB, fig. 352 & 353,-déterminent,, 
par leur forme & leur dimenfion, une très forte. 
action magnétique dans les talons À & B, ce qui 
les rend propres à fupporter des poids confidéra-. 
bles : il eft tel aimant qui fupporte , après avoir: 
été armé convenablement, un poids centuple de 
celui qu’il fupportoit fans armures, Voyez, AR- 
MURE. | 

Enfin, lorfque l'on place un morceau de fer. 
doux G , fur une mañle de fer H, fig. 353, lation: 
magnétique , augmentée ‘par l'influence de cette 
maile de fer, rend l’aimant capable de fupporter- 
un poids plus confidérable, & conféquemment, de 
produire une plusforte cokéfon. Voyez INFLUENCE. 
MAGNETIQUE. Q 


Æ 


COHI : grande mefure de continence ‘dont on: 
fe fert dans Fe royaume de Siam , pour mefurer: 
les grains , graines & légumes fecs. Le coki doit 
pefer soco hvres jufte.. dus 


COHOBATION, de l'arabe cokoph ; cohoba- 
tio ; cohobation ; f. f. Répétition d’une diftillation , 


en-remettant dans la cornue ou dans lalambic, 
fur le réfidu qui y eftrefté , le produit de la difil- 
Jation , & en continuant le feu. | 


Cette ‘opération étoit pratiquée par les alchi- 
miftes avec une patience admirable & un zèle jnfaz. 


EE or MORE An 


tigable : il en eft qui ont diftillé plufieurs milliers |: Comme les opinions fur l’aétion & fur Péqui- 
de fois le même liquide ; ils avoient imaginé pour | libre du coir ont éprouvé de grandes variations , 
CEE cohobaiior un inftrument qu’ils nommoient | nous croyons ne pouvoir éclaircir la queflion que 
Pélican. Voyez PELICAN+ | le coin préfente, qu'en rapportant textuellement 
RTS Re ae ml ce quele-géomêtré Peiflon en: dit, dans les:addi- 
COIANG : poids & tout enfemble mefure de | tions au premier volume de fon Traité de. Méca- 
Cambaie , dans les Iñdes orientales. Cinq cosangs | nique. a List 


$ L 


« 


fantquatré loss HET ES (5 . & Le coin eft un prifme triangulaire que l’on in- 
POMPES 0e Mt tTe _ | troduit dans une fente pour écarter davantage 
COIN, de yoniæ, angle; cuneus ; keïl ; f, m. deux parties d’un corps. La puiffance eft la per- 
Figure qui va en pointe ; corps dur compolé de | cuflion qu’on exerce fur la tête du coix, par un 
cing plans, dont deux font triangulaires : c'eft une | coup .de marteau Ou tout: autrement; la force 
des fix machines fimples employées en mécanique. | qu'elle doit vaingge eft la réfiftance que les par- 
: On voir dans la figure 629 les.cinq plans quifor- | ties des corps Dofent à leur féparation; mais 
- mentle coin: À BC D eftlatête, ACEF, BDEF | comme cette réfiftance n’eft jamais bién connue, 
font les faces, CE D, AFB font les tranchans ; | nous ne chercherons pas, comme dans les autres 
la droite EG , perpendiculaire fur fa bafe, eft la , machines , le rapport de la puiffinceàla réfiflance ; 
hauteur ,-&les cotés CD, DE fi longueur, : | & nous nous bornerons à déterminer les efforts 
. Les Anciens font partagés fur le principe de Ja | que la puitfance exerce fur les deux côtés du coin 
force du coin. Ariftote le regarde , dans les Quef- | perpendiculaire à ces côtés; nous fuppofcrons la 
tions de. mecanique, comme deux leviers de la | puniance perpendiculaire à la tête du cos; car fi 
première efpèce inclinés l'un fur Pautre, &agiffant | elle ne l'étoit pas, elle fe décompoferoit en deux 
dans des directions oppofées. Merfenne leregarde | forces, lune parallèle à cette tête, &'aui n’au- 
coïnme un levier de la feconde efpèce, dans le- | roit.aucun effet pour enfoncer le coin; Pautre 
quel, pour qu'ily ait équilibre , les forces doivent | perpendiculaire, & la feule à confidérer. 
être entr'elles conme À D: DC, fsuie 629 (a). » Soit DE, fg. 629 (5), la direction de Ia 
_ Défcaites, Wallis, Dechales & Keïll établifient | puiflances par cette droite, qu’on fuppofe per- 
e les forces doivent être entr'elles! comme | pendiculare à la tête du com, mesons un plan. 
AB: DC; Borellius, comme ADeftà AC; Cafote | perpendiculaire au tranchant; & comme cette 
& déla Hire, comme EG : GC ; Varignon, comme | arête eit l'interfection des deux côtés du coin, ce 
 EG:GF' Wolf, dans fes Principes de mécinique, | plan fera aull perpendiculaire aux deux côtés: 
adopte l'opinion de Merfenne , exprimée dans-le | foit ABC, le triangle fuivant lequel notre plan. 
latin de Wallis, & S'Gravefand adopte deux opi- | coupera le prime triangulaire qui.forme le coir; 
nions : pour les cas fimples celle de Wallis, & | abaiftons du point E, où la direétion de la puif- 
pour fendre du bois celle de la Hire. fance rencontre la tête du-coiz, deux perpendicu- 
lres EF, EG, furle côté AC & BC, & décom- 
pofons la puiffance en deux forces dirigées £iivant: 


… Georges-FrédéricBærmann, dans fa differtation 
EF &, EG; ces deux compofantes repréfentent 
les efforts que la puiffance exerce fur cé côté du 


de Cunéo, imprimée à Wittemberg en 17$ÿ:,a 
coin, & dont il s’agit de trouver le rapport à cette 


traité avec beaucoup de détails l'opinion de Keill, 
& il a démontré qu’en général, pour l'équilibre du 
|puiffance; appelons donc P cette force donnée, 
X & Y ces compofans, fuivant EF & EG ; pro- 


coin, la force eft à la réfiftance comme 7. 
ACDX nr GE EF :cef EF G;.& dans le cas où 
| longeans: la direction DE de la force P, d'une 
quantité atbitrate E c, & par le point e, menons. 


Jon auroit fr. GEF = 1 & cof CEF = fin. CEG, 
Ja réfiitance feroit comme fn. AC D : fn. CEG, 
ou comme EG: GC, ce quieft conforme à l’opi: 
| | les droites ef, eg, parallèles 2 EG & EF, la force 
P' & fes compcfintes X & V , feront entr'elles 
comme la diagonale E + du parallélograme Efeg; 
donc à caufe de Eg fe, onauraP: X:V =. 


nion de la Hire. 
… Danse cas où le coiz toucheroit exaétemant 
le coté de la fente, comme dans les pierres des 
Ee:Efife, Or, les trois côtés du triangle Eef 
font perpendiculaires aux trois côtés du triangle 
ABC MANS  BetABs ESA ACS afà BC. 


voûtes qui fe r£uniflent par leur face, on aura 

GC =GF; c’elt l'opinion de Varignon qui fa- 
ces triangles feront donc femblables, & l’on a 
Ee : Eftef= AB : AC : BC; par conféqnent 


tisfair à la queltion; celle de Borelli eft égale- 

ment-fatisfaite., puifque l'ona:CEG:femblable à | 

CDA, &de-à EG.:1GC, = AD ::AC. 

Quelques phyficieris prétendent que le coin ne | 

fauroit, en-aucune manière, fs rapporter au le- | P : X:Y = AB: AC : BC, c’eft-à-dire, quelles 

vier; quelques-uns rapportent fon action au-plan | rois forces P, X, Y , font entr’elles comme izs 
trois côtés du «triangle ABC, auxquels leurs di- 
rections font perpendiculaires. 

» Les droites AB, AC , BC, font entr'elles dans 

le même rapport que les faces du coin, qu’on 


incliné ; ils fe fondent iur ce que le plan BDEF, 
| appelle Ja séce & fes deux côtés ; car ces faces font 


fig..629 , étant incliné fur le plan ACEF, fi Fon 
fait glilicr ce coin dans route fa longueur C E fur 
un corps, ce corps fe trouvera élevé de la quan- 
tité CD, largeur de la.bafe du cône. 


- 


470: COT 
des parallélogrames de même bafe, qui ont pour 
bauteur AB, AC, BC; il s'enfuit donc que la 


puiffance B &z fes deux compofantes font entr'elles | 


comme la tête & les deux côtés du coin : Feffort 
qu’elle exerce fur ces deux côtés eft repréfenté 
par ce côté. En fe fervant donc d’un coin très- 
aigu, ou dont les côtés foient très-longs , par rap- 
port à la tête, on pourra exercer latéralement des 


efforts très-confidérablés, en frappant d’un coup! 


médiocre fur la tête du coin. » 

On a rapporté au coën tous les inftrumens tran- 
chans & à pointe, comme couteaux, haches, 
épées, poirçons, &c. En effetkétous ces inftru- 
mens ont au moins deux plans inclinés l’un à lau- 
tre, & qui forment toujours entreux un angle 
plus ou moins aigu; de plus, comme c’eft l'angle 
qui eft fa partie eflentielle du coin, il n’eft pas 
néceffaire qu’il foit formé par le concours de deux 
plans feulement. Les clous, qui ont quatre faces, 
qui aboutifient à une même pointe; les épingles , 
les aiguiiles, dont la furface peut étre regardée 
comme un afflémblage de plans infiniment petits, 
qui fe réuniffent à un angle commun, font aufh 
l’office de coin, & doivent être confidérés comine 
tels. LS | RE 


Coin (Appareil pour démontrer la propriété 
du) : machine deftinée à prouverles effets du coir. 


Quelle que foit la fagacité des géomètres quiont | 


appliqué l’analyfe aux effets du coë:, il faut fe 
défier des réfultats auxquelsils parviennent; tant 
de caufes concourent dans les effets que lon pro- 
duit avec le coin, qu'ii eft extrémement difficile, 
pour ne pas dire impoffible, de les réunir; 1l faut 


également fe défier des réfüultats que l'on obtient | 


avec les appareils dont on fe fert dans les expé- 


siences , lefquels, pour la plupart, rapportent les 


efforts du corn aux effets des plans inclinés. 
Mufchenbroeck fefervoit, pour fes'expériences, 
d’un coin double OPR, fig. 6j0, dont on peut 
augmenter où diminuer la bafe. HV font deux 
cylindtes dont les axes font faiilans, & qui font 
fufpendus par des cordes L, L, L, L; ces deux 
cylindres font tirés l’un vers l’autre par des cordes 
attachées à des brides fixées fur les extrémités de 
ces cylindres, & qui pañlent enfuite, l’une fur la 
oulie a, & l'autre fur lapoulie8; deux femblables 

bide , placées de l'autre côté, produifent le 
même effet: à ces cordes font fufpendus les poids 
X,X,2,72, qui obligent, par leurs efforts, les 
cylindres à fe rapprocher; au point Q , fommet du 
coin, pend un bain dans lequel on metles poids 
néceflaires pour que le con puifle écarter les cylin- 
dres, s'infinuer entr'eux, & y demeurer comme 
fafpendu. Il faut, pour tenir le coin en équilibre 
entre les deux cylindres, que le poids de ce corn 
& celui de la charge foient à la fomme des poids 
X,X, 2,2, comme la bafe du coin eft au double 
de fa longueur; c’eft ce 
broeck dans fa PAy/ique, 


que démontre Mufchen- 


COI 
COÏNCIDENCE , ‘de coincido s omber ft 


ble; coincidens; cofncidenr, oder, anfein, éndertreffens 
f: f. Figures , lignes dont toutes les parties fe cor- 
refpondent exactement lorfqu'ellés font pofées” 
Pune fur Pautre, 
mêmes limites. RE 


+ 5 HE $ 
&.} 


; US - à . È 
lumen coinci- 
lumière qui tombent à la 


COÏNCIDENTE (Lumière) ; 
dens; f. f. Rayons de 
fois fur une furface. r 


* COLACHON : inftrumenr de mufique fortcom-" 
mun eñ Italie , qui a deux ou trois cordes, qui 
eft long de quatre ou cinq pieds, & qui a la figure. 
d'un luth, excepté qu'il a le manche beaucoup 
plus long. à RE ne 
COLATURE ; colatura ; collatur ; f. f. Sépara- 
tion d’une liqueur d’avec quelques matières impu-. 
res ou groflières ; c’eft une fikation moins exacte 
que celle que lon fait ordinairement, 
COLLATÉRAL; collateralis ; co/aréral ; f. & 
adj. Qui eft à côté. Are dote re 
COLLATERAUX (Points ); punéta collatera-" 
Ha; féiren punkte. Points de l'horizon placés au 
nord , à left, au fud & à l'oueft. Foyez Points 
COLLATÉRAUX. SERA AIN RAI CIRE 


Re Enr. 


CoLicATERAUX (Vents); venti collaterales ; 
feiten wind. Vents qui fouffént à côté de ceux qui. 
font dans les points cardinaux de l'horizon; tels 
font les vents nord-eft, fud-eft, fud’oueit, nord- 
ouelt & leurs fübdivifions. AT RC À 

COLLE; xoxn; gluten; Zeins; f f Subflance' 
glutineufe propre à réunir fortement deux fubf 
tances. ENS ES à 

COLLE DE FARINE ( Anguille de ). Petites an- 
guilles microfcopiques que l’on obferve dans dela 
colle de farine que l’on a laïffé fermenter. Vojez' 


MiCROSCO?E | ANIMAUX MICRO: COPIQULS. 

COLLECTEUR, de colligo, rimaffèr, re- 
cueiidir; colleétor ; ffeuren farnmler, colleitor:f. m. 
Inftrument propre à ramafler, à raflembler, à re- 
cueillir & à réunir. ie | dogs 

COLLECTEUR DE LA CHALEUR; colleétor ca 
loris ; wærme famréer. Inftrument compofé de 
plufieurs lames ou enveloppes de verre , deftiné 


à réunir, à raflembler , à recueillir les rayons fo- 


laires, ou la chaleur rayonnante du feu. 
. On favoit depuis long-temps que de doubles 
& triples croifses favorifoient l'écluffement & 
la confervation de la chaleur des ferres chau- 
des ; on favoit encore que les cloches de verre, 
pofées fur des plantes , acçéléroient leur végéta- 


ayant les mêmes termes oules 


tion & leur maturité , en accumulant & confer- 


: 


vant de la chaleur fous les cloches. * 


ET | 


1 l ge 4 infnttr $ 1 ver: 5 \ 
; pare à un degré infiniment plus élevé qu’à, 


k LIURS: © ke À 


ces de largeur, & autant de hauteur ; il fit dou- 
bler toutl'intérieur de cette boite avec des pla- 
Fire de liége noirci, de l’épaiffeur d’un pouee, & 
il la ferma par trois coulifles de glace bien tranf- 
parentes, pofées les unes au-deffus des autres , 
. en laiffant entr'elles un pouce & demi d'intervalle. 


Aïfnfi, quand cette boîte étoit préfentée au foleil, 


les rayons de cet aftre pénétroient jufqu’au fond, 


après avoir traverfé les trois glaces. Un thermo- 


mètre placé au fond de la boite, & réchauffé par 
le foleil, étoit donc garanti de l'action de l'air 
extérieur, d’un côté par trois glaces de verre & 
par des couches d'air interpofées entr’elles , & de 
tous les autres côtés par une double enveloppe, 
une de bois, d’un demi-pouce, l’autre de liége, 
dun pouce d'épaifleur. 4 
 Iexpofa cette boite le 16 juillet 17743 il la 
réchauffa lentement; jufqu'à ce que le thermo- 
mètre qui étoit au fond atteignit lé so°. degréR. ; 
dès-lors il la tint expofée direétement aux rayons 
du foleil pendant une heure précife, c’eft-à- 
dire, depuis 2 h: 12! jufqu’à ; h.12/, & dans cette 
heure le thermomètre monta de so à 70 degrés. 
Un thermomètre femblable , appliqué fur le liége 
noirci, au-dehors de la boite, étoit monté à 21 
degrés, & un troifième thermomètre, à boule 
nue, expofé en plein air aux rayons du foleil , à 
Quatre pieds au-deflus du gazon , ne fe foutenoit 
qu'à 8 degrés. 72 GE se 
Ducarla, féduitpar cet enfemble de faits, conçut. 
l'idée de faire un co//séeur de chaleur avec lequel 
ilpût accumuler une immenfe quantité de calori- 
que dont il püt obtenir les plus grands effets. 
: Son opinion étoit fondée für ce principe , que 
: Ja chaleur ne fe communique d’un corps à un au- 
tre que par la furface , &c que les quantités enle- 
vées font proportionnelles aux mafles & aux ca- 
Joricités fpécifiques. D'après cela , comme le 
verre eftdeux mille fois , environ, plus denfe que 
l'air, 1l s'enfuit qu'à capacité égale de chaleur, 
le verre: doit contenir deux mille fois plus de 
“chaleur que l’air; qu’ainfi, la chaleur qui fe com- 
munique de la furface de verre à une furface 
d'air, par le contaét , n’eft que a deux miliième 
partie de celle qui élève fa température au-deflus 
de-celle de l'air. F 
En partant de ce principe, Ducarla compofa 
fon colleéteur de chaleur, de plufeurs récipiens de 
verre ; placés les uns fur les autres , de: manière, 
que le premier recouvroitun cylindre noir, creux, 


» \ 


Pour cet effet il fit faire une boîte qui avoit, 
hors d'œuvre , un pied de longueur fur neuf pou 
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terminé par une demi-fphère, & fixé fur un plan 


… 1 également noir; ce cylindre étoit recouvert d’un 

_ Sauflure , dans fes expériences fur la chaleur : 
 direéte des rayons folaires, dans un vafe fermé, 
a fait voir qu'il étoit poffible d'y accumuler de 


premier récipient de verre, dontle diamètre étoit 
tel, qu'il ne reftoit entr’eux qu’une couche d'air 
de trois lignes d’épaifleur. Ce premier récipient 
étoit couvert d’un fecond , celui-ci d’un troi- 
fième, &c., de manière que la couche d’air con- 
tenue entre chaque récipient avoit partout trois 
lignes d’épaiffeur. Le nombre de cesrécipiens étoit 
très-grand. Eathst | 
… Alors ce colleiteur étoit expofé au foleil, foit 
à. Paction direéte des rayons feuls , foit à l’aétion 
direéte des rayons , & a l’action d’autres. rayons 
réfléchis par des miroirs, ou mieux, àla chaleur 
brülante , dégagée par la combuftion. Ducarla , 
qui probablement n’a jamais exécuté, & par con- 
féquent éprouvé ce colleéteur,- prétend que Îa 
quantité de chaleur colleétée , raflemblée par ce 
moyen, peut. être télle , qu’elle peut fondre une 
mañle de fer d’une toife de diamètre ! !! | 

Il propofe , en conféquence , de fe fervir de ce 
colleiteur dans les manufaétures , dans les ufines , 
& même dans 'les forges; il prétend que lon 
peut, par fon moyen, économifer une immenfe 
quantité de combuftibles. 

On peut juger, d’après cet expofé, que Du- 
carla a été féduit par la belle expérience de Sauf 
fure , & qu'il a été égaré par fa théorie. S'il eût 
connu ce que fe propofoit Sauflure dans fon ex- 
périence, ou s'il eût d'abord éprouvé les effets 
de fon colleëeur, il n’auroit pas donné tant de 
publicité à un appareit aufli ridicule. 

Bien certainement les corps s’échauffent, foit 
en les expofant à l’action des rayons folaires, foit 
en les expofant à l’aétion de la chaleur qui fe dé- 


| gage d’un brafier ; mais en même temps que les 


corps reçoivent de la chaleur des fources dontils 
font éloignés, 1ls en perdent par le mouvement 
de l'air quiles environne, & par la rayonnance. 
En enfermantun corps dans des enveloppes tranf- 
parentes, on diminue , à la vérité, une portion 
de la perte de fa chaleur, de celle qui a lieu par 
ie mouvement de l'air; mais la perte par la rayon- 
nance s’effeétuant , il-s’enfuit qu'en même temps 
que le. corps reçoit de la chaleur par la rayon- 
nance de la lumière folaire , ou par celle des corps 
embrafés, il en perd par la rayonnance de la cha- 
Jeur accumulée. Or, au bout d’un temps, qui dé- 
pend de la température de la fource , le colleéteur 
atteint fon maximum de température qu’il né peut 
dépaffer , quel que foit le nombre des cylindres 
de verre enveloppans; & lorfque l’on emploie 
du combuftible pour échauffer le co//eéteur ,. on 

erd néceflairement toute la quantité de la cha- 
eur rayonnanté qui s'échappe ns toute autre di- 
rection que celle de l'appareil, plus celle qui 
s'échappe par la rayonnance de l'appareil pendant 
qu’on l'échauffe. 


COLLECTEUR DE L’5t ECTRITÉ ; colleétor elec- 
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tricitatiss eleéfricitats fammler der Cavallosz; colleétor 
der eleétricitat. Infirument propre à colleéter, à 
réunir , à ramafler , à concentrer de l'électricité. 


«æ Ce collecteur ABCD), fig. 631,631 (a) ; imaginé : 


par Cavallo, eft une bande plate d’étain de treize 
pouces de long, & large de huit. Les deux côtés 
AD, BC font foudés à deux tubes de verre 
qui font ouverts à teur extrémité ; DE , C F font 
deux montans de verre couverts de cire à cache- 
ter, qu'on étend en la faifant chaufler.;:& non 
en la diflolvant dans les fpiritueux : ils feront ci- 
imnentés dans les trous inférieurs des tubes d’étain, 
ainfi que dans le fond du chäffis de bois de la 
machine aux points E , F, de mañière que la 
bande d’étain foit fupportée verticalement par les 
tubes de verre, & parfaitemertifolés GHLRQI 
 & NOPV, font. deux chäflis de bois qui, atta- 


chés à de larges fonds, par le moyen de la char- 


gière de cuivre, peuvent êjre placés parallèle- 
ment à labande d’étain, comme on voit, fig. 631, 


ou être abaïffes & mis fur Ja table qui fupporte 


l'inflrument, comme on voit , fig. 631 (a). La fur- 


face intérieure de ces. châffs eff couverte d’un 


papier doré XV; mais il eft peut-être mieux de 
fa couvrir avec une feuille Fd étain bien battue. 
.Lorfque les châflis font dans leur fituation ver- 
ticale , ils ne touchent point la bande d’étain, 
& ils en font éloignés d'environ un pouce; ils 
font auffi un peu plus courts que cette même 
bande d’étain, afin qu’ils ne puiflent pas toucher 
les tubes d’étain. Dans le milieu de la partie fu- 
périeure de chaque châffis latéral, fe trouve une 
petite pièce de bois, plate’, S & T, avec ure 
charnière de laiton; cette pièce maintient les par- 


ties des chafis, & des empêche de tomber où de | 


trop s'approcher de la bande d'étain. On voit 


que , lorfque !'infiramenteft dans la pofiion de 


la fig. C313, la furface dorée du papier X V, qui 


couvre la partie intérieure des chafis, eft con- 


tiguë K parallèle à li lame d’étain. 


5 Lorfque l’on veut fe fervir de linftrument, | 
on le place fur une table , fur une fenêtre ou tout : 
autre endroit; on met à coté une bouteille W qui: 


contienne un éleétromètre, & qui communique 


par un fil de fer à l'un des tubes d’étain A D, BC; 


on établitune autre communicationentre la bande 


d'étain & la fubftance eleétrifée, dont on veut! 
ramañffer l’éleétricité dans cette bande d’étain AB! 
T CD; mais lorfque lon veut ramaffer l'électricité : 
de là pluie ou de Pair, l’inftrument doit être: 
placé à côté de la fenêtre, & on prendra :un 
ja fil de fer dont une de fes extrémités fera 
inife dans üne ouverture À ou B destubes d’étain, : 
& l’autre s’étendra hors la fenétre dans l'air. Si, 
l’on veut ramafler de l'électricité produite par l’é- 
vaporatien, on prendra une petite cuiller d'étain 
à laquelle fera attachée un fil de fer long de fix 


pouces ou d’un pied, qu’on:introduira dans un 
des tubes d’étain, de manière qu’il furpafle le 
tube de deux ou:trois pouces. Un charbon em- 


/ 


« 


L € : O : L 
brafé , mis dahs cette cuiller, & fur lequel of 
verfera de l’eau, 
defire.s +! - 


» Quant aux propriétés de cette machine, qu'à : 
caufe de fon«ufage on peut nommer-co//eéteurd'é- 


leitricité, elles font, 1°. que lorfqw’elle eften com- 
munication dvec: l’atmofphère , elle en ramañlè 
l'électricité produite par la pluie ou tout autre 
corps qui éleétrife l'air lentement, & enfuite rend 
cette électricité fenfible , ainfi que fa qualité, en 
les communiquant à un éleétromèetres; 2°, on peut 


augmenter le pouvoir de l’inftrunient en augmen: 
tant fa grandeur, & fpécialement en fe fervant 


d'un fecond inftrument de la même efpèce, mais 


plus petit , & qui ramafñle l'électricité du premier 3 


3°. 1left conftruit de manière à fe conferver fa- 
cilement & fürement. » À 1402 bi HET 
Il eft facile de voir que cet inftrument eft conf- 
cruit fur les mêmes principes que la bouteille de 
Leyde, & que c'eit l'influence électrique que 
l’on emploie pour colleëter l'éleétricité. En effet, 
la plaque du milieu ABCD, étanr'ifolée, & les 


deux plaques GH, NO qui communiquent au 


réfervoir commun, étant en préfence, fi l’on élec- 
trife la plaque ABCD , Péleciricité de cette 
plaque exerce fon influence fur celle des deux au- 
ttes ; fi c'eft de l'électricité E, elle repeuffe celle 
des plaques GH, NO, & les éleétrife en €; fi 
c'eft de lPélectricité ©, elle actire de l'électricité 
dans les plaques en préfence , & les éleétrife E. 
Les deux plaques électrifées d'une éleétricité 
contraire à celle du milieu, fixent, par leur in- 
fluence , cetre électricité, & diffimulent fon ac- 
tion ; alors cette plaque ne donne que de foibles 
indices d'électricité ; mais fi l’on écarte les deux 
plaques, l'éleétricité rerenue , &+dont l’action 
etoit difimulée , reprend toute fon aélivité, : & 
fe montre avec toute fon intenfité. Voyez CoN- 
DENSATEUR D'ELECTRICITE , INFLUENCE ELEC- 
TRIQUE ; BOUTHILLE Ds LEYDE, CHARGE ELEC- 
TRIQUE, 55 où AE 
Cavailo , en imaginant ce col/eiteur , avoit pour 
but de fuppléer au condenfateur de Volta ; par 
un infirumerit dont la conftruction fût facile, qui 
confervât mieux fon électricité, SE LR MT 
plus facilement. LE Lait 


CoLziCTEUR DE READ; collector Readicus ; 
elcétricitaet fammier der Read. Inftrument imaginé 


par Read, pour recueillir les plus petites quan- 


ités d'électricité contenues dans l'air, On‘a donné 
à.cet inilrument le nom impropre de doubleurid'é- 
deétricité, putfqu’il ve double point, mais qu'il 
ramafle & accumule l'éleéiricité de l'air. Voyez 
DOUBLEUR D'ELECIRICITE. ae. | 
CoLLEcTEUR DE VocrTA ; colleétor Volticus ; 
eledtricitaer fammtler der Volta. Inftrument: imaginé 
ar Volta, pour accumuler, fur un petit efpacer, 
L électricité d’une foible intenfité contenue dans 
* 4 UD 


\ 


produira l'évaporation qu'on 


PEN PT a Rte es  CIOR AE 


LVtes" 


PT DOS 22e AU 


COE 


un grand efpace ,; le condenfer & le rendre: fat 


fol: 


Ad 


feet CONDINSATEUR DE NOLrA 
21e LAS ft 


| COLLECTEUR DU FEU; éolle&or seb fun tricité. Voyez PILE GALYANIQUE , 
a coa- 


osier: Apparel deftiné à accumuler de 
leur dans un_ petit elpace. Vuyez CozLicieur | 


DE LA CHALEUR, MIROIR ARDENT.. 


u ” AU 
An AN EE U 


COULIQUATION colliquatio: La 
f. f. Aétion falides laquelle on mêle enfemble deux | : 
i 


fubitances folides-, qui peuvent fe rendre liquides 
par la fuf ion ou par. la diffolution, comme les 


apeniAe ira les DABODES par P marié 
rtf 


D : 


HIT N Dr 4e 


)L LISION ; lies ph ? lens. Fat £ 


hoc, frottement de deux corps qui fe fait avec 


violence. Voyez CHoc. DES CORYS, PERCUS- 
SION, 2, 114 PR: ne Ho: AL TT BRNE à 


e LOM £;columba; OT LÉ, Conftel 
ns £ 
près du tropique du capricorne, au- “eflous du 
ièvre , entre le grand chien & le burin. | 
C'eftune des onze nouvelles conftellations nus 


2 ARE EEE 
tan 


Jefquelles Auguftin Royer a rangé les étoiles qui 


“étoient demeurées informes, & qu’il a ajoutée aux 
anciennes. Elle contient dix étoiles dans le Cata- 
logue de Flamiteed, & un plus Le nombre 

nr cent de La Caill. HOME 


| COLOMBIN: ble ile Aitioc FA cn | 


dis farbens. Couleur claire, dont la teinte eft en- 


tre le rouge & le violet ; c'eit une efpèce de gris 
de din. ja 


a 


COLONNE ; ; Re < $. file, ; [. fém. Prifime 
‘cylindrique de la forme d’un tronc d’arbre, que 
lon emploie ordinairement comme foutien. 


pos Fe 


+ 2e ) 


| COLONNE D'EAU; ÿ Lnlarsis aques w. ie ile. 


Volime d’eau cylindrique , d un diamètre Ce d’ une 


“hauteur déterminée. 
L'éau contenue dans le tuyau montant d’une 
pompe eft une colonne d’eau, qui, lorfqu'elle à 
‘environ trente-deux pieds Le hauteur, eft en équi- 
libre avec une co/onne d’air de même diamètre 
& de toute la hauteur de l'atmofphère ; on donne | 
encore ce nom à une mafñle d'eau connue fous | 
le nom de une FER TroMpPz, 
Éeniaur D'EAU (Machine Aus hs? 48 Co- 
Jumnâ aquæ mota ; wufer fiüle mafthine. Eau rem- 
pliffant un tuyau d’une hauteur déterminée , & 


ES 


qui fait élever & baifler un pifton, en agiflant 


avec une force égale à une maffe d'eau ; dont le 
volume auroit pour bafe la furface du piton Von 
pour hauteur celle de [a colonne d'eau. Voyez Ma- 
CHINE A COLONNE. D'EAU. | 


CoLoNNE ÉLECTRIQUE DE Mie oue columna 


Dié. ce Phyf. Tome IE. 


irtie méridionale du ciel, placée au- | 


: 


LS 


| 


COTE 
eleétrica Voltica ; eleétrifche faïle. Cylindre formé 
de rondelles de différentes matières, lefquelles , 
par arrangement des difques ; produit de l élec- 

GALVANO- 

MOTEUR, RE ms Pa ane 
Œ sie ñ 
COLONNES Core. dés de ÿ Vis clito ; 


krafé der faülen. Poids qu’une colonne ou un 08 
| lindre peut porter fans fe rompre. 


Commé'on emploie fouvent, dans la bai, des 
piliers ou des colonnes'de bois ; de pierre, àc. 
pour foutenir de gros fardeaux, on rendroit un 
fervice eflentiel à l’a art de bâtir, fi l'on faifoit des 
expériences propres à conftater la réfi flance des 
matières que l'on emploie: | «Et: 


* Mufchenbroeck a déjà commencé quelques ex- 


i4 


: périences fur la HR des corps, qui peuvent y 


être appliquées avéc avantage. Depuis, Perronnet, 
Lamblardie & Gérard ont fait des expériences plus 
en grand & plus multipliées fur les bois; Perronnet 
& Rondelct en ont fait fur les pierres. ‘de divers 
pays. Voy. RESISTANCE VERTICALE DES BOIS, 
DES PIERRES &c. ji 


 COLORANT ; j colorans ; 5 ile adj. Sub£- 
tance qui colore. 


COLOR ATION; tee Ms Manière 
dont les Corps. font colorés. Voyez CoioRISA- 
TION. | 


| COLORÉS Anais ; annuli colorati; 


farben ring. Cercles de diverfes couleurs, qui fe 


forment en plaçant un verre lenticulaire fur un 
verre plan. Voye ANNEAUX COLORES. 


| COLORISATION ; AA farbung ; f. f. 
Manière de colorier , de He la couleur fur 
les corps; comment ils fe colorent naturellement, 
& changemens qui arrivent aux couleurs des corps, 
felon les diverfes opérations de la nature ou de 
l’art auxquelles ils font expofés. Foy. COULEURS 
NATURELLES DES CORPS, 


COLUMBIUM ; ER ; columbium ; {. im. 
Nouveau métal dont les propriétés font inconnues, 
parce qu’on m'eft pas encore parvenu à le fondre, 
& qu’on ne l’a obtenu qu'à Pétat pulvérulent, noir 
& fans brillant métallique. 


Ce métal eft infufible aux températures que 
nous pouvons produire ; 5 AUX températures ordi- 
naires , l'oxigène n’a aucune aétion fur Jui. 


On ne trouve le columbium qu'à l’état d’oxide , 
tantôt combiné avec de l'oxide de fer & du man- 
ganèfe , tantôt avec de l’yttria. 


Pour obtenir ce métal pulvérulent & de cou- 
leur noire , on traite oxide de co/umhim avec de 
la poufière de charbon , enle calcinant fortement. 


O oo 
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ZT 4 C LA | COM 
_ Nous devons la découverte de ce métal à Hat- 
chett ; il l’a trouvé dans un minéral venant d’Amé- 
rique, ce qui l’a déterminé à le nommer co/m- 
oium. FKkeberg le trouva enfuite dans des miné- 
raux de Suède, & Wollaifton a prouvé que le tan- 
tale & lé co/umbium étoient un feul & même 
métal se les ten TU LP TE, 


d’orient en occident fur l'équateur ;'de plus de 52 
fecondes. Voyez PRECESSION DES ÉQUINOXESY 
COLURES. f Life "TES 


Fe soi à T 
ANT TR ES 


graines , &c., en ufage en Angleterre. #: 

ss oloe arr et ie 14] COMBINAISON: ‘combinatio ; gufamper 
COLURES , de xoaspos ; coluruss koZuren ; fm. ie | 58H 

Grands cercles mobiles de la fphère , paffant par 


; où Te ; | it par | ou plufieurs corps. 
les pôles du monde, & perpendiculaires à l'é- 


quateur.., ,., fat Ha deck 
Ces cercles font aufi;perpendiculaires l'un à 
l’autre ; ils fe coupent tous deux aux pôles.du 


plufieurs corps qui forment un compofé homo 
gène, dont les propriétés font ordinairement dif: 
férentes de. gelles des compofans. Voyez Com- 


monde : l’un pale par les points équinoxiaux ; | postTION. 1 fait: POSE 
c'efl-à-dire , qu'il coupe l'écliptique aux points | fa doûtrine des comhinaifons , en mathématique, 
où ce cercle eft aufi coupé par l'équateur, fa- | Cohfifte à trouver le nombre de cembinaifons dont 
voir, au premier point du mur & au premier | une quantité donnée de caractères eft fufceprible, 
point de la balance; on appelle cé premier co/ure | & enles combinant deux à deux, trois À trois, &C. 
des équinoxes : l'autre pafle par les point, folfi- | Ajsf quatre quantités 4,8, c, d donneroient fix 
taux; il coupe l'écliptique au point où ce cercle combinaifons deux à deux ab, ac,ad,be,bd,cd 
touche les tropiques, favoir, au prémier point de ET M abri 
l'écrevifle & au premier point du capricorne. 
Ce fecond colure fe nomme cofure des folfices. | 
+ Tous les aftres placés fur le coure des folfices 
ont 90 degrés, où 270 degrés d’afcenfion droite, 
& tous les aftres placés fur les co/vres des équi- 
noxes ont © , Où 190 degrés d’afcenfion droite. 
( Foyez ASCENSION DROïiTE. ) Le foleil arrive 
fur ces deux cercles à tous les renouvellemens des 
faifons ; lorfqu'il fe trouve fur le colure des équi- 
noxes, au premier point du bélier, notre prin- 
temps commence ; lorfqu’il eft fur le même coëure, 
au premier point de la balance ; c’eft notre au- 
tomne qui commence. Mais lorfque le foleil fe 
trouve für le colure des fulfices, au premier point 
de l’écrevifle , notre été commence; & Jorfqu'il 
fe trouve fur le même cuivre, a premier point 
pa capricorne, c’eft le commencement de notre 
“hiver. | 


bca, & une combinaifon quatre à quatre abca.. 
Le P. Merfenne a donné lacombinaifon de toutes 
les notes & tons dela mufique ; au nombre de 64: 


‘ 


lui , qu'avec foixante chiffres. … ” 


| termine leur combinaifon. Voyez ATTRACTION,, 
AFFINITE. SES ei FRERE fish og 
| COMBINAISON B!INAIRE ; combinatio binaria. 
Combinaifon des corps deux à deux... 
| En chimie , l’eau eft regardée comme une com- 
binaifon de l'oxigène & de l'hydrogène ; en ma- 
thématiques , on peut déterminer le nombre y de 
combinaifons deux à deux d’un nombre x de carac- 
CHU ; af tères, par cette formule x X pire. = Ye | 
COLURE DES ÉQUINOXES ; equinoxial koluren. r 
Grand cercle mobile de la fphère , paffant par les TA AR 
pôles du monde , & par les deux points d'inter- combinaifon, on ne le confidéreroit que comme 
fection de l'équateur & de l’écliptique. 1 exprefon de l'union de deux fubftances, car ïl 
Comme les points d'interfeétion de lé eft formé de coz & de binos , aflemblées deux à 
gent R on dé ! EQUATEUT | Jeux ; mais on a étendu cette dénomination à tout 
& del échiptique ont un mouvement annuel & ré- flembl: PE 
trograde , dont la révolution entière eft de 25868 FEU | FPE. 3 | . 


ans , il s'enfuit que le grand cercle qui forme le 


Si l’on s’en rapportoit à l’étymologie du mot 


colure des: louitaces à UN ROUTE a TE COMBUSTIBLE ; combuftivum; verbren liche; 

L i ÉITEtrO- ‘ Dr14tÉ brû d A 
grade de plus de ÿ2 fecondes. Voyez PREcEsS:ON | dre dl prndubre de la chaleur & de la lunséère 
DES ÉQUINOXES , COLURES. de : 


| On ne range ordinairement parmi les corps co- 
, DE buflibles. ï jé D Ÿ 
COLURE DES SOLSTICES ; colurus foiftitiorum ; | d y h Hé CRT ontIe RÉUÉRNESR Fe onu 
folfficial koluren Grand cercl bile-de:l fois 1 de fa chaleur & la furmière , enie ComDinant 

fs FE Monre dE la Iphere, |avec Poxigène. Ainf, parmi les corps fimplés & 
pañffant par les pôles du monde: & par les points |: SE a er MT HP? PS 
de cantad de l'écliptique.& sé, D P | Qui n ont pas encore été décompolés , on diftin- 
ji hé RATE FAUES gue l'hydrogène, le carbone, le foufre , ke phof- 

Ce cercle eft perpendiculaire au cofure des équi- 


f : | phore & les métaux : le diamant eft le combuffible 
noxes , & 11 a, Comme lui, un mouvement annuel | charbonneux le plus pur que l'on connoïfle. 


L 


_: COLUTE : mefure des corps folides, grains, 


ce 
ER 


fuegung ; {. f. Affemblage, union intime de deux 


Ænchimie , la combinaifon eft l'unionintime de 


quatre combinaifons trois à trois abc, abd,acd, 


la fomme qui en vient ne peut s'exprimer, felon 


Las 7 fe U À "5 
COMBINAISON (Attraétion de); atraétio com- 
binationis. Force attractive des molécules quidé- | 


. 
VS PDP 


REP ER TR, 


see ac) 


maJleft rare que l’on emploie les-c ombuffibles fim-" 
ples pour obtenir de la chaleur & de Ja lumière. 
Les combuflibles naturels, ceux dont on fait ordi- 
hairement ufage , font des compofés d'hydrogène 
& de carbone. On les divife en trois clafles : ani- 


maux , végétaux & minéraux. + 2 0 0 4 
L'hydrogène , le carbone, le foufre & le phof- 
phote font fufceptibles de fe combiner avec des 


proportions d’oxigène très-différentes , & de pro- 
duire des quantités de chaleur très - variables. 


ET” é CX FE à . PAR " . l 
D'après lés'expériences de Eavoifier, une partie : 7 
D'après les exp 12.2 F | 0,48 d’eau. . 


poñdérable de gaz hydrogène, en fe combinant 


_ lavec'5,66 d'oxigène , fond 295,99 de glace; une | 
partie de carbone, en fe combinant avec 2,57 
_ d'oxigène, fond 95,50 de glace; une partie de 


phofphore, en fe combinant avec 1,50 d'oxigène, 
fond 110 parties de glace ; mais comme ces fubf- 


tances peuvent fe combiner avec d’autres pro- 
… portions d’oxigène ; il en réfulte que ; pour cha” 
a des quantités différentes 
eg HAE NS AE PAIE 


ace fondue. 


? 


F4.) 


2 PS AVES EE NL 


Dans lés combinaifons de Fhydrogène & du 

-- carbone, qui produifent les combuffibles animaux , 

_ végétaux & minéraux, les proportions de calo- 
rique dégagé , & conféquemment de glace fon- 
due, font encore très-différentes. Ainfi, pour 
ne rapporter que les expériences de Lavoiler, 
qui font comparables aux combufibles fimples , 
nous wobferverons qu'une partie de charbon de 
bois ordinaire fait fondre 95,50 de glace 5 une 
partie d’hui:e d'olive, 148,81 de glace ; une par- 
tie de cire 
9 S91: 


. 


Clément & Deformes fe font aflurés qu’une par- 


tie de charbon fond 95 parties de glace; une par- 


tie de houille, 68; une de bois, j0, & une de 


tourbe 19. 0 04 


On fait peu d’ufage des combuffibles animaux, 


fi ce n’eft de la cire & du fuif, pour produire de la 
lumière; mais pour produire de la chaleur, on 


emploie habituellement les combuftibles végétaux 


& minéraux : ceux-ci font divifés en trois claffes, 
bois, courbes & houilles ; quant à la quantité de 
chaleur qu’ils produifent , ils préfentent en général 
dé grandes différences. Ces différences provien- 
nént principalement de leur degré de pureté & de 
la proportion d'hydrogène, de carbone, & fou- 
vent d'oxigène dont ils font compofés. 
Ainf les bois diffèrent entr’eux , 1°. par lhu- 
midité qu'ils confervent; 2°. par la cendre qu'ils 
contiennent. Dans quelqu’état que foient les bois, 
ils contiennent toujours de l'hydrogène, du car- 
bone & de l’oxigène. D'après les analyfes de Gay- 
Luffac & Thenard (:}), les proportions d'hydro- 
gène X d’oxigène , dans ies bois, font toujours 


(1) Recherches phyfico-chimiques , tome I, pag. 294. 


blanche, 140 , & une partie de fuif | 
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“exaétement celles qui font propres à faire de l'eau. 


Ainfi on peut confidérer les bois comme des com- 
pofés de carbone, d’eau & de cendre; d’où il 
fuit que tous les différens produits que l’on ob- 
tient pendant leur difliflation. tels que les gaz hy- 
drogènes carbonés , les acides pyroligneux , les . 


huiles empyreumatiques, &c. , peuvent être confi- 


dérés comme des compolés nouveaux provenant 
des élémens de leau , réunis au carbone. Après 
avoirréduitle bois en poudre &l'avoirparfairement 
défféché , il retenoit encore, quantité moyenne , 


On peut donc regarder la combuftion du bois 
comme une opération par laquelle on combine de 
l'oxigène au carbone qu’il contient , pour dégager 
du calorique, dont une partie eft employée à va- 


‘| porifer l’eau que le bois retient. Ainfi, le bois le 


plus fec ne dégagéroit que la quantité de cha- 
Jeur réfultante de la combuftion de 0,52 de char- 
bon, ce qui pourroit faire fondre 49 parties de 


| glace pour une partie de bois; & celui qui eft 


humide & qui contient quelquefois jufqu’a 0,65 
d'eau, ne contiendroit que 0,3 $ de charbon capa- 
ble de fondre, par fa combuftion, 33,6 parties de 
glace ; mais, de cette chaleur dégagée , une par- 
tie eft employée à vaporifer l’eau quelebois con- 
tient , & cette quantité employée eft d'autant plus 
grande, que le bois eft moins fec ; d’où l’on voit 
l'imménfe différence de chaleur que le combufticle 
de bois doit produire relativement à l’état dans 
lequel il fe trouve. AE 

‘Plufieurs expériences faites par Hafenfratz fur 
la quantité de glace fondue par la combuftion de 
vingt-huit efpèces de bois neufs & fecs , ont donné 
des réfultats qui varioient entre 32 & 49 parties, 
pour une de bois; la moyenne étoit de 40; celle 
dés charbons de bois, entre 74 & 96 parties de 
glace fondue, pour une de charbon; la moyenne 
étoit de 92; enfin, la quantité de glace fondue 
par la combuftion d’une partie de houiïlle, à varié 
entre 77 parties pour la fnille d'Entrevergne, & 
110.pour celle de Combelle. Ea moyenne entre 
quatre efpèces de houille a été de 96,5. 

Un grand nombre d’expériences. ont été faites 
pour déterminer la quantité de chaleur que pro- 
duit, en brûlant, chaque efpèce de combuffible : 
les unes, en comparant la quantité d’eau qu'une 
quantité de combuffible faoit évaporer ; d’autres, 
en comparant lenombre de degrés dont une quan- 
tité de combufhble élevoit la température d'une 
quantité donnée d’eau ; d’autres , enfin, par la 
quantité de glace fondue par une quantité donnée, 
en poids, de comb.ftible. Nous allons préfenter le 
tableau de pluf£urs expériences fur Févaporation»s 
faites par Lavoifier, Kirwan, Sage, Chardar, 
Blavier , Miché & Hañlenfratz. Les réfultats in- 
diquent quelles proportions de combufible ont été 
employées pour pro-luire les mêmes eflets. 
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‘COMBUSTIBLES. | Lavoifer. | Kirwan. 
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. D'après les réfultats que nousavons rapportés, 
il eft facile de voir combien font grandes les dif- 
férences entre les quantités de chaque combaftiole, 
pour produire la même quantité de chaleur. 

il eft facile d'afigner les caufes de ces varta- 
tions dans chaque fubftance. Dans le bois, c’eft 
principalement l’eat qu'il contient ; dans les char- 
bons de boïs, c’eft encore l’humidité. On trouve 
des charbons très-fecs qui ne contiennent qu'une 
très-petite quantité d’eau , & d’autres qui en con- 
tiennent jufqu’à 0,40 lorfqu'ils ont été expofés 

pendant lohg-temps à l'humidité. Dansles houilles, 
_c’eft principalement la terre : quelques houilles, 
comme celles d’Efpagne , analyfées par Prouft, 
ne contenoient que 0,02 à 0,7 de cendre; tan- | 
dis que des houilles d'Angleterre , analyfées par 
Kirwan , contenoient de 0,10 à 0,:0 de cendre ; 
enfin, dans les tourbes , la différence de chaleur 
produite dépend de l'humidité & de la cendre. 
L'humidité dans la tourbe fèche varie entre 0,22 
&c 0,75 , & la cendre entré 6,02 & 6,15; dans le 
charbon de tourbe bien fec , ka quantité de cendre 
varie entre 0,04 & O,44 MERE 

Nous n’infifterons pas davantage fur les diffé- 
rences que préfente chra combuftible , & fur la 
difficulté que l’on éprouvera pour déterminer , à 
Pavance, & fans un effai préalable , lequel on doit 
préférer : plus on multiplie les expériences fur les 
combuffibles , & plus on éprouve de difficulté pour 
prononcer. | 

Gay-Luffac, dans une de fes leçons faites à 
l'Ecole normale , a donné une méthode pour dé- 
terminer le maximum de chaleur dégagée d’un com- 
buftible donne. | 

Soit a la quantité d’acide carbonique produite 
par la combuftion d’une urité du éembrffible, b 
la quantité de calorique dégagée pour élever une 
unité d'eau de o à 140° centigrades, 4.11 capacité 


: ne. À 
en poids de l’acide carbonique pour le calorique # 
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x Ja quantité de chaleur produite. La formule qui 

. ; de H ; 3 b e I ir .: se ' | r 

exprime cette quantité eft x = - X -:ainfi, dans. 
| ete DRE AI 


la fupvofition que le combuftible Ficdu charbon 


ordinaire , on auroitu = 3,6ç25; D = 5700; c — 

ds 3 \ | 3 / . . (760 3 
0,2210. D'après cela, l'équation devient Hé e “ 
——— = 7135°,73 d'où il fuit que le max:mum h 
0,2:10 sie | 5 


dans l’oxigène pur = 7135",7. 4 
Maintenant, fi l’on fuppofe que la combuflion 
ait lieu dans l'air -atmofphérique, il faut tenir 
compte de la quantité de calorique enlevée par 
l'azote qui lui eft mélangé. Fafant donc 4 — le 
poids de l'azote pour une unité d’oxigène, & e — 
la capacité de l'azote pour le calorique, on dé- 
termine le maximum d'élévation de température 
par cette formule : x(aeL(a—:)(de) = 6. 
Faifant donc a — 3,3036 & e —0,27ÿ4, ON 45 ” 
x (3,652$ X 0,221 a 0722033036 X 02754) | 


= ÿ760 & x = 1; Le 


. On fuppofe, dans ces deux réfultats ,que fa 
combuftion eft complète ; & l’on fait qu'il peut 
refter de l'oxigène mêlé à l'azote, ce qui dimi- 
nueroïit encore le nombre 1788,8. PA 

En appliquant le même calcul au bois Ke plus 
fec , qui ne laiffe dégager qu’une quantité de calo- 
rique capable d'élever une partie d’eau à 2620 d. 3. 
x en négligeant le calorique enlevé par l’eau va- 
porifée , le maximum de température ne feroit que 
de 813 deg.; & filon veut tenir compte dé l'eat. 
væporilée, on conçoit que cette température doit 
étre exccflvement diminuéss #00 

Au refte, Gay-Lufac obferve judicieufement 
que ces réfultats ne doivent être regardes que 
comme des rétultits hypothériques, fondés fur 
la fuppofition que la capacité de lacidé carboni- 


de chaleur dégagée de la combultion du charbon 


que & celle dé l'azote font conflantes à toutes’ 
températures. LATE dd 256 ef deu h soprnn ie 2 LR 


D EM 


étonné de l’inmenfe différence qui-exifte avec la 
température obfervée , en fe fervant de divers py- 
rométress 2 «+ Li bee nt tie M CEE 
é Des expériences faites à Pefey par l'ingénieur 
‘des mines Beaufier , dans le fourneau de réver- 
‘bère, chauffé avec du bois de fapin , pour féparer 
Je plomb du minerai qui le contenoit , cet ingé- 
hieur ayant placé un morceau de fer près de la 
chauffe, & l'ayant jeté dans une quantité donnée 
d’eau, pour déterminer fa température par les 
rapports de capacité, d’après la méthode imaginée 
ar Coulomb (voyez PYROMETR: ) , trouva que 


RC LCL NULS IS PET: 
AE TEPAET RS 


a température du fer, dans le fourneau , étoit de. | 


101$ deg. , & cependant le fourneau étoit loin 


.… d’être amené à la température à laquelle il auroit 


On fait que le pyromètre de Wedgwood a fo 
zéro au 598,32 degrés centigrades ; & que cha- 
cui de fes degrés correfpond 47223. degrés 
centigrades ; on fait encore que l’on peut obtenir 
dans un fourneau à vent, dans lequel la combuf- 

_ tion eft entretenue avec du charbon de bois, une 
température de 160 degrés de Wedgwood, cor- 


refpondant à 11556,€0 degrés ceñtigrades ; & ce- 


pendant ce fourneau n'eit pas encore celui qui 
produit la plus haute température. D’après des 
2 A pp re tz , les hauts'four- 
peaux à fondre le fer produifent une température 
que l’on peut évaluer à près de 1 so00 degrés. 

Certainement fi la combuftion du charbon, par 
l'air atmoiphérique, ne produifoit pour maximum 
de température que 1788,3 degrés cenuigrades , 
on ne pourroit y. fondre ni le fer ni les autres mé- 
taux qui exigent une température plus élevée. 

_ Mais comme toutes ces températures font me- 
furées par des méthodes qui préfentent plufieurs 
incertitudes, 1l eft extrêmement difficile de pro- 
noncer fur la température exacte , eftimée au ther- 
momètre centigrade , que l’on déduit de chacune 
de cés méthodes; ce que l'on faitbien, c’eit que, 
lorfque lon brüle très-rapidement ‘une immenfe 
quantité de combuftible dans un efpace fermé & 
impénétrablé à la chaleur, la température eft 
d'autant plus élevée, qué la quantité du même 
combafhible; brûlé dans ie même temps, eft plus 
confidérable ; mais jufqu'à quel terme cette tem- 
pérature peut-elle être élevée ? C’eft ce que l'on 
ignore Encore. 


COMBUSTION ; combuftios verbrennen ; . f. 
Combinaifon de Poxigène avec un corps combuf- 
tible , d’où réfulte un dégagement de 
fouvent accompagné de lumière. | | 

Quoique le phénomène de la combuffon foit 
connu depuis le: moment où les hommes ort 


brülé des combujfibles, la canfe en eltlong-temps 


4 rec" À : “ Rte | a à ZA é L'ér. œ À SEA SP 
. En comparant ces réfultats à ceux que l’on ob 
-tient dans une foule de circonftances , on éft 


calorique | 
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reftée enveloppée d'une profonde obfcurité. Les 


premiers phyficiens , qui expliquoient tout par des 
caufès mécaniques , fuppofoient le feu divifé dans 
les corps où il étoit enveloppé & retenu, & la 


‘combuflion étoit pour eux un moyen de rompre , 


de détruire les entraves du feu : la combuffron étoit 


terminée lorfque tout le feu étoit échappé. 


… D'autres attribuotent la coméuffibilisé à un prin- 
cipe inflammable contenu dans les corps ; ce prin- 


cipe , mis en aétion par l'air, produifoit a combuf- 
tion, & les corps étoient d'autant pluscomeufhbles, 


qu'ils contenoient de ce principe, auquel ils don- 


| nèrent lé nom de pAlosiftique. | 


- Alors l'avoifier , Berthollet, Monge, Guyton, 
Fourcroy , prouvèrent que la comEtflion n'avoit 
lieu qu'autant que l’oxisène fe combinoit avec les 
corps; ils firent voir qu'il exiftoit olufieurs corps 
fufceptibles de fe combiner avec l'oxigène | & de 
produire la combujtion ; ls prouvèrent que , dans 


toutes les comb.fiions , il fe formoit un compofé 
| nouveau qui d“pendoit de la nature du comb féi6le : 


avec l'hydrogène il fe formoit de l’eau; avec le 
carbone, de l'acide carbonique ; avecle phofphore, 
de l’oxide de phofphore ou de Pacide phofpho- 


rique ; avec le foufre , de Pacide fulfureux ou de 


l'acide fulfurique , &c.3 ils divifèrent les corps 
en combufhibles & non combufhibles. 
. Cette théorie de la combuftion , fimple dans fon 
principe , évidente dans fes effets, fur attaquée 
& modifiée par les favans de différens pays, & 
finit enfin par étre adoptée généralement. . 
Mais pour faire bruler les corps combu/f.bles , 1} 
ne fuffit pas de les mettre en contaët avec l’oxi- 
gène ; il faut encore élever leur température à un 


degré tel, que 1 combuflion puifle avoir lieu. St 
| | 


Pon élevoit de fuite le corps & l’oxigène à la tem- 
pérature .propre à leur combufior, c'elt-à-dire, 


propre à favorifer leur combinaifon, & fi ces 


corps étolent à l'état gazeux;& intimementmélés, 
la combujtion feroit fubire & inftantanée; fouvent 


‘il en réfulteroitune explofion dangereufe. Il futür, 


lorfque l'on veut détérminer la comuffion, d'ele- 
ver une partie du corps à la température nécef-. 


: faire pour la combinaifon. La combaflion com- 


mence & eile continue, fi le. calorique dégagé 
entretient le. corps à la température néceffaire , 
& fi le gaz oxigène fe porte fur le corps pour 
entretenir la combuffion. | 

Par exemple, après avoir enflammé la mèche 
d'une bougie, le calorique qui fe dégage fait 


| fondre la cire; le liquide formé s'élève dans les 


inteiflices de la mèche comme dans des tubes 
capillaires; là , il s'y échauffe, fe vaporife, &, 
en fe dégageänt, rencontre l'oxigène de l'air at- 
mofphérique qui f& combiné avec lui, & pro- 
duit , par cette combinaifon, de la chsleur & 
de la lumière: cette chaleur produite échauffe la 
mèche, fait fondre & vaporife de nouvelle cire 
qui , en fe combinant avec l'oxigène de l'air, détur- 


A7è COM 

mine une produétion de chaleur capable de con- 
tinuet la combuffion. se #48 ME LAR 
Mais fi, comme dans un charbon ifolé, la 
produétion de la chaleur n'étoit pas fufifante 
. pour entretenir la température néceffaire , Le com- 
buflible fe refroidiroit peu à peu, & la combuftion 
.céfferoit. Réuniffant alors Ar: pr charbons en- 
femble , de manière que, par leur arrangement, 
on détermine un courant d’air à pañler à travers 
leur féparation, la chaleur dégagée par la com- 
bujtion devenant plus confidérable , la température 
du combuftiole k entretenue au degré convena- 

ble, & la combuffion continue. | 
Tousles corps à l’état gazeux , mêlés à l’oxi- 
gène, erflammés dans un point, forment une ex- 
plofion par une forte de combuffion fpontanée , 
HN que Ja chaleur qui fe dégage au point où 
a première inflammation a eu lieu , fe répand ra- 
pidement, échäuffe promptementtouteslés parties 
environnantes qui s'embrafent & échauffent celles 
qui les entourent; c’eft ainfi qu'une étincelle élec- 
trique produit une combuffion rapide dans un mé 
lange de gaz oxigène & hydrogène, quelque 
grand que foit leur volume ; au contraire , lorfque 
les fubitances combuftibles font folides , qu'elles 
fe liquéfient & fe vaporifent difficilement, la cha- 
leur quife dégageau point de l'embrafement, s’é- 
chappant de toutes parts, & fe communiquant diff- 
cilemert aux mafñles environnantes, les échauffent 
eu, leur température diminue & la combuftion 
cefle. Il faut, pour continuer la combujfion, que 
la chaleur dégagée foit en grande quantité , 
& qu'elle foit obligée de fe fixer fur les corps 
combuftibles pour les échauffer & les élever à la 
température convenable. à 
Dans les corps compofés d’oxigène & de com- 
buffible déjà engagé dans des bafes, mais dont 
la chaleur produite par de nouvelles combinai- 
fons eft plus grande que celle qu'il faut pour 
déterminer la décompofition ; dans ces corps , di- 
fons-nous , la combufion peut continuer d’une ma- 
nière plus ou moins aétive, fans qu'il foit nécef- 
faire du concours de l'air; ainfi, dans la poudre 
à canon, compofée de nitre, de foufre & de 
charbon; comme le nitre contient beaucoup d’oxi- 
gène combiné avec l'azote & la potafle, & que 
le dégagement de loxigène abforbe infiniment 
moins de calorique qu’il ne s’en produit par la 
combinaifon du ufre & du carbone avec ce 
même oxigène , l’oxigène pouvant être dégagé 
du nitre à une température médiocre, il s'enfuit 
qu'en chauffant un grain de poudre, l'oxigène 
qui-fe dégage du nitre, & qui fe porte aufficôt 
fur le charbon & le foufre environnant, produit, 
en fe combinant, un dégagement decalorique qui 
fe porte fur le nitre des grains de poudre avoifi- 
nans , & en dégage l’oxigène ; celui-ci fe combine 
avec le charbon & le foufre en contaét, & la 
combuftion fe continue de proche en proche: ici 
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rentes , felon les proportions des compofans , & 
la manière dont le mélange a été exécuté. Lorf£ 


+ 


x à 
nm : 


que la proportioneft la plus favorable à la combi: 


naïifon, & que le mélange interne forme un tout 


homogène , la combuftion eft prefqu'inftanranée, - 


& il en réfulte une explofon ; fi, au contraire:, la 
proportion eft moins favorable , &: le mélange. 


moins intime , la combuffion éft plus lente. 


On eft parvenu , par des mélanges de nitre, de 
poix & d’autres fubftances hydrocarburées, à for 
mer des compofitions qui peuvent, lorfqu'elles font 
enflammées, continuer à brûler, même dans l’eau. 


. COMBUSTION ASTRONOMIQUE ; combuftio 
aftronomica. Planète qui eft en conjonétion avec. 1 
RUE ROM CN RSS CRÉÉE 
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le foleil, désire, 


On a donné le nom de combuftion affronomigie 


Pc 


à cette pofition des aftres , parce que ,lorfqu'une 


planète pafle fur le difque du foleil, ou derrière 
lui , elle fe trouve plongée dans fes rayons & pa- 
roit prefque brûlée. Les aftrologuées ont principa- 
lement tiré parti de cette pofition, én annonçant 
que ceux qui-étoient fous ne Paftre en 
combuftion, devoient être en proie à des alar- 
mes , ou accablés par des hommes puiflans.  ” 
COMBUSTION HUMAINE; combuftio-humana. 
Combuflion d’une perfonne vivante parune caufe 
qui parolt encore inconnue. ir 
Plufieurs médecins rapportent des exemples de 
ces combuflions humaines, de diverfes perfonnes 
fubitement embrafées par le fimple contact du feu 
ordinaire , & qui paffent tout-à-coup de la vie à la 
mort. Nous allons en citer des exemples, afin 


de donner une idée de ces combuffions.. … 


On lit dansles Aéfes de Copenhague , qu’en 1632, 
une femme du peuple, qui, depuis: trois ans , 
faifoit abus de liqueurs fortes, au point de ne 
vouloir plus de nourriture, s'étant mife , un foir., 
fur une chaife de paille pour dormir, fut confu- 
mée pendant la nuit ; on ne trouva le lendemain 
que fon crane & les dernières articulations de fes 
doigts , tout le refte du corps fut réduit en cen- 
dres. | seit 

Vicq-d’Azir rapporte qu’une femme d’une cin- 
quantaine d'années, faifant abus de liqueurs fpiri- 
tueufes , & s’enivrant tous les jours avant de fe 
coucher , fut trouvée entièrement brûlée & ré- 
duite en cendres; quelques parties offeufesavoient 
feules été épargnées. Les meubles. de l’apparte- 
ment étoient peu endommagés par l'incendie. … 

Dom G. Marie Bertholi, prêtre domicilié au 
Mont-Valère, dans le diftriét de Livizzano,. fs 
tranfporta à la foire de Filotto, où l'atiroient 
quelques affaires. Après avoir employé toute la 
journée à des courtfes dans la campagne des en- 
virons, 1l S’achemina, fur le foir, vers Fenile, 
& fut defcendre chez un de fes beaux-frères qui 
y avoit une habitation. En arrivant, il demanda à 
être conduit dans un appartement qui Jui étoit 


la combufiion fe comporte de deux manières diffé- | deftiné ; là il fe fit pañler un mouchoir entreles 
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A: NOM RARE OM. 7: #9 
épaules & la chemife, & tout le: monde fe re- | dans le D'&ionnaire des Sciences médicales, croit 
_tir& Quelques minutes s’étoient à peineécoulées, | devoir attribuer ces combuffions à du gaz hydro- 
Jorfqu'on entendit un bruit extraordinaire dans | gène dégagé abondamment des perfonnes qui 
ce même appartement où le prêtre Bertholi : é- | font confumées de cette manière; il fuppofe le 
noït d’être inftallé ; ce bruit ayantefait accourir*! gaz acumulé dans le tiffu cellulaire, d’où il fe 
Précipitamment les gens de la maifon, ils trou- | développe plus ou moins abondamment, felon 
vèrent , en entrant, ce dernier étendu furle pavé, | qu'il et plus où moins lâche. Cette opinion, 
& environné d’une flamme légère qui s’éloigna à | quelqu’ingénieufe qu’elle paroiffe au premierinf 
mefure que l'on s’approchoit, & qui enfin s’é- | tant, a befoin d’être appuyée de faits plus po- 
vanouit. On le porta fur fon lit, on lui adminif- | fitifs avant de l’admettre. En effet, en fuppolant 
tra œous les fecours que l’on avoit fous la main , | du gaz hydrogène accumulé dansle tiffu 7 (pion 
on appelarun médecin, & le quatrième jour il | comment concevoir la combuftion totale d’üne 
expira à la fuite d'un _affoupiflement comateux. | grande partie du corps humain ; & dont il ne refte 
Pendant la courte durée de fa vie, le prêtie Ber- | que des cendres , comme onencite des exemples? 
tholi dit avoir fenti comme un coup de mañlue | Quant à la caufe de lembrafement , on peut la 
qu'on luiravoit donné fur le bras droit, & qu'en | concevoir fur les perfonnes qui étoient placées à 
même temps il avoit vu une bluetre de feu s’at- | la proximité du corps déjà embrafé; mais il eit 
tacher à fa chemite, qui fut dans un inftant réduite | M ttendesbliquers la combuffion de celles qui 
en cendres , fans néanmoins que le feu ait touché, | étoient éloignées de toute efpèce de feu & de 
n aucune nanière, aux poignets ; le mouchoir | lumière , ce qui a fait diftinguer parmi les com- 
aules , les buftions humaines, des combuftions fpontané:s. Marc 
croit que , dans ce cas, on peut attribuer l’in- 
| flammation à l'électricité. C’eft une grande ref- 
fource que l’éleétricité de Patmofphère 11 
Cependant Marc rapporte quelques exemples 
qui pourroient favorifer l'opinion des combuftions 
frontanées. Mofton vit fortir une flamme, fous la 
eau d’un cochon , au moment de l’incifion. A 
Finftant où un boucher ouvrit un bœuf qui, de- 
puis quelque temps, avoir été malade & très-enfié, 
il fe fit une explofion, & il fortit de la panfe une 
flamme qui s'éleva à plus dé cinq pieds de hau- 
teur, bleffa le boucher ainfñi qu'une petite fille 
ui fe trouva à côté de lui ; la flamme dura plu- 
dote ,; & répandit une odeur très-défa- 
gréable. Cette obfervation eft confignée dans les 
Mémoires de l’ Acaérmie royale des Sciences | année 
1751. Enfin, Sturm, Nieremberg , Bartholin, Gau- 
bius, Gmelin, parlent d’éruétations enflammées, & 
quiparoiflentavoir lieuprincipalement dans les pays 
feptentrionaux , lorfqu’après les abus exceñifs 
d'eau-de-vie, les buveurs s’expofent tout-à-coup 
à une atmofphère froide. TT 


Ai 
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lieu d'elle-même , à une température peu élevée, 

_& fans l’intermède d'un corps igné. re 

: : Un grand nombre de fubftances végétales, ani- 

{/ : | wa ÿ b oMS AT TUT , g le) 3 

gr 4 er ya elle DE Dr males & minérales, font fufceptibles de combuf? 

Le dan FAP BE bon ben ri tr rés fe sion fpontanée, même fans être expofées à l'action 
PSS JON CEE BÉNETAEMENE EPATDPESS PAT | qe Pair. Voyez INFLAMMATIONS SPONTANEES. 


le feu des parties émbrafées du corps, n’a fait COMETES ; xounrnss cometes; kometen ; f. Le 
que lui donner plus d’aétivités 7°. le feu a très- | Corps céleftes, à peu près femblables aux plane- 
| | res, mais qui fe meuvent dans des orbes qui for- 

tent du fyftème planétaire. 
Les comètes ont, dans le ciel, l'apparence d’une 
étoile plus ou moins brillante; on les diftingue des 
réfidu, des cendres grafles & fétides, une fuie | étoiles, parce qu'elles ont un mouvement & 
- onétueufe , puante & très-pénétrante. qu’elles een de pofition par rapport aux autres 
Marc, auteur de l’article Combuflion humaine , ! étoiles 3 on les diftingue des planètes , parce 


COMBUSTION SPONTANÉE : combuflion qui à 
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rées ou fuivies , traînée lumineufe qu’on appelle 


tantôt /a barbe ou la chevelure, & tantôt La queue de | 


la comète, & c’eft cet appendice lumineux qui a dé- 
terminé leur nom , qui eft dérivé dexôsn, chevelure. 
Cependant on a obiervé des comères fans queue, 
fans barbe & fans chevelure. Celle de 1585, ob- 
fervée par Ticho ; de 166$, obfervée par Heveïius, 
de 16$2 par Caflini, 
étoïient dans ce cas. | 
_ Ces aftres ont été long-temps confondus avec 
des météores lumineux ; Panoœlius les compare 
aux halos, Héraclius de Pont les regarde comme 
des nuées trés-légères, & Ariftote comme des 
météores ignés, formés au haut de l’atmofphère. 
Galilée crut les comètes formées par des exhalai- 
fons légères ; Bacon a partagé l'opinion d’Ariftote; 
Kepler & Hevelius les placèrent au nombre des 


phénomènes momentanés ; cependant les Cal- 


déens , les plus anciens aftronomes dont les ob- 


fervations nous foient patvenues , regardoient les | 


comètes comme de véritables planètes. Démocrite, 
. Anaxigore, Zénon, Sénèque, croyoient que les 
grandes comètes étoient produites par la réunion 
de plüfieurs aftres inconnus. Apollonius le Myn- 
dien penfoit qu’il y avoit beaucoup de cometes , & 
que c’étoient autant d’aftres particuliers, comme 
le foleil & la lune: * HE | . 

Defcartes regardoitles comètes comme des aftres 
placés d’abord dans un tourbillon quelconque, 
qui s'éloigne du centre pour pañler dans les li- 


mites d’un fecond tourbillon, où il acquiert.aflez 
pour pafler dans un troifième , &‘ainfi 


d’agitation 
de fuite. LE #3 es 

Riccioli nous a donné en 16$1 une énumération 
des comètes que lon avoit obfervées jufqu’alors ; 
Leibnitz porte cenombre, jufau’en 166$ , à quatre 
cent quinze; un grand nombre ont été: obfervées 
depuis cette époque. Mais parmi ces comères on 
en compte à peine quatre-vingts dont on ait pu 
recueillir aflez de faits pour calculer leurs or- 
bites. La première, dont la route foit décrite d’une 
manière circonftanciée , eft de 837. Parmi ces co- 
mères, il én eft trois que l’on croit avoir obfer- 
vées plufieurs fois, & qui ont en conféquence 
des retours périodiques : la première eft celle de 
1264, que l'on croit être la même que celle de 
1556, & dont la durée de la révolution eft de deux 
cent quatre-vingt-douze ans; elle devroit repa- 
roitre en 1848 ; la feconde, celle de 1532, qui a 
reparu en 1661, dont la durée de la révolution eft 
de cent vingt-neuf ans; elle auroit dû reparoître 
en 1799; enfin, la trotfième eft celle de 1456, 1531, 
1607, :682, 1759, dont la durée de la révolu- 
tion eft de foixante-feize ans environ. 

Kepler fut le premier qui entreprit de détermi- 


& de 1763 par Lalande , 


mr etanche — me 
à nr 


Bradley eft reité feul, après fa mort, dépofi- 
taire de la méthode de calculer les comètes ; maïs 
ayant donné aux aftronomes français une idée de 
fa méthode, elle fut bientôt appliquée par plufieurs 
d’entr'eux.,, & elle éprouva des arneliorations fuc- 
ceflives. Il eft aujourd’hui peu d’aftronomes qui ne 
parviennent , à l’aide d’un petit nombre d’obfer- . 


vVations , à donner exaétemernt les élémens des co- 


mètes qu'ils obfervent. On peut employer deux 
méthodes , l’une, graphique , l’autre analytique. 


{ Nous croyons inutile de les indiquer ici, & nous 


renvoyons, pour les connoître , à tous les Traités 
d’'aftronomie, particulièrementà celui de Lalande. 
En comparant les retours des cormètes à la durée 
de leur révolution calculée , on obferva bientôt 
qu'il extftoit des différences ; ainfi, la période de , 
la comète de 1759 s’eft trouvée plus longue que la 
précédente de fix cents jours Cette variation eft 
occafionnée par l’aétion que les planètes & les 
autres corps céleftes exercent fur fes hies. Ce 
dérangement fe nomme perrursation. (Voyez PrR- 


TURBATION.) En foumettant au calculles aétions 


que Jupiter & Saturne devoient avoir exercées fur 
cette comete , Claïrant trouva la caufe de cette dif- 
férence. 

Cette queue qui diftingue les comères des autres 


ner la route qüe les comtes fuivoient dans le ciel; ! corps céleftes à toujours paru très-fingulière. 


: Newton 


< 


Newton croit qu’elle eft formée par leur atmof- 
hère ; d’autres penfent qu’elle eft produite par 
l'aétion du foleil fur les matières dont les comères 
font compofées. La nébulofité dont les comères 
_ font prefque toujours environnées ( dit Laplace ), 
>aroit être formée de vapeurs que la chaleur fo- 
fe élève de leur furface. On conçoit, en effet, 
que la grande chaieur qu’elles éprouvent vers leur 
érihélie , doit raréfier les matières que congeloit 
e froid exceffif qu’elles éprouvoient à leurs aphé- 
lies. I paroït encore quees queues des comères ne 
font que ces vapeurs élevées à de très-grandes 
hauteurs par cette raréfraétion, peut-être, com- 
binée avec l'impulfion des rayons folaires. Cela 
_femblé réfulter de la direétion de ces queues , 
qui font toujours au-delà des comètes, relativement 
au foleil , & qui, ne devenant vifibles que près du 
périhélie , ne parviennent au maximum qu'après le 
päflage des comères par ce point, lorfque la chaleur 
qe le foleil leur communique , s’eft accrue par fa 
durée & par la proximité de cet aftre. Cette cha- 
leur eft excefive pour les cometesdontla diftance du 
périhélie eff très-petire. La comète de 1680 fut dans 
fon périhélie cent foixante-fix fois plus près du fo- 
leil que de laterre, fi, comme tout porte à le pen- 
fèr , fa chaleur eft proportionnelle à l’intenfité de 
la lumière. Cette grande chaleur , fort fupérieure 
_ à:celle que nous pouvons produite , volatiliferoit, 
 félon toute apparence, la plupart des fubftances 
térrefires.{ | DA à | 
: Avant que Pon connût parfaitement ces aftres, 
leur apparition étoit regardée comme des caufes 
ou des préfages de malheurs. Ceux qui vouloient 
färe craindre la colère de Dieu , faifoient envi- 
fager les comères comme des hérauts qui venoient 
de Ia part de la Divinité déclarer la guerre au 
genre humain. La mort des: Grands, les guerres 
défaftreufes , la peite , &c., étoient les principaux 
événemens dont les peuples s'imaginoient que les 
comètes étoient des. préfages. Au Mexique & en 
plufieurs lieux des Indes, les peuples faifoient ur 
grand bruit avec leurs cornets & leurs tambours 
quand ils voyoient des comètes , s'imaginant, par 
leurs cris, les faire fuir & les faire difparoître. 
Dès que les comères ont été mieux connues, & 
que la fuperftition a pu être détruite, une nou- 
vélle terreur s’eft emparée des efprits. Comme les 
comètes fe meuvent dans toutes fortes de direc- 
tions, & que plufeurs peuvent traverfer l’orbe de 
la terre ou en pañler très-près , on a craïnt que la 
terre , dans fa marche , ne fût rencontree par une 
comète , & que cette rencontre ne produisit une ré- 
volution défaftreufe pour les habitans de la terre. 
On peut obferver, à cet égard, que l’on ne connoit 
encore qu’un très-petit nombre de comères qui s'ap- 
prochent de l'orbe de laterre, & que leur appro- 
chement probable n’eft que de + de la diftance du 
. foleil à la terre ; que celle de :770, que l’onregarde 
comme celle qui s’eft approchée le plus près de la 


fiècles , devenir très-grande. ME pe 
».1l eft facile de fe repréfenter les effets de ce 
| 
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lieues , nè produifit aucun effet. Au refte, comme 
il eft poffible que quelques-unes s’en approchent 
davantage , voici ce que Laplace dit à ce fujet. 
_«Cen'eft qu'enchoquant la terre qu’elles (les co 
mètes) peuvent y produire de funeftes ravages; mais 
ce choc, quoique pofible, eft fi peu vraifemblable 
dans le cours d’un fiècle, &il faudroitun hafard fi. 
extraordinaire pour la rencontre de deux corpsaufl 
etits, relativement à l’immenfité de l’efpace dans 
equelils fe meuvent, que l’on ne peut concevoir, 
à cet égard, aucune crainte raifonnable ; cependant 
la petite probabilité d’une pareille rencontre, 
peut, ens accumulant pendant une longue fuite de: 


choc fur la terre: l'axe & le mouvement de rota- 
tion changés, les mersabandonnant leurs anciennes 
pofitions pour fe précipiter vers le nouvel équa- 
teur, une grande partie des hommes & des ani- 
maux noyés dans ce déluge univerfel, ou détruirs 
par la violente fecoufle imprimée au globe ter- 
reftres, des efpèces entières anéanties , tous les 
monumens de l’induftrie humaïne renverfés, tels 
font les défaftres qu’une comète a dû produire. 
On voit alors pourquoi l'Océan à recouvert les 
hautes montagnes, fur lefquelles il a laiflé des 
marques inconteftables de fon. féjours on voit 
comment les animaux & les plantes du Midi ont 
pu exifter dans les climats du Nord, où l’on re. 
trouve leurs dépouilles & leurs empreintes ;enfin, 
on explique la nouveauté du monde moral, dont 
tous les monumens ne remontent guère au-delà 
de trois mille ans. L’efpèce humaine , réduite à un 
petitnombre d individus, & à l’état le plus déplo- 
table , uniquement occupée, pendant très-long- 
temps, du foin de fe conferver , a dû perdre entiè- 
rement le fouvenir des fciences & des arts; &. 
quand les progrès de la civilifation en ont fait fen- 
tir de nouveau les befoins., il a fallu tout recom- 
mencer , comme fi les hommes euflent été placés 
nouvellement furl1 terre. | 

» Quoi qu'il en foit de cette caufe afignée par 
quelques philofophes à ces phénomènes, je le 
répète, on doit être parfaitement rafluré fur un 
auffi terrible événement pendant le courtintervalle 
de la vie. Mais l’homme eft tellement difpofé à re- 
cevoir.l’impulfion de la crainte, que l’on a vu, en 
1773, la plus vive frayeur fe répandre dans Paris, 
& de-là fe communiquer à toute la France, fur la 
fimple annonce d'un Mémoire, dans lequel Lalinde 
déterminoit celles des comeres obfervées, qui peu- 
vent le plus approcher de l: terre ; tant il eit vrai 
que les erreurs , les fuperftitions, les vaines ter- 
reurs & tous les maux qu’eéntraine l’ignorance, fe 
reproduiroient promptement , fi la lumière des 
fciences venoit à s’éteindre ! »_ 


COMM ; xou:«, Péetitintervalle qui fe trouve, 
dans quelques cas,entre deux fons produits, fous le 


tetre, puifqu elle n’en étoit éloignée que de 750000 | même nom, dans des progreffions différentes. 
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COMMASIES*: petites monnoies qui ont cours | un grand nombre de perfonnes réunies : ik fut 


à Moka, & 


qui font les feules qui fe fabriquent 
dans le pays. an 


© COMMENSURABLE; commenfurabiliss com- 


menfurable:; adjét. Quantités qui ont quelques par- James de métal, & que celle de l’autre streen 
ties aliquotes communes, ou qui peuvent êtré | touche, avec la main qu'ell 


mefurées par quelques mefures communes, fans | extrimité : au moment du contact de cette der-, 


laiffer aucun refte dans l’une ni dans l’autre. 
Voyez MESURE, INCOMMENSURABLE. Ft 

. Ainfi, un piéd & une aune font commenfurahles, 
parce qu’il y a une troifième quantité , Je pouce. 
qui peut les mefüurer l'un & l’autre : eneffet, le pied 


| : r GRE LE 1 SAR LIRE UN FR 

contient douze pouces, & l’aune quarante-quatre. | Généralement, le paffage rapide de Péle@ricitét 
Lyu ex | d'une lame fur une autre, qui occafionne une! 

COMMOTION: commotio ; erfchürteruns; (ub. É: AUS, SORCIER 


fém. Effet qui réfulte de l’ébranlement fubit 18e 
violent d’une partie, à l’occafon d’une chute ou 
d'un coup. Mehmet 3 


qu’elles fe donnent la main, . 


d'elles, placée à une extrémité, communiqué, foit 
directement, foit par un fil métallique , à l’une des: 


À EE À de: : fs ° f | M : SAN JE 
nière , toutes les perfonnes reçoivent, en mêmes 
temps, une commotion qui produit une, douleur! 
WE É : à « : : e y MER à 

dans les articulations, & dont la violence com-! 
SAUT SU TS NAS FR LS dl 
passe dépend en grande partie du degré, de fenfi=1 
ilité de chaque individu. | YÉ 


commotion plus où moins forte fur chaque indi-, 
vidu, produit auf des effets FFSA AN fus 


ls corps à travers lefquels le fluide pañle: aïnf, il; 


enflamme la poudre à canon, il embrafe. les corps: 


COMMOTION ÉLCTRIQUE ; commotio eleéttica; | (voy. IN'LAMMATION ELECTRIQUE), ilfond les, 


elcétrifche erfchütrerung. Secoulfle violente que l’on | métaux (voyez FUSION ELECTRIQUE), il perce, … 
il rompt, il déchire les corps. Voy. PERCEMENT,, 


reffent dans divetfes parties du corps, en:y faifant 
pañfer fubitement une srande quantité d'éleétricité.. 
Les premières expériences de la commotion élec-* 
trique ont été obférvées à Leyde, par Cuneus, 
diciple de Mufchenbroeck. Ayant électrifé une 
bouteille pleine d'eau pour æbferver les effets de. 


l'électrifition de ce liquide , il approcha une main. 


da bouchon de la bouteille; pendant qu’il tenoit, 


celle-ci dans l'autre main, il reçut une Forte com. 


motion dans les bras, ce, qui ft donner à cette fe- 
coufle électrique lé nom de commorion de Leyde,, 
& à l'appareil, celui de bouteille de Leyde. Voyez: 
BOUTEILLE D£ LEYDE. | fs: 


Elle produit fur les animaux des effets analogues 
à ceux.que les hommes reffentent. Ces c mmouions 
peuvent quelquefois avoir aflez de force pour tuer, 


RUPTURE & DECHIREMENT ÉLECTRIQUE. : 


les animaux. Ainfi, Prieftley tuoit des rats avec: 


des tableaux , des bouteilles de Leyde où des bat- 
teries éleétriques, dont la furface métallique de 


chaque face avoit fix pieds carrés ; il tuoit des - 


chats avec. des furfaces éleétrifées qui avoient 
trente-trois. pieds carrés ; il rendit un gros chien 
aveugle, en lui déchargeant fur la tête l'électricité 
accumulée fur une batterie de foixante-deux pieds 


qu’elles ‘forment: | 
Nes A . CES NON ra 
ainfi une chaine non interrompue ,, &: que l'une. À 


e a dé libre, à l'autre. 


Cette commorion peut s’obtenir également ayec | 
un tableau éleétrique ou tout autreappareil fem-. 
blable. Tout confilte à éleétrifer une lame métal. 
lique, féparée d’une autre par un corps non con- | plus fortes. trie | Mur POS 
duéteur, comme le verre, le foufré, la réfine, Pour fe former une idée de la manière dont la 
&c., & charger le premier, tandis que le fecond | commotion éleétrique fe produit, il faut favoir, 1°. 
communique au réfervoir commun. On accumule | qu’à travers un corps bon conducteur , l'électricité 
ainfi une quantité confidérable d’éleétricité diffé- | fe tranfmet inftantanément; .2°. qu'à travers un 
rente fur les deux lames métalliques. Si l’on élec- | corps mauvais conduéteur, il fe tranfimet avecune 


de furface : mais ce qu’il y avoit de remarquable, 
c’eft que les grenouilles, quelque.petites qu'elles 
 fuffent, foutenoient les décharges électriques les 


trife E, pofitivement ou vitreufement la première | extrême dificuité ( voyez CONDUCTEUR ELEC- | 
1 4 ET A 


lame, la feconde s’électrife € négativement ouréfi: | rRiQU£ ) 3 3°. que lorfqu'il exifte des folutions 
neufement, & vice verfd. Voyez CHARGE ELEC- | de continuité entre des corps conduéteurs, l'élec- 
TRIQUE. | tricité fe porte de l’une à l'autre en Écartant, ou 

Si, lorfque ces lames font chargées d'électricité | en trouant &brifant ce qui s’oppofe à fon pañlage; 
différente, on ôté la communication de la feconde | 4°. enfin, quetoutes les parties éleétrifées exercent 
lame avec le réfervoir commun , fi l'on touche | une répulfion mutuelle qui tend à les écarter les 
enfuite cetté feconde lame avec ane main, enfin fi | unes dés autres. Voyez RELUL:ION ELECTRIQUE. 
Pon touche la première avec l’autre main, on re- | Comme il eft difhcile de préfumet qu'en pofant 
çoit une commotion d'autant plus forte, que la { Is deux mains fur deux faces métalliques éleétri- 
quantité d'électricité accumulée fur les deux la- | féés en fens contraire , les fubftances animales qut 
mes étoit plus grande. | compofent la chaine, par laquelle le fluide doit 

Non-feulement une perfonre peut recevoir la | pafler, foient également conduétrices de l'éleétri- 
commotion éfeétrique en touchant les deux armures | cité, les trois effets qui réfulrent de l’aétion de 
d’une boutcille de Leyde, ou d’un tableau, ou | l'éleétricité , fur des corps bons & mauvais con- 


d'un corps éleétrifé d'une manière afalogue , mais | duéteurs, doivent avoir lieu dans la chaîne, & pro- . 


encore cette commotion peut être communiquée à | duire des répulfons, des attractions plus ou moins 
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ss, dont laréfultante doit étre la cémmocion que 
CERN BL nPMO TT PNTRE Ta do A 74 Sen Pu Lénsi PORC EE UE ENS 
| reçoit, & la mort que l’on donne aux animaux. 
D NS onde One Are 
avec les effets de la foudye, qu’elles concourent à 
de fomme des preuves que l’on réunit pour prouver 
Jidentité qui exifte entre la matière du tonnerre 
RP ACER ETIQRENMAIR PAR ANT RUN 
1 A l'aide des batéries qui ont de grandes fur- 
faces électriques, & même de plu leurs batteries 
“éleétriqués réunies , on peut produire des effets 
_le&rià | 
dé très-gros animaux, & rapprocher encore, par 
ces grands réfulrats , les effets éleétriques de ceux 


y 


:! COoMMO'ION GALV ANIQUE ; commotio galva- 
 fnica; glavunifche erfchüterung. Secoufle violente 
_ produite en touchant les deux extrémités d’une 

‘Si l'on difpofe une pile galvanique compofée 
d’un grand 1 ombre de difques (voyez PILE GAL- 


ee 


VANIQUE, GALVANOMOTEUR, ÊL CTROMO- 
1TEUR) & que, pendant qu’elle eft dans toute fon 
_ aétivité, on touche , d’une main, l’extrémité qui 

communique au fol, & de l’autre l’extrémité op- 
pofée, on éprouve une commotion analogue à Ja 


< 


4 


._ commotion électrique. Si l’on touche les deux extré- 


Marti à PETER LT TUE ’ | té MARIE TE 
mités dé la pile avec les mains mouillées, ou 


‘mieux, fi l’on tient fermement dans chaque main 
mouillée, un cylindre métallique , la commorion 


“en eft augmentée. 


Ici, le fluide qui produit la commetion eft bien du 
fluide éléctrique (voyez FLO DE G'LVANIQU:), 
& la caufe de la fecoufle, de l’ebranlement vio- 
lent, eft bien la même que celle de la commouion 
électrique. La pile galvanique peut être comparée 
à une bouteïlle de Leyde ou à un tabléau élec- 
_trique; mais 1] : xifte quelques différences & dans 
les inftrumens & dans les effets qu'ils produifent : 
. les deux principales font : 1°. que, dans labouteille 
de Leyde, la force de la commotion, à tenfon 
régale, augmente comme la furface électrifée, 
tandis que, dans la pile galvanique, à tenfion égale, 
on éprouve peu de différence dans la force de la: 
commotion, foit que le difque ait une g'ande ou 
une petite furface ; 2°. que, dès que l’of a touche 
‘uné Duel de Leyde, & que l'on en a reçu la 
‘commotion, on peut la toucher enfuire impuné- 
ment, fans craindre de nouvelles fecoufles, tandis 
qu'à chaque inflant qu’on touche la pile galva- 
pique, on reçoit des commnotions nouvelles & de 
même force, quelque court que foit l'intervalle 
entre les attouchemens. ds pt 
_ Le renouvellement des commotions , à 
contaët de la pilé galvanique, prov'ent de ce que 
l'électricité fe renouvelle contingellement dans Ja 
pile ,:& que les deux extrémités parviennent à 
leur maximum de tenfon dans un temps infiniment 
court, tandis que, dans la bouteille de Leyde, 
l'électricité ne £ renouvelant pas, l'attion élec- 


RS OROU ETS VIRE DE ere rl E. & 4 7% LAS $ 
ques propres à tuer des hommes & même 


chaque F 
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tique ceffe dès que l’on a établi une communi- 
Cauon entre lé Ceux MtÉiCOs SAR CAT 
_. Quant à la première différence, c’eft-à-dire, 
que la force de la commor on eft à peu près égale 
fur les grandes & furles petites furfaces , elle tient 
à ce que, en établiffant la chaine entre les deux 
extrémités de la pile, avec des fubftances peu con- 
duétrices de l’éleétricité , la mafle du fluide. qui 
EYE d’une furface für l’autre fe coimpole , 1°, de 
la quantité de fluide déjà accumulée fur la furface ; 
2°. de celle qui fe produit pendant la durée du 
pañage : or, comme celle qui fe produit pendant la 
durée du paffage, & qui fe réunit à celle qui'étoit 
accumulée , eft infiniment plus confidérable que 
cette dernière , il s'enfuit que c’eft principalement 
à l'électricité générée pendant la durée du pañlage, 
qu'eft due la violence dé la commotion ; mais 
comme, dans des PUS d’un nombre égal de dif- 
ques, la quantité d'électricité accumulée dans un 


AR, 
409 


Ja commotior , produite par une pile à large furface,, 
doit peu différer de celle produite par une pile à 
petite furface, Lor 
pirt & d’autre, 


z 


fque tout le refte elt égal de 


. COMMUN ; communis; gemein; f. m. & adj. 

Qui appartient à tout le monde, qui appartient à 
plufieurs objets que l’on voit, sé l’on trouve 
ordinairement , ou dont l’ufage eft ordinaire. 


CoMMUN ( Air); aer communis; gemern ufr. 
Air dans lequel nous fommes habituellement, ce- 
lui qui compofe notre atmofphère. Voyez AIR, 
AIR COMMUN. , 


ï 


- Commun (Angle); angulus communis; gemein 
fchafllicher winkel.! Angle qui appartient également 


à deux figures. #oyez ANGLE COMMUN. 


COMMUNICATION; communicatio; mirt- 
herlung; {. f. ACtion de communiquer, ou effet de 
CéEte ACLIOI. 0 0 pe 
* Un corps peut communiquer une partie de fa cha- 
leur, de fon éleétricité, de fon magnétifme, &c., 
à un autre. Aflez généralement la communication 
de ces matières fe fait jufqu’à ce qu'il y ait équi- 
libre d’intenfité ou d'action. | 
11 eft de ces communications, comme celle de 
J'aimant, par exemple, dans lefquelles le corps 
communiquant ne perd rien de fes propriétés ; il en 
eft d’aütres, comme celle de l’éleétricité, dans 
lefquelles le corps communiquant partage fa pro- 
priéré avec l’autre , dans des rapports qui dépen- 
dentdeleur maffe, de leur furface & de leurafinité. 


COMMUNICATION DE L'AIMANT; communi- 
catio magneti; witheilune der mapnetifche’ kraffr. 
Propriété qu’a un corps magnétifé de communiquer 
fa vercu au fer, à l’acier , au nickel & au cobalt. 
! On communique cetté propriété de trois ma- 
mères : 1°. par le frottement; 2°. par le contaét 

Ppp2 


‘temps très-court eft peu différente , quel que foit le 
rapport dés fürfaces, 1! s'enfuit que la violence de 


LE4 COM 


ou par Papprochement ; 3°. par une direction par- 
ticulière. | ST SN SNS à 

En frottant un morceau de fer, d’acier, de nic- 
kel ou de cobalt fur un des pôles d’un aimant, 
ces fubftances prennent auffitôt la propriété ma- 
gnétique ; mais l’intenfité varie en raifon de la 
nature de la fubftance frottée & de l’intenfité ma- 


gnétique de laimant. Ce frottement peut fe faire, 


également fur la fubftance, avec un feul ou avec 
une ou plufieurs paires de barreaux ,entenant ceux- 
ci perpendiculairement fur la fürface du corps at- 
manté, ouen les inclinant fur cette furface , figures 
392, 400, 404, 407. On augmente l’intenfité en 


plaçant des corps aimantés aux extrémités. Voyez 


AIMANT, AIMANTATION, MAGNETISATION.. 
Si lon approche une barre de fer, d'acier, &c. 
du pôle d'un aimant, le magnétifme de celui-ci 
exerce fon influence fur le magnétifme de celui-là, 
& aufirôt il donne des figñes évidens de magné- 
tifation : ce magnétifme difparoît dans le fer doux 
auffitôt que l'on retire laimant , & il en refte une 
portion dans l'acier. Woyez INFLUENCE MAGNE- 
TIQUE, MAGNÉTISAT!ON PAR INFLUENCE. 


Toutes les fois qu’une barte de fer ou d'acier | 


eft placée dans une direétion verticale ou perpen- 
diculaire à l'axe magnétique de RÉ intéionr à 

terre , les pôlès magnétiques exerçant leur aét'on, 
Ja barre fe magnétife par influence : c'eft la caufe 


-de la magnétifation obfervée fur les barres de.fer: 


dur, que l’on a placées fur les édifices, Voyez IN- 
ELUENCE MAGNÉTIQUE. | 


# 


COMMUNICATION DE L'ÉLECTRICITÉ ; com- 
municatio eleétrica ; mttheilung der élettrifchen 
krafft. Procédé par lequel on électrife les corps. 

Il exifte fix manières connues d’éleétrifer les. 
corps : 1°. par le contaët d’un corps qui a été 
préalablement-éleétrifé ; 2°. parle contact de deux 
corps non électrifés ; 3°. par le frottement;:4°. par 
l’inluence qu’un corps éleétrifé exerce fur d’au- 
tres Corps; $°. par É chaleur; 6°. par le chan- 
gement. d'état des corps. | don 

En faifant communiquer un corps éleétrilé avec 
un corps ifolé, à l’état naturel, l'électricité fe par- 
tage entre les deux corps, jufqu’à ce que leur inten- 
fité, à la furface, foit égale : pendant le contact... 
l'intenfité électrique varie fur la furface , depuis le 
point de contaét jufqu’au point oppofé. 

Si lon fait communiquer deux corps ifolés & à 
l’état naturel , leur aétion agit fur l'électricité des 
deux corps, & celui qui a. le plus d’aétion enlève 
de l’éleétricité à l’autre ; de manière que l’un.eft 
toujours électrifé E ou pofitivement:, & l’autre € 
ou négativement : fi l’on frotte les corps , le même. 
effet a lieu, mais d’une manière beaucoup-plus 
efface. | 
_ Dès qu’un corps à l'état naturel & ifolé eft placé 
dans le rayon d'activité d’un corps éleétrifé, l’é- 
leétricité de celui-ci exerce fon aétion fur l’éleétri. 
* cité de celui-là, & par l’aétion répulfive des élec- 


cité femblable. - | 1-8. HER TEINTE 
Toutes les fois qu’on chauffe une tourmalines, 

elle s’électrife ; fes deux extrémités donnent des 

indices d'électricité contraires. On voit l'intenfité 


€ la: | INFLUENCE ÉLECTRIQUE. 
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tricités femblables , il en réfulte que les corpsà 
l’état naturel donnent des indices de deux éleétris 
cités d'fférentes : la face la plus proche du corps ‘. 


2 


éleétrifé donne des indices d’une éleétricité op- 
pofée, & la face la plus éloignée, d’une éleétri= 
TRANS 


éleétrique augmenter graduellement à mefure que 
Pon chauffe ; elle arrive à fon maximum, puis elle: 
décroit En continuant de chauffer, en augmen- 


_tant {a température , les deux extrémités arrivent 


à zéro d’éléétricité , puis elles s’électrifent d’une 


électricité oppofée à la première ; continuant èn- 


core de-chauffer, l’intenfté arrive à fonmaximum,, 
diminue pour arriver à zéro, & changer enfuite 
la nature de l'électricité. kit 5e RSR 
= Enfin, lorfqu’un corps change d'état, c'eft-à- 


où de l'état liquide à l'état gazeux, & vice werfa,, 
il s’éleétrife : généralement, dans le premier paf- 
fige , il s'éleétrife © ou négativement, & il doit, 


le fecond. Foy. ELECTRICITÉ ,,ÉLECTRISATION,,. 


COMMUNICATION DU MOUVEMENT ; COMMU>z 
nicatio motüs;. mivtcheilung der bewegung. Action 


. par laquelle le mouvement pañfe d’un corps à un 
autre. C’eft dans le choc des corps & dans le mo- 
ment. du contaét, que fe fait ce paflage ou cette- 


communication du mouvement d'un Corps à un autre. 
Voyez CHOC DES CORPS. : ds 


Nous voyons tous les jours que les corps fe 


communiquent du mouvement les uns aux autres. 
_Les philüfophes, après bien desrecherches, onten 


fin découvert les lois fivant lefquelles fe faircette 


communication , après avoir Jlong-temps ignoré 


qu'ilyen eût, & après s'être long-temps trompés 
für les véritables lois. Ces lois, confirmées par: 


l'expérience &: par le raifonnemert,, ne font plus 


révoquées en doute de la plus faine partie des phy- 
ficiens.; mais la raifon métaphyfique & le principe 
primitif de la communication des mouvemens font fu- 
jets à beaucoup de difficultés. 2 
Malebranche prétend que la: communication du 
mouvement n'eft point néceflairement dépendante 
des principes phyfiques ou d’une propriété des, 
corps, mais qu’elle procède de la volonté & de 
l’aétion A de Dieu. Selon lui, il n’y a pas 
plus de connexion entre le mouvement ou le repos 
d'un corps, & le mouvement ou le repos d'un 


autre, qu’il n'y en a entre la forme, la couleur, la: 
grandeur, &c., d’un corps & celle d’un autre ; 


&. ce favant conclut de-là, que le mouvement d'un 


corps choquant n’eft point la caufe phyfique du. 


mouvement d'un corps choqué: | 
Sans mettre en doute la volonté du Créateur, 
nous devons croire que les lois dela communication. 


dire, qu’il pañle de l'état folide à l’état liquide. 


au contraire, s’électrifer E ou pofitivement dans 


COM 
lu mouverment qui exiftent, font celles qui conve- 
VS CET \ à * : a 
notentle mieux.à fes deffleins. :: 44.4; 
- Nous appellerons mouvement du corps , où degré 


à 


de mouvement , un nombre qui exprime le produit. 


_ de la maffe de ce corps par fa viteffe, parce que 
_ le mouvement d’un corps eft d'autant plus grand, 
que fa mafle eft plus grande & que fa vitefle eft 
plus confidérable ; puifque , plus la mafle & la vi- 
tefle font grandes, plus il y a de parties qui fe meu- 
vent, & plus chacune de ces parties a de vitefle. 
… Examinops brièvement les lois de la communica- 

U MOUVEMENT. à És 


a { s 4 


tion & 


déjà en mouvement , & qui fe meut dans la même 
di tion , le premier augmentera la viteffe du fe- 
cond , mais perdra moins de fa viteffe propre que 
fi ce dernier avoit été abfolument en repos. 
_ Parexemple, fi un corps en mouvement, & 
triple en male d’un autre corpsen repos, le frappe 
avé@tz2 degrés de mouvement, il lui communiquera 
8 degrés de fon mouvement, & n’en gardera que 
. 245 fi l’autre corps avoit eu déjà 4 degrés de mou- 
vément, il ne lui en auroit communiqué que $ 
& enauroit gardé 27, puifque ces cinq degrés au- 
roient été fuffifans par rapport à l'égalité de ces 
corps , pour lesfaire mouvoir avec la même viteffe. 
En effet, dans le premier cas, les mouvemens, 
après! le choc , étant 8 & 24, & les mañles 1 & 3, 
les vitefles feront 8 & $, c’eft-à-dire , égales; & 
dans le fecond cas, on trouvera de même que les 
vitefles feront 9 & 9. ; | 
On peut déterminer d’une autre manière les 
autres lois de la communication du mouvement pout 
les corps parfaitement durs & deftitués de toute 


» 


élafticité ; mais rous les corps durs que nous re- 


connoiffons, étant enmêmetemps élaftiques, cette 
propriété rend les lois de Ja communication du mou 
vement fort différentes , & beaucoup plus compli- 
quées. Voyez ELASTICITE, Dr CHoc 
DES CORPS.* k. TEE 
+ Tout corps qui en rencontre un autre perd né- 
ceffairement une partie plus ou moins grande du 
mouvement qu’il a au momert de la rencontre. 
Ainfi, un corps qui a déjà perdu une partie de fon 
mouvement par la rencontre d’un autre corps, en 
perdra encore davantage par la rencontre d’un fe- 
cond ; d'untroifième. C’eft pour cette raifon qu’un 
corps qui fe meut dans un fluide, perd continuel- 
lement de fa viteffle , parce qu’il rencontre conti- 
nuellement des corpufcules auxquels il en com- 
munique une partie. Lie 
D'où il s'enfuit, 1°. que fi deux corps homo- 
gènes, de différentes mafles, fe meuvent en ligne 
droite, dans un fluide, avec la même viteffe, le 
plus grand confervera plus long-temps fon mou- 
vement que le plus petit; car les vitefles étant 
égales par la fuppofition, les mouvemens de ces: 
corps font comme leurs mafñles, & chacun com- 
munique de fon mouvement aux corps qui l’envi- 


Lun corps qui fe meut, frappe unautre corps 
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la grandeur de cette même furface. Or, quoique 


| le plus grand corps ait plus de furface abfolument 
| que le plus petit, il en à moins à proportion , 


comme nous l’allons prouver : donc il perdra À 
chaque inftant moins de mouvement que le plus 
PÉHIEU: TP | | 
Suppofons, par exemple , que le côté d’un: 
cube À foit dé deux pieds, & celui d’un cube B ; 
d’un pied ; les furfaces feront comme 4 eftàf, 
 & les mañles comme 8 à : : c'eft pourquoi, fi ces 
|corps fe meuvent avec la mêine vitefle, le cube A 


{aura huit fois plus de mouvement que le cube B ; ” 


donc , afin que chacun arrive au répos en même 
temps , le cube A doit perdre à chaque moment 
buit fois plus de mouvement que le cube B, mais 
cela eft impoflible ; car leurs furfaces étant l’une 
à l’autre comme 4 à 1 , le corps A ne doit perdre: 
que quatre fois plus de mouvement que le corps. 
5, en fuppofant ( ce qui n’eft pas éloigné du vrai} 
que la quantité de mouvement perdu eft propor- 
tionnelle à la furface; c’eft pourquoi, quand le: 
corps B deviendra parfaitement en repos, À auræ 
encore une grande part'e de fon mouvement. 
2°. Nous voyons, par-là, la raifon pourauot un 
corps fort long, comme un dard, lancé felon fa 
longueur , demeure en mouvement beaucoup plus. 
Tong temps que lorfau'il eft lancé tranfverfalement;. 
car quandileftlancé fuivantfalongueur, il rencontre: 
dans fa direétion un plus petit nombré de corps, 
auxquels 1! eft chargé de communiquer fon mouve- 
ment, que quandileft lancé tranfverfalement. Dans: 
le premier cas, il ne choque que fort peu des cor- 
puicules par fa pointe ; & , dans le fecond,, il cho- 
que tous les corpufcules qui font difpofés fuivant 
{a longueur. 
3°. Il fuit de-là, qu’un corps qui fe meut pref- 
qu'entièrementAur lui-même, de forte qu'il commu- 
nique peu de fon mouvement aux corps environ-- 
nans , doit conferver fon mouvement pendant un 
long temps :. c’eft par cette raifon qu’une boule 
de laiton polie , d’un demi-pied de diamètre, 
portée fur un axe délié & poli, & ayant reçu une 
très-petite impulfion, tournera fur elle-même pen- 
dant un temps confidérable. Voyez RÉSISTANCE. 
Au refte ; quoique l’expérience & le raifonne- 
ment-nous aient inftruits fur les lois de la conmc- 
nication du mouvement, nous n’en fommes pas plus: 
éclairés fur le principe métaphyfique de cette com- 
| munication. Nous ignorons par quelle vertuuncorps 
partaze, pour ainfi dire, avec un autre le mouve- 
_ment qu'il a, le mouvement n'étant rièn de réel 
en luimême , mais-une fimple manière d’être d’un 
corps, dont la communication eft auf difficile à 
comprendre , qu’il le feroit du repos d’un corps à 
un autre corps. Plufieurs philofophes ont imaginé 
les mots de force, de puiffance, d'atfion , &c., qur 
ont embrouillé cette matière au lieu de l'éclaircir. 
(Voyez FORCE, PUISSANCE, ACTION.) Tenons- 
nous-en donc au fimple fait, & avouons de 


ronnent, & qui. touchent fa furface en raifon de ! bonne foi notre ignorance fur la caufe première. 
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COMMUTATION; commütatio; œndernug ; | de chaque cheveu peut préfenter , puifque Yon 
fub. fém. Diftance entre le lieu de la terre vue du | en trouve qui ont une marche rétrograde. ( Voyez 


foleil, & le lien d’une planète réduite à l’éclip- 
tique. NÉ DE ES à à 


COMPACTE ; compaëtum ; compaët ; adj. Etat 
des corps denfes, pefans, dont les parties font 
fort ferrées & laiflent fort peu d’intervalles entre 
elies ; dont, par conféquent, les pores font ou 
très-petits ou en très-petite quantité. 

-. Cettemanière d'être des corps n'eft querelative: 
il n’y a point de corps compad: d’une manière ab- 
folue , parce qu’il n ÿ en a point dont le volume 
ne renferme beaucoup plus de pores que de parties 
folides, beaucoup plus de vide q'ie de plein, au 
moins de fa propre fubftance. ‘Wo,ez POROSITE. 

Les métaux les plus pefans, comme le platine, 

V'or, le plomb ; font les plus corpaites , c'elt-à-dire, 
qu'ils ont plus de matières propres fous un vo- 
Jume donné; & cependant, fuivant Newton & 
Laplace, 1l y a dans le platine , le métal le plus pe- 
fant , immenfément plus de vide que de plein. 


COMPAN : monnoie d'argent qui a cours dans 
quelques endroits des Indes orientales, particu- 
lièrement à Patane. Le:compan vaut environ neuf 
fous , monnoie de France. 


COMPARABLE; comparabilis ; vergleichlich ; 
adj. Objets qui, mis en parallèle, préfentent des 
chofes femblables, qui peuvent être comparés à 
quelque chofe quileur reffemble : c’eft ainfi que 
l'on conftruit des hygromètres, des thermomètres 
comparables. Voyez HYGROMÈTRE, THERMO- 
MÈTRE. 


-_ COMPARABLE ( Hygromètre }; hygrometrum 
comparabiles verglerchoare hygromeger. Hygromètres 
dont là marche dans Fair , pour indiquer l'hunudité 
ou la fécheretle , eft en quelque forte identique. 

Parmi les hygromètres qui exiftent, celui que 


: J'on regarde comme le plus comparable eft Fhygto- | 


mètre de sauflure , parce que le chéveu dont il eft 
compolé a un-alongement afflez uniforme lorfqu’il 
ett d’une bonne qualité, & quil a été bien préparé. 
Pour rendre ces inftrumens comparasles, on déter- 
mine deux termes d'humidité extrême. Sauflure 
emploie pour la moindre humidité, ou pour la {é- 
cherefle, la potaffé calcinée, à l’aétion de laquelle 
il expoie un petit volume d'air dans lequel eit fon 
hygromètre ; il marque zéro au point où laiguille 
s'arrête ; & pour humidit: extrême , 1l expofe l'air 
dans lequel eft fon hygromèétre, à l’aét'on conri- 
nuelle de l’eau ; & lorfque l'aiguille de Pinftrument 
eft ftationnaire, il marque cent pour le maximum 
d'humidité, &c 1l divife en cent parties égales l'inter- 
valle que l’aigille de fon hygromètre à parcouru.s 
Bien certainement, pour les deux extrêmes de fa 
graduation, tous ces hy grométres font comparables; 
mais il eft difcile de prononcer fur les degrés in- 


température conftante; alors il imagina de placer % 1 
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CHEVEUX RETROGRAD-S.) Cependant Sauffure 

s’eft afluré en quelque forte, par l'expérience, 
qu'un hygromètre conftruit avec des cheveux fains 
& bien préparés, avoit une marche comparables M 
Voyez HYGXxOMÈTRE: CRT DITES é 
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_ ComPpar4BLe ( Thermomètre ) ; thermome= 
trum comparabile ; verghichoure thermometer. Ther- 
momètres qui, placés dans le même milieu , indi- 
quent l’un & l’autre la même température. 
Nous avons été long-temps fans avoir de FkëT= OR 
momètres comparibles : es degrés que les uns indi- 01 
quoient, n’avoient aucun rapport avec les degrés M 
indiqués par les autres. C’eft à Newton que nous 
devons l’idée de l'exécution des premiers 1hemne=- 
mètres comparables. I remarqua que, toutes les fois 
qu’un folide fe liquéfioit ou qu’un liquide NL 
difioit, ce paffage d'état avoit toujours lieu À une 


fes thermomètres dans des liquides prêts à fe foli-. 
difier, de marquer fur fes inftrumens la hauteur 
du liquide, dans le tube, au moment de la folidifi- 
cation, & de divifer, en un nombre de parties 
égales , l’efpace entre chaque terme conftant 
de température; il détermina, pour cet effet, une 
loi d’après laquelle il indiquoit des nombres pour 
chaque point de chaleur conftante. Voyez THER- 
MOMÈTRE DE NEWTON. UE 0 
Ces thermomètres étoient vraiment cemparables; 
ils indiquoient conftamment le même degré pour 
la même température; mais comme ils exigeoient 
un grand notnbre de points de comparaïfon, on 
préféra, par la fuite, de ne faire ufage que de deux 
tempérarures conftantes qui formoient les deux 
points extrêmes de l'échelle, favoir, la fafñon de 
la glace ou la cong:lation de Peau pou le mini-- 
mum, & l’ébullition de l’eau pour le miximum; 
uis on divifoit en un nombre de parties égales, 
Pie entre les deux points où le liquidé s’éroit 
arrêté dans les deux températures. Cette divifion 
varioit felon les principes adoptés par l’auteur. 
Fahrenheït divifoit cet efpacé en 180 parties éga- 
les, Réaumur en 80; & dans ces dermiers temps on 
le divifa en 100 parties. | 
Si la température de la glace fondante eft conf 
tante, quelle que foit la poñtion dans laqulleon 
fe trouve , il n’en eft pas de même de celle de 
Fébullition de l’eau ; elle varie avec la preffion à la: 
quelle elle eft foumife , de manière que la tempéra- 
ture de l’eau bouillante far le bord de la mer, diffère 
confidérablement de cellé qui à lieu fur les hautes 
montagnes; elle diffère même, dans le même lieu, 
felon la preffion indiquée par le baromètre ; mais 
on eft parvenu à corriger l'effet de ces variations, 
foit en ne marquant la température de l'ébullition 
qu'à une preffion conftante, foit en déterminant 
les différences que chaque variation dans la pref- 


rermédiairés, à caufe des aiomalies que la marche | fon doit apporter, & tenant compte de ces diffé- 


repGPs dan 


eau. 


htion e L . FPE ; Lie dite | (Mt ti 
» En divifant l’efpace entre la température de la 
D APR EE . » | 1 Ur: je M5 5 à 
glace fondante, &. celle de l'ébullition de l'eau 
en un nombre déterminé de parties égales, on 


NO EE Re: LES: LE 
fuppofe que le tube eft cylindrique, & que, pour 


des augmentations égales de chaleur, le volume 


| du liquide augmente également. Il eit rare que 
g : on puiffe, trouver des tubes cylindriques , quel- 


ques fojins gel ‘on 


À 
# 


CALIBRES 
HIRÈSE 
également 
FE ENT ; M: t À $ ‘ 
t pente n égale paroït. cependant avoir 
sle n ercure, entre les températures de 
A 


" 


{ne 


à 


u tube, fi toutefois elle n'eft 


48°.,89 R. , la cire blanche à 549 66 R 
bouillante à une preflion correfpghdante à 25 
ouces de mercure, 80° R., & l’on marque la 
auteur du liquide dans le tube pendant la durée 
de la folidification , puis on trace une ligne AB, 
fig. 633, que l’on divife en 80 parties égales; fur 
cette ligne, onprend deslongueurs AC, AD,AE, 
A F, égales aux nombres 26°,66; 35°,55 5 48°,595 
542,66, correfpondans aux températures de la fo- 
lidification du fuif, du blanc de baleine. & des 
cires jaune & blanche. Sur ces points on élève des 
perpendiculaires CG, DH,EI,FK,8L, & fur 
ces lignes on rapporte les longueurs CM, D N, 
EO,FP,BQ, égales aux hauteurs du liquide dans 
le tube du thermomètre , au moment de la confo- 
lidation des fübftances correfpondarites ; on fait 
pafler une courbe par les points A, M,N,0, 
P,Q, & c'eft à l'aide de cette courbe que l'on 
gradue le thermomètre. 
Pour cet effet, de chacune des 80 divifions 
égales, faites fur la ligne AB , on élève des per- 
pendiculaires, & les points où ces perpendicu- 
lairescoupent la courbe AMNOPQ, donnent les 
hauteurs des divifions du thermomètre. Rapportant 
donc les hauteurs 14a,24,3c,4d,$e,&c , on 
trace les divifions qui doivent indiquer les tempé- 
râtures : les divifions ne font égales qu’autant que 


le tube eft bien cylindrique, & que le liquide em- 


sla température que doitindiquer lébul- 


par des quantités égales de chaleur : 


; enfin, l'eau 


er 


mette dans leur choix (voyez | 
iquides n’atigmentent pas tous 
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ployé eft du mercure bien pur ; mais lorfque le tube 


n'eftpas parfaitement calibré, ou quel'on emploie 


l'alcool ou tout autre liquide que le mercure, les 
_degrésfont inégaux ; maïs cette inégalité ef telle, 
que les températures indiquées 


ar ce thermo- 
mètre à degrés inégaux San exaétement 
avec les températures qu'indique un thermom tre 
à mercure dont le tube eft parfaitement cylin- 
drique , & dont les degrés font égaux. 

Hafenfratz a conftruit de cette manière plufieurs 
thermomitres, les uns à alcool, les autres à eau, 
les autres à mercure , en fe fervant de tubes prisau 
hafard, 8 1l a remarqué qu'ils indiquoient tous la 
même, température . lorfqu'ils étoient dans les 
mêmes circonftances : d’où il fuit que ces ther- 
momètres étoient comparables. Voyiz THERMO- 
METRE. . | 


_ COMPARATEUR ÿ comparator ; Lo Pipura ton à 


: fub. maf. Inftrument inventé par l’ingénieux artifte 


Lenoir, pour comparer des longueurs qui ne dif- 


fèrent que d'une quantité infiniment petite. On 


peut, avec cetinftrument, déterminer jufqu’à des 
millièmes parties d’un millimètre On peuten voir 
les détails, ainfi que l'analyle qui Jui a été appli- 
quée par Prony, dans le 19°. volume de la Biolio- 
chèque britannique, page 302 èc fuivantes . 


COMPAS, de cum, avec, pes, pied; CITC'NUS ; 
girkel; f m. Inftrument dont on fe fertpour décrire 
des cercles, mefüurer des lignes, &c. | 
 Hexifte un grand nombre de compas différens, 
que nous allons examiner fommairement. Le cor- 
pas ordinaire eft compolfé de deux jambes de mé- 
tal, pointues par en bas, & jointes en haut par un 


rivet fur lequel elles fe meuvent comme fur un 


centre : on en attribue l'invention à Tolaüs, neveu 


de Dédale; par fa femme ; felon les poëtes, Dédale 
_en conçut une telle 


jaloufie contre Tolaus, qu’il 
le tua. À à É 

En aftronomie, on a aufi donné le'nom d» 
compas à une des conftellations de la partie auftrals 
du ciel, qui eft placée en grande partie dans la voie 
lactée, au-dellus du triangle aultral, & fous les 
pieds de devant du Centaure; c'eftune des quatorze 
nouvelles conftellations introduites par l'abbé de 
La Caille : la plus belle étoile de cette conftel- 
lation eft de quatrième grandeur; elle contient 
onze étoiles dans le Catalogue de l’abbé de La 
Caille. Cette c: nftellation eft une de celles qui 
ne paroiflent Jamais fur notre horizon. | 


COMPAS A BRANCHES COURBES ; Circinus pe- 
dibus curvis ; dickzirker, oder ; tefter. Ses branches 
font plus ou moins courbées , de manière que fes: 
pointes.ne fe Joignent que par fes bouts. | 

On fe {ert de cet inftrument pour prendre le dia- 
mètre , l'épaiffeur ou le Calibre des corps ronds ou 
cylindriques, creux, tels que les canons, les 
tuyaux , KC.. 
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Ces compas font de deuxfortes : lesuns n’ont que | au cordeau, parce qu’il ne varie pas dans fa lon-. 


deux branches, fig. 641 (6) ils ne diffèrent des |. gueur pendant qu'ons'en fert. à 
compas ordinaires que par la courbure des bran- |. : pr: j - 


; , NES TON PONS 
ches ; les autres ont quatre branches affemblées COMPAS AZIMUTAL;. circinus azimutalisÿ, 


pa un rivet ; deux de ces branches font cour- | azimuthals zirkel. Bouflole, fig. 174, deflinée à 


ées, les deux autres font plates, un peu cou- | prendre l'azimut; elle préfente quelques diffé | 
dées par les bouts, fig. 641, 641 (4). rences avec la bouffole ou compas de mer ordinaire. 


Pour fe fervir de ces derniers, on fait entrer | Sur la boîte qui contient l4 rofe des vents, 


une des pointes plates dans l’intérieur du cylindre , | fz. 172, eft adapté un large cercle dont la moitié” 


Fautre reftant par-dehors ; fermant le compas de | eft divifée en.c0 degrés, lefquels font fubdivifés. 
manière que les deux pointes touchent les deux | en minutes; fur ce cercle eft pofé un index ou 
furfaces , Les pointes oppofées marquentl'épaifleur. | alidade À mobile autour du centre, fg. 174, ayant 

+ {une pinnule élevée perpendiculairement, B, &. 
 COMPAS A COULISSE où DE RÉDUCTION: cir- | mobile fur une charnière; une foie forte & fne, 


Cinus reduétionis; proportionnel zirkel. Ce compas, * AF ; va du milieu de l’indexta 1 haut de la pr 
fig. G42, confifte en deux branches dont les bouts | nule pour former une ombre fur lafgne du milieu 


de chacune font terminés par des pointes d’acier; 
ces branches font évidées dans leur longueur pour 
admettre une boite ou coulifle que l’on puiffe. 
faire gliffer à volonté dans toute leut longueur; 
au milieu de la coulifle, il v a une vis qui fertà 
affembler les branches & à les fixer au point où 
J’on veut. | de 

Sur l’une des branches de ces compas, ilya des 
traces qui fervent à déterminer le rapport d’écar- 
tement des deux extrémités. 


droits, par deux fils, des extrémités defquels 


lignes tirées à angles droits; la boîte ron 


pendu fur deux cercles de laiton, & ces cercles 
font ajuftés dans la boite. | RAT ON rod 


foleil, ou fon azimut, on fera parvenir le centre 
de lindex fur la pointe oueft de la rofe, de forte 
que les quatre lignes de lextrémité de la rofe 
répondent aux quatre autres qui font dans l’inté- 
ricur de la boite; fi, au contraire, on veut ob- 


Comras ‘ POINTE CHANGEANTE; ffech 7ir= 
kel, Compas, fig. 643, qui ont différentes pointes, 
fie. G43 (a), 643 (b), 643 (c), que l’on peut 
ôter & remettre felon le befoin; ils font fort. 
utiles dans l'exécution des deflins où il s’agit, aflez 
fouvent , de faire des traits bien formés, diftinéts 
& très-déliés. 


midi, on tournera le centre de l'index direéte- 
ment au-deflus de la pointe de la rofe. Ceci étant 


que l'ombre du fil tombe politivement fur la fente 
de la pinnule , & le long de la‘ligne du milieu de 
Pindex ; alors fon bord intérieur marquera , fur le 


COMPAS A POINTE TOURNANTE; Zirkel mi 
drehfpitzen. Avec ce compas on évite l'embarras de 
changer les pointes ; fon corps eft femblable au 
compas ordinaire : vers le bas & en dehors, on 
ajoute aux pointes ordinaires deux autres pointes, 
dont l’une porte un crayon & l’autre fertde pluie ;. 
elles font ajuitées toutes les deux de manière 
qu’on puifle les tourner au befoin. 


foleil , prife, ou du côté du nord, ou du côté du 
fud. qi 


ainfi placé, lazimut du foleil fe trouve à moins 


paffant alors au-delà des divifions du limbé; en 
ce cas, on tournera le comzas d’un quart de tour , 
c'eft-à-dire, qu'on fera répondre le centre de 
l’index à la pointe nord ou fud de la rofe, felon 
l’afpeét du foleil; le bord de l'index marquera le 
degré de l’azimur magnétique du foleil, en 


CoMPAS A TROIS BRANCHES; cCircinus tri- 
pes ; dretbeiniger zirkel. Ces compas, fig. 644, ne 
différent dés compas ordinaires qu’en ce qu'ils ont 
une, branche de plus; ils fervent à prendre trois | 
points à la fois, & ainfi à former, des triangles, 
à placer trois pofitions dans une carte que l’on 
veut copier , &e. 

FÉES | | MUT, AMPLITUDE. : 

COMPAS A VERGE; Circinus virgâ; ffangen zir- 
kel. Cet inftrument, propre à tracer de très-grands 
cercles, conffte en une grande règle fur laquelle 
on place deux morceaux de bois ou de fer, qu’on 
appelle poupées, qui peuvent s'approcher ou s’é- 
loigner à volonté ; on les fixe avec des vis. 

Chacune de ces poupées efl terminée par une 

ointe de fer qui fert, l'une à fixer au centre, & 
fautes à tracer l'arc. Cet initrument eft préférable 


CoMPASDE MER 3; nautica pinix ; kompas, Cer 
cle de carton fur lequel on a trace une rofe des 
vents ; ce cercle elt placé fur une aiguille aimantée, 
& fe meut avec elle; le pivot de l’aiguilie eft fixé 
fur le fond d’une boite fuipendue fur deux cercles 
de laiton. UE à 

Ce compas fe met dans un habitacle partagé 
en trois cafes vitrées ; on place yn éompas se 

. ans 


dé l'index ; enfin, le cercle eft traverfé, à angles. 


quatre lignes font tirées dans l’intérieur de la 

boite; & fur la rofe, il y a pareillement quatre 
2 ai: 

rofe , le cercle gradué & l'index, tout cela eft fuf 


Si l’on veut obferver l'amplitude orientale du . 


ferver l'amplitude occidentale, ou lazimut après 


fait, on rouriféra le centre de l’index jufqu’à ce ‘ 


cercle, le degré & 11 minute de l’amplitude du. 


Mais l’on remarquera que, fi le compas étant 


de 45 degrés du fud, l'index ne marquera plus, : 


comptant du nord comme ci-devant. Voyez AZI- 


ph. RAD mg 


yet - ES LYS Se 
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“ 


_bés’ a a; fon mouvement eft horizontal, foit en 


coM 
dans chacune dés cafes des extrémités, & une 
lampe dans celle du milieu 
la nuit, Poyez BOUSSOLE. 
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 ComrAs De MicHALON; circinus Michaloni- 


cus; Michalons zirkel. Compas inventé par. Mi- 
chalon , pour prendre exaétement la mefure de la 
tête, même la moins régulière. Nous allons en 
donner quelques détails, parce que cet inftru- 
ment eft peu connu. bit 
C'éft'un compas d'épaifleur repréfenté fig. 646. 
aa font les jambes du compas ; bc, bcles bras, 
dà Jes'ailérons, & ee des ailes qui peuvent fe 
mouvoir dans toute la longueur de leurs rainures, 
& autour de la tige des vis ff qui les retiennent. 
Ces ailes & ailerons font divifés par centimètres, 
& pourroient l'être, au befoin, en plus petites 
po Lé défaut d’efpace n’a pas permis de 


es graduer fur cette planche. j 
fffff font des vis de preflion Fo affujettir: 
les diverfes pièces mobiles, quand elles fe trou- 
vent placées au point où chacune doit être arrêtée. 
.g, mouvenent à genou, portant une Coulifle où. 


glifle la crofle mn. 


k, fonde mobile dans route l'étendue de la rai- 
nure , & dans tout l’efpace compris entre les jam- 


ligne directe, foit obliquement, à droite ou à 
gauche : la fonde ponétuée repréfente la pofition 
oblique , & laïffe voir la rainure ; on l’aflujettit au 


_befoin par une vis de prefhon. 


_ Le centre porte le mouvement à genou g, 
& la crofle mn; le quart de cercle /p, gradué, 
mefure l'ouverture du compas; le mouvement en 


eft facilité par le rivet o ; la vis de‘rappel p, per- | 


met de prolonger l'axé au befoin, & de donner 
à la mefure la plus rigoureufe précifion, la vis 
ayant quarante pas par ligne. 
_ Une branche fupplémentaire m », eft courbée 
pair l'extrémité, qué nous nommerons &crofe. La’ 
èrtie coutbe , au moyen du rivet #, peut s’a- 
baies “ou s'éléver. Cette crofle gliffé dans une 
couliffé qui eft portée par le mouvement à ge-. 
nou g. La crofle ponétuée eft inclinée fur le £e- 
nou , afin qu’on puifle enjuger l'effet, que la vue 
RE aire ne laifleroit pas apervevoir. Le 
piedde la Croffe entre , au befoin , dans la rainure 
: à de la fonde’, foit au-deflus ; foit au-deffous du 
quare dé cercle 20 pa 
” Enfin, rr font des rivets qui permettroient ; s’il 
le falloit, de donner plus d'ouverture aux bras 
du compas. Il ‘entre dans ce compas foixante-fix 


ne s y 


pièces. ” for. Sid | 

"Nous pourrions multiplier les exemples pour 
indiquer la manière de s’en'fervir, mais nous 
noùs bornerons à un feul. 


Qu'il s’agifle donc d'approcher le marbre d’un 


modèle en plâtre : on ouvre le compas | on le 
tient horizontalement, on touche, des deux ex- 


trémités cc, les deux oreilles ; des deux extrémités 
..  Dië, de Phyf. Tome II. 


pour éclairer pendant 


tions relatives. 
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dd,les deux témpes, & des deux extrémités 
ee les deux pommettes ; enfuite on fait glifler la 
fonde pleine 4 dans la fituation directe, jufau’à 
| ce qu'elle touche le bout du nez; enfin, on place: 


la crofie pléine m #7 dans une fituation inclinée, 
de manière que le pied de cette croffé entre dans’ 
la rainure de la fonde pleine , tandis que fon. 
extrémité courbe eft amenée , au moyen du mou- 
vement à genou , à toucher le haut du front: 

A mefure que chaque pièce a été amenée à la 


pofition que l'on defire , on a foin de la fixer par 


une vis de preflion f;.& quand on a terminé l'o-. 
pération, fort fimple & fort expéditive, que nous. 
venons de décrire, on eft für d’avoir pris huit 
points fixes,. dont on a invariablement les pof- 


Il eftaifé de voir que fi, au lieu de tenirle: 


compas horizontalement, on lui faifoit faire un. 


quart de converfion, & qu’on le mit ainfi dans 


une poñition telle que l’on püût appuyer l’une des 


extrémités e furle deflus de la tête, & l’autre 
fous le.menton ;, on prendroit les points des pro-: 
fils que lon voudroit avec la même précifon ; 
enfin, l’on peut encore mettre le compas dans une 
pofition tranfverfale, de manière , parexemple, 
que l’une des extrémités « porte fur le bout dé 
la mâchoire droite, tandis que l’autre s’applique 
fur le crâne , au-deflus de la tempe te on 
prendroit aïnfi huit nouveaux points , fi cela étoit 
néceflaités 050% HIIÉ AUOT LD 5 
Comme toutes les parties du compas de Micha- 
lon font graduées , rien n’eft plus facile que de 
réduire une tête ou de l'agrandir , en confervant 
toujours les plus exaétes proportions. 
On voit, à la feule infpeétion de ce compas, 
avec quelle facilité on pourroit multiplier les 
points de contaét, de manière à pouvoir ob-. 
tenir les pofitions refpeétives de rous les points 


faillans de la figure la plus compliquée. 


 COMPAS DE PROPORTION; circinus propor- 


tionis ; proportionnal zirkel. Inffrument, fig. 640, 
deftiné à trouver des proportions entre des quan- 
tités d’une même efpèce, comme entre 


| : lignes & 
lignes , furfaces & furfaces , &c. Fe 

Un grand avantage du compas de proportion fur 
les échelles communes, confifte en ce qu'il eft 
fait de telle forte, qu’il convient à tous les temps, 
à toutes les échelles, te 

Par les lignes des cordes, des finus, &c., qui 
font fur le compas de proportion, on a les lignes 
des cordes, des finus, &c., d’un rayon quel- 
conque, comprifes entre la loffgueur & fa largeur 
du feéteur du compas de proportion lorfqu’il eft 
ouvert. NA er | 
Cet inftrument eft fondé fur la quatrième pro- 
pofition du fixième livre d’Euclide, où il eft 
démontré qué les triangles femblables ont leurs 
côtés homologues proportionnels. 

Le compas de proportion fert particulièrement 


Qqq 
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+ à faciliter les projeéions, tant orthographique que: 


ftéréographique. Yoyez PROJECTION , STEREO- 
_GRAPHIE. 

-COMPAS DE RÉDUCTION ; circinus mutans 
dimenfionis ; reduétions zirkel. Compas à deux bran- 
ches, fig. 642, dans lefquels le centre d’ofcilla- 
tion varie de poñtion. Ÿoyez COMPAS A cour 
LISSE. à HOME TA 


-COMPAS DE ROUTE; kompas. Bouflole dif- 
pofée à être employée fur mer. Voyez CoOMPAS 
DE MER, BOUSSOLE. d | 


COMPAS DE VARIATION ; pixis variationis ; 
abweïchungs meffler. Bouflole fufpendue, comme 
lés boufloles ordinaires ou les compas | mais ordi- 
nairement un peu plus groffes , & que l’on def- 
tine à déterminer la déclinañfon de l'aiguille ai- 
mantée. 

Cette bouflole , fe. 173 & 174, eft établie 
dans une boîte carrée avec un couvercle qui ne 
s'enlève que lorfqu’on veutfaire ufage de ce compas 
pour obferver la déclinaifon de l'aiguille atmantée; 
elle eft garnie à l’intérieur d'un cercle de cuivre 
parfaitement bien gradué, & la boite de la bouf- 
fole porte deux pinnules, à l’aide defquelles on 
tire un rayon vifuel au foleil au moment de fon 
lever, de fon coucher ou de fon paffage au mé- 
ridien du lieu, pour voir de combien ces direc- 
tions s’écartent de l’eft ou de l’oueft du compas. 
L'objet de cette obfervation eft de comparer la 
déclinaifon apparente de l’aftre, donnée par le 
compas avec la déclinaifon réelle, le jour de Fob- 
fervation du vrai eft ou du vrai oueft du monde, 
& de cônnoître, par conféquent, le nombre de 
degrés dont la bouffole s’écarte , dans fes points 
cardinaux , des vraïs points cardinaux du monde. 
Voyez AMPLITUDE, BOUSSOLE, VARIATION, 
DECLINAISON. 


: COMPAS ELLIPTIQUE; circinus ellipticuss e/- 
- liptifche zirkel. Inftrument fervant à décrire des 
ellipfes ou des ovales. ; à 

* On a imaginé différentes fortes de compas ellip- 
tiques , dont la conftruétion.eft fondée fur diffé- 
rentes propriétés de l’ellipfe. Parmi tous ceux 
dent on fait ufage, celui qui eft le plus générale- 
ment employé eft reprefenté fie. 645. 

Soit, par exemple, deux d:oites DG, DL, 
égales chacune à la moitié de Jun des axes de 
l'ellipfe, attachées lune à l'autre par leur ex- 
trémité commune L, en forte qu’elles puitfent fe 
mouvoir autour de ce point, comme les jambes 
d’un compas autour de fa tête; foit le point C 
fixé au centre de l’ellipfe, le point D décrira 


PFellipfe. Cette conftruction eft démontrée art. 


69 des Seétions conïques de Lhopital. Au refte , 


cette efpèce d2 compas , ainfi que tous les autres | 


femblables , eft affez peu commode, 


Voyez PENDULE COMPENSATEUR. 


Ceux qui ont befoin de deffiner des ellipfes où 
autres feétions coniques , préfèrent la méthode 


de les tracer par plufieurs poiñts ,: parce que les! 


méthodes de les décrire par des mouvemens con- 


tinus font fautives, & peu exactes dans la pra= | 


Fe ve 


tique. 


CompPAs SPHÉRIQUE ; circinus fphericus; kokle. 


| Er Inflrument deftiné à prendre le diamètre. 


B ES. 4 E2 


COMPENSATEUR, de con, enfemble-penfo 


es fphères, Foy. ComMPAS A BRANCHES COUR, 


1 


| pefer; compenfator; vergetter ; . m. Inftrument avec: 


lequel on compare & l’on. établit dés compenfa- 
tons. ! à “re TE 


CoMPENSATEUR ( Balancier } 3 libramentumt 
cempenfatorium. Balancier appliqué à une ma- 
chine pour en diriger & en régularifer le mouve- 
ment. CAPOT EM NN 2 

Le volant ou le balancier placé fur un tourne- 
broche , le balancier placé dans les montres , fer- 
vent l’un & l’autre à régularifer les mouvemens. 
Voyez BALANCIER. Li 


On à imaginé, fur la fin du fiècle dernier , un 
balancier compenfateur formé de deux ailes, fe 
mouvant à charnière fur un axe : ces aïles, en 
vertu de la force centrifuge, s’écartent plus ou 
moins de l’axe , relativement à la vitefle de rota- 
tion de ce dernier ;.en s’écartant, elles oppofent 
plus de réfiftince à l'air, & diminuent par cette 
réfiftance la vitefle du mouvement. Fay. VOLANT 
RÉGULATEUR. he tt 


“ : é 

COMPENSATEUR (Pendule); pendulum com- 
penfatorium ; roeff formiger pendul, oder, vergettender 
pendul, Pendule dont la tige de fufpenfion eft for- 
mée de parus barres métalliques , les unes 
d'acier , les autres de cuivre, difpofées dans un 
ordre tel , que fa longueur refte conftante , quelle 
que foit la température à laquelle an l'expofe. 


COMPLÉMENT , de cum, awec, pleo, rem- 
plir ; complementum ; erfülling ; f, m. Ce qu'il 
faut ajouter pour compléter une chofe. : 


_ COMPLÉMENT ARITHMÉTIQUE ; complemen- 


tumarithmeticum; aritmetifche complement. Ce qu'il 


faut ajouter à un nombre pour faire 10, 100, 
1000, &c. ; ainfi 7 eft le complément de 35 42, le 


?n 


+ 


*a 


à 


complément arithmétique de 5853 359; le complément M 


arithmétique de 641. 


‘Lecomplément arithmétique d'un logarithme eft ce 
quimanque à ce logarithme pour faire 100,000,000. 


COMPLÉMENT DE LA HAUTEUR DUNE 


LETOILE. C’eft la diftance d’une’ étoile au zénith, 


ou de l'arc compris entre le lieu de l'étoile au- 
deflus de l'horizon :& le zénith. 


à 
se * ° 
CS Bi? Jen ” 


66°,20', Et 
plément desE 


Dh ROMAN 


re * POUR + à Es PAR è n # de) : 
Las DEPPEE 3. ; LE 4 ” | 
COMPLÉMENT D'UN INTERVALLE; comple- 


* ment'einen mittel rons. C’eft, en mufique , la quan- 


tité qui manque à un'intervalle pour arriver à l'oc- 


* Ainf, la feconde & la feptième , la tierce & la 
fixte, la quate & la quinte font complément une | 
de l’autre. Quand il n’eft queftion que d’un inter- 


valle , complément & feet ne font la même 


Comrosé (Corps); corpus compofitum; z&- 
Jammengefets koerpe. Corps formés de l’union de 
deux ou de plufieurs fubftances fimples. On les 
diftingue des corps fimples, en ce que ceux-ci n’ont 


_pas encore pu être décompolés, & que toutes les 
parties que l’on a pu.en féparer, étoient conftam- 
ment de la même nature que le tout; les corps com- 
polés , ‘au contraire, peuvent être divilés en fubf- 
tances de nature retenir ; réunies, 
forment le corps compofé. Voyez Corps coM- 
POSES. Fe ch r | 
Composé (Microfcope }; microfcopium com- 
pofitum 5. zufammengefers. mikroskope. Microfcope 
compofe de deux lentilles au moins, dont l’une eft 


+ 


_ COMPLEMENT D'UN ANGLE ; complementum 
anguli; complement einen winkels. Ce qui manque | 
à un angle pour former sun angle droit ; ainfi ur 
angle de 13°340/ eft le complément d'un angle de 
oi CE, fig. 36, éft le com 
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l'objedtif.& l’autre l’oculaire. Voyez Microscope 
COMPOSE. L Fi 4 Ps $ { : 4 Fr mn | | 


02 
& L 


_ Comrosé (Mouvement) ; motus compofitus; 
zufammengejets bewegung. Mouveïnent réfultant de 
Y'aétion de plufieurs puiffances concourantes ou 

confpirantes. Voyez MOUVEMENT COMPOSÉ. . 


… Comrosé (Nombre } ; numerus compolitus ; 
quflammengefets zahl. Nombre qui peut étre-mefuré 
ou divifé exactement , & fans refte, par quelques 
nombres différens de l’unité. Voy. NOMBXE coM- 
POSE. Herr 


CoMpPosE ( Pendule ); pendulum compolitum; 
zufammengefets perpendrkel uhr, oder, perdul. Pen- 
dule formé de plufieurs poids qui confervent conf- 
tamment la même pofition entr’eux, & la même 


| diftance au centre du mouvement autour duquel ils 
| font leur vibration. Woyez PENDULE COMPOSE. . 


[- Composée { Raïfon ); ratio compofita ; zufam- 
| mengefelts te verhalinifs. Raïfon qui réfulte des an- . 
| técédens de deux ou de plufieurs raifons, & de 
| celui de leurs conféquences ; ainfi, 77 eft à 10 en 
| raifon compofée de 
| SON COMPOSEE. 


7 à 2 & de 11 à 5. Woy. RAI- 


_CoMPoséEs (Quantités ); quantitates compo- 
fitæ; zufammengefets te zaklen. Aflemblage de plu: 
fieuts quantités liées entr’elles par les fignes X ou 
—. Ainfia X be & bb— ac font des quantités . 
compofées. Voy. QUANTITES COMPOSÉES, QU AN- 
TITES (COMPLEXES. 


LS COMPOSITION ; compôfitio ; compofitionj 
| f. F. Action par laquelle plufieurs parties font unies 


pour former un‘objet ou un tout. 
COMPOSITION DE L'EAU ; compofitio aquæ ; 
zufammenferzung der waffer. Union del'oxigène & 
de l'hydrogène, lefquels forment de l'eau :par 
leur combinaifon. pol 
La compofirion de l'eau eft une des plus belles dé- 
couvertes de la fin du fiècle dernier : cette com- 
pofition a été faite dans le même temps par Monge 
& Cavendish. Voyez EAU. 


CoMPostTION DE L'EAU ( Appareil pour la ); 
machina ad formandam aquam. Inftrument avec 
lequel on compofe l’eau , en combinant de l’oxigène 


 & de l'hydrogène. 


L'appareil le plus fimple que l’on puifle em- 
ployer eft celuide Monge, fig. 7415 il confifte en un 
grand ballon qui communique à deux récipiens 
contenant, l’un du gaz oxigène, & l’autre dw gaz 
hydrogène : ces récipiens font gradués avec beau- 
coup d’exactitude ; les deux tuyaux de communi- 
cation s'ouvrent & fe ferment par des robinets. 
Sur le couvercle du ballon eft ge troifième tuyau 

ga; 
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ui communique à une machine pneumatique , à 
l'aide de laquelle on peut faire le vide dans le 
ballon; un robinet ouvre & ferme la communica- 
tion avec cette machine. _ : RCA 
Après avoir fait le vide , on peut, en ouvrant les 
robinets, faire entrer dans le ballon des quantités 


.… déterminées des deux gaz; il efEnéceffaire que l’un 
des gaz, l'hydrogène, par exemple, foit toujours | 
dans une proportion plus grande que celle qui eft | 

néceffaire à la faturation de l’autre gaz. On ferme | 


les robinets, &, à laide d’une tige métallique re- 
courbée , on excite une étincelle éleétrique dans le 
ballon ; les deux gaz fe combinent ; il fe forme de 
l'eau, & il fe produit un vide que l’on remplit en 
_faifant entrer de nouveau des gaz oxigène &hydro- 


gène. L'opération peut être continuée aufñfi long- 


temps que l’on a des gaz à brûler; puis onretire , à 
Paide d’une machine pneumatique, les gaz reités 
dansle ballon, onles mefure & on les analyfe pour 
déterminer leur nature. ARE 


‘Connoiffant, d'une part, la quantité de chacun. 
des gaz employés, d'autre part celle de l’eau ob- 


tenue & des gaz reftés dans le ballon , on déter- 


mine la proportion des volumes & des poids des. 


gaz qui entrent dans [a compofition de l'eau, 


Si, en opérant avec cet appareil, on mettoit 


dans le ballon la proportion exacte des deux gaz 
qui doivent fe combiner, on pourroit craindre 


que la réaction de la preflion de l’air ne fit brifer : 


lé baïlon & ne caufit des iccidens. Cet inconvénie 
a fait imaginer une difpofition de l'appareil, telle, 
‘que la combuftion puifle être continuée, & que 
Pinflammation n’ait lieu qu’au moment où le ballon 
eft rempli de lun des deux gaz, de l’oxigène, par 
exemple, & enfin que l’autre gaz, l'hydrogène, 
ne commence à entrer dans le ballon qu’à l’inftant 

où on l’enflamme. j 

Pour cela , on fait communiquer le réfervoir du 
gaz oxigène, avec le ballon, par une ouverture aflez 
grande ; tandis que le réfervoir du gaz hydro- 
gène ne communique que par une très-petite ou- 
verture, percée à l'extrémité d’un tube qui fe pro- 
Jonge dansle ballon, &fe rapproche de l’excitateur 
électrique : on a foin de donner au gaz hydrogène 
une compreffion d'un ou deux pouces de hauteur 
d’eau, de plusque celle quele g1z oxigèneéprouve, 
& cela afin que le jet de gaz hydrogène qui fe fait 
par la petite ouverture foit aflez fort pour fournir 

‘à la combuftion. ME # 

. Cet appareil, ainfireétifié par Lavoifier, commu- 
niquoit à deux gazomètres ; ceux-ci étant remplis, 
lun de gaz oxigène & l’autre de gaz hydrogène, 
*ournifloientconftimmentles fubftancesnéceffires 


à la combuftion. Pôur avoir une idée de l'appareil | 


employé par Lavoifier dans l'expérience de la 
compojition de l'eau, on peut confulter la defcription 
de fon gazomètre. Voy.GAZOMÈTRE DE LAVoI- 
SIER. Leds 

On fai que tous les gaz que l’on reçoit ou que 


+ 
: 


or 0e 


cette humidité , qui doit néceffairement:influér fur 
les réfultats , avoit fait avancer , par quelques chi- 


miftes , que l’eau que l’on recueilloit dans l'ex- … 


périence n'étoit autre chofe que celle qui pro- 


venoit de l'humidité entraînée par le gaz; & 


comme cette feule humidité étoit là partie la plus 
confidérable des gaz , il n’étoit pas étonnant quele 
poids de l’eau obrenue fût égal à celui des gaz em- 


ployés. Pour détruire.entièrement cette objection, 


Lavoifier appliqua à fes tubes de communication, 
deux tubes plus grands, remplis dé muriatede: 


chaux bien fec;le gaz paflant à travers ce muriate,= 
avant d’arriver au ballon, y dépofoit toute fon 


humidité ; alors, comme il n’arrivoit que de l'air 
fec, on pouvoit confidérer l’eau comme le réfultat 
de la combinaifon des gaz, en même temps: que 
l'on évitoit Les anomalies que cette humidité dévoie 
préduirés 5.00 7 Te 


nes 2Pars de Lavoifier , porté à fon degré de 
perfection par l’académicien Meunier , a été fim- 


-plifié dans fes gazomètres feulement; parce que 


celui de Meunier étoit tellement compofé , qu'il 


étoit difficile que lon pât fe le procurer dans 
les cabinets de phyfique & dans les laboratoires 


de chimie ordinaires. Cette difficulté empêchant de 
répéter en grand l'expérience capitale de la com- 


pofition de l'eau, on y a fübititué l'appareil fui- | 


vant, dont nous allons donner la defcription. 
Cet appareil fe compofe d’un ballon de verre B, 


fig. G$1 , contenant dix à douze litres ; © C font 


des viroles en cuivre, maftiquéesau col du ballon ; 

c'c' des pièces de cuivre viflées fur la virole., & à 

laquelle fe trouvent foudés trois conduits de cui- 

vre, munis chacun d’un robinet, favoir : 1°. 1e 
conduit ddf terminé par une petite boule percée 
d’un trou, dans lequel pafferoit à peine une ai- 

guille très-fine; 2°. le conduit d'a’; 3°. enfin, le 

conduit d'a", fig. G$1 (b); mm tige de cuivre 

recourbée inférieurement, terminée par une pe- 

tite boule de cuivre m', eft deftinée à faire pañler 

des érincelles électriques de 7’ en f 1e 


.. Un bouchon de cuivre rodé 00, fig. 651 (a), 
entre à frottement dans la pièce de cuivre c'e! : 
il eft traverfé par le tube de verre PP, qui l'eit 
ii-même par la tige m m', à laquelle il fert d’ifo- 
loir. On confolide la tige mm! dans le tube , & 
le tube dans le bouchon avec du mañtic. 

Deux tubes de verre recourbés vv!, ww! com: 
muniquent avec les tubes. d, d'; ils contiennent de 
l’eau, de manière que leurs bulles en foient à 
moitié pleines. Ils fervent à indiquer la preflion 
de:l'air dansiles:tabes ds diet ne rien 


uu, eft un fupport en bais pourplacer le ballon; ‘4 


u', a’ des colonnes fervantà maintenir les trois con- 
duits foudés à la virole cc du ballon , au moyen 
d’une vis 4”, z”, auf en bois. Te. us 
hh', fig. 6Gs1 (4), eff un tuyau flexible de cuir 
verni ; qüe l'on.adapte au tuyau d” d” par fon ‘ex- 
trémité #', & à la platine de la machine pneuma- 


l'on tranfvafe dans l’eau £e faturent d'humidité : | tique , par fon extrémité de verre 4 


2 


à ot ge 


à 
# 


CE 


. Lu CE 
dat 


int 


RL 


re 
; 


OUT on 


SR en + 7 À 


que. l pp amphn een pour faire l'expérience. 
 g'e! eftle fond de la cavité circulaire gg ;1a «le 
re 


| Jsau do 


=: 


… muni d’un robinet, s'adapte d’une part au tuyau 


. de füpport aux poulies i7. 77 font des vis def- 


_ tinées à mettre l’inftrument de niveau, & «a, 


… fig. 651 (c), eft l'extrémite conique du tube 77, 


- rodé & entrant à frottement dans une-cavité à, 
… également conique & rodée , où elle eft main- 


tenue par une vis circulaire CC. © 1: 
… C'’eft ainfi que s adaptent les tubes S S'avec les 
tubes y,da,; le tube ‘1'T’ avec les’ tubes x, u'a’, 
- fig. 651, & le tube A# avec le tube «"a”, 
RON In) EL HSMpE Treo cle) 
- = Un fecond gazomètre C'A/C', fig. Gÿr, fem- 
-blable en tout au gazomètre CAC , eft deftiné 
à conduire le gaz hydrogène ; il communique avec 
+ Je ballon B par le conduit x TT". 7: 
Pour faire l'expérience , on remplit d’abord la 
cloche L de gaz oxigène ; ce qui fe faitten adap- 
tant au tuyau y‘-le tube d’un récipient rempli 
_ de ce gaz ; ou le tube d’une ‘cornue d’où on 


le fait dégager, & tenant lecrobinet y fermé. : 


_ On a foin de mettre des poids dans le baffin K, 


pour éléver la cloche L à mefure qu’elle fe rem- 


 plhit de gaz , & maïntenir l’équilibre-entre la pref- 


‘fon intérieure & celle de l’atmofphère. Après 


-avoir.rempli-de la même manière la cloche L, de 
gaz hydrogène , on fait le vide dans le ballon B, 
‘en adaptant l’extrémité k' du tuyau flexible 44! 


‘au tuyau a/a/”, & l'extrémité 4 du même tuyau 


à la platine de la machine pneumatique. Le vide 


. étant fait , & les robinets e, e’ & y! étant fermés, 
… on ouvre peu.à peu les robinets e & y 
même ; le gaz de la cloche L pañle dans le ballon 
& le remplit. A mefure que cet effet à lieu, on 
abaifle la cloche ; puis on la remplit de nouveau 
de gaz oxigène , & l’on procède à la combuf- 
tion. | Er 
On ouvre pour cela Jes robinets y & « ; on fait 


L 


Là Smillimètres.. à 


Te linftant 
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Ces 


| reffions pouvant varier-par l’enfoncement 
de la c 


oche dans l’eau , font rendues conftantes 


En fatisfaifant à toutes ces conditions , l’expé- 


ans | -rience fe-fait-très-bien-:la combuflion du gaz hy- 
xé au cylindre extérieur par les vis mm, fert 


_drogène eft continue; elle n’eft ni trop rapide , 
| ni trop lente , & l’eau , qui en eft le produit, fe 
condenfe toute entière dans le ballon. | 
 Lorfque la cloche L ou Left prefque vide de 
gaz, on arrête la combuftion en fermant le ro- 
binet e/;-on remplit la cloche du gaz qu'elle eft 
deftinée à contenir, & on allume de nouveau 
-Phydrogène par létincelle. mé 
, - Dès*que lexpérience eft terminée , on fermée 
le robinet e , & on mefure ce qui refte du gaz 


Ÿ oxigène & hydrogène dans les cloches L, L', en 
notant avec foin la température & la preffion. On 


détermine également ce que le ballon peut ren- 
- fermer de gaz oxigène, & retraänchant les quan- 
tités de gaz oxigène-& hydrogène reftantes , des 
- quantités d'hydrogène & d’oxigène fur lefquelles 
on à opéré, à une température & à une prefion 
{ données, on a celles qui ont'ëté confumées, que 
Fon compare à la quantité d’eau obtenue. 
F4 Ra Eu nn 6-4 œre + i4)} $ &2 
COMPOSITION DES CORPS; compofitio 
corporum ; gufammenfetzung der kœrpen ; {. f. Ma- 


nière dont on conçoit que les corps font com-. 


pofés. | 
|. Il-exifte fur la compofition des corps deux fyf- 
.tèmes différens': 1°. celui des atomiftes ; 2°. celui 
des dynamifles.. Le premier, reçu & adopté en 
France , confifte à fuppofer chaque corps com- 
pofé de particules indivifibles & impénétrables, 
1 que l’on nomme atomes. ( Voyez ATOME:S. ) Elles 
font d’une petitefle prefqu'infinie , laiflent entre 
elles des efpaces vides, & rendent aïnfi la po- 
rofité une propriété néceffaire des corps; elles 
ne fe touchent point , mais font maintenues à dif- 
tance par de certaines forces attractives & répul- 
fives, qui exiftent entr'elles; de-là vient que, 
; dans le volume de chaque corps, il y a beaucoup 
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plus d’efpace vide que de plein. Voyez Poro- 
SITE. À Den id * me. k aie ‘ j 
On peut, avec ce fyftème , expliquer les va- 
riétés matérielles des corps, foit par une différence 
matérielle des atomes , foit par une différence dans 
les formes , leur grandeur , leur pofition & leur 
diflance. Lorfque deux fubitances fe combinent 
chimiquement , les atomes de l’une pénètrent les 
interftic s de l’autre , & les atomes des deux fubf- 
tances fe combinent fi parfaitement, qu’ils devien- 


nent enfemble comme de nouvelles efpèces de 


particules conftituantes , à cela près qu'elles ne 
font pas fimples, mais compolées. Rose 


Quant au fyftème dynamique , fort en ufage en 


Allemagne, voyez DYNAMIE. 


C'eft dans le fyflème atomifte que nous chti f 4 
& les propriétés | 


rerons là compofition des corps, 
qu'ils préfentent. 


Si Pon pouvoit divifer les corps & les réduire 


dans leurs fimples élémens, pour combiner en-. 


ax 


SUBSTANCES EMPLOYÉES. 
‘ ba N , 


Hydrogène pur, carburé & oxigène..... 
Hydrogène fulfuré & oxigéné......... 
Hydrogène & oxigène.............. 
Oxide de carbone &:oxigène. ......... 


Azote & oxigène three 


Deutoxide d'azote & oxigène. ........ 
Deutoxide d'azote & oxigène . .......,: 
Gaz acide fulfureux & oxigène......... 
Gaz acide muriatique oxigéné & oxigène 
Azote;ëc hydragène;s x... sente 
Ammoniaque & acide muriatique........ 
——— & acide carbonique....,....,... 
& acide carbontque.s........... 
——— & acide fluoborique.:.1,...,,.. 
& acide fluoborique:..., 1...) 
& acide fluoborique.........+.. 
& fluatedeifilice.. se 0e ssh 
—— & carbo-muriatique............. 
-—— & acide fulfureux. .........,...{ 
—— deutoxide d'azote & oxigène..... 
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On voit dans ce tableau , que, lorfque l’on com- 
bine des fubftarces pazeufes , confidérées comme 
fimples , ou des fübftinces compofées avec des 
fubftances fimples, les volumes des compofans 
varient entre ün & un, & un & trois, & qu’en 
combinant des fübtances compofées les unes avec 
les autres , les volumes des fubfiances combinées 
varient entre un & un, & un & quatre. Dans la 
compéfiiion des corps , le volume du corps gazeux 


que l’on obtient, eft prefque toujours moindre que. 


Ja fomme des volumes des compofans ; quelque- 
fois , mais rarement, il eft égal. | 
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Proportions. 


coM 


fuite ces élémens les uns avec les autres, point 


‘de doute que les corps compofés feroient formés | 
de la combinaifon des corps fimples, dansun ot 
dre tel, qué la compofition du corps ftroit le réfultat 

d’une combinaifon égale de chaque élément, où 
d’une éombinaifon d’un certain nombre d'élé- . 
mens des autres corps avec un élément de l'un 


Shi 


|L° Parmi toutes les manières de compofer les corps} 
en combinant direétement leurs éléments les uns 
avec les autres, celle qui paroît la plus fimple 
confifte à amener les corps à l’état gazeux afin 
de bien féparer leurs moléculesouleurs particules, 

& à mélanger ces gaz afin de combiner plus fact- 
lement leurs élémens les uns avec les autres ; & 
| ce qu'il y a de remarquable , c’eft que , dans toute 
a compofition des co-ps produits par la combinaifon 
des fubftances gazeufes , les combinaifons des vo=. 
| lumes fe font toujours dans.des rapports extré- 


mement fimples. Nous allons préfenter ici un ta- 


bleau de plufieurs de ces combinaifons. 
5 4 3 k: Y » : " , à : - À 


k PRODUITS. 
2 parties d’acide carbonique & eau 
Eau & acide fulfurique. AT ONE 
Eau. LE s LLEe 

2,5 d’acide carbonique. 

Protoxide d'azote. 


Deutoxide d’azote. À 
Acide nitreux, | LR NEA 
Acide nitrique. NE 

| Acide fulfurique. Ye : 


+e d'acide muriatique furoxigéné. 
Ammonaque. AUTRE bre 
Muriate d’ammoniaque. ; 1h, 
Carbonate d’ammoniaque. 1 
Sous-carbonate d'ammoniaque. 
Fluoborate d'ammoniaque. 
Sous-fluoborate d'ammoniaque. 
Sous-fluoborate d'aimoniaque. 

Fluaté d’ammoniaque & de filice. 
Carbo-muriate d’ammoniaque. 

Sulfite d’ammoniaque. 
Nitrate d’ammoniaque. 


De cette loi que fuit ke volume des gaz dans 
la compohtion des corps, il femble réfüulter : 1°. que, 
contoiffant le nombre des molécules qui fe com- 
binent dans chaque faturation , ainfi que la denfité 


des gaz, on doit pouvoir déterminer la denfiré 


fpécifique des molécules des corps; 22 que fi, 
après la combmaifon, les produits obtenus font 
homogènes , les proportions des fubitances qui 
entrent dans la compofrrion des curps doivent fe fire 
par faut , & non infenfiblement, comme quelques 
philofophes l'ont avancé. | | 

Mais rien n'eft plus difficile que de connoître 


KES : 
54 
1. 


‘44 


ÿ 1 


QU 


se. 


RP, ni 


ët 


G + = 
4 


2 


nn LR ON dé OL 05 
î la proportion des molécules fimples , ou des par- | pofés des mêmes élémens , tels que le protoxide 
ticules des compofés dans la combinaifon des gaz. | d’azote, le deutoxide d'azote, l'acide nitreux & 
Nous favons bien que deux parties volumes de | acide nitrique. Le premier eft compofé de deux 
gaz azote fe combinent à une partie volume de | parties d’azote & d'une d’oxigène ; le fecond , de 
. gaz oxigène pour former le deutoxide d'azote. | volumes égaux d'azote & d’oxigène; le troifième, 
Mais pouvons-nous aflurer que, fous la même | de trois parties de deutoxide & d’une d’oxigène, 
prefhon., le nombre @e molécules foit le même | ou trois d’azore & cinq d’oxigène; le quatrième, 
ans le même volume? Nous Fes bien, | enfin, de deux parties de deutoxide d'azote & 
d’après l'opinion que l’on doit fe former des com- | d’une d’oxigène, où une partie d'azote & deux 
Dinaifons,, que le nombre des molécules dans les | d'oxigène. Suppofons maintenant que, dans le 
gaz doit être dans un rapport très fimple , comme | même volume d'azote & d'oxigène ,ilyaiti,?, 
15 2,13» pour qué les,combinaifons de l’une des | r,#, 5, 2,2, %, 3 ,:2, 1°: enfin quatre molécules 
_molé ules avec l’autre foit auffi dans un rapport | 
. très-fimple. Qui nous aflure cependant que. cetre 


| du premier contre une de celles contenues dans 
MÉTR 4 AR | tte | le econd ; il s’enfuivroit que les proportions des 
on ne fe fait pas dans un rapport plus | combinaifons dans la compofition de ces trois corps 
0 HART RE Ut es | RL ROSE 
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-  Comprosés. | 
à F3 | 


Protoxide d’azore . : 
Deuroxide d'azote. 
Acide nitreux ... . 
Acide nitrique. …. 


e. ° L, age À 


Les gaz, en fe combinant , donnent fouvent un 
produit égal à l’un des volumes:.cent parties vo- 
lumes de carbone & cinquante parties d’oxigène 
donnent cent parties volumes d’acide carbonique ; 
dans ce cas, on fuppofe que le gaz oxigène con- 
tient , fous le même volume, le double d’atomes 
que l’oxide, de carbone , & que les atomes de 
l’un fe font combinés exaétement aux atomes de 
l’autre : la diftance entre cette combinaifon d’a- 
tomes refle la même; mais lorfque le volume 


: Dalton adopté comme règle générale de la. 
 compofition chimique ; que, 19. forfque l’on ne | 
peut obtenir qu'une combinaïifon entre deux corps, 
elle eft binaire , c’eft-à- dire , compofée d’un : 
atome de chacun; 2°. lorfqu’on obtient deux | 
combinaifons , il eftà préfumer que l’une eft binaire 
& i'autre ternaire , c’eft-à-dire, compofée d’un 
atome de l’une & deux de l’autre; 3°. quand on 
obtient trois combinaifons , on peut s'attendre que. 
J'une eft binaire & les deux autres ternaires; 4°. fi 
les deux corps font fufceptiblees de former qua- | des gaz: combinés eft égal à celui des gaz mé- 
tre combinaifons ; l’une féra binaire, deux ter- | langés , on fuppofe bien que le nombre des ato- 
naires, & l’autre quaternaire , c’eft-à-dire , com- | mes eft égal de part & d'autre ; mais il faut auf 
pofée d’un atome de Fun &trois de l'autre, & | fuppofer qu'en fe réuniffaut, la diftance entre 
ainfi de fuite. Le un AI TS EAU | les atomes eft doublée, ou qu'il s’eft formé un 

En ne confidérant que trois combinaifons d’a- ! nombre double d’atomes , la diftance reftant la 
zote & d’oxigène , le. protoxide d’azote, le deu- | même. \ 
toxide & l'acide nitrique , Dalton en fait une Au refte , pour avoir de plus grands détails 
facile application à fon fyfleme, en confidérant | fur cette hypothèfe nouvelle, on peut confulter 
le deutoxide d’azote comme la réunion d’un ato- | le Mémoire de Gay-Luffac dans le‘ fecond volu- 
me d'azote & un atome d’oxigène , le protoxide | me des Mémoires d’ Arcueil : Ve fyftème de Dalton 
d'azote comme la réunion de deux atomes d’azote | fur la compofñition chimique; le profeffeur Dela- 
& d'un atome d’oxigène ; &enfin l'acide nitrique | rive en a donné un extrait, pag. 38 ,tom. XLVI 
comme forméd'un atome d'azote & deux atomes | de la Bibliothèque britannique; enfin, un Mémoire 
d'oxigène; mais Pacide nitreux , qui feroit com- | d’Arogrado , publié dans Le Journal de Phyfique, 
poié, dans ce cas, de trois atomes d'azote & | pag. 58, tom. Il, année 181. Wa .: 
Cinq d’oxigène, viendroit troubler les lois du phy- |  Jufqu’ici nous n’avons confidéré que les com- 
ficien anglais. Cette fuppoñition, que le deutoxide | pofrions les plus fimples, celles de deux fortes 
d'azote eft compolé d’un atome d'azote & d’un | de molécules; maïs fi nous examinons ce qui fe 
atome d’oxigène, eft celle qui donne la compo- | palle dans la combinaifon de trois ou quatre ef- 
fition la plus fimple que l'on puiffe déduire de | pèces de molécules, &c., nous trouverons des 
l'expérience ; mais dans tous les cas , l’acide ni- | rapports un peu plus compofés. OS 
treux préfente une compofirion complexe. 1 En combinant de l'oxigène avec un métal , 
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pour obtenir un oxide métallique, on a obfervé 
que l’on pouvoit arrêter l’oxidation , de manière 
que la combinaifon de l’oxigène paroiffe s'unir à 
toutes proportions; alors on en a conclu :que la 
proportion de l’oxigène dans les oxides métalli- 
ques, n'avoit aucune limite; d’autres , confidé- 
rant que , dans un grand nombre de circonftances, 
où obtient des états particuliers d’oxides que l’on 
peutregarder commeconftaus, en ont conclu que, 
dans toutes les compofitions homogènes, il ÿavoit 
des degrés de faturation qu'ils ont déterminés, 
& is ont confidéré comme compofitions hétéro- 
gènes, les états intermédiaires, c’eft-à-dire, comme 
des mélanges de deux combinaifons. Ainfi un oxide 
de fer contenant 0,275 d’oxigène!, feroit formé 


d’un mélange de so parties de deutoxide à 0,24, | 


& de 50 de trifoxide à o,31. En adoptant cette 
feconde manière de concevoir [a compofition des 


D a GT SCT, 


Lu Hart nc . — a 
corps, on a remarqué que quel que füt le rapport - 


homogènes es plus fimples, les autres compofrrions 
homogènes connues fe trouvoient dans les féries 
A. &'? ne 
4 : b? 3 


sofitions homogènes fe faifoient pat faut, mais par Ar 
pop ns P 2: “+-donc fur la ligne AH, prolongée vers S ;-onporte 


faut 
(ble os À 
Quoique, dans plufeurs circonftances , l’expé- 
rience paroifle s’accorder avec ce réfultat, onne 
peut pas encore le confidérer comme ‘une loi 
conftante de la nature ; car quelques réfultats 
femblent s’en écarter, & d’autres préfentent 
beaucoup d'intermédhiaires inconnus. Ainfi, dansla 
combinatfon de l'azote & de l’oxigène, on voit 
que trois compcjitions s'accordent avec cette loi, 
le protoxide d'azote, le deutoxide d'azote & 
l'acide nitrique. Pour que l'acide nitreux fit partie 
de cette loi, il faudroit qu'il fit compofé d’üne 
partie d'azote & trois d'oxigène; alors on auroit , 
protoxide d'azote 1 à 1, deutoxide 1à2, acide 
nitreux 1 à 3, & acide nitrique'1 à 4. 
Certainement l'opinion que lon veut établir, 
de regardér les compo;itions chimiques .comme le 
produit des combinaifons:1 à 1,1 42, 1 à 3, &c. 
atomes , eft fimple & lumineufe; mais la nature 
a-t-elle adopté cette voie fimple qu’on lui fup- 
pofe? c’eft ce que l'expérience feule peut & 
doit prouver ; jufque-là il eft prudent de s’abfte- 
nir de tousrafonnemens, & de diriger fes ex- 
périences de manière à obtenir des réfultats qui 


qui fuivoit une lot, & non par nuance infen- 


Dalton a voulu conclure Îes denfités refpeéti- 

ves des arômes ce cette fuppoñtion. ‘Il -eit 
‘aifé de voir, par 

ont été. faites , combien cette conclufion étoit 


prématurée. il faut, en phyfique, marcher lente- 


ment, mais marcher fürement , toujours prendre 
l'expérience pour guide, & fe garder de lui faire 


avancer plus qu’elle n’annonce. Ii eit fi facile de: 


de deux fubftances fimples formant les compofirions” 


a. da 5 \ . ‘ \ ‘ 
547 &c.,c'eft-à-dire , que les com-. 


| MOUVEMENT. 


COMPOSITION DU MOUVEMENT ; Compofitio 
motüs ; zufammenfeizung bewegang.-Réduéton de 


a mafle d’objeétions qui lui 
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Jufieurs forces en une ms te opération -par 


gramme des forces GAEH:, on a la réfultante AH 
de toutes les forces appliquées au point A. Sr 


la longueur AK — AH, cette force fera équilibre 


2 € : à > 4 ; 1:26 “ ë Ft AA # à né NT Sd MPLEALT : KI | 
_s’égarer & d’égarer les autres en dévançant les 


aux quatte forces B, C, D, E. Woyez PARALLE- 
LOGRAMME DES FORCES, COMPOSITION : DU 


plufieurs mouvemens en un feul. 

La compofition du mouvement a lieu. lorfqu’un 
corps eft pouflé ou tiré par plufeurs puiffances 
à la fois. (#oyez MOUVEMENT. COMPOSE. }, Ces 


différentes puiffances peuvent agir toutes, fuivant 


la même direction, ou fuivant.des directions dif 


férentes, ce qui produit lès lois fuivantes. 


Si un point qui fe meut en ligne droite , eft 


pouffé par üne ou plufeurs puiflances daris la di- 
rection de fon mouvement , il fe mouvra toujours 
dans la même ligne droite ; la viteffe feule chan- 
gera ,c’eft-à-dire , augmentera ou diminuera tou- 
jours en raifon des forces impulfives. Si,les di- 
rections font oppofées ; par exemple, fi l'un rend 
en bas &.l’autre én haut, la ligne:de tendance 


du mouvement fera cependant toujours la mêmes 


mais fi les mouvemens compofans | eu, ce quiéft 


ju " Lio à e”, A Eu Ee D 3 5 œ . TC 
confirment où infirment certe: hypochèfe. Déjà | li même cho’e, les puiffancesiqui les produifent, 


n'ont pas uné même direction ; le mouvement 
compofé n'aura aucune de leurs directions partt- 
culières,; 1] en aura une autre toute différente, 
qui fera dans une ligne, ou droite ou courbe, 
felon la nature % la direétion particulière des 
différens mouvemens éompofuris, + 1er 

Tant que les deux mouveméns compofuns font 
uniformes, quelqu’angle qu’ils faffent bi #5 

Here | s 
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On à fair, dans la figure 636, les lignes Ac, 


démonftration produite aura toujours lieu , quand. 


méme les mouvémens, fuivart AD & AB, ne 
| froient point égaux ; pourvu que ces mouvemens 
fuñlent uniformes, où du moins qu'ils gardaflent 

. toujours.entr eux la même proportion. Par exem- 
ple, fi lé mouvement füivant A D eft double du 
mouvement fuivant AB, au commencement, le 


premier demeure toujours doublé du fecond. 
De plus, 1l eft évident que là diagonale AC 
fera parcourue dans lemême temps que l’un des 


, + 0 re sit : 3. EU, D RE à É Ad 1% PE ES , ; . FEES RER: 4. 7 | 
. toujours dans la diagonole Azaaa C; car comme | forces -uniformes qui ont différentes 
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point A parcourta toujours la diagonale AC | 
' CS NES AT mr eee #3 21: PSE LL CRDP EUR EL EL "S: Æ D A 
quelque variation qu’il arrive dans chacun des | 
mouvemens fuivant À D & AB, pourvu que le | 


côtés A D ou AB auroit été parcouru, fi le point. 


À n’avoit qu'un feul des deux mouvemens. Si un 


corps.eft pouffé à la fois par plus de deux forces, 


par exemple , par trois, on cherchera d’abord le 


mouvement compofé qui réfulte de deux de ces 
forces; emfuite regardant ce mouvement compojé | 


comme uné force unique, on cherche le mouve- 


ment compofé ne du SN 


avec la croifième force : par-là, on a le mouve- 

ment compofé qui réfulte des trois forces. : 

… S'il y avoit quatre forces au lieu de trois, il 

faudroit Ho le mouvement compcfé de la 

quatrième force & du fecond mouvement com- 
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Mais fi les mouvemens compofans ne gardent 
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éceifa rementiétre monté jufqu'au point C; il | mécaniciens conviennent; ils ne font pas aufli 


eétions & 


Or, dans cette fuppofñition, on démontre fans 
peine que le point À décrit la diagonale AC; 
mais lorfque le point A reçoit une impulfion fui- 
vant A D, &z une autre en même temps fuivant 


AB, & que les forces qui lui donnent les impul- 


fions l'abandonnent tout-à-coup , il n’eft pas alors 
aufli facile de démontrer , en toute figueur, que 
ce point À décrit la diagonale AC. Il eft vrai que 
prefque tous lés auteurs ont voulu réduire ce fe- 
cond cas au premier, & il eft vrai auf qu'il doit 
s'y réduire; mais on ne voit pas, ce me femble, 
affez évidemment l'identité de ces deux cas, pour 
la fuppofer fans démonftration : on peut prouver 
qu'ils reviennent au même de la manière fuivante. 


| Suppofons que deux puifflances agiffent fur le point 


A, durant un certain temps, & qu’elles l'aban- 
donnent enfuite ; il eft certain que, durant le pre- 
mier temps, il décrira la diagonale, & qu'étant 
abandonné par cés puiffances , il tendra dé même 
à la décrire, & continuera à s’y mouvoir avec un 
mouvement uniforme, foit que le temps pendant 
lequel elles ont agi foit long ou court. Ainf, 
PURE la longueur du temps pendant lequel les 
uiffances agifient, ne détermine rien, ni dans 
la direction du mobile, ni dans le degré de fon 
mouvement, il s'enfuit qu’il décrira la diagonale, 


dans le cas même où il n’auroit reçu des puiffances 
qu’une impulfion fubite. nés 


Daniel Bernoulli a donné, dans le premier vo- 


‘lue de l’Académie de Pérersbours, une Differta- 


tion où il démontre la compofition des mouvemens 
par un aflez long appareil de propoñition. Comme 
il s'eft propofé de la démontrer d’une maniere 


pas entr’eux une proportion conitante , le point À ‘ abfolument rigoureufe , on doit moins étre furpris 
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de la longueur de fa démonfiration; cependant 


1] femble que le principe donc il s’agit, étant un 
des PEN de la mécanique, il doit être fondé 
fur des preuves plus fimples & plus faciles; car 
telle eft la nature de prefque toutes les propofi- 
tions dont l'énoncé eît fimple. L À 

L'auteur du Traité de Dynamique, imprimé à 
Paris en 1743, a auf eflayé de démontrer, en 
toute rigueur, le principe dela compofirion des mou- 
vemens : C’eft aux favans à décider s’il a réuffi. 

Sa méthode confifte à fuppofer que le corps 
foit fur un plan, & que ce plan puifle gliffer entre 
deux couliffes par un mouvement égal & contraire 
à l’un des mouvemerns compofans , tandis que les 
deux coulifles emportentle plan par l'autre mouve- 
ment compoJanr. |] eft facile dé voir que le corps, 
dans cette fuppofition, demeure en repos dans 
J'efpace abfolu ; or, il n'y demeureroit pas s’il ne 
décrivoit la diagonale : donc, &c. On peut voir 
ce raifonnement plus développé dans l'ouvrage 
que nous venons de citer. Pour lui donner encore 
plus de force, ou pour ôter tout lieu à la chicane, 
il n’y a qu’à fuppofer que la ligne que le corps 
décrit, en vertu des deux forces compofantes, foit 
tracé {ur le plan en forme de rainure; en ce cas, 
il arrivera de deux chofes l’une, ou cette rainure 
fera la ligne diagonale même, &,en ce cas, iln'y 
a plus de difhculté; ou fi elle n’eft pas la dia- 
gonale, on n’aura nulle peine à concevoir com- 
ment les mêmes parois de la rainure agiffent fur 
le corps, & lui communiquent les deux mouve- 
mens du plan pour chaque inftant; d’où l'on con- 
clura, par le repos abfolu dans lequel le corps 
doit être, que cette rainure fera la diagonale 
même : c’eft d’ailleurs une fuppofition très-ordi- 
aire, que d'imaginer un Corps für un plan qui lui 
communique du mouvement, & qui l'emporte 
avec lui. KE: art 

Au refte, les lois de la compofition des forces 
fuivent celles de a compofition des mouvemens, & 
on en déduit les mêmes lois de l’équilibre des 
puiffances. Par exemple, À D, fig. 634, repré- 
fente la force avec laquelle le corps A eft pouffé 
de A vers D, & la ligne AF celle quilui eft oppolée ; 
mais par ce quia été dit ci-deflus, la force A D fe 
peut réfoudre par deux forcesagiffantes felon les 
deux directions AB, AC, & la force pouflante de 
A vers D ef à ces forces comme A Deft à À B & à 
AC ouBD refpettivement. L'onc , les deux forces 
qui agiffent fuivant les directions AB, AC, feront 
équivalentes à la force agiflante felon la direétion 
AF, comme AB, AC fontà AE, c’eft-à-dire, 
que fi le corps eft poufié par trois différentes 
puiflances, dans les direétions AB, AC, AE, 
lefquelles fe font équilibre entr'elles, ces trois 
forces feront l’une à l’autre refpectivemert, comme 
AE, AB & BD ou AC. Cé théorème & fes 
corollaires fervent de fondement à toùte la méca- 
nique de Varignon, & ou peut déduire immécia- 


tement la plupart des taéorèmes de mecanicue | 


t 


Gr Q: MA: 
dans fon Traité De Mot animalium, n 
près ce théorème, la force des 
mufcles. PA M AL MU 
. Parmi lesnombreufes applications que l’on peut, 
faire de la compofition du mouvement, nous cite 
rons, pour exemple, celle des vaiffeaux poufiés "4 
par le même vent, & qui fuivent néanmoins des Fa 
routes différentes. AE. ours CONS 
Soit le vaifleau AB, fs. 637 & 638; que À. 
en foit la proue, Bla poupe, CDE la voile dé-_ 
ployée , & qui eft enfiée par le vent, dont Faëion. ‘1 
foit déterminé d ; 


PE 


minée par la perpendiculaire DG, las 
quelle fe décompofe en D F, perpendiculaire à 
AB, & en FG parallèle à A B : en tant que le 
vaiffeau eft porté feton la direction FG,ilvaen 
avant; mais en tant qu'il FE auffi un mouve- 
ment felon DF, il eft pouflé latéralement : cela. 
pofé, fi l’eau réfiftoit également coftre toures les | 
parties du vailleau, 1l s’avanceroïit davantage, 
felon la direction latérale qui l'anime ;: mais il 
éprouve la réfiftance de l’eau, felon toute fa lon-. 
gueur AB, & il n'éprouve qu'une très-petite ré- 
fitance à la proue A, & par conféquent il fe. 
meut plus facilement en avant. Pour augmenter la : 
réfiftance de l’eau, qui fe fait fentir à la partie laté- 
rale du vaiffeau, on ajoute des ailes à la partie la- 
térale des petits bateaux, lefquelies, rencontrantla, 
furface de l’eau felon toute l’étendue de leurs. 
furfaces, font que le bateau fe prête moins à Fim- 
pulfion qu’il reçoit felon la direétion DF, &. 
qu'il ne dirige pas fa courfe felon FG, mais flow | 
une toute autre direction, qui approche davan- 
rage de DF, & qui dépend de la plus grande ou de 
la plus petite réfhiftance qu'il éprouve latéralement. 
Le degré d’obliquité felon lequel on doit mettre 
la voile , n’eft pas indifférent : il eft une certaine 
difpofition des voiles, plus favorable que toute 
autre, & qui fait que le vent les enfle d'une m2- 
nière plus propre à faire avancer le vaiffeau; cette 
fituation eft telle, que la quille BD forme avec la 
voile un.angle BDF de 19° 35/, fig. 637, & de 
54° 34! dans la fe. 638, & de 35° 17 dans les. 
fig. G37 (a) & 638 (a). On peut confulter, fur cet 
cbjet, les différens ouvrages qui exiftent fur la 
manœuvre des vailleaux. HA LOUE à 672 
On démontre, de la même manière, comment 
le gouvernail peut conduire & diriger le vaifleau. 
qui fait route. He vaiflean AB, fg. 639, qui fe 
meut en avant, & dont CDGeft le gouvernail 
difpofé obliquement pour frapper l’eau; c'eftle 
même chofe comme Fo confidéroit le gouver-. 
nail comme immobile, & que l’eau vint le frapper 
en fens contraire, felon la direétion MD : foit 
menée Ja perpendiculaire DE fur le gouvernai 
CG, cette perpendiculaire exprimera Fimpulfon, 
de l'eau contre ce gouvernail; mais ce mouve-. 
ment, cette force exprimée par DE, peut fe de-. 
compofer en deux autres LI & IE : en vertu dus 
mouvement DI, Ja partie poftérieure du vaiffeau- 
eft portée vers Z3. mais le mouvement qu'elle xe— 


pour aller vers Z eft retardé par fon mouve- 


nt felon LE : or, en tant que la partie du vaif- 


 feau eft mue felon la direction DI, la proue A 


ern 


à vent “à rs, &c. &c., font mus éga- 
lement par des compofitions de force. 
si "+ Fa. RAT D “s k2 fier ii pe j eur re 4 LA 


 Ainfi, s’il y a même raifon de 2 à 3 que de 4 à 
6, on en conclut : 


on en conclut auffi qu’il y a même raifon de 


sègquedeioà6 


COMPRESSIBILITE; compreffbilitas ; com- 
prejfibilitar; {. {. Propriété qu'ont les corps de 
pouvoir être comprimés , & par-là réduits à un 
. moindre volume , par une force fufifante. 
. La compreffibilité peut également fe concevoir 
dans les deux fyftèmes qui partagent les phyficiens : 
le fyftème dynamique, fort en ufage en Allemagne, 
& le fyflème des atomes , en ufage en France. 
Dans le fyflème dynamique , on regarde chaque 
corps comme un efpace rempli d’une matière con- 
tinué, dont la compreflibilicé & la dilatabilité font 
des qualités effentielles. L'état d’un corps ne dé- 
pendant que de certaines forces attraétives ou ré- 
pulfives , il s'enfuit que fon volume doit changer 
auflitôt que Les rapports de ces forces ne font plus 
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les mêmes. Voyez DYNAMIQUE. 

On fuppofe , dans le fyftème des atomes, que 
les corps font compofés de particules indivifibles 
& impénétrables , que ces atomes font d’une pe- 
tirefle infinie, qu'ils laiffent enrr'eux des efpaces, 
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| des interflices ou abfolument vides, ou remplis 
| feulément d’un fluide qu’on peuten faire fortir , & 
rendent ainfi là porofité une propriété néceflaire. 
| CFoy. PoROSsITÉ.) Ces atomes, placés à diftance, 
| pouvant étre rapprochés les uns des autres, il 
| s'enfuit que les corps font néceffairement com- 


prefibles. Voyez COMPOSITION DES CORPS. 
Rien de plus facile que d’établir une propriété 
des corps d’après un fyftème de compofñition; 


| mais dés propriétés établies fur de pareils prin- 
| cipes ne peuvent être adoptées qu'autant qu’elles 


font prouvées par l'expérience: | 

ne peut s'élever aucun doute fur la propriété 
qu'ont les corps de pouvoir éprouver des varia- 
tions dans leur volume. On les voit conftamment 
augmenter de volume lorfqu’on les chauffe , & en 
diminuer lorfqu’on les refroidit. Si donc on re- 
garde la compreffibiliré & la dilatabilité comme la 
faculté de diminuer ou d'augmenter les volumes, 
point de doute que tous les corps foient compref- 
fibles ; mais cette diminution & cette augmenta= 
tion de volume ne .font attribuées qu’à la fortie 
ou à [a rentrée d’une fubftance interpofée entre 
leurs molécules (voyez CALORIQUE ), & beau- 
coup de phyficiens entendent fous le nom de com- 
prejibilité , non la faculté qu’ontles corps de di- 
minuer de volume par le refroidiflement, mais 
celle de diminuer de volume en cédant à une forte 
compreffion. At Pad AE LE RTS Fes | 

Tous les gaz diminuant de volume par la com- 

preffion , font par-là regardés comme compreffibles. 
Un grand nombre de folides jouiffant des mêmes 
propriétés, font, par-là, clafés également parmi 
les corps comprejhbles ÿ mais quelques folides & 
tous {es liquides ne paroïffant pas céder à la com- 
preffion , pluñeurs phyfciens ont été jufqu’à nier 
JUL COM PrEDIRE ST te 

Une propriété générale des corps, qui paroît 
avoir une grande connexion avec la comprefhbilité, 
c'eft l'élafticité. En effet, pour qu’un corps foit 
élaftique , il faut qu’il puifle fe comprimer & fe” 
dilater en proportion des forces qui agifient fut 
lui. En partant de ce principe, on conclut que la 
comprefrbilité eft une proprièté générale des corps ; 
qu'elle appartient à tous , mais non pas au même 
degré, c'eft-à-dire ; que les uns font plus compref- 
fibles que les aûtres. Cependant les anciens philo- 
fophes n’ont pas voulu accorder aux liquides, ni 
Pélafticité, ni la compreflibilité ; ils régardoient ce 
mouvement de ricochet des pierres dans l'eau , & 
cette réflexion des gouttes d’un liquide tombant 
fur la furface d’un liquide, comme l'effet du dé- 
placement du fecond liquide par la prefion du 

remier, & de-l'effort qu'il fait pour revenir fur 
ui-même ; mais on a bientôt prouvé, par la fa- 
culté qu’ont les liquides de tranfmettre le fon, 
qu'ils étoient élaftiques , & par fuite comprejfibles. 
( Voyez ÉLAsTiciTE, SON.) Alors les phyficiens 
qui ont voulu conferver opinion de l'ircompreji- 
bilité des liquides ; fe font pd ti fur ce qu'il 
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n'étoit pas pofible de les comprimer avec les forces 
dont nous difpofons, & qu'ils devoient en confé- 
quence être, par le fait, réputés srcompreflibles. 
_ Les académiciens de Florence ont fait, en 
1661, un grand nombre d'expériences pour s’af- 
furer fi l’eau étoit compreffible ; ils ont varié leurs 
expériences en faifant ufage de trois méthodes 
différentes : 1°. ils ont réuni, par un long tube, 
deux boules de verre A, B, fig. 647; ils les ont 
-emplies d’eau de manière à laiffer dans le tube un 
efpace ab plein d'air ; le tout a été fermé hermé- 
tiquement. Plaçant la boule A dans un bain. de 
glace fondante, & échauffant la boule B , l'eau 
qu’elle contenoit, augmentoit de volume 5 le li- 
quide fe portoit dans le tube de 6 vers a, & com- 
primoit l'air en diminuant fon volume : le reffort 
de l'air réagifloit fur le liquide contenu dans la 
boule A. On voyoit fouvent le liquide en a fe 
porter dans le réfervoir, la colonne a d diminuer, 
ce qui pouvoit faire croire que l'eau fe compri- 
moit; mais bientôt la boule de verre À fe brifoit 


par l'effort de l’eau. Les académiciens attribuoient : 


cette diminution apparente dans le volume de 
l'eau, à la preffion exercée contre les parois de 
la boule À, qui augmentoit fon volume en dif:z- 
dant fa furface jufqu’à ce qu’elle fe rompit. Re- 
plaçant les boules de verre par des boules de 
cuivre , la preflion exercée par la ‘diminution de 
volume de l’air faifoit crever la foudure , & l’eau 
contenue dans la boule A fortoit par les ouver- 
tures , pat les déchirures du cuivre. 2°. Ils com- 
primoient , avec du mercure, de l’eau placée dans 
des tubes de verre. La prefion de 89 livres de 
mercure fur 6 livres d’eau ne produifoit pas de 
diminution appréciable. 3°. Ils remplirent une 
boule d’argent mince avec de l’eau à la glace, &, 


après avoir fermé exactement l'ouverture , ils la 


GppAr es avec un marteau pour diminuer fon 
volume; mais, à chaque coup de marteau, l’eau 
s’échappoit à travers de petites ouvertures: : on 


‘la voyoit s’infiltrer , comme le mercure’, à tra- ! 


vers la peau. De toutes ces expériences, les aca- 
démiciens de Florence conclurent que J'eau étoit 
incompreflible. | D ARE LS 
Mufchenbroeck, dans fon ouvrageintitulé Ten- 
tamina_exper. natural. captorum in Acad. del Cim. 
Lugd. Batav. 1731, 4, annonce qu'il à répété la 
dernière expérience dans une boule d’or, d’ar- 
gent, d’étain , & dans une autre de plomb, ayant 
chacune ; pouces de diamètre &3 lignes d'épaif- 
feur ; que ces boules, après avoir été remplies 
d'eau très-froide, privées d'air par la machine 


pneumatique ; & avoir été fermées bien herméti- 


quement, furent comprimées par une prefle & des 
leviers ; que ces boules réfiftèrent à la prefion 
jufqu’au moment où l’eau fortit, comme une ro- 


ée, à travers les ouvertures qu’elle s’étoit frayées. : 


Boerhaave cite, dans fes Elém. chim. tom. I, 
pag. 563, un eflai fait par Dubamel däns une 
boule d'or, dans laquelle ikn'a pu comprimer l'eau; 


puifant ce fait dans la Phy/fique de Guillaume SE, D 


tapifloit la furface comme une rofée fine. 


branche AB avoit 7 pieds au moins de longueur: 


Après avoir mis un peu de mercure dansla. 


de hauteur, correfpondant à la preffion de 3 atmof 
phères , la colonne d'eau ne paroïfoit pas dimi- 


nuer d'une manière appréciable. Ilkeft:facheux. 


que ces expériences n'aient pas été répétées avec 
une plus longue colonne de: mercure. 0 
Toutes les expériences que nous avons rap 
portées, femblent confirmer l'opinion des acadé- 
miciens de Florence, que l’eau n’eft pas compref- 
fible par des poids, Voici, à ce fujet, l'opinion de 
Mufchenbroeck. « On doit conclure des expérien- 
ces que nous avons citées , que les particules de 
l’eau font fort dures, de forte qu’elles ne chan- 


_gent pas facilement de figure , & qu’elles ne remz 


se : _ : 
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courbure BD, & avoir fermé hermétiqueme 
CD, on emplifloit cette derrière @e 
| 


pliflent pas les interftices qui fe trouvententr'elles. 
On n’en peut pas, à la vérité, conclure que l'eaune 
puiffe pas abfolument être réduite à un plus petit 
volume, ou qu’elle foit abfolument ircomprejfibie x: 
puifqu'elle fe condenfe réellement par l’action du. 
froid , quoique cette condenfation aille à fort peu 
de chofe..…. C’eft en conféquence de la dureté 
de l’eau, qu'une planche qui tombe avec effort, 
ou qu’on lance avec force contre la furface: de: 
l'eau , qu'elle atteint felon fon plan ,/fe fend auf 
bien que fi on l’avoit frappée contre un corps-dur. 
On remarque que les balles d’un moufquer qui 
frappe obliquement la . furface de l'eau. s'apla- 
tiffent de même que fi elles avoient heurté contre 
une pierre, & même qu'elles fe brifent fouvenr & 
fe divifent en plufieurs morceaux. Une bouteille de 
verre, remplie d’eau, fe fend % fe cafle lorfqu’on. 
Ja bouche imprudemment. avec un bouchon de 
liége qu'on preffe trop fortement, parce que l'eau 
ne cède point à la forcé comprejjiole qu'on dé- 
plate contre le bouchon. : ... ALU 
uoique l'eau foit aflez dure pour ne pouvoit 
être condenfée fenfblement,, il ne s'enfuit pas. 
qu'elle foit dépourvue de reflort ;:çar de mèmé 
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| que le fer ou les cailloux, qui ne peuvent jamais 


être réduits à un plus petit volume, parirappose 


pee ne Rate ne Le à S 
RS y Et 
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. Hambérger &Nollet répétèrent le fecond mode 
d'expérience des académiciens de Florence, em 
prenantun tube de verre recourbé ABDC,. fs. 6495. 
de 3 lignes de diamètre & très-épais. La longue . 


rs ! 0 
puis on verfoit du mercure dans letube AB, &; 
quoiqu'il y eût une colonne de mercure depieds 
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à la dureté dont ils jouiflent font néänmoins élaf 
tiques, comme il paroît manifeftement par leur 
réflexion , de même les ricochets qu’on voit faire 
aux pierres qu’on lance obliquement fur l'eau, 
_ celles des boulets de canon qui attrapent oblique- 
ment la furface , prouvent qu’elle eft élafiique. » 
Nous avons fait connoïtre les objeétions que 

: Fonfaifoit aux conféque 
chéts Examinons un moment quelques expérien- 
concourir 


mpreffibiliré des liquides. 


à établir la co 


de vi aeris elaf}:câ 
apudS. de Tournes, 1689, 4, pag. 55, rapporte 
qu'ayant rempli d'eau une boulé d'étain, & l'ayant 
enfuite purgée d'air, ilfouda l'ouverture en préfence 
de Wilkinfins & de quelques autres de fes amis, 
& l’aplatir avec un morçeau de bois; qu'ayant en- 

- fuite percé la lame déras 


qu'elle s’éléVa en jet à deux ou trois pieds de hau- 
teur. Ce réfultat, qui paroifloit prouver la compref- 
fibitiré de l'eau , futattribué, par Mufchenbroeck,, 
à l'élafticité de l'érain. Horatus Fabri a répété 
l'expérience de Boyle avec un égal fuccès. ais 
.- À l'appui de l'expérience de Boyle fur l’élaft 
cité de L'éau, on peut citer celle de Mongez le 
_ jeune. Ayant renfermé de l’eau dans une velie, 
qu'il comp/fima avec une ficelle autant qu'il le put, 
c'eft-i-dire , jufqu’à l'inftant où l’eau commença 
. à traverfér les pores de la veñie, il laiffa tomber 
cette efpèce de boule, qui rejaillit. & rebondit 
comme un corpsélaftique. * Le 
Mongez fe fait certe queftion. | 
dit à une membrane-flafque , ramollie par l’eau , 
ou-à l'eau elle-même ? 11 obferve que, dès l'inf- 


tant où l’eau a commencé à pénétrer la veflie ,* 


elle n’a pas ceflé de tranffuder jufqu’à ce que le: 
volume. de l'eau renfermée füt dans la ficuation 
propre à fon reffort. Ne pourroit-on pas appliquer 
leraifonnement que Mufchenbroeck fait aux expé- 
riences de Boyle, 8 attribuer l’élafticité de la 
vefhepleine-d'eau à la propriété qu'a la membrane 
. de faciliter un changement de forme par le choc, 
& le rétabliffement de l1 forme primitive après 
le.choc, éonféquemment à l'élafuçité de l'enve- 
HORDE MGR ue tra + RARE PI 
Canton, Experiments 10’ prove, that water is not 
_in compreffisile soin PhilofMibranf. vol, LH, ptits, 
. pag. 640, apporte plufeurs expériences qu'il à 
faites en 17621 fur la-comprefisiliré des fluides. 
Hcprit plufieurs tubes.de verre terminés les ‘uns: 
sar une boule À , fz. 648, les autres par un cy- 
es B:, fig. 648 (a) 5 il emplit les réfervoirs &z 
les tubes avec différens liquides ; il tira l’extré- 
mité des tubes en fl très-mince , chauffa les li- 
quides pour remplir exactement les tubes & chaf- 
fer. l'air qu’ils contenoient; 11 fouda’, à la lampe, 
Pextrémité des tubes & les laifla refroidir ; 1] fe 
fun videau-deffus du liquide. Soumettant tous 


LE 


uences déduites des rico- 
ciens., &.qui patoiflent | 


e, dans fes Nova exp. phyfico-mech.| 


1 avec une aiguille , l’eau 


fortit de [la boule avec une grande vélocité, & 
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Ce reffort eft-il 
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1.ces tubes à une température de 8 deg. R. & une 
| preflion barométrique de 29 deg. + anglais, il re- 
| marqua qu'en rompant l'extrémité des tubes & 
 foumettant ces liquides à la prefion de Patmof- 
lphère, le volume diminuoit auititôt dans les tubes. 
Cette diminution étoit, pour | + 
 L’aléool........... 0,000066 € Du volume 
L'huile d'olive... .. ©,000048 © primitif. 
PRÉPA Te TDIER + «ha aree à res. O,OCOOAU NE. 
PEAR IDE ere et smart nsse OLXICOUA(.: 
PILE MerCUre.526 à. Ace e..s OSTOODOSS 
. L'eau, foumife à une preflion de deux atmof- 
|phères , diminuoïit de 1 ou 0,090091 de fon 
_ volume. Ïl remarqua que l'aïr contenu dans l’eau 
! ne produifoit aucune variation dans la compreffion ; 
‘ que la comprefibitiré de l'eau étoir plus grande hi 
‘vêr que l'été, tandis qu'elle écoit plus Foible dans 
: l'alcool & l'huile d'olive, 7 RE 
* Onobjeéte aux concluffons que Canton tire de 
fes expériences , que l’eau eit compreffirle ; qu'il fe 
pourroit que cette diminution de volume des li- 
quides ne fût qu'apparente , & qu'elle für produite 
par l’extenfbilité du verre ; laquelle fit augmenter 
le volume des boules en même temps que la pref- 
fon ; & l'on cite pour exemple la foible diminution _ 
dans le volumé de mercure , qui, étant treize fois 
environ plus pefant que l’eau, devoit comprimer 
plus fortement les parois du vetre & les rendre 
moins fenfbles à laprefiion d’une atmofphère; & 
Servierre avoit déjà oblervé , Journal de Phyfique, 
‘ann.1777, 2°. vol. p. 8, que le thermomètre étant 
placé horizontalement, le liquide s’y dilatoit davan- 
tage que lorfqu’il étoit dansune poltion verticale. 
- En etfev,, lorfque l’on place les tubes de Can- 
ton dans le vide pour y obfetver la hauteur dû 
volume du liquide, & qu’en caffant l'extrémité 
du tube pour faire compriner le liquide par la pe- 
 fanteur'de l'atmofphère, on détermine en même 
temps ka preifion de l’air à s'exercêr fur les parois. - 
extérieures du tube, :on n'aperçoitpas de diminu=: 
tion fenfible dans le volume du liquide. Quelques: 
|'phyficiens, cependant, difent'en avoir remarqué ,: 
 & tout porte à croire qu'il doif y en avoir ; mais 
ce genre d'expériences eft fi délicat, & les dimi- 
nutions de volume font fipetitss, qu’elles ne fonc 
law plus que de quelques cent millièmes, & 
qu’il n’eft pas étonnant que, dans les expériences 
de Hamberger & de Nollet, où ils ont employé 
une colonne de mercure équivalente à trois at-, 
mo pheres,-ils n'aient pas pu obferver de dif- 
fétencens”. PUS ri 
Nudolph- A dam Abich , infpeéteur-général des 
falines , imagina , en 1576 , de comprimer l’eau 
dans. un cylindré de laiton , par le moyen d'un 
pifton de ol.,1$ de diamètre, chargé d’un poids des 
| So livres; les réfulrats qu'ila obtenus déterninèrent.. 
Zimmerman (/ur l'Elafticicé de l'eau, pag. 68) à 
répéter ces expériences, eh 1777 & 1779 ;: avec: 
la machine d’Abich, perfectionnée 8e da à caf 
à 
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de comprimer avec des forces confidérables. La | placés dans le plateau d'une balance DC, fixé à 
machine de Zimmerman confifte en un cylindre | fon extrémité; on juge de l’enfoncement du pilton 
de laiton AB, fz. 650, de 21 pouces 6 lignes de | par le moyen d’une échelle placée à côté de la M 
haut , & de 36 lign. £ de diamètre ; le vide inté- | barre. Les liquides foumis à ces expériences ont M 


rieur a 14 lign. : de diamètre : ainfi l’épaifleur du | été comprimés avec deux forces ; l'une eflimée 


a SC : E . ART PE PONEIPE DER SD MR PRE R 2 NT 
métal qui l'entoure, eft de 11 lignes. On emplit le | 7451.,18, & l'autre 2509, 512" Ca quantité de h- 
cylindre d’eau, on place deffus un pifton EF , fermé | quide contenue dans le tube étoit de 26,75 pouces M 
3 k & 7 ] . $ 1100 k , .. Ê , . AE LIRE PE À ER DAT AE DL a à LEA 
d'une barre de fer entourée de cuivre ; oncomprime | cubiques, les diminutions de volumes obiervées 
cé pifton par un levier CD , au moyen de poids | étact: FR RLENS SNRUNRSS 

| SD LTD MERS P°R ESS 1 O N-/D:E EN OO PNR 

à NA + à : À 4 2 » &: è ÉX 2 | - 
LIQUIDES. CT "(I si 

74$5b, 10 ss » } 2$ccl.,59 1 LE * 34 

LC ur FS à UE e ë La : ES F4 
Eau de fontaine are eee Ps TT F3 66 N 0,007 ES TE À Se 0:397 | : | 
Eau falée. . n . verres sente «+ ee 1034 ©,0096 Q ; 733 ÿo9 | x & | 4 1030297 L * 
Lait... sie CRC RC TT sure 6 < RE T à 0,C046 . ; LA 735 695 pr * 0,026 + ‘4 
ÉFau-ae-vie .. re a 2% et se 0 ee + © © 0. 4 à 2 *e 7 6 € 0,0044 À 3 te : L 0,022 | Ë À 
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de-vie eft moins compreffible que l'eau; ce qui eft | priété d’être fenfiblement incompreffble eft gé- 
contraire aux réfultats de Canton, qui a trouvé | nérale pour tous les liquides... 1] y a tout lieu 
que la compreffisitüé de l'alcool eft à celle de l’eau | cependant de préfumer que l'eau eft réellement 
‘comme 66 eit à 46. compreflible, mais dans un degré inappréciable, 
Hubert { Differt. de agua aliorumque nonnul'orum | au moins par les efforts que l’on à employés juf- 
flaidorum elaficitate, Viennæ , 1774 ,'in-4°.) a fait | qu'ici pour la condenfer ; car la faculté qu'elle 
plufieurs expériences analogues, qui concourent | a de tranfmettre les fons , prouve qu’elle eft élaf:. 
au même réfulrat. | ni tique , & cette qualité fuppofe nécefairefnent la 
On objeéte aux conclufions que Zimmerman a | comprefiôilisé, » 2 0 
tirées de fes expériences, que les liquides étoient À 
comprefibles ; que là diminution de volume qu'il a 
obfervée , pouvuit également provenir des parais 
du cylindre qu’il a employé. Le laiton eft com- 
preffible ; les liquides comprimés par le pifton doi- 
vent néceffairement réagir contre les parois du 
cylindre & les comprimer, Comment diftinguer, 
dans ces expériences, ce qui appartient à la com- 


preffion des liquides de ce qui PE la com- 
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COMPRESSIBLE ; quod comprimi poteft; zu 
fammen pedrücht; adj. Corps qui eft fufceptible 
d'être comprimé. Toutes les expériences faites 
fur la compreflion des corps , portent à croire 
que tous les corps peuvent être comprimés. Voyez, 


Il paroït réfulter de ces expériences, que l’eau- | employant une très-grande force , & cette pro- 
*COMPRESSIBILITE.  . = 

COMPRESSION ; compreflo ; zufammen drüc- 
kung ; {. f. Ation par laquelle un corps en prefle 
un autre, &, par-là, le réduit àun roi moin- 
dre que celui qu'il avoit auparavant. 15e 

Tout fait croire que l’effet de la compreffion doit 
être proportionnel au degré de force avec lequel 
agit le corps comprimant ; au degré de compreffion 
du corps comprimé , & au degré de réfiftance que 
fait ce dernier corps, foit par fa mafle, foit par 
les obftacles qui le retiennent. Le même corps, 
dans les mêmes circoffftances , fera d'autant plus 
comprimé, que le corps comprimant agira fur lui 
avec plus de force. Ce même corps fera encore 
d’autant plus comprimé par la même force du corps 
comprimant, que ce dernier Corps aura plus de 
maffe, ou fera tenu par des obftacles plus réfif- 
tans. Enfin, une même mafle retenue par des obf- 
tacles également réfiftans , fera d'autant plus com- 
primé par la même force comprimante, que fes parois 
feront moins roides & plus fufcepribles de céder 
à la compreffon. Ai 

Duivant f'état des corps, on obferve que la 


preffion du métil ? Point de doute que fi Zim- 
merman eût répété fes expériences dans des mé- 
taux différemment compreflivles , il n’eût obtenu 
des réfultats différens. 

Nous devons cependant obferver que fi la dimi- 
nution de volume obfervée dans les expériences 
de Zimmerman n’étoit due qu’à la compreffibiliré 
du tube, cette diminution auroit dû être fenfible- 
ment la même pour tous les liquides : d’où 1l fuit 
que , par cela feul que la diminution de volume 
des liquides , par laméême compreflion , donne des 
différences confidérables, puifqu’elles font ici 
comme 22: 197, où comme 1 : 9, on eften 
droit de conclure qu’ils font comprelfirles. 

Quoi qu'il en foit de la diverfité d'opinions 
fur la compreffisilicé des liquides, la feule confidé- 
ration que le fon s’y tranfmet, fuit pour fe con- 
vaincre que les liquides font compreffibles &z di- 
latables. Le plus grand nombre des phyficiens pa- 
roiffent partager l'opinion d’Hauy , lorfqu'il dit : 
« On a tenté inutilement de comprimer l'eau, en 
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comprefion produit des effets différens. Les corps 


qu'ils font en raifon inverfe des poids compriman. 
2 ; à ; = \7 A US à | vs 
R.) On a long- 


(Voyez COMPRESSION DE L'AIR.) On a long- 
temps mis en queftion fi les liquides étoient com- 
prejfibles , & toutes les expériences. qui ont été 
entreprifes pour : 


réfoudre cette queflion, ont 
: , RG QUE SRE Î 
produit d'abord de 


leux opinions différentes ; au- 
Jourd'hui on fe réunit à n'accorder aux liquides 
DRM PRIE le de compre 

JOMP*: ESSLBILITE.) Plufieurs folides, tels que 

6 #8 “a ET : FRA LE POS L'opitit Po 

les métaux que l’on peut écrouir, font évidem- 
ment compreffioles ; quant aux autres, comme le 

ÉCRAN Ce Len À EURE SF Vo ES EN Dre Le 
verre, les cailloux, & plufieurs fubftances mi- 
nérales, on eft encore partagé fur leur comprejfi- 
bilité , quoiqu'ils foient tous élaftiques, & cela 


parce que l’on ne peut pas aflurer que, dans un 
grand nombre de circonftances, cette élafticité 
ne foit Point produite par un fimple déplacement. 
ne Dolce 0. | hs 
… Il eft cependant une manière fort fimple de dé- 


terminer fi les corps font compreffibles , & quel eft 
(oi INA Lg 0 ARR A AT RP TS 
leur dégré de comprefibilité; c’eft d’obferver fi, 
pendant qu'ils font foumis à une preflion quel- 
conque , il fe dégage du calorique. Toutes les 
fois que l’on comprime un corps & que lon rap- 
roche fes molécules, une portion du calorique 
 intérpoié fe dégageant , on peut, par la variation 
. dans la température des corps, ou du milieu dont 
il eft environné , déterminer $’il eft comprimé, & 
apprécier la variation de fon volume occafionnée 


0 Comprefion des corps folides. | 

11 réfulte des expériences de Smeaton & de 
plufieurs autres phyficiens , que les corps folides, 
en paffant de la température de la glace à celle 
de l'eau bouillante, augmentent de longueur & 
de volume dans le rapport fuivant: | 


SuBsTAnNCESs., |Loncueur. | : VorumE. 


Platine. . . . . . . . .k, :0,00087 . | 0,000,000,000,659, 
Or... .... ... . .| °0,000g94 | 0,000,000,000,830 | 
Asatimoine. ,/ , 4. : . .f 6,00109 | 0,000,000,001,295 
Acier 210,1., 4,1 0,00712 | .0,000,000,001,405 
Fersen M NILX. 000126 ; K:0,000,9p0,002,007 
Fonte de fer. . .+ . .| -o,oo111 | 0,000,000,001,368 
Bismucth. . . . : . . .| o0,00139 | 0,000,000,003,01% | 
Argent... . . .: ..| 1,00189 | 0,000,000,006,75r 
Cuivre... 44.7. |" 1,00170 | 6,000,000,004,913: 
Fonte dé cuivre, .:. .[ 1,00188 | 0,000,000,006,645. 
Fil de cuivre. .:, . . |  r,00194 , | 0,000,000,007,502 
Etain 24.00. (tal 1,002%8; 4} :0,900,000,013,483 
Plodb,ss pie sil SI 1300287 0,000,600,023,042. 
Zine.. PU 4. . | 1,00295 | -05000,000,025,935 
Zinc, 8; étain, 1. . .| 0,00259 | 0,000,006,017,3553 
Plomb, 33 écain, 1: .| o0,00251 | 0,000,000,015,818 
. Cuivrejaune,2;zicc,1.| 0,00295 |, 0.000,000,008,609 
Cuivre, 8; étain, 1. .| o,o0182 0,000,060,006,029 
Verre... . . . .. .| 0,00006 | 0,000,000,000,824 

p : : > 


| comprimé elève fa température, 


& compreffibilisé. (Voy. | 


l'en éprouve. 


| Platine pañlé au laminoir. ....,. 


Ho 
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® Si, d’après des expériences bien faites , on peut 


| déterminer l'augmentation de température d’un 

| Corps comprimé, on déterminera facilement la di- 

. | minution du volume correfpondant. 1 Lee + 
to) 


par exemple, qu’un morceau de cuivre fortement 
Imprimé € pis la compreflion 
de o à 80 deg. R. + On €n concluroit que fon vo- 


| lume eft diminué de 0,090,c00,04,9 13 parties du 


volumé qu'ilavoit à 0; où, plus fimplement, qu’il 
avoit à 80 d. de latémpérature 1,:00,006,004,91 3 
de volume, lorfqu'il n'en a que 1,000,009,c00,oc0 
à © de deg.; & ft l'on peut fuppofer que , dans la 


| petite partie de l'échelle de température que l’on 


fait parcourir aux corps par la preffion , les 
degrés de chaleur font proportionnels aux varis- 
tions des volumes , on pourra facilement déter- 
miner la quantité dont le volume du corps fera 
augmenté, d’après fon augmentation de tempér:- 
ture dans la compreffion; mais ces expériences fort 


uès-délicates & très-dirciles à bien exécuter. 


Tous les corps folides qui font fufceptibles de 
s’écrouir , c’eft-à-dire, de diminuer de volime 
par la compreffion, & de conferver cette diminu- : 
uon après la comprefion, peuvent procurer un: 
moyen facile de reconnoitré de combien leur vo- 
lume a été diminué par cette opération; mais. 
ceux qui, comme le verre & comme un grand 
nombre de corps # font affez élaftiques pour: 
reprendre leur volume primitif dès que la com- 


préffion ceffe d'agir, préfentent de grandes difi- 
cultés , & fouvent une forte d’impofhbilité de: 


s’aliurer fi leur volume à réellement diminué, 
où fi la forme à feulement changé. On ne 


| peut véritablement réfoudre cette queftion que 


par la variation dans la température du corps , sil 


Pour déterminer cette diminution de volume ,. 
on compare la pefanteur fpécifique du corps avant. 
& après. læ compreflion. C'eft ainfi, par exemple , 


| que la denfité du zinc fondu eft de. 6,994, celle 


du même zinc tiré à la filière 7,032, & enfin 
pañfé à plufieurs fois au lammoir 7,200 : d'où il 
{uit que filon repréfente le volume du zic fondir 
par 1000, après avoir été tiré à la filière ïl ne 
lera plus que de 994,5, & après avoir puk plu- 


fieurs fois au laminoïr , de 091,4. 


-_ Nous avons peu d'expériences dans lefquelles 
on compare la diminution de volume que les corps. 
acquièrent par des compreffons fucceflives; les. 
feules que l’on ait recueillies, jufqu’i préfent ,. 
ontpour objetla diminution de volime qu'uncorps 


fondu éprouve après avoir éte. forgé. En fuppo- 
fantquele volume des métaux fondus fût de 1000, 


où a trouvé qu'après avoir été forges , 1ls étoient :. 


RDS PERRET LR PSS OU TE REA CT RE US EIRE BED ENTER NE ERP LANCE EE LR 


METAI. VOLUME. 
Platine fécrout. in eiuetinn 958,5 


Platine pañts CHERS OPORRSRERE EE 


\ 
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re , — ) Après deux comprefions, la denfité du cuivre” ‘4 
MLET gatb ot one VOLU ME. pañla de 8529 à 89-81 ; fon volume Le 100 35 
OEpur ou ere mere le 99e | es (np ee 
Afgent pur forgé. ....eser..l 996: trois chocs, dé 147,815 la RES S R IC 
Cuivre rouge palTé à la filière 1872 0e | “EU mi F sert réffion, ap ri ES el SL 
Cuivre jaune pañé à la filière... 982,6 Sc om DR NE es Le Es h SRE Ro RAR 3. 
Fer forgé. 1 Pme seu RRAGNIENTE » PENCANE Le FOIS CSSS SES 
Ferforgé, battu......:.......| 885,7 |. De fes expériences, Bertholler conclut: #équen 
Erain de Cornpouaillés.,.....,,. 999,8 la chaleur qui eft produite par la comprejlionndans 


( 


, sp . , » Es 7 4 % a $ 

les corps qui n’éprouvent pas de changeméns chi= 

| miques, eit uniquement due aux changemens de «M 

| dimenfion qu'éprouvent ces corps; & lorfque. 

ces dimenfions ne peuvent plus être diminuéées , 
autre côté, que les corps comprimés diminuent de lé choc, quelque violent qu'il foit, ne caufe lus. S 
volume & laiffent dégager de la chaleur. Ne fe-, de chaleur ; les folides deviennent, alors fembla- " 
" « . ; . de td 4 ESA £ (202 14 < % PT #4 ES + 
roit-il pas poffible de déterminer quelle peut être | bles aux liquides qui peuvent éprouver des chocs W 


Rte ts «+ ©) 
Nous voyons, d'une part, que les corps aus- 
mentent de volume par la chaleur, & qu'ils di- 
“inuent en fe refroidiffant. Nous voyons, d'un 


la quantité de chaleur qui fe dégage pendant la violens, & répétés fans changer de température ; 4 
comprellion? Berthollet à tenté quelques expé- | 2°. que Ja communication de la chaleur fe”fait 0 
riences à ce fujet: il a fait préparer des flancs | beaucoup plus rapidement par une forte gmpref- M 
de divers métaux, afin de les foumettre à l’action | fez que par le fimple contract; d’où il fuit que, 
d'une balance; mais fes expériences ont princi- 
palement été exécutées fur des flancs d'argent & 
de cuivre. Voyez Mémoires de la Societé d'Arcuerl, 
tom pags 448 | + 
.. Pour déterminer là chaleur que les pièces de 
métal acquéroient par le choc du balancier, on 
fe fervoit d’abord d’un thgrmomètre aplati ; 
mais on préféra bientôt de Jeter la pièce dans 
une quantité d'eau fufifante pour la recouvrir, 
On avoit reconnu , par des expériences prélimi- 
paires, le rapport qui fe trouve entre la chaleur 
acquife par un certain poids d’eau & la-tempé- 
rature d’un poids donné de chaque métal que l’on 
y plonge; on jugeoit donc par la chaleur, en 
comparant fon poids avec celüi du métal, de la 
température à laquelle le métal avoit été élevé. 
Tous les flancs ont été frappés par trois chocs 


dans fes expériences, Berthollet n’a pu obtenir M 
qu’une partie de l'effet du dégagement.de la cha- 
leur, produit par la compreflion ; mais ce favant 
penfe que cette partie doit fe trouver en rapport 
avec l'eftet total, : Qt 
Si l’on pouvoit regarder comme exactes les ex- 
périences de Smeaton fur l’alongement des mé+ M 
taux , en pañlant de la température de la glace à 
celle de l’eau bouillante, de même que celles de « 
Mufchenbroeck & de quelques phyfciens, fur la M 
diminution de volume des corps par la compreffion,, M 
il femble que l’on pourroit déterminer la quan-. 
tité cotale de la chaleur dégagée par un corps, 
en comparant la diminution de fon volume par 
la compreffion, à la diminution de volume que le 
corps éprouveroit en pañlant de la température, 
ice OÙ à a ae DV ar ho Ë Lu | ne HORMIS celle de la glace fondante. 
LT OU TINS de rs PE Second: | C'eft dans certe hyporhèfe, & en fuppofant que 
algue dégagée ol grande qu cond: | de degré égaux Glande, ae EN 
celle du troifième , & qu'il étoit rare qu'aprè pératutes. à der qe ES 
FEAR Ab A AL re QU'APISS | [à table fuivante a été conftruite. | 
le troifième coup il y eût échauffement.…. se 


Qui à 
? 
L 


TasLe des quantités de chaleur que l’on fuppofe devoir fe dégager par la compreffion des métaux. 


DiMINUTION DE VOLUME PAR k A " 
; DEGRÉS DE CHALEUR  « 


MÉTAUX: nee at Na si 
85° de refroidiflement. | la compreffion. [dégagée par la comprefon. 
Phitie Hu NRA AS OUI | 0,009,000,000,6 9 ©0733 ” @,14:,488,619 
Or . 0 84 0 + ee © © © © + + © © © + © © » 0,C02,000,000,8 30 O,COS 4 y 520,481,928 [! 

ATBENT. essences. 0,000,C09,006,71 O,C03$ PE ONE MODE SORT 
Cuivre HOUSE. reel ne 0,000,0:0,004,913 C,T229 APRIL 
Chr unes. és mt 0,00,000,C08,619 DOLTSTEE 1 Co,563,871 
Fer forgé tons rosrrrsrerese 9,000:000,C0 4,00 | O,I1141 4,$61,719,180 

Érn 5 AR. SN RGO OR 0 OO0FSM 7,120,078 : 

On voit par cette table quelle immenfité de cha- | de-là, comment on peut concevoir que li chaleur 

leur doit fe dégager des métaux par la compreffisu; | qui fe dégage du fer en le forgeant, peutporter fa MN 

tEMPÉrAtUTE M 

ë 

“4 


COM 


température à un degré très-voifin de la chaleur 
rouge; enfin, comment on peut expliquer la grande 
quantité de cl age. _jrotte- 
ment dans l'expérience du comte de Rumfort. 


| LT St we : RCE 21e : 
Fat | , EUR ra, Mar CIE (à 
#4 quantité de chaleur quife dégage 


ar le 


AT TS: ‘ 


ESS Mufchenbroeck a obfervé le premier que le 
RCE PU ENREST PAT AQE 3 A L. 
+ ne exception à la loi géné- 


plomb paroifloit faire 


rale, que les métaux c 


fondu avoit. un plus petit volume que le plomb 
. comprimé. Voici le réfultat de fes obfervations. 


nr :Densiré. | Vorume. 


UT PET AH tI2 
RET, 470 | : 1000! 
AMOR 61 LOT T 
11,3093 | 1014 
AIS AG NE. 1013 
PA fr:3028 7 1010 
- Ti Jitaggr. | à ro20 
112,300 1: LM MOT + 
ul 4 113000 : [17 1009 :; 
f ses ne il 11,3979 1006 
= NN NET CRÉES A DS CE 


1011 


pe u3488: | 


les métaux diminuoient de volume par la 
… comprefion; ilaremarqué,au contraire quele plomb 


us 


. € O M 505 
- Guyton, voulant répéter les expériences de 
Mufchenbroeck; a trouvé qu’un flanc de plomb, 
| du poids de vinet-cinq grimmes, qui avoit d’a- 
bord donné une pefanteur fpécifique 

de.........4....... 11,372721 1009 vol. 


Frappé de trois coups , ne # 
- donne plus que ........ r1,3$280| 1001,$ 
Après quatre autrescoups. 11,34637| 1002 


Etavrès huit coups de fuite 


| dumême marteau....... 11,32837| 1co4 


_ Ce favant infatigable à foumis des flancs de 
plomb à l’aétion du balancier , en les tenfermant 
dans des viroles. Le levier du balancier étoit d’a- 
bord armé de petites boules & enfuite de grofles 
{ boules; dans ce dernier cas, la preffion peut être 


! eftimée 12444/kilogrammes. 


*PHTER ROMA PUBALANCIER AVEC 

ET ‘DE PETITES BOULES. DE GROSSES BOULES. 

En The À: | on - be mes LIT SHias os 

© | poids. | Denfiré: ÎNombre de coups.|Denfité. | Volume.INombre de coups.| Denfte.| Volume. 

CA LA. 11,3621 | 10C0,4 | 114 11,38817| 1CO2,5 
Us ESA 11,3527 | 1002,$ 4 11,34981| 10C0,9 
MS Le 11,385$ | 1001,4 2 11,34381] 0909,0 


à POS er Im: HOT da FT Fier Mi a 

. Quoique l'on aperçoive une différence aflez 
confidérable entre les réfulrats obtenus par Guy- 
ton & ceux obtenus par Mufchenbroeck, ts n’en 
concourent pas moins lun & l'autre à prouver 
‘qu’il peur extiter des cas où le volume des corps, 
après la comprefion , foit plus grand qu’il 


que la compreffion ne contribue pas toujours à aug- 
imenter leur volume, ce qui doit paroitre para- 

doxal, Le Rad pt 

Compreflion des eorps liquides. 
he: É 


‘On a vu'à l'article COMPRESSIBILITÉ, combien il 
“toit difficile d’aflurer que les corps liquides dimi- 
nuaflent de volume lorfqu’on les foumettoit à une 
éompreffion aflez forte, quoiqu'it füt prouvé, en 
quelque forte , par leur élaflicité, qu’ils duflent 

"être. comprflioles ; cependant leur augmentation 
de volume par la chaleur eft aflez confidérable , 
& cette augmentation, en renfermant les liquides 
dans des fphères d'une grande ténacité, pouvoit 
être employée avec quelque fuccès pour s’aflurer 
de leur compreffibiliré. Comme l'augmentation de 
volume des liquides n’a été éprouvée que fous la 
preffion de latmofphère, & que, parmi les li- 
TT Did. dePhyf. Tome IL. | 


n'étoit 
* « DR à AUX 
avant que les corps ne fuffent comprimés ; de-là, 


,quides éprouvés , 1l en eft plufieurs qui fe vapo- 
rifent avant de pouvoir parvenir à l: température 
de lPébullition deéres , nous allons prefenter ici 
Je tableau de augmentation de volume de plu- 
fieurs liquides ; en paffant de la température de la 
glace fondante à celle de 1095: des. du thermo- 

mètre de Fahrenheit, 37,77 du thermomètre cen- 
tigrade ; & 30,22 de Réaumur. Tous ces liquides 
font fuppofés avoir, à la température de la gace, 
un volume exprimé par 100,000; à 30°,22 R. feur 
volume égales: +»... te 

Mercure 100712, huile de lin 101765, acide 


| La 101317, acide nitrique 102620, eau 
1100908, huile de térébenthine 102446 , alcool 
Lin Ne GPRE 


. Aïnfi, toutes les fois qu’un liquide renfermé 
dans une fphère parfaitement remplie, à la tempé- 
rature de la glace , pourra fupporter, dans cette 
fphère”, une très-haute température fans, s’en 
échapper, on pourra conclure , ou que le Hquide 
a été comprimé par l'enveloppe dans laquelle il 
étoit , ou que l'enveloppe a cédé à l'aétion com- 
primante du liquide , ou que les deux effets ont éié 
produits en même temps: LP. que l'enveloppe s’eft 
étendue; 2°. que le liquide a été comprimé : dans 
Je cas où l'enveloppe ne feroit pas parfaitement 
SEE 


506 COM | COM | 
| “ès re , ’ fuit is AC jh: 1:23 ASTTERNRES 
égale à deux fois la hauteur du mercure dans le Hi 
baäromètre , la preffion exercée eft égale à celle 
dé trois atmofphères, & le volume H C'éf ré 4 
duit au tiers; de même, lorfque la colonne de. 
mercure M N eft élevée au-deflus de LM de trois 
fois la hauteur du mercure dans le baromètre, A 
a compreffion exercée eft égale à celle de quatre es 
|'atmofphères, &le volume LC ef réduit au quart 
_ Une queftion aflez délicate fur cette loi des 
volumes comparés aux poids, eft de favoir fi ellé En | 
eft conftante pour toutes les compreffions ;"fi cela 
étoit, pour une prefion infinie, le volume de l'air 
devroit être zéro , & pour une prefhon zéro, le 
volume devroit être infini, deux réfultats quine . 
paroiffent pas probables. ( Voyez HAUTEUR DE 
L'ATMOSPHÈRE. ) Enfin, fi cette loi fe fuivoir 
à toutes les prefions, il devroït en réfüultér un plus 
grand accord entre la viwffe du fon, donné par: 
la théorie & par l'expérience. Cétte feulé confi- 
dération à fait croire au célèbre Lagrange & à 
plufeurs autres favans difliigués , qu'il feroit 
pofible qu'il exiftât, dans cette loi, des äno- 
malies qui nous foient encore inconnues. Voyez | 
SON > VITESSE DUFSONS PORPRNMENPERRNRNEEES 
Comme les gaz, en général, augmentent de vo- 
‘lume de 0,5744 de leur volume primitif, en paf 
Of ft ur peu dé mercuredäfis la courbure BD, | fant de la température de la glace à celle de l'eau - 
afin d'ôter toute communication entre L'air exté- | bouillante ( voyez DILATABILITÉ DE L' AIR }» ‘0 
rieur & le gaz renferné d2ns D-G ; on difpofe ; il s'enfuit que fi les gaz étoient réduits, par Ja: "0 
cette petite quantité de mercure, de forte que | comprefion, a la moitié de leur volume , ils laiffe-. 
Ja ligne BD foit horizontale & en même temps | rotent dégager une quantité de calorique capable 
perpendiculaire à AB; cela fait, on vérfe du mer- | d'élever la température à 213°,6 R: Cependant. 
cure dans le tube’ ouvert AB; d’abord de ma- | lorfque l’on comprime un 82z dans Je tube de Ma- 
nière que 14 colonne F G foit élevée au-deflus de | riotte, & qu'on.le réduit à la moitié de fon vo- 
l'horizontale EF, d’une quantité égale à la co- | lume , on n’aperçoit pas de chaleur, fenfible, &- 
fonne de mercure, dañslebaromètre, quifairéqui- | cela , parce que la quantité de calorique nécetf- 
libre à la preflion de l’atmofphère ; alors: on voir | fairé pour cette élévation, & qui eft exprimée par ‘\ 
que le volume de l'air fe "réduit à EC, moitié ! la compreffion , eft toujours très-perite , & qu'elle 
délits: Hi. SEE | eft promptement abforbée par la matière qui en- 
. Or, avant l'intromiffion du mercure ‘dans le | Y€loppe les gaz & parles corps REC) >. 
tube , le gaz enfermé dans la portion DC étoit & que cette quantité n'eft Éd Es É EI 
comprimé par le poids de l’atmofphère, exprimé par je (EPA RE der ces Guess ne AP res : 
Ja hauteur du mercure dans le baromètre. ( Yoyez ible. En CRETE fuppofant SL AN À TC EU 
BAROMETRE. ) En verfant du mercure dans le | Calorique de l'air für à celle du verre comme 1790 
tube A B, on voit le volume DC, de l'air, dimi- eft à 187, & que es denfités refpeétives de l'air 
nuer fucceflivement!, en fe portant. de D vers C, & du verre fufient comme 0,C013$ eit à 2,09 , 1l 
pendant que le mercure entredansla branche AB. | $ Enfuivroit que les 3. 36 R. de calorique, dé- 
Lorfque le mercure eft arrivé au point G, la co- | 828$ d HR volume d'air, n'éleveroient pas d ur de- 
lonne BG de mercure introduit dans la branche AB, | 81€ le même volume du RAR SPAS Ni Li 
[> compofe d'une:colonre BF, qui fait équilibre .1790 X O,COI:$ X 213, , 6 — 09,99 RE 


élaftiqué , & qu’elle feroit fufceptible de confer-! 
ver, après le refroidifflement, Pétendue qu’elle! 
avoit lorfque le liquidé agiffoit fur elle , on pour- 
roit mefurer cette exténfion par le vide qui doit 
nécefläirement fe trouver dans la: boule après. 
l'expérience. PASS LR LA 


Compreffon .des gaz. 


à 


à 


— 


= 


&: = 


. Sous tous les états fous lefquels les corps peu- 
vent exifter , il n’en eft pas où ils foient plus com- 
prelisles que fous l'état gazeux : la plus petite 
compréffion, ajoutée à celle qui exifte déjà, di- 
ninue auffitôt leur volamé, & cette diminution 
.-Paroît fuivre une loi: remarquable qui a été dé- 
couverte par Mariotte, & à laquelle on a donné 
le nom de Loi de Marioite. Cette loi confifte en ce 
que le volume de gaz eft toujours en raifon in- 
verfe des poids qui les compriment,, c'eft-à-dire | 
que lorfque les poids comprians font doubles, 
tiiples, quadruples , les volumes font réduits à 
Ja moitié, au tiers, au quart de ce qu'ils étoient 
Jorfque le gaz étoit comprimé par l'unité de poids. 
” Pour prouver cette loi, Mariotte à, fair ufage 
d'un tube recourbé ABDC, fig. 649 j là petite 
branche D C, fermée hermértiquemenr en C, eft 
remplie du ‘bàz que l’on foimet à l'expérience. 


sr 


a DE, puis d’uñe colonne FG , qui fe réunir à Ja | 187 X 2,89 A LAS 
preffon de l'atmofphère pour comprimer l'air, & | On doit à cette propriété que l'air à d'être com 
réduire fon volume en EG. Dès que la colonne | pré, plufieurs phénomènes remarquables, & 
F G eft égale à celle du mercure dans le baro- | en particulier la faculté qu’ont- les poifflons de 
mètre , l'air, dans E , eft comprimé par deux at- | bouvoir s'élever & s’abaifler dans l'eau. En com % 
mofpheres., & le volume EC {© trouve conftam- | brimant plus ou moins leur vefie natatoire ; ils ; 
ment égal à Ja moitié du volume DC, diminuent ou augmentent leur volumer,t& par 
Lorfque la colonne IK, élevée au-deflus du | fuite celui de leur corps , fans changer leur pords. à 
niveau du mercure TH ;:dans le tube A°B ; eft | Certe différence dans les volumes produit des va |: " | 


CC 0:M 


Fu TA CR | SLA HE 
- xiations dans leur denfité : lorfque le volume eft : 
e, & rt 


_ augmenté, Ja denfité eft moind poiffo 
| s’éève $t lorfqu’elle eft d nuée ; la-denfité en 


, 
a à N* 


COMMUNICATION ; 4°. AT ï 


d'environ 5 + pouces cubes de SAR: formé 
8. épais d’ 


+ 


bei #7 Parmi 1 “5 $ 234 $ MIT 0 4 pe 7 N ch 
_ Parmi les expériences rapportées par North- 


_more,, nous en choifirons trois feulement, parce 
celles qui nous ont paru les plus 


que ce font 
MER DU Re, Un mi | 
Deux pintes d'hydrogène , deux de nitrogène 
( azote ) & deux d’oxigène , formant en tout 
173 p. +, furent condenfées dans le récipient de ÿ ; 
pouces, & conféquemment réd sites à Æ du volume 
primitif. Northmore ‘n’obtint , pour réfuitat, 
qu'une odeur d’oxide gazeux de mitrogène , quel- 


_— 


ques vapeurs jaunâtres & des fÿmprômes d'acide, 


quifuffrent à-péine pour rougir les bords du papier 
bleu d'épreuve. ns pe TUE Li BUCHNSS se2S 
+ Dans ha féconde expérience, Northmore com- 
mença par introduire le nitrogène , qui paroiïlloit 
toujours {ubiriles changemens chimiques les plus 
importanss:ilnjeëta en conféquence deux pintes 
de nitrogène,itrois d'oxigène & deux d’hydro- 
gène , en tout 201 * pouces cubes. La fimple con- 


 denfation du nitrogene-lui fit prendre la couleur | 


rouge-orangé , qui idiminua par degrés, à Par- 
rivée de l’oxigène , & difparut enfin, quoiqu’elle 


augmente, & e paiffon s'enfonce. Voyez VESSIE | 
re.de l’Académie royale des 


| 
| velles découvertes. 11 eft poffible d'obtenir par 


-:. MOXOIM 2507 
eût paru plus foncée encore au premier inftant. 
Pendant la comorefion de l'hydrogène , on vit fe 
FAR AREAS Jo es: en rofée contre 
les parois : elie étoit fort acide au goût 5 elle co- 
 loroit le papier bleu & attaquoir Pargent, quei- 
qu'étendue d’eau. Le nitrogène feul introduit dans 


| le tube, y étoit concentré à = ; après l’introduc- 


tion de l’oxigène , les'deux gaz étoient condenfés 
MES: LEE LT SE s 5e RE 's “A 

à enfin, fi, pendant l’introduétion du troi. 

 fième gaz , l'hydrogène, il ne fe fût pas formé 


{un liquide , là condenfation auroit été de 


ÉRVROM lie. eut | ris 
Voulant effayer un nouvel arrangement des gaz, 


| le favant anglais introduifit d’abord 3 pintes + de 


nitrogène , enluite 2 pintes d'hydrogène , &enfn 
3 pintes = d’oxigène , en tout 259 pouces cubes. 
-Le nitrogène prit d’abord la couleur orangée , : 
comme précédemment; l'hydrogène produ'fit au 


| al moment des vapeurs'blanches ( peut-être 


ammoniaque ? ) : elles difparurent entfuite, & la 


| couleur orangée devint plus légère. Mais lorf- 
qu'on ajouta l’oxigène , la couleur ne difparut 
| pas comme dans la dernière expérience , mais 


prit une teinte plus foncée. Il ajouta alors deux 


, | pintes d'hydrogène , mais elles n’eurent que peu 
[ ou point d'influence fur Ja .couleut : il fe pro- 
duifit des vapeurs. fortement acides comme les 


-précédentes.. 


À la fuite de fon expérience fur la comprefc 


Jion des gaz oxigène & hydrogène, Haffenfratz 


avoit eflayé de comprimer de La même manière 
| des mélanges de différens gaz ; il crut avoir formé, 

par. la comprefion, de l'acide nitrique & de l’am- 
moniaque; mais fes réfulrats ne paraifloient pas 


| affez certains pour en rifquer la publicacion. Au 


rêfte , il feroit à defirer que les expériences de 
l'efg. Northmore fuffent répétées & variées de 
diverfes manières, foie pour les Confiimer , foie 
pour Les infirmer, foit pour parvenir à de 4our 


ce moyen quelques réfultats nonveaux & inatt 
rendus, propres à .opvrir de nouvelles bräaches 
de recherches, & ‘à reculer les bornes de nos 


connoiffances. 


COMPRESSION ( Fontaine de) ; fons compref- 
fionis ; brurenifchen drük. Vafe contenant de l'eau 
& de l'air, dont les parois foient affez réfiftantes 

| Pour contenir de l'air fortement comprimé; cet. 
air réagiflant fur Peau, là force à foruir avec une 
grande vélocité, & à s'élever à une hauteur qui 
dépend de la force de compréffion de l'air. Foyez 
FONTAINE DE COMPRESSION. a 


CoM?rReEssronN (Machine de ); machina com- 
primens; compreffion machine. Inftrümens à l’aide 
defquels on comprime les gaz, les liquides & les 
folides. Voyez MACHINE DE COMPRESSION. 


CoMpPrEssION ( comment clle modifié les effets 


$S à 


= 


| CON à à | 
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508 7 VOROME. - 
de la chaleur ). Phénomène 
fur des corps comprimés. ‘4: : 

Toutes les fois que les corps , expofés à l'ac- 
tion du calorique , font en même temps foumis 
à une forte compreffion , on obtient fouvent des 
réfultats différens de ceux qui ont lieu lorfque les 


métrique , addition, fouftraétion, multiplication 
ou divifion.: Foyer: césimots, SAN ORRNNENEE À 


y wi à pa a di 
HAT SN Et? AN DONNE LES PERTE UUTE A * 


COMPT E-PAS ; odometrum 5 vegmefer. Joftru. ù 
ment deftiné à compter les pas que lon fait, à 


pofés à la preflion de l'air. | 
On favoit depuis long-temps que 


mêmes corps font dans le vide , ou feulement ex- 


les liquides 


. : ON EY ”. # V mu ; 
qui entrent en ébullition à une température coni- 


tante , lorfqu’ils font expofés à une preflion don- 
née, entroient en ébullition à des ‘températures 
différentes , lorfque l’on faifoit varier la compreffion 
qu'ils éprouvoient ; c’eft ainfi que l’on pouvoit ex- 
pofer de Peau dans une marmite de Papin, à une 
température capable de la faire rougir , fans que, 
pour cela, elle püt entrer en ébullition, parce 


que la vapeur aqueufe , développée par la cha- 


leur, comprime tellement leau, qu'elle arrête, 


qu’elle fufpend fon ébullition. ( Voyez MaRMiTE 


DE PaAr1n.) C’eft encore par ce moyen que lon 


pa conftruire des thermomètres à l'alcool , capa- 


les d'indiquer la chaleur de Feau bouillante, où 
mieux, une température de 80 degrés de Réaumur, 
quoique l'alcool , expofé à l’action de l'air, entre 
ordinairement en ébullition à 64 degrés R. en- 
viron, & cela en bouchant hermétiquement le 


“tube du thermomètre, afin que la vapeur, formée 


par l'échauffement , comprime la furface du liquide 
& l’empêche d'entrer en ébullition. Voyez THER- 
MOMETRE, 20e LE à SR 
Mais les effets réfultans de la compreffion fur tés 
corps folides échaüffés nous étoieñt encore in- 
connus. lorfque te baronnet J. Hail entreprit fés 
expériences fur le carbonate de chaux comprimé. 
1Feft'parvenu à’ faire fupporter au carbonate de 


.chaux les téempératurés les plus fortes , fans pou- 


moyen , à faire criftallifer du carbonate de chaux 
pulvérulent. Voyez CRISTALLISATION.. | 

. Les expériences de J. Hall, imprimées dans 
la Bibliothèque britannique, tom. XXXILI, pag. 23, 
jettent un grand jour fur la formation des fubf- 


tances criftallines que l’on trouve dans un grand 


voir Le décompofer :il éft même pârvenu, par ce 
nombre de roches, & dontil eft impoñlible de 
concevoir là formation dans l’eau ou dans un au- 
tre liquide préextftant. Ces expériences concou- 
rent encore à fortifier l’hypothefe de Laplace fur 
la. formation de la terre & des autres planètes, 
par une extenfon dans l’atmofphère folaire. 'oy. 
GLOBE TERRESTRE, GENERATION DE 
LA TERRE. LEA Ne: 
COMPRIME ; compreflus; zufammen gedrückte; 
adj. Réfulrat de [a comprefion. Un corps comprimé 
eft un corps qui éprouve une compréjjion. Voyez 
COMPRESSION. ta 


+ COMPTE; computatio ; rechnung ; f. m. Cal- 


cul, füpputation ; dénombrement: de: quelque 


mefurer les diftances. 


DOMÈTRE. à S + | ne # HE D + MR 


Dr D de LD LS à se ni M PA NIENN Le i 
COMPUT, computum; comput ; f. m. Sup- . , 
putations qui fervent à régler le calendrier ecclé- 
faftique, les fêtes de FEglife, les calendes, les 
nones , les ides. Voyez CALENDRIER ; FETES 
MOBILES , CALENDES, NONES, IDEs, &c 
:CONCADE : grande mefure de terre entufage 
à Euze = 6,58 arpens , — 4,36 hectares. °° 
SAR SORT: NTM ou CG à D 
: CONCAVE ; concavus ; rund ; adj, Surface in- 
térieure d’un corps creux, particulièrement s’il 
eft circulaire. Telle eft la furface intérieure d’un 
globe creux ; tel eft encore le dedans d’une 
cuiller: (NRC Sd fe is ; CR 41:85! oi 
Expofées à l’action de la lumière, fi les furfaces 
concaves font fufceptibles d'enréfléchir les rayons’, 
elles en diminuent la divergence & ‘en'‘augmen- 


tent la convergence. (Voyez Miro: R CONCAV #3: 
Mais lorfque les furfaces concaves appartiennent à 


des corps tranfparens qui donnent paffage à la lu- 
mière , ces corps deviennent par-là propres à aug- 
menter la divergence & à diminuer la convergence 
des rayons. Voyez VERRES CONCAVES. 
Concaves fe dit particuliètèment des miroirs & 


des vertes d'optique. Les verres concuves font 


ou concaves des deux côtés, À, fig. 652, qu'on 
appelle ‘Biconcaves, ou concaves d'un côté .& 
plans de l'autre , B., qu’on appéllé p/ans-concaves 
Ou concaves-plans ; Ou enfin concaves d’un côté & 
convexes de l’autre, fg. 652, C. Si, dans ces der- 
niers , la convexité eft d'un moindre rayon que la 
concavité €, on les appelle menifques; fielle eft du : 
même rayon, D, fig. Gs2, fphériques-concaves, 8 
fi elle eft d’un rayon plus grand, E, convexo-con- 
caves. #0 ES FT LR LOS VUS É 
Les verres concaves ont la propriété de courber 
en dehors, fig. 632, F, & d’écarter les uns des 
autres les rayons qui les traverfent, auieu que 
les verres convexes, fig. 652, G, ont celledeles 
courber.en dedans pour les rapprocher, & cela 
d'autant plus, que leur. concassté ou:leur con- 
vexité font dés portions de moindre fphère. Woyez 
LENTILLES , MIROIR. derby 

D'où il fuit que les rayons parallèles, comme 
ceux du foleil, deviennent divergens, fig. 652,F, 
c’eft-à-dire, qu'ils s’écartent les uns.des autres 
après avoir pailé à travers un verre concave ; que 
les rayons déjà divergens le deviennent.encore 
davantage, & que les’rayons convergens ‘font 
rendus, ou moins convergens, ou parallèles, ou 


produit par la chaleur Cette fupputation fe fait par voie d'arithæ 


Voyez ODOMÈTRE, PO- 
AURA PA 4 4 


 divergens. Voy. RAYONS DE LUMIÈRE, VERRES 


JAGONESVESS A 


#7 


_ : C’eft pour cette raïfon que les objets, vus à | 
travers les vers. concaves, paroiflent d'autant plus | 
_ petits, que les concavirés des verres font des por- | 


. tions de plus petites fphères. PAPAS 5 rayons du foleil dans le foyer d’un miroir ardent. 


pe 


_ REFRACTION , DIOPTRIQUE. 


+ Quant aux miroirs concuves , leur effet eft con- 
traire à celui des verres concaves ; ils réfléchiflent | 

_ les rayons qu'ils reçoivent, de manière qu'ils les. 
rapprochent prefque toujours les uns des autres, | 
&-aw'ils les rendent plus convergens qu'avant 


l'incidence; &ces rayons font d'autant plus con- 
ergens, que le miroir eft portion d’une plus pe- 
MT Den nt rt PT TRE 


roir & fon foyer, les rayons font rendus moins 


convergens par là réflexions mais quand les 


rayons viennent d’au-delà du foyer, ils fontrendus 
plus convergens : c’eft pour cela que les miroirs 


concaves, expofés au foleil, brûlent les objets 
placés à leur foyer. Voyez MIROïIRS CONCAVES. 


% AYETE Le Bari JS, # 
D'ÉEN PINCE ER EEE RUES ETS LE 


: ConcAve (Ligne); linea concavas fok/ linien. 
_ Ligne qui fe courbe en creux fur le côté vers le- 


_quel on la confidère; cette exprefion eft abfo- 
. où PLNEZ a: ve € À : 0 " 12 NE 
 Jument relative , car la ligne coxsave d’un côté eft 
_ convéxé de l'autre. Voyez LISNE CONCAVE. 


. 


MR ERA MERT BE TT Efpt Best | 015 A OR 
+ Concaves (Miroir); fpeculum concavum ; 
koh fpiegel. Surface concave qui a la propriété de 
réfléchir la lumière, & qui fait en conféquence 
fonétion de miroir. Voyez M:ROIR CONCAVE. 


| CoNcAVE (Surface); furfacies concava; hohl 
flæcher. Surface courbée en creux fur le côté vers 
lequel on la confidère ; cette exprefion eft abfo- 

i (LE ï 1e x & NS Æ 
lument relätive, car la furfuce contave d’un côté 


peut être convexe de l’autre. Voyez SURFACE 


CONCAVE.. 

ConcAVeE (Verre); vitrum concavum; ok! glaf- 
fer. Verre concuve d'un côté ou des deux côtés. 
Voyez VERRES CONCAVES. PONS Le 


L 
FE Ve (4 


: CONCAVITÉ ; concavitas ; runde hoelung FO 
Surfaces creufées & arrondies ; telle eft la furface 


intérieure d’une fphère, d'une calotte, d'un ton- 


néu , d'un gobelet ou autre vafe femblable. 


On appelle aufh concavité les efpaces que ces fur- 
faces renferment. ARRETE POULE LS 


CONCENTRATION ; concentratio; concen- 
tration; {. f. Ation de rafflembler à un centre, 
de réunir en une mafle. 4 

En chimie; c’eft une opération qui confifte à 
épaiflir ; à condenfer , par l'action du feu, en vapo- 
rifant les liquides ou autres fubftances diflolvantes. 
Afin de rendre leur diflolution plus rapprochée, 


drA GAS 14 
LR 


Nous difons , prefque toujours , car cette règle 
n'eft pas générale ; quand l’objet elt entre le mi- 


/ 


CON 


5og 


[& conféquemment plus aétive, on concentre les 


acides en vaporifant uné poîtion de l'eau qu'ils 
retiennent. QU ds, An 

‘ Affez ordinairement on: applique le mot de 
concentration, en phyfque, au raflemblement des 
ot d'un vérre lenticulaire; on opère ainit une cor- 


centration des rayons folaires : l'on augmente 
beaucoup, par ce procédé, linténfité de leur 


‘chaleur & de leur lumière. 


“CONCENTRIQUE, de con, enfemble, ceñ- 
trim, cexsre ; concentricus; concentrifche ; adjelt. 
Qui à un centré commun; lignes, furfaces ou {o- 
lides qui ont le même centre. On lapplique pris. - 
cipalement aux cerêles, aux ellipfes, aux pol;- 
gones, dont les côtés font parallèles, 


.  ConNcENTRIQUE (Cercle); circulus concen- 
tricus; concentrifche z1rkel. Deux ou'plufieurs fur- 
faces qui ont le même centre, fig. 565. Woyez 
CERCLES CONCENTRIQUES. 


-CONCERT ; concencus ; concert ; {. m. Affexs- 
blée de muficiens qui exécutent des pièces de 
mufique. | 

CONCERTO ; fymphonia; concerto;.f. m.Sym- 
phonie faite pour être exécutée par tout un or- 
cheftre. ms à | 

On donnewlus particulièrement le nom de cor- 
certo à une pièce de mufique faite pour un inftru- 
ment en particulier, qui joue feul, de temps en 
temps, avec un fimple accompagnement, après un 
commencement en grand orcheftre; & la pièce 
continue ainfi toujours alternativement entre, le 


même inftrument & l’orcheftre, en chœur. 


g € $ : Pa. 8 | je # ! 2 A 4 \ : 
. CONCHAS : mefure fitométrique que l'on erm- 
: à ? HE 4 > À œ 
ployoit autrefois à Bayonne. Le conchas = 3,5 
boilleaux de Paris, = 49,4 litres. 


(AU: È co à Ë s x 
. CONCHOIDE, morgordñs, de movyes, coquille, 
tds, reffemblance; conchois; mufchel linie, oder 


| fchnecken Linie ; {. f. Courbe géométrique, avec une 


afymptote ; inventée par Nicomède pour réfoudre 
le problème des deux moyennes proportioneiles. 
On a donné le nom de conchoïde irrégulière à la 


courbe du fût des colofnes. 


CONCORDANT; concordans; tenor-flimme ; 
f. m. Bafle-taille ou baryton, celle des parties de 
la mufique qui tient le filieu entre la taille & Î« 
baffle. Le concordant eft proprement la partie, 
qu’en Îtalie on appelle senor. 


CONCOURS, de con, avec , cutro, courir ÿ 
concurfus ; zufammen laufen; { m. Courir en même 


temps, direétion vers un même but. 


— 


5-6 € O M. 


Concours {Point de) : point vers lequel plu- 
fieurs lignes fe dirigent, celui.où.elles fe rencon- 


trent, ou dans lequel elles fe rencontreroient, fi: 


eHes étoient prolongées. #oyez POINT DE CON- 
COURS. | 


On donne le nom de puiflinces concourantes à 
toutes celles dont les directions ne font point 
parallèles, foitque les directions d: ces puiffances 


concourent effeétivement, où qu'elles ne tendent 
qu'à concourir; on donne également le nom de 
puiffances cocourantes à celles qui concourent à 
produire un. effet. Voyez PUISSANCES CONCOU- 
RANTES. Rs 


CONCRET ; concretus ; concret ; adj. Corps 


compofé de différens principes. 


En chimie, c’eft une chofe 
épaifle, coagulée. 


fixée , endurcie, 


ConcRET (Nombre); rechen kurft. Ceux qui 
font appliqués à marquer, à exprimer quelque 
fujet particiülier, tels que deux hommes , trois 
livres, &c. | SA 


 CONCRÉTION ; concretio; concrétion. Aion 
par laquelle des corps mous & fluides deviennent 
durs. Voyez CONDENSATION, COAGULATION. 

.Ea chimie, on donne le nom de concrétion à des 
chofes fixées, endurcies, épaifliés, coagulées. 

- Concrétion fe dit aufi de l’union de plufñeurs 
particules pour former une mañle folide, en 
Vertu de quoi cette mafle acquiert telle ou telle 
figure , & à telle ou telle propriété. | 


On voit fur la füurface de la terre, & dans les 
grottes fouterraihes , des concrétio1s plus ou moins 
confidérables ; les unes forment des coûches, les 
autres des piliers. Ces concrésrons font formées, 
pour la plupart, par‘du carbonate de chaux dif- 
fous, charité par.les eaux, & 2bandonné, foit 
par fa vaporitation de l’eau diffolvante, comme 
dans les ftilactires & les ftalagmites, foit par 
l'évaporation de L'acide-carbonique furabondant , 
qui avoir favorilé la diflolution, foit enfin par 
l'acide carbonique qui fe combine avec l’eau qui 
avoit diflous de la chaux. dore 


CONDAMINE {harles-Marie Ta). Une cu- 
riofité ative faifoir la bale du caratière de ce 
favanñt Voyageir , ‘& devine la fource où il puifa 

_conftamment la patience Gontil avot béfoin pour 
aflurer fes fuccès. | 

NE à Paris ke 28 janvier 1701 , il développa de 
bonne heure Pardeur d’aporehdre & le defir de 
Voir. Déflirie par fes patens à l’état militaire, ïl 
fervit avec honneur jufqu'à la paix. Ne pouvant 
plus alors efpérer l'avancementrapide dont il s'é- 
toit flatté, il quitta le fervice pour entrer à l'A- 
cadémie des Sciences,:comme adjoint chimiite. 
La il put Gtisfaire ; à bien des égards, l'infatiable 
curiofité qui le dévoroit; mais, difons-le, l'avi- 


RS 


dité de La Condamine lui fit effleuter tous és 
| genres de fciences que l’on y cultivoit, fans fe 
déterminer pour aucune. C’étoit pour lubun goût, | 
& ce goût, prononcé d’une manière aimables 


fuffifoit alors pour être admis à l'Académie. 
Les ‘études 


x é \ ‘ : Ææ qe: 01 EVE = \ 
tèrent à parcourir, dans ta Méditerranée ; les: 


4 


ayant trouvé l’Académie occupée d’un projet de: 


près du miniftre ; & fon amabilité, fervirent, 


tercations continuelles, qui-auroient fans doûte 


en toute occafion , fs aflociés, auxquels cepen: 
dant il p’étoit point inférieur fous le rapport de 
l'exaétituue: Dès que fes foins, fes démarches 
pour furmonter les obftacles , lui laiffoient:un 
moment de calme , il accouroit les aider dans 
leurs travaux aftronomiques. 0 0 à 0: 

Rendu à la France, L: Condamine publia fes 
|obfervations, & ce fut entre Bouguer & lui un 
fujet de conteftation. Attaqué virulemment par 
fon ex-coilègue , Lx Condamine lui répondit avec 


de Ja queftion, fe rangea du côté de celui qui 
l’amufoit. Li Fi # : 
A peine délivré de fes conteftations , La Con- 


tablir,pour.unité , la lougueur du pendule fimple 
a l'équateur. Zélé :partifan de l'inoculation, ül 
écrivit chaudement en fa faveur, & fes écrits 
contribuërent à la propager. PE 4 LA | CO 


 traété cette dernière tnfirmité dans fon voyage au. 
Pérou) , 1l voulut. voir l'Angleterre , le pays de 
Newton & de Locke. Sa curiofité, réduite à un 
feul fens, fembloit n'en être devenue que plus 
active cette aétivité dura jufqu'à fa mort, arrivée 
à Paris le 4 février 1774. Delille, qui le rempiaça 
à l'Académie, prononça fon éloge. ÉUTU LE 


CONDENS ABILITÉ ; denfitatis facultas ; wer- 
dicht barkeir. Propriété qu'ont les corps de pou- 
voir être condenfés , ou réduits à un moindre vor 
lume par le refroidiflement. : ji Cons 

Toutes les fois qu’un corpspañfe d'un lieu plus 
chaud dans un lieu moins chaud ou qu'il eft en- 
touré d’uniair moins chaud quecelui qui l'envi- 
-ronnoit auparavant , ou qu'enfinil Strouve voi- 
{in d’un corps moins chaud que lui, il communi- 


préliminæres que La Condamine 
avoit faites, jointes à fon penchant natif, lepor=z 


côtes de l’Afie & de l'Afrique. À fon retour, . É 


voyage qui avoit pour but de déterminer lagrans 
_deur & la figure de la terre , il  propofa pour 
| faire partie de l'expédition. l'accès qu'il avoit 


dit-on, à accélérer l'exécution de l'entreprifs. 

| Bouguer & Godin, fes collègues à l'Académie , 
furent nommés ainfi que lui : le voyage dura dix 
[ans. À des fouffrances phyliques prefqu'infup+ 
portables, fe joignirent des d'fcuflions , des al- 


nui au but qu’on s’étoit propfé, fi La Condas 
mine n’eût furmonté les dégoüts que luidonnoient, 


PUR Cr 


gaieté; & le public, incapable de juger le fond 


damine conçutle projet d'établir une mefure uni-. 
verfelle. I écrivit fur ce fuyet, & propofa d'é- 


Quoique marié, malade-& fourd (il avoir con- 
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_-qué À ces corps voifins une partie du calorique qui 
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 #approchent les unes des autres p 
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tion mutuelle, & le volume du corp | 
+ mué; cet là ce qu'on appelle proprement condez- 


_toutesautre fubitance. Voyez CONDENSATION. 


entrant dans le vaf C, coïdenfe l'air ou le gaz 


= 
: . 


0 Go. rit D OrO Re à 
1 pient , il eft facile de déterminer les degrés de 


RM AU LE, L: ARTS CET FA EF TE 
 cordenfation de Pair par cette formule = — 


le pénétroit & qui tenoit fes molécules écartées. 
Ses parties , alors moins fortement écartées, fe 
par leur attrac- 


F Mare f ' rue ”srS 4 > : P. k. a , 
UE ACT | condenfation , en fuppofant n re de ps 
rps eft dimi- Pere fe he gi PP tr le re ON AT, 
nué; cet ju’on apr preme _ de pifton, 1 le volume du récipient, & - celui du 
Jation ; mais comme 1l n'ya pas de corps qui, en | “ 
fe refroidiffant, ne foirfuiceprible de cette efpèce 
de diminution:de, volume, on doit en conclure | AL ME AE NE 1 FL 
pe la condenfabilisé eft une propriété générale | ‘ + Que, Ne Far qu'il contieñt, entre dans le réci- 
des corps qu'elle appartient à-tous. indiftinéte- | PIENT. Poyet MACHINE DE COMPRESSION. 
ue té pb ind à asc oune La COUOMD a Ifnaginié un moyen de coxdrnfer 
aucune ExcCepuon. AAA # “1% + tot LD ML DAT DU ARE | 4? MED  ç à £ 
" 5 leir dans un grand efpace , en fe férvant des 
pompes à eau ordinatres; il fait ufage, pour cet 
efiet , d'un grand réfervoir B, fe. 654, qui com- 


'ÉCACE EP TON SUIS AIR OC ES 

NDENSABLE ; condenfabilis, Nom donné 
munique ‘avec la chambre de condenfation À, par 
1e moyen du tube F ; un corps de pompe C, com- 


ABILITE ) , il s'enfuit. que l’on: peut | © Moyen du tube F ; L Le 
$ les-corps. : gs | munique avec un bague pléin d'eau LOG, pr 


en lon ie cat | HOME M, & il communique également au Tee 
DENSATEUR ; condenfator; condenfator; | A .B, par une foupape D; Ie réfervoir B ef 
_f:m. Machine ou tnitraument propre à condenfer, conliruit de manière qu'il RU TRE l'air 


corps de pompe; & en füuppofant encore que, 
chaque fois, le corps de pompe fe remolife d'air, 


condenfe. les | 

En faifant mouvoir le piften du corps de pompe 
G,. on élève l'eau du baquet, & on le fair entrer 
dans le réfervoir B ; Pair de ce réfervoir, conderfé 
par l'eau qui y arrive êz qui le remplit , eft chailé 
dans la chambre A, & elle y entre en foulevant 
la foupape H. Lorique le réfervoir B eft rempli 
d'eau, on fait écouler cette eau dans le bagquet: 


PME M 2h 1 
Inftrument employé pour condenfer. l'uir ren- 
fermé dans un vale ou dans un tube. +: 


-* Parmi tous les moyens degonxenfer l'air, ci 


en ouvrant une vanne E ; alots il entre de l'atr 
extérieur dans Le réfervoir , lequel air peut être 
vondenjé & envoyé dans,la chambre de conder- 
fation comme Faute, 0 10 
Ce moyen extrêmement fimple, propofé par 
Coulomb, à l'avantage de permettre dé faire ufage.. 
pour condenfer l'uir , de toutes les pompes -qui 
fervent à élever l’eau. D 
is F8? NET ‘à PR 27 FR SU LR TL s. ré 
| :CONDENSATEUR-DE CAV ALLO; denfator Ca: 
vallicus ; condenfator der Cavallo, Inftrument ima- 
| giné par Cavallo pour accumuler & cordenfer de 
Péléétricité. Foy. COLLECTEUR D'ELECTRICITE, 
EL 2 SR tes ; “Æ i 
CONDENSATEUR ELECTRIQUE ; condenfator: 
eleétricitatis x mikroeleétrometer, condenfator der 
| ééeétricitat. Anftrument deftiné à condenfer de l'élec- 


tricié fur un.corps. 


. Une bouteille de Leyde, un tableau magique. 
font de véritables condenfateurs électriques, puifque- 
-l'on accumule, l'on côndenfe de l'éleitricité fur: 
leurs deux furfaces; ils en diffèrent en ce que les: 
furfaces métalliques fur lefquelles on condenfe l'é-- 
| dectricité , font fixées fur le corps non conduéteur: 

qui les fépare. Dans les condenfateurs, es fur- 

rap fur lefquelies le fluide s’accumule ,. peu-- 

vent fe féparer facilement les unes des autres ,. 
intérieure de l'air condenfé,.très-capable de le bri- | & indiquer, dans cette féparation,. là grande: 
fer par fon effort. dr 4 so, intenfite de l'électricité accumulée.. 

Connoiffant le volume d'air que contient le | Les condenfureurs électriques fe compofent d'une: 
corps de pompe ;. & le volumeintérieur du-réci- ; furface métaliique ifolée , que l’on approche dun: 


de fortir du vafe. C’eft ainfi que l’on condenfe l'air. 


519 CON : 


autre cofps métallique communiquant au réfer- 
voir commun. Les deux furfaces conductrices 
font féparées par un corps non conduéteur, foit 
de l'air fec, foit de toute autre fubftance. L'é- 
leétricité s’accumule par l'influence que la furface 
que l'on éleétrife, exerce contre le corps conduc- 
teur en préfence; pat cette influence, le corps 
ifolé & éleétrifé repoufle l'électricité femblable 


à la fienne que contient la furface en préfence : 


celle-ci s’électrife d’une électricité contraire ; lé- 
leétricité contraire de cétte fürface retient & 
fixe, fur la furfacé ifolée, de Félectricité, & 
lui permet d’en prendre de nouvelle, & d’en 
accumuler des quantités confidérables. Ainf, 
tant que les deux furfaces font en préfence , le 
corps ifolé contient de l’éleétricité dans deux 
états différens; l’un eft retenu & fixé par l’in- 
flience de fa plaque électrifée communiquant 
au réfervoir commun 3 l’autre eft libre, & fon 
intenfité eft égale à celle du réfervoir électrique 
avec lequel la plaque communique. Lorfque l'on 
retire cette communication, & que l’on éloigne 


- Je plateau ifolé de celui auquel fon influence élec- 


trique étoit foumife, toute l'éleétricité retenue 
devient libre, & fe porte fur fa furface ; alors 
Vintenfité éleêtrique eft augmentée de toute 
Péleétricité qui étoit retenue. Comme la com- 
preffion de l'air ne peut faire équilibre qu'à une 
certaine intenfité d'électricité , on voit que fi l’on 
en a condenfé üne trop grande quantité fur Île 
plateau, la quantité excédante à celle que la pref- 
fion de l'air peut retenir , s'échappe auflitôr que 
l’on fipare les plateaux , ce qui kite la quantité 
d’éleétricité que l’on peut condenfer. 

Ces fortes d'inftruméns font extrèmément utiles 
lorfque fon veut reconnoitre l'exiftence d'une 
éleétricité imperceptible, répandue dans un grand 
cfpace. Soit, par exemple , une mafle d'air dont 
l’éleétricité foit impérceptibls; après avoir dif- 
pofé les deux plateaux & les’ avoir mis en pré- 
fence, on fait communiquer le plateau 1folé avec 
Ja mafle d’air | par le moyen d'un conducteur, & 
l’autre plateau avec le réfervoir commun; alors, 
par l’aêtion de l'influence éleétrique , l'éleétricité 
de l'air s’accumule, fe condenfe fur le plateau : 
Ôtant la communication, & éloignant les deux 
plateaux, l’éleétricité condenfée devient libre, & 
fe préfente quelquefois avec une intenfité ailez 
grande pour produire de fortes étincelles. 

En réuniffant deux condenfuteurs difpofésde ma- 
nière que l’éleétricité condenfée fur l’un puiffe 
étre -reverfée entièrement fur l’autre, on peut 
parvenir à rendre très-fenfible une électricité ex- 
trémément foible , & même en charger des bau- 
teilles de Leyde, C’eft avec de femblables cou 
denfateurs que Von eft parvenu à s’aflurer que l'air, 
provenant de la combaflion des charbons , les gaz 
hydrogène, nitreux , acide carbonique , &c., 
provenant des diflolutions, la vapeur d’equ, &c., 
produifent de l'éleétricité négative, 


AC: ON | 


Parmi les condenfateurs éleltriques, il en.eft 
qui ne font compolés que d’un plateau pofé fur 


un autre (voyez CONDENSATEUR DE VOLTA)3 
dans d’autres, le plateau ifolé eft mis en préfence 
de deux autres qui communiquent au réfervoir 
commun; il en eft féparé par une couche d'air, 
laétion influente eft double (voyez COLLECTEUR 
p“CavaALLo);ilen eft d'autres, enfin, danslef- 
quels les difques en préfence, féparés par une 
couche d'air, font ifolés ; l’un d'eux eftmobile & 
communique inftantanément, dans chaque mouve- S. 
ment, avec le réfervoir commun. #uy. DOUBLEUR 
D'ELECTRICITE, ah RS 
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CONDENSATEUR DE VoLTA; denfator Volt:i- | 
cus 3 condenfator der Volta. Machine ou’inftrument 
imaginé par Volta, pour condenfer l'électricité far 
un corps , & parvenir par Ce moyen , à reconoi- 
tre les plus lég:rs indices d'éleétricité.…. … : = 

On trouve dans le Journal de Ph;fique, tomesI 
8 Il, année 1783, un Mémoire de Volta, con- 
tenant toutes Îles expériences qui Pont conduit à 
imaginer fon condenjateur. Voici en quoi elles con- 
fiftent. sr UE AA A SN RSS A à 

Si l'on prend un difque ou plateau de cuivre 
ifolé, qu’on l’électrif. & qu’on le pofe bien à plat 
fur un morceau de marbre de Carrare bien poli, 
fur un fupport d’albâtre fec, d'agate, de calcé- 
doine, d'ivoire , de bois bien fec, de cuir fec, 
de papier, &c.; enfin; d’un corps peu conduc- 
teur de léleétricité , le plateau conferve fon élec- 
tricité fort long-temps. Quoique ces corps pofent. 
fur le fol, ou foient en communication avec le 
fol, on peut toucher le plateau éleét:ifé, foit 
avec la main, foit avec un corps conducteur , fans: 
lui enlever fon électricité. Volta a confervé de l'é- 
lectricité pendant trente minutes dans un plateau 
polé fur un morceau de marbre bienpoli, quoique, 
pendant tout ce temps, il fut touché avecla main, 
dans des intervalles très-rapprochés. whtsi 

En pofant le plateau fur des fupports métal- | 
liques, recouvert d’uh morceau de foie, d'un. 
morceau dé taffetas verni, d’un morceau de toile 
cirée, où enduit d’une légère couche de cire à 
cacheter, de poix, de vernis, lé plateau conferve 
également fon éleétricité ; mais 1l eft néceffaire , 
pour que l’électricité ne foit pas enlevée par Pat- 
touchement de [1 main , ou d’un corps conducteur 
communiquant aû réfervoir commun, que le fup- 
port foit placé fur le fol, ou que fa farface infé- 
rieure foit en communication avec le réfervoir 
commun : file plateau fupport étoitifolé, le difque : 
condenfateur perdroit bientôt fon éleétricité; il la 
perdroit au premier contaét avec la main. 

Une obfervation aflez remarquable , c'eft que, fi 
le difque conde:futeur ne touchoitle difque fupport 
que par un de fes côtés, ou par une très-petire 
furface , 1l conferveroit peu d’éleétricité, & au’il 
en conferve d'autant mors que le nombre des 
points de contaét eit plus confidérable ; enfin que 
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de placer un difque métallique ifolé fur l'un d 
. "pliteaux fupports « ui fivorifent la confervation 


… rASs Mütfacés parfaitement poliss, 
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* furles ittres , confervent plus I6ng tem, 
© Mtricité que lorque les furfac 


5 es fütfices font brutes où 
Douveres d'apéég, 
DE EE fuite de ces obférvations ; Volta i TRE 
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métallique if olé ‘für l’un des 
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de l’éledricité ; il plaça le difque fupport fur le 
X AT TR LH PE Es be EST 2e SR PE LE PT PRE RE 
fol oùfur un corps communiquant au réfervoir 
Commun, il fit communiquer le difque avec des 


“Corps foiblement éledrifés, & il remarqua, en 


+ 
é 
| 


A. - 
ee FUME LL AS RE ETES 


rompañtia communication, & en féparañtledifque 
du füpport, qu'il donnoit des fignes d'électricité, 
juelquefois très-forts, mais toujours d’une plus 
PE CS TE CR NE IT LA RER er ex à RP 10 À CPE le € M cl LE MC ET + 
… frañdeintenfité que celle du corps préalablement 
re FES oz LE N APE 1 NOR fidé à RANCE NE Ne 37 ‘dd - dif 
éleétrifé ; alors 1! confidéra cette réunion de dif- 
donnant Na sue D mr Er A EN Ur 
: da comme un moyen ‘de condenfer l'électricité, 
4e - OT el Un TRS Et ES BR TLRA TOUS AN API TOR TES à 
“dé rendre fenfible des éleétricités imperceptibles, 


D Re EUR NO Er DU Y EE D EE AGO PT A DRE NET 
_ & il donna à fon nftrument le noi dé conden jüteur 
| ARTO «41 0 PE 


DT Te OU TT TON «à ET TT CR CLONE TO TRES PRESS 
- FORMES quons , fi cela eft poffible, les effets qui ont 
Mn, en et OP TP TIR el Un PE Et GR PE LEE ADN RD 
_ lieu dans les différénrés expériences que nous 
RER RU NET arr SAUT NN LOUE QUE ETES 2TLLE TE #3 
avons rapportées. | | 
SAGE CRC Fa } ri CE: de" PA Abe SAIT TIRE 
1°. Sil’on pofe un difque métallique, ifolé , fur 
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+ 


_ Un plateau de verre où tout autre Corps parfaite- 


| rigé entre. 


ent condutteur, & qu'on le falle communiquer 
avec un corps déjà éleétriré , l'éledricité fe par- 
tige entre deux corps en coneuét, de maniere à 

* cé qu'ils aient chacun la mème intenfité éléctrique ; 
- détruifant la communication, & féparant le difque 
* ifolé" du platéau de verre, l’intenfiré électrique 
- reflet ln même: fi lon touche avec’ la main le 
_difque électrité, foit pendant qu’il'eft pracé fur Le 
plateau de verre, foit lorfqu'il en eît féparé, ‘on 
enlève auflitôt coute l'électricité du diique; le 
- Corps, fur le plateau de verre, eft dans la même 

- fituation que lorfaw'il eft ifolé dans l'air. Dans ces 

+ deux circonflances , il s’éleétrife en communiquant 

au corps éledirifé ; il fe déféleétrife en communi- 
 quantauréfervoir cominun, abfolument de la même 
manière. | PRET F | 
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électricité ©, réagit à fon tour fur l’éteétricité E du 
” difque À, attire & fixe, dans la partie inférieure, 
une couche d'électricité E , & rend fa furface fu- 
périeure capable de prendre de nouvelle électricité 
du réfervoir R, avec lequel il communique : cette 
nouvelle quantité de l'éleétriché fait encore re- 
fluer du fupport B, de nouvelle électricité E vers 
Di&. de Phyf. Tome Il. 
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mure 80e LE PERS À das CNE 2Ts , L 11729 PE 4 
augmente, attire & fixe uné nouvelle quantité 


RS ÿ À 7 Fate EATETE : : ir (Al py à r La 
d'électricité E dans la partie inférieure du difque 


VAT cette accumulation & ce réfoulément d'élec- 
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tricité continuent jufqu’à ce que l'intenfité de l’é- 
lectricité bre, réunie fur la furface fupérieure 
du difque A, foir égale à l'intenfité de l’éle@ri- 
cité du réfervoir. En fuivant le mode de calcul 
appliqué à la charge electrique (voyez CHARGE 
ÉLECTRIQUE), on trouve que fi la quantité d'e- 
léétricité accumulée dans le difque. À = E, celle 


quieft retenue dans le difque B—€, célle qui 


retient Péleëtricité ©, dans le difque A, —Em* & 
léledtricité libre =E (1—m *): on peut ainfi dé- 
terminét la quantité d'éleétricité libre fur le difque 
À; fotccette quantité = 4,onauraa=E(1—"") 
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3. Ainfi la quantité E dépendra 
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de la valeur de m ; maism 
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* D re A 
les diftances des deux furfaces au point où l’élec- 
tricité E eft réfoulée ; D, qui indique la diftance 
fupérieure , et toujours plus grande que A, & la 
quantité #, par.conféquent, eft toujours-plus pe- 
tire que l’unité. La quantité de l'électficité E , ac- 


cumalée fur, la furface A, fera d'autant ‘plus 


— 
= 


& D indiquent 


grande, que m° le fera ellé même, c’eft-à-dire, 
qu'elle approchera le plus près poffible de l'unité ; 
a x 


carfim—1, On aura E 


PRE FA es tome € 
Mais m° fera d'autant plus grande, que la couche 
idioéleétrique O C fera plus mince : d’où il fuit 
que la-quantiré de Péleétricité condenféz ou accu- 
mulée furke conderfaceur de Volta, fera d'autant 
plus grande , que l'intenfité de l'électricité du ré- 
fervoir fera plus forte, & que l’épaiffleur de la 
couche idioélectrique fera plus petite. 
» 3°: Comme la quantité d'électricité condenfée 
eft proportionelle à l'étendue des furfaces en con- 
taét , multipliée par l'intenfité de l’éle&ricité rete- 
nue, c'elta-dire, multipliée par a, il s'enfuit que, 
lorfqu'on ne fait toucher le fupport que par quel- 
ques points du difque métallique , ou pa- une pe- 
tite furface de ce difque, la quantité d'électricité 
condenfée eft très-petite , & que l’on peut facile- 
ment enlever, par un feul contaét avec la main, 
finon la totalité, au moins une très-grande quan- 
tité du fluide accumulé préalablement fur le difque. 
47. Lorfque Fonifole le fupport du condenfa- 
teur, le fluide électrique E, contenu dans le fup- 
poit, né peut étre refoulé que jufqu’à fa fur- 
face inférieure; & comme cette diftance da dif- 
ue condenfuteur eft très-petite, elle exerce une 
action répulfive fur le fluide E accumulé dans le 
difque, & détruit, en grande partie, l'effet de 
l'attraétion exercée par le fluide € de la partie fu- 
périeure du fupport, d'où réfulte que l’ifolement 
du plateau contrarie les réfiats que l’on vou- 
droit obtenir , en s’oppofant à la condenfurion du 
DA A 


infinie. 
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fluide éleétrique On voit encore que , dans cette 
circonftance , le fluide éleétrique, préalablement 
accumulé fur la furface du difque , doit être faci- 
Jement enlevé par l’attouchement, parce qu’il eft 
foiblement retenu par lé fupport; mais fi, dans 
cette circonitance, on touchoit avec la main la 
furface inférieure du fupport, on en foutireroit 
de l'électricité E , on augmenteroit Pintenfité de 


fon fluide € , & l’on fixeroit une plus grande quan- 


uté de fuide E fur ce difque. Dans cette circonf- 
tance , en touchant une première fois le difque , 
on enleveroit toute l’éleciricité libre ; & quel que 
foit le nombre de contaéts qui fuivroient le pre- 
mier, on n’enleveroit plus de nouvelle électri- 
cité au difque, fi, par des caufes particulières , il 
n'arrivoit pas de Féleétricité E dans le fupport in- 
férieur , pour fuppléer à celle qui lui a été en- 
levée. | | à 
5°. Les corps mauvais conduéteurs, comme le 
marbre , l’albätre , la calcédoine, l'ivoire , le 
bois f2c, &c. \agifflent comme des fupports mé- 
talliques reçouvers d’un enduit idioéleétrique. La 
dificulté que Péleétricité éprouve à pafñler à tra- 
vers leur mafle , leur donne la faculté d’éprouver 
les effets de l'influence électrique, & de réagir 
par l'éleéttifation oppofée de leur furface en 
contact; ces corps paroiflent retenir leur quantité 
d'électricité naturelle, & ne lui laiffer éprouver 
u’un déplacement partiel, commé dans la tour- 
maline & dans plufieurs corps analogues. Woyez 
TOURMALINE, ELECTRICITE DE LA TOURMA- 
LINE. 


CONDENSATEUR DES FORCES; denfator vi- 
rium; condenfator der krafie. Mécanifme imaginé 
par Prony pour réfoudre cette queftion: 

Une machine quelconque étant conftruite, trou- 
ver, fans rien changer au mécanifme de cette ma- 
chine, un moyen de lui tranfinettre l’aétion du 
moteur en rempliffant les conditions fuivantes: 

1°. Que l'on puifle faire à volonté, & avec 
beaucoup de facilité & de promptitude, varier la 
réfiftance à laquelle effet du moteur doit conti- 
nuellément faire équilibre, dans des limites auf 
étendues qu'on voudra; 

2°. Que cette réfiflance, une fois réglée, fe 
maintienne rigoureufement conftante jufqu’au mo- 
ment où on jugera à propos de l’augmenter ou de 
la diminuer; 


3%. Que, dans les variations les plus brufques 
dont l'effort du moteur peut être capable, la va- 
ration de la viteffe de la machine n’éprouve jamais 
de folution de continuité. | # 


Cette queftiona été réfolue en appliquant la force 
motrice au foulèvement de plufieurs poids, lefq:els 
agiflent , par leur pefanteur, fur des roues déntées 
qui s’engrènent dans une autre roue qui commu- 
nique le mouvement de la machine. Voyez Annäles 
des ris & Manufaüiles , tome XIX , page 298. 
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Parmi les nombreux avantages de ce nouveau. 
mécanifme , on peut remarquer les fuivans: 
1°. {l ne peut jamais y avoir de choc violent ni … 
de faccade , dans aucune partie du mécanifmes nn 
2°. L'effet utile étant proportioné au nombre » 
des poids qui defcendent en même temps, cet 
effet augmentera à mefure que la force motrice de 


viendra plus forte. 


3°. Les poids étant mobiles & fur des léviers, il à 
fera toujours très-aifé de les placer de manièreà. 


avoir, entre l'effort du moteur & celui de la réfif- 
tance, 
produit. | bi MST 20 
4°. Il réfulte de cette proprieté, que l’on pourra 
employer les forces motrices les plus variables, le 
vent, par exemple, & que l’on pourra tirer parti 
des vents les plus foibles, & obtenir un produit 
quelconque dans les circonftances où toutes les. 
autres machines à vent, connues, font dans un 


repos abfolu ; cet avantage eit très-important, fur 


tout pour l’agriculture. Les machines à vent, em- 
ployées à l'arrofage, font RARE piufieurs 
Jours fans donner aucun produit, & cet inconvé- 


nient fe fait furtout fentir dans les temps de féche- 


reffe : une machine qu’on peut mouvoir avec le 
fouffle le plus léger, offre des reffources très-pré- 
cieufes. . DV Rd cubes el 


CONDENSATEUR GALVANIQUE; denfator gal- 


vanicus; galvanif.he condenfator. Flectromètre fur- 


monté d’un condenfateur de Volta, dont on Fate: : 


ufage pour reconnoitre les plus petits indices d’é- 
leétricité galvanique. À 


Cet inftrument fe compofe d’un éleétromètre 
à paille’, très-fenfible, À, fg. 657, fur lequel on à 
fixé un difque métallique C ; enduit d’une légère 
couche d'un vernis réfinèux; un plateau D eft 
placé deffus; ces deux plateaux formentun condenfz- 
teur de Volia. Voyez CONDENSATEUR DE VOLrA. 


Ainfi, lorfque l’on veut reconnoitre l’életricité 
irfenfible, produite par le contaét de deux difques 
métalliques dans la pilé galvanique, on prend deux 
difques de fubftances différentes, telles, par exem- 
ple, que du cuivre & du zinc; on pofe le difque 
de zinc E für-le plateau fupérieur du condenfateur ; 
on place le difaue de cuivr< F au-deffous pour le 
foutenir; on touche avec l’autre main le fupport C 
du condenfateur, enfuite on enlève le difiue E, 
puis le corderfateur D, & l’on voit la paille de 
l’éleétromètre s’écarter par l'accumulation, par la 
condenfation de Pélectricité galvanique, produite 
par le contaët des métaux Woyez GALVANISME, 
ÉLECTRICITÉ, ÉLECTROMÈTRE DE VOETA. * 

Quoique ce condenfateur ne diffère en rien du 
condenfateur élettrique de Volta, on lui a donné le. 
nom de condenfiteur galvanique, parce qu’il fert 
principalement à condenfer l’éleétriciré qui fe déve- 
loppe parle contact des-fubftances qui produifent 
les phénomènes galvaniques. ‘ 


le rappoit convenable au maximum du 


| C O N is AND 067 
ve COoNDEN SATEUR : PNEUMATIQUE; denfator | de latempérature de leur ébullition, fous unepre= 
peumaticus ; condenfator der lufi. Machine deftinée | fion déterminée , fuppottent une prefion égale 


_ à condenferl'air. Voyez CONDENSATEUR D’AIR, | lorfqu’elles font élevées ou abaiflées du même 


: 
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MACHINE DE COMPRESSION. SAP PONS ENS Pa -nombre de degrés. Ainfi, la vapeur de mercure à 
| sun l 2939, 33 vcelle-de: l'huile: de lin:à 248°., celle de 


} 


… CONDENSATION ; condenfatio; verdikkung ; } l'eau à 93°,33, celle de l'alcool à 37°,33, enfin 
{.f. Action par laquelle un corps diminue de vo- | celle de l’éther à 429,66, dont la température 


lume par la perte qu'il fait d'une partie de calo- eft augmentée de 13°,33 au-deffous de celle de 
rique Combiné, & qui tendoit à écarter fes par- | l’ébullition, à une preffion de 28,125 pouces de 
LUS D NT et NS PNST NES ANTIES mercure, fupportant une preflion de 48°,r312, 

Tous lesécorps contenant du calorique, & ce | leurs volumes feroient donc augmentés de o,711, 
calorique écartant les molécules des corps, il | tandis qu’ils n’auroient dû augmenter que de 
fuit de cette confidération i que.la condenfation d:|- 0,0622 pour é les rèf #7, 33 ÿ$ fi l'augmentation Ù eût 


lieu dans tous les corps ÿ mais elle fuit ,; dans cha- | été la même que celle des gaz. Si l'on repréfente 
cun d'eux ; des lois différentes, qui dépendent de | par V le volume des vapeurs à 50° R. au-deflus 


l'état des corps & de leur nature. +: du point. de leur liquéfaétion , le volume 
* Ainfi, dans les gaz , lacondenfation eft uniforme, À 50° au-deffus du point de liquéfaction 


cetadire que pourichaque degrétle-volume:| étant. 7%... 4.01 Sa 


diminué delamême quantité. D’après les expé-| A 40°, il fera.......,.... 0,819$ ou 
rences deGay-Luffac ; ils augmentent tous de | À 30...,.,..,.....,..:, 0,776 — C43 
Cry de lourevolamietprimitifstenpafñlant de la | ::A 20.::..4.,.,.,.,.. 4,0 0çç7 — 223 
température derla glace à celle de l'eau bouillante; | ::AÀ 10.....,.......,,.... 0,310. — 233 


& d'après Dalton, 0,372, la moyenne 0,3744 (voy. AD ENCRES LL MO, 135 0-lo or 
Di£ATAMION:) : d’où il fuit que le volume des | On voit, d’après cette loi de condenfation des 
gazMaugmente, à partir de la glace fondante , de | vapeurs, qu’elle. diffère principalement de celle 


0,00208 de fon volume par degré de Fahrenheit, | des gaz , en ce qu'elle eft très-variable ; mais 


de 0,06374 par degré centigrade, & de: 0,00467 | elle eft remarquable en ce qu’elle eft la même 
par degré de Réaumur. L' DNTITe pour tous les gaz , à partir de $o° R. au-deffous 


. Cela pofé , on peut déterminer les rapports de 1 point de leur liquéfaëtion à la preffion de 


a Aa TA LUE 
_condenfation par cette formule Me Érérn) Ve - Dans les liquides , la condenfation va conftam- 


Jume augmente pour chaque degré de l’un du 


ment en diminuant, depuis la température de la 
liquéfation jufqu'à celle de leur folidification, 
& la loi qu'ils fuivent dans leur contraétion par le 
froid, varie dans chaque liquide. Nous allons 


V étant le volume du gaz à la plus haüre tempé- 
rarure T , & v le volume après la condenfacion 
lorfque le gaz à été amené à la température &. En 
effet , foit x le volume d’un gaz à la température 


de la glace fondante , & a la quantité dont ce vo- Éo Nao usranelion soluinst à BoSR 


terme de lébullition, à 28°,125 de prefñon, 


thermomètre que l’on emploie , on aura pour le RETRO 


volume V, à la température T ,V =u<+uaT— | 
Les heart 4} AN Re A SO 0. IS VOIHME. ce nec ee see est? 000 
u(1—HaT); d’où l'on tire u = ———,On) 1. É à 
( Es )5 4 s f (1—+a L') À 70,22 cresson ones 0,993 
aura de même, pour le volume LA à. la tempé- » A 52,94 +0 0.2 00 0 ee 0e ve = € 0,975 
rature £, v —u(1-at); mettant dans cette À 39,11 eeesessessesesserressere C3969 
équation la valeur de «, déterminée de l'équation | À 21,33 :---:..-................. 0,068 
Ed } Rs A d a RU etai me rene 0,957 
prec ROAPEAUNT. t+aT ° PM ernetnNe tant Une, de 0,956 
Jufqu'à préfent il n’a pas encore été trouvé de Quelques liquides , comme l’eau, éprouvent , 


moyen d'amener les gaz à une température qui | dans leur refroidiffement , une condenfation qui va 

uifle les faire changer d'état; c'eft en celà que | fucceflivement en diminuant jufqu’à un certain 
É gaz different des vapeurs , que l’on peut tou- | terme , puis une dilatation qui augmente gra- 
jours ramener à l’état liquide en les refroidiffant, | guellement jufqu’au moment où le liquide fe fo- 
& tous y arrivent à des températures différentes. | hidifie; ainfi, l’eau fe condenfe depuis la tempéra- 


Ainfi, fous une preflion de 28°,12$ demercure , | ture de fon ébullition, c’eft-à-dire, 80° R. juf- 


la vapeur'de mercure devient liquide à ane tem- | qu’à celle de 3°,2 à 5°,5 R. Ce terme du maxt- \ 


pérature de 280°R. , la vapeur d'huile de térében- | mum de condenfution a long-temps été contelté ; 

thine à 234°,6G R., la vapeur d’eau à 80°, celle | mais Hoppe & Rumfort Pont prouvé par. des 

de l'alcool à 64°, & celle de l’éther à 299,33 R. | expériences elleiènc évidentes, qu'il re refte 

Une obfervation affez remarquable de Dalton ; | plus aucun doute fur ce fait. Voyez DiLATA- 

c'eftquetoutes ces vapeurs, au-deflus &au-dedfous | TION. | ï | 
ft2 


rapporter ici, pour exemple , la condenfation de 
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‘Aufitot que les liquides font folidifiés , la mar- 


che de leur condenfation change; elledevient très- 


petite, probablement parce que le calorique fe 
trouve alors fortement condenfé, On a détermin, 
par des exp°riences , dans quelle proportion diffé 
rens corps fe dilatoient, en pafant de la tempéra- 
ture de la glace fondante à celle de l'ébullition 
de l'eau, fous une preflion de 28 pouces de mer- 


‘cure; d’où l’on peut conclure de combien ils fe 


 évndenfent en patlant de 80° R. à zéro. 


Il n’a pas été poffible, jufqu'à préfent , de dés 


terminer les lois de la co deufurion des folides , 


parce que la dimiution de lenr volume elt très-: 


petite pour de très-grands refroidifflemens. On 
croitafiez généralement, que pour les petits refroi- 
diffemens que l’on peutproduire, laconderfarion eit 
proportionnelle à l’abaiflement de la temperature. 


On obferve, dans quelques circonftances , que 


des folides paroïflent augmenter de volume en fe 
refroidiflant ; c’eft ce que l’on remarque dans 
quelques pierres poreufes & humides, lorfque la 
température defcend jufqu'au zéro de :Réaumur 
& au-deffous ; mais cet effet eft produit par la 
congélation du liquide que le corps poreux ren- 
ferme. Comme l’eau augmente-de volume en fe 
folidifant, toutes les fois qu’un corps eft péné- 
tré d'humidité , & que cette humidité fe congèle, 
le corps augmente néceflairement de volume ; 
c'eft pourquoi l'on remarque que les pavés fe fou- 
lèvent au moment de la congélation ; mais auñffi 
cêtte augmentation rompt fouvent la liaifon, lad- 


hérence des -parties , lefquelles fe défuniffent,. 


fe féparent lorfque le dégel arrive. 


:CONDENSÉ ; denfatus 3 verdiken; ad}. Epithète 
que lon donne à un corps qui eft diminué de 
volume par le.refroidifiement. 


CONDENSEUR ; condenfor ; candanheis(: m. 
Inftrument analogue au ferpentin ,. & qui a été 


imaginé pour condenfer les vapeurs en les refroi- 
difiant. ; 


CONDENSEUR CONIQUE; condenforium co. 
nicum; kegelfærmig condenfor. Inftrument inventé 


par Geddre, pour fuppléer au ferpentin dans-la! 


diftillation. 
Ce condenfeur fe compofe de deux cônes tron. 
qués & renverfés A A À À, BBBB, fs. G53, 
pofés l’un dans l’autre, laiflant entr’eux un 1n- 
tervalle E E fermé en haut par des anneaux C & 
D, foudés aux cônes. C’eft dans cet efpace, qui 
eft trois fois plus large. en haut qu'en bas, que 
s'opère la condenfation des vapeurs ; le cône 1n- 
térieur F, étant tronqué, laiffe pafler l’eau du 
réfrigérant K KKK , laquelle frappant les furfaces 
intérieures & extérieures du condenfateur conique. 
refroidit très-promprement la liqueur ; les vapeurs 
entrent par le tube fupérieur G , & fortent par le 
tube inférieur L. Le diimètre fupérieur du cône 


_féurs de moindre dimenfion font établis d’après: 


du condenfeur fè trouvant très-large par rapport 


ordinaire ; 5’. enfin, qu'il æft plus durable:,: = 


CON 


extérieur eft à fon diamètre inférieur comme 7 : » 
eft à 43 la hauteur des cônes eft au grand dia-p. 2 
mètre du cône extérieur, à peu près! comme g=. 


Left À 2. Le petit diamètre du: cône: intérieur efkt 


à celui du cône extérieur , environ comme 18 efk… 4 


à 21, & la différence de leur grand diamètre 


comme 21 eft à 32. Ainfi, dans les plus grands 3 
condenfeurs, qui ont environ fix pieds de hauteur ;: # 4 
& qui fervent pour des alambics d'environ cents M 
pieds cubes de contour, lintervalle en bas n'ettsa (ti 
que d’un pouce & demi, tandis que li fpace-fu-. 
périeur eft de cinq pouces environ: Les sconden- 


ces proportions. °° sa AR NN tR tt 
s J Le LE à 

Nicard & Lenormand ayant épronvéces cox- : 

denfeurs ,remarquèrent ;1°.que la partie fupémieure- | 


£ 


à l'inférieure , permet aux vapeurs d'y féjourner: 
plus long-temos , & jufqu’à ce qu’elles aient. perd M 
allez de chaleur pout être condenféès 2% quet. "M 
Ja partie inférieure refte toujours frotde, pendant, , 
que l'eau de la cuve eft très-chaule à la furfacest 
3°. que le filet de liqueur eft d'unerfroideur gk= 
ciale en fortant du condenfeur, même pendant.les:. 
fortes chaleurs de l'été ; 4°. qu'il eftplusraifé à 
conftruire , emploie moins de matières, &‘par 
conféquent eft moins difpendieux que le ferpenun. 


plus..facile à employer, & plus aifé à nettoyer, M 
puifqu’en delutant le couvercle, on peut le net. = 
toyer-avéc-un balai dans toute fon étendues : + 
.. Dans ce conderfeur, le liquide fe précipite. fic- 
ceffivement à mefure qu'il fe refroidit, & toure: | 
la mañle de vapeur condenfée qu'il contient , dimi- | 
nuela température de the en tranche, Juf- 
qu'à la plus baffle , qui eft néceffäirèement la plus 
froide. Dans les férpentins, au contraire, lé 1. 
quide fe refroidit dans fon mouvement; mais fi, 
par des caufes non prévues, le refroidifiement  « 
n'eft-pas uniforme, 1! peut arriver que le filée. 

de liquide qui fort , ait une plus haute rempéra= 

tute que celui qui fuit; & puis , comme il eff rare 
que le liquide qui coule, remplifle entiéremert. 

les conduits du ferpentin, & qu'il refte un efpace 

vide affez confidérable dans toute la longueur du 
tuyau , la vapeur peut , en fe mouvant avec une 
grande viteflé dans la partie du tuyau vide de =. 
quide, fortir avec le liquide, &occafonnerure 
perte affez grande. Dans le condenfeur conique \& 
vapeür ne peut: jamais parvenir à l'ouverture de 
fortie, parce qu’elle rencontre une maffe confidé- 

rable de liquide fornié par la vapeur:condenfée & 
liquide , qui s’oppofe à la fortie de la vapeur. ! 


CONDENSEUR DE NORBERG; condenforium 
Norbergicum; condenfor der Norberg. Inftrument 
inventé par Norberg pour remplacer les rélri., 
gérans dans la diféilation SAS ENS 

C'eft une caïfle de cuivre mince &très-étroite, 
placée dans.un réfrigérant en bois; cette caifle 


me : 


1 


Chinois, particulièrement ceux de Canton, fe 


 &fort liquide par une ouverture placée dans la 


ON 


eutsavoir fépt pieds de haut, quatre pieds de: 
Tong dans le haut, deux pieds & demi dans le 
bas, & de cinq à fepr pouces de large: le cou- 
dénjeur elt environné d'eau. de toutes parts ; Ja va- 
peur entré par une ouverture placée dans la partie 
fupérieure ; elle fe condenfe dans le condeifeur 


partie inferieure. L'eau froide arrive dans la cuve 


CON. 


parun tuyauplacé à l'extérieur, de manière qu'un | du corps: Pendant qu'une tranche c2de du calo- 


filet d’eau froide arrive conftamment dans le fond 
du récipient; cette eau s’échauffe progreflive- 
menten-s’emparant du calorique abandonné par 
le liquide qui fecrefroidir & par la vapeur qui fe 
liquéfis dans le condenfeur ; en s'échauffint , l'eau 
du réfrigérant s'élève & s'échappe par la partie 
fupérieure pour faire de la place au hiquide froid 
qui arrive par le bas , & qui le: remplace. 


r CL 


. Lacconitruétion de:ce codenfeur , dont on peut | 


voir la figure dans le tome VII des Annales des 
AmsuS& Manufactures, pag. 279, -elt:d’une conf 
truétion plus fimple: que le condenfeur conique ; mais 
il:préfente unemoins. grande. furface à l'action de 
Peau .contenue dans le réfrigérant. Au refte, 
ces deux condenfeirs font conftruits fur le même 

Principe; ils fonnfufcepribles l’un:% l’autre d’é- 
‘prouver des modifications X:des améliorations. 


: CONDORIN: forte dé petit poids dont les 
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Re ou TO ARR TAREe 
"CONDUCTEUR: conductors leicer; fub. maf. 
Corps quifacilite la propagation & la pénétration 
d’üneou de plufieuts fubftances ;: particulière 
meñt de celles-qui font impondérables , comme le 
calorique, là lumière, l'éleétricité, le magnétifme, 
le galyanifine j8ecier si: lou PM OR ET 
On divife ordinairement les corps en trois claf- 
fes, relativement: à leurs propriétés conductrices ; 
bonsyconduéteurs | mauvais .conduéleurs , & moyens 
conduëleurs  ou:conducheurs imparfaits. 8 


frvent pour péler & débiter l'argent dans le | 


Ÿ 
4% 


+ 


de conduire le calorique. | 

La propriété qu'ont ces corps de conduire le 
calorique varie, foit relativement à leur état, foit 
relativement à leur nature. Nous examinerons 
cette faculté dans les corps folides, dans les corps 
liquides & dans les corps gazeux. 


caloris ; wærme leiter. Corps qui ont la propriété 


Dé la faculié qu'ont les folides de conduire le calorique. 


Quoique les molécules foient écartées les unes 
des: äutres dans les corps folides , la fixité de leur 
pofition relative leur donne la propriété de propa- 
ger plus facilement le calorique. 7 

En-expofant un corps folide, par une de fes 
extrémités, à l’aéiton du calorique, celui-cr fe 
combine avec les molécules qui forment la pre- 


- mière tranche; celles qui compofent la feconde 


“arrivées à leur maximum. 


rique à, celle qui fuit, elle en prend. à celle qui: 
‘précède, & la portion de chaque trinche aug- 
mente fuccefivemert , jufqu'à ce qu'elles foient: 


Dans ce partage du colorique , chaque tranche- 


 fucceflive enlève , par fon afhiité. une fraétion du 
coloiique que contient:celle qui là pr'cède & 


fe trouve la plus échauffée, & cette fraétion eft 


toujours dépendante de la différence de tempé- 
racure entre les deux tranches en contact. Ainf, 
fuppofant toutes les tranches d’une barre échauf- 
fées , que « foit la différence de température de I 
première à la feconde, celle-ci lui enlevera une 


quantité de calorique — -; la troifième tranche 

PF) FA CS ae à 

enlevera à la feconde — de calorique , & la tran- 
a us c 


che n enlevera à celle qui précède une quantité 


— — : d’où l’on voit que la température fe propa- 


ar 
gera en progréflion géométique pour des tran- 


ches en progrefhion arithmétique. Il femableroit ré- 


falter de cette Hoi, que la propagation du calori- 


que devroit f= continuer à une diflance infinie; 
cependant la chaleur propagée n’eft fenfible qu'à 

une diftance finie, diliance qui eft très-variable 
dans les différens corps. Dans une barre de fer ,. 
chauffée au rouge par une de fes extrémités, on 


diftingue encore une augmentation de tempéra- 
ture à cinq à fix pieds de diftance, tandis que du 
charbon bien fec, également chauffé au rouge par 


DRE em is L: Hi: % a27|tune de fés extrémités., laiffe à peine apercevoir de: 
CONDUCTEUR DE LA CHALEUR; conduétor | R & 


la chaleur fenfible à un pouce de diftance ; enfin. 
lorfque les émailleurs & les faifeurs de biromètres: 


ramoliiflent '& fondent des tubes de verre à la’ 


flamme de leurs lampes, ils tiennént leurs tubes à 
quelques pouces de [a partie qu'ils ramolliffent, & 


cela fans reflentir fenfiblement les.effets de la cha- 
‘Jeur. 


C’eft à cette faculté qu'ont les corps de pro- 


pager la chaleur avec plus ou moins de facilité, 


que l’on a donné le noin de fuculié conductrice de’ 
la chaleur, & les corps qui propagent facilement le: 
calorique font nommés bons conduéteurs de la cha-- 
leur. A Cas ee 

Il eft facile de voir que la grande variation dans’ 
la conduétricité de la chaleur des différens corps , 
dépend du dénominateur de la fraétion de La cha— 


leur enlevée , en fuppofant qu'aucune autre caufè 
n’intervint dans: eette propagation. En effet, fi le: 


517 


tranche enlèvent , par leur affinité pour le calo- 
rique, une portion de célui qui s’eft combiné avec 
la première tranche; les molécules qui compofent: 
la troifième tranche enlèvent également une por-. 
tion du calorique que contient la feconde tranche :: 
c'eft ainûi que le calorique eft enlevé fucceffive-- 
ment, de tranche en tranche, jufiu’à la dernière, 
-&que la chaleur fe propage dans toute l'étendue: 


UT: 


* 
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++ S rai Pia Lula à S 4 AR He à ». 
dénominateur étoit très-grand, la fraétion - , qui 
repréfente la quantité de calorique enlevée, feroit 
très-petite, & bientôt les anches fuccefives 
x’enleveroient pas de calorique fenfible. Soit, par 


exemple , t = 1000, & a = 100; on voit que la 


À | . 1000 
deuxième tranche enleveroit re lQu la troi= 

RU US. TRIO I x 
fième —-= 1, la quatrième — — —, & la 
LOO Daniel 100 10 


pat 2 À ; 5 5 1 À 
cinquième tranche n’enlevant que a de chaleur, 
deviendroit dejà infenfibles tandis que fi le déno- 


minateur étoit 2, la feconde tranche enleveroit 
1000 1000 “3, 
mie 


pi 
1000. R 
Rent donc la tempé- 


ê CA L 
» la quatrième 


ns RE 
; la troifième : 
1000 
2° 
rature feroit de 1°,9, quantité appréciable avec 
un bon thermomètre. : | 
Mais plufieurs caufes contrarient cette corduc- 


enfin la neuvième 


tricité : là première eft la chaleur enlevée par l'air | 


qui, touchant les corps! s'échauffe & s'échappe, 
pour que de nouvelles couches d'air viennent Ja 
remplacer & enlever également une portion de la 
chaleur qui s’eft propagée de tranche en tranche; 
Ja feconde , la rayonnance des corps, en vertu de 
laquelle chaque tranche lance dans l'air une frac- 
tion de la chaleur qu’elle à enlevée à la tranche 
précédente. Ces deux caufes influent également 
fur la diftance à laquelle la chaleur propagée peut 
être fenfible ; elles contribuent néceflairement à 
faire varier la propriété conduétrice des corps. Ainf, 
les corps les meilleurs conduéfeurs font, toutes 
chofes égales d’ailleurs , ceux dont l’affinité pour 
le calorique eft la plus grande, & Ja rayonnance 
la plus petite. 

Au refle, comme il eft difficile de déterminer 
d’une manière rigoureufe toutes les caufes qui 
favorifent ou retardent la propagation de la chaleur 
dans les corps, on en a appelé à l'expérience 
pour connoître la propriété conduétrice de chacun. 

On 2 employé, pour cet effet, deux méthodes 
différentes : la première conffte à échauffer des 
corps de même forme & de même dimenfion, & 


à mefurér le temps qu'ils emploient pour pañler. 


d’une température donnée à une autre tempéra- 
ture; Newton paroit être le premier qui en‘it fait 
ufage ; dans la feconde on chauffe, par un bout, 
des prifmes de même dimenfion, & l’on obferve 
à quelle diftance de l’origine ils ont use même 
température , ou quelle longueur de chaque 
rifme eft contenue entre deux températures don- 
nées. Cette méthode a été imaginée par Franklin. 
Plus un corps eft conducteur de la chaleur, plus 


facilement il s’échauffe, mais auf plus facilement 


il fe refroïdit lorfqu'il eft dans un milieu plus froid 
que lui. On peut employer Le temps du refroidif- 


CON 


fement comme un moyen de comparer la pro? 


priété conduétrice de chaque corps ÿ mais pour ! ue! 
cette Comparaifon puifle avoir quelqu'exaétitude,s 
il faut que le temps du refroïdiflement foit ob=5 
fervé fur des températures déterminées, & fur. 


des corps de même forme & de même volume. 
. Ainfi que nous Pavons déjà dit, deux caufes 


principales contribuent à la perte du calorique des” 
corps, la rayonnance & le mouvement de l'air: 
la quantité de calorique que les corps perdent | 
‘dans un temps donné par ces deux caufes eftd’au- 
tant plus grande , que la différence entre la tem- 
pératüure de l'air & celle du corpseft plus confi- 

dérable. Si donc on ne comptoit pas la durée du 
refroidiffement, à commencer d'une température 

donnée, dans un air dont la température foit éga- 


lement donnée, on obtiendroit, pour le-même 
ÿ . 7 \ , È eq 3 
corps , des différences dans la durée du refroidif- 


fement qui ne permettrojent pas d'établir des com-* 
paraifons exactes ; enfin 34 eft également convé-. 
nable que le courant d'air, dirigé fur le corps, : 
foit le même dans toutes les expériences com- 


patées int cuit 


Expofé dans un milieu plus froid 


this Ty 


que lui, un. 


corps, d’uné température uniforme , perd d'abord ; 
une portion du calorique de fa fürface : celle-ci eft4 


remplacée parle calorique des couches qui fuivent , 
& de proche en proche, jufqu'au centre ; le centre. 
a donc alors uné température plus élevée que la 
furface. Dans cette cefhon de calorique de couche 


encouche, le refroidifflement doitétre d'autant plus 


lent, à rempérature égale, :que le: corps eft plis 
gros, qu'il a plus de mafle, & qu’à volume égal il 
a moins de furface ; d’où il fuitque , pour comparer 
avec quelque juftefle la propriété conductrice des 
corps par la durée du refroidiflement, il eft nécef- 
faire que les corps foient de mémeforme;, de même 
volume ou de mêmemafle.1555nter San 

Non-feulement il eft néceflaire que les corps 
foient de même forme, de même volume ou de 
même mafle, mais il faut encore qu'ils aient une 
même pofition dans l'air, à caufe de la direction 
des courans d’air échauffé & d’air froid. 

Si l’on avoit, par exemple, un corps irrégulier 
expofé dans un air tranquille, la couche d’air qui 
touche fa bafe inférieure, s’échauffant, s’élevera le 
long de fes faces ; de nouvel air froidarrivera fur la 
bafe pour remplacer celui qui s'eft élévé , s'échauf- 
fera & s'élevera à fon tour. Par ce mouvement de 
l'air , fa bafe feule fera conftamment en contaét avec 
de l'air froid , auquel elle abandonnera une grande 


portion de fon calorique ; les faces latérales , tou- 


chées par de l’air échauffé, abandonnerontamoins 
de chaleur, & il'arrivera nécefiairement que. la 
perte de la chaleur, dans un temps donné & à une 
température donnée, fera d’autant plus grande ; 
que la bafe du prifme le fera davantage : d’où l’on: 
voit que la grandeur de la bafe, comparée à celle 
des faces verticales, & conféquemment la pofition. 
du corps dans l'efpace , aura une grande influence 
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- {ur la durée du refroidiffement ; & s’il exifte un | de tous les cylindres dépouillés de cire, on déter- 


. courant d’air dans le lieu où le corps chaud eft | n | 
| tionnel à la longueur des cylindres 


expolé , on voit que la grandeur des faces expo- 


fées à ce courant , comparée à celle des autres 


* 


* faces, influera également fur la durée du refroi- 
n'aiment: 5e. Ne :R'HhPTIEe 


Comme ces précautions eflentielles , de ne 


compter le refroidiffement qu’à partir d'une tem- 
- pérature donnée, & de ne foumettre à l'expérience 
que des corps d’une même forme , d'un même vo- 
lume ou d’une même mañle, & dans une même 
pofition , n'ont pas toujours été prifes., il eft dif- 
ficile de bien claffer les corps relativement à leur 
propriété congduttrice. D'après les expériences qui 
_ontété faites par La Condamine & par quelques 


autres , en fuivant la méthode de Newton, & en 


particulier celle de Rumfort, qui paroit être celui 
ui ait mis le plus de foin & qui ait pris le plus 

e précaution pour rendre fes expériences compa- 
rables , on a établi l’ordre fuivant dans les fubf- 
_tancesfilamenteufes , en commençant par les fubf- 
. tances les plus conduétrices : lin, coton, laine, 
- foie , duvet de caftor , duvet de lièvre , édredon. 
Franklin & Ingenhoufz ont pris des fils de dif- 

: férens métaux, pañlés à une même filière ; ils les 


ont plongés dans de la cire fondue , afin de les en 


couvrir d’une couche mince. Ces fils, fortement 
retenus entre deux règles de bois AB, fig. 658, 
ont été plongés, par une de leurs extrémités, 
dans un vafe plein d’eau chaude CD : les fils s’é- 
chauffant, & la chaleur fe conmuniquant de tran- 
che en tranche , à fait fondre une portion de cire 


| ques. 


i eft propor- 
e cire fondue. , 
Dans l'appareil d’Ingenhoufz , on pouvoit crain- 
_dre que la vapeur de l’eau, dans laquelle les fils 
enduits de cire font plongés, n’échauffit les fils 
en S’enlevant, & que, les échauffant inégalement, 
elle ne produisit des anomalies dans les réfultats: 
avec l'appareil de Gay-Luffac on évite cer incon- 
vénient. | si 
. Les métaux font, de tous les corps folides qui 
ont été éprouvés jufqu’à préfent, ceux que lo 
peut regarder comme les meilleurs conducteurs. 
Après les métaux viennent les pierres , Pargile 
le fable , les terres, mais elles varient confidé- 
rablement entr’elles dans la jouiffance de cette 
faculté ; elle eft beaucoup plus foible dans les bri- 


mine l'ordre de leur conduëtricité , qu 


Le verre ne diffère pas beaucoup des pierres. 


| de la brique , de la poterie, d: la porcelaine, rela- 


tivement à fa faculté conduifrice ; il eft, comme ces: 
fubftances, mauvais conduiteur : c’eft par cette rai- 
fon qu’il eft fi fufceptible de fe brifer lorfqu’il eft 
fubitement chauffé ou refroidi: une partie du verre 
recevant le calorique, ou l’abandonnant avant les 
‘autres, fe dilate , fe contracte inégalement, & la. 
cohéfion eft détruite. : ME HS 
Après les pierres, viennent les bois. Mayer à 
fait une fuite d'expériences fur la capacité conduc- 
érice pour le calorique d’un grand nombre de bois. 
On voit, dans la table qui fuit, les réfultats qu'ik 
a obtenus, la capacité de l’eau étant prife pour: 


fur chaque fil. Comme la cire a fondu fur tous les | unité. 


fs, partout où la température étoit élevée à plus 
de 54°,66 R.; qu’elle cefloit de fe fondre à cette 
température , À 

fufion de la cire ayant ceflé fur tous ces fils, indi- 


_ ‘quoït une température conftante de 54°,66 R ; & 


comme les fils avoient tous la même température 
fur la furface de l'eau dans laquelle ils plongotent, 
on pouvoit, par cette expérience, Connoitre l’éten- 


due que le calorique parcouroit pour élever chaque | 


_ fil d’un même nombre de degrés. Cette étendue 
étant proportionnelle à la faculté condiätice des 


corps, Ingenhoufz à, conclu, d’un grand nombre 
d'expériences , faites fur différens métaux, que 


l'ordre de leur conduéricité étoit : UE 


Argent. Platine. 
One 1. Fer. 
Cuivre. Acier. 
Etain. Plomb. 


… Gay-Luffac à fait quelques correétions à l’appa- 
reil d'Ingenhoufz ; il a fixé les fils métalliques fur 
les parois d’une boite métallique, fig. 658 (a). 
On verfe l’eau. chaude dans la boite, & lesfils, 
. échauffés par une de leurs extrémités , tranfmettent 
& propagent la chale dehors; on voit alors 
Ja cire fe fondre fur chaque fil jufqu’au point où la 
chaleur tranfmife = 54°,66 :-prenant la longueur 


s’enfuivoit que la trace où la 
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Enfin, le charbon:eft aufi:un très-mauvais con- 
duéteur du calorique. D’après les expériences de 
Guyton de Morveau, fon pouvoir conduiteur eft à 
celiu du fable comme 2 eft à 3. 

Nous ne parlerons pas ici: de la faculté conduc- 
trice des fubftances filamenteufes; nous avons fait. 
connoître les-expériences de Rumfort, & le rang” 
qu’il leur a afligné : l’ufage de ces fubftances: 
comme vêtemens rend ces réfultats d'autant plus. 
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précieux, qu'ils mettent à même de choïfir celles 
| de doiventêtre préférées , felon les circonftances 


ans lefquelles on fetrouve. | 
* De la faculié qu'ont les liquides de conduire le 


calorique. 


Jai maffe des liquides contenus dans des vafes, on 
avoit cru devoir ranger les liquides parmi les fubf- 


tances conduétrices de la chaleur; mais bientôt plu- 
fieurs phyficiens , parmi lefquels fe trouve Rumfore, | 


refufèrent cette faculté aux liquides, & ils les pla- 
cèrent parmi les corps non conduéteurs. 


Ce favant expliquoit la tranfmiffion de la cha- 


leur dans toute la mafle des liquides par fa faculté 
qu'ont leurs molécules de fe mouvoir & de fe dif 
tribuer dans tout l'efpace. En effet, fil’onne mêle, 
-dans un liquide , de la pouffière d’un corps folide 
d'une même denfité; fi, après avoir échaufé ce 
liquide , on.le verfe dans un corps ttanfparent, & 
fi on l’expoie aïnfi à Paétion du refroidifflement, 
on voit bientôt deux courans oppolés s'établir 
dans ce liquide, Pun afcendant vers le centre qui 
conferve plus long-temps fa chaleur, l'autre def 


promptement ; & fi, avec un mélange frigorifique, 
on refroidit une des faces plus rapidement que les 
autres, on voit le courant defcendant s'établir plus 
fortement fur la face refroidie que fur les autres : 
ainfi, dans tous les liquides, les molécules les plus 
échauffées, &-conféquemment les plus légères, 
montent & fe placent dans la partie fupérieure de 
Ja mafle, tandis que les plus froides, & 

quemment les plus pefintes, defcendent dans Ja 


partie inférieure; d où il fuit que , dans un liquide 


qui a été échauffé, & dont le récipient eft en re- 
pos, il doit s’établir dans toute la mañle une va- 
riation graduelle de température, à commencer 
par les tranches les plus baffes , qui font les moins 
chaudes, & finiffant par les tranches fupérieures, 
qui ont acquis la plus haute température. 

On conçoit dans cet échauffement, par le mou- 
vemënt des molécules des liquides, comment, lorf- 
qu'on échauffe le fond des vafes qui contiennent 
des fluides , la chaleur fe tranfoorte promptement 
à la partie fupérieure ; mais on ne conçoit pas éga- 
Jement comment il féroit pofible d'élever la tem- 
pérature d’un liquide ; contenu dans le fond d’un 
vafe, en l'échauffant dans fa partie fupérieure : auñi 
Je comte de Rumfort, qui foutient que les liquides 
ne s’échauffent & ne tranfmettent le calorique dans 
toute leur mafle, que par le mouvement de leurs 
molécules, nie-t 11 qu'il foit pofible de faire tranf- 
mettre delà chaleur au fond d’un liquide en repos; 
en l’échauffant par fa partie fupérieure 3 il'a fait, 
pour cet effet, plulieurs expériences doût nous 

* allons rapporter les principales? 7" | 

Il fixa un difque où gateau de glace au fond d’un 

vaifleau de vetre , dans lequel: il avoir iris afez 


& confs- 


CER 
Poe de ; tir M ee nd) ce EN ans dE 
d’eau froide , pour que ce gâteau en fût recouvert 
à la hauteur d’environ fix millimètres ; il verfa en- 
fuite, dans le vaifleau, de l’eau bouilante € 
grande quantité. Si l’eau n'avoit aucune faculté 


| conductrice, le calorique ne pouvoit pas, dans cetté 
expérience, pafler de l'eau. bouillante à l'eau 
| out dus HR CES __['froide, &, par confequent, la glace ne devoit 
En obfervant l’échauffement graduel de toute | 45 t; cependa: 


éprouver aucun changement d'état; cependant, au 
bout de deux heures, elle étoit fondue d'environ 
moitié. Il fembléroir donc qu’il devroit y avoir eu 
une tranfmillion de calorique à l’eau froide , d'où 
il réfulteroit évidemment, que l'eau feroit couduc: 
érice du calorique ; mais le comté trouva une ma- 
n'èré ingénieule d'expliquer ce fait, de la fonte dé 
Ja glace , fans être obligé dé renoncer à fa théorie 


de la non conduéiibiliré des liquides. 


Eee Fr AU AR. RENE, Aus ITA 
On fait que l'eau, à RON mn S au-deffus de ZÉr0, 


eft à fon maximum de denfité, & qu'à partir dé ce 


Fais / . si ; , F'ef € Ê ue LAS EE A 

point, fa denfité diminue, foit que la température 
s'élève ou s’abaiffe ; ainfi donc, toutes lés fois 
qu'une molécule d'eau contenue dans un vife ac- 


querra la température de 3°,55 R. , elle tombera 


au fond de ce Vale. Maïntenant, comme l'eau en 
contaët avec la glace fondante eft à la rémpérature 


; l'autre def” | de zéro, il eft évident qu'auffitôr que Ia tempé- 
cendant vers les parois qui fe refroidiffent plus 


rature d’une molécule d éau chaude fera abaïtlée 
de 3°,5$ R., elle tombera, commé plus pefante, 
au-deflous de la molécu'e à zéro, qui , pluslégére, 
lui cédera fa place : elle viendra alors en contact 
avec la glace , & la fera fondre. C’eft de cette ma- 
nière que le comte de fumfort s’eft efforcé de 
prouver que la fonte de la glace s'étoit opérée 
dans fon expérience; lorfqu'en effet il recouvrit 


‘en partie le gäteau de glace, en le fixant au fond 


du vafe avec de petites traverfes de fapin mifes 
en croix, la portion du gârecu recouverte par le 
bois ne fondoit pas; & lorfque, fur lé difque de 
glace , il en afüjettiffoit un autre d'étain mince, 
de même diamètre, percé daris fon milieu d’un 
trou circulaire, il n'y avoit exaétement de glace 
fondue que la partie du gâtéaü qui correfpondoit 


_à ce trou. : 


Pour s'aflurer fi huile & le m-rcure éroient des 
conduéteurs de calorique, il fit des expériences ana- 
Jogues. On fait que, lorfque l'eau fe congèle dans 
un vafe de verre, en le plaçant dans un mélangé 


réfrigérant, la gfice, en cotrmençaët à fe Former 


aux parois , augmente progreffivement d'épailfeur, 
& que l’eau, dans l'axe du vufleau, qui conferve 
le plus long-temps fa fluidité, étant comprinée 
par l’expanton de la glace, fa furface eft fuulèvée, 
& il en réfulte, lorfqu’elle eft .gelée En totihité, 
une protubérance ou mamelon oui excède quel- 
quefois de 13,50 millimètres la furfice de la glace. 
1 C'Eft für de la glace aïufi produite que IE comte 
verfa, dans letvafe , de l’hutté d'olive (probible- 
ment refroidie à la température de zéro ) en quar- 
tité fufifante pour former , au-deffus de la furface 
de la glace , une couche de 81 millimètres d’épaii- 
f'ur. Le vafe de verre étoit environné "à 'hau- 

| teur 


La \ 4 
teur de la glace , d’un mélange de glace pilée &: 
d'eau. Un fort cylindre de fer battu, d'environ 
 . 34 millimètres de diamètre & de 324 millimè- | 


. tres de long, muni d’une enveloppe cylindrique 
* creufe, de papier épais, ayant été chauffé à la 
température de 79 deg. R. dans de l’eau bouil- 
” Jante, & fubitementintroduit dans fon enveloppe, 
fut fufpendu par un fl d’archal au plafond de la 


"chambre , au-deflus du centre du vale , & plongé 
dans l'huile , jufqu'à Den dé la fur- 


face plane de l'extrémité du cylindre de fer chaud, 
qui étoit directement au-dellus du fommet de la 
projection conique de la glace, n’en füt qu’à la 
»diffance de $,40 millimètres ; l’extremité de l'en- 


. véloppe defcehdoit de 2,70 millimètres plus bas | 


LE celle du. cylindre chaud de métal. Il eft évi- 
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Comment peut-on expliquer cette diminution 
graduelle dans la température de l’eau , à mefure 
qu'elle s'approche de la glace, fi elle”n'étoit pas 
conduétrice de [4 chaleur ? On peut dire que l'eau, 
perdant du calorique à fa furface, defcend & s’ar- 
range d'elle-même , felon fa pefanteur fpécifique ; 
mais fi cela eft ainfi, comment fe fait-il qu'il n’y 
ait pas un demi-degré de température de diffé- 
rence à 81 millimètres de profondeur de la fur- 


face, & qu'il n’y en ait que 15 à 108 millimètres 


au-deffous de la furface? If paroît donc que Îles 
expériences du comte de Rumfort , au lieu de dé- 
montrer que l’eau n’a pas de faculté conduétrice de 
calorique , favorifent a fuppoñition contraire. 
Ces mêmes expériences ont été répétées par 
Thompfon , avec quelques modifications dans 


dent, dit le comte de Remfort, que fi l’huile 
d'olive avoit eu quelque faculté condudrice, le ca- 
_ lorique fût pañlé à travers la couche qui féparoit 
Ja furface chauffée du cylindre de la glace, & fon 
_ effèt eût été d’en opérer la fufion ; mais cela n’a 
pas eu lieu , & la glace ne fut ni diminuée, ni 
changée dans fa forme. En fubftituant, dans la 
même expérience, du merçure à l'huile , les ré- 
fulrats’ furent abfolument femblables. 
* On peut bien conclure de la première expé- 
rience du comte de Rumfort, que la fonte de la 
glace s’opère à l’aide de courans d’eau plus chaude, 
defcendant dans de l’eau plus froide. Mais ce n’eft 
pas l’exiftence de ces courans defcendans qu'il faut 


l'appareil. Le vafe contenant le liquide étoit de 
bois ; fa forme étoit cylindrique ; on couvroit le 
liquide avec un difque de métal, fur lequel on 
plaçoit une couche d’eau bouillante , que l° 


on en- 
tretenoit conftamment à la même température, 
Nous allons rapporter les réfultats de deux expé- 
riences, l’une faite fur le mercure , l’autre fur 
huile d’olive , afin de déterminer le rapport de 
_conduétricité de ces deux liquides. | 


à ; fe dù sat EL - ” Ÿ 
Réfultat de l'expérience fur le mercure. 


| .. »THERMOMÈTRE. 


PROS PES pince de l’eau pour conduire Temps, 
é calorique. Or, fi l'eau n’étoit pas conduérice , re Dans l'axe. Au bord. 
comment ià température de l’eau chaude auroit- | 
elle pu s’abaïfer à 3°,55 R.2 Ce n’eft pas à la fur-| 8 h.32 FIVE 7535 
face ; car, fuivant le comte lui-même , elle n’y fut} 33 77: 77 
jamais au-deflous de 33° ,77 R. Ce refroidiflement HUE 78. 73 
ne provient pas non plus du contact des parois Ha Ut 79 79,2$ 
du vafe ; car dans une expérience, le courant def- 34 \ 5: 286 80,25 
cendant eut exactement lieu dans l'axe ; & il ré- di ES « 82 
fulte évidemment de celles faites avec les mor- 253$ 83 83,5 
_ ceaux de bois, que ces courans defcendans rtom- 3575 84 84,7$ 
bent également fur chaque partie de la furface de 36,5 86 86,$ 
la glace, ce qui auroit été impoñfible s’ils euffent 377: 83 83 
_ été formés par le refroidiffement de l’eaufur les 375$ 89 89 
. parois du vafe. Il s’enfuit donc que l’eau chaude 38 or UT 
a été refroidie à 3°,çç R. par l’eau froide qu’elle 38,ç 94 : 94. 
fürnageoit , & avec laquelle , par conféquent, agi: 9$ 95: 
elle a partagé fon calorique, S’il en eft ainfi, une 39:75 97. ‘97° 
molécule d'eau peut recevoir du calorique d’une 40 98 98 
autre molécule , ou, en d’autres termes, l’eau eft 40,5 ‘100 100 
un conduéeur du calorique. Lorfque l’eau chaude eut 4: 103 103 
féjourné pendant une heure fur la glace , f tem- a FES 10$ OS : 
pérature à diverfes profondeurs étoit ainfi qu’il 42,ÿ 106 107 
fuit; favoir : HET # 43 108 109,5 
A Ja furface de l’eau.........:, 7. 44°,00R. 4375 ad DE 
A8wmillimètres de profondeur... ... 43,55 44,5 113. 3 E 
ALORS Ma ES 22 66 4j FAT La 
avt rca Een NPC 38,22 | pt re R ttes 
: A POLAIRE ae de erosnssstes 21,3 - : 
À 189 millimètres, furface de la glace, ve 465$ cils te 
£ = Di, de Phyf. Tome II. VV 


CHOENE 


Réfultat de l'expérience fur l'huile d'olive. 
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moitié , de ce métal liquide, un vafe de verre, 
& il verfa par-deffus de l’eau bouillante ; le ther- 
momètre placé à la furface du mercure commença. 
immédiatement à s'élever, enfuite celui du mi- 


mt 


L'HERMOMETRE. 


TEMPS. | | lieu , puis celui du fond. Le premier monta 2 

_ Dans laxe. Au bord. 8°,22 R.; le fecond à 25°,77 R. , & le troifième 

| à 24°. Le premier parvint à fon maxinum en 1, 

#h.7 72 72 le fecond en 15", & le troifième en 25". Il exa- 
10 m3 73 mina de même le pouvoir conduéteur de l'eau ; en 
22,$ 74 TA 2 verlant par-deflus de l'huile chaude; il ne né- 
27 75,5 76 gligea aucune des précautions néceflaires pour 

5 77 = s'affurer de l’exaétitude de ces expériences , dont 
‘ai 5$. 79. le détail a été expofé dans le Jourial de Ni- 
34,7$ +79 8o cholfon , tom. IV, pag. 529. FERA 
37 80 8: Depuis , ces réfuitats ont. été confirmés de Ja 

- 38 F 80,75 82 manière la plus convaincante par les belles &c ingé- 
40,5 82 ‘ 83,33 nieufes experiences de Murray. Pouréviter toute 
41575 82,75 84 pofhbilité de communication de calorique par le 
44 84 85 vaifleau , il en entoura un de glace incapable de 
S6,$ pre) 92 tranfmettre aucun degré de chaleur au-delà de 
6i D2 - 94 zéro ÿ il répéta, dans ce vafe , les expériences 
7 , 98. 100 de Thompfon, & il obtint les mêmes réfulrats. Le. 


thermomètre monta conftamment, par l’applica- 


On voit en comparant ces expériences , 1°. que 
ja tranfmiffion de la température dans l'axe & {ur 
les faces. n’éprouve pas de grande différence, & 
que l'on peut avancer qu’elle n’en éprouve aucune 


dans fe mercure ; 2°. que la faculté conduétrice du 


mercure eft beaucoup plus grande que celle de 
Phuile, puifqu'il n’a fallu quê fept minutes pour 
faire monter de 21° Fahr. le thermomètre du cen- 
tre, c'eft-à-dire , de 77 à 08, & qu'il a fallu 
trente-quatre minutes pour produire le même eflet 
dans l'huile; d’où l'on voit, que la pénétration de 
Ja chaleur du haut en bas y fut cinq fois plus 
lente. 
Pendant qu’on faifoit cette expérience ‘on te- 
noit en aétion uh autre vafe d’eau bouillante 
fur un vafe de verre cylindrique, rempli d'huile 
d'olive. Un obfervateur fixoit attentivement les 
petites particules opaques fufpendues dans le 
fluide , mais il ne put apercevoir aucun courant 
pendant trente minutes que dura lexpérience. 
Quant aux expériences faites avec l'huile & le 
mercure, par Rumfort, on peut oppofer d'autres 
expériences faites dans le même but. Le chimifie 
Thompfon, en opérant delamanière fuivante, s’eft 
afluré que tous les fluides font conductéurs au calo- 
rique. 1 verfoit le liquide , dont il cherchoït à con- 
noitre la faculté conduétrice, dans un vafe dé verre, 
jufqu’à ce qu’il en füt à moitié rempli ; il y ajou- 
toit alors un liquide chaud, d’une pefanteur {pé- 
_cifique moindre ; il avoit placé à la furface, au 
centre & au fond du liquide froid, des thermo- 
mètres qui ne pouvoient monter qu'autant que le 
calorique feroit defcendu dans cette po:tion du 
liquide contenu dans le vafe, & y auroit par con- 
féquent été conduit. Pour examiner, par exemple, 


ticn d’un corps chaud à la furtace du liquide dans 
lequel il étoit placé. Dalton à auffi publié des ex+ 


périences prefqu'exaétemenit femblables à celles de 


Thompfon , & qui offroient les mêmes réfultats. 
On peut conclure de toutes ces expériences , 
que les liquides, aufli bi:n que les folides, font des 
conduëleurs de calorique. Thompfon atrouvé par des 
recherches exactes, faites fur le pouvoir conduc- 
teur des liquides , que cette faculté étoit dans 
l'eau , le mercure & l'huile de lin, dans les rap- . 
ports fuivans : ee DR Li SN 
EN QU SE OS ES PE 
Volumes égaux. 4 Mercuré ..::.... 2 : 
| - { Huile delin...... 1,11 


Ë AA RSS 11 | 
Poids égaux... { Mercure ..... — 4,80 
| Huile de lin... — 1,085 


Faculté qu'ont les gaz de conduire Le calorique. 


La queftion de la faculté que les gaz ont d'être 
condutfeurs du calorigue | n'ayant pas été examinée : 
avec le même foin que celle des liquides, 1} doit, 
refter encore de grandes incertitudes fur cette pro: 
priété. Les molécules des gaz fe combinent avecile 
calorique , conime celles des liquides ; elles acquiè- 
rent, par cetté combinaifon , une forte de dégèreté 
qui leur donne la facilité de produire des mouve- 
mens ak endans & defcendans Etant, fousles deux 
tapports , affimilés en quelque forte aux liquides, 
on pourroit croire que, putfqu'il eft reconnu que 
ces dermers font des conaucteurs de calorique, les 
gaz devroient l’être également. En effer , quelle 
caufe pourroit empêcher que le calorique ne fe 
communiquat de molécules à melécules ?, Mais 
comme 1l exiite encore , entre les molécules des 


le pouvoir conduëteur, du mercure, 1] remplit à | liquides, une force atraétive qui les rapproche. 


5 


ne 


.lentément. 


avec plus de précifion qu’on n’a pu le faire encore, . 


qui a de la tendance à dilater l'air, en affoiblif- 


CON 


© des folides , & que le Clorique , qui environnoit 
: les molécules des g3z, détermine une action ré- 
_-Pulfive entre les molécules, répulfion qui n’eft 
vainicue que par la preffion qui lui fait équilibre, | 
on pourroit également croire qu'il feroit poffble | 
que les gaz ne fuflent pas conducteurs du calorique , 


jufqu'à ce que l'expérience ait prononcé à cet 
égard ; cependant, ou a cru devoir les confidérer 
CRE TE ANT AT NE RE SET d'OS TEE NERUT : 
comme des conauéleurs p'us foibles, mais analogues 
aux liquides , & l’on peut être conduit à cette. 
RS LR Bas pe © HSE AREAS PES 2 QUE i 
opinion, par la facilité avec laquelle le calorique 


rayonne dans l'air, & fe tranfporte de molécule | 


PEN PES ES a CU TRS SR AE: Ke »* ; » 
à molécule dans la même tranche horizontale. 


_ Il eft bien reconnu que le refroidiffement a lieu | 


dans les gaz beaucoup plus lentement que dans 
les liquides ; mais comme ce refroidiffement peut 
dépendre de beaucoup d’autres caufes que de celle 
de la faculté conductrice des gaz, il eft difficile d'en 
évaluër l'intenfité relative, par la durée du temps 


néceflaire pour que les corps chauds, qui y font 


placés, fe refroidifflenc. Le comte de Rumfort a 
trouvé qué le refroidiflement d’un thermomètre 
eft à peu près quatre fois plus\ prompt dans l’eau 
que dans l'air, à la même température ; il s’eft 
également afluré que la raréfaction de l'air di- 
minue Ja faculté conduëtrice, & que c’eft dans 
le vide que les corps chauds refroidiffent le plus 
On obferve dans l'air une caufe de refroidif- 
fement qui n'exifte pas dans le vide ; c’eft le 
mouvement afcenfionnel de l'air échauffé, qui dé- 
ermine le nouvel air plus froid à fe porter fur 
le corps chaud, afin d'accélérer fon refroidif-" 
fement. Dans l'air, il exifte deux caufes de re-. 
froidiflement, lé rayonnement & ke mouvement 
de l'air; dans le vide, il n’en exifte qu'une, le 
rayonnement. Il n'eft donc pas étonnant que les 
corps fe refroidifflent plus prompteément dans l'air 
que dans le vide, & cette accélération dans le 
refroidiflement ne peut pas être attribuée à une 
faculté conduërice plus grande de l'air. Il fera dif- 
ficile de prononcer fur lé rapport de conduétricité 
de l'air & du vide, tant que l’on n'aura pas fait 
des expériences qui puiflent affigner la valeur de 
chacune de ces caufes. SAR VAR Le Se 
D'après des expériences de Rumfort, l'air fe- 
roit un meilleur conducteur de calorique que les fubf- 
tances filamenteufes : 1l feroit bon que fes expé- 
riences fuflent répétées. pe MGR 
… 11 étoit facile à Leflie, au moyen de la fenfibi- 
lité de fon thermomètre différentiel, d’examir er 


Ja faculté conduétrice des gaz: 1] reconnut que ;: 
dans tous , elle diminue avec leurraréfaction, K 
il crut pouvoir conclure de fes expériences , que 
celle de l'air eft à peu près comme la racine cin- 
quième de fa denfité. Fa | 
Les-vapeurs de toute efpèce , ainfi que tout ce 


tent leur faculté conduétrice : cette faculté eft à 
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froidis dès que l'on a fait ufage d’un poêle de 
métal & d’une cafetière d'argent. den 

Je même , fi l'on veut que le calorique ren- 
fermé dans un efpace y exerce toute fon action, 
& qu'ilne s’en + ah a peu ou point en de- 
hors , il faut recouvrir la première enveloppe 
d’une fubftance peu ou point conduëtrice de a 
bchaleur : auf , dans les hauts fourneaux à fondre 
le fer, dans les fourneaux à manche , dans les ufi- 
nes, &c., remplit-on avec une couche de pouf- 
fière de charbon, de verre pilé ou de brafque 
pefante ou légère, un efpace vide que l’on cou- 
ferve entre les parois & le double muraillement ; 
cette enveloppe retient , en quelque forte, Île 
calorique, l'empêche de s’infiltrer en dehors, & 
le concentre tout entier dans l'intérieur , où il 
peut exercer fon aétion fur les fubitances qu'on 
y expofe. % és 

On voit encore pourquoi les bas de foie font 
plus chauds que les bas de fil; l'édredoneft plus 
chaud l'hiver que des couvertures de coton beau- 
coup plus lourdes. Ces fubitances, peu conuuc- 
trices du calorique , confervent mieux la chaleur 
qui fe dégage du corps. Les bas de foie con- 
fervent cette chaïieur autour de la jambe ; 15 
Pempêchent de fortit au dehors ; l'édredon con- 
ferve la chaleur dans le lit, en l’empêchant ég2- 
lement de fortir au dehors. 


Par une raifon femblable, Les fubftances peu cor- 
duétrices de la chaleur peuvent être employes 
avec avantage l'été, parce qu'elles empêchent la 
chaleur de l'air ou du foleil , s'ils font très-forts 
l’un & l’autre, de pénétrer à travers les vête- 
mens & d’arriver jufqu’a la peau; mais 1i eft 
bon, dans cette circonftance, de les vêtemens 

[VV 2 
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foient larges, pour que l’air frais puiffe s’introduire Ingenhoufz , | Thompfon ,; &c.s fur'la: propiéré 
entre les vétemens & la PEAIL: & rafraichir cette | qu'ont les corps de conduire lctaledrss en a formé 
dernière. | le tableau fuivant, dans lequel 1l compare la der.- 


Humboldt,  ) avoir réuni les” expériences fité, la chaleur fpécifique, la chaleur relative & 
faites par Richmann, Buffon, F ranklin » Achard, | [a force conduëtri rce de chaque COEPSRS 


| 


Si lon compare l’ordre de la conduétriciré des 
métaux déduits de la table de Humboldtaveccells 
quiréfulte des expériences d’Ingenhoufz, on voit 
que la fucceflion dés métaux dans la première eff: 
étain, argent, or, fer, cuivre & plomb; tandis 
que , d’après les expériences du fecond, l'ordre 
eft : argent, or, cuivre, étain, fer & plomb. 

En général, toutès les’ expériences faites Juf- 
qu'à préfent pour déterminer les rapports des 
A A conduëtrices des différens Corps pour la 

ur, ayant été faites par des méthodes diffé- 


rentes, & qui font toutes fufceptibles de-modi- 


fications , ne peuvent & ne doivent être regar- 
dées que comme des à peu près. Il feroit bon que 
lon cherchätune méthode certaine & compara- 
tive, & que quelques-uns de ces hommeslaborieux, 
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AE De - 
| ro | CHALEUR PORES Noms! À 
Corps. Dexsiré, | en | auétiicel d A 
io à fhécifique.| relative. conduétrice| des uteurse 
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qui facrifient leur temps à l’avancementdes fcien- 
ces , puffent entreprendre une férie d expériences 
exactes , fur lefquelles on püt enfin Cprer 


CONDUCTEUR DE LA FOUDRE ; pellica fol 
men avèrtens ; bles obleiter, welter obleiter, wel- 
ter flange. Vérge pointue de métal, élevée & 
ifolée fur un batiment, afin. de le garantir des 


filets de la foudre. 


Ces fortes de conduéleurs an fondés, : 1°, fur 
ce que la matière de la foudre & celle de Félec- 
tricité fontiés mêmes (veyez ÉLECTRICITÉ, Fcu- 
DRE )5 2°, fur ce que les pointes attirent l'élec- 
tricité 3 &-par coniéquent la matière de fa foudre 
de beaucoup plus loin que les corps ronds & 
plats, & qu ‘elles peuvent foutirer l'électricité 


CON. 


Jufque dans la rerré humide , fi cela eft poñble , 
terminant cette barre, dans la partie fupérieure, 


_par te RENE , les effets défaftreux qu'elle auroît 


uire. Un autre avantage que l'on retire de 


de la foudre, cette matière fe porte fimultané- 


ment, & avec exploñon, fur l’extrémité de la 
barre, toute la matière de la foudre fuit la barre 
qui lui fert de conducteur, & elle fe porte dans 


la terre, oùelle fe répand auflitôt : par ce moyen 
l'explofion peut avoir lieu fans qu’il puifle en ré- 


fulter aucun dommage, foit pour. l'édifice , foit 


po les objets qui y font dépofés, foit enfin pour. 
es perfonnes & les animaux que l’on y a réunis. - 


. Quant à l’hiftorique de la découverte des cou- 
duéteurs de la foudre , & à la manière de les conf- 


| truire pour mettre les édifices à l'abri de tout 


| danger , voyez PARSTONNERRE. MM 

+ CONDUCTEUR DE LA LUMIÈRE; conduétor 
Juminiss Zcht lestung. Inftrument à l'aide duquel 
on peut conduire & diriger la lumière partout où 

lon veut. er 2 SORA MERE 
Tous les corps réfléchiffans , tous les miroirs 
font des conducteurs lumineux; on peut, en rece- 
vant la lumière fur leur furface, diriger celle qui 
enréfléchit, dans un point déterminé , en difpo- 
fant la furface de manière que les droites menées 
du corps lumineux & du point de réception fur 
la furface du miroir, forment avec cette furface 
des angles d'incidence & de réflexion -épgaux. 

On peut encore faire converger , ou diverger , ou 


pe 


rendre parallèle la lumière réfléchie, en dipo-. 


fant la furface de réflexion en conféquence. Voyez 
MIROIR; PORTE-LUMIERE, 
CONDUCTEUR DE LA MACHINE ÉLECTR QUE ; 
conduétor der eleétrivitaet mufchin. Corps de métal, 
ou recouvert de métal, de forme fphérique ou 
cylindrique, arrondi par fes deux extrémités. 


4} 


| Fe LEE T +) PES Jae ve n DES PS RAT DR à LIT TES 
: Ces’ condudleurs doivent être ifolés & mis en 


[communication avec le corps qui produit l’élec- 
‘[tricité, au moyen des pointes qui foutirent l'é- 
| leétricité à mefure qu’elle fe produit; leur furface. 
{doit être lifle. Il faut éviter qu’il ne s’y trouve 
mafaucune pointe ou angles prédominans par lefquéls 

| l'électricité pourroïit s'échapper. # oyez MACHINE 


ÉLECTRIQUE. |: 


- CONDUCTEUR DE L'ÉLECTRICITÉ; conduétof 
eleétricus; conduëlor der eleétricituer. Corps élec- 
trilables par communication, & qui tranfinetrent 
facilement & inftantanément , à une grande dif- 
tance, l'éledtricité qu'ils reçoivent, 

La diftinétion des corps en conduëleurs & non 
conduéleurs de l'électricité , eit due au hafard. En 
février 1717, Gray voulant eflayer la puiffance 


electrique d’un tube de verre de 3 pisds-$ pouces 


de long , fur 2,2 pouces de diamètre , le boucha 
avec deux bouchons de liége, pour empêcher 
l’éntrée de la poulière. Le tube électrifé artira, 
même par le bouchon de liége , les corps légers 
qu'on lui préfentoit. Perfuadé que le tube élec- 
trifé avoit communiqué fa vertu au liége , il vou- 
luc s’affurer fi elle fe communiqueroit plus loin : it 
fixa une boule d'ivoire au bout d’un bâton de 
fapin, de quatre pouces de long ; il enfonça ce 
baton dans le liége ; la houle d’ivoire attiroit éga- 
lement les corps; la boule fixée fur de longs 
bâtons , fur des morceaux de fils de fer, de lai 
ton , préfenta le même réfultat ; enfin, il attacha 
la boule à une ficelle, qu’il fufpendit au tube 
par un anneau : l'éleétricité fe tranfmit également. 

Après avoir eflayé fes expériences avec des 
cannes & des rofeaux légers, les plus longs dont 
1l put fé fervir, 11 monta fur un balcon élevé de 
vingt-fix pieds, & attachant un cordon à: fon 
tube , 1 trouva que la boule qui pendoit au bas 
s’électrifoits 1] monta plus haut encore , fixa fes 
rofeaux au bout de fon tube , & attacha un long 
cordeau au bout des rofeaux : l'électricité fe tranf- 
mit également à la boule d’ioire fufpendue par 
le cordeau. | MER | 
. Ne pouvant conduire l'éleétricité plusloin, dans 
une direétion verticale, Gray eflaya de la tranf- 
mettre horizontalement : il attacha , avec un clou, 
des. ficelles à üne poutre; il ft une boucle à 
l’autre extrémité de la ficelle ; il paffx dans cette 
boucle le, cordeau qui fufpendoit la boule : lé- 
lectricité fut interceptée , & ne parvint pas à lx 
boule. Gray conclut que l'électricité étoit tranf- 
aife à la poutre parles ficelles verticales. Wheeler, 
avec- qui 1l répéta ces expériences le 30 jui 
1729, préfumant que l'éleétricité n’étoit inter- 
ceptée que parce que les ficelles verticales étoient 
trop grolles, conieilia de fufpendre le cordeauxr 
avec des fils plus minces; & pour qu'ils fuffent 
à la fois minces & forts, il invita de faire ufage 
de fils de foie. L'appareil étoit fixé dans une: 
longue galerie; Pélectricité fur tranfimife, em 
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ligne droite, à 80 pieds de diftance. Ils rame- 
nèrent la corde fur elle-même, pour lui faire 
parcourir deux fois la galerie, c’eft-à-dire, 147 
pieds : l'expérience réuffit également. | 
 Voulant faire faire à la corde un plus grand 
nombre de replis, & employer une corde plus 
grofle , un des fils de foie fe caffa. Afin de le rem- 


placer par un fil plus fin & plus foit, Gray & | 


Wheeler firent ufage d’un fil de laiton; alors la 
tranfmifion de l'électricité fut arrêtée par le fil 
de laiton, ce qui convainquit ces deux phyf- 
ciens, que le fuccès de l'expérience dépendoitde ce 
que les cordons de fupport fuffent de foie, & 
non qu'ils fuflent plus petits, comme ils l’avoiert 
cru. ls prirent donc des cordons de foie plus 
forts, afin de pouvoir foutenir de plus grandes 


Jongueurs de cordes de chanvre , qu'ils prirent 


également plus fortes, & la vertu electrique fut 
conduite à 76$ pieds, fans que l'on s’aperçüt que 
l'effec fût fenfiblement diminué par la diftance.. 
Dès que l'on eut remarqué que la foie avoit 

. une propriété diflérente du chanvre & du laiton 
pour conduire l'éleétricité, on ne tarda pas à recon- 
noitre que la poix, la réfine, le verre, jouifloient, 
comme la foie , de la propriété de ne pas conduire 
d'électricité, & chacun fit ufage de ces fubftances 

our ifoler les corps que l’on vouloit électrifer. 
. Ayant fufpendu une bulle d’eau, une bulle de 
favon à un tuyau de pipe, un petit garçon fur 
des cordons de crin, Gray s’aflura que les étres 
animés & l’eau étoient de bons couduéleurs élec- 
{riques. 

_ Bientôt on remarqua que tous les corps de la 
nature participoient plus ou moins des deux pro- 
priétés du chanvre & de la foie, de conduire ou 
de ne pas. conduire l’éleétricité, & l’on divifa les 
corps en trois claffes : bons conduëteurs, moyens 
conducteurs À mauvais conduéleurs. On place parmi 
les corps bons conducteurs ; les métaux, l’eau , les 
corps humides, les animaux vivans; parmi les 
corps moyens conduiteurs, où les conduiteurs im- 

arfaits, font la pierre , le marbre , le bois fec, 
ne fubftances végétales & animales, mortes, la 
neige , le charbon , le verre & la réfine chauffée, 
Ja flimme, &c. ; enfin, parmi les corps mauvais 
conauéleurs , ou les corps ifolans, font Ja gomme 
laque, la réfine, l'air fec , le verre froid, la 
cire à cacheter , le diamant, le bitume , le foufre, 
la.cire, les gommes , la foie, le crin, le poil , 
les cheveux, les huiles , &c. 

Poif reconnoitre dans laquelle de ces trois 

clafles un corps doit être placé, on électrife un 
corps’condéleur ifolé, & fee établit une com- 


munication entre ce corps & le réfervoircommun, 


à l'aide du corps que l’on veut effayer. Si le corps 
Et fon conduëteur, il enleve aufitot l’éleétricité ; 
ce fluide eft conduit initantanément au réfervoir 
commun; s’il eft xon-conduéleur | ou ifolant , il ne 
diminue en aucune manisre l'intenfité de l'élec- 
tricité du çorps; enfin, s'il ft moyen conduiteur , il 


enlève fucceffivement l’éleétricité du corps, &: 
l [ hs Dre JE 3 t 


met un temps plus ot moins long pour le faire, 
pafler complétement au réfervoir commun. 


Il eft néceflaire, pour bien comparer la faculté 


conductrice de chaque corps, qu’ils aient tous la. 
même longueur, -parce que l'infilration de Fé- 


RTS UE UT L Fe ET D TNA ee je 
leétricité, à travers un corps moyen conduéteur le. 
fait d'autant plus lentément, que le corps eft 


| lui-même plus long; il faut encore que, le corps 
foit bien fec & bien efluyé , afin que l'écoule- 


ment de l’éleétricité, par la couche d’himidité 
dépofée à la furface , ne foit pas attribuée à la fa-” 
culté conductrice du corps ; 4l faut encore que l'ex- 
périence fe fafle dans un air bien fec, pour que, 


lon n’attribue pas , au corps efflayé, électricité 
-eñlevée; par l'air humides 7," 0 RS 


Quelle que foit la faculté conduéfrice d'un corps, 


dès qu’on le met en contaét avec un corps élec- 
trif: , ileñlève une portion de fon éleétricité pur 
fe mettre en équilibre de tenfion éleétrique avec 
lui; mais il y a cette différence entre les corps: 


que ceux qui ne font poitit conduéfeurs ne S’élec- 


trifenc que fur la furface de contaét; que les corps. 
bons condréteurs Ss'éleëtrifent inftantanément fur. 
toute leur furface, & que les corps mauvais con- 


duéteurs s'éleétrifent inftantanément fur dés fur- 


faces plus ou moins grandes ; quelques-unes même 
s’éleétrifent fur toutes leurs furfaces. hé a: 
On s’afluré fi les vapeurs , les fumées , la 
flamme, font conducteurs de l'électricité, er. pla- 
çant fur un conduéleur éleétrique l'appareil d’où fe 


dégagent la fumée, lavapeur , la flamme , & plaçant 


à une diftance éloignée de cetappareil un corps co; 
duéleur que l’on fixe dans le courant de fumée, de 


| vapeur, de flamme. C’eft ainfi que l’on eft parvenu 
à claffer ces fubitances, & à les placer dans le 
rang qui leur appartient. Re 


n de prouver que l’eau eft un bon conduieur 


| d'éleétricité , on fait, dans les cours de phyfique, 


une expérience aflez agrézble : deux perfonnes, 
placées fur des tabourets électriques, afin-de les 
ifoler, tiennent chacune à la main un petit vafe 
plein d’eau, auquel on donne le nom de pompe de 
cellier; elles dirigent le jet des deux pompes dans 
un vafe ifolé. Dès que ER électrife l’une des per- 
fonnes, l’éleétricité fe communique à l’autre, 
quoiqu’elle en foit très-éloignée ; ellés y accumule 
au point que l’on peut en tirer des étincelles élec- 
triques , & faire partir le piftolet de Volta. Voyez 
PISTOLET DE VOETAL: at PUR ee etes 

Rien n’indique encore à quelle diftance l’élec- 
tricité peut être propagée par un corps bon cur- 
ducteur, Nous avons vu que Gray l’avoit conduite 
à 765$ pieds avec une corde de chanvre; l'abbé 
Nollet dit lavoir propagée à 1200 pieds avec une 
femblable corde. Ce même phyfcizn a fait pañler 
la décharge d’une bouteille de Leyde à travers une 
chaine de 80 perfonnes, Hatientenns a fait pañler 
la décharge d’une bouteille de Leyde à travers 
une chaine forinée de 150 élèves de l'Éçole-de- 


"GéO,N 


| Mars. Monge à fait paffer la décharge d’une bou- 
teille de Leyde à travers tout le cours de la Meufe 


qui tourne autour dè Mézières On peut, par ce 


tit nombre d'expériences , apprécier avec quelle 
acilité & à quelle diftance l'électricité peut être 


tranfmile par de bons conduéleurs. ; 


Mais combien de temps l'éleétricité mer-elle à 
parcourir une diftance donnée, ou quelle eft la 
viteffe de la tranfmifion de l'électricité ? Bien cer- 
tainement, cette vitelle doit dépendre dela bonté 
des conduéteurs. Le plus grand nombre des électri- 

_ciens s'accordent à regarder la vitefle de fa tranf- 
miflion, à travers des bons condufteurs, comme 
devant Us nôtre: c'eft-à-dire que, quelle que 
| foit leur longueur , elle fe tranfmet inftantanémenr, 
où mieux , qu'il eft impoffible d'apprécier la durée 
de cette tranfiniffion. Beccaria, qui a fait des ex- 
périences directes fur cet objet, dit, qu'ayant fuf- 
pendu un fil de fer de ÿoo pieds de long dans un 
grand bâtiment, il remarqua, au moyen d’un 
pendule qui battoit les demi fecondés, que des 
er EL tel bout, fous une boule de 
papier doré, ne s’ébranlèrent que plus d’une 
demi-feconde après qu'il eut appliqué, à l’autre 

bout, le fil de fer d’une bouteille chargée. 

_ En répétant la même expérience avec une corde 
de chanvre {1}, il compta fix vibrations, ou plus, 
avant qu'ils remuaflent; mais quand il eut humeété 
ia Corde, ils\fe mirent en mouvement après deux 
Où trois Vibrations. Il ne dit pourtant pas qu: le 
fluide életrique ait émployé tout ce temps dans 
fa marche, parce qu'il fe peur bien qu'il faille 
qu'une certaine quañtité de fluide foit accumulée 
avant qu'ils puiflent enlever les corps légers; mais 
il s’imagina qu'ils fe mouvoient avec plus ou moins 
de viteffe , felon que les corps , par lefquels ils paf- 
foient, avoient auparavant plus ou moins de ce 
fluide. PURE ON ANR; à rs 

Si les expériences de Beccaria font auf précifes 

q%on à lieu de le préfumer, d’après l’opinion que 
l'on à de Pexactirude de ce ph;ficien, il feroitbon 
de répéter ce’ genre d'expériences fur un grand 
nombre de corps, plus longs, sil éroit poihble, 
que ceux qu'il a employés : alors on pourroit dé- 
tenninerles rapports de leurs facultés conducrices , 
d'après! le temps qu’ils mzttroient à tranfmettre 
léleétricité. Voyez CORPS 5YMPEX ÉLECTRIQUE. 


CONDUCTEUR DU GALVANISME; conduétor 
galvanifini;. Conduitor der galvanifme. Corps qui 
tranfmertent , avec plus ou,moins de facilité; lafa- 
CH SANANAUE ui, de ue | 
Si Fon difpofe 

nombre de difques, on diftingue trois effets: 1°. 
électrique; 2°. phyfologique; 3°. chimique. Ces 
effets peuvent étre tranfimis ou Ds da 15 faculté 
conductrice des corps que l’on emploie, | + 


Erman,. qui s’eit principalement ,occupé de 
J’examen des conducheurs galvaniques, dansrun Mé- 


(1) Eéetcricifino arsifisiale "e naruraït ; page 1, 


rément, & n’enlèvent la charge électrique d’aucun 


une pile galvanique d’un grand 
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moire qui a été couronné par P’Inftitut royal de 
France, diflingue cinq fortes de corps, relativement. 
à leur faculté conductrice du gilyanifme : 1°. qui 
ifolent parfaitement; 2°, qui conauifent parfaite- 
ment; 5°. qui condurfent imparfaitement; 4°, qui 
ne corduifen: que l'effet poftif; $°. qui ne conduifent 
que l'effec négatif. Dans ces cinq fortes de corps, 
il en eft trois qu’on à déjà diftingués dans les ex- 

ériences éleétriques, favoir, les corps ifolans, 
es conduéteurs parfaits & les cordueurs imparfaits : 
quant aux deux derniers, c’eft à-dire, ceux qui 
ont la faculté de ne conduire que le galvanifme po- 
fitif ou négatif, on en doit la découverte à Erman. 
_ Avant de faire connoître ces fortes de conduc- 
teurs, nous devons rappeler que, dans une pile, 
on diftingue deux fortes de PES PATES auxquels 
on a donné les noms de pojitif & de néguif. Le 
galvanifme poftif fe développe à Pune des extré- 
mités de la pile, & le galvanifme négarit à l'autre ex- 
trémité. Voy. GALV :NISME , ELECTROMOTEUR.. 
On donne le nom d’#fo/ans aux corps qui, par 
le contaët, ne chargent aucun des deux pôles fépa- 


corps. Dans le conflit des deux pôles , îls ifolent; 
ar confequent le verre, les réfines, l’eau folide, 
le foufre, l’ambre, &c., font des corps ifolans.. 

Les conduéteurs parfaits chargent & déchargent 
chaque pôle individuellement, c'eft-à-dire, que 
fi l’on 1fole complétement une pile galvanique en, 
la pofant fur un plateau de verre verniflé, ou fur 
un gateau de réfine, & que l'on faffe communi- 
quer l’une de fes extrémités avec le réfervoir 
commun par Un conduéteur parfait, le galvanifme de 
cette extrémité cefle d’être fenfble, & le galva-: 
niifme de lextrémité oppofée et double d’inten- 
fité. Si l'on fait communiquer les deux extrémités 
de la pile ifolée , par un couduëteur parfait, dans le 
conflit des deux pôles, tour veftige de polarité 
difparoit au pofitif comme au négatif; le cercle eft 
pa'faitement fermé. Les métaux tiennent le pre- 
mier rang parmi les Corps bons conducteurs du gal- 
vanifme, de même que parmi lés corps bons cor 
duiteurs de l’éleétricité ; 1] paroit même qu'ils font 
tous cornduteurs au même égré. \ 

- Quant aux conducteurs imparfaits , appliqués aux 
deux pôles , ils permettent bien leur réaêtion réci- 
proque, & ferment le cercle galvanique, mais 
d’une manière fi imparfaite, que l'effet diftinét de 
chaque pôle continue de fe manifefter, & qu'ilferoit. 
poñible, parl’intermède de la fubitance' appliquée, 

d'inflaer. féparément fur chaque pole, felon que 
lon agit fur Pune ou fur Pautre‘des extréinités du 
conducteur imparfait. Cette propriété, qui exifte 
dans les conduéteurs humides &'dans Peau liquide , 
eft d’autant plus importante , qu'elle f& rattache 
aux phénomènes Rs & phyfologiques, & 
qu'il. n'y a de décompofitions que dans les phéno- 
mènes de cette clafle : toutes les parties des corps 


| 
| organifés que l’éleétricité galvanique peutmodifier, 
WE 


y appartichnent en MÊME temps. 


528 | CON 
Nous arrivons aux deux conduéleurs unipolaires, 
découverts par Erman; ils ne ferment ni l'un ni 
l’autre le cercle galvanique , c’eft-à-dire, que lorf- 
qu’on les fait communiquer aux deux pôles, cha- 
que pôle conferve fa propriété galvanique comme 
avant le contact; mais les conduéteurs unipolarres 
pofrtifs, appliqués aux deux pôles, ne conduifent 
que l'effet pofitif, &ifolent le négatif: en détruifant 
Peffet pofitif, ils augmeñitent la"charge négative 
exclufivement, 8 jamais ils ne chargent le poñtif 
lorfqu’ils font appiqués au négatif; la flamme du 
gaz hydrogène, celle des corps hydrocarbonés, 
& particulièrement de l'alcool, font dans certe 
claffe. Les condutleurs uuipolaires négatifs produifent 
deseffets contraires aux pofitifs, c’eft à-dire, qu’ap- 
pliqués aux deux pôles, ils ifolent l'effet pofitif, 
& conduifent les effets négatifs : de-là, charge du 
>ofitif exclufivement , & impofhbilité de charger 
Fe négatif par le contaét de cette fubitance. La 
flamme du phofphore & les favons alcalins font, 
jufqu’à prefent , les feuls conducteurs unipolaires né- 
gatifs que l’on connoifle. A D ES 
_ Pour effayer chacun de ces conduéteurs, Erman 
fait communiquer chaque pole À & B, fig. 658 (b), 
de la pile ifolée , avec un éléctromètre ; alors les 
feuilles d’or s’écartent, puis il fait communi- 
quer l’un ou l’autre des conduéteurs AC, BD avec 
le réfervoir commun, par le moyen de la fubf- 
tance EF, GH qu’il veut effayer. Lorfque cette fubf- 
tance eft conduitrice, elie détruit l'effet exercé fur 
l’éleétrometre avec lequel elle communique , & 
elle augmente l’action exercée fur l’autre éleétro- 
mètre ; lorfqu’elle n’eft point conduétrice, elle ne 
produit aucun effet; enfin, lorfqu'elle eft conduc- 
“crice unipolaire , elle détruit l'effet électrique en 
communiquant au pôle fur lequel elle agit , & elle 
double en même temps leffer électrique de l’autre 
pôle, tandis que, lorfqu’on la fait communiquer 
au pôle oppofé, elle n’exerce aucune aétion. 

Énplaçantle corps à effayer EF, fig. 658 (c), fur 
Jes deux extrémités des conducteurs qui communi- 
niquoient aux deux pôles A, B, l’aétion éleétrique 
eft détruite aux deux pôles fi le corps eft bon 


conduëteur ; il ne produit aucun effet s’il eft ifolant: 


s’il eft conduiteur imparfait , l'aêtion des pôles fe 
diflingue plus ou moins, felon l’état ou la faculté 
imparfaite du conduëleur; celui-ci préfente , dans 
le fens de fa longueur , deux zones oppofées par 
leurs effets éleétriques; enfin, fi le corps EF eft 


unipolaire , l’aélion électrique continue d’avoir, 


lieu aux deux pôles ; mais fi l’on établit une com- 
munication GH1, entre le milieu du conduiteur 


uripolaire & le réfervoir commun, par le moyen. 


d’une fubftance parfaitement condutrice , alors le 
pôle fur lequel le conducteur uripolaire agit , cefle 
fon aëtion éleétrique , tandis que l’autre la con- 
ferve. : 

il ft convenable, lorfque l’on fait ufage de la 
flamme comme fubftance conductrice , d’ifoler le 


vafe' qui porte Ka fubflance en combuftion, & 


| 


même propriété. 


ON 
‘établir enfuite la communication entre la flamme 
& les deux poles, en faifant entrer les conducteurs” 

des deux pôles dans le corps de la flamme : o: 
peut , par ce moyen, obferver ce qui fe pañle par! 

la communication directe de la flamme avec les 
deux pôles; onle peutencore, enintro F 
la flamme un corps conduiteur qui com 
réfervoir commun, & juger les ré 
fionnés par cette communication. : 


Erivan a remarqué que l’aétion de la flamme, 
comme conduéteur , s'étend à quelques pouces de 
diftance de la flamme vifible; & ce qu'il y a de 
particulier , c’eft qu’elle 

diftance au-deflus 
Jatérales. A UT on e 

. Tout fait croire que c’eft moins comme lumière 
& chaleur que les flammes agiflënt, que comme 
vapeur des fubftances qui produifent là flamme ; 
car , felon la nature des fubitances combuitibles, 
les flammes ont des actions différentes. La flamme 
du foufre eft ifolante; celle du phofphore eft uni- 4 
polaire , négative , & celle des hydrocarbones eft : 
unipolaire pofitive ; & dans ces derniers combuf-. 
tibles, 1l paroit que c’eft principalement caufe de 
l'hydrogène qu’eiles Jouiient de cette propriété: 
or, la flimme de l'hydrogène feul jouit de la 


s’éténd à une plus gran 


de . 


de la flamme que fur les faces 


Et D 


Lu" 
ù 


La flamme des corps très-charbonneux, comme 
les huiles , le fuif, &c., forme un dépôt fuliei- 
neux fur chacun dés deux conduéteurs des pôles, 


mais principalement fur celui du pôle négatif. Ce 


dépôt fe diltingue par une efpèce de végétation 


arborifée , extrêmement prononcée fur le. pôle 
négatif, beaucoup moins caraétérifée & quelque- 
fois nulle fur le pôle pofitif. Ces houppes ou rami- 
fications arborifées’ croiflent & s'épanouiflent 
avec une très-grande rapidité , furtout au pôle né- 
gatit; elles tendent l’une vers l’autre du pole né- 
gatif au pofitif, & au momeit où ces filamens fu- 
ligineux fe trouvent interpofés d’un pôle à l’autre, » 
rout effet éleétrofcopique cefle. Si l’on fe propofe 
d’'obferver les végétations fuligineufes dans leur : 
plus grande énergie , il faut brûler , dans une pe-+ 
tite capfule ,. l'huile de térébenthine rectifiée par. 


| Ja diftillation. En réuniffant dans cette flamme les 


deux*cozducteurs d'une pile galvanique un peu éner- 
gique , les végétations fuligineufes fe produifent 
avec tant d’abondance , que très-fouvent on les 
voit s'élever des bords mêmes dela capfule, & for- 


+ 


mer , par leur ramification, un couronnement d’au- 


tant plus agréable à la vue , que les pointes des 
houppes incandefcentes ont un mouvement de 
tenfion très-rapide fur le-pédicule fuligiseux qui 
le foutient. LE FEU RT CNET TOR 
Jufqu'ici nous avons examiné les facultés con 
duétrices des fubftarices , relativement à l'électricité 
galvanique ; mais il exifte encore deux autres ef 
fets produits par le galvanifme , pour lefquels les 
mêmes conducteurs ont des facultés différentes : ce 
font les effets phyfiologiques & chimiques. 


. 


Ainf , 


CON 


nduit pas les actions phyfologiques. x chi | 
mic ues. Le vide produit la même différence, 


Ed 


donné le nom de confervateur de galvan: ifme. Ces 
… piles, felon les diverfes proportions des difques 


Dir conduifent plus ou r moins facilement chacune des | 


a 


… deux actions. Ritter a obtenu les conduéteurs les 
rfaits, c’eft- 


ci ondi ire le maximum d'aétion, en entre- 


ant se D EE: + A RAM UE s 
32 difques s de cuivre, ge 2 56 de carton ‘pour 1 Tac- 
Fier ‘chimi que; à et LEE em EN 


+ Héa@ion phyficlogiqu ue; 
‘7 4 difques de cuivre 
… J'a&ion éléétrique. 
NEO aiuates cet rte: en préfentant u une table 
des fubftances conduétrices & non conduéfrices. du 


& 256 de carton pour 


FRE de galvanifme de Poe ; PS: 1 17 1 


14 “ Éd sà 
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* Siipanee aëives dans F*, Dubé he à : excita- | 


Cerices ë& conduétrices de l'éldricité animale, 
“re he ds 2208 «1: ÉTEER 
| Tous a métaux à l’état de régule. A 
* rides fulfures Fo & les minéraux conte- 
nant des métaux oxides. Mel: dl : 
. Le charbon végétal. 3 SOMME RER PRET 
Le charbon minéral, Lu 
- ÉOMPATEDMHE M. ) e HR er 
- La blende Mbitn£e:- LÉRENAR 8 TPM 
ja LÉ piérre de Lidye de Naïlas 0 
… Le fchifte DNA DIE es Tr 
. Le manganèfe gris & noir. 
La chair mufculaire , les membranes, les nerfs, 


| At cf 


les ligamens , les vaiffeaux des animaux frais où 


“cuits, rôtis ou defféchés.. 


_Les-morilles & les MERDE ENS PTE ms À 


4 état de patréfaétion’, une odeur cadavéreufe. 
Le blanc d'œuf. 
L'eau, le fang, le fac des pires 
Les parties des végétaux contenant ph tiffus 
AOoRest frais, mais PAU de F mm 
Ne PA efprit-de-vin. j Hg | 
. La bière , le vin. | 
: Les acides, les Lelurtots sIrithiess 
Le favon nouvellement préparé, mou. 
Les dents agacées par des acides. 
Ileft facile de voir que, dans cette  nômencla- 
ture, Humboldt a compris plufieurs fubftances qui 
#ont des tonduteurs imparfaits. 


| Subfances inadives & ifolantes dans É chaîne. 
Les métaux DÉtdés 
Les fulfures métalliques, & les minéraux con- 
tenant des métaux oxidés & diverfmént colorés. 
© Toutes les efpèces de gaz. 
Did. de Phyf. Tome 11, 


vi inf sta. flamme conduit l’aétion éleQrique , &. 


dire , des corduëteurs capa- | 


Mais de cuivre, ts 256 de carton. pour | 


CON 


_Lesos des animaux dans J'état naturel. 
Es poils des animaux. 


Les feuilles &. les tiges des plantes recouvertes 
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itter a conftruit des piles” ‘formées de He FE leur épiderme. 
| de cuivre & de*difques de carton , auxquels ila | 


l'es fibres du bois. 

_ Le verre, même échauffé, 

Le fuccib. Pie 

FT blanc d'œuf durci. 

Hiaciro. 24e. 

RUE les fls fecs & les fubftances dépourvues 


de carbone. 


L'huile. | 

Les raïfins. 
Les gommes. 
La flas me. 

‘Le vide. L 
Ritter ayant remarqué que deux fils bee fe- 


ALES par de l'eau, & communiquant à une pile 
_galvanique , confervéient leur galvanifme quelque: 


j temps après le contact, imagina de conftruire des 
_ galvanifme que nous extrayons des Expériences 


condutfeurs compofés de difques de cuivre & de 


difques de carton mouillé ; ces colonnes fe char- 


gèrent de galvanifine : il donna à ces piles le nom 
de piles fecondaires. EE, DLLES SECONDAIRES , 


% G: sLVANISME. 


| CONDUCTEUR ÉLECTRIQUE ; conduétot elec- 
tricus ; ds electrifche. conauëtor. ”Shbllances qui ont la 
propriété de conduire léleétricité. Voyez Con- 


DUCTEUR DE IA MACHINE ÉLECTRIQUE ; CON- 


DUCTEUR DE Li £LECTRICITÉ. 


| CONDUCTEUR HUMIDE DELA PILE DE VOLT A . 


| Difques de papier ou d’étoffe , imbibés d'eau, que 


l'on place entre & après chaque double de difque 
de métal. 

Volta à remarqué que , lorfque lon mettoit 
en contaét deux métaux ifolés, ces deux métaux 
fe comportoïent tellement, que l'un enlevoit de 
l'électricité à l’autre , de manière que l’un s’élec- 
trife pofitivement, ar autre négativement. ( Voyez 


GENERATION DE L'ELECTRICITÉ , ÉLECTRIS 


CITÉ. ) Il a remarqué de plus, qu'en féparant par 
une bande humide , de papier ou d'érofe, deux 
métaux différens & diverfement électrifés , ces 


| deux métaux fe metroient en équilibre hi ps na- 
ture & d'intenfité électrique. 11 fuit de-là que les 


corps humides que l’on interpofe entre deux mé- 


taux de nature différente, détruifentla faculté qu'ils 
| ont de prendre ou de céder une portion de leur 


électricité , & que , par fuite , ces corps humides 
font de bons conducteurs de galvanifine. Voy. GAL- 
VANISME , GENERATION DU GALVANISME, 
GALV ANOMOTEUR ; PILE DE VOLTA, ELEc- 
TROMOTEUR. |... 1. 


_ CONDUCTEUR IMPAREA1IT ; conduétor imper- 
fe@us ; fchleichre leiter. Corps qui ne conduifent 


qu'imparfaitement les fluides incoercibles , tels 


que le calorique , l'éleétricité ; le galvanifme ; le 
Xe x 


magnétifme. Voyéf CONDUCTEUR DE LA CHA- 
LEUR , CONDUCTEUR DE L'ÉLECTRICITE ; CON- 
DUCTEUR DU GALVANISME, &c. 


p 


CONDUCTEUR LUMINEUXx ; conduétor lucidus ; 
leutlender. Tube de vérre dans lequel on excite 


une lumière vive. 


ÿ 


‘ Ces tubes AB, fg..6s9, font fermés herméti- | 


quement à chaque extrémité : à l’un des bouts A, 


eft une tige métallique ab, terminée par deux 


boules ; à l’autre bout B , eft également une tige 


métallique ca ; mais cette extrémité peut être 


fermée par un robinet qui permet de raréfier 
l'air dans le tube , & même de faire le vide. En 


faifant pofer une étincelle éleétrique dans ce tube | 


vide d'air, on voit l’intérieur refplendiflant d'une 
Jumière vive & violette, qui remplit toute fa capa- 
cité ; fi l’on fait entrer de l'air ,& que l’on excite 
de même des étincelles , la lumière devient plus 
blanche & fe refferre; enfin, lorfque le tube ef 
entièrement rempli d'air, la lumière ne paroit 


plus que fous la forme d’une ligne : cette ligne : 


eft anguleufe & en zigzag, fi le tube eft un peu 


large ; eile devient une ligne droite, lorfque le | 
vide intérieur eft très-étroit, & prefque capillaire. 


( Voyez LUMIÈRE ÉLECTRIQUE, ÉLECTRICITÉ 
DANS LE VIDE.) On a donné à cet appareil le nom 
de conduiteur lumineux , parce que ces tubes font 
aflez bons conduëteurs , lorfque le vide eft fait inté- 


rieurement , & qu'ils produifent de la lumière en | 


condüifanr Véleétricité. 


: CONDUCTEUR PHOSPHORESCENT ; conduétor | 


phofphorefcens ; phofphorifcher condutor. Corps 
‘qui ont la propriété de conduire ou de faire pa- 
roître la phofphorefcence. | 
 Deffaignes établit , dans un très-bon Mémoire 
quia été préfenté à la claffe des fciences phyfi- 
ques & mathématiques de Finflitut , & qui fe 
trouve imprimé par extraits dans le premier & le 
fecond volume du Journal de Phyfique de l'an- 
née 1709, que F1 phofphorefcence peut être pro: 
duite de deux manières , ou par la combuftion , ou 
par le mouvement & le dégagement d’un fluide 
qu'il nomme pho/phorefcent. Dans le fecond cas, 
1 pofe , qu'il exifte des fubftances qui ont la pro- 
priété de conduire ce fluide , & de favorifer fon 
mouvement dès fon dégagement. a pce 
Le Mémoire dans lequel il traite de l’influence 
conduétrice , où indéférente des corps pour le fluide 
de la phofphorefcence (Journal de Phyfique | an- 
née 1789 , tom. I, pag. 169 }, eft divifé en qua- 
tré parties : dans la première, il traite de f’in- 
fluence de l'eau de criftallifation fur-l4 phofpho- 
refcence par élévation de température ; dans la fe- 
conde , du pouvoir conduëleur où indéférent des 
corps lumineux, par élévation de température, 
pour le fluide de la phofphorefcence ; dans la troi- 
ième , du pôuvoir conducteur où indéférent des 
3 1) 


une étincelle éleétrique, & qui, par fuite, produit : 


triques avec fes. D RE Le han PS 


métaux de lui fervi 


Ë * 
LA 


fives. Je finis loin de penfer que cela eft impoible,, 
& je compte m'en occuper par la fuite ; mais je 
veux y procéder ayec méthode, &ne faire cette 
dernière tentative que lorfque j'aurai étudié.le 


phénomëne de la phofphorefcence fous toutes les... 


faces {olubles. »: 


E" 


: FALL) ut: rhin TS 
On peut, d’après cette déclaration de l’auteur. 


| ne as fix ans n'a rien publié fur la nature 


e cé iuide, commencer! à prendre une opinion: 


fur le fluide de la phofphorence ; &c fur les fa= 


cultés qu'il attribue à la lumière , à l'eau & aux: 
r de conduéleur. | 
va É \ à RAS he de a ‘+ EE | ad t & 

CONDUIT ; duëtus ; rime; fm. Tuyau'ou 
canal'étroit qui donne paflage à quelques par= 
ties. | "x SIT RENE SEM 


ER KP 


Il exifle dans l'intérieur de la terre”plufieurs 
conduits fouterrains, par où pañlent les eaux qui 
forment les fources & les fontaines. A tapes 
. CONDUIT AUDITIF; meotus auditorits; geo- 
horgung. Partie de l'oreille, externe, qui commence: 


à la conque & s'étend jufqu'a la membrane di 


L 


Je: CON: : 
æimbour. Voy. OREILLÉ, CONQUE 
MBU TAMBOUR... 


+ Ce conduit CD fe. 458 É 


EON 531: 

qu'on ne veuille pas couper le terrain & fire 
| arriver l’eau par une feule pente (ce qui feroitie 

Mo, eft en partie | mieux, mais quelquefois très-difpendieux ), il 
. Sa portion carti- -faudroit faire defcendre les tuyaux jufque dans le 
du cartilage qui | fond des” vallées ou gorges, & enfuite les faire 
pañler par-deflus les élévations qu’on fuppofe 


. 


_. Mmembraneux & en partie offeu 
À  lagineufe eft une continuat 
a formé l'aile AB de l'oreill 


CU: \ NO ce 


SR AR ë 
(voyez ÂILE DE 


là 


Le 
AUPRREE Fr 
embraneule eft faite de 


ef 


L'OREILLE ) ; fa portion m 
a continuation de la pea 


-duic , laquelle peau ferme le vide que forme la 


portion cartilagineufe ; en cet endroit , la peau eft ! des colonnes d’air qui nuirotent à l'élévation des. 


percée d’une infinité de petits trous qui répon- 


dent à autant de glandes qui fourniffent la cire de | 
oreille. (Voyez CIiRE DE L'OREILLE.) Enfin, la 


l'oreille. (F 
ofleufe, laquelle ne fe rencontre point 
dans le fœtus , termine le conduit audirif, qui eft 
fermé , dans fon extrémité, par la membrane du 


zx NUE 


tambour. On obferve dans le fœtus, qu'il n’y a 


| pie de ce conduit qui porte la rainure, 
tambour, qui foit offeufe, & c’eft cette portion 
que f'on nomme 

RATE] MES MR NES Ua 


il s’avance de derrière en avant, & la membrane 
du tambour fait, avec lui, un angle aigu par le 
bas Comme les fons ne confiftent que dans un 


_ mouvement particulier des parties de Pair , c’eft- 


ä-dire, dans uw tremblement ou frémiflement 

fubit de ces parties appelées vibrations (voyez 
ViBà ATION ) , &excitées par un corps à reflort 
en aétion ( voyez SON), l'obtiaifé du conduit au- 
ditif, dans léquel ces parties d'air, mifes en 
mouvement, font reçues, en augmentent encore 
Ja force, & leur donnent lieu de fe réfléchir 
différemment, nt sé an rt 


. CONDUIT CIRCULAIRE : conduir en forme de 
demi-cercle BDG , fig. 445, & IHGK , fg. 4405 
ces conduits compofent les parties les pius enfon- 
cées de l'oreille interne. PACC EN TUX DEMI- 
 CIRCULAIRES. de ae ee dt Na ME 


CONDUIT LACRYMAL: conduit contenu dans 
la portion des paupières qui s'étend depuis la fin 


de leur cintre jufqu’au grand angle de l'œil. 


C'’eft par ce conduit que les larmes arrivent à l’ou- 
ee. lacrymale , par laquelle elles tombent dans 
einer rat. 3 | 


ConNDUITE D'EAU ; aquæ duétus ; wafer leitung. 
Suite. de tuyaux de plomb , de fer, de bois, de 
terre cuite ou de pierre , qui fervent à conduire les 
eaux d'un lieu à un autre. Lie 

IL eft néceffaire que le lieu où l’on veut con- 
duire l’eau foit moins élevé que celui d’où ellé 
viént, afin de vaincre les frottemens : on donne 
ordinairement, au moins, une demi-ligne de 
pente par toife. S'il fe trouve alternativement 
des cavités -& des élévations entre le lieu d’où 
l'on tire l'eau & celui où on veut Ja conduire, & 


u qui recouvre le con- 


dans. Haquelle eft enchäffée la membrane du | plus £ 
e po mens. | 
e cercle offeux. Voyez CERCLE | 


La direétion du conduit auditif C D eft oblique; 


toujours moins élevées que le lieu d’où l'on tire 


l'eau ; mais, dans ce cas , il pourroit arriver qu'il 
fe cantonnäât, dans quelques parties de cestuyaux, 


eaux. Pour remédier à cet inconvénient , il faut 
avoir foin de faire, dans la partie fupérieure de 


chaque coude , un trou par lequel on fera échapper 


l'air, & que l’on bouchera enfuite avec un tam- 
pon ou robinet; mais en général il faut , autant 
que l'on peut, éviter les coudes, & même les 
angles droits, qui diminuent le mouvement des 
eaux, & 1l ne fera pas mal d'employer des tuyaux 
plus gros dans les coudes , pour éviter les frotte- 


é € 


:CONDYLE : petité mefure linéaire de l'Egypte 


& de l’Afie. Le condyle = 2 daétyles, = 1,284 pou- 
ces de France, = 34,67 millimètres. Il faut 10 cor- 
dyles pour faire une coudée commune. 


CONE ; x@vos, pomme de pin; conus; kegel; 
f. m. Corps folide dont la bafe eft un cercle qui 
fe termine dans le haut par une pointe qu'on ap- 
pelle lommiri a tin nl: «te LA 
Les folides ABG DH, fg. 660, 660 (a) , font 


| des cônes ; chacun d'eux eft renfermé par un plan 


circulaire BGDH, & par la furface que trace- 
roit la ligne A B, en tournant autour du point fixe 
A, & rafant toujours la circonférence BG D H. 
Les pains de fucre ont ordinairement la forme 


d’un cône. 


On donne le nom de fommet au point À , pointe 


| du cône ; le plan circulaire BG D'H fe nomme la 


bafe du cône, & la ligne À C, menée du fommet A 


du cône au centre C de la bafe, s'appelle l'axe du 


cône. La perpendiculaire AC, fg. 660, menée du 
fommet À fur le milieu de la bafe , ou la perpen- 

diculaire AN, fig. 6Go (a), menée du fommet À 
fur le plan de la bafe prolongée jufqu’à M, s'ap- 
pelle la hauteur du cône. : À 

Quand cette perpendiculaire pañle par le centre 
C de la bafe , le cône, fig. 660, eft droit; il eft 
oblique, fz. 660 (a), lorfque cette perpendiculaire 
AM ne pale pas par le centre de la bafe. 

. Tout cône droit peut être conçu comme étant 
formé par la révolution d’un triangle reétangle 
AC B, fig. 660, autour de l'axe AC... | 

Pour avoir la furface d'un cône droit, non com- 

ris celle de fa bafe , il faut multiplier la circon- 
érence de fa bafe BG DH par la moitié du côté 

AB de ce cône. Ainfi, la furface convexe du cône 
droit eft égale au produit de la circonférence de fa 
bafe par la moitié de fon côté. Il n’eft pas auffi 
facile de trouver la furface du ps oblique , fig. 
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REGENN:  : :) SS 
ce fecond produit du prémier , la différence donne: 
Ja folidité. du ge rronqué b BD di, MM NE 

Les foliditésiies rôues femblables font entr’elles. 
comme les cub:s.des hauteurs de ces cônes, ou . 
en généralcommelescubes des ligneshomologues … 
.de ces cônes... Nid prets FRE 


660 (4). On poutroit pourtant Ja mefurer à peu 
près, en partageant la circonférence de fa bafe en 
\‘unçaflez grand nombre d’arcs, pour. que chacun 
pt être confidéré ; fans erreur fenfible ,; comme 
. use digne droite ; alors.on calculéroit fa furface, 
.comme celle d'une pyramide qui feroit compofée 


ie 
(Fra. 


Au RS D 


ù d'autant de triangles Quid ares orient À 


::. Lorfqu’onveut.avoir la furface convexe d’un 
, cône droit tronqué, fig. . 661, «dont les bafes op- 
__pofées BGDH,. &pdk, font parallèles, 4l faut 

multiplier le côté.B & du tronc par la moitié de la 
: fomme des deuxcirconférences des deux bafes ou 


du cercle MN, qui feroit parallèle aux deuxbafes 
..oppofées;.mais comme leçcercle. qui pafferoit pareils ter serment 1 et SRE 

1 : CÔNE DE LUMIÈRE; conus Juminis 51 /icht kegel. 
Faïfceau où affemblage de rayons lumineux quit, 
partant d’un point quelconque d’unrobjer vifibler, 
vont, en divergéant, tomberfur la prunelle outfür 
Ja furface d’un verre, d’un miroir!;&e: ,de forte: 
que la prunélle , le verre, le miroir, &c:,dé- 


-milreu M, du côté Bé , auroit une circonférence 


.égale a la moitié de la fomme des circonférencesdes 
deux bafes oppofées , puifque fon diamètre MN, 
.feroiît la moitié. de la fomme de ceux des bafes, 
1l fuit de-là que la furface convexe d’un cône droir. 
tronqué, à bafe parallèle, eft égale au produit du 
côté du. tronc , par la circonférence de la feétion 
parallèle ‘aux bafës faites. à diftarices égales des 


deux bafes oppofées, ; +... 


: Si l’on vouloit comparer entr'ellesles furfaces 
des cônes droits, Noici larègle qu’il faudroit fuivre: 


les furfaces convexes dés cônes droits fontentr’elles 


comme.les produits des côtés de ces cônes ‘par: 


.ou par les diamètres de ces bafes. 


les circonférences des, bafes, ou'par les rayons, 


‘que, fig. 660 & 660 (4) , il faut évaluer la furface 


de la bafe BG D H en mefures carrées , par exem- 


ple , en décimetres ou mètres carrés, & fa hau- 
teur AC, fie. 6Co , ou AM, fig: 660 (a), en par- 
ties égales à celles des côtés du carré que Fon 


prend pour mefure; multiplier enfuite le nombre 


des mefures carrées qu’on aura trouvé dans la 
bafe, par le tiers du nombre des mefüres linéaires 
de la hauteur, le produit donnera la folidité du 


cône Aïnfi, la folidité.d un «die quelconque, droit, | 


fig. 66o, ou éblique, fe. 660 (x), eft égale au 
pis de la furface 
jauteur du cône. 


 Etpuifque la totalité d'un cylindre, ou d’un 


eft aux trois quarts de fon axe, à partir de fon 
fommet, & le centre de gravité d’un core quel 
:conque éft, fur la droite, mené du fomm:tau ‘4 
centre de gravité de fa bafe , & a un. quart de | 
cette droite à partir de la bafe, ou de trois 

-quaits à partir -du fommet.#, » 


Mais pour avoir la folidité d’un côre quelcon- 


de fa bafe parle tiers de la. 


., Quant au centre de gravité du cône droit, nl 


à. 


di VESTES 


ce Me 


vient la bafe du cône de lumières ha be me 


Ÿ EE A ME MN US ue 4 
[: Soit A, fie. 662, un point lumineux; ABrepré- 


“ TA : bah É ‘ \. à Er des, LES FL < ra: EURE 2% La i} * 
fenté Faxe du cône de lumière, dont lé fomfnet eft 
au point vifible, & la bafe fur la prunelle radar 
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à: Le HÉLES * 1 Ep à “hé SE” Ta), {: ha 
-: CÔNE D'OMBRE ; conus ümbræ; fcharter kesel.. 


S Fe 2 DR MEN SEM OU ML DT À MEL Bees N LE À PAAUE Ÿ SU 
Ombre formée derrière un corps fphérique où à 
| bafe circuliire , lorfque ce corps eft éclairé par un. 


corps lumineux d’une plus grande furface : telle 
eft, par exemple, Fombre formée derriere la 
terre, outout autre Corps planétaire qui ifter- 


cepte la lumière du folëil 


Soit S , fig. 663, le foleil; T ha terre ; l'efpace: 
& Ac, dans lequel les rayons folaires ne,peuvent 
parvenir, forme un côie d'ombre. : 

LE D  « 

CÔNE DROIT; conus rectuss. gerader kegel. 
Cône BAL), fig. GGo, dont la droite , menée, du 


fommet au centre du cercle qui forme la bafe,elt 
| perpendiculaire fur cette même bafe. oyez CONE, 
s if: FRA 3 F4 PR 


PATES $ és RYENS 


unis 


avoir un mouvement oppofé ; en apparences aux 
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| rirontal , cf fera une ligneinélinée à Phorizon, & 


ù la GES Hu genre de gravité qui dé 
"In véritable ‘defcenté ou afcenfiôn d’un {° 
. ant que le centre de £ HR defcend | ,7%e 
Corps femeuten ce fens: "1 


| rs ces doubles cônes Made à à ul D 


M 


. facereft lentourée d’un cercle’ blanc. 


“facile de démontrer fi ce: mouvémênt | 
en fonnel n°eft qu’apparent, & que le céntre de 
gravité du corps défend; donc que leféorpsi def | 
e 4 réellement. hd % 
Soit ac, fig. 664 6), Le plan incliné dans K >C 
PA trouve l'angle ACB; 5ce la ligne 
pe ant par le fommer je e fera ;i] ar conféquent, 
‘élévation du: plan au-deffos ‘de horizontale ;, 
“laquelle eff. moin: re que le rayon du cércle : re 
rbafe du don blé cône. “ibeftiévident que, 

e ce dt oubletô: se feraau fommet de Pangie, 
comme onde voitien cd; &'lorfqu'il fera 
nu au plus haut du plans il fera pofé comine 
h voir en d ff fon centreauraidonc patié de den a; 
Se iifqued cet égalà af, & que ce étoit l'ho- 


PAL) | À, nu: 


uen auf fa parallèle ; da:.le centre de 
u Pa aura done def 


nters : Or, ‘conme ‘celt. Ja 


108, trouve dans cetre expériéncé que le Éberiin 
| du centre de'gravité, dans toute fa lorigueur, eft |. 
_ uné-ligne droite; mais on pour toit ‘placer, d'une 


manière femblable , une parabole, une hyperbole, 
le fommérien bas, & alors le chemin: ‘du centre 


TETE à Fi s 

Ee Cône Gps conus obliquus Sj. te efer bepe!, ; 

Cône ort| a 

centre VE ES be, & incliné fur cette même baie 
ra 4 Je. 166044); Hi ef: un cône HAE V 196 
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ABÈNE RÉFRACTANT LA Anse Ÿ cobus Jus 

men refraétans: Cône de verre placé dans un tube, 
à travers Jequel on régarde les objets, ce qui 


ct 


. les fait paroitre. différens de ce Et) ils font réelle- : 
ment. 
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#Soit'AB D , fig. 665, le cône a vérré: renférmé 
dans le tube EFDB, & O l'ouverture -où l’on 
place F œil; fi l'en met au-deflous ‘du cône un car- 
ton eoloré ; , au centre duquel foit un cercle 
blanc placéau-déffous de la bafe du cône, on voit, 
en. regardant par l'ouverture O, la furface: ‘coloc | 
rée <orrefpondant à À la bafe du cône, laquelle füur- 


Eneffetstten regardant par le point O, tous 


les rayonside lumière: GO , LO; qui parvierinent 


à d'œil n'y arrivent qu après avoir éprouvé deux’ 


réfraétions; le rayon GO que Fc obférvateur tran£' 
” res fur le plan, au. point K, vient du point co- 


oré ; dirigé vers H R'qui éprouve urie première 


réfraction: HG, en traverfanr le verre, & une fe- 


EF 


conde GO , en fortant du verre ; le point K , für 
lequel l œileranfporte le point ; ‘doit donc paroi | 
tre coloré; & le poine Pique fonjuge dans Ta: pro 


 Jongation du rayon OX,  &qui paroït être plus 


éloigné du cercle , doit paroitre -bjañc., puifqu#f: 


tous les points colorés, 


endu ; tandis que | L| Ne 


oïté , menée du Fee ducône fur le le 


 Defcartes difoit:? ‘Donnez-moi. La la matiere & du 
mouvement ; ; Gÿe férai un monde.- 


Das : 


dés corps; élude la queftion 
réfouts il? Tréfetoujors! detx 
rablégie En 


2. 


0 ST : 


provient déla lumière envoyée paileipoïie biané 
-N, quitéprouvé une ‘double réfraction 
fau point: O: l 


pour arrivét 
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‘OnWoit donc para marche des rayons de fu- 


1e l ‘mière ; pour parvenir à l'œil, après avoir éprouvé 
horizontale | 


deux réfractions dans le “ens de verre, que tous. 


[les points qui pértent du cercle blanc, placés au 
{déflous de la:bafe ducére, 


‘font: tranfportés , pat 
ja” réfraétioni, à Vatédèt dé ce cercle, & que 
plaçés à Pextérieur du 
cerclé blanc, font tranfportés ; par la réfraétion, 
au-deffous du eûñe, dans l'intérieur du cercle blanc : 
doùit fuit que T'obfervateur doit voir le cercle 
placé au u-deflois du côñe comme s'il étoit coloré, 


-& toute. la furface en dehors de ce cercle, comme 


fi'elle éroit blanche: Foyer VISTON" A TRAVERS 
Dis (VERRES À FACETTES: EAP re 
pér V8 Pie Été TL SHETILE pei-ieuer À SU m2: FO T 4 NT 
.Cô ÔNE, TR ONQUE 3.conus. ttUNCAtUS EH du 
na aire b A D fe 661, dont.on a wetranché 
le cône à Ad; la portion, BaD. reftante, eft.çe 
que Fon. nomme, cône sronqué. Voyez CÔNEden: à 
La troncature peut: être, parallél e à, Ja. bafe ou 
comme dans la f2.:661 5 elle peut être oblique. à à 
la.bafe : dans l'un. &. P autre, AS Eu furface. du 
cône tronqué .eft égale. à la furface du cére BAD 
moins celle du cône. BA 4, &. la. folidité du cône 
cronqué eft de. même. égale à à la fohidité du. 02 
B À D: moins celle. ie cône. b id: sera GP à F 
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MATION, RUES * 
Ce qui fé ha (rene spééhère entre’ sp 
corps ,'félon plufieursphilofophes ; c’eft H'äiverte 
configuration & les diverfes fituatiobs de leurs par 
ties’ Selon ces philofophes ; lés lémens derôus les 
corps font les mêmes," paf exemple, ceux dé lo 
& du plomb; la: différente: manière” dont ces mal 
mens font arrangés, ft tout. ce qui. conftitue Ra 
différence de’ lor & du’ plomb. Voilà pourquoi 


of 


IUT E ET Es 7 


Le fentimetit des phflofophes dort il s’agit, n'eft 
pas fans frailemblancé; 4 quelle : autre. différence | pou: 
vons-nous imaginér entre les cotps, que celle qui 
réfulte de la figuré & des difpofitiôns différentes. 
de leurs DR ? car , en'vertu dé cette différence, 
ils pourront, 1°. ®: réfléchir dés rayons de différentes 
couleürs Ca par conféquent être différemment 
colorés (voyez COULEURS) ; 2°. ils pourront avoir 


difééfèns degrés de mollefle, de durèté & d’élaf- 


ticité." (Voyez. DURETE, DÉLASTICITE.) Cépen- 
dant cette hypothèle pour’ I HÈUAR la difrence 
plutôt q t'qu'ellé ie ka 
CENT confidé® 
remie JTieù on péur démindér'qde 
Lonty eh géféraly hestélémens ou d Pirules ons 
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pofantes du cerps : fi on dit que ce font des corps, 
on n'avance point, car ces Corps auront eux- 
mêmes des particules ou élémens, & ne feront 
point, ee conféquent, les particules ou élémens 
te des corps qui tombent fous nos fens; 
on dit que ce ne font point des corps, on dit 
une abfurdité; car comment concevoir qu'avec 
ce qui n’eft point un corps on faffe un corps? Des 
deux côtés, les difficultés font à peu près égales. 
Voyez Corrs. ‘En Ken 
En fecond lieu, fuppofons que les particules 
des corps foient des corps; ces particules ont- 
elles une dureté primitive, ouleur duretévient-elle 
de la preflion d’un fluide ? deux queftions égale- 
ment difficiles à réfoudre. Voyez DURETE. 
… I réfulte de ces réflexions , que nous ne voyons 
&e ne conoiflons, pour ainfi dire, que la furface 
des corps, encore très-imparfaitement, & que le 
tiffu intérieur nous en échappe; c’eft, fans doute, 
parce qu'ils nous ont été donnés uniquement pour 
nos befoins, & qu'il n’eft pas néceflaire, pour 
nos befoins, que nous -en fachions davantage. 
* Aurefte, quand Defcartes difoit : Donnez-moi de 
la matière, &c., ce grand philofophe ne préten- 
doit pas nier, comme l’on dit quelques impoñteurs, 
LS a matière füt créée, ni qu’elle eût befoin 
‘un fouverain moteur; il vouloit dire feulément 
ue ce fouverain moteur n’employoïit que la figure 
& Je mouvement pour compofer les différens 
corps; mais cette opération eft toujours l’ouvrage 
d’une intelligence infinie. | 
Cette opinion des molécules , femblables dans la 
compofition de tous les corps, paroït éprouver 
aujourd’hui de grandes objections, furtout lorf- 
que l’on confidère leurs propriétés chimiques, 
qu’il paroit que les anciens philofophes ont négli- 
gées, pour ne S’occuper que des propriétés méca- 
niques, foit qu’ils ne connuflent pas ces propriétés, 
foit qu'elles contrariaffent leur opinion. Voyez 
AFFINITE, ACTION CHIMIQUE, COMPOSITON 
DES CORPS, CRISTALLISATION. 


CONFORMATION; conformatio; Bildung ; . 
Æ. Figure, forme fous laquelle un corps eft orga- 
nié, formé; contexture particulière & arrange- 
ment des parties d’un corps quelconque, difpofées 
pour former un tout. Voyez CONFIGURATION. 
Quelques philofophes attribuent à laconformation 
des corps leurs principales propriétés. C’eft ainfi 
ue les Newtoniens difent que les corps, fuivant 
leur différente conformation, réfléchiffent des rayons 
de lumière de différentes couleurs. Voyez Cou- 
LEURS. | + 
La conformation des êtres vivans eft très-varia- 


ble, même dans une même efpèce, & par confé- 


quent dans l’homme. Ici, la richeffe des formes, 
l'élévation de la taille, une jufte proportion des 
membres avec le tronc, l’arrangement de la tête 


: 1: NON 
eft démefurée, les membres difproportionnés 


ailleurs, toute l'habitude du corps eft peu déve- 
loppée , la ftruéture petite & trapue. Foy: 
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NGÉLATION; congelatios géfrierungs €. £ 
Converfon d’un corps fluide en un corps folide 


ou demi-folide , opérée par le froid. 


“nl 


beaucoup plus baffle. LS 
Une obfervation intéreffante, & que, d'après 
toutes les probabilités, nous devons à Newton, 
c'eft que les liquides fe congèlene à une tempéra- 
ture conftante. Cet homme illuftre a annoncé , dans 
les Tranfaëtions philojophiques de 1708, que l'eau, 
la cire , fe congeloient , la première à o de fon ther- 
momètre , la feconde à 20° -. Quoique cette vé- 
rité ait long-temps été conteftée, tous les faits 
bien obfervés ont fini par convaincre que l'aflec- 
tion de Newton étoit conftante. Va 
Comme le mercure refte fluide dans les plus 
grands froids, on a cru pendant long-temps qué. 


ce liquide ne fe congeloit pas. Boerhaave dit, dang 


* 


fes Elémens de Chimie, qu le mercure ne pouvoit 
être folidifié par aucun froid, quoiqu'il admît une. 
condenfation de - de fon volume. Cette affertio#. 


fur les épaules, conftituent ce que l’on appelle | de Boerhaave, adoptée par un grand nombre de. 
a ? . + + ° 
une belle conformation: dans quelques-uns , a taille | phyfciens, parut {e confinmer par une affertion de 
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affurèrent dant l’avo de glace & d’actde nitrique : a 
FETT TENTE | Aù > COTES ARR .. F De 7 . -# : . 4 4 - 
attribuoient ce tte co 7 au Vinai moment de la congélation, le thermomètre à al- 
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in " ï ' ns 4 à « : den OK 1 
RÉEL qua le premier à congélation du mer- un. tas d'acier, avec.un marteau refroidi à — 17° 
él np 
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DR R AE RresT AEURIEe Apart Te L a prie mrsore liquide + 8°, le 
mn Jeplomb, ent refroidi , il rendit un | réfulrat de la température qu’ils ont obtenue les à 
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Hroe anroc TR A? : ; Fais Æjc. an È 5 : RE | A] Ke re : d. :on 
HR le Ste Rap i77s | quelques rapports entre le calorique abforbé par: 


| he à LA Us. Ares: à 

h répéta, à Gottingue, 
pat 2 Ÿ TÉL ES EU de a DE Hate à A LE je à ue ? : 
“du mercure, en cape ce métal | abforbé par l’eau dans la même circonflance.: : : 
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ue. que de neige & | De l’aplatiflement éprouvé par lé mercure foli- 
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_ Pallas avoit 


Palla 
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à Krofnelac, par un froid naturel de — $5° de | Mines de Paris. Le mercure congelé avoit, dans. 
+ x, re) EE. de 


dans un mélange de mu- | marteau, on en a conclu que ce métal jouifloit 


de) 
REA 


s 
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eu dans tous les autres métaux ra- fps cette expérience, c’eft qu'en plongeant. 


ST 
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Re ER les, COMIQNS QE D: able à. gg Auor produit un..étau : le: 
Cavendish, fit congeler deux foisle mercure dans | doigt retiré étoit b 
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lation du mercure , & il a trouvé qu'il fe congeloit | truiroit immanquablement la vie du doigt, & y: 


onu cumin is Stone unit]: A PAR DE ere Hu fe 20e A 440 Prat 
“Rién neft peut-être plus difficile que de bien | John Biddle s’eft afluré que la différence de. 
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fluide, le métal fe contracte fur lui-même, & il in- On peut divifèr en deux clafles les corps que, 


su mélanges de glace & de mu- . 


L 


à A 


premier cas; celles du fuif, de la cire, fourniffent Quoique le termé de congélation de. 


des exemples du fecond. On croit que. tous les: 
corps fufceptibles de, fe criftallifer ou .dé prendre 
des. formes prifmatiques, régulières, pafñlent fans 
intervalle de l'état liquide à l’état folide , tandis 
que ceux qui n’affeétent. pas. ord'nairément: ces: 
figures ont la propriété d’appäroître fucceflivement 
dans tous les états intermédiaires entre la liquidité 
parfaite & la folidité. Lo SE 1 AR dre A 

Généralement les corps liquides ne commen- 
cent à devenir folides que lorfqu’ils font refroidis à 
une certaine température , qui eft conftante pour 


chaque corps. Cette température eft bien détermi- ! 


née & bien connue pour. la claffe des corps dont | 


le changement d'état fe fait fans intervalle ; mais 
quoiqu'à l'égard des autres, elle foit également 
_conflatée, il. n’eft pas poflible de l'évaluer avec 
la même préciñon, à raifon. du nombre infini de 
nuances d’amoiliflement que ces corp: éprouvent 
avant d’arriver à leur plus grand état de fluidité : 
on peut néanmoins s’affurer que., dans cette der- 
nière efpèce de corps , la méme température pro- 
duit toujours le même degré de fluidité. Les tem- 
_pératures auxquelles.ce changement de la fluidiré 
la folidité a lieu, font indiquées fous diverfes 
dénominations ; fuivant l’état ordinaire du corps 
qui l’éprouve. Lorfqu’un corps eft habituellement 
a l'état liquide , on appelle Ja température à_ 
Jaquelle il prend la forme d’un folide, fon point 
ou fon terme..de congélation. Ainfi, on donne ce 
nom à la. température à laquelle l’eau devient 
glace. On défigne par point, ou.terme de fufion, 
la température qu’exige un corps, ordinairement 
à l’état folide, pour fa liquefaétion ; ainfi, le terme 
de la fufion du foufré eft 80° R. , & celui de l'é- 
tain 182°,22R. | | 

On trouve. dans la table fuivante l'indication 
des termes de fufon & de congélation d’un grand 
nombre de corps. | | 
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Plomb sure fade niet camail.t24983 ma à | 
Bifoaubhi hs sh ci gardée 204,77 et 
Etain de he sonde 0 à PRBNIE LC 
Saufresiis de um dus Ses | 
Cire.due be ioiennns Léinl MS 
Blanc de baleine .…........| = 36,55 
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METCUT EE ie abs s dede LES fs | 
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température à:9°,32.R. avant qu’elle fe gelit, 


EBN... à 


V LENS SE 0 


dans des circonftances particulières, les refroidir 
de plufieurs degrés au-deffous de.ce point avant, 
qu'elles fe prennent.en mañle. Mairan & Fahrenheït” 


ont fait, à cet égard, fur l'eau, un RENARD 


bre d’expériences ; mais les recherches de Charles | 


Blagden font ce qu'il y a de plus coinplet à cet 
égard. En expofant de l’eau à l’aétion lente d’ 


À 


mélange frigorifique, il parvint à en: abaïffer la 


il obferve à cet égard qu’elle continue à fe dila- 
ter. Le meilleur moyen à employer pour le fuc- 


Tee 


cès de cette expérience, eft de purger l’eau de 


Pair qui y eft foumis. Il eft néceffaire aufi qu'elle! 


foit tranfparente , car les corps opaques'qui y 


feroient flottans, fuffroient pour la faire criftal- : 


_lifer à quelques degrés feulement au- deffous de 


œsr @irhrlt € à 


% area hat she La Rad hear. enr 49 st ve gi ASS à “ue ad eoniS ATOM CALE Lu à (a 
zéro. Lorfqu' on met un morceau de glace dans 


de l’eau ainfi refroidie , il en opère anftantané- 
ment la formation en criftaux Onproduitun même 
effet en imprimant un mouvement léger dans le: 
liquide , ce quin’a pas lieu en le remuart forte- 

ment. Enfin, l’eau fe congèie lortqu'elle eft trop. 


- 


fubitement refroidie au-deffous de zéro: 


Fn combinant des fubftances, on fair varier la 


température de leur! congélition, parce qu'elles 
exercent l'une fur l'autre leur influence à fe foli- 
difier. Comme l’eau eft la fubftance fur laquelle 
on s’eft le plus exercé. noûs allons rapporter les 
réfultats que l’on a obtenus en lui faifant diffoudré 
des fels, ou en la combinant avec des acides. 

On a remarqué depuis long-temps-que'eau qui 
tient des {els en M Peau de la 
mer, par exemple, fe congèle , dans preéfque tous 
lés cas , béaucoup moins prompteinent que l’eau 
pure , & que , par conféquent, fon point de con- 
gélation € ( 
nombreufes expériences fur ce fujet. La table 
fuivante préfente quelques-uns des réfultats qu'il 


a obtenusfur les diflolutions falines & fur les 


acides. La première colonne contientlesnomsdes 
fels ; la deuxième , la quantité de fel ou d'acide 
dans cent parties d'eau, & la troifième, le terme 
de la congélation, | 


Noms à NRC ET TEMPÉRATURE - 
des füubftances. Proportions. de Réaum. 
Muriate de foude.…..… 251 120,44 
Muriate d’ammoniaq. 20 | —10,66 
Tartrite de foude... so. — 4,38 
Sulfate de magnéfie... 41,6 -- 2,89 
Nitrate de potafle… 12,$ — 1,66 
Sulfite de fer... 41, ra MOT 
Sulfate de zinc ..….. Bd = 1,51 | 
és LE 16 TT 0933 
Acide fulfurique... . 20: — 8,66 
2$ —10,89 
| : 10 — 4 
Acide nitrique ...…. 20 7" 255 
23,4 — 11,11 


e ces fubfe 
tances pures foit conflant, on peut cependant, à 
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plus bas. Charles Blagden a fait de 
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— Lorf pal 
vatie ; |abaifle | | congélation 
toujours proportionnel à la quantité qu’elle en 
contient; c'eft ce que prouvent les expériences 
_ de Charlés Blagden. Si, par exemple, l'addition 
. deo,r du fel diffous dans l'eau augmente l'abai(- 
_ fement du point de congélari 
cet abaiflement fera de 8°,88"pour 0,2 du { 
ajouté : d’oùil fuit qu’en connoiffant, par la table 


CON 


n + 


a: È Lo 4 ë 1.8 
nr de 4°,44 R, 


rtoportion du fel diffous dans f'eau exemplésde li contraction des molécules 


| 
| 


| d’être folid 


lfe folidifiant, 
“pour 0,2 du fel 
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La 


ment du point de congélation eft | la congélation | dans les fuifs , les huiles, la cire, 


plufieurs métaux: dans quelques-unes de ces fubf- 
tances ;les liquides deviennent vifqueux avant 

es ; dans d’autres, ifs fe folidifient inf- 
tantanément. La plupart des huiles prennent , en 
fc la forme de fphère régulière; il en 
eft de même du miel & de quelques autres fubf- 


tances. D’après les expériences de Cavendish & 


ci-deffous , l'effet produit par une proportion don- | 


née d'un fel, on évaluera facilement celui qui 
réfulte de. 


toute autre quantité. On à établi dans 


la rable-fuivante les points de congélation des 
diff lutions de muriate de foude, contenant des 
uantités différentes de ce fel, dans cent parties 


vue rès les expériences de Charles 
 Blagden , & calculés dans La fuppofition que l'effet 
eft proportionnel: à la quantité de fl. 

PONTS PORTO EAP Re 


PRIT à 


SRE us à | 
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 Cavendish à reconnu , d’après les expériences 
“de Macnab, que, lorfque les acides font très- 
étendus , lemélange expofé au froid éprouve en 
. totalité la congélation ; mais lorfque ks acides, 
_. moins étendus d’eau, font expofés au froid , il 
fe fait une féparation de l’acide étendu d’une 
quantité d’eau fufceptible de congeler à la tempé- 
rature, à laquelle le liquide eft expofé ; que cet 
acide étendu d’eau fe congèle & fe fépare ainfi 
d’une autre partie qui eft plus concentrée , &-qui, 
_ne pouvant pas fe congeler à cette température , 
refte liquide. Cet effet a été défigné par Caven- 
dish-fous-le-nom de congélation aqueufe des 
corps. Cette féparation, par le froid, d’une fubf- 
tance en deux parties différentes, dont l’une fe coz- 
gèle, à lieu dans une infinité de fubftances, & 
pourroit être employée, avec quelqu'avantige , 
dans l’analyfe ou dans des opérations en grand. 
- En faifant congeler les liquides , on remarque, 
. dans les uns, que le volume diminue dans ce paf- 
. fage, & dans d’autres, qu’il augmente. 11 paroît 
ue l’un ou l’autre de ces effets à lieu felon la ten- 
Die qu'ont les molécules des corps-à fe criftal- 
lifer ou. à former des mafles régulières ; dans le 
premier cas, le volume augmente. par la congé/a- 
sion ; dans le fecond, il diminue, Nous 
Di, de Phyf. Tome Il. | 
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Macnab, le: mercure perd environ les 0,043 de 
fon volume avant l'aéte de la folidification. 

: Parmi les fubftances qui augmentent. de volume 
par la congélation, on diftingue quelques métaux, 
des fels, l'eau SC: pe ee 3 2 À 
.  Réaumur Divine qui ait reconnu, dans 
certains métaux, la propriété de fe dilater en fe 
congelant, & de fe SA gt devenant liquides. 
De toutes les fubftances métalliques qu’il effaya , 
il n'en trouva que trois.qui jouifloient de cette 
propriété, le fer fondu, le bifimuth & Flanti- 
moinige-itiait.4fe nb, Ar HT 
. Vauquel 
& 
tal 


quelin a publié qu'un grand nombre de fels, 
Br ceux qui prennent, en fe crif- 
ifant, la forme prifmatique , augmentent de vo- 
lume en fe congelant, & c'eftla raifon pour laquelle 
les vaifleaux. qui contiennent ces diffolutions fà- 
ordinairement lorfque la criftalli- 


L: 


lines , fe brifent 


fation a lieu. 


Mais c’eft principalement la congélation de l’eau 
ui a préfenté le plus grand nombre d’obferva- 
tons, & quia excité de longues & de fortes 
difcüffions fur la caufe qui occafionnoit ce phéno- 
mène , que les plus incrédules étoient obligés 
d'admettre. Ainfi, des bouteilles: de verre, des 
vafes de faience rétrécis par le haut, font or- 
dinairement. brifés par la converfion de l’eau en 
glace. Les académiciens de Florence firent cre- 
ver un globe creux de laiton, de vingt-fept milli- 
mètres de diamètre, en le rempliffant d’eau qu'ils 
firent geler. La force néceflaire pour produire 
cet effet a été calculée , par Mufchenbroeck , à 
13568 kilogrammes ; mais les expériences faites 
ar le major Williams, à Quebec, que l’on à pu- 
pe dans le 2£. vol..des Tranfaétions d'Edimboure, 
forment la férie la plus complète à ce fujet. 

On a attribué cette compreflion à la tendance 
que l'on a remarqué qu’avoient les molécules de 
l'eau, lorfqu'elle fe folidifioit, à s'arranger dans 
un ordre déterminé ,-de manière à former des : 
criftaux prifinatiques qui fe croifent à angles de 
6o à 120 degrés. La force avec laquelle ces mo- 
lécules prennent d’elles-mêmes ces fituations ré- 
gulières,. doit être énorme, puifque de petites 
quantités nous fuffifent pour opérer de grands 
effets de preflion mécanique. 

Thompfon a effayé ; par différens moyens, de 
déterminer la” pefanteur fpécifique de la glace à 
zéro ; celui qui lui à le mieux réufi, confifte à 


étendré de lalnoilranse de l’eau, jufqu’à ce 


avons des | qu’en y plaçant une mañle folide de glace, elle 
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püt refter maintenue dans une‘partie quelconque 
du liquide , fans defcendre ni monter. Il trouva 
que..la pefanteur fpécifique du liquide dans cet 
ét.t, étoit de 0,92, & cela en fuppofant la pe- 
fanteur fpécifique de Peau à 12°,44R. égale à Pu- 


nité ; cette expanfon eft beaucoup -plus grande 
que celle de l'eau chauffée à 80° K., conféquem- | 
ment à l’ébullition. il s'enfuit que l’eau, en fe 


convertiffant en glace, loin de fe dilater unifor- 
mément , fubit très-rapidement, par ce change- 


ment d'état, une augmentation confidérable dans 


fon: pluies io AO ME, 2 dt 
. Un grand nombre de théories & d’hypothèfes 
différentes ont été imaginées pour exprimer le 
phénomène de la congélation, Les principes que 
différens auteurs ont pofés là-deflus , fe réduifent 


à ceux-ci, ou que quelques matières étrangères 


s’introduifent dans les interftices du fluide, & 
que , par ce moyen, le fiuide fe fixe & augmente 


de volume , &c.; ou que quelques matières na- 


tutellement contenues dans le fluide en font 


chafces ; & que le fluide eft fixé par la privation 


déices manière SD AR RARt A bee 
Selon d’autres, c’eft une altération qui arrive 
aux particules qui compofent le fluide, ou d'au- 
tres parties que ‘le fluide: contientin #1: 06 2 
Tous les fyitèmes connus fur la congélation peu- 
vent fe réduire à quelques-uns de ces principes. 
Les Carthéfiens, qui l'attribuentau repos dés par- 
ties des fluides qui étoient auparavant en mouve- 
ment, expliquent la corzélaiuisr par la matière fub- 
tile qui s’échappé de dedans les pores de l’eau; 
ils. foutiennent que c’eft l’activité de cette ma- 
tière. éthérée ou fubtule qui mettoit auparavant 
en mouvement les particules des fluides , & que, 
dès que cette matière s'échappe, il n’y a plus de 
fluidité. : ADS AS pd pl 
Quelques philofophes de la même feête attri 
buent le changement d’eau en glace ; à uns dimi- 
hüution de Ja force & de l'efficacité ordinaire de 
Ja matière fubtile ; ainft altérée , elle n'aura plus 
aflez d'énergie pour mettre en mouvèment Îes 
particules du fluide comme de coutume. : 
L'opinion de Defcartes a même été renouvelée 
dans k2' commencement de ce fiècle. Les phyf- 
ciens qui la défendoient, penfent qu'il n’exifte au- 
cun fluide d’où la chaleur, le froid & la congé- 
latron puñffent dépendre ; ils croient'que la cha- 
leur eft produite par le mouvement inteftin des 
molécules des corps. Ainfi, d'après eux, la con- 
gélation ne feroit pas une cellation de mouve- 


ment, mais feulement une diminution. lis 'ont | 


fouvent recours, pour produire ce mouvement, 
à un éther ofcillant , ou à Fair, ou à quelqu’autre 
milieu propagateur des ondes, auxquels ils ateri- 
buent les phénomènes de la chaleur. f’oyez CHa- 
LEUR, CALORIQUE. LGUNE TR LYS 
Les Gaffendiftes & les autres philofophes cor- 
pufculaires attribuent la congélation à l'introduc- 


GE ON !: 40 


ment par un mélange chaud ou froid, tandis 
que le premier ne doit fon origine qu'à un mé- ” 
langé total. Voyez COAGULATION. + 2 0 0 
il eft fort difficile de déteriminer. de quel genre 

font les particules frigorifiques ; & de quellesma-= 
nières elles produifent leur effet: c’eft auf cette 
difficulté qui a fait naître plufisurs fÿftèmes, ss  ” 

. Une expérience qui paroilfoit prouver la rayon- 
nance du froid, a remis en vigueutle fyftèmedes 

particules frigorifiques , & cela à caufe dela difi- 
culté que l’on éprouvoit à Fexpliquer.. Si l'on 
place un morceau de glace au foyer d’un miroir 
parabolique & un thermomètre au foÿer d’un 
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autre miroir femblable, mais dont Paxe/corcide 


avec celui du premier miroir, on voit bientôt ce 


thermomètre defcendre confidérablement. Ce ré- 


fultat, analogue à celui que produitlarayonnince 


de la chaleur, avoit fait fuppofer qu'il étoit occa- 
fionné par un fluide frigorifique ; mais bientôt on 
parvint à expliquer ce fait par la feule rayon- 


_nance du calorique : alors on abandonna l'hÿpo- 
_thèfe du frigorifique. Voyez CALORIQUE RAYON- 


NANT , FRIGORIFIQUE. Lens Las 
Quelques philofophes ont prétendu que c’étoit 
l'air commun qui, dans la congélation , s'intro- 
duifoit dans l'eau & qui, s'embarraflant avec les 
particules de.ce fluide, empéchoit leur mouvez 
ment & formoit cette quantité de bulles que 
lon aperçoit dans la glace ; que de cette façon it 


augmentoit le volume de l'eau, & parce moyen 


la rendoit fpécialement plus légère. Mais Boylérà 
combattu cette cpinion, en obfervant que l'eau 
ele dans les vaifleaux fermés hermétiquemerit ; 


& dans lefquels l'air ne peut aucunement s'introi 


troduire ;-cependant il s’y forme autant de bulles 


que dans celle qui s'eft. congelée en plein air& | 


il ajoute de plus que l'huile fe condenfe en fe 
congelant, On pourroit ajouter qu’un grand nome 


bre de Hquides fe condenfent également, d'oùit 


conclut que Pair ne peut point étre la caufe de fa 
conpélarton 0 42% 44808 UE EL 
D’autres, & c’eft le plus'grand nombre, veus 
lent que la matiëre de la.congélation foitun feFt+ 
ils foutiennent qu’un froid éxceffif peut bien rens 
dre les parties de l’eau immobiles , mais qw’il ne 
fe formera jamais de glace fans fel. Les partis 


; _cules falines , difent-ils, difloutes& combinées 
tion d’uné multitude de parties frigorifiques- qui | 


dans une jufte proportion, font la caufe prines- 


& 


È 
/ 


À 
\f 


_pa'e de la congélation, car la congélation a beau- :fente plus de dificultés ‘que dans la connoif- 


+ 


_… Ils fuppofent que ce fel eft du genre du nitre ,| cette caufe échappe à nos fens, We de jens fe 
C ficiens méca- 


r 


2 « 
ei 
0 


par- | leurs opinions fe rapprochent de celle de Def 


ticules de ce {el fo s«& poin- | cartes. Les phyficiens chimiftes admettent unani= 


minue peu à peu, & il fe détruit enfin | du moins des raifons très-fortes pour l’app uÿer, 
Le re Fu TE AMC RE LENS LEGS .c’eft celle qui eft la plus généralement adoptée. 
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:  CONGÉLATION‘ DE L'EAU ; congelatio aquæ. 
| Converfion de l’eau fluide en glace, ou en eau 
zeñtepour diminuer le mouvement; ont plus | folide. à 0 
_ de force; que-la- puiffance ou le principe qui met | &i ôfe de l'eau à | 
. létfiuide en mouvement, ou qui le: difpofe à fe | turelle au-deffous de zéro du thermomètre de 
mouvoir. Voyez FLUIDE. | Réaumur, onvoit l’eau changer d'état , & pañler 
ls appuient.leur raifonnement de l'expérience | à l'état de glace. Souvent ce paflage fe fait bruf- 

1 connue de produire de la glace artificielle : on | quement, & l’eau fe prend en mafle; d’autres fois 

È FR ee: conœuns, on le mêle avec de | la congélation fe fait lentement & fucceflivement. 
la neige ou de la glace. En plongeant une bou- | L'eau qui touche les parois des vafes qui la con- 
tiennent fe congèle d’abord, ainfi que la couche fu- 
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teille pleine d’eau dans ce mélange , tandis qu’il | 
fe fond, l'eau contenue dans la bouteille, & con- | périeure, & la congélation augmente d’épaifeur juf- 
FERA e an arsens Je rongular , quand même | qu'à ce qu’elle foit parvenue au centre. 
on feroit l’e: périence dans ur air chaud: On con- Cette congélation préfente’ deux réfulrats : le 
clut: de cette expérience que les pointes du fel, | premier ; c’eft que la glace renferme des bulles 
par laipefanteur du mélange & de latmofphère , | d'air en plus ou moïns grande abondance ; le fe- 

font introduites pat les pores du verre ; mais | cond ; c’eft que le volume de l’eau eft augmenté. 
comme le.mélange, frigorifique propre .à congeler | Les bulles ‘qui fe forment dans l’intérieur paroiïf 
l'eaurfe fait également & j‘'us ordinairement avec | fent être produites par l'air diffous dans l’eau | 
du fel commun , ôn devroit attribuer au fel com-.| que ce liquide abandonne au moment où il fe cor- 
Bed + aréente fecond , par la forme criftalline que l’eau 
.Nous.ne nous étendrons pas davantage fur les | prend en fe congelarir , & à l'air qu’elle aban- 
diverfes hypochèfes: à l’aide.defquelles on a voulu | donne ; maïs cette dernière caufe n’eft qu’ac- 
expliquer la congéfation ; il enseft de tellement ab- | cidentelle , car on trouve dés portions de glace 
furdes ;.que l’on eft étonné qu'elles puiflent avoir | qui ne préfentent aucun indice de bulles d'air, 
été propofées, & plus étonné encore qu'elles | & qui n'en ont pas moins une denfité moins grande 
. aient obtenu quelque faveur: Une des princi- | que celle de l’eau liquide. ET e SET 
ales caufes. de la formation de-ces hypothèfes, |  Mairan attribué la dilatation de l’eau congelée 
extraordinaires, c'eft que leurs auteurs n'ont | à une efpèce de défordre produit par le mou- 
aflez généralement confidéré que la congélation | vement plus où moïns rapide qui agite les molé- 
dewl’eau & les phénomènes qui s’y rapportent | cules , tandis qu’elles fe réuniffent. I en réïulre , 
& qu'its ne fe propoloient que d'expliquer quel- 


 felon lui, qu'elles fe croifert & s’embarraflent 
ques faits particuliers qui accompagnent ofdinai- | mutuellèément fous une infinité de pofitions diffé- 
rement cette congélarion ; mais s'ils avoient 


rentes, en laiflant de petits vides entr’elles, ce 
réuni un plus grand nombre de faits, ou s'ils | qui rend àleur faire occuper un plus grand efpace 
avoient obfervé la congélation de quelques au- | que dans l'état de fimple liquide. “des 
tres liquides , ils auroient auflitôt reconnu com- | On conçoit effeétivement que, toutes chofes 
bien leurs-hypothèfes étoient infufhfantes, _ égales d’ailleurs , une criftallifation confufe, en 

. Mousvles Jiquides ; à quelque température | donnant lieu à une multitude de petits interftices 
qu'on les obtienne , {e congélent en fe refroi- | qui auroient été remplis, dans le cas d’une crif- 
diffant ÿ ce tréfultat général ne préfente aucune | tallifation plus lente & mieux graduée , puifle 
excéption. On peut donc, d'après cette feule | tendre à augmenter le volume de 11 male folide 
confdération , confidérer la congélation comme le | produite par cette opération. Maïs il paroit que 

roduit de la fouftraétion d’une partie de la cha- l'age feul de la crittallifation eft par lur-imême, 
leur des corps. à eo onn réduite ne pré- | au moins relativement à gra fubftances , 
CYy 2 


mun la même propriété qu’au nitre. 


&.en particolier. à l’égard dé l'eau, une caufe me 
médiate d'augmentation de volume. T'elle eft, 


dans ces fortes de cas, la: figure des molécules ,: 


Jointes aux autres circonftances, que > pour fuivre 
les efpèces d’alignemens qui déterminent leurs 


nouvelles pofitions refpeétives, elles font for- | 


cées de fe développer-dansun efpace plus étendu 


que celui qui exigeoit l’état de liquidité. : 


_: Pour congeler de l'eau, il fufft de-la foumettre 
à.une température au-deffous du zéro de Réaumur. 


Lorfque cette température n’eft pas naturelle, on 
la produit artificiellement, foit en formant un mé- 


lange. frigorifique dans lequel on: plonge le vafe 


qui contient l'eau, foit en déterminant , par la va- 


porifation de l’eau elle-même , un refroidifflement 


graduel. dans fa maffe. Le premier moyen, eft 


employé depuis long-temps : il confifte à faire: 


fondre un fel dans de la neige ou de la glace, 
ou.à.faire fondre de la glacé à l'aide; d’un acide. 
Celui dont..on fait le, plus généralement ufage 
pour. obtenir des glaces ;,confifte.à mélanger une. 


ie de fel & trois parties de neige ou de glace; 


e vafe plongé dans ce mélange fe refroidit, & 
le Hquide qu'il contient fe folidifie. +, + 

Quant au fecond moyen, fa découverte eftré- 
cente; il paroïit qu’on le doit à Leflie : voici en: 


quoi il confifte. On place un vafe, contenant de 


J'eau, fous le.réciptent d’une machine pneumati- 
5 6 :récipi une M. pa ; 
que; on pompe l'air de ce récipient, & l’eau qui 


s'y trouve renfermée fe vaporife pour remplir l’ef- 


pace: on peut, en Continuant de faire mouvoir. 
les corps de pompe , enlever cette vapeur à mefure 


qu’elle fe forme ; & comme les liquides ne fe va- 


orifent qu’en enlevant, foit à la maffe liquide-dont 
ils font partie , foit au corps environnant, le calo- 


rique-néceflaire à leur vaporifation, ils’enfuit que, | 
dans cette circonftance , le calorique étant enlevé. | 


\ 


à la mafle de liquide qui produit la vapeur, celle- 


ci fe refroidit continuellement ; pendant tout le 


temps que la; vaporifation continue ; enfin, elle ar- 
rive aiofi au terme de la corgélarion, & l'eau fe 
prenden malle.&fe foldifes.. ss tt els nue 

Pour abforber continuellement la vapeur, à me- 
fure qu’elle fe forme, & éviter l'embarras de l'é- 
vâcuer avec les pompes ; on place, dans l'intérieur: 
du récipient, une fubftance qui a beaucoup d'afi-. 
nité pour la vapeur d'eau, & qui s'en empare à: 


mefure qu'elle fe forme. Parini toutes les fubitan-: 


ces que l’on péut employer, ceile que l’on a pré-: 
férée jufqu’à préfent eft l’acide.fulfüriqué concen< 
tré. En plaçant donc, dans le bas du récipient; 


un vale à large ouverture , rempli d'acide fulfu- 
rique concentré, & mettant .au-deflus un: vafe, 


rempli d'eau, faifant le vide dansile récipient, on 
voit, à l'aide d'un thermomètre placé dans le li- 
quide, que celut-ci fe ,refroidit graduellement, 
que la température arrive à zéro, qu’elle defcend 
même quelquefois au-deffous; alors, à l’aide du 
plus léger mouvement, l’eau fe congélc. Le temps 
néceffaire pour obtenir cette congélation dépend 


L hs LÉ ln it A 
FUSINTTEN PAU EUR DRE 


| : CONGÉLATION DU M 


< « sure rende #72 Le 
rs SR TONes ER ENT 


mermann en 1692, ont décrit des voniglobes. On 

peutconfulter à cet égard | Afrocopium de Schic-" 

kard, le Conrglobium notturnale Je Uigerum de Zim- 
% BUT HE 


|eft de même des autres planètes fupérieures ;’ 


CG: O. N tt +4 
ANDRE 4 ci DT < di Doc $ +: 
de la quantité d’eau que l’on veutcongeler délit 
concentration de l'acide &dé la perfe“tior du 
vide formé. On peut voir les détails decette ex: 


ques Obfervations de Clément & Deformes;'im=" 


Ps tt PNR GATE 


Ces fortes de gl 


étoiles dans une cavité qui établit unéplus'grand” 
rapprochement avec | manière dont elles font 
aperçues ÉRUDCER ND FINX Rurs D ANSE A: 

: Schickard en 16 3, & Zim- 


? PE Se À 


CRE 


59 ru Koœftner: en 167: 


mermann, 8 Bros tin 10: 27440 CARO UMR 15 
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CONJONCTION ; conjunéio ; zufammenkünff; 
f. fém. Rericontre apparente de deux aftres düns 
le même:point du rodiaqueit FE RETRACE 2 
On dit que deux planètes foft en comondion, 


Jorfqu’eiles répondent toutes deux au mêine point 


du zodiaque ; ou, cé qui éft li même chofe, lorf 
qu’elles ont une même longitude. Cet afpect eft 


| défigné par cette marque & (voyez ASPECT) 


de forte que fi Mars & le Soleil, vus de la terre 


fé trouvent répondre tous deux aux mêmes points | 


du ciel, de manière qu'une ligne droite , tirée de 
Mars à la terre, pañle par le: Soleil, on dit que’ 
Mars eft en conjonéfion avec le*Soleil ; au’liéu que 


s’ils correfpondoient à deux'points du zodiique | 
diamétralement oppofés, de façon qu’une‘ligne 
‘droite, tirée de Märs au Soleil, paffat pari terres 
la terre fe trouvant entr'eux deux, on diroitqu’ils 
| font en .oppofition. ( Voyez OPprotrTion*)Îlen | 


c’eft-à-dire, qui font plus éloignées dufoleil'que: 
Riterrer- b::, arabe hs 18 

Mais à l’égard des planètes ‘inférieures, telles. 
que Mercure & Vénus, qui fontmoins'éloignées. 
du: foleil que la terre, celles-ci ne’fe trouvent, 


 GON . 
e 1 oppoñtion avec | le foleil ; parce que ds: | 


| ei. On diftingue ; dans ces fortes de planètes; 


vec 


nn rer jonétion fup ren 
eit; lor ue re, & répondant 
au même } Anime diéques dtéler :L0R foleil:; cet 
aftre fe trouve pla sé ntrelles :& laterre ; es 
font ‘en conjonétion i nférieure, lorfque ; répondant 
nt du. odiaque que le foleil , elles. 
lacées entte le foleil & la terre. # 
es. “emploient. des temps différens | 
ir. de Jeur conjonétion avec le foleil une 
0 lime on que l'on appelle la 
rév mere ‘planètes ; très- -diférente 
des-révolutions périodiques qu'elles #ont-autour 
du foleil:-Mercure emploie environ;116 jours à 
À ‘volution; Vénus y-emploie un an | 
- & environ-219 jours ; Mars deux ans $9jours en- | 
Viromsdpicéeranan 8e 34 jours environ; Saturne 
cunan & 13 jours; Herfchell an an &:$ jours. | 
d Voyez RÉV | UHIONs4 4 Re LOUE Mer es 
188 Du pet une ide eve - tes à: mon 
| NCTIVE; conjunétiva; weife des augess 
| fubit.… fém.. Membrane féreufe &perfpiratoire , 
qui tire fon.nomde ce qu’elle réunit le globe de | 
l'œi laux deux voiles mobiles qui le protègent ; 5 
& uonnomme paupières. 4 LREÉPRICE 
Cette membrane s'appelle vulgairement le blanc | 
de l'œil; elle tapiffe tout l’intérieur des paupières 
& la partie antérieure de la tunique-de l” ‘œil,:nom- 
| mée cornée opaque OÙ fétérotique. (Ve oyez Gi, Cor: 
NÉE OPAQUE.) Elle eft attachée, par une de fes 
extrémités , à la circonférence de a cornée tranf- 
parente ;.& par l’autre, au bord des paupières 5 
elle eft, outre cela, attachée, par fa partie | 
moyenne, aux bords dentiorhitest nf ee 
\ Parce: que. cette membrane, tapife 1 les pau- 
pières & la partie antérieure de la cornée tranf- 
parente ,:Winflow a cru qu’à caufe de cetté dou- 
NA fonétion ,-on devoit diftinguer deux fortes de 
PR Mon favoir, la conjonätive de l'œil & la 
njonélive des. paupières : celle de l'œil ‘n'eft 
dhérénte à la cornée opaque que par un ti 
cellulaire qui Ja rend lache & comme mobile ; 
car, en Ja-pinçañt, on l’en écarte aiféiment : celle 
des paupières y: eff très-adhérente ; elle eft fine, 
‘& parfemée de vaifleaux bo Pie ‘totalement 
SARL EURE EE HP 4 TA 
En général la conjonälive, fuivant tous les phy- 
ficiens, ne fert qu à la future de Pœil , & ne 
contribue FARERCS da ifotte #) 
wEr2 phtrfS bner : set #4 
CONIQUE ; 3 conicus sl filon adj: Qui : a 
la forme d'un cône, ou der ml à un cône, 
ris dot en a k be 4 


* 


fapérieure 


D ve Fac < 
Ws f ARE 


PS " ae à En, 


ta x 


Fer à LENS D >, 7 UN a" 
8 se ic Gare) hotoldgiént, conicum ; j 
kegel formig jonen uhr. Cadran qui a’ la figure 
d'un cône concave ou convexe. F da 2 CADRAN. 


eine fe trouve jamais placée «entr'elles & le | 


| NIQU ës 


RNPROEN HT ARR 


| As) d'une PAPE 


| gatus; neben-hyperbol. 4 


Fr 


ICONIQUE ( Section: }; feétio conica ; kegél re. 


Figures provenant de différentes. fe&tions faites 
dans les cônes : tels font le cercle, l’éllipfe, 
conjonétions , l’une fupérieure & l'autre in- | 


la’ parabole ,  Fhyperbole. P: seu Te Bo” 
116 Pr pre er +4 Aa U Yi ape ée 
abs r CE Et Le FE 

. CONIUGUÉ; conjugats ; ; en sd. Qui ef 
Fous le même joug. 


NE pe LE it F UV 
« À 


Anr: 
£ LT ñ$ ; Mie rY; D 9: Ve sk J He tai FE 
fi ConJuGuÉ ( Axe ) 5 axis conjugatus 3 ‘neber- 
axe. Le plus petit des diamètres , ou le plus Rerte 
Frost is CONJUGUE. 
» à “us # LUE We PE AUS 


Lu à: +" F4 ès sté ‘? 


La Conrucué M Daretien dent cons 
| gatum neben-diamerer. Ceux qui, dans les fec- 


tions coniques , font : réciproquement pres à 


{ leurstangentes au fommer.… ro) HET 


L 
+ 


ÉHMBI WEAR HUE CHR OS | rrO 


:# 
+ CONJUGUÉE ( Hyperbole ) ; He REtes conjué. 
jperboles oppofées , que 


| lon décrit dans lPangle vide des afymptotes 
{ des ‘hyperboles : ‘oppofées, & qui ont les mêmes 


afymptotes &'le même axe que les hyperboles:; 


| avec cettefeule différence, quel axe tranfverfe des 
| oppofées eft le fecond axe des à LA à Voj # 


HYPERBOLE  CONFUGULES: | 
C ONJUCUÉE (Ovale) ; $ tt conjugatus; ben 
oval. C° "et, dans Ja haute géométrie, une ovale : 


Sy TL: 


qui appartient à une courbe, & qui fe trouve 


placée fur le plan de cette courbe, ‘dé manièré 
qu’elle eft comme ifolée & féparée des autres bran+ 


| ches ou À mel de lR courbe. Ace QVaLE CON- : 


ner 3 ris PE LR ER Ds RÉAL 
| GONNOISS ANCE ; > cognitios bennmif fubft: 

fén. Notion que lon : a | de quelques chofes ou de 

Sp v ForBpesei MAT Fe : UE 


DELLE 4 rétros te CE du 7h RÉ LAS 


: CONNOISSANCE DES TEMPS : + titre d’un ou 
vrage publié chaque année par: PAcadémie ‘des 
Sciences, & , depuis fa fufpenfion , par le Bureau 
des Jongitudes. Le but dé cet ouvrage eft d’annon- 
cer, pour l’ufage des aftronomes & des naviga- 
teurs, les mouvermens céleftes. 


Le t LES A (x à LA FN 


* GONODIS : petite monnoie AGE on fé Lh 3 à 
Goa & dans tout le te aume é Cochin. 


f M 2 


| CONOÏDE, es grec Dons a: LP RI CPAS 
ce Gien Mirhérkepe list fub. m. Surfacé courbe, 
où cofps. CiaS formé. par la révolution d? une 
courbe quelconque autour de fon axes 

On donne ‘encore ce nom à à d’autres folides 


qui, au lieu d’être, compofés comme celui- -ci, de 


tranches circulaires , perpendiculairés à. laxes 
font compofés d’autres efpèces de tranches. .:: 

be: convie prend lé nom de la courbe qui -Ké 
POI par fa révolution. Un convide parabclique, 
mé Pon nomme encore un. -paraboloïde, eft,}je 


"4 


5{0 C ON: 
_ Solide engendré par la révolution de la parabole 
 Sdtour de ont axe EPS SR PU Se 


mufchel; fubft. fém. Grande cavité ovoide du pa- 


. Villon de l'oreille, qui eft barrée parles éminen- 


ces tragus , antitragus & anthelix , & au fond de 


laquelle fe trouve le conduit auditif E "fig. 437. 


Quelques naturaliftes donnent le nom de conque 


au pavillon entier de l'oréille. Voyez AiLE DE 


L'OREILLE. ais AS TRITE 

Sa figure, qui eft à peu près en forme d’en- 
tonnoir,, favorife l'entrée d’une plus grande quan- 
tité de rayons fonores, où de parties d'air mifes 
en vibration par les corps fonores, & propres à 
les tranfimettre enfüuite au conduit auditif; & fa 


<ompofition cartilagineufe fait que les vibrations 


de lair font maintenues dans toutes leurs forces. 
_ La preuve de cette affertion eft, que ceux à qui 
on a coupé l'oreille , n'éntendent pas fi bien, & 
qu'ils font obligés de fuppléer à la congue, foit 
en fe fervant d’un cornet, foit enen formant un 


avec là main. Voyez OREILLE. ‘ 
. CONQUE : mefüre de grains dont on fe fert à 
Bayonne & à Saint-Jean-de-Luz. Deux congues 
A eg ur faç-mefure de Dax. La conque = ; 


L. 


‘ » 


oifleaux, = 39 litres. 


- CONSÉQUENCE ; confequentia; fubft. fém. 
Mouvement d’une étoile ; d’une planète , d’une 
comète fituée en quelque point du ciel, & qui 
paroït fuivre l’ordre des fignes , ou, ce qui eft la 
même, chofe, qui fe meut d’occident en orient. 
On dit que ce mouvement eft ea conféquence, 
parce qu'il eft en fens contraire. EH at 


CONSÉQUENT ; confequens ; fubft. maf. Le 
dernier des deux termes d’un rapport arithméti- 
que ou géométrique, ‘où celui auquel l’antécé- 

ent et comparé. Ainfi, dans le rapport de 4 à 8, 
le nombre 4 eft l’antécédent, & le nombre8, 
qui lui eft comparé , eft le conféquent, Voyez Ra1- 
SON ; RAPPORT, LR 


CONSERVATION; confervatio; erkaltung ; 
f. f. Garantie, conferve. Re 
CONSERVATION DES VIANDES, DES LÉGU- 
MES ET DES FRUITS : art de conferver les fubf- 
tances animales 8 végétales dans le meilleurétat 
pofible , c'eft-à-dire , qui fe rapproche le plus 
de l’état fous lequel la nature nous les offre. : 
Cet art a beaucoup occupé la pharmacie, la 
Chimie & la médecine, On a employé, pour y 
parvenir, différens moyens , tels que la deficca- 
tion, les véhicules acides , alcooliques , huileux, 
les fubftances fucrées, falines, &c.; mais tous 
ces moyens , que l'on pratique encore dans un 


A 


grand nombre de çirconftances , font perdre à 


/ 


RE TS ES NU RAT fie, plus lue arôme gr lun avène 
7 CONQUE, du grec xoJuy ou xowxæ; concha ; 


 métiquement: Le pot an-feu chauffé avec pré 
| Caution, on a trempé une foupequi:s’efbtro 


depuis quinze mois, il n’y avoit guère | 


DURS | ARC ARE LES 
_.. Le laits’eft trouvé d'une couleur jaunâtre , imi- 


CON 47 a 


plufieurs corps uné partie de leurs propriétés 
& les modifient de manière que l'on ne reconnoit. 
BL TES IUT 


_ Appert fait ufage d'un moyen qui eftbien fu 
périeur à tous ceux qui ont éré employés jufqu'à 


"3 5 Dé Les 


|préfent ; il a foumis à une commiflion } nommée! 


_par la Société d'encouragement , age ra ni 
tances qui n’ont pas paru avoir fubi d'altération 


 fenfible , quoiqu'elles aient été gardées pendant 
plus d’un an. Ces fubftances font, 1°. un pot-au- 
feu; 2°, un confommé; 3°. du lait; 4°: du petit-: 
| lait ; 5°, des petits pois; 6°. des petites féves de: 
| marais; 7°. des cerifes; 8°. Lab ots 59 . d 
 fucs de grofeille; r0°. des framboifes. +. 2 
Chacun de ces objets, difent les commi 
étoit contenu dans un vafe de terre: fermé ‘her 


ricots 59°, des 


riffaires , 


A 


("2 
 très-bonne , & la viande , qui en avoit été féparée « 


très-tendre , & d’une faveur ‘agréable. Le: con- 
fommé étoit excellent ; & quoiqu'il für Éè aré 
de diffé« 


rence à etablir avec celui qu’onauroit faitle même : 


tant un peu celle du colaftrum ; d’une denfité plus 
forte que celle du lait ordinaire, plus favoureux 
& plus fucré que ce dernier, avantage qu'il doit 


| au degré de concentration qu'on lui a fait éprou- 
j ver. On peut dire qu’un lait de cette efpèce , 


quoique préparé depuis neuf mois ; peut rempla- 
cer la majeure partie des crêmes qui fe vendent 
à Paris. Le petit-lait a confervé la tranfparence 
d'un petit-lait fraîchement préparé ; fa couleur eft 
plus foncée , fon goût plus fapide, & fa denfité 
plus grande. Fa g a Pi pu URSS Lt 
Cuits avec l'attention recommandée par Appert, 
les petits pois & les féves de maraïs ont HAN 
deux mets très-bons , que l'éloignement de la fai- 
fon, dans laquelle on les mange femblables ; pa: 
roit rendre encore plus agréable & plus fayvou- 
feu Ne : . 
Les cerifes entières, & les abricots coupés 
Par quartiers, confervent.encore une grande par- 
tie de la faveur qu’ils avoient au moment où on 
les a récoltés, Les fucs de grofeille & de fram- 
boife ont paru jouir de prefque toutes leurs pro- 
prietés. On y a retrouvé l’arôme de là framboife 
parfaitement confervé , de même.que l'acide lé- 
gèrement aromatique de là grofeille; leur cou: 
leur feule avoit diminué d'intenfité.. 
Tels font les réfultats qu'ont préfentés, aux : 
commiflaires , ces fortes de fubftances préparées 
depuis fi long-temps.Tranfportées dans desvoyages 
de long cours, ces fubftances ont conférvé éga- 
lement leur-faveur & leur arôme. Ce fait eit attefté 
Pat un grand nombre de certificats donnés par 
des marins qui jouiflent de l’eftime & de la con: 
fiance publique. | RSS NENIE NE 


- 
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.|  CONSONNANCE ; confonnantia ;.confonnan ÿ 
e | f. f; Effet de deux ou plufieurs fons entendus à Ja 
| fois ÿ mais on reftreint communément la fignifica- 
|tion de ce terme aux intervalles formés par deux’ 


RAR QAR RE ee PAR DO DL UE 
de _fons, dont laccord lattàl oreille. 


: - De certe infirité d’intervalles qui peuvent divi- 
Vo CAR Si ADS RAT E. AUS EN Ron A EMEA RAA 
fer les fons , À n’y en a qu'un très-petit nombre: 


qui fafñfent dés confonnances ; tous les autres cho- 
quent l'oreille, & font appelés, pour cela, d'fo- 
(nances « ce neft pas que plufieurs de celles-ci nè 
foient employées dans l'harmonie; mais elles ne 
. [le font qu'avec des précautions, dont les confon- 
1 1 | nances, toujours agréables par elles-mêmes, n’ont 
1; fubft. fém. } pas également befoin. HR NQ RE 
à te de lunettes -qui.ne différent point des | Les C 


” æ 


recs n'admettoïent que cinq confonnances , 


Û favoir, l'oétave, la quinte, la douzième , qui eft la 


réplique de la quinte, la quarte ; & l’onzième qui 
:eft fa réplique ; nous y aroutons les tiérces & les 


en fixtes majeures & mineures, les octaves doubles 
CLÉS 


&triples, en un mor les. diverfes répliques de 
tout cela fans exception, felon toute Pérenidue 


T4 


_ On diftingue les confonnances én parfaites ow 
'juftes , dont l'intervalle ne varie point, & en im- 
‘parfaites, qui peuvent être majeures ou mineures. 
Les confonnances parfaites font l’oétave, à quinte 


k l  & Ja quarte; les imparfaites font les tierces & les 
NET 9 AA CAVE £xtes. AUOT Pi Mt PET 
A MP “cuivre , Les confonnances fe divifent encore en fimples & ., 
| rEte compofées il n’y a dé confonnances fimples que la 
l'avantag médes rayons | tierce & li quarte, car la quinte, par exemple, 
Vérts du prifme , & d’arréter tous les autres , par- _eftcompofée AR À fixte ef CAES 
ticulièrement les rayons rouges qui fatiguent beau- fée de tierce & de quarte. CES TIR 
HAN FEranE de la vue Cérte/conteureftia | --Ceftde Jeur.produétion, dans #n même. fon , 
mémélque celle des prairies, des feuilles des ar- | que fe tire PE ES pans des cRPFAARE Fe 
bres , & en général de tous les végétaux fur lef- [ous fi l'on veut, du frénuffement des cor tee 4 
quels la vue fe repofe agréablement. | deux cordes bien d'accord, formant entrelies un 
PNR 8 7. 1 l'intervalle d’oétave ou de douzième, qui efl l'oc- 
'CONSISTANCE ; copfiftentias confffengs [. | tave.de ha quinre., ou de la dix-éprième magie, 
| Etat permanent, liaifon des corps, confidéré fui- qui éft la double oétave de la tierce majeure ; fs, 


l'on fait fonner. la plus grave, l'autre frémit & 
réfonne. À Pégard de la fixte majeure & mineure , 
or bai ou messes 2% A1 || delà tiercemineufé, de Ja quinté & de Ja riercé 
€ Ainf, € eftlétat d HR COFRS RARE ER PARtISss Qu majeure fimples, qui toutes font des combipaifons: 
enin ellesune certaine adhérence, qui fait.qu'elles | Gu'des renverfemens des précédentes con/onnances , 
réfiftent plus ou moins à la {éparation les.unes, l'es fe trouvent, non direétement, mais entre les’ 
desautres Plus la confflance eos eft grande, | diverfes cordes qui frémiflent au même fon. 
plus 1l y a de difficulté à en féparer les parties... | -:6i Pon touche la corde ur, leés'cordes montées 
JEROMAMEAS AT DE € à | j … | À fon oétave t | &-dont la virefle de vibration eft 

‘ CONSISTANT-aconfiftens 3. 2efehende,; adj. | double ; à la quinte fo/ de cetre ottave, dont la: 
Corps confiffant., exptefion. fort «employée. par | vireffe de vibration eft triple à-la double olive 
Boyle pour défigner ce que nous entendons ordi- | ,; du premier ron, dont la vitefle de vibrationeft, 
nairement par corps. fixes & folides , par oppofi- ! quadruple ; enfin à latierce mi de la double oétave, 

D: POLE | DE. de la vittfle de vibration eft quintuple, même, 

Boyle a'ifait un effai particulier fur l’atmof- | aux octaves de tout cela, frémiront toutes & ré- 
phère des'sorps confiflans, dans lequel il montre | fonneront à la fois : quand la première cordéferoic 
que les corps; même les plus folides, les plus | fule,' une oreille exercée! diftingueroit ‘encore 
tous ces ‘fons dans fa réfonnance. Voilà donc 
atmofphère formée des. particules qui s'en exha- | l'oétave, la trerce majeure & Ja: quinte directe: és’! 
lent. Voyez ATMOSTHÈRE. 204 [autres confonnantes fe trouvent'asff par combinats" 


GO) 0 


Le nombre des étoiles fixesétanttrop grand pour 
pouvoir les difcerner les unes des autres, & leur” 
donner à chacune un nom particulier, on a trouvé 
| plus convenable , & d’un ufage pluscommode, de 
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fons, favoir, latierce mineure du mi au fo/, la fixte 
mineure du mi à l’ut d'en haut, la quarte du fo/au 
même ut, & la fixte majeure du fo/ au mi qui eft 
au-deflus de lui. 


"2 op, 
RE Re To 
di Le. ni 


a] 


es ranger fous diverfes figures , appelées conffellas 
tions, Pour fe former une idée de leur configura- de 
tion entr’elles, & les reconnoitre avec plus de 


Telle eft la génération de toutes les confon- 
nances, Il s’agiroit de rendre raifon de ce phéno- 
mène. Pour éviter les difcuflions qui réfultent de 


l'examen des différentes explications que l’on en 
a données, nous nous contenterons d'indiquer l'o- 
pinion d'Eftère. * a bu MR 4 
Toutes les fois qu’un fon eft produit, il laifle 
diftinguer fes harmoniques ; d’où 1l fuit que le fen- 
timent du fon eft inféparable de fes harmoniques ; 
& puifque tout fon porte avec lui fesharmoniques, 
ou plutôt fon. accompagnement, ce même ac- 
compagnement eft dans l’ordre de nos organes. Il 
y a dans le fon le plus fimple une graduation de 
fons plus foibles & plus aigus, qui adouciflent 
par nuance le fon principal, & le fontperdre dans 
la grande viteffe.des fons les plus hauts. Voilà ce 


ce que c’eft qu'un fon; l'accompagnement lui eft | zodiaque, fonts 2 5 
effentiel, il en fait la douceur & la mélodie. Ainfi, | | Le belil SN nd LE ot RU FR 
toutes les fois que cet adouciffement, cet accom- | : “e CHE see Vi LAON AT 
pagriement, ces harmoniques feront renforcés & | . pe taureau .......4ÿ Le fcorpion.. if a LE 
mieux développés, les fons ferontplus mélodieux, | 25 BeMeaux . .. eH Le fagitratre .... D ARR 
les nuances mieux foutenues; c’eftune perfection, L'écrevifle .......o Le capricorne..... -» 
& l'ame doit y être fenfible. Li 4 Lelion..........6) Le verfeau.....: ven 

Or, les confonnances ont cette propriété, que les La vierge........np Les poiflons.......=. 


harmoniques de chacun des deux fons concourent 
_ avec les harmoniques de l’autre; ces harmoniques 
fe foutiennent naturellement, deviennent plus fen- 
fibles , durent plus long-temps, & rendent ainf plus 
agréable l'accord des fons quiles donnent. 


: CONSONNANT « Intervalle); diftantia con- 
fonnans ; zufammen fhtmmender interval. Un inter- 
valle confonnant eft celui qui donne une confonnance 
ou quien produit l'effet, ce qui arrive, en certains 
cas, aux diflonances , par la force de la modulation. 
Un accord confonnant eft celui qui n’eft compofé 
que de confonnances. à AU. MA 


. CONSTANTE ; conftans ; unveraenderliche; {. f. 
& adj. Quantité qui ne varie point, par rapport à 
d’autres quantités variables. RES : 

Ainfi, le paramètre d’une parabole , le diamètre 
d'un cercle, font des quantités conffantes , par rap- 
port aux abfcifles & aux ordonnées qui peuvent 
varier tant qu'on voudra. En algèbre, on marque 
ordinairement les quantités conffantes par les pre- 


La grande ourfe. 


facilité, on donne à ces conffellations les noms: 


& les figures de divers perfonnages célèbres de 


l'antiquité, & même de plufieurs animaux & de 


corpsinanimés, comme inftrumens, machines, &c., 

mn k : DU RTS EE ES 
que les poëtes fuppofent avoir été tranfportés de 
aterre AU CIEL, in | 


. Ptolémée , le premier qui ait dreflé un catalogue 


des étoiles, forma quarante-huit confellations, 
dont douze font placées autour de Pécliptique, 


quinze dans, fa partie méridionale. . 


Les confhellations qui entourent lécliprique & 
qui rempliflent cette zone du ciel, qu’on nomme 


vivgt-une dans la partie feptentrionale du ciel, .& 


da 


. Ayant divifé l’écliptique en douze parties égales , 
ui font chacune de 30 degrés, on a affigné un 
pe à chacun de ces intervalles, & on lui a donné 
le nom de la conftellaion qui s’y rencontroit alors; 
il faut cependant en.excepter le figne de la ba- 
lance , dont les étoiles faifoient autrefois partie du 
fcorpion, qui occupoit deux fignes; maïs afin de 
faire répondre une conffellation à chaque figne, on 
propofa de rétrécir l’efpace qu’occupoit le fcor- 
pion, pour y placer la figure de Jules-Céfar avec 
une balance à la main : c’eft pourquoi ce figne, 
qu'on appeloit autrefois les ferres du fcorpion, prit 
enfuite le nom de balance. mi mire 


nent 445 étoiles, dont 4 font de la première gran- 
deur, 12 de la feconde, ÿ1 de la troïifième, 80 
de la quatrième ,.121 de la cinquième, 132 de la 
fixième, &-45 informes. 


tentrionale du ciel; favoir: 


* 


mières lettres de l'alphabet. els {f - La petite ourfe. Le cocher. 
CONSTANTINOPLE (Période de) : révolu- | © Le ferpentaire. 
tion de 7980 années, qui a commencé $$c8 ans Cé tas Leteihent 
avant [a naïffance de Jéfus-Chrift. Voyez PÉRIODE | F ces: La flèche, 
DE CONSTANTINOPLE. | € bouvier. ; L'aigle. 
: Rte ï La couronne boréale. Le dauphin. . à 
CONSTELLATION ; conftellatio ; ffern figuren; | Hercule. Le petit cheval. 
f. f. Aflemblage de plufieurs étoiles dans un con-| Lalyre,. : Pégafe. : 
tour déterminé , auquel on a donné une forme, & L'oifeau ou le cygne.  Andromède, : l 
par fuite un nom dépendant de cette forme ; on les | Cafiopée. ponte 0e 
nomme auf aférifmes, Voyez ASTERISME. "Perfée, mg ty 
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” Les douze conflellations du zodiaque compren- 


Vingt-une conflellarions font dans la partie fep-. 


DL mes 


© Ces vingt-une confellations comprennent 700 | 


étoiles , dont 3 font de la première grandeur, 2 à 
D SAR ARE ER DRAP Pot 
_ trième, 105 de lacinc ième di 


ce 


à MU NoMESs TA EU else ere 
ÿ Vi ner. rade Lin fait Le 4 EdEanns À QE DE EH le der. 
_ %'Aïces vingt-une confe/ations de la partie fep- 
- tentrionale du ciel, Ticho Brahé en a ajouté deux 
RDS HP ni So Put LE sr es 
autres , favoir:lachevelure de Bérénice, qui com- 
- prend Les évoiles informes qui font près de la queue 
_ du lion; & Antinoüs, qui eft compofé de 
| qui fone près de aigle. 
À > PTE PT OR ENT RO À à POPOR ERA VESSIE FA TA FREE #7 
“Vers la partie méridionale du ciel, Ptolémée a 
décrit les conffellarions fuivantes: = 
DH°::É SU, Ce PR MU tb Pots rrà 34 à SAM ES 


4 FRE f eEx tre 14159 PTE L' t TRS an ÿ 
1 Er: DER Fan 4944 RASE NE AHES: da 


bre Seat: 


ds RME PU TER dde it Pa AE T, Lu 
08 nl ide , “Le poif on auftral. FAN 
; EAST PR A EPREUVES RTE E 


va 
+ 


noms: fig EAU) Qupiis à 
Le Oabh do à is 
Le toucan. Mr eE DIV 
Wir. DSP TES 
pes: - 
‘La dôrade. : © 
‘Le poiffon volant. 
à: Ces vingt-fepr onfrel 
voiles, dont 1 foh 
15 de la feconde, 64 
uatrième, 122 de la cinquiè 
DC ARTAMRON APT PRann ES 1 
-. Les étoiles quicompofentles douzé confellations 
düzodiaque, les vingt-une de la partie feptentrio- 
riale du ciel, décrites par Prolémée, & les vingt- 
fept de la patrie méridionale que nous venons de 
nommer, jointes enfemble , font le nombre de 
en a 18 de la première grandeur, 


 L'hydre mâle: 
Lecaméléon.?: 02. 
L’ibeille ou la mouche. 
 L'oifeau de paradis. 
Le triangle auftral snbti 


itions comprennent $61 
Ja première grandeur, 
, 75 de li fixième, 


DORE IR EE 
s 


1706, dont il 


62 de RSA: 106 de la troifième, 415 dela | 


quatrième, 348 de la cinquième, 341 de là fixième, 
DR CA TRES 
Oh a ajouté, dans la fuite, deux autres conffel- 
lations à celles de la‘pattie méridionale du ciel, 
qui fontla colombe & la croix; mais comme il ref- 
toit encore de‘très-prands vides, l’#bbé de La 
Caille les a remplis de quatorze ere 
lations, qu'il'a confacrées aux arts, en leur don- 
nant les figutés & les noms des principaux inftru- 
mens. En voici lalifte, felon l’ordre de leur af- 
cenfon droite, & telle qu’il l’a donnée lui-même 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences pour 
l'année 17522 : Ali 
Did. de Phyf. Tome IL, 


: Fa la - 4 ! 

pdelièmes 8e | 2°. le fourreau chi 
354 récipient; 3°. l'horloge à pendule à fecondes ; 4°. le 

| réticule rhomboïdal, petit inftrument aftronomique; 


rep 


4 de la troifième, 184 dela | 


Le 
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…. 19, L'atelier du feulpreur ; il eft compofé ‘d’un 


| fcabellon qui porte un modèle, & d’un bloc de. 


marbre ; fur léquel on pofe un maillet & un cifeau; 
2°. le fourneau chimique, avec fon alambic & fon 


V burin du graveur; la figure eft compofée d'un 
>urin & d'une échoppe en fautoir, liés par un ru< 


ban; 6°. le chevalet du peintre, auquel ittaché 
DE PRONTOSRÉNOPEN VID RT TRE LEE ; Pr , auquel elt attachée 
ui éft compofé de celles | 


une palette 5 7°. la bouffole ou le compas de mer; 

8°. la machine pneumatique, avec fon récipient pour 
réfenter la phyfique expérimentale’; 0°, l'ours 
ou le quartier de réflexion, principal inftrument 


|_ des navigateurs pour obferver la hauteur du pôle; 


10°, le compas du géomètre; 11°, léquerre & la 
AT: RAR ANA. AR c LEA À dy 7 k ; : 
regle de larchiteété ; 12°. le sé/efcope, ou la grande 


lunette aftronomique , fufpendue à un mât; 13°. 
lle microfcope; c À | ; 

boîte carrée; 14°. la montagne de La Table, célèbre 
au Cap de Bonne-Efpérance, par fa figure detable, 


“elt un tuyau placé au bout d’une 


| couvrir en forme de nappe, à l'approche d'un vent 


violent du fud-eft. 


© Dans l’année 1679, Auguftin Royer publia des 


cartes céleftes, dans lefquelles on trouve des 


étoiles informes , rangées fous onze conffellations, 
dont cinq font dans la partie feptentrionale du ciel , 
& fix dans la partie méridionale. - 


Les cinq fituées vers le nord font: 


Lasgiraffe.. iv : Lefceptre. | 
- Lefleuve du Jourdain: :Eafleur-de-lis. 
Le fleuve du Tigres: Me. x ME. 
Les fix fituées vers le-midi font: 
_ Legrand nuaëe. 

Le petit nuage. 
. Le rhomboide. 


ATACDIOMPhEE 
DRE ee Va A MES AR CM SE EL 
) La licorne. rt 

La CrOIX.. oo , 4 En # 
‘Plufeurs de ces confellations ont été adoptées 
dans le grand Atlas de Flamfteed, & dans le 
Planifphère anglais dont les aftronomes fe fervent 
Jourhellements "HELP ARTE | 


4 


 Hevelius forma auffi de nouvelles confellations, 


| comme on peut le voir dans fon ouvrage intitulé 


Firmamentum fobieskianum , publié en 1690 avec les 
cartes céleftes. Voici les noms de ces conffellations. 


TE Sd, 


Le monocéros. : : Le renard avec l’oie. 
Le caméléopard. .…  L’écu de Sobieski 


 Lefextantd'Uranie.  ‘ Lelézard.. ag 


Les chiens de chafle. Le petit triangle. 
HAE lion. Le cerbère. 
PR SRE MED METRE ART 
Quelques-unes de ces conffellations répondent 
à celles de Royer, comme, par exemple , le caimé- 
léopard à la giraffe , les chiens de chañle au fleuve 
du Jourdain, le renardavecl’oie au fleuve du Tigre, 
lé lézard au fceptre , le monocéros à la licorne. 
Dans les cartes de Flamfteed on trouve encore 
d’autres conffellations , nommées le Moit-Menal ; 
; L'ADS 


le rameau, qui répond à cerbère; le cœur de Charles 
IT ; la petite croix, & le chêne de Charles TIi mais 


ces conffellations font peu apparentes. Il eft rare | 


que les aftronomes en faffent ufage. : | 

‘ À fon retour du grand voyage au cercle polaire, 
Lemonnier fit une confellarion du renne, entre 
Cafiopée & l'étoile polaire ; comme on le voit dans 


l'édition in-4°. de l'Atlas de Flamiteed, publié 


à Paris en 1776, par Fortin. Lalande a ajouté le 
meflier à côté du renne, dans fon globe célefte. 
Poizobut a mis le taureau royal de Poniatowski entre 
l'aigle & le férpentaire, & Lemonnier a ajouté, 
en 1776, la conffellation du folitaire, oifeau des 


Indes, au-deffous du fcorpion. 

Jean Boyer, dont nous avons parlé ci-deflus, 
a rendu un des plus grands fervices aux aftro- 
nomes , &, en général, à tous ceux qui ont befoin 
de bien connoître le ciel étoilé, en publiant des 
cartes céleftes dans lefquelles les étoiles de cha- 
que conflellarion font défignées chacune par une 
lettre de l’alphabet grec ou latin, ce qui à été 
reçu de tous les aftronomes qui l'ont fuivi : de 
forte que, pour défigner telle ou telle étoile, de 
telle ou telle conffellation , au lieu de fe fervir d’une 
périphrafe » il fuffit de dire d'ours, &c., de telle 
confteliation. Cette méthode a été fuivie par l’abbé 
-de La Caille, à l'égard des quatorze conftellations 
qu'il a formées versle-pole auftral. Hièa a 

Les poëtes grecs & romains ont cherché à tirer 
de l’ancienne théologie l’origine des conffellations 
qui exiftoient alors. Dupuis a fait une des plus 
belles ARE noue aux fables, par 
les conffellarions , en fañfant voir que les fables an- 
ciennes * la mythologie de prefque tous les peuples 
du mondene font qu'une allègorte aftronomique. 

Quelques aftronomes ont voulu changer les 
figures des coaffellarion: & les appliquer à des fyf- 
tèmes particuliers. C’eft ainfi que Bède a voulu 
fubftituer les douze apôtres aux douze fignes du 
zodiaque, & que Weigelius, protefleur de ma- 
thématiques à Jéna, a voulu fubftituer les armes 
de tous les princes de 1 Europe aux anciennes 
conffellations ; mais les aftronomes n’ont jamais 
- approuvé de pareilles innovations , qui ne fervent 
qu'à introduire de la confufion dans la lecture des 
"Ares fa SE pt 

Comme les autres peuples de l'Europe, les Chi- 
nois ont divilé le ciel en conffellarions, mais #! 
leur ont donné des noms applicables à leur pays. 
On voit , dans leur fphère, quelques hommes cé- 
Jèbres parmi eux ; des animaux , des inftrumens & 
des uftenfiles d'agriculture ou de ménage, &c.; 
ils ont furtouttranfporté , en quelque forte : toute 
Ja Chine dansle ciel, en plaçant du côté du nord 
tout ce qui a le plus de rapport à la cour & à la 
perfonne de Empereur ; on y: voit l'impéra- 
rrice, l'héritier préfomptif de la couronne, les 
niniftres de l'Empereur, les gardes, &c. En gé- 
néral, ces noms paroïffent plutot donnés à des 
étoiles feules qu'à des groupes, comme ceux qui 


… 


& ON.) 


» Fe w $ LE 5) £ 
font nos corff:llarions : ils ont auf. deux divifions 
du zodiaque, lune en 28 étoiles, comme celles 


de la lune; ils leur donnent divers noins d'animaux ; 


quinzième degré du verfeau. 1: mn 
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ë, 
DA 


/ RES nes + A QE 
qué fous une certaine conffellation; une figure 
un anneau , une pierre confhellée. n : : 


\ 4 
+ EAN & 


chement, lation de deux corps qui fe toüchent. 

Le contaë peut avoir lieu par tous-les points de 
la furface d’un corps ; le toucher n’eft exercé que 
par un organe particulier, la face interne des mains 


comme le toucher, une fenfation diftinéte des qua- 
lités du corps ; mais feulement le fentiment géneral 
de leur degré de dureté ou de molleffe, de froid 


que l’idée imparfaite de leur furfaces 


CONTACT (Angle de); angulus ‘contaétüs ÿ 
berührung winckel. Angle BAL, fig 705, formé 


du point de contaék.. 


eletrifche beriihrung. Attouchement de deux corps. 
qui partagent entr'eux l'électriciré. RAT EU 


TA 


Ce ‘cont.&# peut être produit, 1°.-entré deux 


entre deux corps éleétrifés d’une électricité diffé- 
rente; 3°. entre deux cofbs/dont l’un eit électrifé 
& l'autre à l’état naturel5i 

électrilésis% :;:4. "ny RS RES 
. Si les corps font conducteurs, on obferve;, dans 
le premier cas, que celui dés corps qui a le plus 
d'électricité en cède à l’autre jJufqu'à ce qu'il foit 


-en.équilibre d'intenfité électrique; dans le fécond 


cas, que celui qui eft électrifé pofitivement , ou FE. 
en cède à celui quieft électrifé négativement, ou €, 
& réciproquement; enfin, que les deux corps fe par- 
tagent les électricités différentes, jufqu’à ce qu'il 
y ait équilibre d'intenfité de l'électricité la plus 
abondante; dans le troifièmé cas, que le corps 
électrifé cède de fon éleétricité:à celui qui eft à 
l'état naturel , jufqu’à ce qu'il y ait équilibre d’in- 
tenlité; enfin, dans le quatrième , que les corps 
exercent fug | éleétricité naturelle, unè a&tion qui 


dépend de leur affinité pour l'électricité ; d’où il. 


réfuite que celui qui a une plus grande affinité 
pour l'électricité, en enlève à celui quiena moins, 
de manière qu’après le contaét; l'un des corps eft. 
électrifé pofitivement, ou E,. & l’autre négati- 
vement, ou ©., Voyez. ÉLECTRICITE, GEN&RA- 
TION DE L’ELECTRICITE , GALVANISME, 


que les Arabes & les Indiens appellent les maifons 
Ja feconde en douze parties égales, qu'onnomme 
les douze palais du foteil, & elles COMMERCE 

 CONSTELLE; conftellatus. Objet garni d'é- » 
toiles, mis au nombre des confellations, où fabris 
Ce 


CONTACT ; contactus ; berührung; f.m, Attou- 


& des doigts; auf le consaë ne fournit-1l pas, 


où de chaleur, de fécherefle où d'humidité, ainfi 


par une tangente BA, avec la courbe AL partant | 


CONTACT ÉLECTRIQUE; contaétus.electricus; 


D ond LE mont Es En 


corps éleétrifés d’une éleétricité femblable; 2°. 


°. entre deux corps non 


LtHÆOR 
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+ Me A Nes TS : a IT QU. I PR Pa | : APE NE PUS É 1 
… On doit conclure de Péleétrifätion par le contaëf |. ConTAcrT (Point de); punétum contaétum ; 


: dés corps à 


l'état naturel, que , toutes les fois que | Berührung punkr. Point où une ligne droite touche 


_ deux corps fe partagent, par le conraët, l'éledri- une ligne courbe, ou dans lequel de ux lignes 


“cité qu'ils contiennent, ou l'éleétricité que Fun. 
d'eux contient , il n’exifle pas entr'eux, après 


Je éontaët , une parfaite égalité d’intenfité électri- 
= qué; mais Ja différence, par cette caule, eff 
petite, qu'elle n’eft pas appréciable. Il eftune autre 
caufe quiexerce une plu ir 

ft la Forme des corps qui détermine une 


PERLE ft la forme des corp 
d régale ; occafionnéeé par l'influence 


iftributiôn i 


prochet, & l’on ne connoit point le rérme où fe 
_ rapprochement ceffe d’avoir lieu, même dans les 
Corps les plus denfes. On voit donc par-là que 
cêtte expreflion de contuif immédiat, que l’on em- 
_ploie fouvent.en parlant dés molécules des corps, 
é doit pas être prife à la rigueur; elle défigne 
fouvent la’plus-périte diftance refpeétive à laquelle 

» les molécules puiffent parvenir, eu égard aux cir- 


‘ Conflances où elles fe trouvent. 
CONTACT MAI 16 | 
cus; magnetifche berührung. Paralléhpipèdes de fer 
doux CC, fg. 399, per le moyen defquels on 
réunit € | 


conferver leur vertu. 


We L 


L'expérience a appris que ces comaûs, CC, 


pour bien conferver la vertu des barreaux ;. doi- 


-vént être faits de fer doux, & non pas d'acier; 


ils doivént avoir une épaifleur égale à celle des 
barreaux, une longueur égale à la largeur des 
deux barreaux , plus la largeur de la petite règle 
de bois qui lés fépare ; & leur largeur doit être 
telle, que la vertu magnétique des barreaux ne fe 


fafle pas fentir au travers. Pour cèkx, il fufft de 
leur donner une largeur qui égale une fois & demie 


celle des barreaux : de forte que fi les barreaux 
forit larges d’un pouce, on donnera aux contacts 


une largeur de dix-huit lignes. foyez BARREAUX 


MAGNÉTIQUES. 


lus grande influence fur ce | 1755. 


CT MAGNÉTIQUE; contadtus magneti- 


léux barreaux magnétiques SN, NS, pour 


courbes fe touchent. 
. CONTE (Nicolas-Jacques), peintre, chimifte, 
mécanicien, phyficien. habile , naquit à Saint- 
Céneri, près de Séez en VAE , le 4 août 


- Étant encore enbas-âge, Conté perdit fon père ; 
fa mère le garda près.d'elle, efpérant qu'il l’ai- 
deroit un jour à faire valoir leur commun héritage > 
-mafs à peine avoit-il douze ans, qu'un penchant 

irréfiftible l'encraîna vers la mécanique & la pein- 
ture. ge: d'outils qu’un couteau, il étoit par: 
venu à fabriquer un violon qui a été entendu 


ne [avec plaifir. dans plufieurs concerts, & qu’un de 


{es amis conferve encore aujourd’hui. 


n 4 


… Madamede Prémeflé, fupérieure del hôpital de 


| Séez, inftruite des difpofitions du jeune Comté, l'en- 


gagea à peindre divers fujets religieux ; on montre 
encore aujourd'hui fes-tabléaux dans l’églife de 
l'Hoôtel-Dieu de Séez. Encouragé parles éloges 
qu'ilrecueillit, Coré fe livra à la peinture du por- 
trait, en y joignant l'étude des fciences phyfiques 
& mécaniques : alors, d'après les confeils de 
Fintendant d'Alençon, il vint à Paris perfection- 
ner fes talens ; & tandis qu'il faifoit des portraits 
pour fubfiter , il fuivoit, pour fon inftruétion , 
des cours d’anatomie , de chimie, de phyfique & 
Call Cet NN NE 
: À Fépoque où l'on voulut faire des aéroftats 
yne machine de guerre, on le chargea d'exécuter 
toutes les expériences que l’ufage de cette ma- 
chineexigeoit, & on: iui donna la direétion d’une 
Ecole: d'aéroftatsiiu "41; 2 is 
 Voulant un foir terminer des obfervations fur 
le gaz hydrogène , il plaça une lumière à l’extré- 
mité de fon laboratoire, & enleva le bouchon 


| d'un matras, pour eflayer le gaz qu'il contenoit ; 
| maïs un Courant d'air, occafonné par l'ouverture 


de la porte, entraîna du gaz hydrogène cém- 
biné vers la lumière : il fe forma à l’inftant une 
itraînée de gaz enflammé , qui, en arrivant au 
matras, produifit une détonation terrible. Conté 
atteint par les éclats du verre , tomba baïgné dars 
fon fang., & le panfement de fes plaies donna la 
trifte certitude qu’il étoit privé de l'œil gauche. 
.-Touché de fon état, & voulant le récompen- 
fer de fon zèle, le Gouvernement.lui conféra le 
grade. de chef de: brigade, avec le commande- 
ment en chef des aéroftats, &, quelque. témps 
après , le nomma l’un des membres du Conferva- 
toire des Arts & Mériers, dont le premier éta- 
blillement avoit été formé par Vandermonda. 

. Une pénurie de crayons s'étant fait fentir , le 
Gouvernement chargea Couré de Jui en fabriquer; 
ilexécuta fon ordre, &, en moins d’une année ,.la 
manufacture de” crayons, qui porte fon nom; 
arriva au degré de perfection RER reftée. 

zzZ 2 
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.… Appelé, avec beaucoup d’autresfavans , à l’ex- 
pédition d’ Egypte > il y à rendu des fervices im- 
portans: Arrivé au Caire , il y forma des ateliers 
pour remplir les befoins des différentes armes ; 
les inftrumens & les machines qui avoient été 
emportés de France pour l'expédition, ayant été 
enlevés par les Arabes, il fallut tout récréer. 
Alors , fe livrant tout entier à remplir les befoins 
de l’armée, on le vit créer.des machines pour 
les monnoies du Caire , pour l'imprimerie orien- 
tale, pour la fabrication de la poudre; établir des 
fonderies de canons, fabriquer de l'acier, des 
cartons , des toiles vernifilées; perfectionner la 
fabrication du pain; faire exécuter des fabtes 
pour l'armée, des uftenfiles pour les hôpitaux; 
des inftrumens de mathématiques pour les ingé- 
nieurs, des lunettes pour les aftronomes, des 
‘crayons. pour les deflinateurs, des loupes pour 
les naturaliftes, &c.; en un mot, aepuis les ma- 
chines les plus compliquées & les plus effen- 
tielles, comme les moulirs à blé, jufqu'à des 
tambours & des trompettes, tout fe fabriquoit 
dans fes ateliers. ‘ | ie SE 
Tant de fervices lui méritèrent l'eftime la plus 
diftinguée de Ja part des trois généraux qui ont 
commandé fucceflivement en Egypte. Ils appré- 
ciojent furtout en lui cette fimplicité unie à tant 
d£ mérite , & qui le mettoit au-deffus de l'envie; 
certe intégrité qui écartoit de lui tous les repro- 
ches; ce courage, cette conftance , cette abné- 
gation de lui-même qui rendait légers pour lui tous 
es facrifices , & le faifoit renoncer , pour le 
bien des autres, aux affections les plus chères, 
aux intérêts les plus impérieux qui l’appeloient 
en.France: NE EN LES | 
Lorfqu'’il eut créé la commiflion d'Egypte, le 
Gouvernement chargea Conté de diriger l'exécu- 
tion du grand ouvrage qu’elle alloit publier. Le 
nombre des monumens & des objets d’arts qu’il 
falloit repréfenter étoit immenfe ; le feul detail 
de Ja gravure, fi on l’eût exécuté par les procédés 
ordinaires , auroit exigé des dépenfes énormes, 
& abforbé un grand nombre d’années. Conté ima- 
gina une machine à graver, au moyen de laquelle 
tout le travail des fonds, des ciels & des mañles 
des monumens, fe fait avec une facilité, une 
promptitude & une régularité merveilleufe. L’u- 
tilité de cette machine n’a pas éte bornée à l’ou- 
vrage fur l'Feypte; plufieurs artiftes l'ont déjà 
.mtroduite dans leurs ateliers. | 
. Conté fe maria à une femme iffue d’une des pre- 
mières familles de Normandie, dont il eut plu- 
fieurs enfans. Tous deux fe trouvoient privés de 
fortune à l'époque de fon mariage, & ce fut pour 
lui un nouveau motif de redoubler de SLR 1] 
étoit heureux du bonheur de fa femme & de fes 
enfans. | oriqu'il perdit cette compagne fi ten- 
._drement aimée , rien ne fut capable de le dif. 
traire de fes regrets. « J’étois aïguillonné, difoit- 
à il à un ami, par le defir de plaire à ma femme; 


S 


| 


» je lui raporeaus les plus légers. fuccès : que me 
» tefte-t-1 | 1 


çoit à fe manifefter,, n’arrétèrent point fes tra-. 
vaux; mais l’eftime publique dont il jouiffoic au 


u’il avoit perdu. Le coup qui l’avoit frappé étant. 
ans remède , fa fanté continua 
il mourut le 6 décembre 1$0$.. 0 
Ce favant ingénieux, modèfte & défintéreffé 

fut l’un des premiers membres de la Légion d’hon- 
neur. Se A ne 


LE 
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CONTENU; contenfum; jarhalt ?. f. m: Tenir 
occuper. Ce terme eit affez fouvent employé pour 


efpace, ou la quantité de matière que contient un 
corps: Voyez AIRE, SURFACE, SOLIDE... 


d'une pinté, &c., & quelquefois aufi trouver le 
contenu d'une furface où d’un corps, quoique ce 
terme foit plus en ufage pour défigner la capacité 


des vaiffeaux vides ou fuppofés tels. 


CONTEXTURE,, de cum, texto, je méle avec} 


des parties qui entrent dans la compofition d’un 
uffu, ou d’un corps organifé, d'où réfulrent, en 
grande partie, les propriétés phyfiques , & furtour 
les propriétés du tiffu de ce corps. 
Les corps inorganiques n’ont pas une véritable 
contexture ; les élemens qui les compofent.ne font 
que jJuxta pofés, & retenus en contaét par les 
afhnités chimiques ou par la force -d’igrégation: 
dans les corps organifés, au contraire, toutes. les 
parties préfentent une contexture plus ou moins. 


complète, & différente dans chacune d'elles, 


paie qu'elles réfléchiffent 
umière. Nous verrons au 


Voyez COULEURS. 


. CONTIGU , de cum, tango, coucher avec; con- 
tiguus ; auffofend Etreencontact, pofition de deux 
ou plufieurs corps qui font rapprochés les uns des 
autres au point de ie toucher. | 

Contigus fe dit de deux efpaces-ou folides placés 


2 


immédiatement l’un après l'autre. 


 ConriGus (Angles); anguli contiguis anfe 
toffend-eek. Angles qui ont un côté commun; on 
les nomme angles aajacens. Voyez ADJACENT. 


CONTIGUITÉ ; contiguitas ; aneinlander fief: 


plus haut degré, ne remplaçoit pas pour lui ce. … 
Le (pe 7 PE AL A 
de s’affoiblir, & 


so 
exprimer la-capacité d’un vaifleau , ou Paire d'un 


TU: 
. Ainfi, on dit mefurer le concenu d’un tonneau, 


contextura; gewebe; fubft. fém. Mode d’arran: 
gement, d’entre-croifement, d’enchevêtrement . 


LE. 
6 fe 


te-t-il maintenant ? » Néanmoins fa.douleur 
& un.état de fouffrance habituelle qui commen 


PR EURTE 


chofe continuée. 
CUS Ca ai 


_ 


: 


u 


Re ère de contigu, en ce que, dans celui- 
ST tri ; FR CS <Y 


érence des parties eft actuelle , & 


3 
que dans celui-là elle n’eft que poffible. 


ele on conti 


É ENS DÉMO À 47 Ve COTÉES 0 à 
ne SCENE RAD ET AL EE SUR R ET 


PT Pas PARA OUTRE TT à a 0 o4 
: CONTINUATION DE MOUVEMENT ;continuatio 


LE 4, 


3 


. C’eft uné loi de] 


À ù  Aé iireù 


Épporparemeneni. lon. 


ment, à moins que quelque caufe ne l'en em- 


: 3 
LA Peer RES 


pêche. Voyez MOUVEMENT, INERTIE. 


BLEU LES k 
RÉNT-ENT ORNE 
.. Son principal ufage , outre c 


ñ 
d'à dE 


lui 


dont il refte un Traité, qui, vers le commence- 
ment du dernier fiècle , la mit le premier en ufage. 


Poyer BASSE, BASSE CONTINUE. 


_ CONTINUITÉ; continuitas; felig keit, qu- 
[ammenhang ; {. f, Extenfion géométrique , étendue 
des lignes , des-plans , des folides. 

_ Les Anciens étoient perfuidés que tout, dans 


Ja nature, fe faifoit par uneloi de continuité; qu’il 


n'exiftoit aucun changement brufque; que tout 
fe failoit graduellement, mais que cette gradua- 
tion pouvoit être plus ou mpins vive, & fouvent 
MEME NPORCEPADIEL SAR UE X PU UNT à 
.. En admettant la loi de cominuité, on voit qu'il 
ne doit exifter aucun corps parfaitement dur, 


e MS Nu 
î Ÿ y 


{ plan: féfringents 


oi dec 


LCR d'A at darvd RSS AL CET) 54 VAE ESS MER NO Es re : 
 motüs; forigequng des bevegung. Mouvement qui 
ne.cefle pas, tel eft celui des corps céleltes ; ou 


CIDRE FER 1 AN LAMAL! S- te A EST IN À “0 
qui. ne.doit pas céffer de lui-même, tel elt celui 
nature , que tout corps une | 
fois mis.en mouvement, par quelqué caufe que 
cefoit, doit continuer de fe mouvoir uniformé- 
LTT % Là 3 
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& que la divifibilité des corps doit étre infinie 5 
int | car $’1l fe rencontroit des atomes durs & infé- 
-fa- | cables, la loi de continuité feroit détruite : auffi 


BofcoWitz , pour ne pas troubler la loi. de couri- 
Re LR of, Le ? 7, ; EUR hr, 
nuité, & ne pas rejeter l’hypothèfe des atomes 


| durs & fécables , confidéroit-il les corps comme 


compotés de molécules opaques, contenuér par 


| deux forces qui fe font équilibre , l’attraétion & 


Ja répulfion. C’eft ainfi, par exemple , que les 
molécules luminieufes, foumifes à ces deux forces, 


L 


{ changent fucceflivement leur direction dans le 


voyons, dans une infinité de cas, cette 
ontinuité parfaitement établie dans la na- 


| ture. Les corps en mouvement, par exemple, 
| foit que la viteffe foit conftante, accélérée ou 
| retardée, ne font jamais tranfportés de À en B: 
| par faut; on les voit fe mouvoir dans une férie 
+ de points cohérens entre A & B, avec des. vi 


teffes uniformes ou progrefhyement variées. Les 
Corps, en tombant , n’acquièrent le maximum de 
tefles intermédiaires. ie Ar 
fais % . y Ars . CNE | e D ' 
Si cette loi de continuité n’exiftoit pas , on éprou- 


RS ï + . VTa% € 
| leur viteffe qu'après avoir parcouru toutes les vi- 


; 


| veroit une grande difficulté loxfque l’on voudroit 
| appliquer l'analyfe aux phénomènes de la nature : 
| le géomètre eft donc obligé de l’admettre, afin de 


parvenir au réfulrat où il veut arriver. “ 
 Prouft &, plufieurs chimiftes croient que cette 
loi de continuité n'a pas lieu dans la compoñition 


des corps. Voyez COMPOSITION DES CORPS. 


, .CONTRACTÉ; contradtums ffehe; adj. Racr 
courciffement des corps par le monvement de 
contraction, Woyez CONTKACTION. 


| CONTRACTION, de con, ho, rfêrer, 
RO RENE Re 2 PTT À eronfioer, amallers. &c. 5 contrattio ; VerkRTTURE ; 
“ CONTINUE . ( Baffe ) ; gravis fonus continu 4 ET; 

tuss Pergleitende bal[. Partie de la mufique qui eft. 
_au-deffous dés autres, & qui dure pendant toute 


f. £. Mouvemént par lequel un corps feraccourcit. 
_ C’eftpar le mouvement de conrraëkion , ainfi que 
PARA detenion , que les mufcles deviennent 
le - 


+  : |les principaux agens des mouvemens du corps; 

de régler l’har- 

_ monie , eft de foutenir la voix & de conferver 
lé ton. On prétend que c’eft Ludovico Viena , 


c’eft auffi par le moyen de ces deux fortes de mou- 
vemens,, que la plupart des vers, & quelques rep- 


ules ont un mouvement progreffif. 


. CONTRACTION.DE LA VEINE FLUIDE : refler- 
rement qu'éprouve la colonne fluide qui fort d'un 


{ vafe par un orifice; cette contraction diminue le 


produit que l'orifice devroït donner, fi tousiles 
points fluides fortoient perpendiculairement au 
plan de l’orifice. Ce produit , qu'on peut appeler 


| produit théorique , diminue dans l'écoulement de 


la veine fluide par des orifices percés dans de me- 
nues parois, dans la proportion de 8 à 3, & 
dans les écoulemens par des tuyaux addition- 
nels, dans le rapport de 16 à 13. mé 

La queftion 4e la contraction de la veine fluide 
vient d’être traitée avec beaucoup de details par 
Hachette, dans un Mémoire qu’il a lu à linfticus 
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royal de Frañce, & dont! nous Repas à au mot. 
FLUIDE, VEINE FLUIDE, 


y nn < 
Ja 
Re RE: 
*. 


4 Ne EL < 1 


(CONTRASTE , Fr contra, face; ; contriêo; 
contrafts f. m. Oppofit ition. 
Il ya contrafe dans une “ice de muf ique , 
Are le mouvement pañle du lent au vite’, 
lorfque le diapafon de la mélodie pañle de aigu 
au grave, ou du grave à l’aigu; lorfque le chant 
ps du doux au fort, ou du fort au doux; 
orfque laccompagnement pañle du fimple au f- 
guré , où du figuré au fimple ; enfin ;lorfque l bar 
monie’a des jours & des pleins: alrernatifs ; le. 
contraffe le plus parfait eft celui qui réunit À a fois 
toutes ces onpot QE +4 


N 1e RE i 


CONTRE - BASSE , de Vitalien Den 
roffe ballgeige: (€. Groffe baffe de violon, fur 
“4 aquelle on fixe ordinairement la partie de la Bale, 
un octave plus” bas ot fur R fe de Maure 
commun. 


} taf 


CONTRE - HARMONIQUE CPisBaoN) 
Trois nombres font en proportion contre-harmo- 
nique, lorfque la différence du premier & du fe- 
cond eft à la différence du fecond & du troi- 
ième, comme le troifième eft au premier. Ainfi, 
3, $, 6,font en proportion contre-harmonique, parce 
que 2° "ft à 1 comme 6 éft à 3. Voyez For 
PORTION PT + UE 

CONTRE-POIDS; 5 æquipondus ; PR 
f. m. Force qui fert à diminuer, & quelquefois à à. 
égaler l'effort d’une force contraire. 

Le contre-poids'a lieu dans.une infinité de ma- | 
chines différentes : tantôt 1l eft égal à fa force! 
qui lui eft oppoiée ; tantôt il eft plus grand ou 

lus petit. Tout le calcul du conère-poids F2 réduit 
ic + CONR du levier. 


| CONTRE- POINT, 4 tent contra-puno ; 
ne Pme Compoftion muficale entre 
deux ou plufieurs pattiès , appliquée à l harmonie. 

_Contre-point Vient de ce qu anciennement les 
notes ou fignes des fons étotent de fimples points, 
& qu’en compofant à plufieurs parties, on pla 
çoit ainfi ces points l'un fur F'hte, ou Jun 
<ontre l autre, 


CONVERGENCE, de con, vergo , à Ha ; 
covergentia; gufammentaufen. Difpoftion de deux 
ou plufeurs lignes qui, partant de différens points , 
tendent à fe réunir en un feul. 

Ainfi , les droites Ao, Bo,Eo, MES, &c., 

fe: 43 , qui partent de différens points AVBSES 
FF, &c,, & qui tendent à fe réunir au poire De 
font des lignes convergentes. 


CONVERGENCE ÉLECTRIQUE; convérgéntia 
electrica; elcérifche zufammentaufen. Nolter ap- 


CÔN. 


peloi ainfi la direction qu'il huge 
de la matière électrique afluente , 
différens corps qui avoifinent un Corps. 

ment éleétrifé , & même de Pair qui l'enviror 
car tous ces rayons de matière ten: ent 
éléctrifé, comme à un foyer commun. 
cette convergence que Nollet attribu 
priété qu’ontles corps électrifés fx attirer dl 
parts les corps légers qui : font dans. leur Vo) 
& qui font libres de fe Rose “pbs 


it à aux ray 
1974 CES à Ÿ 


ui pa 
G pass 


 CONVERGENS (Rayons) )3 radiiconvergentes ; Re: 
qufarmmenfurhende ffrahlen. Rayons qui fe ra jpio+” 0 
l'chent les uns des autres, de manière ue ft pa 
n'y mettoit obftacle, ils fe. réuniroient 
| point. LE CRE : 14 

Les rayons de phare ‘tonvergehs en DES =." 
trique , font ceux. qui, en pañfant dun: milieu à 
dans un autre, d’une denfité ‘différen . 
pentens ‘approchant l’un vers l’autre ; ù 
| que , s’ils étoient affez prolongés, ils fe rencon- D. 
treroient dans un poirt qué Jon nomme foyer. 4 
Voyez RÉFRACTION, FOYER, A UN 

Tous les verres convexés “réhdent. les rayohs 4 
parallèles conversens, &-tous les vérres concaves 
les rendent divergens, c ’eft-à-dire que Jésuns 
| tendent à rapprocher les rayons, & que les autres . 
| les écartent ; & la convergence où divergence des … 
rayons ëit d’ autarit plus grande, queles v verrésfont 
| desportions de plus petites fphères. (Voy IVERRES M 
T'CONCAVES. ) C'éff fur ces propriétés quetous les 
effets des lentilles , des\mictofcopes, des télef- 
copés , &c. font fondés. Voyez | LENTIRLES , ‘M: 
CROSCOPES ; TÉLÉSCOPES. Fee 

Des rayons qui entrent. ‘convergens d'un “allie } 
plus dénfe, dans un miieuplusraré, dont lafür- ! 
face eît plane ou concave, le deviennént encore 
davantage , 8e fe réuniffent plus tôt que s’ils avoient . 
continué à fe mouvoir dans le même eut cs 
| RÉFRACTION. FE a LA 1 

Quand les rayohs entrent abarsens Lip mé 
lie plus rare dans: un milieu plus denfe, dont la 
furface eft plane ou concavé, ils deviennent 
moins convergens , & fe rencontrent plus tard que 
s'ils avoient continué leur mouvement dans le 
même milieu. | 

Les taÿons Std qui paflent d'un milieu 
| plus denie dans un milieu plus rare, comme, par 
| exemple, du verre dans l'air, deviennent CONVET= 
gens & tendent à un foyer, lorfque la furface | 
dort ils fortent a fa concavité tournée vers le: 
mieu le plus denfe , & fa convexité vers le milieu 
Je plus rare. Woyez RÉFRACTION. 
Les rayons divergens’, ou qui partent d’ un même 
point éloigné, dans les mêmes circonftances , de: 
viennent convergens & fe rencontrent; & à me- - 
fure qu'on approche le point lumineux ; le foyer A 
devient plus éloigné ; de. forte que fi le point, lu- 
mineux eft placé à la diftance focale des raÿons 
parallèles , le foÿer' {ra infiniment diftant,, c'eft- 
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er éd 
+ #2 


200 m2 he dm 


} 


ARE, à © M. 
. ,:que lesrayons feront f avale 8 fi} on. ; 
) oche LAN L -d pe 
"0 IVERGENCE; Ne EN CPE OY ER: 
4 Rp ui fépare “à deux x milieux. x eltpiane, 
k les rayons paral lèles fort ntparal 
vérité, dans une autre d recti 
tombent. divergens , ils forrent. 
mais s'ils, tombent converge 5 ‘ils 1 ortent égale- |. 


ment plus co son es per dE ’eft k e contraire fi fi les rayons 


&. fi les rayons” 
te. divergens 5 5 


YLr SPA it } 
HEAR DRLO. i 
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“den l'an l'autre , _ 


FLE re 


ra. 


AG 
sn ; lineæ convergen- 


dg (VD gs ns 
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do les valéurs Pb en diminuant. Voy. 
ne RÉARERE ER EUe MEL AT ON 


: CONVERSE , Ur de. converfe î. changer; ; | glaffs Vérrés formés de deux fegmens de fphère 


_Fonveus; Fe Jar, >. "vech hfelfiez > ; adj. 


 Quandonmeten fuppofiti tion une vérité que ‘Fon 


vient de démontrer pour en déduire le principe 
qui a fervi à fadémonitration;, ceft-à- dire, quand 


_conclufion, la propofition qui exprimé “ne s Ai 
_ pelle la convere de celleiqui la précède. PAS 


Par exemple; on démontre’en- géomérrie que fi 


les deux côtés d un triangle font égaux , les deux : 


re re 


angles: oppofés à à ces côtés le font auffi ; & par Ra 
propoñition converfe, fi les deux angles d’un trian- 


:gle font: égaux, les < cotés Her à ces is Hs 
FRA 16.1 AE ral 


EL EIRE LEON D CE LR, F1] 


LÉ ‘Tranfinutation, changement. 


fionis; micéel punckt der umrechung. Point autour du- 


quel un corps tourne ou tend à tourner ; loriqu'il | 


eft pouffé inégilement dans fes différens points, 
ou par une puiffance dont la direction ne pañle 
pas par le centre de gravité de ce LEOFRe Fa oÿez 
_ CEN TRE DE CON FRSTORE RSA Due 


ù à de - 


À 16 araifon de l'antécédent, &. 
AE eux raifons égales. 

17 Par. exemple, 3 
che ha | 


dire, LR AP OL AUS de 8 à 


pe. milieu plus | d 


| pour Je témps vrai, 
HPOSGr dns Trurs VRAI » TEMPS MOYEN. . 


sl quon 
es. | nue, ou une de, 
D Lignes qui.s'appro- | fraétion, on réduit 


| nateur, is qu “enfuite omettant. les: dénomina- 


vergentes ; 
convergirende reihe.: 1Sèries de termes. algébriques., | 


PS A, PE PE CE COR 


PRE 2 LE à 


651 
CONvER SION DE RAISON (. Proportion par ). 


du conféquent 


y ayant même Lib de 2 à 3 
que. de8à12, on en conclut qu'i il y a auffi même 
raifon de 2 à et que Fe 5 due 0 4 c'eft-à- 


DS 
* 


| Convinsron DES. DEGRÉS $ eee al 
uum. Opération par laquelle On convertit , en af- 


TROIE à les .degrés.en. temps, & les temps en 


dégrés ,,en. prenant 15 degrés pour une heure, 
_& 15° 2! 28" pour le temps 


JCBNVER SION DES ÉQUALIONS à Mani verfé 


equationum ; j uimkerkung der gleïchungen. Opération 


: RARE 


fait lor fqu’une: ‘quantité cherchée ou incon- 
fes part ties Étant fous forme de 
le tout. à un même dénomi- 


teurs, il ne refte dans l'équation que, les numé- 


| rateurs. Foie ne DASCTERr LE 


| :CONVEXE; CONVEXUS ; ER TA A e ; 


| convex ; adj. Surface extérieure d’un corps rond , 
| par. oppofition à Ja furfacei intérieure qui eft éreufe 


QU concave furfices relevées en boffe arrondie. 
Ce mot, qui vient. de conveho , porter, a été 

adopté, par allufion, à l'eéfpèce “de. cintre ; ou 

éminence circulaire des Corps deftinés à à en por- 


jet d'autres. : MS ANSE 


RLBEEÉLO E 


Convege (Verre); vitrum convexum; erhabener 


qui. ont la forme d’une lentille. | 
En: traverfant cès fortes, de’verres', les rayons 


| de lumire fe ra prochent. les uns-des autres: fi 
[le faifceau. de L 


Ja conclufon devient le: ‘principe ; 1& le principe 


umiere . incident eft formé de 


rayons pérallèlés, les mêmes rayons convergent 
en fortant ; fi le fatfceau incident eft convergent, 
[la convergence eft augmentée ; & file faifceau de 


rayons incident.eft divergent, ik peut arriver que 
les rayons émergens fortent convergens, parallèles 
ou divérgens, ce qui dépend de [a diftance des 
points lumineux à la furface du verre. Si le point 


| lumineux eft à une plus grande diftance de la fur- 


face que le-foyer des rayons parallèles, les rayons 
convergent en fortant; fi la diftance du point lu- 


| - | mineux eft [a même que celle du foyer des rayons 
© CONVERSION ; ; FhoctatEe 0 vds | parallèles, le faifceau émergent eft parallèle: Enfin, 


file point lumineux eft moins éloigné que le foyer, 
tes rayons fortent divergens. Voyez VERRE CON- 


Céitinsion ( Centre de }; centrum conver- | VEX., VERRE LENTICULAIRE,. FOYER DES 


RAYONS PARALLÉLES. 


Convauss € Miroirs ÿ3 $- fpecula CONVEXA ;. 
erhaben gefchliffener friegel. Miroirs dont la furface 
courbe eft ordinairement un fegment de fphère. 
| "La lumière qui arrive fur les : MILOIrS convexes 


C4 k Ÿ 4 
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fe réfléchit de manière que les rayons , après la 
réflexion, font plus écartés qu'ils ne Pétoient 
avant. Ainfi, les rayons incidens parallèles AB, 
CD , fs. 505, fe rétléchiffent ên divergeant B C, | copeau a été formé. 
DH. Les rayons divergéèns AB, CD; fg. ç07,| Toutes les fois que ti 
augmentent da divérgence BE, D À ; & les rayons | avec un morceau de verre ; cés râc 
convergens, fig. $06:, augmentent où diminuent | 

de convergence, deviennent parallèles ou, di- | 
vérgens , fuivant que le point dé concours ef 
plus loin ou plus pres que le centre du miroir. 
Si lé point de concours dés rayons incidens eft 


SE 
i 
ES 


mais fe 1 


le tranchant du couteau eit très-affilé, les co M 


plus éloigné qué le centre du miroir, la diver- | peaux font toujours éleétrifés négarivement, foit ‘à 

A1, del) DES SERIE SRE PHARE USE MA er IE TEL AND tete) de el Rrsgiscur” NE RES CR TS D AA EE SE BRU 7e 

génce des raÿons eft augmentée ; fi le point de | que le bois foit chaud ou froid. Voyez ELic- 
À PE à { F GER { \ HUILE ke $ E ÿ Ne die e het EYES NY Ras À “ex # < 


concours eft dirigé vers le centre du miroir, 


divergence eft la même; fi le point de concours 
eft entre le centre & la moitié des rayons , la di- 
3 e concours ; 
êft à la moitié des rayons du miroir, les rayons 
réfléchis font parallèles ; enfih, fi le point de‘con- 
cours eft entre la moitié des rayons du miroir & 
la furfice de ce même miroir , les raÿons réfléchis | co) ï 
_ [dans un baquet, un mois après, le feu y prit. | 
1e “37717 Ayant fait jerer ces copeaux fur l'aire d'un plan- M 
CONVEXITE ; convexitas; convexitat ; f. f.. 
Surfaces courbées ou cintrées, dont les” parties 
du milieu font plus élevées que les autres. Telle | 


vergence eft diminuée; fi Le point. 


convergent. Voyez MIROIR CONVEXE. 


eft la furface extérieure d’un globe, d’un cylin- 


dre, d'une calotte, d’un tonneau, d'un gobelet. : 


COOMBE, CarNock : méfüre fitométrique 


émployée en Angleterre = 2 ftriken, — 8 pèchs, 


16 gallons, 11,26 boiffleaux de Paris, = 146,38 


litres. 


COPAL; copal; f. m. Réfine ‘qui découle du 


rhus copalinum , vateria Linh., arbre de Ceylan, 
de la famille des liliacées ; il en vient auñli de la 
Chine , de l’Afrique & des Antilles. 
Cette réfine eft tranfparente & dure, luifante, 
& d'une belle couléur de topaze. Comme elle eft 
peu odorante, quelques marchands la vendent 
pour du fuccin. Th Ass a, 
Les Indiens brülent le copal pour en refpirer 
l’odeur; il fert, dans les arts, pour faire de 
très-beaux vernis : fa pefanteur fpécifique eft de 
1045. Il eft fragile; & brûle avec flamme & 
beaucoup de fumée. | | 


Le copal éft très-éléétrique par frottement; 


c'eft, de tous les corps connus , celui qui 1tole le 
plus complétement: la facilité avec laquelle on: 


peut lui donner différentes formes, le fait em- 
ployer comme corps ifolant. Son vernis jouiffant 
de à même propriété, on en recouvre les co-" 
lonnes de verre, & béaucoup d’autres corps qui 
doivent ifoler l'électricité. | 


COPEAUX DE BOIS ÉLECTRIQUES : co- 
peaux de bois qui s’éléétrifent en les obtenant. 

Nous devons à Wilfon cette obfervarion, que, 
toutes les fois que l'on enlève un copeau d’ün mor- 


mi EM LUS Drmtiee Que PO SN RE SITES 
| Les expériences de Wilfon font confignées dans 


TRICITÉ. 


" < 


t: € à Fa he TT ER # 2 ÉULERPES SUN PET LR 7 ‘ 
le L°. volumé des Annates de Chimie, pag. 27. 
à j à (A NE D de ed QUE UNE RTE NUS ÿ it CH OR 


TA RE RC à LE à ; ; VE TE DRE EM ME à RCE rl v 128 
CoPEAUx DE FER ( Inflammation des). Inflam- 


mation fpontanée des copeaux de fer. ï fe + ANT Et CR 
. Charpentier , artifte célèbre, ayant mis envi 
ron deux cents livrés dé copeaux de fer, mouillés, 
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cher , ils offtirent un hémifphère lumineux & 
fes Lies E PUS LAQue SCORE ee V'RRITRRe MUR CRUE 
brûlant; ayant jeté de l’eau deflus , il s'en élançct " 
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COPECK : petite manroie aÿant cours dans 


| rixdaler,: & 100 font un 
rouble. L E es, CE LÉ tr: ik q : de à « k £i 
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COPERNIC ( Nicolas) , célèbre aftronome, M 
naquit à Thorn en Pruflé, le 19 février 1473 , 1 
d’une famille noble. : ANT 0 
Après avoir appris, dans la maifon paternelle, 
les langues grecque & latine , il alla à Cracovie 
continuer fes études. Ce fut là que Le goût qu'il. 
avoit toujours eu. pour l’aftronomie, commença 
à trouver de quoi fe fatisfaire. 1! profita des inf. 
truétions d’un profefleur pour ‘en apprendre les 
élémens , & bientôt, enflimmé d’ardeur par da 
haute célébrité où étoit Regio Montanus , il ré- 
folut de faire un voyage en Italie , où florifloient 
les aftronomes de réputation (1). 


«| CARE 
CCE 2° 


Jl partit pour l’Italie en 1496 : il conféra & tt, 0 

obferva à Bologne avec Dominique-Maria No- 

varra; de-là il alla à Rome, où fon habileté lui 
(1) L'auteur de l’articlé CoPrr#iG, dans la Pibliogra: # 

phie univerfelle, dit qu'il futen-Iralie, afin de vifiter Res 

gio Montanus; mais on annonce, à larcicle Murzer du 

Nouveau Didionnaire hiflorique, que Reégio.Montanus mou; 

rut à Roms eu 1476. Moncucla partage cette opinion. 
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mérità bientôt: une chaire-de profefleur. Diverfes 
obfervations furent le fruit de fon féjour dans 
cette ville. I quitra enfuite l'Italie vers le com- 
mencement du: treizième. fiècle.,: & fon oncle. 


évêque dé Warmie , lui donna ün canonicat dans 


fa cathédrale, ce qui le fixa le refte de fa vie 

* Copernic e livra: alors, avec une ardeur nou- 
velle , à l'étude du ciel. Les prodigieux embarras 
qui réfultoient des hypothèies de. Prolémée , le 
peu de fymmitrie & d'ordre qui régnoit dans ce 

étendu arringement de FÜnivers , l'extrême 
dificulré de concevoir qu'une fi vafte machine 
efrun mouvement aufr rapide que celui qu’on 
lui donnoit , énläfaifant tourner fur elle-même en 
vingt-quatre heures , lé frapp2rent vivement, & 
toutes fes/réflexions lui perfuadèrent qu'il s'en 
fa!loit de beaucoup que l’on eût deviné l’énigme 
dé lannature.s1l {2 mit à: rechercher ,: dans les 
écrits: des philofophes., s'ikn’y avoit rien:de plus 
DRM RD hr Sr 208 saisir" 
… Parmi tous les fyflèmes qui avoient été déve- 
Éd jufqu'à ut, on remarque , 1°. celui des 

2gypuëns, quifaifoienttourner Mercure & Vénus 
autour du foleil , mais qui mettoient en même 
temps Mars, Jupiter, Saturne & le foleilluimême 


en mouvement tutour dela terre; 2°. celui d’A- 


pollonius, adopté depuis par Tycho-Brahé,. qui 
AE DFE au centre du mouvement de toutes 
es plañiètes,. mais qui faifoie tourner cet aître 
antour de: la terre ; comme! la: lune: 3°. celui 
de: quelques Pythagoriciens ,, & entr'autres de 
Philolaüs qui avait placé: le foleil au éentre de 


 FÜnivers , & la terre en mouvement autour de 


Cet. aftre comme lesautres planètes; 4°. Poyinion 
de Nicétas, Hérachide, & quelques philofophes 


& du coucher des aftres, &c. | 

» Soumettant routes ces opinions à l’obferva: 
tion., iltrouvaque, de tous les fyftèmes, celui 
qui s’accordoit Île mieux avec les fairs , ‘éroit de 
placer- le folsilau centre du mouvement plané- 


taire, de: faire circuler: toutes les planètes, ainfi | 
 Copernikanifthen. fyffen. Syftème  aftronomique 
| dans lequel on fuppofe que le foleil et en repos 


que la térre , autour de cetaftre, & de donner à 
Jarterre deux mouvémens, l’un diurne de rora- 
tion fur: fon 
Foie 7 He 

Quelque fatisfaifante que fût certe idée, €Co- 


perzic ne fé borna.pas à l’adopter ; 1l fentit qu'il | 
en repos, & le mouvement diurne qu'ils paroif- 
 fent avoir d’orient en occident, eft produit par 
celui de la terre autour de fon axe, d’occident en 
orient. Voyez TERRE, SOLEIL, ETOrLts. 


falloit qu'elle répondit, non-feulement: aux phé- 
nomènes gencraux mais encore aux particuliers. 


Ces: vues lui: firent entreprendre de longues: ob- 
fervarions., qu’il continua pendantpres de trente- 
fix ans, avant que de-propoler publiquement fon | 

Mere à  fophas anciens, & particulièrement par Eéphan- 


nouveau fyftème.. | | 

Malgré de-ft légitimes raifons defpérer un 
grand: iucoès, ce ne fur pas fans peine que Cu- 
permc-dévoila fon fyftème. ll fallut-l'exhortation 
des favans les plus diftingués 82 des hommes 


d'une haute confidération, parmi lefquels évoit le 


Dii. de Phyf. iome il. 


axe, & l’autre annuel autour du 


CiO".P 555 


L cardinal de Schoenberg, pour l'y déterminer. Il 
| permit à fes’amis de-publier fon livre, qu'il dé- 
| dit au pape Paul IIL.'« C'eft, dit-ili ce Pontife, 


» pour que l’on ne m'accufe pas de fuir le juge- 
» ment des perfonnes éclairées, & pour que Pau- 
5 torité de Votre-Saintété , fi elle approuve cet 
» ouvrage, me garantifle des morfures de la ca- 
» Jomaie. ». | . | 
L'ouvrage s'imprima à Nuremberg parles foins 
de Rhericus, l'un des difciples de Cosernic. L’im- 
Prefion: venoit d'être terminée , & Rheticuüs en- 
voya à Gopernic le premier exemplaire, lorfque 
celui-ci, qui avoit joui toute. fa vie d’une parfaite 
fanté,, commença à être attaqué d’une dyffenterie 
qui fut fuivie prefqu'auflitôt d'une paralyfe du 
côté droit. En même temps fa mémoire & fon ef- 
prit s’affoiblirent. Le jour même de fa mort, & 


| feulement quelques heutes avant qu’il rendit le 


dernier foupir:, l'exemplaire de fon ouvragearriva ; 


on le lui:mit: dans les mains, il-le toucha, il le 


vit; mais.il étoit alors occupé d’autres foins. Il 
mourut.le 24 mars 1543, âgé de foixante-dix ans 
& quelques mois. 


Tont occupé de fon fyftème, Copernic à publié 


| peu d'ouvrages. Nous avons de lui, 1°. De revo- 


lationtbus orbium cœlejtiurm , libri VI, Nuremberg, 
1$433 2°.un Traité de Trigonométrie, avec des ta- 
bles de finus , fous ce titre : De lateribus & angulis 


Liriangulorum, &c. Wittemberg, 15423 3°. Teo- 
pyluéti fcholaftici Simocatta ep:ffole morales, rurales 


G'amatoria cum verfione: latin, Cogernic avoit pré- 


 fenté, en1521, aux Etats de fa province, un ou- 


vrage fur les:monnotes!, & l’on confervoit encore 


de lui plufieurs Traités manufcrits dans la biblio- 
thèque des évêques de Warmie, | 
qui avoient donné à la: terre un mouvement fur | 
fon axe, pour produire les phénemènes du lever | 
| armilacr fphare von Copernik. Inftrument d'aftrono- 
| mie qui repréfente la poñtion & le mouvement 
des corps celeftes, d’après le fyftème de Copernic. 
| Voyez SRH:RE DE COPERNIC, : 


Copernic ( Sphère de); alobus Copernieus ; 


Corsrnic (Syftème de );fyftema Copernicum; 


au centre du monde, que les: planètes & fa terre: 


: fe meuvent autour de lui dans des ellipfes. Woyez 
| SYSTÈME , PLANTES, 


Suivant ce fyftème, les cieux, les étoiles font 


Ce fyftème a été foutenu par plufñeurs philo- 


tus, Seleucus, Artftarchus, Philolaus , Cléanthes, 

Héraclides, Ponticus & Pythigore ; c'eft de ce 

dernier, qu'il a été furnonimé Syfème de Pytha- 

gore. d x: 257 

Archimède l’a foutenu dans 7 livre De Gra: 
aa 


PR: CO PR. 
norum aren& numero ; mais après lui il fut extré- 
mement négligé ,; & même oublié pendant plu- 
fieurs fiècles ; enfin Copernic le fit revivre, d’où il 
-&pris lé nom de Coperdicrotieiss ren Rate Es) 
= Nicolas Coxernic, dont le nom eft fi connu, 
adopta donc l'opinion des Pythagoriciens, qui 
_Ôte la terre du centre du monde, & qui lui donne, 
non-feulement un mouvement diurne autour de 
fon axe, mais encore un autre mouvement an- 
nuel autour du foleil; opinion dont la fimplicité 
J'avoit frappé, & qu’il réfolut d'approfondir. : 
- Il commença, en conféquence , à obferver, 
calculer ; comparer, &c., & à la fin, après une 
longue & férieufe diftraétion des faits , 1l trouva 
qu'il pouvoit, non-feulement rendre compte de 
tous les phénomènes & de tous les mouvemens 
des aftres, mais même faire un fyftème du monde 
De Fontenelle remarque ,dans fes Mondes , que 
Copernic mourut lz jour même qu'on lui apporta 
le premier exemplaire imprimé de fon livre : il 
femble, dit-il, que Copernic voulutéviter les con- 
tradiétions qu’alloit fubir fon fyftème. ! Fi 
Ce fyfième eft aujourd hui généralement fuivi 
en France & en Angleterre, furcout depuis que 
Defcartes & Newton ont cherché l'un & l’autre 
à l'affermir par des explications phyfiques, Le der- 
nier de ces philofophes a furtout développé, 
avec une netteté admirable & une préciñon: fur- 
prenante , les principaux. points du .fyftème de 
Copernic, À l'égard de Defcartes, à mamére dont 
il a cherché à l'expliquer, quoiqu'ingénieufe, 
toit trop vigue pour avoir long-temps des fec- 
tateurs ; aufli ne lui en reite-t:1l guere aujour- 
d'hui parmi les vrais favans. , 4 
En italie, il étoic défendu de foutenir le fyftè- 
me de Copernic ; que l'on regardoit comme con- 
traire à l’Ecriture ; à caufe du mouvement de Ha 
terre. Le grand Galilée fut mis à l'inquifition , & 
fon mouvement de la terre condamné comme.hé- 
rétique. Les inquifiteurs, dans le. décret qu'ils 
rendirent contre lui , n’épargnèrent pas le nom de 
Copernic, qui l’avoit renouvelé depuis le cardinal 
de Cufa, ni celui de Diegue de Zuniza, qui l'a- 
voit enfeigné dans fes Commentaires fur Jub, ni 
celui du P. Fofcarini, carme italien, qui venoic 
de prouver, dans une favante lettre à fon général, 
que cette opinion n’étoit pas contraire à l'Ecri- 
ture. Galilée | nonobitant cette cenfure, ayant 
continué de dogmatifer fur le mouvement de Ja 
terre, fut condamné de nouveau, obligé de. fe 
rétracter publiquement , & d’abjurer fa prétendue 
erreur, de bouche & par écrit, ce qu'ilfit le 22 
juin 1633; & ayant promis, à genoux, la main fur 
les Evangiles, qu'il ne diroit & ne feroit jamais 
rien de contraire à cette Ordonnance , 4l fut ra- 
mené dans les prifons de linquifition, d'où il 
fut bientôt élargi. Cet événement efraya, fi fort 
Deftartes , très-foumis au Saint-Siége , qu’il l’em- 
- pécha de publier fon Traité du monde, qui‘ étoit 
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tenir le fyftème de Copernic; & fi , pat hafarc »1 
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pêcher que l'on crût à la vérité, & à propager 
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 Baïllet, dans la Vie de Defcartes ,que nous ve- 
nons de citer, accufe le P. Schsiner , Jéfuite, d'a- 
voir dénoncé Galilée fur fon opinion du mou- 
vement de la terre. Ce Père, en effet, étroit 
jaloux ou mécontent de Galilée, au fujer de la 
découverte des taches du foleil que Galilée lui 
difputoit; mais s'il eft vai que le P. Scheiner ait 
tiré cette vengeance de fon adverfaire, une telle 
démarche fait plus de tort à fa mémoire, quela 
découverte, vraie ou prétendue, des taches-du fo- 
leil ne peut lui faire d'honneur. Voyez TACHES* 

En France, on foutenoit le fÿffème de Copernic 
fans aucune crainte , :& l'on étoit perfuadé, par 
les raifons que nous avons dites, que ce: fyftème 
n'eft point contraire à la foi, quoique Jofué ait 
dit ; Star fol! C’eft ainfi qu’on répond d'une ma- 
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* pour produire des fons plus ou moins éclatans. 
_  FCer'inftrument eft terminé par un grand 
| auquel on donne le nom de pavillon. 
| Ancieñnément les cors étoient faits de corne de 
D “bœuf s les bergers s’en fervoient, pour rappeler 
ne | leurstroupeaux: ceux dont on fe fertaujourd’huine 
: ce | reflemblentpoint à ceux des Anciens; ils font de 


PU CR 
= COR ; cornu ; horne; fm. Inftrument de cuivre, 
urné en deux cercles, dans lequel on fouffle 


Vas 


entonnoir 


1 | cuivre jaune ;-contournés , & vont infenfiblement 
de “en s'évafant ; dep uis leur embouchure jufqu’à leur 

- xs | pavillon. Ils “ont une embouchure qui. peut être de 
* | bois ; de cuir, de corne ou de toute‘autre matière. 


APTE PRÉ SE MERS ARE CEE 7 RER 
LA _! Pour donner du cor, on place l'embouchure fur 
« Mer-, les lèvres, de manière qu’elle y foit partagée éga- 


: | lemént, & que les lèvres elles-mêmes le foienc 


_ | dans un agtre fens, par l'embouchure; on ne l’y 
; ‘appuie qu’autant qu'il. faut pour empêcher l'air de 


P3$ | fe faire un paflage, au dehors, entr’elle & les 
| lèvres, L’embouchure doit être dirigée horizonta- 
UF, | lement , & le cor porté droit devant foi; les lèvres 
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triques , de: défé 


_ Corps céleftes, & dont le fyféême.de Copernic nous 
_ débarraffe?, Auffi ny at-il aujourd'hui aucun af 


{tr 


feulement en penfée de le révoquer en doute. 


_! jAurefle; def “qiio 
: Le hr a cel qu’il a été imaginé par fon au- 
teur ; il faifoit encore mouvoir les planètes dans 
des cerclés dont le foleil n’occupoitpas le centre: 
Lo CRAIE "AMP OPEN ++ upo À 4 | Fr 
il fiut pardonner c tte hypothèfe, dans un temps 
; où lon nävoit pas 
fares où 1 5 


ne connoifloit rien de mieux. 


 Kepl ra le premier prouvé, par des obfervations, 
que les planètes décrivent des ellipfes autour du | 


_foleil; il a même donné les lois de leur mouve- 
‘ment. Newtona, depuis, démontré ces lois, 8 a 
_ prouvé que les comètes décrivoient auffi, autour 
‘du foleil, ou ‘dés paraboles, ‘ou des ellipfes fort 
MTS ORNE PT GE cute P: PA 
excentriques. Voyez COMÈTES. ER ARS 
. COPERNICIENS : partifans du fyftème 
l'as fur le mouvement des corps céleftes. Voyez 
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… COPHINOS : mefure de capacité de | Afie & 
de l'Egypté — 3 conges facrés, = 9 chenices, 
PFADESS 1Lst:1 E, L ; sf 4:38 ) 
= 2 mines, = 8,47 pintes de Paris, = 7,8882 
litres. 2 cophinos font un modios. ic 


_ COPI : grande mefure de capacité, employée 
à Lucqües, pour l'huile. Le copi = 128,6 pintes 
APR, 2e r18 82 hcress nn Dita Hs 


: habile &.de bonne foi, à qui il vienne 


ftèmé ; tél qi'onle fuit aujour- 


encore d'obfervations fuffi- 


e C o- 


3 


‘doivent être preffées l’une fur l'autre, & tous 


‘leurs mufcles tendus , mais en évitant les grimaces 
_ défagréables ; la bouche, au contraire, dans cette 


| poñition, doit plutôt annoncer un fourire.  . 

| Lorfqu’on veut faire partir ce fon, on donne 
| des coups de langue fur la mâchoire fupérieure , 
| mais on fe garde bien d’infinuer la langue dans le 


-bocal : l'air chaflé dans le corps de Pinftrument 
par l'ouverture qui fe fait entre les lèvres, eft ce 
qui produit le fon; mais il n’eft pas néceffaire de 


| faire des efforts de la poitrine ; la force, au con- 


träire ,flon en employoit à pouffer lé vent, ne pro- 
duiroit que des fons défagréables , & Pon doit tirer 


| du cor les plus beaux fons poffibles. 


= En diminuant la grandeut du cor, on en a com- 
pofé un nouveau, qui, moyennantla facilité qu'on 
a de l’alonger & de le raccourcir, eft devenu un 
‘inftrument de concert, & peut jouer dans tous les 
tons. Ordinairernent on en emploie deux, dont 
l’un fait le deflus & l’autre la bañle. 
L'embouchure de ces deux inftrumens eft fi dif- 

| férente, que les muficiens qui fe font exercés à 
donner , ou les tons aigus, ou les plus graves, 
peuvent difcilement pailer des uns aux autres. 

. Ily a des cors , nouvellement inventés , qui s’a- 
Jongent & fe raccourciffent à volonté, & par con- 
féquent peuvent Jouer dans tous les tons; de.cette 
manière, ils jouent toujours comme s'ils écoient 
enur, quoiqu’ils foient dans un autre ton. 

.  Ordinairement l'étendue du cor eit de trois oc- 


| taves , à compter depuis l’u, qui eft à l'uniflon 


des baffès du clavecin, ou du huit pieds ouvert 
de l'orgue , jufqu'à l’ur, qui eft trois oétaves plus 
haut. ( Voyez ORGUE.) Dans la première octave, 
le cor donne, outre le fon principal #, la quinte 
fot; dans la feconde oétave, on trouve l'accord 
parfait we, mi, fol; enfin, dans la troifième, le 
cor donne toute l'échelle diatonique, ut, re, mi, 
fa, fol, la, fr, ur; mais il faut remarquer que le 
Aaaa 2 
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_fa ducor de.chaffe.e ftinaturellément un peu tro | 
haut, & le la trop bas, & que ce n'eft que par | 
l'art que le mufcien parvient à donner Le f2.& de | 
dajulies. Voyez INSTRUMENS:A VENT, ECHELEES 
MUSICALES D'AMMED: el cd à We boue Ms | 


{ 


* Naturellement le cer a cinq oftaves complètes 
d'étendue, .c’eft-à-dire, une plusbaffe & une plus 
haute que lestrois que rous venons d’indi quer ,| 

mais 1] eft très-dificile de les donner. Dansla pre-| 

_-mière & dans la dernière octave , le cor a tons les 
femi-tons; mais ileft rare, ou platôtimpoñible, 

que le muficien qui donneles fonsles plus graves ,. 


ET 


pufle auf donner les plus-hauts. © | 


Cor, Coros, Corus xopes Une des phis | 

grandes mefures des Hébreux dont il fe parlé: 
dans l'Ecriture. Le cor d'Egypte ou chumer = 2241 c 
cophinos, = 11 metrites, = 25,4 boïfeaux de |" 
Paris, = 330,2 litres. FAP TT DRE 


.. CORBA : mefuré de-capacité employée à. Bo- 
logne pour les liquides & pour les-grains. Le corba, 
te 60 bocçili, = 79,21 pintes de Paris, = 73.85] 
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. CORBEAU ; nopebs corvus; robe ; f. m. Gifau. 
carnaffer, voleur, criard & importun,, maisitrès- : 
utile pour débarraflerlaterredescharognesinteétes. 

C'eft une des conftellations de la «pattie méri- 
dionale.du;ciel ,& quieft placée au-defflous dela 
Vierge, fur la queue üe l'hydre femelle, à :côté | 
de la coupe. Flle.eft compofée de 9 étoiles; la 
principale, marquée 8, eit de troifième grandeër : 

Si lon en croit les:poëtes, le curbeuu:palie pour 
être celui qu’Apollon condamna à une foif.éter- 
nelle ; d’autres veulent que ce foit:celui qui révéla 
à Apollon l'infidélité de Coronis, & fut caufe de 
da morts il hponies der dé Ace 


>: £ POLE 5 Ch Hi sr Papi 114 APE SOUL D 
chargé de poids jufqu”à ce qu’ 1 FAR cent le 
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Co?ssau (Divination par le). Cet. oifeau 
étoit, parmi les Romains, un oïfeau funefte Side 
mauvais augure, furtout ‘orfqu'il parotffegt à la 
droite & du côté de l'ertent;s il étoit confacré à 
Apollon comme au dieu-de la divination. … 

CORDE; xopdns funis, chordas fairen; {. 
tortis fait de ‘chanvre, de coton, de laine. ‘de 
foie, d'écorce d'arbre, de poil, de crin ; de | 
jonc , d’intellins, &c. bi Nréilr 

Fn terme de mufique, corde fignifie la note ou 
le ton qu'il faut toucher ou:entonner. Ge mot fe 
dit de tous les intervalles de mufique. 1 | eau d'un diamètre déterminé , ce qu’on re peut: 


CORDE A BOY AUX; nervus ; darun fuiten. Cor-| un contre-poids pour foutenir le-poids dutrous | 
des que l’on fait avec des boyaux de mouton, | leau, & qui, en multipliant des forces, jette 
foit pour les raquettes , foit:pourles inftrumens dé | nécellairement del'incerurudedansleréfuiratides 
mufique , le luth, de violon, la viole, la guitare. | expériences. Ars Tue 
Les Anciens , qui ne connoïffoient point des cordes |  Cetrapp:reiliconfifte en deux tréteaux de fix 
à boyaux, fe fervoient, à leur place, de cordes | pieds de imuteur; fr 667 ,wfolidement-affiss RX 
de lin. On a trouvé, dans de fiècle dernier, de ! fur lefquels on a dépofésdeux pièces de bois» 
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| mar éérhr bé ee cordes": 
avé MERE ro QU #7 ER: 


En 


LI menée 
+: in : re, 5 


et La re de l'arc 
j re que mefure la corde eh la moitié 
2 res cerclé, cette corde paie 
cercle, “& fe nomme ai 
n. NÉ; @: 


qui pañle par le cen- 


là que Ad un cer cle: eft 
“grande det toutes les cordes. “ Voyez & Es 
LLE à  ” 


tie 
emploie, Ps | 
Fa quelconque d'un cercle ouAËE,FB 
GB ,&c., autant de temps-qu’il en Side ER 
AT par. lediamètre entier AB de ce même 
cercle-pofé verticalement, rte, fappofant toutefois 
| qu'une desextrémicés de cette surde aboutit à une 

: | des extrémités du-diamètre vertical. LA 07 CHUTE 

| DES CORPS. +. hais er Bus TE de 
1 à core ose où dun arc s "appelle au 


à d'un arc, d’une courbe , à laure Lim pie 1, 
y | méme axe. | RD Ton | Mur 4e ds 
1 + 1e {ir 4 Date 4 pod À AR 1 art phhé À #2. Les ) Wu à 


| eftra | mel feite. Petits:nérfs que l'on remarque dins Ja 
$ suque., d lappa- Led Ham Voya paper En TAMEOU Rs 
Coulomb., OREILLES RS 
> dre meta a el “Le: nom de ‘corde de Lympan où du PR a été 
€ le 1 de dans le-premier ap eue par les anatomiltes,, an troifième filet que 
bem esienieréoable: | a portion. ‘dure de la fe tième paire dé nerfs fous 
nit pendant fon trajet ans P aqueduc de Fallops, 
Ce nerf, qui eft fort délié , après avoir marché 
quelque temps avec le tronc d'où il provient, s'in- 
Pains dans la caiffe du tympan, à peu de diflance 
du trou fyloinaftoidien, tout près du rebord cir- 
culairé de da membrane ty mpanique & de là bal 
dela pyramide ; de-là pare fous la courte UE 
re de l'enclume (voyez ÆNCLUME), puis s'en: 


à l'extrémité té duquel-elle- eft appliquée 
nd Sprai & 3 ar:conféquent , ne | 
San -mier cas, que la moirié de | 

s le:fecond.foyez R OIDEUR 
dat de LME 174 
as sé fer ces appe | 
ie dus de dixième volume | >s Mémoires des 


s , &clacinquièmefeétionide la pre- | gage fous la longue branche de cet os & ha partie 
ière-partie-de "Archiceisure hydraulique de Prony. | füpérieure du manche du marteau (voyez Mar 
- Onfaicufages dans ilesscourside phyfique , de | TEAU ) ; il monté derrière & entavant, jufqu’à 


l'atache duténdon par lequel fe termine le mufcte 
interne de oet os; "alors il marche prefque hori* 
zontalement Le long dela membrane dutimborr, 
& lorfqu'il Pa: parcourue, défcend paralièlemert 


l'appareil d'Amontons an peutimohhes de 67 Ÿ 
| parcé: que, dans les’expériences quet'on y fait, on 
n ‘emploie pas des corues d’un grand diamètre, & | 
gion neles foumet-pas à une preffion auff forte 
que. l'a fait: Coulomb pour déterminer, Jladoi de da 


spé de Fun es és | 


Pure Fine te menée de extrémités 


: CoXDE DU. TAMBOUR suite trom= 


au tendon du mufcle antérieur du marteau, avce 


558. COR 
Jequel il fort de la caïffe par la fciffure de Glafer, 


entre l’apophyfe épineufe du fphénoïde & la por- | 


tion pierreufe du temporal. Après un affez long 


‘-trajet hors de certe cavité, il fe réunit à angle fort | 
aigu avec la branche linguale du nerf maxillaire | 


inférieur. 


Ce nerf, que Fallope & la plupart dés anatomif | 
tés qui l’ont fuivi, ont comparé à la corde d’un | 
tambour, a été découvert par Euftache. Long- | 
temps on a ignoré fi c’étoit un nerf ou feulement | 
un Jigament ; mais tous les doutes font diflipés, à 
cet égard , depuis les obfervations de Meckel , de | 
Haller & de Lobitein. 4 oO: vas 5 À 


; à £ D: nr SAIT '. 3 = e LES SAN LÉ GE À 
_Corve (Ligne de) ; fchnen Linie. C'eft une des 
lignes du compas de: Lite celle qui fait 
connoitre la valeur de l’axe auquel la corde corref: | 


pond. Woyez COMPAS DE PROPORTION. 


CorDE (Machine à); pomre von Vera, Ma- 


chine inventée par Vera pour élever l’eau par le 
moyen d'une corde. Voyez POMPE DE VERA. 


| CoRDE (Mefure) ; codicis feéti menfura ; k/afier.… 


Mefure de longueur & ds capacité. 

Ja corde eft employée, en Ffpagne, comme 
mefure de longueur ; elle contient 16 £ coudées 
= 3,320 toiles, = 6,8839 mètres. | 
La corde eft également une mefure de bois à 
brüler, d’une longueur & d'une hauteur déter- 
minée. On reconnoifloit , en France , trois fortes 
de cordes de’ boïs à brüler : celle des eaux & fo- 
rêts, celle des grands bois, & la corde de port. 
La corde des eaux & forêts avoit , d'après l’ordon- 
nance , huit pieds de long, quatre de hauts les 
buches dévoient avoir trois pieds & demi de long, 


ce qui formoit un folide de cent douze pieds cu- | 


bes — 3,9391 ftères. La corde des grands bois = 
43875 lères, & celle de port — 4,7988 flères. 


Cette mefure, quoïque légale, n’étoit cepen- 


dant pas en ufage danstoute l'étendue du royaume. 


En Alface, la corde de bois à brûler avoit 6-2 pieds | 


‘de long & de haut, & la buche avoit trois pieds | jufqu'adicylindre-iau'allateivelapes Cond te 


deux pouces. | 


On fait ufage de corde à Brunfwick & à Gotha. 
A Brunfwick , la corde — 216 pieds cubes du pays, 


Je pied = 0,875 du pied de rai; ainfi la corde de : 


Brunfwick = $,141$ mètres; à Gotha, la corde de 


buis à fix pieds de haut, fix pieds de long & trois ; 


pieds de large = 108 pieds cubes. 


La quantité de bois contenue dans les mêmes 
cordes eft extrêmement variables elle dépend de la 
forme des buches & de la manière dont le bois 


eft cordé. Une corde remplie de buches d’un bon 


choix , bien droites, & cordées avec foin, peut 
contenir plus d'un tiers, & quelquefois plus de 
moitié en fus du bots contenu dans une autre corde 
remplie de bois courbe & difforime, 


| cor ces. de fer & de laiton du même dian ètre & d 


= 33 palmo grand, = 99 palmo, = 396 doigts, 


rer: 


.  CORDE MÉTALLIQU phmalies metal- 


tance des ). 


re htc St RU in Bo Re Te nt 
. CorDes (Réfiftance des) : réfiffance que les 
cordes oppofent au mouvement, & qui diminuent 
l'effet des moteurs qui font mouvoir les machines, 
_ Confidérées fimplemnnt comme cordes, lorf- 
qu’elles font employées dans les machines, elles 4 
n’augmentent ni ne diminuent l'intenfité des for- 
ces. Qu’une corde foit longue ou courte, grofle 
ou menue, pourvu qu'elle ait la force de foutenir 
l'effort qu’on veut lui faire éprouver ; la puiffance 
qui agit par elle n’en,a ni plus ni moins d’intenfité. 
Mais par cela mêmequ'une corde eft plus longue 
ou plus groffe , elle eft plus pefante; fi fon action 
n'eit pas verticale, & qu'elle ait une certaine 
longueur , elle ne demeure pas enligne droite, elle 
fe courbe; enfin, à mefure qu'elle devient plus 
groffe, elle eft plus roide & moins flexible. Or, le 
poids, la courbure, la roideur des cordes occa- 
fionnent des réfiftances qui exigent un plus grand 
effort: de: la-part dela purfänçe, met RO 
1°. Dans les grands efforts des corde 


& nel 


s,; comme 
dans les puits très-profonds , les carrières; dans 
l'ufage de la grue, on eft obligé de porter, non- 
feulemerit le fardeau qu’on veut élever, mais en- 
core tout ce qu’il y a de corde depuis le fardeau 


tance, qui vient du poids des cordes , augmente 
comme leur folidité ; 1! faut donc l’eftimer comme 
le carré du diamètre : de forte que, fi une corde 
d’un pouce de diamètre pèfe une. demi-livre par 
pied ; une corde de den pouces de diamètre pe- 
fera deux livres par pied. Il eff vrai que cette ré- 
fiftance va en diminuant.à mefure que le fardeau 
s'élève ; mais dans ce cas l’aétion de l’homme ou 
du moteur qui fait mouvoir la machine eft tout-à+ 


fait inégale. Il faut donc, dans l'évaluation de l’ef- 


fort qu'exige une machine de la part de la puif- 
fance qui la met en jeu, il faut, RE ; Compter 
le poids des cordes. ke AL Ne 

2°. Quand l’aétion d'une corde n’eft pas verti= 
cale, fon poids la fait courber.en bas, de forte 


: 5 a 


is qu’elle fe courbe c 


donne à la puiffance une dir 
ra de “ra dns 


à 


en T 


ES 


dt: : 
Sr: 
pi 
1 


rès du fa 


meuran 


AB, & d 
lui 


qu'on leur fiffe faire chacuñe un tour 


Suppofonsuné corde tendue A B C D, fig. 670; fi 


l'on veut la faire plier fur le cylindre K , on eft 
obligé de faire écarter fes parties dans la moitié 


de fon épaïfleur À BEF, pour lui frire prendre 
la fituation ag dfhe, & de reflerrer au contraire 
fes parties dans l’autre moitié dé fon épaifleur 
ehfbrc; or, cet écartement, d'une part, & ce 
reflerrement, de l’autre, font une réfiftance réelle 
: à la puiffance qui tend à plier la corde, & cette ré- 
fiftince eft d'autant plus grande , 1°. que la force 
qui tend la cordeeft plus confidérable ; car alors 


elle eft plus roide; 2°. que la corde eft plus grofle, 


puifqu'il y a plus de parties à reflerrer d’une 
part, & à écarter de l’autre; 3°. que le dia- 
mètre du cylindre, fur lequel on fait plier la corde, 


3 


Be 
B;ce | qu'il 1 

a tes de l’autre, la même quantité de parties, 
lan Fil faut, donc plus de force pour plier la même 


< 
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| re petit, la corde demeurant la mére. Pusf- 
| faut reflerrer davantage, d’une part, X 


rie aétio a À corde fur le cylindre. k, que fur le cylindre K. 


 Soitla cordeihfeL, fig. 671, attachée au point 


| fixe i, & roulée fur Je cylindre e, on peut confi- 


dérer le diamètre fe du cylindre & celui eh de la 


| corde comme formant enfemble un levier , dont le 
point d'appui eft en e5 le poids du bafin g agit 


donc par le bras du levier cf, tandis que le poids 
attaché à l'extrémité Lde la corde agit par ur bras 
de levier plus long, ce qui lui donne plus de force 
‘pour augmenter la roideur de la corde. On voit de 
même qu’en diminuant le diamètre du cylindre , 
on diminue l'effort que peut faire le poids du 
bafin g.. Datt si Hi Ès Es | RENE 7 . nb sf 
. Amontons eft.le premier qui ait traité méthodi- 


quement cette matiere. (Woyez les Mémoires de 


l'Aiadémie royale des Sciences, année : 699, page 
217.) Il y rapporte les expériences" qu’il a faites 
pour s’affurer des proportions dans lefquelles ces 
différentes réfiftances augmentent. Ces expérien- 
ces apprennent.que la roideur de la corde , occa- 
fionnée par le poids qui la tire , augmente à pro- 
portion du poids, & que celle qui vient de l'é- 
patfleur.de Ja corde, augmente à proportion de fon 
diamètre; enfin, que. celle qui vient de la petitefle 
des poulies , autour defquelles elle doit être en- 
tortillée ; eft plus forte pour les petites circonfé- 


| rences que-pour.les grandes, quoiqu’elles n'aug- 


mentent pas dans la même proportion que ces cir- 
cohférences.diminuents..2/. 2 2 41 à à 
- D'où il fuir que la réfiflance des cordes, dans 
une machine, étant, efimée en livres, devient 
comme; un nouveau fardeau qu'il faut ajouter à 
celui que la machine doit élever ; & comme cette 
augmentation -de: poids rendra les cordes encore 
plus roides, il faudra de, nouveau calculer cette 
augmentation deréfiftance. Ainf, on aura plufieurs 
fommes décroiffantes ; qu il faudra ajouter enfem- 
ble , comme quand il s’agit du frottement, & qui 
peuvent fe monter très-haut. Voyez FEROTTEMENT. 
En effet, lorfqu’on fs fert de cordes dans tine. 
machine , il faut ajouter enfemble toutes les réfif- 
tances que leur roideur produit, & toures celles 
que le frottement occafionne ; ce qui augimentera 
fi confidérablement ia difficulté du mouvement, 
qu’une puiflance mécanique qui n’a befoin que 
d’un poids de 1500 livres pour en élever un de 
3000 , doit, par le moyen d’un moufle fimpie (c'eft- 
a-dire, d’une poulie m.biie & d'une poulie fixe }, 
f:lon Amontons, en avoir une de 3942 livres, à 
caufe des frottemens & de larefiftance des corues. 
.Ce:que nous venons de dire des poulies peut 
fervir de règle dans l’ufage des treuils, des cabef- 
tans, &c., & des autres machines pour lefquelles 
on fe fert de cordes. Si on n:gligeoit de compter 
leur -roideur, on tomberoit infailiblement dans 


des erreurs confidérables ; & le mécomptefe trox- 


5659 COR 
veroit principalement dans le cas où il eff très- 
important de ne LRU fe tromper, c'eft-à-di re, 
dars les grands effets ; car alors les cordes font né- 
ceffairement fort grofles & fort tendues, 
Il s'enfuit de ce que nous avons dit fur Ja réfif- 


AE 


tance des cordes, 1°. qu'on doit préférer, autant | 


que faire fe peut , les grandes poulies aux petites, 


. non-feulemert parce qu'ayant moins de tours à | 

fire, leur axe a moins « Sons , mais encore | 
parce que les cordes, quiles entourent, y fouffrent 
une moindre courbure, & out, par conféquent, | 
moins de réfiftance. Cette confidération eft d’une | 
fi grande conféquernice dans la pratique, qu’en éva- | 
luarnt la roideur de la corde, félon la règle d’Amon- | 
tons, on voit clairement que fi l’on vouloit élever | 
ün fardeau de 8Co livres, avec une corde de vingt | 
lignes de diamètre, & une poulie qui n’ait que | 


trois pouces, il faudroit augmenter la puiffance 
de 212 livres pour vaincre la roideur de la corde : 
au lieu qu'avec une poulie d’un pied de diamètre, 
cette réfiflance céderoit à un effort de 22 livres, 
toutes chofes épales/d'attle rs "7" | 
On peut juger par- là que les poulies mouflées, 
c’eft-à-dire, les poulies multiples ,«ne peuvent ja- 
mais avoir tout l'efèt qui devroit en réfuiter., fui- 
vant [a théorie; car , dans ces fortes de machines, 
les cordes ont plufieurs retours; & quoique les 
PHRASE les tendent, chargent d'autant moins 
les axes qu’il y a plus de poulies, cependant, 
comme il n’y a point de cordes parfaitement flexi- 
bles, on augmente leur réfiftance en multipliant les 
courbutes. de dd bc Sribo es Led 
Cet inconvénient, qui eft commun à tous les 
moufles , eft encore she confidérable dans celui 
où les poulies, rangées les unes au-deflus des au- 
tres, doivent être de plus:en plus petites, pour 
donner lieu aux cordes de fe mouvoir fans fe tou- 
cher & fe frotter; car une corde a plus de peine à fe 


plier quand elle enveloppe uncylindred'ünplus pe- 
tit diamètre. Ainfi, les poulies mouflées, qui font | 


toutes de même grandeur, font, en général, pré- 
férables aux autres. ERP IR MN 


“Amontons & Defaglier ont fair des expériences | dans un petit feau de fer-b 


pour déterminer les lots de la réfiftance des cordes, 
qui provient de leur rotdeursils ont trouvé l’un & 
l'autre que, dans toutes les grandestenfons, les for- 
ces néceflaires pour plier les cordes autour de diffé- 
rens rouleaux , font : 1°. à peu près en raifon di- 


mn mr 


> 
« à À 
Es 
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tionrellement plus confidérable, ce qui la rap> 


proche de celles que Coulomb aemployéess& avec 
| léfquglies IL a trouve IC rASp FC ES OURS QE 
_ | diamètre des cordes. Voyez ROIDEUR DES CORDES. 


nl 


PE 


‘tageufe d’avoir les fils & les cordons? à: à: 
: Dès les commencemens de l'établiffement de: 


ainfi mefuré leur force, il fit de quatre de ces 


brins de fil, en les tottillant'enfemble, une petite 


corde, laquelle ne porta jamais la fomme ‘es poids. 
i À BRL MERS MSI SR e"É44 Pa 7 f * à ; +. 
que lés quatre brins portoient féparément; d'où: 


reéte des tenfions des cordes ; 2°. en raïfoninverfe | l'on conclüt, avec raifan,, que lé tortillement di- 


du diametre des.rouleaux ; 3°. en raifon directe du 
. diamètre des cordes. Coulomb ayant répété ces: 
expériences avec beaucoup de foin, a trouvé les: 
deux premières lois conformes aux réfultats d’A- 


montons & de Defaglier ; mais quant à latroifième:, : 


il l'a trouvée différente 1l fe pourroit, obferve 
Coulomb, que les ficeiles dont fe fonc fervis ces 
auteurs aient donné le troifième rapport, à caufe. 
de leur grande flexibilité; car DeRiét convient 
que la plus groffe corde qu'il x employée, ayant o,$ 


pouce de ‘diamètre , exigéoit une force propor- | 


minue la force des cordes. On fit enfuite l'expé- 
riencé en grand ; elle dénna le même réfultat:: on: 
en-fent affément la raifon. En:tortillant enfemble: 


‘plufieurs cordons:, pour former une corde, les: 


uns font inévitablement plus fortement tendus que: 


les autres; lorfque la corde eff appliquée à quel-: 


qu'efort, cet effort eft inégalement partagé: en-» 
treux; celui de tous qui: eft le-plus tiré cafe le: 
premier; fi tous font néceffaires pour l'effort à: 
vaincre, M corde devient par-là trop foible. En: 
ctiét , fuppofonsique le cordon AB, fig: 672puifle: 

_ porter 


0 ORAN 


avec deux:{ eft dans le point le plus élevé. Pour fouflraire , 


(ÉYIATTES 
ES. E: MEL ne ET CET 
pour en former une cor 


it | nimal fe fatigue , ce qui pêut produire, dans quel- 
e | quescirconitances, une compenfation. 


M 7 CORDE SONOXE; chorda fonora; Zauter fchnen. 

itl- | Corde tendue, & dont on peut tirer des fons. 
r- |: Si une corde tendue eft frappée en quelques- 
ls | uns de fes points, par une puiffance quelconque, 
_ elle s’éloignera Jufqu’à une certaine diftance de la 
_| fityation qu'elle avoit étant en repos, reviendra 
 |'enfuite, & fera des vibrations en vertu de l'élaf- 
ticité que fa tenfion lui donne, comme en fait 
un pendule qu’on tire de fon à-plomb. Que fi, 
| de plus, la matière de cette corde eft affez élaf- 
ral , | tique ou affez homogène pour que le même mou- 
- | vement fe communique à toutes fes parties, en 
torc 1 faut donc | frémiffant, elle rendra un fon, & fa réfonnance 
tordre t ordes, accompagnera toujours fes: vibrations. Les géo- 
Iques € mètres ont trouvé les: lois de ces vibrations, & 
les muficiens celles des fons qui en réfultent. Foy. 


Ep 


_VIBRATION DES CORDES. 


| On favoit depuis long-temps , par l'experience 

“&ipardes raifonnemens aflez vagues , que, toutes 

_ | chofes d'ailleurs égales, plus une corde étoit ten- 
| due’, plus les vibrations étoient promptes; qu’à : 
tenfions égales, les cordes faifoient leurs vibra- 

‘| tions plus ou moins promptement, en même 

| raifon qu’elles étoient moins ou plus longues, 
c’eft-à-dire, que la . des RTE He tou-. 

le nou lobiehe fau l'ours inverfr"de celle du nombre de ‘vibrations. 
corde qu ententes voue dede nr des | Taylor, celebre géomètre anglais, eftle premier 

CR RE ARE ape eur]: qui ait démontré les lois des vibrations des cordes 

Ro Enr AE CAS CRE AE MP UE | avec quelqu'exadtitude , dans fon favant ou- 
Roy qui efl Pr Fe mr s n arbre ; CR EU vrage intitulé Motus incrementorum direëla 6 in-. 
PAU ES A pas DS Papi ape verfa, 17153 & ces mêmes lois ont été démon- : 

| ARE de Hi otbe/la roue & la poulie see ee lp LA FRERE nl 
PRET CS RE M Su OMS nt DO le tome fecond des Mémoires de l'Académie impé- 
sb: "4 RÉAL EE 5 Cr id Al ous c: 4. | riale de Pétersbourp , & depuis dans un grandnom- 

En élevant un corps avec des cordes , le poids | he d'ouvrages. foy. VigrATION Des Conpis. 

. de la corde à laquelle le corps eft fufpendu , ajoute | A Ne ST ETES 
nécéffairement au poids du corps ; ce poids dimi- | J. J. Rouffeau a tiré les trois corollaires fui-. 
nuant à méfure que Le corps s'élève , il en réfulce | VAN de Ja formule qui réfulte de ces lois. 

une variation dans l'effort employé. L'eflort doi} . 1°. Si deux cordes de même matières font éga- 

être plus grand , lorfque le corps eft dans le point | les enlongueur & en grofleur,lesnombres de leurs, 

Je plus bas ; il doit être plus petit, lorfque le corps | vibrations, en témps égaux , feront comme les 
0 Di, de Phyf. Tome IL, se Bbbb 


Câbles. 7" 


lès cordiers épifflent enfemble deux pièces de 


> 
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racines des nombres qui expriment le râppoït de 
tehifons dénébrie rte RME ec dr 


; ÉTA 

x £# og 144 

COR : nul 

- y 4 | : RP, 44 FE G- 441 N 

s4 de la codé fonore , &, qui tient à la précédente, 13 

| eft que fi le chévaiec qui la divife MAUR : 
GA À 


2°, Si les tenfions & les longueurs font égales , 
les nombres des vibrations, en temps égaux , fé- 
rônt en raïon inverfe de là grofieur ou du dia- 
mêtre dés'cb#iess 7 MRSRERN RATE PATSS ESP EREN 
3°. Si les tenfions & les groffeurs font égalés, 
Jes nombres des vibrations, éñ temps égaux, fe- 
ront en raffon inveffe dés loñgueurs. SEE 
Des lois des vibrations dés cordës , fe dédüifent 
celles des fons qui féfulrént de eés mêmes vibra- 
tions dans la code fonore, Plus uné corde fait de 
vibrations, dans un temps donné, plus le fon 
qu'elle rend eft aigu; ifioins elle fait de vibra- 
uons, plus le fon eft gräve; en foire que les 
fons fuivent.eritfeux les rapports dés vibrations , 
leurs intervalles s'exprineñr par les mêmes rap- 
ports, ce qui founièt touts la müfiaqué âu caicul. 
On voit, par les théorèmes précédens, qu'il 
y atroïs moyens de changer le fon d'uhé corue, 
favoir, en changeant le diamètte,, c'eft-à-dire ; la 
grofieur de la corde, ou fa longüeür, ou fa teni- 
fion ; on peut ajoutér un üduitriemé moyen, eñ 
changeant ia denfité. Ce que ces altérations pro- 
duifent fucceflivement fur uhe méme corde, on 
peut le produire, à la fois, fur divérfes cofdes, 
en leur donnant différens degrés de groffeur, de 
denfité , de longueur ou de tenfion: Cétté mé- 
thode combinee eft celle qu'on met en ufagé 
dans Ja fabrique, Paccord & le jeu du elaveciu, 
du violon, de là baffle, dé la guitare & autres 
_inftrumens compolés de cordes àé différences grof- 
feurs & différemment rendues, lefquellkes ont, 
par conféqueït, des fons difiérens. De plus, dans 
les uns , comme le clavecin, les cordes ont dif 
férentes longueurs fixes, par léfquelles les fons 
varient encore; & dans les autres , comme le vio- 
lon, les cordes ; quoiqu'égaies en longueur fixe, 
fe raccourcifient où s'alongent à voloñté fous les 
doigts du joueur; & ces doigts, avancés ou re- 
culés fur le manche , font élever la touation du 
chevalet mobile , qui donne à la coide, ébranlée 
ar l’archet , autant de fons divers que de diverfes 
fa À l'égard des rapports des fons & de 


L 
“ 


. leurs intervalles , relativement aux longueurs des 


cordes & à leurs vibrations ; 
VALLE , CONSCNNANCE, 
_La corde jonore , outre le fon principal qui ré- 
fulte de toute fa longueur, rend d’autres fons 
accefloires moins fenfibles , & ces fons femblént 
prouver que cette corde ne vibre pas feulement 
dans toute fa longueur, mais faitvibrer auf {es ait- 
quotes, chacune en particulier; à quoi on doit 
ajouter que cette propriéte ; quifért où doit fervir 
de fondement à route l’harmonie , & que plufñeurs 
attribuent, non à la corde jonore , maïs à l'air frappé 
par le ion, n'éit pas particulière aux cordes feule- 
meñt, mais fé trouve dans tous les corps fonores. 
Voyez CORPS: SONORES , HARMONIE. # 


Voyez SON ; INTER- 


Une autre propricté non moins furprerante | 


| 


| 


moins grande | félon que la puiflance À, qui La 
‘tre, fera elle-même plus où moins forte: il ei 


‘fi une corde A B, attachée fisément en B, & ren 


les extrémités A , B, font également effort pour 


Qu'on ôte maintenant le point fixe B, &'qu'ony 


nication : | 
DER PR) 
ELU aloES, TS 


LA 


légèrement, & laife un peu de comm 
aux Vibrations d’une partie à l'autre, alors, au UN 

lieu d'un fon total de chaque parue, où de l'une | M 
des deux, on fentendra que le fon de la ples ‘à 
grande aliquoté , commune at de Re 4 
Voyez SONS HARMONIQUES. 0 ON 

Le fnot corae fe prend figurément, en compos M 
frion pour les fondementiux du mode, lon 
appelle fouvent corde d'harmonie les notes de batle 24 
ni, à la faveur dé certaines diffonincés, pro 


longent la phrafe , varient & entrelacènt lamodu 
PE. KM 5 ds MERS 4 se 


© CoRpes (Tenfion des); cenfo ch À 
fpanen der ftrire, Effet dés forcés : 
appliquées aux cordes pour les tenüre 
: Siune corde AB, fig ‘673, elt attaghiée à! 
point fixe B, & tirée, fuivant fa. eut, PAT | 
une force où puilfance duelconque À, il éftcer 
train que cétte corde foufir: 


è un +4 2) 


PR de à Fat RES CETREMEN | à 
tiré une ténfion plus ou 


eft de même , fi, au lieu du point Axe B, on fübf- 


“tite cette puilance égalé & contraite à la puif- M 
| fance A , il git certain 
| plus tendue que les pui 


que la corde fera d'autant 
ficle qui latirent, féront 
plus grandes. Mäis voici une dueftion qui à juf- = 
qu'ici fort embatrafté les mécaniciens: on demañde 


dué par une puiflance quelconque A, eft tendue. 
de la même maüière qu’elle le féroit, fi, au lieu | 
d'un point fixe B, on fubitituoit uñe püilance 
égale & contraire à la piiffaicé A TE RENE 
Plufieurs auteurs ont écrit fur cette queftion , 
que Borelli a, le pfemier,' propofée. Îl femibie . 
qu'on peut là réfoudre facilement, en régafdant 
Ja corae tendue À B comme un refoït dilaté , dont 


fe rapprocher l’un de l'autre. Si lon fuppofe d'a: 
bord que la corae fôit fixée en B, & qu'elle foit 
tendue par une puiflance apphquée en À, dont 
l'effort foit équivalent au poids de vingt livrés, 
il ef certain que le point A fera tiré fuivant À D 
avec un éffort de vingt livres ; # Comme ce point 
A , parhypothèfe, eft en repos, il s'enfuit qe, par 


Ja réfifiance de la corde, il it tiré fuvant AB, 


avec une force de vinat livres, & fait, par con- 
féquent, un effort de vingt livres fuivant AB, 
pour fe rapprocher du point À, & cet efler eft 
loutenu & anéanti par la refiftance du point fixe B. 


fubftitue une puiffance égale & contraire à À, la 
corde deméurera tendue de même; car Feffort, 
de vingt livres que faic le point B fuivant BA, 
fera foutenu par un effort contraire de là puiffance 


B faivant BC ; la coraereftera donc téndue comme 


elle l’étoit auparavant : donc üné co/dé AB, fixée 
en B, eft tendue par une puiflinçeé quelconque 


/ 


G:O0:R 


bible ,comme elle le fetoit, fi ra js d'un. point | 


q B,on fubfiituoit une puiffance égale & spnEe| 


“u Le pne. À. Woyez TENSION Ad te 
bis LE At ET Re ec] 


æ sait 


! For fo Bin tee Fendue qui ui peut, 
_ fon élaflicité ; être mife en : vi ration , Ë 
des fons. Voyez. on DRE HS 


Li D-0 


bras 


CE 


FPoute Rorde téhihe eft fufcer des d éddbver 


; des vibrations ; Je nombre de vibrations produites 
dans un temps À 
Son diamètre ; 


not éprouvent 


ons ; de ces lies changémens , 
ae MOSS Éosonar 
: defquelles 0 


connoître , 24 


ions à “qui tu ë 


v.: 


au mot VIBXATION DES. CORDES, 


des : ’analyfe employée par Taylor, Newton, Dalem-. 

ri Francoeur,, 
our : déterminer cette. HET MEET 
| pieds deF rance,=— 


“bert , Euler , 

: Poiffon , ec ; P< 

_.. Silon ‘prend plufieurs cordes q\ 
ae la même longueur, des di 


Lagrange , Pron 


ent la même 


& qu’ alors on les dérange de leur direction natu- 
‘es pa none Mn e cheehene, Hhfirôe + à 4 


PRE aux nes nt à di Fm 


dans, les poids qui les tendent , on voit, en comp- 
tant le nombre de vibrations de chaque. ont dans 
. un temps donné, .que ce nombre h 

sa carrée des poids foutendans. 


Enfin fi, tout le refte étant égal, on fait varier 


les longueurs ; en plaçant des chévalets à à la moitié, 


autiers, au quart, &c., de lalongueur de la corde, 
& que l on compte le nombre de vibrations qui à 


lieu pour se longueur de corde, on voit que . 
exaétement en raifon inverfe des 


<e nombre e 
bg teur 4 14 | 
. Il fuit de ces ex sériences dpi: fi: Fan: fait-va- 
rier, à la fois, Î 
poids foutendans des cordes , le nombre de 
vibrations obtenu fera comme le quotient de la 
racine carrée des poids foutendans, divifés par Le 
produit de la longueur “% la corde be fon dia- 
NE SET 7 ON SET PER ET à | SP SS EOE 


1 varie , lorfque AEN denfité A 
e:la durée des 1 -vi- | 


xpérience & par. #: analy£e. | 
ci les expériences à à l’aide 


À 0 
| LR ces lois ;, nous ferons | 


À diamètres iné- | 
“gaux RL qu'on des tende également ; Æ 'eft-à- | 
dire, qu'elles é éprouvent toutes. Ja même tenfion #E 


comnie la ge | 


a longueur, la grofleur & les. 


COR nes 


Pour. que ces sipénièneet puifent étre bien fai- 
tes & les réfultats bien obfervés, & que l’on puiile 


| compter facilement le nombre de vibrations, il eft 
| convenable de donner aux plus grandes cordes 
ne -tendües, une longueur de dix-huit à vingt-quatre 


pieds. Au refte, il eft facile , en faifant ces eflais , 
-de juger: quelles font les groffeurs sies longueurs 
| & les poids. foutendans qui font propres à faci- 
|:Hiterlès moyens d’ apprécier exaétement le nombre 
de Wiraions, des cordes. NE 


14 [Ta 


| Cor. DES. VOCALES: cordonstendineux qui for- 
ment les.bords des deux lèvres de la glotte. 

. Ces cordons font attachés à des cartilages. qui 
fervent à les tendre. Ferrière leur a donné le nom 
de cordes vocales , parce qu'il fuppofe que ce font 
‘élles qui produifent le fon formé dans la glotte ; 
que l’air, en paflant, les fait vibrer enles hortant: 
Comme. une corde Left par un archet; de forte 
‘qu'au moyen des différens degrés de tenfion qu'ils 
reçoivent de la part des cartilages , ils font fuf- 
ceptibles de rendre les différens tons, Vi eye 
Voix; ORGANE DELA VoIx. 


CORDELE : dit itinéraire, en ee en 
Efpagne | a cordele —30 pañadas, ou pas géo- 
métriques , = 1,$0. pieds de Cafluile, = 128,4 
41:71 mètres. 109cordeles font 
une lieue légale, 8 1333 font une lieue horaire. 


CORE 3 corus. Mefuie des Hébreux, qu con- 
“tenoit 10baths, ou, felon dom Calmet ; 298: pan 
CSS % à & une fraétion.. #: 


CORIS : ; coquille de Ja groffeur d’une olive; 
‘elle fert de. monnoie à Siam & dans d’autres en- 


F is des Indes. 


|CORNADOS : petite: monnoie de compte dont 


[on fe:fert en Efpagne ; c’eft la. quatrième partie du 
même longueur , le. même, diamètre &.la même 
_denfité, ne leur faifant éprouver de variation que 


maravedis = 0,002 livre tournois, — moins de 
deux: millièmes de franc. 


CORNÉE ; ; comes ; ko, nhaut des auges;. {. f. 
L’une des tuniques du glôbe de l'œil, & la plus 
extérieure , G'H A kg, fig. 585. Elle fe divi'e en 
deux portions bien diftinétes , dont l’une H.: Me 
eft la cornée opaque (voyez SCLEROTIQUE), & 
Fautre, H A4, eh la cornée tranfparente:. 

Le nom de cornée devroit é être réfervé exclufi- 
vement à cette dernière, à caufe de la couleur & 
de la dureté, qui la font ‘reffembler à de laicorne. 
C’eft une. membrane tranfverfalement elliptique ; 
convexe & diaphane , qui remplit l'ouverture an- 
térieure dela fclérotique ; elle.eft difpofée de ma- 
nière que, non-feulement, par fa lucidité, elle per- 
“met aux rayons lumineux de pénétrer dans l'œil , 

mais qu'encore, par fa denficé &c fa COnvexité ; ele 
fair éprouver un changement de direction à ces 
rayons, & les réfraéte en les rapprochant dexla 

Bbbb 2 


L 


4 
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perpendiculaire ; de forte qu'elle concourt à com- regardant de près, il vicdiflinétement des goutte. 4 

pléter lation du criftallin. Moins denfe, mais lettes en fortir. LAURE NS SRE 

‘beaucoup plus épaiffe que la fclérotique , elle re- M GR mi ne 
préfente un fegment de fphère , dont la courbure CORNES OPAQUE : portion de l’enveloppe.ex-. 4 


‘eft plus grande 
branéit: SA LAS F6 4 ART 
Elle fe compofe d’une infinité de lames fuper- 
pofées., réunies par un tiflu cellulaire fort ferré & 
-plus mince fur les bords qu’au centre. Home a 
démontré que fa convexité augmente lorfqu'on 
regarde un objét rapproché , tandis qu’elle di- 
minue quand on en fixe un éloigné ; effet dont on 
a donné plufieurs explications peu farisfaifantes , 
& qui paroït tenir à l'action des mufcles droits de 
Loœitit Site en BERG RE | 

Galien &, incier 
miftes croyoient la cornée une continuation de fa 
fclérotiques mais il eft bien prouvé aujourd’hui 
que c'eit une membrane particulière , unie à la 
précédente d’une manière diverie ,; felon les ani- 
maux dans lefquels on l’obferve. En effet, cette 
union a lieu chez l'homme par une forte. de bt- 
feau, & la cornée-tranfparente s'enfonce au-deflous 
de la fclérotique, tandis que la difpofition con- 
traire fe rencontre dans plulieurs efpèces de poif- 
fons. Chez certains mammiferes, la fciérotique 
offre une rainure , dans laquelle s’engage la cornée; 


que celle de cette dernière mem- 


4 


à fon exemple, les anciens anato- 


enfin, chez d'autres, ily a pénétration réciproque | 


dés fibres de ces deux membranes, comme on 
le peut voir dans le rhinocéros & la baleine. | 
Les injections les plus délicates n'ont pas en- 
core pu parvenir à remplir les vaifleaux fangitas 
de la cornée , en fotte qu’on n'a aucüne preuve 
directe de leur exiftence.; mais l'induétion nous 
oblige à les admettre, puifque.certe membrane 
prend une légère teinte rougeâtre dans les vio- 
lentes inflammations de Poil. RS LÉ 
Winflow croit que la corzée tranfparente eft per- 
cée d’une quantité prodigieufe de petits pores ; 
ar lefquels fuinte une liqueur qui fe mêle avec la 
Ee lacrymale. En écarrant & en ouvrant tout 
doucement les paupières d’un cadavre humain, il 
a ordinairement trouvé { Mémoires de l’Académie 


des Sciences, année 1721, page 3-0) la ‘cornée 


tranfparente couverte ‘d'une efpèce de membrane 
ou de toile glaireufe, très-fine, qui fe fend en plu- 
fieurs morceaux quand on y touche, & que l’on 
emporte facilement en efluyant la cornée ; elle fe 
trouve auf dans ceux qui meurent fans fermer les 
paupières, & elle ternit quelquefois la cortée , au 
point de faire prefque difparoitre la prunelle. 
Cette toile paroit être formée d une lymphe qui 
fuinte naturellement par les pores de la cornée 


cranfparente. S'étant trouvé un jour à 


mm 


De eme ee mu 


| 


| moyen d’un porte vent qui eitehtéfurcetté peau, 


térieure de l'œil, placée dans Fintérieur de liçx 
vité, & à laquelle on donne le nom de fétérouique. 
Foyer SOLÉROTIQUE. +4) Lan" ARMES 
La cornée opuque eft compofée de plufieurs cou- 
ches très adhérentes les ues aux autres, qui for= 
ment un tout fort dur & fort compacte ;.clle eff 
furtout fort épaifle vers le milieu, favoir, dansl'en 
droit où le nerf optique s’introduit dans le globe 
de l'œil, & fon épaifleur diminue: à mefere, 
qu’elle s'approche du devant de l’œil ,oùlelle de- 
viébt.tranipatente. iv TS Saab À 4 


1? RARE RE 


CORNÉE TRANSP. RENTE ; tunique extérieure 
& vifiblé du globe de l'œil , à travers laquelle lz w 
lumière pafle pour pénétrer dans l'œil. Woyez 


F 


say 
’ 


COXNEE. 


 CORNEMUSE ; utriculus ; fack pfeife ; [ f. 
Inftrument ruftique qui s’enfle avec du vent, dons * 
les bergers fe fervent pour faire danfer. 
La cornemufe a deux parties ; l'une eft de la peau ! 
de mouton qu’on euflé comme un ballon, par le 


qui eft bouché par une foupape; l'autre partie 
confifte en tros Ulis IL u flûtes : l'üne S'ap- 
pelle le gros bourdon ; la feconde , petit bourd nr Se 
qui ne font fortir le vent que par leurs pattes; & | 
le troifième chalumeau eit fait à anche. On én 
joue en férrant la peau fous le bras quand elle ft 
enfise, & en ouvrant & fermant, avec les doigts, 
les trous dontil eft percé, qui font au nombre de 
huit. La corremufe a trois oËtaves d’étendue, 


: CORNET ; cornu; hornchen ; f: m. Petit cor de 
_chaffe de cuivre , qui n’a quelquefois qu'un démi- 
cercle, d'autres fois plufñieurs tours ou cerclés" " 
pour faire-cirouler la vo bé sta ce NE TRANS 

Les poftillons, en Allemagne, fe fervent de : 
cornet pour annoncer leur arrivée; les vachers ! 
ont de petits coruces faits d’une cofne de vaché., - | 
avec lefquels 1ls appellent les animaux qu'ils gar- 
dent;'enfin, les corsers étoient auf des inftrumens: 
de guerre , dont Les Anciens faifoient ufage. 


# 


CORNET À EOUQUIN; muficum cornu; 7érke 
Inftrument de mufiqie qui fert à fourentr un grand 
chœur dans un lieu vafke & étendu, comme dans 
Jes cathédrales. PR A De A à Er 

… Le cornet à bozquin eft une efpèce de grande 
fllte qui a fept trous, dont le feptième eft inutile 5: 


la diffeétion | les uns font droits, faits d’une feule pièce de 


d’un œil cataracé , dans l'hôpital de la Charité des } bois de cormier ou de prunier, d’autres font cour- 
hommes , Winflow preflà par hafard l'autre œil | bés & de deux pieds ; on les couvre de cuir pour 
d’une certaine manière ,,& 1l vit une rofée fine | les conferver. Le deffus efl de deux piedsde long, 
s’amafler peu à peu fur la cornée tranfparente, à | & Ja bafle de quatre ; le diamètre de fa patte eft: 
mefure quil prefloit. Il l'effiya bien, réitéra ! d’un pouce, celui de fon bocal, d'uneligne, &ccelui 
enfuite la preflion avec le même fuccès, &, en | de chaque trou dé. quatre lignes : 1la l'étendue. 


s'occupent des moyens de remédier au défordre 


de l'afoil 


bre 


8 
: 


avec u 


duit auditif externe, eft foudé , à angle obtus , fur 
“un tuyau de‘huit pouces de longueur, qui va en 
s'élargiflant de {a partie fupérieure à inférieure ;.il 

aboutit par celle-ci à un baril:de même métal, 


qui renferme, dans fon intérieur. un baffin para- 


bibliflément du fens de l’ouie: De nom- 
S DR de D ue Ru: Mac cargo des RUPTURE OU Fr JO CRD RE SAP 
üx inftrumens, vatiables dans leur figure & 
r dimenfion, ont éte conftruits par des méca- 


*. 


pute 565 


ong-temps les médecins , les phyficiens, | régulière, & de les couvrir en dehors de quel- 


qu'étoffe, afin qu’ils ne tranfmettent pas le fon 
AUTOUR Le: 7 Mae En ns € Che 


ptique fervoit bien 


ne vibre pas ordinairement; enfin ,il eft abfolument: 
indifférent, pour la propagation. du fon dans.ces. 
infirumens , que la furface intérieure foit polie. 
qu’elle foit couverte d'afpérités, & même qu'elié 
foitrevêtue intérieurement d’écoffe. (Foy. PORTE - 


boleide, dont. le foyer correfpond au couvercle, | Woix.) La principale condition que l'on doit rem 
qui elt eriblé de petites’ ouvertures arrondies qui, | pli dans là conftruétion des: corners acouftiques, 
“agiflant dans ce fens comme autartd'embouchures, | c’eft de leur donner une large ouverture, afin. 


raffemblent & multiplient les fons. 


qu'elle puiffe recevoir une grande -mafle d'air en: 


+: Dans prefque tous les ouvrages de pee: on | vibration, & que cette vibration, continuée ;ufqu'à: 


donne aux corners acouftiques la forme de 


a fu. 6745.| l'ouverture du. petit tuyau qui communique au 


È % 


- 1566. E OR 


canal auditif, puiffe augmenter fi force & venir 


frapper plus fortement je tympan. 


On a cherché, dans ces derniers temps, à conf- 


-truire un cornet acouflique gurtural, c'eft-à-dire, 
qui devoit potter le fon dans l'oreille interne, en 
l'appliquant, par fa petite extrémité, à la trompe 


d’Euftache, Le pavi!lon de ce porte-voixeft, à cet 


effet, difpofé comme l'embouchure des porte- 
voix dont fe fervent les officiers de marine pour 


comander fur leur bord. 


dix-neuf touches qui jouent. 


l'orguesi:: À) RS ea te 
I y ale grand corner, qui a cinq ruyaux fur 


touche, & dix-neuf touches parlantes fous les : 
dièfes; le petit cornet, qui à un troifième clavier 
féparé de celui du poñtif & du grand corps.de | 


l'orgue, lequel on.appelle aufi corner féparé, & 


n'a que dix - neuf touches qui jouent. }l a cinq : 
rangs de tuyaux fur marche : le premier eft bouche, : 


- & eft à cheminée d un pied de long; le fecond eft 


auf d'un pied, mais ouvert; le troifième d'environ 
huit pouces & demi; le quatrième de fix pouces , 
& le cinquième de cinq pouces ouverts, & on les 


accompague du bourdon & äu preftant, ce qui fait : 


fept tuyaux. à 


CORNUE ; ampulla cornuta; rerorte gum difti- | 
_diren; . f. Vaifleau qu’on emploie pouriles dif : 


tillations. ae | 
C'eft une efpèce de bouteille à long col, HK, 


fig. 67ÿ, recourbé desmanière qu'il fafle un angle 
avec la partie renflée de la bouteilles cette partie 


rentlée, H, fe nomme le vensre de lu curiue, fa 

partie fupérieure prenant le nom de voire, & la 

partie recourbée, K, s’appelle le cal 2. 
On simploie le plus fouvent les cornues pour les 


diftillarions qui exigent un degré de chaleur fupé- | 


rieur à celui de l’eau bouillante, & pour diftiller 


les matières pefantes qui ne pourroient pas s'élevêr. 


jufque dans le chapiteau d’un alambic. 


. d'autres métaux. 


l 


CORNUE TUBULÉE : cornue percée d'une ou- 
verture T, fig. 675 (a), faite en forme de goulot à 


la partie fupérieure de fon dome; cette rubulure 


fert à introduire dans la cornue, pendant Fopé-. 
ration, les fubftances fur lefquelles on.doit opérer. 


Quelquefois on place dans cette tubulure-un tube 
de fûreté pour empêcher que, par un refroidifle- 
ment imprévu, les matières liquides contenues 


daus.le récipient ne remontent dans la connue, & 


‘qui a deux côtés égaux a auffi deux angl 


nn nome CIE NE ee __. | conféquence eft ce qu’on appelle un corollaire. RE 
:. CORNET D’ÉCHO ; regifler zum echo, Jeu d’or- À k 3 RENTE 
gue qui a un quatrième clavier féparé dans les |. 
grandes orgues, qui a cinq tuyaux fur marche, & ton | rs el ( E 
à À particulièrement dans les Frats du Mogol, pour 
LR none nn ri ndiintuni | calculer les grandes fommess comme on faite 
CoRNET D'ORGUE; cornu organicum; regifler ee M 
gur der orgel. C'elt un des principaux jeux de 


bles & mobiles , arrangées de telle ou telle ma- 


“COR : 


quide remontant froid, 4 /re 


(ne la faffent brifer, fi la corrueseftichaude & le li | 


/ rad Lo 
* : EURE jet 


COROLLAIRE , de corolla; petite couronnes; \ 


PR ET zufatz; i. m. Conféquence tirée d'une 


propofition qui a déjà été avancée ou d 
… Ainf, lorique de cette propofition :! 


" PN 1 2 


Em Ce 


2 es égau 
ontire la conféquence qu’un triangle qui a lestrois » 


angles égaux , a aufi les trois côtés égaux; cette: u 


- 


COROURE : efpèce de monnoie.de compte à 
dont on fe fert dans plufieurs endroits de l'Orient, 


RORES ls: è 


pe in 


ras 2 tite és. Dont pol mice “di MOT TR nat 2 


France de millions & de milliards. … 
A SEC - | La ROSE CE Tee “à +645 Fe 
CORPS ; corpus; kærperÿ fub” m._ Subftance. 
étendue , impénétrable , purement pafive d’elle- 
même, & indifférente au mouvement & au rer … 
pos, mais capable de toutes fortes de mouvemens, 
de figures &cidé formesi 1} ERA OM 
Les corps, felon les péripatéticiens , font-com- » 
pofés de matière, de forme & de privation. Selen 
les épicuriens & les corpufculaires, d’un aflem- 
blage d'atomes grofiers & crochus ; felon les.car-. 
théfiens , d une certaine portion d'étendue ; felon ! 
Les newtoniens, d’un fyftème ou aflemblage de « 
parucules folides, dures , pefantes , impénétra= … 


\ 
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nière, d’où réfultent les corrs de telle ou telle : 

forme, diftingués par tel ou tel nom. L'ers 
Ces particules elémentaires des:corrs doivent 

être infiniment dures , beaucoup plus que les corps 


{qui en font compofés., mais non fi dures qu'elles 


ne puiflent fs décompofer ou fe brifer: Newton 
ajoute que cela sft néceflaie , afin que le monde 
perfifte dans le même ét:t., &.que les corps con- 


tinuent à être dans tous les temps de la — 


texture & de la même nature. Voyez MATIÈRE. 
Nots pouvons regarder comme un principe : 
conftant , malgré le jeu d'efprit des philofophes,, 


que nos fens nous apprennent qu'il exifte des : 
corps hors de nous. Des'que ces corps fe préfen- 


tent à nos fens, dit Mu‘chenbroeck , notre ame. 


| { en reçoit ou s'en forme des idées qui repréfen- 
Quoiquede plus communémeht les cornues foient 
en verre, on en fait aufh en fer, en platine & avec 


tent ce qu’il y a en eux. Tout ce qui fe rencontre 


dans un corps , & qui eft capable d'affecter d'une 


cértaine manière quelqu'un de nos fens , de forte 
que nous puiffñons nous en former une idée , nous 
Je nommons propriété des corrs. Eorfque nous 
aflemblons rout ce que nous avons ainfi remarqué 
dans les corps , nous trouvons qu'il y a. certaines 
propriétés qui font communes à rous les corps , & 
qu'il y en a d’autres encore qui font particulières, 
& qui ne conviennent qu'à tels ou tels corps: Nous 
donnons aux premiers le nom de propriétés comt- 


_munes ; & quant à celles de feconde forte, 
! nous les appelons fimplement piopriérés. à dom 
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h ù ICT TR *) À M. Es sf RE tan s: Puit : Le.  #. De à Lu DAT. LT À 
On diflingue donc dmsles coirs plufieurs pro-. d'être éleétrifés par I: frottement, mais qui peu- 
À priétés : les unes font générales, les autres parti: | vent l'étre par communication ; tels font lës m£- 
_ culières. Les propriétés générales font celles qui ap- | taux , l'eau & toutes les fubftances humides. 


| pértientent à rous les corps indiftinétement j telles | Voyez ÉrectRicire , CONDUCIEUR ELEc- 
_ font l'étendue , la divifibilité , fer abilité, l'im-| TRIQUE, ANÉLECTRIQUE. © 


LR ET RES 
fraébibilité , la condenfabilité , la comprefibilité, 
l'élaflicité ; la dilarabilité ; la mobilité & l'inertie. 
Les propriétés particuliéres font celles qui, nap- 


Eco RES AL SAS FD LA 25 +: ENCRES 4 LE. é HR 
LE : Corps.( Appareils pour démontrer les pro- 
.priétés des ) : inftrumens deftinés à faire voir, 


à l'aide de l'expérience , foit les propriétés géné- 


Lk 


| partiennent qu'àrcertains corps exclufivement aux | ralés des corps, foit leurs propriétés particulières. 


TEA 


es font, par exemple , la folidité , qui ! Voyez, à chaque propriété ; les appareils que l'on 


autres : telles fc AR sign || | 
appartient à tous les corps dont les parties ont | emploie... | LE 


entr'elles Mnesihéréneg aBez grande pour les ESPRITS PATES: PRET SENTE | 
êc e : | >eñdamment les unes |. Corps A RESSORT ; corpus elafticum ; e/af- 
ai ( | | sifche kœrper. Corps él flijue , & dont on peut em- 
_côrps dont les parties ont une mobilité refpec- | ployer l’élafticité pour faire fonétion de reffort ; 
tive, c'eft-a-dire, dont lés parties ont affez peu | tels font l'air, l'acier, &c. Voyez ÉLASTICITE ,. 
 d'adhérence entrelles pour qu’elles puiflent fe RESSORT. ERA PE ER # 
.mouvoirindépendaminent les unes.des autres ; la | A ne di der cons à 
dèreté, & ai appartient à tous À corps-dont l'ad- |  CoxpPs, CÉLESTES ; corpora/cœleftia ; #immeis 
hérence des parties eft telle, qu'il faut une cer- | kærper. Corps répandus dansl'efpace, qui n’appar- | 
raine force pour les détacher les unes des autres; tienent pas à la terre, & qui font hors de notre 
la mollefle , qui appartient à tous les corps dont atmofphère. Joyez ÉTOILES, SOLEIL, PLANÈTES, 
les parties ont afiez: peu d’adhérence entr'elles, | LUNE , SATELLiTES, COMÈTES , MONDE. 
force ; la traniparence , qui appa tient à tous Les 
corps quiJatffènt palier la lumière, & au travers 
defquels on peur voir les objets ; l'opacité, qui 
appatient à rous les corps qui ne donnent point de | 
paflage à la lumière, & qui dérobent à nôtre vue 
D éd foût derriere eux ; & ainfi de plu- 
| 


‘hér de f mouvoir indéperdam -une 
s autres; la fluidité, qui appattient à tous les 


” 


DUT SAR: 


M ERL den unes petites | | is à peu cadre ge 0 ue 

* Corps (Choc des); percufño corporum ; 
ffofe der kærper. Rencontre de deux corps qui fe 
heurtent ; foit que l’un des deux foit en repos, 
foit qu'ils foient tous deux en mouvement. Vojez 


CHOC DES CORPS. 


Corps (Chute dés) ; cafus corporum; ds 
fallen der kœrper. Tendance que lés corps ont à fe 
porter vers lé centre des autres corps. C’eft ainfi 
que les co,s qui font fur la furface de la terre, & 
qui n’en font que peu éloignés , comme la lune, 
ont une tendance à fe porter vers le centré de la 
terre ; que les farellites rendent à tomber vers le 
centre des planètes atour defquelles ils :our- 
nent ; que les planètes ont une tendance à fe 
porter vers le centre du foleil, &c. Voyez CH5TE 
DÉS CORPS... D | 


fiéurs autres. 11y à même des propriétés paruicu- 
lières qui n’appartiennent à certains co/rs qu’en 
certaines circonitances | comme la liquidité, qui 
appartient à l'eau & non pas à la glace , quoique 
cénoitie MÉMeLEmpE. sr ele 7 


Quelques corps patoïflent avoir des propriétés | 
contraires. & Oppolées aux propriétés générales ; 
 téls' font lercalorique , l'électricité , le magné- 
tifime, Ja Iümière ; &c. Ces corps font impondé 
rables , & leurs molécules ont la propriété de fe 
répoufler tandis que celles de routes Jes autres 
s'attirent. Ces propriétés, oppofées aux propriétés | Air ca she | | 
générales , ont fait douter à quelques philofo- | CORPS COMBUSTIBLES ; corpora combuftiva ; 
phes qu'ils fuflenc rééllement des corss : ils ont | érembar kæœrper. Corps qui ont beaucoup d'afinité 
cherché à expliquer les effets qu’on leur attribue | pour l'oxigène, qui brülent en fe combinant avec 
pardescaufés particulières. Y’oyez ComPositroN | lui, & qui laiflent dégager du calorique & de la 
DES COMPTES dc , | lumière en brülant. Voyez COMBUSTIBLE , CoM- 
sul it ’ CE he BOSTON dd us | dns ct k ; 
CoRPS AËRIENS ; corpora aeria 5 /uft kærger. | Tous les corps combrffibles ne le font pas égale-. 
Corps légers, formés d'air, dont les molécules n’ont | ment ; ils brûlent plus ou moïns facilement, ëc 
aucuné adhérence, & qui n'exiftent que par la laiflent dégager des proportions de calorique diffé- 
compreflion qu'ils éprouvent. Ces corps font émi- | rentes. 1} en eft qui font principalement employés 
nemment étifliques ; ils diminuent ouils augmen- | à produire de la chaleur, & d’autres à produire 
tent de voluine felon où’ils font plus ou moins de la lumière : Les uns & les autres. font con:- 


comprimés, & leur volume eft toujours en raifon | pofés d hydrogène & de carbone ; & fuivant les 
inverfe-des poids coprimans. Woyez AIR , Gaz. | rapports exiftans entre ces deux combuftibles , 

| | y ne | la quantité de calorique dégagée eft plus ou moins 
confidérable. L' hydrogène, en fe combinant avec 


-CORPS ANÉLECTRIQUES ; Corpora aneleétrica ; id L'hyc 
l’oxigène , laïffe cégager plus de calorique & plus 


anclecricher kærper. Corps quinefontpas fufceptibles 


568 COR 

de lumière quele carbone. Les bois, les tourbes, 
les houïlles font ordinairement employés pour 
produire de la chaleur; les huiles, les fuifs ; les 


cires , les réfines font employés pour produire de 


Ja lumière. Voyez COMBUSTISLE. | 


Es 
+ 


.CoRPS COMPRESSIBLES ; corpora comprefli- 
bilia ; gulammen gepreft kæœrper. Corps qui peuvent 
étre comprimés, c'eft-a-dire, qui peuvent dimi- 
nüer de volume par la comprefhon. 
Les gaz font, de tous les corps , ceux qui font: 
compreffisles au plus haut degré ; ils diminuent de 
. volume à la plus légère compreflion, & le vo- 

lume qu'ils occupenteft toujours en raifon inverfe 


des poids comprimans., * 


- Parmi les folides ; plufeurs 
à [a compreflion ; d’autres: paroïlfent y réfifter, 
& n’y céder qu'avec une exceflive difhculté. 

Quelques phyficiens mettent encoré en quef- 
tion fi les liquides font comprefhibles. Toutes Les 
expériences, tentées Jufqu'à préfent , n’ont pré- 
fenté , fur la diminution de volume des liquides, 
foumis à de fortes compreffions , que des réfultfts 
CE ARTS PAT ANR DT SÉIGE USMEEE 
 Cépendant on eft porté à croire , par diverfes 
confidérations , que tous les corps font compref- 

fibles, 1°. parce qu'ils font tous élafiques, & 
que , pour que l'élafticité ait lieu, il faut qu'un 
corps puiffe être comprimé & dilaté ; Focal 
que tous les corps tendus, qui produifent où pro- 
pagent le fon, vibrent, & que a vibration ne 
peut avoir lieu qu’autant que les corps font com- 
preflibles & dilatables ; enfin, parce que tous les 
corps diminuent de volume par le froid , & aug- 
mentent de volume par la chaleur. Voyez CoM- 
PRESSIBILITÉ , COMPRESSION. Fe 


&se 


: Corprs DE rOMPE; tubus antliæ ; fefel. Cy- 
lindre creufé intérieurement, d’un diamètre bien 
égal dans toute fa longueur, parfaitement uni, 
dreflé & aléfé, dans lequel fe meut un pifton 
cylindrique, qui remplit parfaitement l’efpace 
qu’il occupe, & qui ne laifle , dans fon mouve- 
ment, aucun vide entre fa furface extérieure &. 
la furface intérieure du corps de pompe. ei 
: Selon le befoin , la durée & la perfeétion de la 
pompe, les tuyaux font en bois, en métal ou en 
verre. On ne fait ordinairement en bois que les 
corps de pompe deftinés à élever de l’eau ; on les 
fait en métal, lorfque l’on veut leur donner une 
lus grande perfection; on les fait en verre dans 


È 


bliques, & lorfque l’on veut laiffer apercevoir le 
jeu des piftons, comme dans les machines pneu- 
matiques.. 
TIQUE. 
On ‘place ordinairement dans les corps de pompe 
des foupapes pour fermer & ouvrir alternative- 
ment les efpaces dans l.fquels les fluides doivent 


cèdent facilement | 


a em 


s pompes deftinées à faire des expériences pu- 


Voyez POMPE, MACHINE PNEUMA- 


\ 


| 3 
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AE 


le _de 


vers un point déterminé, & en vert d 


DES CORPS... 


Le 4 5 7 
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 Conrs DE voix : degrés de force 


a PER PRE 


HEURE, 


de force & d 


de la VOIX. 4e tes NU CEE 
Les voix ont divers degrés de force & d'étenr 
\ LT LC LA SR AS 4 AU CRIE NES | A Fe 
due. Le nombre deïces degrés, que chacuneem- 
brafle , porte le nom de coïps. de. voix quand il 
s'agit de force , & de volime quandil s'agir dé 
tendue. Ainfi, de deux voix femblables , formant 
Je méméfon, celle qui remplir mieux l'oreille, 
& fe fait entendre de plus loin, eff dieavoirples 
de corss. En Italie, les premières qualités qu'on … 
‘récherche dans les * o ; x % font fuite fe Se flexi- 4 
bilité ; mais | en France on exi ge un bon co ps de 
or, MO ie 0 Fe I NE CDS CE 


ÿE Rates FE Nr TT 
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Corps DURS; corpora dura;  Aarte Kæïper. 
Corps dont les parties ont entrelles une telle ad- 
hérence, qu’il faut une très-grande force pour les 
féparer, Foyez DUR DORE nn 
e feroit celui dont 
aucune preffion, aucune force, aucun choc ne, 
pourroit rompre, les parties, nifaire changer la 
figure du corps; mais on ne-Connoit AUCUN corps de 
CÉLEÉ CIPÈCÉS EE 


Un corps d’une dureté abfol: 


2 À Fr 
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CORPS ÉCLAIRANS; corporailluminantia; /eück. 
rende kærper. Corps qui lancent de la lumière &. 
éclairent les corps qui les environnent., 
Les corps peuvent éclairer en produifant de la 
lumière , foit naturellement , comme les étoiles, 
le foleil; par une opération chimique, comme les 
lampes, les bougies, les chandelles (voyez Coxps 
LUMINEUX ), Ou par une opération mécanique, . 
comme dans la cumpreflion des gaz (voyez COM- 
PRESSION, LUMIERE), dans l'émanation du 
fluide éleétrique qui fe dégage en frottant des 
corps ( Voyez ÊL-CTRICITE, LUMIÈRE ELEC : 
TRIQUE.) Les corps peuvent encore éclairer en 
réfléchiffant la lumière qu'ils reçoivent. Voyez Mi- 
ROIR, REVERBÈRE , PHOTOMÈTRKE. : . 


Corps ÉCLAIRÉS; corpora illuminatas er leëch- 
tete kærper. Ce font ceux qui reçoivent de la Iu- 
mière.. Ces corps peuvent avoir dés propriétés 
différentes : les uns abforbent la lumière, & ne 
peuvent être aperçus; les autres réfléchifient la 
lumière, & font diftingués par la lumière qu'ils . 
renvoient, .& qui parvient à l'œil. Voyez Lu- : 
MIÈRE, VISION. ee MN AN 0 
“elafr 


Corps ÉLASTIQUES; corpora elafticas 
j tifche 


| 


ACTOR 


- #fche kærper, Corps qui ont la propriété de fe ré- 
: tablir dans leur premier état lorfque les forces qui 
: les comprimoient oules dilatoient, ceffent d'exer- 
cer leur ation. Voyez ELASTICITÉ. 


…  Quoïque nous ayons annoncé ( voyez Corps ): 


_ que l'elaiticité eft une propriété générale des 
4 corps 4 cependant on eft d ans l'ufage de n’a: peler 
*élaftiques que ceux dans lefquels les effets dé l'é- 
dans “MERE fontpeu fenfibles, comme 
les liquides & quelques corps folides, quoique ces 
. effets ne foient pas nuls, on les appelle cepen- 
“it 
% TIQUES. M Re POR Er: 
Ts 


+ Les corps élaffiques ne reviennent à leur premier 
- état qu'après un certain nombre de vibrations, 
+ plus ou moins grand , fuivant la nature du refort 
* de ces corps & la violence de la percuffion. Or, 


- toutes ces vibrations , qu'elles foient grandes ou | 


qu'elles foiént petites, font toujours ifochrones 


- dans leméme corps , c'eft à-dire , de même durée. 
Ces reflorts , qui fontainfi des vibrations, vont, 


. avec une vitefle accélérée , depuis le point de 
- tenfion jufqu’au lieu de repos ; au-delà du lieu de 
: repos, ils vont avec une vitefle retardée, Voyez 
En LOS Pal Te + 


FA 


Corps ÉLECTRIQUES ; corpora eleétrica ; e/ec- 


_ triche kœrper. Corps qui font fufceptibles de s’é- 


“Jectrifer par le contact, le frottement; la chaleur 


+ ou le changement d'état. Voyez ELECTRICITE, 
GENERATION DE L'FLECTRICITE. 
. On divife ordinairement les corps en deux 
_chafles, relativement à la propriété qu'ils ont de 
s'éleétrifer ou de conduire l'éleétricité : les pre- 
_miérs fe nomment idioé/etriques , & les feconds 
ITS PPT RE EE EE ARTE 
Après des expériences nombreufes, faites avec 
plus où moins de foins , pour difinguer les corps 
_idioéleitriques des corps anéleétriques , on a cru pou- 
voir regarder comme parfaitèment électriques les 
corps fuivans. +. | 
1°. Les verres & to 


mr ” 3 


_parentes , que l’on regarde comme électriques à 
un pas haut degré; 3°. toutes les poix & les 
mélanges réfineux; 4°. le fuccin , le foufre, les 


bois fecs, & qui ont été imprégnés d’huile par 


lébullition ; 5°. la cire, la foie , le coton ; 6°. les: 
fubftances animales defléchées, la plume , la 


laine, le papier ; 7°. le fucre, l'air, lhuile ; 
8°. les oxidés métallisues , les cendres, la 
-rouillé ; 9°, toutes les fubftances végétales defé- 
‘chées ; 10°. toutes les pierres dures ; 11°. la glace 
à —:2c0 R. &c. RMS OR IEP FAN 
Cette diifion , que les électriciens paroïflent 
avoir génétalement adoptée , préfente plufieurs 
.-anotnalies. Un grand nombre de corps , comine 
le verre, la poix , Pair, le bois fec ; que l'onre- 
Dit, de Phyf. Tome II, 


* laflicité font. bien fenfibles.. À l'égard de ceux | 


FAT 10 SONT TENNIS RS PARCS ANER | 
ant corps non élaftiques. V oyEx Co RPS NON ÉLAS- 


utes les fubftances vitria- 
bles , même les verres métalliques ; 20. les pierres 
-précieufes, & en particulier celles qui font tranf- 


ACGAOFR © 569 
garde comme non conduéteurs de l’éleëtricité , 
\ peuvent le devenir én les chauffant; le verre 
| rousi RE ROLE fondue , Pair chaud, lé boïs très- 
chauffé, deviennent conducteurs de l’éledricité. 
Iparoît, en général , que la limite des corps con- 
duéteurs & non conduéteurs eft très-difficile à 
déterminer. Les corps les meilleurs conduéteurs, 
les métaux , font fufceptibles de s'éleétrifer. 
Souvent le’ verre le plus dur eft d’abord con- 
duéteur, puis il devient non conduéteur après 
OR DIRAIT IMEU Es PS PAT X Rate 
_ Tous les corps, fans diftinétion, lorfqu'ils font 
ifolés, 8 qu'on les frotte les uns fur les au- 
tres, s’éleétrifent, l’un pofitivement & l’autre 
négativement ; & celui qui a été éleétrifé néga- 
Fuvement , peut, enle the un corps qui 
it moins d’affinité que lui pour le fluide élec- 
| trique , s’éleétrifer pofitivement, | 
Quelques corps , comme des métaux, que l’on 
peut dificilement électrifer par le frottement , 
s’éleétrifént par le feul contaét, en les plaçant 
l'un fur l’autre ; c’eft ainfi que l’on obtient l’é- 


—…… 


lectricité galvanique. 


| On peut donc regarder tous les corps de la na- 
ture, quelle que foit leur propriété de conduire 
où de ne pas conduire Péleétricité, comme étant 
tous électriques, & par fuite, l'éleéfrifabilité comme 
une propriété générale des corps. 

uant au rang que les corps occupent , rela- 
uvement à leur afhnité , voyez ELECTR(CITE, 
GENERATION DE L’ELECTRICITÉ. 


Corps FLUIDES ; corpora fluida ; fluffige kœærper. . 
Corps dont les parties, quoique contiguës, n’ont 
| prefque point d'adhérence entr’elles , & peuvent 
facilement fe mouvoit indépendamment les unes 
dés autres. | | | 
 Ondiftingue trois fortes de corps fluides : 1°. des 
folides ; tels font des tas de blé, de fablon , &c. ; 
| 2°. des liquides, de l’eau, de l'huile, &c ; 3°. des 
gaz , toutes les fubftinces aériformes , parce que 
toutes ces fubftances peuvent s’écouler à travers 
des orifices plus petits que les particules qui les 


compofent. Foyez FLUIDE. 


CORPS FROTTANT; Corpus affricans; re/bzug 
der eleëtrifer mafchine. Corps avec lequel on frotte 
un corps éleétrique, pour exciter & déterminer . 
| l'électricité. Voyez ÉLECTRICITE, GENERATION 
DE L’ELECTRICITÉ. | 

Les corps froctans font principalement employés 
fous forme:de couflinet pour frotter & faire pro- 
duire de l’éleétricité aux machines électriques. 
Voyez COUSSINET ELECTRIQUE. 


CORPS GÉOMÉTR'QUES; Corpora geometri- 

ca; geometrifche kærper. Portion de l'étendue figu- 

rée, portion de l’efpace terminée en tous fens par 

des bornes intellectuelles. 

C'eit proprement le fantôme e. la matière, 
ccc 


. HG1O rR 
On pourroit défigner l'étendue géométrique , 
l'étendue intelligible.& pénétrable. | 
.. Les:corps géemérri 

figues, en ce que ceux-ci font impénétrables, tan- 
dis que les corps géométriques n’étant qu’une por- 
tion de l’étendue figurée, font pénétrablés. 


CORPS HYGROMÉTRIQUES ; corpora hygro- 
metrica 3, hygromatr [che kærper. Subflances qui 
ont une telle affinité avec l'humidité, qu'elles 
en prennent & qu’elles en donnent à l'air, jufqu'à 


- ce que leur aétion fur l'humidité foit en équilibre 


_avec celle de l'air, | nu si Tel 
J ne fuffit pas qu’un corps ait de l'afinité pour 
Peau , pour qu'il foit hygromésrique; il faut encore 


que fon affinité varie avec la proportion d'humi- 
_dité qu’il contient, de manière que, lorfqu'il con- 


tient trop d'humidité, il puiffe en céder à l'air, & 
que, lorfque l’air en contient proportionnellemerit 
plus que lui, il puiffe luien prendre à fon tour, & 
cela jufqu’à ce qu'il y ait équilibre entre les af- 


_nités de l'air & du corps pour l'humidité. Alors, fi | 


Pon a un moyen de juger de la quantité d'humi- 


_dité que le corps contient, on peut déterminer la | 


proportion de celle qui exifte dans l'air, & le corrs 


devient kvgrométrique, c’eft-à-dire, un moyen de 


_mefurer l'humidité de l'air. | k 
Parmi ces corps , il en eft, comme les éponges, 

le chanvre, la toile, le papier , le nitrate de 

. chaux, le carbonate de chaux , Le fulfate & le mu- 
tiate de foude ; qui augmentent de poids dans un 


air humide, & diminuent dans unair fec ; d’autres, 


- comme les cordes, les filamens tors , la corde à 
: boyau, la barbe des épis d'avoine fauvage qui ont 
un mouvement derotation; enfin d’autres, comme 
h plume, l’ivoire , le papier, la toile , le parche- 
min , le bois, la corde, les fits de baleine, les che- 
veux, parmi lefquels il en eft , comme le bois , qui 
augmentent de volume par Phumidité , & diminuent 
par la fécherefle; & d’autres, comme la corde, qui 
diminuent de longueur par lPhumidité, &:aug- 
mentent par la fécherefle. LR 
De toutés ces matières, celles que l’on emploie 


le plus communément pour la conftruétion des | 


hygromètres, & que l’on regarde comme les meil- 
leurs corps hygrométriques, font : 1°. les cordes à 
boyaux, quife tournent dans un fens pendanrtla fé- 


cherefle, & dans un autre pendant Phumidiré; 


2°. les corps qui s’alongent & fe raccourcifent 
pendant la fécherefle & Fhumidité : parmices 
d:rniers, ceux que l’on préfère, font les cheveux, 
avec lefquels Sauflure a fait fon hygromètre coim- 
parable. Voyez CHEVEUX, HYGROMETRE. 


Quant aux corps qui augmentent ou diminuent. 
de poids, par l'humidité ou la fécherefle, if eft 


rare que l’on en faffe ufage , parce que leur varia- 
tion de poids ne fuit pas inmédiatement les va- 
riations de lhumidité de l'air j que lés uns, les 


umétriques diffèrent des corps phy- 


COR 


qui tombe deffus, & que les autres , part'eulière- 


ment les corps liquides, ou qui contiennent desdi= 


uides qui ont de l’afhnité pourl'eau ; diminu: 
ARLES ES si ; airs Re ON ST DITS ET NE Re 
poids par la tendance que ces liquides eux 
mêmes ont à fe vaporifer. © L eGÉS 


| te 


# 
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CoRPSINTERMÉDI: IRES; COrporaintermedinz 
fivifchen mittel. Corps placés entre deux ou plufieurs 


autres, foit, 1°.qu'ils féparent les molécules des 
corps ; comme le calorique ÿ 2°. 
tranfinifion d'une aétion; aiefi 


4 ÿ +47 FLN M 


éleétrifer, font des corps intermédiaires à trav 
lefquels l'électricité fe tranfinet; 3°. enfin, q u 
ces corps arrêtént & empêchent la tranfmifhon. 


d’un cor»s ou d’un effet. Les corps opaques placés 4 


entre l'œil & un corps éclairé, font des iurermé- 


diaires qui intérceptent la lumière & empêchent « 
; | M Es ARTE MER a A CENTS 


l'œil d’apercevoir le corps. dE dE) 


M. 25% 5 FRA 


Corps IRRÉGULIERS ; corporairregularia; wr- M 
formige kærper. Corps dont la forme rn'eft foumife 


à aucune loi, & qui ne préfentenc aucune régul:- 


rité. Cette dénomination eft oppofée à celle de M 


corps régulier. Voyez CORPS REGULIER. 1 


| CorPs LIQUIDES; corpora liquide ; #1f- 
gifche kærper. Corps. dont les molécules ont peu de 


cohéfion, & fe meuvent avec une grande liberté. | 


© Dans les corps liquides , les molécules tiennent 
les unes aux autres par deux forces , la preflion de 


l'air & une foible affinité entre les molécules. On 


eut détruire cette affinité en écartant davantage 
es molécules les unes des autres , ce que l’on ob- 
tient ficilement en chauffantles liquides ; on détruit 
la preflion en fouftrayant la force qui comprime le 
liquide. Lorfque l'une ou Fautre de ces deux for- 
ces eft détruite, le ‘corps n’exifle plus comme 
liquide , il devient gaz, vapeur ou fluideélaftique. 
Voyez LiQuIDES, GAZ, FLUIDE ELASTIQUE. . 


2 


CORPS LUMINEUX ; cotpora lucentias /eïch- 
tende kærper. Corps qui produifent de Ia lumière. 
foit par eux-mêmes, foit par des aétions chimi- 
ques, mécaniques où phyfiques. : AN ERE. 

On ne diitingue pas toujours}a clarté des corps 


LA og 


lumineux , foit parce que des lumières plus fort s 


détruifent des lumières plus foibles, foit parce 
que R lumière n’affeéte pas affez l'organe. 
Parmi les corps lumineux qui produifent naturel- 
lement de la lumière, on diftingue d’abord les 
étoiles, le foleil, enfuite quelques animaux vi- 


UX- 


u’ils facilitentla | 
Para le corps 
intermédiaire entre le centre phonique & loreïile; 
c’eft par l'air, c’eft par ce corps intermédiaire que le «4 
fon fe tranfimet; les fils métalliques, placés entre « 
| un réfervoir d'éleétricité & un corps que l'on veut M 
travers ee 


L 
Le 
4 


vans, des infectes, des vers, des mouches, de la 


viande qui fe corrompt, principalement du poif- 
fon, dés vieux bois, du phofphore , quelques 


folides, augmentent de poids par la pouflère.? corps qui s'imbibent de lumière & qui répandent,, 


“ 


RE 4 


COR 
à )ans-le nombre des animaux vixans. qui 


duifent.de la lumière , on remarque le 


” pra de leur volonté: Forfter & Sommé- 
ring on : obfervé que leur lumière étoit plus vive 


_ calcair 


| Dé Éd 4Ë* 
_ vaiffeaux 


des peratules , & un grand nombre d’autres. . 

 Fabricius a obfervé , en 1600, que la viande 
d'un âgneau, corrompue, écoit lumineufe; Ber- 
thollin à fit la même ob'ervation à Montpellier, 
en 1641, fur dela viande ; Boylé l'a rémarqué 
également ; en 1672, fur du veau: en expofant 
cette viande dans le vide ;: la lumière diminua. 

… Beal, Martin, Canton, firent la même obfer- 
vation fur les poiffons de mer, les maquereaux, 
les harengs , RENÉ QER :&c: La lumière pa- 

-xoiffoit. lorfqu’ils commençoient à fe corrompre ; 
elle cefloit, lorfqu'’ils étoient entièrement pourris : 
fouvent ces poiffons rendoient lumineufe Peau 
dans laquelle on les mettoit, particulièrement 
lorfque cette eau étoit remuée. Enfin, on voit fou- 

. vent, dans de belles nuits, les eaux de la mer en- 
tièrement lumineuies. 


_cules-qui ne produit de changement 


:: OM Gt 


… Le célèbre Boyle a fait, én (C7 , un grand 


.… | nombre d'expériences fur les bois lumineux ; {l a 
pro-. 


remarqué que ; dans le vide & dans tous les 
fluides, ils perdoient leur lumière; qu'ils ne bril- 


loient que dans l'air ; que cette lumière n’étoit 


accompagnée d'aucune chaleur fenfible, & que 
le bois ne paroifloit pas fe confumer. gi 
Toutes les expériences fäités jufqu'à préfent, 


| fur les animaux lumineux, vivans où morts, & 


même fur les bois lumineux, paroiffen t prouver 
deNmere que lon obferve, eft lé produit 
l’une combuftion-lente , de laquelle il ne fe dé- 
gage que de la lumière. Au refte , pour de plus 


| grands détails, voyez PHOSPHORESCENCE , Lu- 
| MIÉREPHOSPHORESCENTE, CORPS ECLAIRANS, 


ke 


À LUMIBRES PT le 7 


ah 
Ca 


: CORPS MOYS ; co rpora mollia ; weiche kœrper. 


| Corps qu’on peut aifément comprimer , qui ne di- 
|minuent pas de volume par la compreffion , & 
| qui demeurentfenfiblement dans l'étatque la com- 
| preflion leur a fait prendre. : AE 


Tels font du beurre , de la cire , dé l'argile dé- 
liyée. Ces corps diffèrent des corps duétiles & mal- 
léables , en ce que, dans ces derniers, la compref 


| fon rapproche les molécules les unes des autres, 


augmente leuradhéfon, tandis que, dans les pre- 
migrs , il n’y a qu'un déplicement dans les moié- 
que dans la 


forme. Woyez Mor,: MoziLesse. : 


{Les corps mous font trés-utiles dans les arts 


pour modeler & obtenir toutes les formes que l’on 
defire. L’argile molle fert aux ftatuaires, aux po- 
tiers , aux fuenciers, &c., pour: modeler des 
ftatues & pour confeétionner la poterie, dont on 


| a un fi grand befoin journalier. 


: CORPS NON ÉLASTIQUES. Ce devroit être, 
à larigueur , les corps qui:n’ont aucune élafticité ; 


| mais comme cesfortesde corps n’exiftent pas dans 


la:nature, on a donné ce nom aux corps qui n’ont 


| point d’élafticité fenfible , ou dont l’élaiticité eft 
| f petite, qu'ileft difficile de la déterminer. 


Tous les corps qui ne fe rétabliffent pas dans 
leur premier état, lorfque la compreflion ou la 
dilatation qui étoit exercée fur eux cefle d’agir, 
font placés dansla claffe des corps non élaftiques. 
Voyez Corrs purs; CoRP?Ss MOUSs. 


Corps OPAQUES; corpora opaca; dunkler 
kæœrper. Corps qui ne font pas lumineux par eux- 
mêmes , & qui ne laiffent pas traverfer la lumière 
qui leur arrive. NT PCR ENS ET 
_ ]] exifte trois fortes de corps opaques : 1°. des 
corps qui abforbéntrouté li lumière qui leur arrive; 
ces fortes de:corps font noirs ; 2°. des corps qui 
réfléchiflent toute la lumière qui leur parvient; 
ceux-ci fontbrillans; 3°. enfin , des corys qui ab- 
forbent une partie de la lumière qu'ils reçoivent, 
_& qui réfléc iflent l’autre ; ces derniers corps opa- 
| Cécceu 


êues font les plus communs ; ce font peut-être les 

suls qui exiftent réellement dans la nature ; mais 
comme ils abforbent & réfléchiflent tous des pro- 
portions de lumière différentes, on les place dans 
l'une ou l’autre des deux premières claffes, felon : 


572 


que la proportion de lumière réfléchie ou abforbée | 
*. ÿ à RCE PR VS 


eft plus foible, Rs Mt, 

Parmi les corps de la 
Jine., les planètes, les fatellites, les comètes , 
qu2 nous napercevons que lorfqu'ils reçoivent 


de la limière du foleil , & qu'ils nous ré échif- 


% 


fent.cette lumière. Derrière ces corrs, dans le. 
prolongement de la droite, menée du centre di | 


foleil au centre de chacun d’eux ; font des cones 
d’ombres dans lefquels:on n’aperçoit pas les corps 
qui s’y trouvent; ces cônes d’ombres étant pro-. 

uits par l’obftacle que ces corps mettent au mou- 
vement de la lumière , font des preuves de leur 
opacité. Voyiz ORAGITÉ EAN LEE de pat EN, 


CORPS ORGANISÉS; corpora erganifata; kær- 
per organijfle. Corps qui ont des organes, qui ont 
des canaux dans lefquels circulent les liquides qui 
fontiafñ 
SATION. : . MSP NE | 

Cette circulation des liquides dans les corps or 
ganijés, determine la. diftinétion entre les ani 
maux, les végétaux & les minéraux : les deux 
Pyerniers , les animaux & -les végétaux, font or- 
snifés , parce que des fluides circulent dans leur 
intérieur; les minéraux formés par la juxta-pofi- 
tion des matières qui les compofent, n ont aucune 
circulation , & cette circulation eft inutile à leur. 
conftitution , tandis que , dans les animaux & les 


ni 


Ks à Jeur tubftance. Woyez ORGANI- 


< 


troifième chffe, font la 


| 


végétaux , qui fe nourriflent & troiffent par intus- 


fufception , cette circulation des 
tielle a leur exiftence.. "112: 3: | 
. T'ant que les fluides contenus dans l'intérieur 
des animaux & des végétaux font en circulation ; 
& qu’ils font en équilinre avec les folides qui en- 
trent dans leur compoftion , ces corps fe nour- 
riflent & font en fanté; mais dès que la circula- 
tion & l'équilibre font troublés, les corps .devien- 
nent malides, & meureit lorfque la circulation 
cefle. Dans ce fers, les plantés vivent: & meurent 
comme les animaux , & meurent dès que la circu- 
lation de leur féve cefle, ou des qu’elleeft viciée. 
Lorique les corps organilés ont des fenfations 
& un mouvement volontaire, onles clafle dans 
ke règne animal; lorfqu ils n’ont feuiéemernit qu’une 
circulation interne, on les clafle dans k règne 


fluides eft elien- 


végétal. ‘Tous les autres corps , de quelque nature: 


qu'ils, fotent, font clafiés dans le règne minéial. 
Corps ( Pefanteur des } ; gravitas corporum; 
fchwere der. kærper; gravitation. Force en vertu 
de laquelle tous les corps que nous connoiffons 
tombent & s’approchent du centre de la terre, 
lorfqu'ils ne font pas foutenus, Foyez P:san- 
TEUR 4, FA 


[perdent leur liquidité 


“corps poreux , pour Î:s diftinguer de: 


a, 
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Corps POREUX ; fchwerflochifche kærper. Cernse 


quels les po 


qu'avec une forteloune, telle eft la peauhumaine; 
d'autres qué l'on n’aperçoit qu’en filtrant des li-e W 
quides à travers, tel eftle papier; d’autresenfin;: M 
que l'on ne corçoit que par la faculté qu'ils ont » 
de diminuer de volume par la chaleur ,tels font 
les métaux & plufieurs minéraux opaques à 
Quoique tous les corrs foientporeux (voyez PO- 
ROSITE), on diftingue cependant ceux dont les, M 
pores font perceptibles à la: vue fimple; c'eft àr 
ceux-ci que l'on donne communément-le nom de» n 
ceux donc on: 


tre 


ag À AR 


n'aperçoit pas les pores. 


Corps RÉGULIERS.; Corpora regu 
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rio. corps qui n'ont aucun reffort, & par con-. x 
quent aucune élaficité. Voy. COXPS NONELAS= M 


Cor?S sozpss5 corpora folida; éeffekærper y 
weliger kœrçer. Corps dont les parties font réunies : M 
avec une telle force, qu’elle s'oppofe à la 1épa- 
ration de leurs parties, & dont aucune partie n’a: 
de mouvement qu'autant qu'il en exifte dans la 
mafñle totale, sis VUE > LRU 

Dans ces fortes de corps, la cohéfienides mo+ 
Jécules .eft occafionnée par leur attraction mu M 
tuclle ; cette force fufit pour les maintenir dans. 
Pétat fuhide. ils ditèrent en cela des liquides, qur 
& devisnnent gazeux ou 


CORP THE 
qu'on fupprime la preffion de l'at- 


variation ; aucun changement par cette fuppref-. 
ha M TOP pda ; en ceque. 
ces iderniers augmentent de volume à mefure que 
l’on diminue la prefion à liquelle ils font foumis 
&.que les folides n éprouvent aucune variation 
PAR ROME mation: HapetSOLHDITE, 4 à: 
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Corps SONORES ; corpora fonora ; lauter kær- 
per. On appelle ainfi ceux qui produifent des fons 
diftinéès , Comparables entr'eux , ou de quelque 
durée, comme une cloche:, une corde de clave- 
cin, de violon ; &c.; on les diftingue ainfi de ceux 
qui ne font entendre qu'un bruit confus, tels 


4 


qu’un Corps qui tombe fur le pavé, un vafe qu'on : 


HET RE ER 

l n'y a que les corps élafliques & fufceptibles 
de vibration qui puiflent étre Jonores , & leur fon 
eft prop 
&c pour l'intenfité de Voy: DIT. 

Tous les'corps étant élaftiques , il fembleroit 
que tous devroient étre fonores ; mais de ce 
qu'un corps eft élaftique & vibre, il ne s’en. 
fuit pas qu’il foit fonure : 1l faut éncore que la du- 
rée des vibrations foit continaée dans. 
déterminées, & que les corps ne faflent entendre 
qu'un certain nombre de fons concomitans. 

Pour rendre les corps plus /fonores , on augmente 
ou lon modifie l:ur RE pourquoi on 
allie le cuivre ‘à l'étain dans la matière des clo- 
ches, des timbres, &c.; par-1à on donne à cette 
matière la dureté & l'éiafticité propres à la rendre 
plus fonore. Foÿez ALLIAG: DES METAUX. 

 CORPS-SYMPER ÉLECTRIQUES;Cotpora fymper. 
ele@trica; anelekerifche kærper: Corps quireçoivent & 
communiquent facilement l'éleétricié. Yoy. CoNn- 
DUCTEUR ELECTRIQUE, CORPS ANELECTRI- 
QUES. Use DEEE 4 4 sai | * Fi ma Fe 4 ÿ 

‘Tant que ces corps font ifolés , ils confervent 
Péleétricite qu'ils reçoivent; mais s'ils ne font 
pas 1foles, 1ls perdent ce fluide en le tranfmet 
tant au réfervoir commun, % en le partageant 
avec toute la furface de la terre. On a donné à 
ces corps le nom de /ymper électriques , par oppofi- 
tion aux corps idrvéleétriques ; à caufe de Ja fa- 
culté qu'ils ont de recevoir, d’accumuler & de 
conferver une électricité étrangire à leur propre 

Un corps fymper éleétrique parfait eft celui qu 
livre le pafñlage le plus facile &c le plus libre à 
léleéiricnes. c'eft celui qui tranimet le fluide 
inflantanément aux diftances ls plus grandes. Si 
: Fon ne peut prouver qu’il exiite de tels corps, onen 
trouve quirapprochent tellement dela perfeétion, 
comme les metaux , que Fon n'a pas héfité à les 
placer parmi les conduéteurs parfaits. 

. Ces fortes de corss qui reçoivent, conduifert 
facilement | 
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ère. & que les fohides n’éprouvent aucune I 


»ortionnel à leurs vibratiôns pour la durée | 
lintenfité de la force. Voy. SON, BRUIT. | 


ss limites | 


cité , & la sonfervent lorfqu'ils |! 


COR? re 


font ifolés , font d’une grande utilité, particuliè” 
rement dans la conftruétion des machines éleétri- 
de - Ces machines ont toujours un principal con- 
duéteur tolé , fur lequel la matière fe réunit & 
s'accumule, Voy, CONDUCTEUR DES MACHINES 
ELECTRIQUES, MACHINES ELECTRIQUES. 
Gray eft le premiér phyfcien qui ait diftingué 
les corps fymper éteétriques des corps idioéleétriques. 
( Foyer CONDUCTEUR:EL{CTRIQUE. } Il paroît 
que la propriété qu'ont les. métaux de conduire 


=. 


l'électricité peut être établie dans Pordre fuivant: 


‘ 


l'or, l'argent , le cuivre , le fer, | étain , le mer- : 


cure , le plomb , le zinc, &c., les mines métal- 
liques; en général, toutes les fubftances qui ap= : 
prochent le plus des métaux. 

Tous les fluides , excepté 


Pair, les huiles, 
font de bons conducteurs, &'en particulièr l’eau 


& les fluides des animaux ; les corps frais , hu- . 


mides, & principalement la terre, 
:: On place encore parmi les corps fymper é 


eétriques 


Jafumée & toutes les exhalaifons :des. corps brû- 


lans, la glace à — 20° R., la neige, un grand , 


nombre de fels , fürtout les-fels métalliques , les 
fubftances pierreufes | 
chaude , le vide. : p. 
Prefque tous les corps fdioél:étriques deviennent 
fymper élcdriques pat l'humidité & par la chaleur : 


tels font le verre, la poix, l'air. IL eft quelques : 


corps qui font en même temps conducteurs 
non conduéteurs der fétetbioiréit a 
. Du bois nouvellement abattu eft un bon con- 


& - 


_dudteur ; defféché ,'ileft mauvais conduéteur ; il ; 


redevient conduéteur lorfqu’il a été charbonné , £: ; 
non conduéteur lorfqu'il eft réduit. à l'état de 
cendre. #oyez CONDUCTEUR D'éLECTRICITE. 


pr s 


_ CoR?s TRANSPARENS; corpora tranflucida; - 


| durchfchciger kærper. Ce font ceux qui laiffent pafler 
Ja lumière , & 
 cefpsins fn ve 


là travers lefquels on aperçoit les’, 


_: Avant de traverfer les corps, la lumière éprouve . 


à leur furface deux aétions, l’une répulfive , qui: 


tend à la repoufler & à la faire réfléchir; l'autre, 


attractive, en vertu de laquelle elle pénètre dans; 


l'intérieur du corps , le traverfe & fort après avoir 


éprouvé, à la furfice de foitie, une double 4c-. 


tion attractive & répuhive , analogue à cells qui 
a eu lieu à If premiere farface. 


, 


Il réfulte des actions attralive & répulfive é 


que la lumière éprouve aux furfices des: corps. 
tranfparens , 1°. que route la lumière qui arrive: 
far la première furface ne :pénètre- pas dans l’in- 
térieur 5 2°. que toute la limière qui arrive à la 


feconde furface ne fort pas du cops ; de-Hà, 


que de toute la lumière qui arrive fur un corps 
trañfparent ,; n'en fort qu'une portion, & cette. 
portion varie felon Flangle d'incidence de la 
lumière fur les deux furfaces. Si, à cette portion 
de lümière réfléchie , on ajoute la ‘portion de 
Jimière que le co-ps cranfparer: ablorbe péhiaut 


e 


molles , les vapeurs d’eau 


TUE 
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le pañfage de la lumière, on en conciura que les ! : On appelle corpufcules les petites: particules des 
objets regardés à travers les corps sranfparens ne | corps, & furtout celles qui, étant volatiles, s'en: 
doivent Jamaïs paroïtre auffi clairs que lorfqu'ils | exhalentcontinuellement., Ces derniers pro duifent : | 
font vus fans intermède , parce qu’il ne parvient | un grand nombre de méréores. Foy. METEORES. 
pas à l'œil autant dé lumière dans le premier cas | Put corps eft comporé d'une quantité prodié : 
que dans le fecond. Re Ne gieufe de corpuftules ; ces corpufeules eux-mêmes | | 
, Cependant, comme fa lumière change fouvent | four des corps, & font compolés, par la même. 
de direétion en paffant d’un milieu dans un autre, | sion, d’autres corpufeutes plus pétitss en forte 

on peut donner aux corps tranfparens des formes | que Jes élémens d’un corps ne paroïflent être au- 
telles, que la lumière réfractée fe concentre en | tre chofe que des due AA quels font les élé 
arrivant à l'œil, & l’on peut, par le moyen de cet | sens primitifs de la matière? C'éffce qu'il eft dif” 
artifice » faire paroitre les objets plus clairs qu liS | ficile de fivoir. ( Voyez CORPS, CONFIGURA= 

ne le fontnaturellement. Voyez TRANSPARENCE, EN AGE dure à ( À 


REFRACTION DE LA LUMIÈRE, VERRE LENTI- 


RSR TS Te 


CULAIRE. 


CORPUSCULAIRES $ corpufcularia : cop pafiu 


lar; adj. Qui eft formé de corpufeules; qui eft 
fondé , établi fur les corpufeules, "1 7 4 


corpufcules. 


Bayle a réduit les-princip es de la philofophie co:- | 


. « 9 a TRE ER à VERT De : he, 
pu culaire a ces quatre points: L :1l ya unematière | AT ; ; | SPAM CU US DANS TERRE LS 
se À P Y des particules d’un corps. d’une autre couleur. I 


univerfelle, qui eft une fubftance étendue , impé- 
nétrable, indivifible, commune à tous les corps, 


& capable de toutes fortes de formes; 2°. pour | 


former cette variété immenfe de corps naturels, 
il eft néceflaire que cette matière ait du mouve- 
ment dans quelques-unes ou dans toutes fes par: 
ties qui peuvent être défignées ; que c’eft Dieu, 
créateur de toutes chofes, qui lui a imprimé ce 


mouvement , & qu’elle a toutes les manitres de | 


direétions & de tendances ou d’efforts qui peu- 
vent être ; 3°. que cette matière doit être actuelle- 
ment divifée en parties, & que chacuné de ces 
parties primitives ou fragmens , qu’on appelle 
atomes , a fa grandeur ou fon volume particulier, 
comme auf fa forme & fa propre figure ; 4°. en- 
fin, ces parties étant de différentes grandeurs & 
différemment configurées, elles doivent avoir des 
rangs, des\fituations , des pofitions differentes, 
d’où nait une variété prodigieufe dans la compofi- 
4ion des corps. RÉ UUE 

La philofophie corpuftulaire eft fi ancienne, qu’a- 
vant qu'Epicure & Démocrite, avant même que 
Leucippe l'eûtenfeignée dans la Grèce, il y avoit 


phénomènes de li nature par le mouvement, la 
conformation, la difpofition des petits corps de 
matière. » vor 
On appelle cette philofophie, philofophie épi- 
curienne : on auroit pu, à plus jufte titre , la nom- 
mer phslofophiephénicienne. Voyez ATOMISTIQUE: 
Ceux qui ont écrit fur la philofophie corpufcu- 
laire font: Lucrèce , Démocrite, Epicure , Dio- 
gène de.Laërce, Gaflendi & Bernier. 4 


CORPUSCULE 5 corpufculum; kærperchen ; 
fm. Diminutif des corps. | 


CorPuscuLAIRE ( Philofophie) : doétrinedes | n€r, par la couleur des corps, la grofle: bis 
Ne Le Su rs | pufcules qui conftituent les parties qui Ls compo- 


NH RE À 


un philofophe phénicien qui expliquoit tous 


| TION.) Auffi l'idée que nous nous formons de læ 
matière & des corps, felon quelques p 
Fphes ,'eft purement dé notré imagination 


dofo= 
as “imagination , fans 
qu'il y ait rien hors de nous de femblablé”à cetre 


idée. Ces difficultés ont fait naître le fyftème: des! de 
monades de Leïbnitz. Voyez MON ADES. “+ VRt. 


E 4 1e st due à 3 AA LA ARS * AR ELA REA 
Newton.a donné une méthode pour détermi- ) 


fent, ou plutôt le rapport de la groffeur des par-, 
ticules d’un corps d’une certaine couleur, à celle . 


ne.faut regarder cette méthode que: comme con- 


Jeéturale. oyez COULEURS... , 


NT RÉMME TU SU.) 
| [Aa S PE ES NUS TT TO 
CORRECTION ; correctio.,. de con & rega; 
verbefferung ; fub. f. Réformation, aétion par la. 
quelle on:corrige, on reéüifie cel que: l'on croit. 
moïnisbien.:i "ut LE SON RER eh el 
CORRECTION DU MIDI, équation, du midi s 
verlofferan der mitrug. Quantité qu'il faut ôter du 
midi conclu des hauteurs correfpondantes du fo- 
leil , ou qu'il faut lui ajouter pour avoir le midi 
vrais Voyez HAUPEUR,-H UE at 


CORRECTION GRÉGORIENNE 3 gregorianifche 
verbefferung. des kalenaes. Retranchement de dix 
jours fait au calendrier, dans l’année 1582, par 
une bulle du pape Grégoirre XHI. Voyez Epo- 
QUE DE LA CORRECTION GREGORIENNE. | 


CORRESPONDANT (Thermomètre) ; ther- 
mometrum fimile ; g/ecket thermometer. ‘Thermo-: 
mètre dont la graduation fe correfpond.parfaite= 
ment, ou dont on peut faire correfpondre la gra- 
duation par une fimple opération arithmétique. 
Ainfi le thermomètre de Réaumur correfpond au 
thermomètre centigrade, en multipliant les de- 
grés du premier par +, & ceux du:fecond par + 
ou“. Voyez THERMOMÈTRE. . 7% 


CORRESPONDANTES :( Hauteurs) 5: uber ein 
ffimmende. hoehle. . Hauteurs par. lefquelles on 
connoît L'heure du midi vrai, ainfi que l'heure du 
pañage d’un aftre au méridien, Voyez HAUTEURS 
CORRESPONDANTES,. . $ 


‘un corps, à l’aide d’une liqu 


les métaux, pour nettoyer | 
der cier damaffé 


ever le 
VAE ) 4” NE — E di Ta PP Je 
SO bn Mn Dh dira: 


Voyez PUTREFACTION. 


Comme, dans la générati 


n 


s HET 


vu 
LS'e 


_ qu'elle paroïfle appuyée par des expériences jour: 
 nalières. Eneffer, ce qui fe corrompr, produit tou- 


De. 


| u des graines. Une, expérience fenfible 
prouve cette vérité. QT PRES 


Prenez du bœuf tout nouvellement tué, met: 


pou £ 
1 œufs, ni vers 


pra we 14 


hr. 
Cependant q 


avoir expolé, fon f;flème des molécules organi- 


que non engendrées, elles en engendrent d’au- 
tres vivantes. On peut, fi l’on veut avoir de plus 
grands détals fur ces objets, confulter l’ouvrage 
de Buffon; nous Pabrégeons ici pour ne rous pas 
occuper plus lorg-temps de choles infignifiantes. 

= Si en cherche à définir te mot par l’étymologie , 
1 en réfulte que toute corruprion, dans un COrPS ; 


| fera la rupture des liens qui en unifloient tout-à- 


| Pheure les paties conftituantes.. Dans ce fens Ê 


| corruption fera fynonyme'de diflolurion , de deffic- 


cation; de décompofitions & comme aucun des 
| phénomènes défignés fous ces noms n'arrive fans 
qu'il en réfulte des compofés nouveaux, il s’en- 
| fuitque le mot corrurtion indiquera , dans un corps 
quelconque, une compofition nouvelle, maistellé, 
qu'ilne fera plus apte: à remplir la fonction à H- 
quelle il étoit primitivement deitiné. . 
Pour qu'un corps foit fufceptible de corruption . 
1] faut néceflairement qu'il foit cCOMmpofé : 6h re 
conçoit pas qu'un corps fimple, dans le fens des 
| chimiftes, puifle le corrompre. Tout corps regardé 
| comine fimple , qui vièndroit à fe corrompre ou à 
_s'altérer, prouveroit évideminent que l'en. étoit 
dans l’erreur relativement à la fimplicité de fa 
| compofition. Parmi les corps compolés, les êtres 
_organifés font peut-être les feuls qui foient fufcep- 


 ['tibles de corruption proprement dite , c’eft-à-dire , . 
de changer pour toujours d'état & de nature. On 


| dit bien que l’atr & l’eau font corrompus ; mais ces 
” deux fubitances ne font dans un état de corruption 


 l'que parce qu’elles contiennent des matières végé- 
P q 8 


tales & animales elles mêmes corrompues, & elles 
| peuventrecouvrer leur état par certains procédés ; 
Peau , par exemple, par la filtration à travers le 
charbon , tandis que les corps organifés , une fois 
corrompus , le font pour toujours. | 
- Engénéral, on fe fert du mot corruption pour 
d‘figner l’altération fpontanée & profonde de cer- 
taines: fubitances alimentaires, altération qui, fui- 
vant leur nature , eft précédée de divers états par- 


- | ticuhers, que l’on exprime en di‘ant que ces fubf- 


tances font aigries,. chancies, éventées, faifar- 
dées, gâtées, pañlées, rances, tournées, füres. 
Quant aux caufes de la corruption , à fes phéno- 
mènes à à fesuaractères (voyez PUTREFACTION. 
FERMENTATION), où les altérations fpontanées. 
des matières anirnales & végétales feront étudiées 
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: d'une manièré fpéciale, & envifagées fous tous 


les rapports. ne te 


CORU, Cos : mefure itinéraire en ufage dans 


* J’Indoftan. Le coru = 0,4678 de la lieue horaire, 
= 2601,6 mètres. sd Mes or. 


CORUSCATION; corufcatios frahlens [..f. 


‘ Vieux mot qui défigne la fplendeur ; il vient de 
corufcare, briller, reluire, éclater de lumière. 
‘Nom que Walfon donne à une lumière électrique 
: femblable à celle qui a lieu dans le vide, & qui a 


quelqué rapport avec les colonnes & la lumière des 


‘aurores boréales. Woy, ÉCLAIRS SANS TONNERRE. 


COS, Coru : mefuré itinéraire de l’Indoftan. | 
* Voyez CORU. ù sh 


| COSÉCANTE ; cofecantia; cofécante ; [. f. Sé- 


.cante d’un arc ou d’un angle qui, avec un autre 
“arc ou un autre anglé, vaut 90°, c’eft-à-dire, qui 


ft le complément d’un autre arc ou d’un autre 
“angle. BU CU, CN | 


Ainfi, la ligne C 


.Chofe que le rayon C À prolongé jufqu’à la ten- 
“gente EF, & qui eft fa fécante de l'arc AF ou de 
‘l'angle ACF, eft en même temps la cofécante de 
l'arc AB ou de l'angle AC B; car l'angle A CF eft 
‘le complément de l'angle A CB, puifque ces deux 


angles font enfemble un angle droit ou de 99°. 


COSINUS; cofinus; cofinus ; f. m. Sinus droit 
d'un arc ou d’un angle qui, avec ün autre arc ou 
un autre angle, vaut 90°, c’eft-à-dire, qui eft le 


complément d’un autre arc ou d’un autre angle. 


Ainfi, la perpendiculaire AG, fig. 676 , abaiffée 


de l'extrémité A de l’arc AF , fur le rayon FC, 


lequel paffe par l’autre extrémité F. de cet arc; la 
erpendiculaire AG, difons-nous , qui eft le finus 
PErp 2. D 


: droit de l’arc A F ou de l'angle AC F', eft en même 


temps le cofinus de l'arc A B ou dé l’angle ACB ; 
car l'angle ACF eft le complément de l'angle 


‘À CB, puifque ces deux angles font enfemblé un 


L 


angle droit ou de 90°. 


Le cofinus AG, d’un arc quelconque AB, eft 
égal à la partie CP du rayon CB, comprife entre 


Je centre C & le finus AP. 


 COSINUS-VERSE : finus-verfe d’un arc ou d’un 
angle qui, avec un autre arc ou un autre angle, 
vaut 90°, c'eft-à-dire, qui eft le complément d’un 


autre arc ou d'un autre angle. 
Aüïnfi la partie FG , fig. 676, du rayon FC, in- 


-terceptée entre le finus À G & l'extrémité F de 
arc. AF, & qui eft lefinus-verfe de l'arc A F ou-de 


lPangle ACF, efl en même temps le coffnus-verfe 


.de l'arc AB cu de l’angle A CB ;-car l'angle ACF 


eft le complément de l’angle ACB, putfque ces 
deux angles font enfemble un angle droit ou de 90°, 


 LEVER COSMIQUE. 


# fig. 676, qui n'eft autre $ 


qu'elle fe couche au foleil levant; d’où il fuitque M 
le lever cofmigce précède de douze, ou:quinge 
Jours le lever héliaque. Feyez HÉLIAQUE. : 


shot 


À +: 
ae et dc 


_ CosMiQuE (Coucher); cofmicus occafus; cof> M 


foleil. Payez COUCHER COSMIQUE SES 


d' re avec le foleil. 


? 


+4 


di: . p FAN À PEAU AT Ée "N RUE ; 4 
: COSMOGONIE, de xocuos, univers ; B yoros, gé- 4 
_nération; Cofmogonia; ko/mogonie; £. f. Doétrine ou M 


fcience de l’origine de [a génération de l'univers.” 


Du moment où les hommes ont commencé à 
obferver les phénomènes térreftres & céleftes., ils u 


| mifche artergehen. Coucher d'un aftre au lever du 


: CosMiQuE (Lever) ; ortus cofinicus; co/mifèhe M 
‘auf gehen. Lever d'un aîftre 


Voyez 


- 4 


ot cherché à concevoir leur formation , & ils ont, « 


en conféquence , imaginé des hypothèfes plus ou 


% 


moins hardies, plus ou moins ingénieufes, pour 


expliquer ce qu'ils voyoient. Ils f. font d’abord … 


occupés de la formation delx terre; fur laquelle ils 


ont pu réunir un plus grand nombre d’obferva- à 


üons, puis ils ont cherché à appliquer leur mode N 


de formation aux autres corps céleftés. Voyez 
GEOLOGIE. FT NC EE 

Une première queftion que doit examiner celui 
qui veut s'élever jufqu’à la cofmogonie, c’eft celle 


qui à rapport à la formation des étoiles, de es = 


corps lumineux par eux-mêmes, & dont plufieurs 
font, comme notre foleil, des centres de fyflème 

latfétaire, Ici homme s’humilie, & pour éviter 
ur, difficultés qu’un femblable éxamen préfente 


naturellement, il a conçu un être fupérieur , une | 


divinité à laquelle il atribue ce grand ouvrage ; alors 
il emprunte les opinions desthéogoniens, &, parmi 
toutes celles qui exiftent, la Genèfe eft une de 
celles qu'il préfère. RARE OURS Le 


:COSMOGRAPHIE, dé xoœor, univers, 8e ypa@e, 


décrire ; cofmographia; kofmogrephie ; fub. f. Dé£ - 


cription du monde & 
compofent. } Re DU ; 

Cette defcription, quicomprend laftronomie & 
la géographie, fe fait autant à l’aide des déffins, 
des cartes, que parle difcours. : FE 


de toutes les parties qui:le 


COSMOLABE ; de Loos ; monde , & XauSura , 
Je prends ;.cofmolabile ; cofmolabium; f.m. Ancien 


-inftrument de LA deftiné à prendre les 
“hauteurs & à repréfenter 


es cercles de la fphère. 
Cet 


4 
ù 


OP ACUD IS . 0 FO | 877 


: queftions qui ne peuvent & ne doivent être réfo-, 
lues que par des faits. 


RS COSMOPOLITE : 2OTH0 MONTHS , de moguos, uni- 
vers, & mous, ville; cofimopolita ; welt Burger; { m. 
Homme dont tout le monde eft la ville ou la pa- 
trie, citoyen du monde. 


- COSSIQUE, de l'italien cofz. Coefficient d’une 
inconnue linéaire d’une équation : ce terme n’eft 


« “ie + | LE 4 LS Q Ce M La à sd 4 »: | Je “7 
È se inffrument | qui fert pour: prendre les me-. 
fures fur le globe du'monde, ei prefque la même 


-chofe que l’altrolabe. Jacques Beffon à imprimé à 
Paris, en 1567, un ouvrage intitulé le Cofmolabe 
Où Znffrument univerfel; ce livre eftremarquable par 

.Fidée d'une chäife marine, fufpendue pour faire 
des obfervations fur un vaifleau, idée qui a été | 
proposée de nouveau en Angleterre par Trabin. 
DANS FAIRE EAU oi! 
- COSMOLOGIE, de «sms, univers, &e Aeves, 

 diftours; cofmologia; tofimologie; f. f. Doëtrine 
du em nie fouuien des. £ On appeloit nombres coffiques les némbres qui 
lois générales par lefquelles le monde phyfique | défignent les racines des équations ; & comme ces 

Elbgouverné. à à 0 0 0 © | nombres font, pour l'ordinaire, incommenfurables, 
Outre Paftronomie & la géographie ;. la cofmo- | on a depuis tranfporté cette expreflion aux nom- 
logie comprend la phyfique générale, & tout ce | bresincommenfurables, ik # 
ui paroït conftant & permanent dans le monde: e 
lan$ fa- confidération abitraite, elle forme une ; 
partie dela métaphyfique ; elle s'applique aux trois 

-régnes de la niture & c onftitue l’hiftoire naturelle. 
Enfin, la cofmologie eft proprement une phyfique 
générale & raifonnée, qui , fans entrer dans les! 
détails trop circonftanciés des faits, examine du | 

côté métaphyfique les réfultats de ces faits mêmes, 
fait voir l’analogie & l'union qu'ils ont entr'eux , 
&wache, par-là , de découvrir une partie des lois. 

néralés par lefquelles l'univers eft gouverné. 

: Avant Wolf, ce (nom étoit inconnu dans les 
écoles; aucun métaphyfcien ne fembloit même | 
avoir, penfé-à cette partie. Wolf intitula fon ou- 
vrage : Cofmologie générale & tranfcendante, parce | 

qu'elle ne renferme qu’une théorie abftraite , qui! 
eft, par rapport à la phylique , ce qu’eft l'ornitho- 
logie à l'égard du refte du monde. 
… Maupertuis a publié enfuite fes Effais de Cofmo- 
logte : la loi générale dont il fait principalement 
ufagé eft celle de la moindre a@ioh; il croit que 
nous n'avons ni aflez de faits, ni affez de principes. 

pour embraffer la nature fous un feul point de vue; 
one. A lteddule Ce | ches à l’occafion defquelles Newton difoit : « Si 
tire une démonftration nouvelle Me EMA ER de! M. Cotes eut vécu, de faurions quelque chofe. cs 
Te A nn de |. Ce favant, regretté ‘des hommes les plus dif- 
“hear jrs 8 :. (| tingués, a publié : 1°. les Principes mathémasiques 
. Ce principe, fur lequel Maupertuis a appuyé fa | 4e Newton; 2°. Hurmonia menfurarum , five Analyfis 
Cofmologie , neft, Comme tous les autres, qu'un | & Syncheris per rationem & angalarum menfuras pro- 
prose mathématique. Il eit vrai qu’il a déduit | 5014; accedune alia opufèula mathematica; 3°. Def- 
exiftence de Dieu de ce principe ; mais On PEUT | cription du grand Météore. qui parut au mois de 
RARE mes Pause tout autre principe: mars 17.6. il nous a laïflé des Leçons de Phyfique 
GE ARE RE PR A Re) APÉEAPS LT fes TE « PRURE PMU TIRER EE ES ; ox 
ra ee ton 
1i n’a donné cette démonftration de l'exiftence de | nur dE Ms 
Pen RE EYE de démonftration |  COTO : ot longitudinaire d'Efpagne — 6 
æré des lois générales de l'univers. | doigts, — 3,053 pouces ide France, — 104,25 
On Vas Fr Cofnologie établie fur Le ERA PA il sc 4 cr pour faire une coudée , 
principe de la moïndre action, quel abus les géo- | & 66 pour faire une corde. 
ee font fouvent de leurs ARE he ra À d HE +" 
tiques , lorfqu'ils veulent s’occaper de queitions |  CO-VERSE , f.m Partie du diamètre d’un cer- 
“de phyfique, & combien ils peuvent retarder l'a- | cle, laquelle refte après enavoir ôté le finus-verfe. 
vancementdes.connoiffances ; en traitant ainfi des | Voyez SINUS-VERSE. , 
. Dit, de Phyf. Tome T1, Dddd 


plus en ufage aujourd’hui. 


_.COTANGENTE ; cotangente; [. f. Tangenté 
d’un arc ou d’un angle qui, avec un autre arc 
ou un: autre-.angle, vaut 99°, c'eft-à-dire, qui 
eft le complément d'un autre arc ou d'un autre 


Ainfi, la partie EF, fs. 676, de la perpendi- 
culaire élevée à l'extrémité du rayon CF, inter- 
céptée entre ce rayon & le rayon C À, prolongé, 
& qui.eft. la rangente de l'arc AF ou de l'angle 
AGF, elt en même temps la corangente de l'arc 
A B ou de l’angle ACB, puifque ces deux angles 
font enfemble un angle droit ou de 90°. 


COTES (Roger), mathématicien, phyficien, 
aftronome anglais. BTE E 

Né en 1653 à Burback, dans lé comté de Ro- 
chefter, où fon père étoit recteur , il fut nommé, 
en 1706 , profefleur d’aftronomie & de philofophie 
expérimentales; il prit les ordres en 1713, & mou- 
rude SUN G. à. | à 

Difciple de Newton, il nous a donné une ex- 
cellente édition françaite de fon Traité d'Optique ; 
ikavoit commencé, fur cette fcience, des recher- 


péri 


: 


Lerare, 


Se. da. 
.. Ainfi, la ligne 1P, fig. 676, eft le co-verfe de 
l’angle ACB ou de l'arc AB, dont PB eft le 
finus-vér en. SU Er M Si 
 COUCHANT; occidens ; abend punkt; f. m. 
Endroit du ciel, où le foleil paroitfe coucher. 
Les aftronomes le nomment occident , & les marins 
ouef. La dénomination des marins, & le mot cou- 
chant , font les plus ufités dans le difcours ordi- 


naire. VoyÉr OGODENT:, "OVEST. PA D 

Quoique le vrai point du couchant change tous 
les Jours , felon la fituation du foleil , cependant 
on a pris pour point fixe du couchant celui où le 
foleil fe couche aux équinoxes , & qui partage en 


qui eftentre le midi & le nord 


COUCHER; procumbere A legen  mederlesen ; 
v. n. Étendre en long fur la terre, dans une po- 


fition fenfiblement horizontale. 


deux parties égales le demi-cercle de l'horizon 


. COUCHER ; occafus ; untergang ; f. m. Moment 
où le foleil , les planètes, les étoiles difparoïfient 
en s’abaiflant au-deffous de Fhorizon. . fi 

.COUCHER ACHXONIQUE, d’awpos, nuit; OCCa- 
fus achtonychos; urtersang mit untergang der . 
Coucher d’une étoile , lorfque celle-ci fe couche 
Je foir au moment où fe couche le foleil ; de ma- 
nière que c’elt le moment du coucher da.foleil 
qui règle le coucher uchronique des étoiles. 

Le coucher achronique des étoiles fuit de douze 


à quinze jours fon coucher héliaque. Voyiz Coù- 


CHER HÉLIAQUE, ACHRONIQU:. 


COUCHER COSMIQUE , de xoœuxs0s, monde 


ou ciel; occafus cofmicus; unrergang einer fferrs 


mit aufgungs der fonne. Coucher d’une étoile, lorf- 


que cet aftre fe couche le matin, en même 
temps que le foleil fe lève ; de forte que c’eit le 


moment du lever du foleil qui règle le coucher cof. 


nique d'une étoile. Voyez COSMIQUE. 


COUCHER DES ASTRES; occafus fiderum ; ur- 
rergung der geflerne. L'inftant où up aftre efl entiè- 
rement plongé au-deffous de F'horizon. ho 

Ainfi , le moment où l’on cefle d’apercevoirie 
foleil à Phorizon, eft l'heure. de foñ coucher; Al en 


eit de même des planètes & des étoiles. On peut, : 


parle moyen d’un globe, trouver lheure du coucher 
d'un aftre pour tous les jours de l’année. Voyez 
GLOBE. ; A. " 

Comime la réfraction élève les aftres & nous 
Jes fait paroitre plus hauts qu’ils ne le font réei- 


ment, le fo'eil , les étoiles & les planètes nous 


paroiffent encore fur l'horizon lorfqu'’ils font réel- 
lement deflous. La réfraction fait que les alires 
nous paroiffent fe coucher un peu plus tard qu'ils 
ne le font réellement, & au contraire s'élever 
plus tôt (voy. REFR ACTIONS ASTRONOMIQUES): 
cette élévation apparente des aftres au-deflus de 
l'horizon, au moment où ils fe couchenr, eit ei- 
race de 32,f minutes. 


| moitié-refte toujours couchée, Placérentre. 


Selon la poñtion du fpeétateur fur la furfac 
ar 


| leil eft abaïflé de dix degrés RNA Pho= % 


| qu'unpied cinq pouces, & la plus grande, ou la 


} 
| lumière du c épufcule ne foit pas trop vi 


ue, LE 
(T4 
SAR 


de la terre , il eft des étoiles q 
jamais, & d’autres qui font toujours . 
le fpeétateur placé à l'équateur, tout 
fe lèvent & fe couchen: ; pour celui qui 
au pôle, une moitié de l’hémifphère cél 
-roit.conftamment fur l'horizon, tandis que 


teur & les pôles, le fpectareur difting 
‘étoiles qui ne fe couchent jamais, d'autu 
lèvént & fe rouchent ; enfin, d’autresétoile: 


fe lèvent jamais , & ne font, conféquemmi 
mais aperçues : le fegment du ciel dans. 
les étoiles ne fe couchent ou ne fe.lèven 
comprend: à partir de chaucun des 
nombre de degrés égal à celui de la 
occafus heliac 
verfwinden in der fonnenffrolen. Coucher d’une © 
tellation ou d'une étoile, lorfque cette confte 
tion ou cette étoile commence à paroïtre le 
en fe couchant aflez long-temps. après le fo 
pour que la lumière du crépufculé fe foit a 
affoiblie pour permettre à là conftellation ou 
Pétaile de paroitre. Il faut, pour cela, qu'a 
ment où l'étoile fe couche , le foleil foit de 
fous l'horizon d’une.quantité fufhfante pour. 


COUCHER H LIAQUE 


"1, D 
#5 


Voyez CRÉPUSCULE. ete AMOR 00 
. Le coucher héliaque d’une étoile précède 
douze ou quinze jours fon coucher achronique, Foys M 
COUCHER ACHRONIQUE , HÉLIAQUE.. … LU 
. Comine les étoiles de première grandeur font 
plus brillantes que les autres. il s'enfint w'elles. 1 
paroiffent plus rot, & que l’on peut diftingner | 
leur coucher avant celui des autres. Aflez géné= M 
ralement ,le coucher héliaque des étoiles de pré À 
mière grandeur n'eft vifñible qu’autant que le fo- 


[e» 


rizon. É 


COUDÉE ; cubitus. Mefure en ufage chez les hi 
Anciens, & furtout chez les Hébreux; elle avoit 
pour longueur ordinaire le bras de l’homme, M 
depuis le coude jufqu'au bout de la main. n | 

La moyenne longueur de la coudée étoit d'un 
pied dix pouces de Roï; la plus petite n'avoit 


a 


coudée géométrique, étoit de deux pieds deux 
pouces de Roi: Le P. Merfenne fait la coadée he= \ 
braïque d’un pied quatre doigts trois lignes , par M 
rapport au pied du Capitole. Héron fait la coudée N 
géométrique de 24 doigts, & Vivruve fait Le piéd M 
des deux tiers de la coudée, c'eft-à-dire, de 16 
doigts. ; É EU Are à #68 es 
On fe fert encore en Ffpagne de la coudéesielle 

fe divife en 6 palmes ou en 24 doigtss elle cons 
refpond à 15,41 pouces de France, = 386,9niie 
| limêtres. 145 coudés fontunecordest{ eu 
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= 8,5350 liv. poids d 


de la lumière, par laquelle elle produit, fel 


étant prop 


durera 


+ 


défigne 


mere 2°, en tant qu'il défigne une 
affe 


peutappartenir. 


Quot qu'il en foit, nous n'envifagerons le mot 


couleur qu'autant qu’il défigne une fenfation de 


l'ame; tout ce que l'on pourroit dire fur cet objet 
dépend des lois de l'union de Fame & du corps 
br nous font inconnues. Nous dirons feulement 

eux mots fur une queftion que plufieurs philo- 
fophes ont propofée, favoir, fi tous les hommes 
voient le méme objet de la même couleur? Il y a 
apparence que oui; cependant il eft impofñlble de 
démontrer que ce qui eft rouge pour l’un ne foit pas 
violet pour un autre. Au relte, il eft très vraifem- 


+ 
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eff affez vraifemblable que le même objet ne pa- 
roit pas également grand à tous les hommes : 
céla Vient de ce que nos organes, fans différer 
beaucoup entr'eux, ont néanmoins un certain 
degré de différence dans leur force & leur fenfibi- 
lité. Au refte, comme il n'y a rien .d’abfolu dans 
la nature, que nous ne jugeons les chofes que par 
leur 'comparaifon avec d’autres qui leur font ana- 
logues, 11 fufñt, pour que les hommes puiffent 
s'entendre fur les couleurs, qu'ils diftinguent en- 


tr'elles les mêmes rapports ou des rapports très- 


T6 


rapprochés. | re. 

- 1ly a de grandes différences d'opinion fur les cou- 
leurs entre les Anciens & lès Modernes, & même 
entre les différentes feétes de philofophes d’au- 
jourd’hui. Plutarque nous a confervé quelques 
idées très-obfcures des Anciens furles couleurs. Les 
pythagoriciens confidéroient les couleurs comme 
exiftantes à la fuperficie des corps, fortantenfuite 
pour fe porter fur l'œil, traverfer la prunelle & 
exciter dans l'œil le fentiment des couleurs. Em- 
pédocle fuppofe que l’œileft tout de feu, & qu’il 
s'en échappe des matières qui nous font diftinguer 
les couleurs, Platon fuppofe qu'uneflamme légère, 
ou plutôt un fluide délié, jaillifant de là furface 
des corps, & ayant quelques rapportsavec l'organe 
de Ia vifion, donne aux couleurs l’exiftence. Epi- 
cure penfoit que les couleurs n’étoient rien de ce 
quieft propre aux corps, mais qu’elles provenoient 
de certaines difpofitions de leur partie vers l'œil: 
cêtte explication étoit une conféquence de fon 


opinion fur les atomes, 54 regardoit comme n'é- 
{ 


tant point colorés. Ariitote confidéroit la couleur 
comme une qualité réfidante dans les corps co- 


 lorés, & indépendante de la lumière. Les péripa- 
| téticiens étoient divifés d'opinion fur les couleurs : 
| lesuns les regardoient comme une propriété effen- 
| tielle des corps ; d autres, comme une matière ex- 
| fluente des corps; d’autres, comme un mélange 
| d'ombre & de lumière ; d’autres enfin, comme un 
| principe falin ou métallique. | 


Detcartes & fes feétateurs, n'étant point fatif- 
faits des explications qui avoient été données fur 


| Ja couleur, ont obfervé que, puifque les corps 


colorés n’étoient pas appliqués immédiatement à 
l'organe de la vue pour produire la fen{ation de la 
couleur, & qu'aucun corps ne fauroit agir fur nos 
fens que par un contaét immédiat, il falloit done 
que les corps colorés ne contribuaffent à la fenfation 
de a couleur que par le moyen de quelque milieu, 
lequel, étant mis en mouvement par leur action, 
tranfinettoit cette aétion ju{qu’à l'organe de la vue, 

‘Ils.ajoutent que les corps n’affectant point l'or+ 
gane de la vue dans l’obfcurité, il faut que le fen. 
timent de la couleur foit feulement occafionné par 
la lumière qui met l'organe en mouvement, & 
que les corps colorés ne doivent être confidérés 
que comme des corps qui réfléchifient la lumière 


blablé/que le méme cb’etne patoit pas à tousles | avec certaines modifi:ations, la différence des 
hommes d'une couleur ébalément vive, comme il | coufeurs venant de la différente texture des parties 


Dddd 2 


* 


580 | 
des corps qui les: rend propres à donner telle où 
telle modification de la lumière, 7 

. Boyle paroit être le'premi 


COUR 


it premier qui ait fondé fur 
l'expérience [on opinion fur les couleurs (1). Quoi- 
que fes tentatives. ne l’afent pas conduit à un fyf- 
tème complet, elles l’ont au moins conduit à des 
idées aflez exactes pour le temps. 1] ne regarde 
pas les couleurs comme des propriétés inhérentes 
aux corps; mais il croit qu’elles dépendent , en 


grande partie , de la fituation des parties qui for- | 


ment leur furface, & qu’elles confiftent dans une 
modification de la lumiere réfléchie de cette même 
furfaces il cite un plus grand nombre d'exemples, 
& en particulier les couleurs de l'acier lorfqu'on 
l'expole à l’aétron de la chaleur, & les belles couleurs 
irifées qui fe forment fur la furface du plomb fondu. 
Il étoit réfervé à Newion de nou donner une 
théorie complète des couleurs. D'après ce célèbre 
phyficien, les couleurs réfidentadans toute la lu- 
mière; celle-ci eft compofée d’une immenfité de 
‘molécules diverfement colorées’, lefquelles., lorf- 
qu'elles font toutes réuniés, forment le blanc. 
( Voyez COULEUR DE LA LUM:ÈRE.) Ce favant 
déduit de l'expérience , dans la feconde partie de 
fon premier livre de l'Optique, que: 
1°. Les phénomènes des couleurs de la lumière, 
rompues ou réfléchies, ne font pas produits par 


de nouvelles modifications de la lumière, difté-” 


remment agitées, felon que la lumière & l'ombre 
font terminées différemment. 4 
- 29. Toute lumière homogène a fa couleur propre 
qui répond à.fes degrés de réfrangibilité, & cette 
couleur ne peut étre changée ni par réflexion ni par 
réfraction. LE 

3°. La lumière cortient des molécules dont les 
couleurs varient d’une infinité de manières, & 
dont les nuances vont graduelleiment du rouge à 
Forangé, de l'orangé au jaune , du jaune au vert, 
du vert au bleu, du bleu à l’indigo, & de l'indigo 
_ au violet. Fat Pi | 

4°. ‘Toutes ces molécules colorées peuvent 
être fiparées les unes des autres par leurs différens 
degrés de réfrangibilité ; les molécuies rouges 
font lés moïns réfrangibles  & les degrés de ré- 
frangibiité augmentent fucceflivement en paffant 
à l'or:ngé , au Jaune, au vert, au bleu, à lindico, 
au violet : les molécules de cette dernière couleur 
font les pius réfrangibles. pr. 

5°. On peut, par voie de compofition, faire 
des couleurs qui, a l'œil, feront iemblabies aux 
couleurs de:la. lumière homogène , mais non pas 
par rappart à l'immutabilité de la cou’eur & à la 


conftitution réelle de la lumière. À mefüure que ces 


couleurs font plus compolées, elles font, à pro- 
portion , moins vives & moins foncées, &, par 
“une compoñition trop forte, elles peuvent étre 
affoiblies & détruités jufqu’à diiparoitre ab‘olu- 


(1) Hifloria Colorum experimentalis iscepta in opp: Poylii. 
@enev,, 1080, in-4°. | 


cou 


ment, le mélinge devenant blanc ou gris: On pt 
auffi produire , par voie de comp n, des cv 
Leurs qui ne foient point enrièremet nblab 
‘aucune des couleurs de lumière homogè 
6°, On peut, avec des couleurs, comp srle 4. 
blanc & toutes es couleurs grifes entre l blanc EF 
Je noir, &ila blancheur de la lumière ‘du foleilh 
Left compofée de toutes les'coueurs pr itives 
 méêlées dans une jufte proportion. = 
7°. Dans un mélange de couleurs pr 
quantité & la quotité de chaque 
données, on peut facilzment connoitre 
du compolé, & ici Newton indique com 
| on peut réfoudre ce problème. : + 5 
es els les couleurs du monde, Le] | 
celles qui font produites par la lumière & tr 
|pendent point du pouvoir de l'imagination, bre | à 
lou les couleurs des rayons homogènes,; ou des! 
compofés de ces rayons, & cela eft exactement, \ 
ou à peu de chofe près, comme il l'a indiqué 
dans la folution du problème qui a pour objet u 
de déterminer la cou/eur d'un compolé'de pli= 
fisurs molécules colorées. À SF À OMR SANS 
.:99. Par les propriétés de la 
deffus, on rendra raifo 
de l'arc-en-ciel. | SAC ETS 
D'après ces principes , Newton ef parvenu à 
expliquer la formation de toutes les couleurs qui M 
exiftent, Voyez COULEUR DE LA LUMIiÈRE, 
CoOUiEUR DES CORIS, &c. METRE 
_ Euler attribue la couleur à une vitefle de vibras 
tion des particules des corps, qui a lieu. à leur M 
furfice. Afin de mettre à même d'apprécier l'opi- 
nion d'Eukr, fur laquelle nous ne reviendrons M 
| plus , nous allons copier le développement quil 
donne de fon opinion, dans fa vingt-huitième 
Lettre d'une princeifé d'Allemagne uen 
ce Chaque couteur fimple depend d’un: certain 
nombre de vibrations qui s’achèvent dans un cer» 
tain temps; de forte que ce nombre de vibrations 
rendues dans une feconde determine la coueun 
rouge, un autre la couleur jaune, un autre la 
bleue , & un autre la violette, qui font les coufeurs 
fimples que l'arc-en-ciel nous préfente Si donc: 
[les particules de la: furface de quelques corps font 
difpofées de manière, qu'étant agiters., elles rem 
dent, dans une feconde, autant de vibrations 
qu'il én faut pour produire, par exemple , la cou- M 
leur rouge ; je nomme ce corps rouge ; comme les 
payfans, & je ne vois aucuné raison «ie mrécarter 
de la manière de parler reçues; & Les rayons qui 
font ce nombre de vibrations dans une feconde, 
| pourrontêtre nommés ayons rouges, avec lé même 
droit ; & enfin, quand Le nerfoptique efbaffeété pat 
ces mêmes rayons, & qu'ilen reçoir un nombre 
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lumière expofées cie | 
n des couleurs de l'iris om 


Ê 


| 


mes 


d’impulfions fenfiblement égale sdansune feconde, N 
nous éprouvons la feniation de-la cou/eurrougesn M 

» Le parallèle entrele fon & lalumisre eltfipars 
fait, qu'il ie foutient même dans les plus petites à 
&irconftances. Quand ‘jalléguai ke phénomens 
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d'unecorde tendue , qui peut être mife en vibra= 


tion par la feule réfonnance de quelques fons, 
PL RuvIende que celui qui donne Puniflon 
de la corde dont il s’agit, eft le plus propre à l’é- 
branler, & que d’autres fons ny 


AE ne 


i -cham re s: | ‘vis-à<vis “46 trou 5 un 


morceau de drap de la même couleur, il fera par- 
aitement éclairé, & fa couleur rouge paroïtra fort 


’ É NS Ta se. : É RE; 
brillante; mais fon y fubftitue un morceau de 
drap vert, il. demeurera obfcur, on ne verra pret 


que rien de fa couleur. Si l'on met hors de la: 


chambre, devant le trou, un morceau de drap 
vert, celui de la chambre fera parfaitement 
éclairé par les rayons du premier, & fa coureu 
verte paroïtra très-vive. Il en elt de même de 
toutes lesgautres coufeurs, & Je crois que l'on ne 
fauroit.exiger une preuve plus éclatante de mon 

» Nous apprenons par-là que, pour éclairer un 


Corps d’une certaine couleur, il faut que les rayons 


qui tombent fur lu: aient la même couleur, ceux 
d'une couleur différente n'étant pas capables d'agiter 
les particules de ce corps. Cela fe vérifie encore 
par une expérience fort connue. Lorfqu’onallume 
de l'elprit-de-vin dans une chambre, la flamme 
que produit cette combuition eft bleue , & toutes 

:s perfonnes qui fe trouveut dans cette chambre 
paroiffent fort pales, & leurs vifagescomime ceux 
des mourans, quelque fardés qu'ils puiflent étre. 
La raifon en eitévidente : les rayons bleus n'étant 
pas capables d'exifter ou d ébranler la coueur 
rouge du viiage, ce n’eit qu’une cogéeur bleuâtre 
& fort foible.qu on y voit; m«is que quelqu un 
ait un habit bleu , Phabit paroitra très-brillant. Or, 
les rayors du foieil , ceux d'une bougie ou d’une 
chandelle ordinaire , éclairenr tous les corps à 
peu près également; d'où l’on conclut que les 
ayons dû fokilrenterment toutes les coufeurs à 
la fois , quoiqu'ils paroiflent jaunätres. En effet, 
Jorfqu'un.laifle entier dans une chambre obfcurc 
des rayons. de toutes les couléura fimplés , des 
xouges:, Jaunes. verts, bleus, vialets, en égale 
quantité à peu pres, & qu’on les raffemble, ils 
Yepréfentent une coueur blanchatre. «)n fait ja 
même expérience avec plufeurs poudres colorées 
ainfi ; & en Les mélant bien enfémble , il en refuite 
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une couleur blanchâtre. On: conclur de-là que la: 
couleur blanchätre n’efl rien moins: que fimple 
mais qu'elle eft plutôt un mélange de toutes les: 
couleurs fimples ;aufli voyons-nous que le. blanc eft. 
propre à recevoir routes les couleurs. 
_»-Quant au noir, ce n'eft pas. à proprement! 
parler, une"couleur. Tout corps eft noir quand fes 
particules font télles , qu’elles ne fauroient rece- 
voir aucun mouvement de vibration, ou qu'il ne 
produit pas de rayons. Aïnfi:le défaut de rayons 
fait naîyre la fenfation de cette conteur ; 8 plus 1l 
fe trouve de particules qui ne font fu'céptibles 


| d'aucun mouvement de vibration fur la furfice 


d'un corps , plus il paroit obfcur-& noirâtre » 
— Si nous ne nous étions pas impolé la loi de: 
préfenter, fans objeétion , les différentes hÿpo- 
thèfes {ur les coulurs qui ont été imaginées à dif- 
ferentes époques, nous entreprendrions volon- 
tiers de dicuter celles d'Euler, fur la produétion 
dés couieurs par la vibration des particules de la 
furface des corps, & leur propagation dans un. 
milieu écheré. Cependant nous ne croyons pas 
devoir nous refufer à obférver que pluteurs des 
faits rapportés pour appuyer fon opinion. font: : 
inexaëis. Dans lie nombre, nous choifirons les: 
quatre fuivanss © 7 Lei à à 
°, {Left vrai que la réflexion de la lumière de: 
quelques draps rouges ne permettoir pas de dif: 
tunguer exactement Ja coué:r verte de quelques 


| draps, & vice Vera ; mais toutes les couleurs rou- 


ges. & vertes ne produifent pas Le même effet. Il 
eft des couleurs rouges qui laiffent-apercevoir des: 
couleurs vertes , & des couleurs vertes qui laifféne 
apercevoir des couleurs rouges ; de plus, les cas- 
leurs rouges & vertes. réfléchies font diftinguer: 
prefque toutés les autres cosZeurs, 
2°. Toutes les autres couleurs, telles que Je: 
jaune , le bleu, lé violet, foit qu'elles provien- 
_nent des étofles , foi qu’elles foient produites de: 
toute autre manière, laiflent diftinguer le rouge & 
le vert, ainfi que les autres coufeurs. ee 
39. If refléchit de la furface de tous les corps , 
outre la couleur propre des corps, une quantité 
plüs ou mains grande de couleur blanche, laquelle 
fert à diitinguer la forme du corps ; d’où il fuit 
que, fi la couleur des corps proviènt d’un certain: 
nombre de vibrations dans une féconde , & la cou- 
leur blanche de tous les nombres de vibrations 
.pofhbles, qu'il doit exifter à la furface des Corps, 
non une vrtefle unique de vibration , mais toutes: 
les viteftes de vibrations poñbles,. 
4°. lans l'analogie établie par Euler, entre la: 
vibration des cordes qui produit le fon, & la vi- 
bration ds particules de la furface des corps qui 
produit la coueur, Âi, comme le fuppole ce célébre: 
géomètre , la vibration des particules de la furface’ 
d'un corps qui produit une cou’eur,.ne peut faire vi- 
brer que lés particulesde la furface descorpsquifont: 
à fon uniflou ,1l devroit en réfulter que la vibration 
d'une corde quiproduir un fon, devroitne faire wi- 


& 
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brer que les cordes qui ont lamême viteffe de vibra- 
tion. Cependant tous les phyficiens favent que , fi 
: l'on place à côté les unes des autres des cordes qui 
rendent des fons différèns, & que l’on fafle vibrer 


celle d’entr'elles qui rend le fon le plus grave, 


routes les cordes dont le nombre de vibrations elt 
multiple. de la corde vibrante ,. vibrent en même 


temps; & ils favent encore que ce nombre eft | 
_confidérable. Comment fe fait il, dans cette ana- 
logie, que la vibration du rouge & du vert ne | 


fafle vibrer que les furfaces propres à produire du 
roûge & du vert? . :. a OPA 


Pour avoir une idée exaéte des couleurs, on 
peut confulter tous les mots qui fuivent, & qui 


font précédés du mot CourEur. | 


. COULEURS ACCIDEN 


a été fortement ébranlé. in doper 

C’ett ai:fi que Buffon, dans un Mémoire fort 
curieux , imprimé parmi ceux de l’Académie des 
Sciences de 1743, a nommé ces fortes dé couleurs, 
pour les diflinguer des couleurs nasurelles , qui dé- 
pendent uniquement de la proportion de la Iu- 
mière, & qui font permanentes, du moins tant 


que les parties extérieures de l’objet demeurent 


lés mêmes si Mie sr : 
Perfonne, dit Buffon, n’a fait, avant Jurin, 
d’obfervations fur ce genre de couleurs ; cependant 
elles tiennent aux couleurs naturelles par pluñeurs 
rapports, & voici une füite de faits aflez fingu- 
liers qu'il expcfe fur cet objet : te 
1°. Lorfqu’on regarde fixement &long-temps 
une tache ou une figure rouge, comme un petit 
carré rouge fur un fond blanc, on voit naitre, au- 
tour de la figure rouge, une efpèce de couronne 
d'un vert foible ; & fi on porte l'œil en quelqu'au- 
tre endroit du fond blanc , en ceflant de regarder 
la figure rouge, on voit tres-diftinétement .un 
carré d’un vert tendre , urant un peu fur le bleu. 
2°. En regardant fixement & long-temps une 
tache jaune fur un fond blanc, on voit naître, au- 


tour de la tache, une couronne d’un bleu pale; 


& portant fon œil fur un autre endroit du fond 
blanc, on voit diftinétement une tache bleue, de 
la grandeur de la figure de la tache jaune. ; 


3°. Si l'on regarde fixement & longtemps une 


tache verte fur un fond blanc | on voit, autour de 
la tache verte, uñe couronne blanche légère- 
ment pourprée ; & en portant l'œil ailleurs , on 
voit une tache d’un pourpre-pale, | 

4°. Une tâche bleue , fur un fond blanc, re- 
gardée de même, fait apercevoir, autour de la 
tache bleue, une couronne blanchäâtre, un peu 
teinte de rouge; & portant l'œil ailleurs, on voit 
une tache d’un rouge-pâle. " 

5°. Regardant de même, avec attention, une 
tache noire fur un fond blanc, on voit naitré, 
autour de la cache noire ; une couronne d'un 


TELLES ; colores acciden- 


tales ; farben zuffallige., Couleurs qui ne paroiflent | 
jamais que quand l'organe eft forcé , où lorfqu'il 


| changemens de couleur caufés par cette impref 
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fe réduit à-un reétangle d’un rouge fi. 
vif, qu’il affeéte entièrement les yeux. Ce rec. 
tangle elt de la même hauteur que le carré, - 
mais 1] n’a pas la fixième partie de fa largeur. Ce . 
point elt le dernier degré de fatigue que l'œil 
pute fupporter ; & lorfqu’enfin on détourne l'œil 
de cet objet, pour le porter fur un autre endroit 
du fond blanc, on voit, au lieu d’un carré rouge 
réel, l’image d'un reciangle rouge “imaginaire 
exactement deffiné, & d'une couleur verte bril- 
Jante. Cette impreflion fubfifte fort long-temps, 
ne fe décolore que peu à peu, &refte dans Poil » 
même-après qu'il eft fermé. Ce que l’on vientde : 
_dire du carré rouge, arrive aufli lorfqu’on regarde, 
un carré Jaune ou noir , ou de toute autre cou/eur: 
_on voit de même le cadre jaune ownoir, la croix. 
& le reétangle, & l'imprefion qui refts eftunrec+ 
tangle bleu fi on a regardé du jaune , un rectangie 
blanc fi on a regardé du noir, Bec 4 D, in 
7°. Perfonne n’ignore qu'après avoir regardé le 
foleil, on porte quelquefois très-long-téemps li 
mage de cet aftre tur tous les.objets. Ces images 
colorées du foleil font du même genre que ceiles 
que nous venons de décrire. | AU Ne 
8°. Les ombres des corps qui, parleur effence ; 
doivent être noires, puifqu’elles ne font que la 
privation de lumière , font toujours colorées au 
lever & au coucher du foleil. Voici les obferva- 
tions que Buffon dit avoir faites fur ce fujet : nous 
rapporterons fes propres paroles, 1 AR GR 
« Au mois de juillét 1743, comme j'étois occupé 
de més couleurs accidentelles., &-que je cherchois 


| à voir le foleil, dont l'œil foutient mieux la lu-. 


mière à fon coucher qu'à toute autre heure du 
Jour, pour reconnaitre enfuite les coueurs & les 


fion , je remarquai que les ombres des arbres qui. 
| romboient für une muraille blanche étoient ver= 
res : Jécois dans un lieu élevé, & le foleil 


tendre, cirant un peu fur le bleu ; l'ombre du treil- 
Jage, qui étoit à trois.pieds de la muraille, étoit 


"fi on l’avoit nouvellement peinte en vert-de-gris : 
cette apparence dura près de cinq minutes, après 


_ d'autres ombres fur une autre: muraille blanche ; 
mais au lieu de les trouver vertes , comme je m y 
_attendois ; Je les trouvai bleues , ou plutôt de la 


- 


_ vants le foleil.fe levoit fur une colline , en forte 


“ 


avant qu'il pô s’abaiifer au-defflous de l'horizon. 


horizon ; le ciel étoit ferein, à l'exeption du cou- | de fon ob 


apiès quoielles me parurent noires. Lemême jour, 


les vapeurs n'étoient pas fort abondantes , & que 
Je foleil ayant avancé pendant fept jours, fe cou- 


bleues. » + 


COU | TISAR RER à le AC MN LL: 
couchoit dans une gorge de montagnes ; en forte | l’éclaire : donc la. blancheur de la muraille étant 
quil me paroïfloit fort abaiflé au-deffous de mon | tout-à-fait privée de couleur, elle prend la teinte 

| À l'exéption du cou- | de fo Re: cidre » du foleil; & parce 

chant, qui, quoiqu'exempt de nuages, était chargé | que le foleil, verse foir, eft d’un coloris rou- 
d'un rideau tranfparent de vapeurs d’un rouge- | geâtre , que le ciel paroît d'azur, & que les lieux 
Jaunâtre ; le foleil lui mémerétoit fort rouge ; & | où fe trouve l'ombre ne font point vus du foleil 
fa grandeur apparente au moins quadruple de ce | ( puifqu’aucun corpslumineux n’a jamais vu l’om- 
qu'elle eftà midi. Je vis donc très-diftinétement | bre du corps qu'il éclaire } comme les endroits de 
les ombres des arbres qui étoient à vingt ou trente cette muraille ,; où le foleil ne donne point , font 
pieds dela muraille blanche , colorées d'un vert | vus du ciel, l'ombre dérivée du foleil, qui fera fa 
, prâgéétion fur la muraille blanche , fera de couleur 
d’aaur ; & le champ de cette ombre étantéclairé 


parfaitement definée.fur cette muraille , comme | du foleil , dont la cou/eur eft rougeâtre, partici- 


pera à cette coulesr rougedtre. 5 
C'elt-à-dire, que la muraïlle blanche fe teint 
fenfiblement de la lumière azurée du cisl, & que 
cette couleur ne paroït qu’à l'endroit de Fombre, 
parce qu'ailleurs elle eft illuminée par une lumière 
plus forte, qui empêche le bleu de paroitre. Il 
fufir pour cela que l'ombre foitfoiblé , & c’eft une 
condition fur laquelle on peut compter, quand le 
foleil n’eft pas fort élevé fur l'horizon. Pb 
Les phénomènes que préfentent les couleurs ac- 
-cidentelles où imaginaires font, à bien des égards, 
très-rémarquables, & ils paroïffent demander en 
particulier l'attention des aftronomes, parce qu'ils 
fournillent des explications naturelles & faciles 
d'un grand nombre d’obfervations iflufoires , qui 
ont fréquemment embarraffé les obfervateurs dans 
les éclipfes , dans les occultations d'étoiles par 
Ja lune, dans les paflages de Vénus devant le 
difque du foleil, & peur être dans beaucoup d'au- 
tres occafions. Cependant ils font prefqu'ignorés, 
tant des phyfciens que des aftronomes , & on 
connoit encore moins généra'ement les nouvelles 
expériences qu'a faites, «près Buffon, le Père 
Scherffer, jéfuite & profeffeur de phyfique à Sienne 
en Autriche , & les conjeétures pliufibles que cet 
Dépuisicestemps:, j'ai très-fouvent obfervé les | habile jéfüite à expofées fur la nature & les caufes 
ombres, foit au lever, foit au coucher du foleil, & | des couleurs actidentelles , dans un écrit allemand 


quoi la couleur s’afoiblitavec la lumière du foleil, 
S& ne difparut entièrement qu'avec les ombres. Le 
lendemain, au lever du foleil, j'allai regarder 


couleur de l'indigs le plus vif: le ciel étoit ferein, 
&1ln'y-avoit qu'un petit rideau de vapeur au le- 


qu'il me paroïfloit élevé au-deflus de l'horizon; 
les ombres bleues ne durèrent que trois minutes , 


jerevis, au coucher du foleil, les ombres vertes 
comme ‘Je.les avois vues l1 vaille. Six Jours fe 
pañlerent enfuite fans pouvoir obferver les ombres 
au-coucher du foleil, ‘parce qu'il étoit toujours 
couvert de nuages ue jour, Je vis le fo- 
leilà fon coucher , les ombres n’étotént.plus ver- 
tes , mais d’un beau bleu d’azur; je remarquai que 


choit derrière une roche qui le faifoit difparoitre 


&"jenne les aivues que bleues, quelquefois d'un | imprimé en 1765. 


bleu- 
bleufc 


if; d'autres fois d’un bleu-pâle, d'un | Comme ce font les expériences de Buffon qui 
cé, mais conftamment bieues & toujours | ont occafionné celles du P. Scherffer, c’eft auñr 
san vid nt + 1149 | pour les rapporter, & pour en atréfter la con- 
Il y'avoit plus de 250 ans que la même obfer- | formité avec les fisnnes dans les points princt- 


_vation avoit été faite par Léonard de Vinci, fa- | paux, que ce deruier entre en matière. Buffon dé- 


vant 8 habile peintre italien, qui eft mort à Fon- | crit deux fuites d'expériences que nous avons 


- tainebleau entreles bras de François I"; Ila Ton- | déjà fait connoitre ; nous n’en ferons ici qu’une 


fisgné-cette obfervation dans fon oùvrage intitulé | courte récapitülation , d'abord de la première. 
Traité de la Peinture. On lit au titre de fon 328°. | Si l’on regarde fixement & long-temps une ta- 


chapitre : Pourquoi, fur la fix du jour, les ombres des | che on une figure rouge.fur un fond blanc, on 


. Corps opaque tient de la couleur du corps qui 


corps, produites fur un mär blanc, font de couleur 
bleue ;-8& il explique ce phénomène par des rai- 
fons qui parciffent très-plaufbles. Voici fes pro- der la e, filon 
prés paroles ame Lis LH = | papier blanc, of voit très-diftiétement une ft- 

« Les ombres des corps, dit-il, qui viennent | sure femblable, d'un vert-tendre tirant fur le 
de la sougeur du foleil qui fe couche, & qui | bleu: cette apparence fubffte plus ou moinslong- 
approche de lhorizon, feront toujours azurées ;.| temps., felon que limpreffion de la couleur rouge 
cela arrive ainfi, parce .que: la fuperficié de tout | a été plus où moins forte. La granïeur de la 


G 


Sguré verte, imaginaire, eftla même que ceik: de 


voit paroiître autour de la tache rouge une efpèce 
de couronne d’un:vert fotble ; en ceflant de re- 
garder la tache rouge, fi l'on porte l'œil fur Île 


+ 
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en quelque manière relâché, 8: qu'il lui faut un à 
certain temps pour fe remettre en état de tranf- 
mettre aux nerfs des impreflions , même foibles; … 
ou bien de ce que ce mouvement & l'ébranle= | 
ment violent des moindres parties de cet organe à 
ne ceflent pas auflitôt avec l'action même de l'ob= 


ha figure rouge, & ce-vert ne s’évanouit qu'a- 
«près que l'oœuil s’eft rafluré , & s’eft porté fuccef- 

--fivement fur plufeurs autres objets’ dônt les ima- 
-ges-détruffent l’imprefion trop forte caufée par 
le rouge. Buffon à remarqué, comme nous l'a 
vons dit, des apparences femblables , en mettant 


à la mème épreuve les autres coulears primitives 5. Jet. extérieur. RE D ee 
& voilà de tableau des réfultats de cette fiñte | Cette troifième remarque préliminaire > fuit 


d'expériences: 7%, 4 | feule pour expliquer les phénomènes que pré- \ 
Le rouge naturel produit lé vert accidentel. | fenrent les taches blanches & noires. Si Fonrres \ 
Le une de delle | garde fixement , pendant quelque temps , un carré. 
Te ve... 0... le pourpre. blanc fur un fond noir , la partie ‘u fond'de Pœil,. | 
Le bleu. 11111122: Je rouge À PO et 
Le de SUN à | aidite, fégnés de RSS 
LE te rayons , tandis que le ref de 1 rétine foutre 
: RO UE à _ très-peu de la foible lu:rière que renvoie la fur- 
_ On fuppof ; dans la dernière expérience , ! face noire. Qu’on cefle enfuite de regarder le . 
qu'on à confidéré la figure blanche fur un fond | carré blanc, & qu’on jette l’œil à côté , fur quel 
noir, & qu’on a porté l’œil fur un autre en- | qu’aïtre endroit du fond noir, Pimpréffion de la 
droit du fond noir. Le P. Scherffer trouve qu’on | lumière , envoyée de cet endroit, agira avec. 
fait ces expériences, en général , avec plus de | beaucoup moins de force fur la partie qui avoit 
fuccès , en confidérant les couleurs naturelles fur | été occupée par la figure blänche, & dans laquelle 
un fond noir. Outre qu’on ménage par-là fa vue, | les moindres nerfs font affoiblis , qu'elle n'agira 
il a obfervé que les couleurs accidentelles | que:| fur le refte de l'œil, mais éprouvera , par confé- 
Buffon a toujours vues très-pâles, étoient alors | quent, un plus haut degré de fenfation. C'eit 
bien marquées , lorfqu'on tranfportoit l'œil du | cette inégalité qui fait que nous trouvonslatache, 
fond noir fur le blanc. ki .… | que nous croyons Voir, beaucoup plusnoiré quelle 
-L’éxplication de cette fuite d'expériences exige | fond fur lequel nos yeux fontfixés , & que, tant fa 
quelques obfervations préliminaires que nous allons | grandeur que fa configuration, nous paroiffent les 
indiquer, fans entrer cependant dans le détail | mêmes qué précédemment, pourvu que l'endroit 
“des, raifonnemens qui leur fervent de preuves, | où nous la voyons foit a la même diftante de l'œil 
d’autant qu'elles font fondées principalement fur | qu'éroit la figure blanche. Cette tache nous pa- 
l'expérience & fur la doctrine très:connue de | roitr4 bien plus noire encore & plus nette, fi, 
Newton fur les couleurs. ©. | après avoir confidéré la figure blanche, nous 
1°, La couleur blanche confifte en un mélange de | jetons l'œil, non fur une furface noire , maïs fur 
toutes les couleurs des rayons de lumi-re, tel | un fond blanc; la lumière la plus forte de ce fond 
que toutes, pour ainfi dire , font.en équilibre, & | frappera d'autant plusvivement les fibres qui font 
qu'aucune ne prévaut fur l'autre; de forte qu'en | encore fraiches , & la fenfation de celles qui font 
vertu-de ce tempérament, l’impreflion que cha- | fatiguées en deviendra d'autant moins fenfibless. . 
que efpèce de rayon fait fur l'œil, correfpond |. On remarque; au contraire, far un fond blanc, | 
aux autres, de façon que la lumière étant réflé- | où même noir, une tache bien:claire 8e plus lui- 
chie d’un corps blanc, il n'eft aucure de ces | fante, après avoir confidéré fixement unetfigure 
efpèces qui fafle plus de fenfation que les autres. | noire furune furface blanches car, danshcercas, 
2°, Dans les corps colorés, l’arrangement des | la forte réflexion de cette furface-affetterlœil : 
particules infiniment petites, qui agiflent fur la | vivement, & il n’y en a que la partie quita reçu 
lumière , eit tel que l'efpèce de rayon qui donne | l’image de la figure noire, qui ne s'affoiblitipasis 
fon nom. à la couleur du corps et réfléchie plus | cette partie eft donc la feule qui foiten état de”, 
abondamment vers l'œil que ne le font les autres | refféntir enfüite vivement la blancheur dupapiert, © 
efpèces , & que!, par-là, l'imprefionque fontles | tandis que l’imprefion quetles autres-parties tres”. 
rayons des autres couleurs devient, en quelque | Çoiventeftinfenfible. Que fi l'onjetre l'œilfurun | 
façon, infenfible en comparaifon de celle-là. fond noir , il arrivera de même que les parties : 
3°. Si l’un de nos fens éprouve deux impref- |, qui ne font point afoiblies , feront affeétées da- | 
ions, dont l'une eft vive & forte, mais dont | vanrage ;.& l'effet de cette: lumière, quelque foi- 
J'autre eft foible , nous ne fentons point celle-ci: | ble qu'elle foit , nelaiffera pas d'être une fenfation | 
cela doit avoir lieu -principalement quand elles | plus forte que celle qu'éprouve la partie affoiblie.. 
font toutes deux d’une même efpèce, ou quand Le doéteur Jurin qui, le premier , a parlé (à la . 
une autreaction, fortie d’un objet fur quelques | fin de fon Traité Del: Wafion diftinéte &winaife 
fens, eft fuivie d’une autre de même nature , | cénéée , jointe à l’Oprique de Smith ) des illufions 
mais beaucoup moins violente ; que cela vienne, | que caufent les taches blanches. & noires qu'on 
ou de ce que l'organe de ce fens eit fauigué, & , | regarde attentivement. pendant «quelque temps, 
; \ n'avoit 


> 
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n'avoit plus qu’un pas à faire pour en donner la [: danse mélange ; il n'eft pas néceffaire, pour cele, 


_g'eft ce que le P. Scherffer a.fair. 


même explication; il ne falloit que rédiger fes | 


idées & fes raifonnemens fur les différentes dif- 
-pofitions de l'œil, quand:il éprouve les mêmes 
fenfitions dans des circonftances différentes; &z 


On peut aligner encore une autre raifon à la 
conclufion, que le phénomène de la figure imagi- 
_naire dépend d’une certaine durée de l'impreflion 

que la figure vraie fair fur l'œil, & qui le difpofe 
à une. plus où moins grande faculté de reffentir 
l'aétion d'un nouvel objet : cette raifon eft, que 
fi la furface blanche, fur laquelle nous jetons 
l'œil, en eft plus éloignée que la figure véritable, 


- nous: trouvons l’accidentelle plus grande que 


“à 


cs 


celle-là; car, fi deux objets peignent fur la rétine 
des images égales en grandeur , c'eft celui de ces 
deux objets qui eft le plus éloigné, qui nous. 
aroît le plus grand; or, comme l’impreifion de 
a figure véritable occupe dans l'œil le même ef 


ai 


_ pace fur lequel cette figure avoit agi d’abord, & ! 


que nous croyons voir fon image fur. la furface 


. même où les axes vifuels fe croifent, il s'enfuit 


 duifent 


que cette figure nous paroîtra néceflairement plus 


grande, fi la furface fur laquelle nous la voyons. 
€ft plus éloignée. | | 


| ré aux couleurs accidentelles que pro- 
les corps colorés. Pour les expliquer, il 


- 


. faut principalement fe rappeler, en quatrième lieu, 


cé que contient la VI-. propofition de la Ii°. | 


partie du premier livre de l'Oprique de Newton, 


. au fujer des règles, pour: connoïître, dans un 


nlange de couleurs primitives, la couleur du com- 


+ polé, lorfque la quantité & la qualité de chaque 


couleur font données ; mais en faifant attention, 
cependant, de ne pas donner exaétement aux arcs. 
du cercle que décrit Newton, les proportions des 
fept tons de la mufique, ou des intervalles des 
huit tons contenus dans loétave. IL vaut mieux, 
d'après une remarque du P. Benvenuti, dans fa 
D ffertarion fur La lumière, donner au rouge un 
huitième ou un arc de 4ÿ degrés; à l’orangé À, 
ou 27 degrés; au jaune + , ou 48 degrés ; au vert 
2 Où 60 degrés; au bieu +, ou 69 degrés; à l’in- 
digo +, ou 40 degrés; au violet ?, ou 89 degrés. 
Au refte ; il eft fort difficile d’afligner exaéte- 
ment l'efpace que chaque couleur doit contenir , 


19. parce que cet efpace varie dans le fpeétre 


folaire , fe!on la nature de la fubftance dont le 
prifme et compofé ; 2°. que les nuances d'une 
couleur à une autre font tellément inperceptibles, 
qu'il eft difficile d'aflarer le point exaét de la cou- 
leur franche qu'on veut indiquer. Foyez SPECTRE 
SOLAIRE, COULEUR BLANCHE, CEXCLE .cO- 
LORE D: NEWTON. | 
Cela pofé , qu’on commence, par exemple, par 
chercher le mélange de toutes les couleurs p'if- 
matiques , excepté la verte: il s’agit donc de dé- 


.de feivre tout le procédé prefcrit en mécanique ; 
ileft clair, en premier lieu, que ce centretomber: 
fort près du centre du cercle, & que, par conf- 
quent , la couleur réfultante approchera dublanc, 
& fera très-pale; de plus, ce centre de gravité f2 
trouvera fur la ligne qui paffs par le centre du 
cercle, en-parrant du milieu de l'arc omis ; & 
comme. cette ligne va tomber fur l'arc violet, 
-& feulement à dix degrés de diftance du rouge, 


Lil s'enfuit que la couleur compolée, ou réfultante, 


fera un violet très-pâle , & tirant beaucoup fur le 
rouge. Or, n'eft-ce pas [à précifément ce pourpre 
foible , femblable à la couleur d'une amethytte 
pâle, que Buffon a vu fuccéder à la contemplation 
d’une tache verte fur un fond blanc? En effet, 
l'œil fatigué par une longue attention à la couleur 
verte, & Jeté enfuite fur la furfice blanche , 


.n'eftpas en état de reffentir vivement une impre!- , 


ion moins forte des rayons verts. Ainf , quo‘ques 
toutes les modifications de la lumière foient ri- 
fléchies fur une furface blanche, comme ceper.- 
dant les vertes font en beaucoup imoïns grands 
quantité, en comparailon de celles qui frappent 
oeil en venant de la tache verte, il arrivera que, 
fi on fixe l'œil fur le papier blanc, les parties qui , 
auparavant, avoient fenti une plus forte imprei- 


fion de la lumière*verte que les autres, ne pour- = 


ront pas éprouver à préfent tout l'effet de cette 
lumière , mais qu’elles auront la fenfation d’une 
couleur mêlée des autres rayons, laquelle reflerm- 
blera , comme on vient de le conclure, à une 
couleur purpurine pale. 

Buffon a trouvé que la couleur accidentelle d’une 
figure bleue, confidérée fur ün fond blanc, étoit 
rougeatre & pale ; ce phénomène s'explique de la 
même manière; mais ! ra donuer encore 
plis d’érendue à l'hypothèfe, que l'œil, après une 
forte fenfation de quelques co/eurs, eft hors d’é- 
tat de reflentir une impreflion moins forte des 
rayons de [a même. efpèce. On accordera fans 
peine, que l'œil, alors, ne fera pas en état de 
diftinguer avec précifion les ravons qui ont une 
affinité avec ceux-là , & qui déjà, naturellement, 
fonc encore plus foibles; onremarquera que l’'indigo 
n'étant qu'un bleu-foncé , l’impreflion de cetta 
couleur n'eft pas fufhfante pour faire fenfation {ur 
un œtl quis’eft déjà fatigué en regardant un bleu- 
clair; enfin, on en conclura que, pour détermi- 
ner d'avance la coileur accidentelle en queltion, 
il fufira de chercher la coufeur qui réfulte du m3- 
lange du rouge , de l’orangé , du jaune, du vere 
& du violet, en faifant abftraction du bleu & da 
lindigo. | 

Ce’qu'on viént d’obferver fur lafinité qui à 
lieu entre l’indigo-& le bleu clair, s'entend au li 
du rouge & du violet-clair , principalement quand 
on deitine à l'expérience uï rouge un peu fon: 


terminer le centre de gravité comnun des arcs | & approchant du pourpre. En partant de-h, & en 
. ae cercle, quirepréfententles couteurs qui entrent | cherchant le centre.de gravité comm'in des arcs 
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des autres couleurs , on trouve que la couleur acci- 


 aentelle du rouge doit être un vert tiranr un peu 


- fur le bleu, ce qui eft aflez conforme à l’expé- 
rience de Buffon, Il eft à remarquer que la cou- 
{cur réfultante approche encore davantage du 
_ bleu, fi on tient compte d'une partie de l'arc 
violet; & au refte, il ne faut pas, en général, 
s'arrêter à de légères différences, parce que Buffon, 
 dins fon Mémoire , n'indique jamais les cow/eurs 
que par les noms généraux de heu , de rouge, &c., 
& qu'il ne défigne pas les nuances. 
Une nouvelle confidération qui doit empêcher 
de s'arrêter à de légères différences, c’eft que, 
1°. on fuppofe ici que les coeurs que Fon obfeive 
font des couleurs fimples, tandis que le plus fou- 
vent ce font des couleurs compofées, & que, felon 
Ja nature de leur compoñfition, le centre de gravité 
de l'arc ou des arcs reftans aura une pofition dif- 
férente; 2°. que la divifion du cercle pour la 
difiribution des couleurs ne peut & re doit pas 
être régardée comme étant parfaitement exacte: 
de-là réfulte la difficulté de conclure la potion 
du centre de gravité & de la couleur qui y corref- 
pond. Voyez COULEUR D4$ CORPS. 
La méthode du P. Scherffer fait voir qu'en 
 omettant le jaune, la cot/eur mêlée tombe fur l'in 
digo , fort près du violet, duquel elle fera cepen- 
dant plus éloignée, fi on omet aufi l’orangé; ce qui 
expliqué pourquoi une tache jaune, fixée pen- 
dant quelque temps, fe peint en bleu fur une fur- 
- face blanche; enfin, on fe convaincra encore de 
plus en plus de Ja juitefle de cette méthode, en 
faifant fervir, aux expériences, les couleurs primi- 
tives avec le fecours du prifime. 


On peut tirer des principes de notre auteur plu- 
/ ë 


fieurs autres conf ces qui, fi elles font d’ac- 
cord avec l'expérièmi@e, garanuiient la folidité de 
ces principes : nous en citerons quelques-uns que 
le P. Scherffer a mis à l'épreuve. | 

La couleur accidenteile d'une .tache rouge, con- 
fidérée fur un fond noir ou blanc, doit être obf- 
cure où ombrée, fi on jette l'œil fur une furface 
rouge , de même qu'on ne voit fur un fond blanc 


LYS 


que l'ombre d’une: tache blanche qu'on à corfi-: 


dérée auparavant fur un fond noir. à 


Si la furface fur laquelle on confidère un carré: 


rouge eft clle-même coloriée, par exémple, fi 
elle eft jaune, un papier blanc, fur lequel on jetre 
l'œil, paroitra bleu, & on y remarquera un carré 
“vert; Car, en général, on doit apercévoir, non- 


feulement la coëfeur apparente de la figure, mais 


auf celle du fond. 

Si, dans le temy< qu’on corfidère la figure co- 
loriée, on change la fituation del’œil, de manière 
que l’image vienne à occuper une autre place fur 
l1 rétine, on verra la figure double , ou du moins 
diffemblable de la vraie. 

La figure apparente prendra, furle papier blanc, 
un bord pale, lorfque, dans le temps qu'on re- 
garde Ja tache coloriée, on en approche un peu 


bleu, &c. 


CE. 


. On verra ure figure verte fur un fond jaunâtre, 
après avoir confidéré une figure rouge fur le papier 
bieu. TE RS RRNRRRSSSES 

Pareillement, fi le fond a été jaune & la tache 
bleue, on verra une tache jaune fur un chemp 


Au fujet de l'explication de la feconde fuite { 


d'expériences de Buffon, le P, Schérifer laiffe peut | 


à defirer; il avoue d’abord naturellement qu'ilna 
pu voir ni croifée de fenêtre, ni panneaux blanes, 


il s'arrête à l'idée que Buffon aura fatigué fes yeux 
au-point de n'être plus en état de les renir tran- 


fur le Carré; car, dit-il, fi ces axes fe coupent at- 
deçà on au-delà de l’obiet, on vérra néceffaire- 
ment double , comune il arrive ordinairement dans 
de pareils cas : or, il fe peut très-bien que les 
figures qui fe font préfzntées aient été fi proches 
l'une de l’autre, qu'elles n’ont fait qu'une feulefür- 


face, & que fi, avec cela, la longue fatigue a 


fait changer à l’image fa place dans l'œil, 1len foit 
réfulté quatre images peintes enfemble, & répré- 
fentant quatre panneaux de fenêtres avec leurs 
croifées. Hour ARENA: 1 
Nous devons le dire, les yeux font fouvert 
très-différens les uns des autres, & cette diffs- 
rence peut être telle, que les yeux fatigués d’üne 
perfonne puiflent voir ce que les yeux fatigués 
d'une autre n'aperçoivent pas; il y a plus , c'eft 
que le criftallin fe déforme rellément dans les yeux 
d’un même individu, qu’il voit à une époque les 


objets fous des formes différentes de celles où ik 


les voit à une autre époque. Nous connoïflons telie 
perfonne qui a vu, à quarante ans, lerayonnemenit 
des étoiles fous des formes très-differentes de 
celles où il l’a vu à foixante ans. (Voyez BrL, Vi- 
SION. ) Il paroît donc extrêmement difücile d’aff- 
gner la vraie caufe de la perception desquatre pan- 
neaux de la croifée, diftinguée par Buffon après 
avoir fixé pendant long-temps un carré rouge. 
Paffant à ce qu’il y a d’ailleurs de remarquable 
dans cesexpériences, le P. Scherffer diftingue trois 
obfervations en particulier; la première elt que 
Buffon a vu les bords 'du carré rouge changer 
de couleur : notre auteur obferve fur cela, qu'en 
général, le bord d’une figure qu'on confidère 
plus long-temps qu'il ne feroit nécellaire pour la 
voir repréfenter fur un fond blanc, fe temt de 
la couleur accidentelle du fond fur lèquel là figure 
repofe. L'expérience lui a appris que l'on voitiles 
bords du carré blanc devenir jaunes, fi le carré . 
repofe fur un fond bleu, vert s’il eft fur un fond 
rouge, fougeatre fur un fond vert, & ainfñ de 


fuite : cela pofé, comme les couleurs accidentelles , 


quend elles tombent fur dé réelles, font tres- 
foibles en comparaifon de celles-ci, & qu'outre 
cela elles font luifantes, elles ne font ordina- 
rement d'autre effct que de re:forcer un peusla 
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l'œil fans que l'image change déplace fur la rétine. M 


‘ 
? 


quiiles, pour qué les axes vifuels ferencontraflert # 


+ 
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i un rétréciflement confidérable de la figure, & 


É 


| 
{ 
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COU 


- couleur véritable du bord, & de Li donner plus 
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un carré d’un jaune fombre, reffemblant à un 


d'éclat; mais Fombre étant 11 couleur accidentelle | petit nuage qui obfcurcifoit le papier.» . 


du blanc, on doit voir les bords de la figure fe 


alternatives. e l'image qui fe forme fur la rétine, 
lorfqu'on la fixe pendant long-temps, & cette 
conjecture paroît d'autant plus fondée, que le 
bord dont il s’agit, é@ rantôt plus large & tantôt 
plus étroit, & qu’il difharoît fouvent. 

LA fétonde circonftance que notre aut 

nt TRUSTE, CE MORE PES 


£ 


PRET ER e Pol nice LU ÉPNE POSS BCP EES ; : 
evient plus foible dans l’intérieur de ces bords 
FLARORESs il affure que, dé fon côté, il a feu- 


lement pu voir, au commencement, la coufeur de |: 
k jure devenir un peu plus fombre vers le milieu, | 
% y é 


: la figute paroître enfuite indiftinéte, &, pour 
ainfi dire, n‘buleufe quand il la confidéroit fur 


OPA RAT CUT AT LUE TR RAR ROLE AE Far PRET EE 4 
une furfice blanche. « Je n'ai jamais, ajoute-t-il, 


éconde circonftanee que notre auteur indi- 
le, C'eft que, fuivant Buffon, la cou/eur du carré ' y 
ÿ à < | long-temps, à la lueur d'une lainpe, lé papier 


les bords de e | De même, une tache blanche, vue fur un fond 
remorunir quand on la confdère fur du papier | 
blanc. Le P. Scherfer explique , au refte, ces. 
phénomènes par des contractions & des extenfions 


rouge, en produit une plus foncée à côté, & l’on 
voit enfuite, fur une muraille blanche, une tache 
d'un rouge-foncé dans un champ vert. 

Les expériences de Buffon, Beguelin, Æpinus, 


[& du P. Scherffer, ne Miffent aucun doute que 
| l'ombre d’un corps fur lequel tombe la lumière 
| du jour, ne foit bleue ; auf le jaune eft-il {a couteur 


expériences fuivantes. 


2°. Fun confidérant 


accidentelle, Notre aureur a fait fur cette ombre les 
l'ombre du jour pendant- 


blanc lui montra 
cou'eur orangée. | 

3°. Dé la même manière, cette ombre jaune 
étant éclairée par la feule lumière d’une lampe 


une figure femblable, toute de 


| devenoit violette. 


4°. En laiffant tomber, un autre foir, l'ombre 


LEE: LPS DIN S si PAR af ra | | a / LL 1h } 5 ° : pas à “ 7: k 1 ; 
pu remarquer une véritable blancheur fur des De fur un papier jaune , le mélange donna un 
Job Ne PAS Éd TERSR AR AE NT Ÿ = à SR FER a ‘ Q Ë f ti 
figures co orées ; “mais quand je regardois des | PEau vert clair ; comme aufi, lorfque le P. Schetr 
Fra re Nes pa. | fer réçut l’ombre jaune fur un papier bleu, la 


taches blanches fur un papier coloré, elles pa. 
* roifloïent légèrement teintes de la cou/eur du fond , | C°4/eura | 
4 | pre, qui eft celle de toutes les couleurs vertes. 


en dedans de leur périphérie : je ne voudrois ce- 
pendant pas garantir que cela ait toujours lieu. » 
Cette obférvarion, que le P. Scherifer n’ofe 


garantir avoir toujours lieu , eft contredite par des 
“expériences bien faites par C. A. Prieur, defquelles 


il téfulre que lesbords intérieurs de a tache blan- 
che ont'une couleur complémen taire de la couleur du 


fond fur lequel elle fe trouve. ; 

Une troïfième obfervation , fur laquelle le Père 
Schertfer infifte , c’eft que toutes les fois qu’on a 
confidéré les taches coloriées plus long-remps 
que de coutume, leurs couleurs accidentelles fe 


= voieñt, non-feulemeht fur un fond blanc, mais 
auf quand, en fermant les yeux, on ne regarde | 
‘rién abfolament; il trouvé ‘ce phénomène difi- 
ce à expliquer, & il entre, à ce fujer, dans 
des détails trop longs pour trouver place 


a 


d'autant qu’au fond, ce ne font que des conjec- 


couleuraccidentelle de l'un & de l’autre fut le pour- 


Il faut remarquer, par rapport à ces dernières 


| expériences, que la lumière que répand une chan- 


delle ou une lampe allumée eft jaune, & qu'airfi 
lès expériences qu'on fair à 11 lueur d'une telle 


| lumière doivent différer de celles qui fe feroient 


à la lumière du jour ; nous pourrions en citer, 
d’après le’ P. Scherffer, plufistirs exemples, qui 
Ont trait à cette confidération. Pareillement , fi 
"c’eft la lumière du foleil qui tombe fur les figures : 
deflinées aux expériences , les couleurs acciden- 
selles en fouffrent quelqu’altération, parce que 


| les raÿons jaunes prédominent aufli un peu dans 


cette lumière. 6 
. Ceux qui feroient curieux de s’occuper de cou- 


| leurs accidentelles \ pourront vérifier aufli les expé- 


riences que le P. Schérfer a faites avec la lumière 
| d’une chandelle, confidérée de jour & de nuit, 
avec la flamme de l’efprit-de vin , avec des char- 


tures. Le P' Scherffer infifte beaucoup fur ce que | bons ardens & du fer rougi au feu, avec des 


l'œil eft d’une nature à démander d’être rafraichi 


après de fortes impreflions de lumière, non-feu- 
lement par lé repos, mais auffi par la diverfité 


des couleurs, & que le dégott que nous reffentons 


en regardant long-temps la même coufeur ne dé- 


rive pas tant de notre inonftance nturelle que 
de Ja conititution même de l'œil. Ces mêmes con- 
Jeétures, cependant, combinées avec d’autres, & 


* fhécialement avec les principes née nous avons 


expofés, rendent aflez plaufibles les explications 


que notre auteur donne des faits & des expérien- 


ces que nous allons fimplément indiquer. « 1°. 


En confidérant ; dit il, pendant quelque temps: 
> P que:q P 


un Carré blanc fur du papier jaune, je vis le carré 
d'un jaune-foncé ; mais en jetant enfuite les yeux 


nuages éclairés par le foleil , reçus fur des feuilles 
de papier de diverfes couleurs, par le foyer d'une 
lentille. 4 

Nous ne nous arréterons pas à ces expériences, 
afin de rapporter les fuivantes , que nous regar- 
dons comme plus intéreflantes, & que le Père 
Scherffer a faites à l’occafion d’une conjecture 
qu'il formoit, que chaque efpèce de rayon agit 
{ur telle partie de l’œil dont les forces ont avec 
clle un rapport plus immédiat. 

« Je voulus éprouver, dit:il , fi les couleurs ac- 
cidentelles fe mêlent de la même manière que les 
vraies : je mis, dans ce deffein, fur un papier 
noir, deux petits carrés , exactement placés l’un à 
côté de l’autre; le carré à gauche étoit jaune, 


fur du papier blanc, ce papier me.parut bleu avec | l’autre rouge. Je tournaï les axes vifuels d’abord 
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fur le centre du jaune, & le confidérai pendant 


quelque rs : après cela , Je portai les yeux, 
fans remuer la tête, fur le centre du rouge, & le 
fixai pendant le même efpace de temps; je jetai 
la vue enfuite de nouveau fur le milieu du carré 
jaune , & de-là fur le rouge. Je fis cela à trois ou 
quatre reprifes, & me tournai enfuite vers une 


muraille blanche , où je vis trois carrés qui fe tou- 


choient, comme ceux qui repofoient fur le fond 


noir. Le carré du côté gauche étoit violet, celui | 


du milieu, un mélange de vert & de bleu, & le 
carré de droite parut vertclair, parce que la cou- 
_ leur rouge du vert véritable tiroit fur le pourpre. 

» Je confidérai, de la même façon, alternative- 


ment deux carrés, l’un jaune & l’autre vert, & je 


vis fur la muraille, à gauche , un carré bleu-foncé, 
au milieu un carré de couleur violette, mélé de 
beaucoup de rouge, & à droite un carré d’un rouge- 
paliers EE : | 
» Deux carrés, l'un vert & l’autre bleu, pro- 
duifoient, du côté gauche, un carré rougeatre ; à. 
droite, un Jaune ; au milieu , de l’orangé. 

» Enfin, la figure apparente d'un carré rouge & 
d'un vert fe trouva verte & rouge, fans que je 
ouf: diftinguer au milieu autre chofe qu'une om. 
Le obfcure de même grandeur que ces carrés. 

» Je continyai à mettre t:ois petits carrés à côté 
Pun de l’autre : un vert à gauche, us Jaune au 
milieu, un rouge à droite, je les confidérai l'un 
après l’autre fans remuer la tête, fuivant l'ordre 
que je viens de défigner, & en commençant par 
le rouge. Après que Je les eus contemplés à plu- 
fieurs repriles, Je vis cinq carrés fur la muraille 
blanche ; le premier, ‘à gauche ,. étoit rougeatre; 
le fecond d’un pourpre-foncé , le troifième d’un 
bieu encore plus oblcur ; la couleur du quatrième 
étoit un mélange plus clair de vert & de bleu; 
celle du cinquième étroit un vert clair. 

» Je changeai l'expérience , en fubfüituant un 
carré bleu au vert, & Je vis alors , à gauche , d’a- 
bord un carré d'un jaune-pale ; à coté de celui-ci 
en étoit un bleu qui tenoit du vert; au milieu, 
étoit un carré d’un ferttrès-foncé ; puis venoit un 
mélange de vert & de bleu ; le dernier enfin étoit 
d'un vert-clair.» a qu 

Ii fufñt d’avoir faifi les principes du P.Scherffer, 
& d’avoir des notions ordinaires fur le mélange 
dis couleurs ; pour tirer de ces expériences les 
.conclufions, que lé mélange des couleurs: acci- 
de uelies fe fait de la même manière que le mé- 
lange des coulsurs véritables. Elles donnèrent lieu 
aufh au P. Scherfier de faire plufieurs remarques 
qui répandent du jour fur cette partie de lopti- 
que, mails qui font trop liées entr'elles pour que 
nous puifions nous y arrêter. Au reite, fi l’on 
confidère , de la manière qu’on vient de le voir, 
un plus grand nombre de carrés rangés fur une 
jigne , leur nombre devient trop grand fur la mu- 
raille , & les couleurs accidentelles deviennent trop 
foibles , pour qu’on puiffe bien diffinguer celles-cr. 
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Ontrouveta auf, dans labrochuré du P. Scherfs 
fer, des remarques fur quelques phéromènes ob= 
fervés par des favans célèbres , mais mal expliqués 
ou Jaiffés fans explication , faute d’avoir connu la 
théorie des couleurs accidentelles. Enfin , notre au- 
teur fait voir que ces coul-urs peuvent. fervir à 
des récréations d'optique , dans le gotit de celles 
qu'on fait avec des cônes & des cylindres de mé- 
tal. il a peint des fleurs & n'ême des figures hu- 
maines en cou/eurs renverfées, c’eft-à-dire , avec 
des couleurs accidentelles, de celles qu’il vouloit 


que fes figures euflent , pour être repréfentées 


enfuite au naturel fur un fond blanc ; & ces expé-: 
riences l’ont beaucoup amulé , ainfi que ceux qui 
les ont faites avec lui Il faut feulement, pour y 
réuffir, avoir un peu d'habitude, 82 tenir l'œil 
fixé à peu près fur le centre de la figure. * 
Après avoir rapporté ce qu'il y a de plus effen- 
tiel fur les coeurs accidentelles, dans le petit 
Traité du P. Scherffer ,nous dirons encore quelque 


chofe fur les phénomènes de cette efpèce , qu'on. 


voit après avoir regardé uninftant le foleil. Le Père . 
Scherffer ne paroit pas s'en être beaucoup oc- 
cupé, quoiqu'à la vérité cette image du foleil, 
que nous avons dit plus haut qu'il récevoit fur du. 
papier blanc, au meyen d’une lentille, offre à peu 
près les mêmes apparences. Lt S | 
. C’eft d’après un Mémwire d’Æpinus , inféré 
dans le tome X des Nouveaux Commentaires de Pé-” 
tersbourg , que nous ajoutérons à cet article ce qui 
FERA AU ES RSR TEEN 

« Lorfque le foleil eft affez proche dé l’hori- 
zon, ou bien qu'il eft aflez couvert par des nuages - 
légers , fon éclat eft affez diminué pour qü'en le 
regardant "fixement ,; pendant environ. lé quart. 


d’une minute, lœil en refflente feulément- une 


vive imprefon , fans en être cependant bleffé tout- . 
à“fait ; mais cette impreflion & la fenfation qui en 
réfulte ne s’évanouiflent pas d'abord; quand on. 
détourne énfuite les yeux, elles reftenr pendant : 
trois où quatre minutes, & fouvent plus long- 
temps. Îl y a plus , on éprouve cette fenfation, 
foit qu'on ferme les yeux , foit qu'on les ouvre; 
les circonftances qui l'accompagnent, font fingu- 
litres , & J'ai tronvé, par plufieurs expériences , 
qu’on peut les réduire aux lois fuivantes.  - 

» 1%, $i, dès qu’on a ceffé de regarder le fo- 
leil, on ferme les yeux, on voit une tache irré- 
gulièrement arrondie , dont le champ intérieur eft 
d'un jaune-pale tirant für le vert, telle à peu pres : 
que la couleur du foufre commun:, & cette efpèce 
de Jaune eft entourée d’un bord ou anneau qui 
femble teint en rouge. | 

» 2°, Qu'on ouvre enfuite les yeux, & qu'on 
les jette fur un mur ou fur quelqu’autre furface . 
blanche ; on verra, fur le fond blanc ,; une tache 
tout--fait pareille, tant pour la grandeur que 
pour la figure, à celle que l’on voyoit avec les 
yeux fermés ,-mais qui fe diflingue par toutes au-: 
tres couleurs ; Car, | à 


Cou 


23°: Le champ qui paroiffoit jaune aux yeux 
ermeés , fe voit, quand on les ouvre , d’une couleur 


- rouge, ou plutôt brune, tirant fur le rouge, & 
it rouge, paroit de | al 
’ | ceffe pas en même teinps que l’action de la lumière, 


nt éto; 


T'anneau ; qui auparavant étoit ri 
couler bleu-célefte fur le fond blanc. 


. »4°. Si on ferme enfüite les yeux, on revoit 
les apparences du n°. 1, & en ouvrant de nouveau 


les yeux , on voit auf revenir celles des n°, 2 


& 35 mais les couleurs cependant ne reftent pas 
tout-à fair les mêines, elles s’altèrent continuel- 


lement & de plus en plus ; & fi on fait attention à 


ces changemens, on remirque qu'après la pre- 
miSre minute à peu Prés, . FREE 
_ »:$°. Le champ paroit, aux yeux fermés, d'un 
beau vert, & que le bord, quoiqu'il continue d’être 
rouge, a changé cependai:t fenfiblement, ce rouge 
Grant déhide-celuidu.n2: fe. ©: 
:» 6°. Qu'on rouvreles yeux, on: oit fur le fond 
blanc l'efpace intérieur de la tache plus rouge, & 
l'anneau d'un bleu célefte plus gai: ‘© 
… » 7°. Environ après la feconde minute, fi on a 
Jes yeux fermés ; Le champ paroît à la vérité en- 


core vert , mais tirant cependant affez fur le bleu- 


célefte ; quant au bord, 1l eft roûgé, mais encore 
différemment des n°%. 1 & $. 

-æ 8°. Si, enfuite, on rouvre les yeux , le champ 
paroît encore rouge fur le fond blanc, & le bord 
bleu-célefte; mais ces couleurs n’ont pas tour-à- 
fait l2s mêmes nuances qu'auparavant. 

.»9?. Enfin, aubout d quatre à cinq minutes , 
on aperçoit, ayant les yeux fermés, le champ 
entisrement bleu-célefte, & l'anneau d’un beau 
rouge; & en rouvrant les yeux, le champ fe voit 


A 
Le 


rouge & le bord d’un bleu-célefte vif. 4 


. »,10°. Cette dernière fenfation fe conferve pen- 
dant un certain efpace de temps, & jufqu’à ce 
que, s'étant affoiblie de plus en plus, elle s’éva- 


nôuiffs tout-à fait; maisilne faut pas croire que, | | | 
fait la couleurblanche du mur ou de la tache, pro- 


pendant cet intervalle, les coeurs dont nous 
ayons parlé reftent toujours les mêmes ; il eft cer- 
tain, au contraire, que, quoique Îefpèce refte 
la même, elle change continuellement de modi- 
fications. ORRRETAES Lie 

-» J'avoue que j'ai plutôt évité les occafions de 


_ faire cette experience queje ne les ai recherchées, 


pee que Je doute que l'on puifle, fans danger, 
aire éprouver fouvent aux yeux une fi forte in- 
preflion; mais quoique je n'aie pas répété fré- 
quemment ces eflais, jé ne laiffe pas de pouvoir 
aflurer que les phénomènes qu'ils RISÉENEDE » Ob- 
fervent prefque conftamment l'ordre que J'ai dé- 


.crit: je n'ofe pas les donner tout-à-fait pour conf- | 


tans, parce qu'il m eit arrivé un petit nombre de 
fois de remarquer, dansles couleurs, une fucceffion 
un peu différente:» reel ere 
On peut, aurefte, tirer de ces obfervations di- 
verfes conclufions remarquables que nous allons 
joindre ici en peu de mots. ASTRA UOMER 
Il eft hors de doute que les rayons du foleil, 
eçus directement au fond de l'œil, agiffent fur 


| 
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-les nerfs & y caufent une certaine altération dont 
notre ame eft affectée; or, nous voyons, parles. 


| obfervations que nous avons détaillées, que cette 


altération ou cette impreflion, caufée aux nerfs, ne 


& qu'au contraire elle continue encore pendant 
un temps aff2z long, & que l'ame fe trouve affectée 
comme s’il y avoit réellement hors de l'œil un 
ob'et, & que les rayons de lumière , réfléchis par 
cet objet, exerçaffent une ation fur les nerfs. Si 
donc nous admettons cette fuppofition , ainf qu’on 
peut évidemment le faire, nous devons conclure 
naturellement de nos obfervations : 
0 “4 Lopoe s s , ù 

1°. Que l'impreffion excitée par les rayons de 
lumière les plus forts, pafle, après la ceffation de 
l'action même, en une autre impreffion qui eft 


celle des rayons jaunes; qué celle-ci devient l’im-. 


preflion des raÿons verts, & que cette dernière, 
enfin, fe change en celles qui produifent ordinai- 
rement les bleues-céleftes, c’eft-à-dire, qu'après 
que l’action des rayons blancs a ceflé , les nerfs fe 


| trouvent fuccefivement dans les différens étars qui 


produifent ordinairement les rayons jaunes ,.veits 
& bleus-céleftes. FR 

2°. Que limpreflion caufée par la couleur blanche 
d’un mur ou d’une tache blanch:, fi elle fe mêle 
à celle que produit la coueur jaune , Verte & bleue- 
célefte , devient la même impreffion qu’a coutume 
de produire une couleur brune qui tire plus ou 
moins fur le rouge. ave 

3°. Que l'impreflion caufée par l’image du foleil 
au fond de Pœil, fe communique à des parties de 
la rétine, auxquelles l’image même'ne s’eft pas 


fait fentir, mais qui font voifines de la place 
 qu'occupe l'image, & que cette impreflon y caufe 


uné altération qui eft due ordinairement aux rayons 
qui produifent la couleur rouge. 
4°. Que cette impreffion, mêlée avec celle que 


 duit l’impreflion caufée par le bleu-célefte. 
Noustrouvons très-digne de remarquer ici que, 
dans les couleurs accrdentelles, il arrive tout-à-fait, 
comme dans les réelles, que le jaune devient bleu 
en paffant par le vert; car il eft très-connu que, 
dans les dernières, favoir, les couleurs réelles, 
fion mêle, avec le jaune, du bleu de plusenplus, 


_on obtient une couleur qui tire d’abord fur le vert, 


qui devient bientôt entièrement verte, & qui, 
tirant enfuite fur le bleu, devient entièrement 
bleue, fi celle-ci a une forte quantité de cette 
couleur qu’on ajoute au mélange. | | 

Ceux qui voudront répét:r cette expérience, 
obferveront encore un autr2 ph:nomène que nous 
ne croyons pas devoir pafler fous filence : nous 
parlons dé ce qu’en projetanc la tache fur un fond 
blanc, quand on a les yeux ouverts, on la voit 
tantôt difparoître, puis revenir, puis difparoitre 
de nouveau. Nous fûmes long-temps en doute, 
au commencement, fur la caufe de ce paradoxe ; 
mais nous remarquanxs à la fin que la tache dife 


Co Ur 
paroïfloit toujours précifément quand nous faifions 
un effort pour la confidérer plus attentivement, 
qu’ellerevenoitlorfque nousjetions les yeux comme 
fans attention fur le plan. Cette circonitance faifoit 
naitre d’abord même quelques difficultés dans le 
procédé de l'expérience ; car au moment même 
que Pefprit fe propofe de faire attention à fa tache, 
J œil fe difpofe de manière, fans qu'on le fach: 
& qu'on l: vetille, à voir diftinétement lé plan 
fur lequel la tache eft projetée, & dans le même 
moment Ja.tachédipano ft CR, ARRET 
Meufhier , Haflenfratz , Rumfort & C. A. Prieur 
ent ajouté de nouvelles expériences à celles de 


5g0 


| 
| 


| 
| 
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Le 
leur À: Voyez QMBRES COLOXERSS 


erception de la lumière B, eft toujours de fa co- 


: ire À ; 
Rumfort & Haffenfratz voulantconnoitre quelle 
0 5 FF de ARE Las ht SR LE SL, 1 : CP 2 ares, 
feroit la couleur des ombres dans un milieu éclairé 


à la fois par de la lumière entrant dans une cham- 
bre obfcure à travers un verre tranfparent mco-. 
lore, & à travers un verre tranfparent Coloré, 


remarquêrent, l’un & l’autre, que lon obtenoit 
toujours deux ombres colorées dont les couleurs 
étoient complémentraires l’une de lPautre; que 
Pombre provenant de interruption de la lumière 


blanche avoit pour couleur celle de la lumière qui 


pénétroit par le verre coloré, & que l'ombre 


Buffon, du P. Scherffer & d’Æpinus fur les cou 


leurs accidentelles.. RE PE TS RE 

Un cabinet étant fermé avec des rideaux de 
daimas rouge-cramoifi, pour empêcher les rayons 
du foleil d'y pénétrer, ces rideaux ayantété piqués 
en quelques endroits, permettotent aux rayons fo- 
laires de pénétrer par ces ouvertures. Meufnier 
recevant les rayons folairés fur un carton blanc, 
obferva que le fpeétre folaire, reçu ainfi, étoit 
vert. Haffsnfratz répéta la même expérience dans 
une chambre obfcure : il prit, pour cereffer, des 
verres colorés, en rouge, en orangé, en Jaune, en 
vert, en bleu & en violet; il fit percer chacun de 
ces verres d’une petite ouverture d’un à deux mil- 
Jimètres de diamètre : ces verres, placés à une 
ouverture, permettoient à la lumière folare d'en- 
trer dans la chambre obfcure en pañlant à travers; 
cette chambre n’étoit éclairée que par la lumière 
qui pafloit à travers Îles verres colorés, Recevant 
fur un carton blanc l'image du rayon folaire eut 
pafloit à travers la petits ouverture, Hañenfrarz 
remarqua que le fpectre folaire avoittoujours la coi- 
leur complémentaire de celle de a lumière qui paf- 
foit à travers le verre (voyez COULEUR COMPLE- 
MENT2IRi), c'eft-à-dire, qu'avec lé‘verre roùge 


| 


blanches, les 


provenant de l’itterception de la lumière colorée 
avoit la couleur complimentaire de cetté même 
lumière; qu'ainfi, én éclairant la chambre avec 
de Ja lumière rouge & blanche, les ombres colorées 
évoient vertes & roëges; en éclairant avec de la 


lumière jaune & blanche, les ombres étoient vio- 


licées & jaunes; en éclairant avec de la lumière 
verte & blanche, les ombres étoient rouges &, 
vertes; en.éclairant avec des lumières bleues & 
ombres étoient orangées & bleues, 


RC. RC: | 


C. A. Prieur à obfervé trois fortes de couleurs 


accidentelles : 1°. celle de lapouflière fur des corps 


colorés ; 2°. celle du pafñfage de la lumigre à tra- 
vers des corps colorés fur lefquels des obftacles 


emoéchoient la lumière de traverfer; 3°. l'effet 


ee AR 


le fpeËtre étoir vert; avec le verre orangé, bisu; 
avec le verre jaune, violet; avec le verre vert, 
rouge; avec le verre bleu, orangé; avec le verre 
violet, jaune :-ou, plus exaétement, la coufeur du 
fpeétre folaire étoit conftimment celle qui formoit 
du blanc , avec celle de la lumière qui pafloit à 
“travèrs le verre. Haffenfratz fe fervit de verres de 
teintes extrêmement variées, c’eft-à-dire , de plu- 
fieurs efpèces de rouge, d’orangé, de jaune, de 
vert, de bleu, de violet, & dans toutes fes ex- 
périences, la couleur du fpeëtre folare étoit exac- 


tement la cou/eur complémentaire de celle de ja iu-. 


mière qui pafloit à travers le verre coloré. 


Toutes les fois que l’on reçoit, dans une cham- 
bre chicure, deux lumières diverfement colorées, 
& que l'on reçoit, fur un carton blanc, l'ombre 
portée d'un Corps quiintercepte féparément Îles 
deux lurmières colorées, on obtient deux ombres 
colorées. Soit À & B ces deux lumières; l'ombre 
portée par l'interception de la lumière À, eff tou- 
Jours de la coureur B, & l'ombre portée par l'in- 


refulrant du mouvement d'un corps coloré fut un | 
corps blanc : LANTA UN CRE LS DRE à 


Ayant étendu , fur des tables , des papiers di- 
verfement colorés , Prieur aperçut, au bout de 
quelques Jours, que ces papiers étolent recou- 
verts de poufières qui étoient.elles-mêmes colo- 
rées : ayant faitramafler féparément ces poufhères 
pour les examiner avec plus d'attention, 1} fut 
iurpris- de voir qu elles étoient toutes grifes, & 
qu'elles n’avoient aucune couleur par elles mêmes; 
alors il obferva de nouveau ces poufhèrés für 
les papiers colorés ; il remarqua qu’elles avoiént 
toutes une couleur accidenteile qui étoit complé- 
mentaire de celle du papier qu'elles recouvrotent. 
Ainfi, la pouffière grife étoit d'un vert-bleuätré 


fur le rouge , bleue Tur l’orangé, violette fur le 


jaune , rouge fur le vett, orangée fur le bleu, & 
jaunâtre fur le violet. | ns 8 
Si l'on place, près de la fenêtre, des papiers 
peints, afin de pouvoir obferver leurs coulzurs à” 
travers le papier, & que l'on recouvre quelques 
portions de cette furface avec des bandes de fort 
papier, ou de carton blanc, pour empêcher la 


lumière de pañler à travers, alors, dit Prieur, le 


papier coloré fervant de champ, a une demi- 
tranfparence, & fe trouve par-là plus éclairé ; 
tandis que la petite bande , ou découpure fuper- 
pofée , eft , à caufe de la double épaifieur, qe 
opaque & fe trouve dans l'ombre : {a couleur alors 
élt complémentaire de celle du papier. Lorfque 
le corps tranfparent eft rouge, le blanc opaque 


| 4 AO U 


4 Mie vert-bleuâtre; puis on le voit décidément 
DU bleu , fi le fond eft orangé; puis d'une forte de 


_ Mokt fur:un fond jaune; où bien vert fur un 

. : rouge-cramoifi, &c ; toujours félon la corref- 

à . pondance exaëte avec les coxlesrs complémen 
. Taires. F È A FRA RE at © He à | PE PONS : 


- Pour bienjouir, au furplus, des effets annoncés, 


Fe ir 


 Curant une clarté favorable, fe tenir en garde 

: contre les reflets des A RE contre les 

= doubles entourages. Ainft, quand là lumière 
vive, tranfinife par la fenêtre , environne le pa- 

- pisr traufparent, elle peut augmenter très-fenfi- 
blement l'éclat de la coufeur _du contraffe , où y 


… coxdeurs des coxps mis en obfervation. Au refte, 
- on elt toujours maitre d’écarter cette furcom- 
+ pofition , en mafquantles objets incommodesipar 

 .)un carton.ou une étofle noire , ou en regardant 

N . -par untube noirci, qui reftreigne le champ de 


- la vue à Pétendue nécefliire. 


. … Enfin, la trofième manière de produire des 
- couleurs accidentelles, propofie & exécutée par 
- Prieur , confifte à faire gufler, avec une grande 
. vitefle, une pètire bande de. cärton blanc far un 
. morceau de papier ou d'étoffe d’une couleur dé- 


- terminée; tout l'efpace parcouwu par la petite: 


+ bande paroiït à l'œil de la couleur complémentaire 
_ . de celle du morceau de papier ou d’étotle. 

+ à D’après tout ce que nous avons dit fur les cou- 

, leurs accidentelles | on voit que ces fortes de coz- 

_: leurs peuvent être produites dé fept manières dif 
firentes, au moins : 1°. par la fatigue de l'œil 

. fixé fur une où plufieurs cou/eurs; 2°, par une forte 
. aétion dela lumière fur l'organe de la vue; 3°. par 
. le contrafte de l’aétion d’un point éclairé par la lu* 
mière blanche , fur une furface blanche éclairée 

. par de la lumière colorée ; 4°. par l'ombre portée 

.… d’un corps éclairé par de: la lumière blanche & 
par de:la lumière colorée 3 5°, par des petites 
-poufhères grifes , placées fur des furfaces colorées, 

. - éclairées l’une & l’autre par de la lumière blanche; 

: 6°. par l’interceprion d’une partie de la lumière 
- qui pañfle à travers un corps coloré; 7°. par le 
mouvement rapide d’une petite bande blanche 

. fur un corps cojoré; & ce.qu’il y a de remar- 


. quable, c'eft que, dns toutes ces circonftances, 


… là couleur acciderseule eft toujours complémentaire 

. dela couleur naturelle, ou mieux celle qu'il faut 
, ajouter à cette dernière pour faire.du blanc. 

.- Nous avons vu que le P. Scherffer a eflayé 

_… d’expliquer cette illufion d’après le principe que, 

fi on reçoit à la fois deux impreflions du même 

- genre, l’uñe forte & vive, l’autre.beaucoup plus 

* foible, celle-ci eft commeéabforbée par la pre- 

mière, en forte qu elle devient imperceptible pour 

nous. Cette explication, quoiqu'ingémeule, n’eft 

pas exempte de difficulté. Le célèbre géomètre 

Laplace a cru- devoir lui en fubitituer une autre; 

_ elle confifte à fuppofer qu’il exifte dans l'œil ure 


- en répétant ces expériences, il faut , en fe pro- 


> ‘nuire en appogtant une autre nuance, fuivant les 


3 | | 
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cértaine difvofition, en vertu de Jaquetle lesrayors 
roûges, compris dans Ja blancheur de leur petite 
bande au moment où ils arrivent à cet organe, 
font comme attirés par ceux qui forment la cou/eur 
rouge prédominante du fond, en forte que les 
deux imprefons n’en font qu'une, & que celle 
de la couleur verte fe trouve en liberté .d agir 
comme fi elle étoit feule. Suivant cette manière 
de concevoir les chofes, la fenfation du rouge 
décompofe celle de la blancheur; & tandis que 
les aëtions homogènes s’unifentenfem le, l’aétion 
des rayons hétérogènes, qui fe trouve dégagée 
de la combinaifon , produit fon effet féparément. 
On ne voit pas, dans ces deux explications, 
comment on pourroit rendre raifon des. bordures 
où des anneaux colorés de couleurs comiplémen- 
taires qui accoinpagnent toujours les figures de 
couleurs naturelles , que l'on obferve pendant quel- 
que temps, lorfque celles-ci font placées fur un 
plan blanc. RIT Ut 9) SAR à 
Quoiqu'il foit plus certain de s'arrêter là où les 
| faits cetlent, fi l’on vouloit cependant une expli- 
cation qui pt rendre raïon de tous les faits po- 
fitifs qui accompagnent les coeurs accidentelles , 
voici celle que Haffenfratz en a donnée, &: qui fe 
rapproche beaucoup de celle du P. Scherffer. 
En fixant ue furface colorée, l'efpace du fond 
de l'œil, fur lequel l’image fe peint, eft vivement 
affecté de Paëtion des rayons ou des molécules 
colorées qu'elle réfléchit; 1l éft. même fatigué 
dé la continuité de cette ation, lorfque l'œil fe 
reporte fur une furfice blanche qui envoie dans 
l’œii la fomme des rayons ou des molécules colo- 


| rées propres à produire le blanc : ces molécules 


. venant frapper l’efpace du fond de l'œil, vivement 
affecte par la couter que l'œil a long-temps fixée , 
leur effet fe divife , la fomme des rayons ou des mo- 
| lécules qui fe réflichiffoient de la furface colorée, 
ne produit qu’une foible fénfation faite fur la fur- 
face affeétée, randis que les autres molécules qui 
Jui font réunies pour formerdublinc , éxércentune 
fenfation nouvelle * forte qui fait diftingner 
leur aétion, & produit l'imprethion de la couleur 
comr:lérentaire. | ; 

Il eft facile de conclure de cette explication les 
couleurs accidenreiles que À on doit percevoir lorfque 
Poil fatigué d’une couleur vient fe repofer fur une 
furfacé colorée d’une autre couleur. 

Enfin, on conçoit la formation des bordures. ou 
des anneaux colorés d’une couleur complémentaire, 
en confidérant que la fenfation de Paction exercés 
par les rayons & Îes moïlécules colorées fur le 
fond de l’œil, s'étend naturellement au-delà des 
limites où laétion a lieu, & que cette extenfion 

forme naturellement, autour de l’efpace fur lequel 
la lumière colorée exerce fon aétion , ane bordure 
fur laquelle la lumière du fond vient également fe 
peindre ; & cette bordure , fatiguée par l’extenfion 
de lxfenfation de la lumière colorée. fe comporte, 
à l'égard de la lumière qui lui arrive, comme fe 


bga COR: 


«comporte l’efpace lui-même, lorfque l'œil veut fe 
repofer fur une furface blanche. ÿ 
On voit par-là comment cette couleur acciden- 
telle, qui entoure la couleur naturelle, doit fe former 
lentement & fucceflivement, & augmente d’inten- 
fité à mefure que l’œil fe fatigue. ET 


Ci] 


COULEUR AZURÉE DU CIEL; color cæruleus 
-coœleftis; himmel blaue farbe. Couleur fous laquelle 
nous paroit la concavité du ciel lorfqu’il eft bien 
ferein : les éroiles nous paroiflent alors fixées à une 
voûte bleue ou azurée. Je 


Cétte couleur ayurée ne vient point, comme on 


pourroit le croire, du ciel même ; car l'efpace qui 
elt entre les aftres, n’offrant à nos yeux aucun 
corps ni éclairé, ni éclairant, devroit nous pa- 
roître parfaitement noir, comme 1l arrive lorfque 
nous regardons un trou très-profond, d'où il ne 
vient aucune lumière. Cette couleur vient donc 
d'une autre caufe. PAU DRE) 

En regardant la voûte azurée, ce n’eft pas le 


ciel que nous voyons, maïs la concavité de notre 


atmofphère; car la lumière, telle qu'elle nous 
vient des aftrès, eft compofée de rayons de diffé- 
rentes couleurs. ( Voyez COULEURS DE LA LU- 
MÈRE.) Tous ces rayons arrivent des’aîtres vers 
Ja terre, font enfuite réfléchis par la terre, & fe 
plongent dans l’atmofphère , en prenant la route 
du ciel. Mais , de tous ces rayons, les uns font 
plus foibles & plus réflexibles que les autres, & 
ces plus foibles font les bleus & les violets. 
Comme l’atmofphère à une certaine épaifleur, il 
n'y a que les rayons les plus forts, tels que les 


rouges, les orangés, les jaunes & peut-être les 


verts qui puiflent traverfer entièrement; les bleus 
& les tutos , trop foibles pour cela, font donc 
réfléchis une feconde fois vers la terre, par lat- 
mofphère qu'ils n’ont pu percer, & nous font voir 
Ja concavité fous la couleur qui leur eft propre. 
Comme les violets font trop foibles, les bleus 
font, fur nos yeux, une impreflion plus forte , & 
qui fe fait fentir davantage : voilà pourquoi nous 
voyons le ciel bleu-azuré. Cependant, lorfque le 
ciel eft parfaitement ferein, on le voit d'un bleu 
tirant fur le violet. | 
La couleur ayurée du ciel varie - relativement 
à l’épaiffeur de la tranche d'air; 2°. relativement à 
la quantité de Inmière qui traverfe la partié du ciel 
qe l’on obferve. | ; 
_ On voit le ciel d’un bleu plus foncé & plus ap- 
prochant du noir, fur les hautes montagnes que 
dans les plaines; on voitle ciel:-plus clair & moins 
bleu à l'horizon qu’au zénith. Dans le jour, lorf- 
que l’atmofphère qui nous environne eft éclairée 
par les rayons folaires, le ciel eft d’un beau bleu- 
tendre; la nuit, lorfque l’atmofphère n’eft éclairée 
que par la lumière des étoiles, le ciel eft d’un 
beau bleu-foncé, tirant fur le violet : la clarté de 
Ja lune éclaircit le bleu du ciel. Voyez CoviEur 
DU CIEL, COULEUR DE L'AIR, Age TE 
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CouLEUR BLANCHE; color albus ; weiffe farbe. 
Senfation éprouvée au fond de l'œil par l'aétion 
dela: lumière blanche. 4, MES oN 

Mais qu’eft-cé que c’eft que de la lumière blan- 
che? Les opinions ont long-temps été partagées 
& le font peut-être encore fur cette queftion. 
Euler l’attribue à une certaine vitefle des vibra- 
tions des molécules d:s corps tranfmifes à l'œil 
par une matière éthérée, placée entre les corps 
blancs & l'organe de fa vue. Newton regarde la 
lumière blanche comme un compofé de toutes les 
molécules colorées dans une proportion fixe & 
déterminée. C'eft de l’action de l’enfeinble de 
toutes les molécules fur le fond de l’oœil ; que naît 
la fenfation de la couleur. blanche. à 
. Newton démontre fa propofition par l’analyfe 
& par la fynthèfe. Il fait arriver un faifceau de lu- 
mière blanche dans une chambre obfcuré 5 il fait 
pañler ce faifceau à travers un prifme de verre: en 
_paffant à travers ce prime A A à colo- 
rées fe féparent les unes des autres par leur diffé- 
rence de refrangibilité; cette lumière, reçue alors 
.für un carton blanc, placé à-une affez grande dif- 
tance, produit un fpeétre coloré, compolé de tou- 
tes les couleurs & de toutes leurs intermédiaires , 
das l’ordre fuivant: rouge, orangé , jaune, vert, 
bleu, indigo, violet : recevant enfuite toutes ces 
couleurs fur un prifme ou fur une lentille, afin de 
les réunir en un feul faifceau concentré; ou les 
faire converger à un point, il obtient de noüveau 
de Ja couleur blanche; mais fi, dans cette réunion, 
il fuftrait un ou plufieurs rayons colorés du fpec- 
tre , la réunion de toutes les cou/eursne forme plus 
du blanc , mais une couleur complémentaire de celles 
que l’on a fouftraites. © LÉ CHR 

Rien ne paroît plus pofitif que cette compofi- 
tion de la lumière blanche, & conféquemment de 
là couleur blanche qu’elle produit; aufi tous les 
phyficiens paroïffent-ils avoir adopté unanimement 
cette opinion. Cependant on peut faire à cete 


compottion d'aflez fortes objections.  : : 
Le matin d’un beau jour , quelque temps avant 
le foleil levant, on prélente à l’action de cette 
lumière des corps diverfement colorés; on juge 
blanches des furfaces qui , expofées enfuite à la lu- 
mière du folei!, paroitfent bleues : fi de même on 
expofe à l'action de la lumière des lampes, des 
bougies, &c., des corps diverfement colorés, on 
juge blanches des furfaces, lefquelles, expolées 
enfüite à la lumière du foleil , paroïffent jaunes ou 
brunes. Toutes les femmes favent par expérience , 
que les teints bruns acquièrent de la blancheur & 
de l'éclat à la lumière des bougies! tuée 
Avant le lever du foleil, lorfque la clarté eft 
déjà aflez grande, & le ciel aflez pur pour qu'it 
foit d'un beau bleu, fi on laifle entrer la lumière 
du Jour dans un appartement , parune fenêtre ou- 


| verte’, de manière qu’un objet blanc, une feuille 


de papier par exemple, foiten même te nps éclairée 
- par les rayons de la lumière émanée d’une bougie 
encore 
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: .Ibréfulte de ces expériences, que ce que nous 
| Jugeons blanc ne réfléchit pas toujours toutes les 
couleurs 8u prifme ; que la circonitance dans la- 
-quelle nous nous trouvons, la nature.& la couleur 
> 

d 


_de la lumière quiéclaire les objets, & à l'aide 
_de liquelle nous les diftinguons, ontlune grande 
Linfluence fur le jugement que nous portons fur la 
| couleur.blanche ; enfin, que.nous fommes toujours 
‘[ difpofés à juger-blancs les. corps colorés de la 
même, couleur de la lumière qui éclaire te milieu 


] 
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Une obfervation de Monge concourt, avec 


2: ; 


_ celles que. nous avons rapportées , à prouver que 
ontet UTe | le fentiment que nous avons de la couleur blanche 
“lumière, Ja couleur orangée &, quelques-unes de | dépend ide la fituation dans laquelle nous nous 
‘fes modifications exceptées ; mais on fait que | trouvons. Horiqe” on regarde , dit Monge, une 
ur | fuite d'objets de différentes couleurs, au travers 
d’un verre rouge, les corps blancs. &:les corps 
rouges paroïffent à la vue être de même couleur; 
À mais on ne les voit pas rouges comme il feroït na- 
| ture! de le penfer ; Re voit blancs, Peu de 


; {verres produifent le même effet, parce qu'il eft 


. | néceflaire qu'ils ne laifflent pañler. qu'une feule 

> | couleur. & nous n'avons trouvé que quelques 

verres verts qui jouiflenc, comme le rouge, de. 
cette propriété; & ce qu’il ya de remarquable, 

{c'eft que’ces deux vérres, le rouge & le vert, 

évoient colorés avec de l’oxide de cuivre. Monge 

LU 4 0.404 0 4e ditavoir eu éntre les mains un verre jaune au tra- 
=. Moïlà donc deux lumières colorées, l’une en |-vers ‘duquel le papier teint en jaune par de la 

4 - bleu, celle du jour, l’autre en jaune-orangé , | gomme-gutte paroïffoit abfolument blanc. 

_ - celle de la bougie, des lampes, &c., qui font | Monge obferve que l'illufion dont il s'agit, eft 
paroître blancs les corps qui font bleus ou jaunes, | d'autant plus frappante , que les objets que l’on 
-c’eft-à-dire, qui font de la couleur de la lumière. | regarde au travers du verre coloté font plus éclai- 
Cette blancheur que préfentent des corps diver- | rés, qu’ils font plus nombreux, & qu'il y ena 
- fement colorés , n’eft pas feulement applicable au | parmi éuxun plus grand nombre qu’on fache être 

: au raune , elle left également à toutes les | naturellement blancs. 2 ré 

LENS DEMO Cette expérience.étoit conftamment répétée par 

., Que l’on aît unechambre bien:fermée , qu'on | Haffenfratz dans les cours de phyfique qu'il fatfoit 

ny. laifle ‘entrer la lumière. du jour qu'à trivers à F'École polytechnique. Sur les deux fices d’un 

* des corps tranfparens colorés, & que l’on ob- | carton blanc, il fixoit d'un côté un morceau de 

ferve, dans cette chambre, des corps diverfe- | drap blanc, & fur le côté oppofé un morceau de 

ment colorés; qu'enfuite on tranfporte au grand | drap écarlâte; il faifoit regarder, à travers ‘un 

: jour tous lés corps qui paroïffeut blancs , on re- | verre rouge, les deux faces du carton, & tous 

Die, de Phyle Lomme CUT, PDA A NE ie 413: 


594. Cou 
les élèves, les uns après les autrés, jugèorent 
“blanc le drap écarlate placé fur le carton. 7 
On feroit en droit de conclure, dit Monge, 
d’après l'obfervation que je viens dé rapporter , 
“que, ‘dans le jugement que nous portons fur les 
couleurs des objets , il'entre, pourainfi diré, quel- 
- que chofe de moral, .& que nous ne fommés pas 
‘déterminés uniquement par la nature abfolue des 
rayons de lumière que les ‘corps réfléchiflent, 
puifque l'impreffion que forme un même rayon, 
produittantôt la fenfation de la couleur rouge , tan- 
+ôt celle dela Blanche, fuivant les circonftances. 
” Dans'un Mémoire imprimé dans les" Annales de 
“Chimie, tom. HE, pag. 131, Monge donne l'expli- 
“cätion fuivante‘du jugement que nous portons fur 
; Faléou'eur blanché 277. en PARC NMEEE EEE | 
i 3 2 « si putes LE ANERE Lié 3 
 «& Lorfque nous jetons les yeux fur un grand 
nombre d'objets de différentes couleurs, il ny a 
pas de parties vifibles de la furface de es objets, 
qui, en même temps qu'elles envoient à l'œil des 
rayons de la coxleur propre du corps auquel elle 
appartient, n'envoient auff des raÿons de lumière 
‘blanche. C’eft par ces ra;ons de lumière blanche 
ue nous jugeors, non pas le contôur apparent 
des objets, parce que ce contour eft détérminé 
par la figure de l’image peinte fur la rétine, mais 
que nous jugeons des enfoncémens, des faillites , 


& généralement du degré d'obliquité des diffé- | 


à cet égard, dans un grand décail? "5727 "| 
* « On fait qué quand on regarde des-objets dont 
la furface eft cylindrique’ & polié, par exemple, 
des bâtons dé cire à cacheter de différentes to1- 
leurs , il fe trouvé, fur la furface de éhaëun d'eux, 
une petite bande parallèle à l'axe & très-étroite, 
qui ne réfléchit fenfiblément que Ja lumière blan- 
che, & que les bandes Voifines de part & d’aûtre, 
de la première, à mefure' qu’elles s’en écartent | 
davantage, réfléchiffient de la lumière blanche en 
moindre proportion, & prennent une teinte qui 
approche de plus en plus de là couleur propre du 
corps; c'eftpourcela queles peintres, lorfqu’ils re- 
- préfentent de femblables objets, font obligés d'ex- 


rentes parties de la'furface d’un corps. “Entrons }: 


+ 


fait blanc , quelle que foit d'ailleurs la cou/eur de 
Pobiet, & dé diminuer enfuite infenfiblémert la 
dofe du blanc pour les bandes voifines, à mefüre 
qu'elles s’écartent davantage de la première. 
> ]l eft bien évident que la même chofe! doit 
avoir lieu, quelque petit que foit le diamètre du | 
cylindre. Lors donc que l’on regarde une étoffe | 
de laine colorée, de Pécarlate, par exemple, | 
chacun des brins de laine qui conipofent fon tiflu, | 
envoie à l’œil, non-feulement les rayons rouges | 
qui déterminent la couleur de Pétoffe , mais encore ! 
les rayons de lumière blanche , aû moyendefqueis | 
on jugeroit de la forme cylindrique du brin, s’il | 
étoit d'un diamètre plus grand, & qui fervenren | 
effet à la faire reconnoître lorfqu'on obferve le | 

‘ brin au microfcope. Le nütibre 


\ 
primer la bande dont il s'agit par un trait cout à- : 
| 


riation, à laquellenous fommes très 
que nous jugeons des emfonceméns 


: s j » Unexer 4 a d wi" CARRE ET LE d Se CR 
blanche de la furface, eft la variation de téinte 


e ces rayons de | 
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lumière blanche ; qui Varie par rapp oft à celui dès 


ee la couleur propre, felon l'inclinaifon de 
la furface générale de l’étoffe, ‘à légard de l'œil 


de l’obfervateur, & par rapport àl’objétlumineux , 


4 


RE on à ; EN - TR ad edge as RS HE Een de CET NL duel 
occafionne des différences dans les”reintes des 


d'aprés cétre va- 
VE. he uti ee F4 de 
raccoutu 16S, 
RE In ART EE) | ET 
sens , des faillies , 
& généralement des différens plis de l’étoffe: 


ae " Na: LU N'Nt SRE ER es PE Des > 
le de l'effet que produit cette lumière 


portions de la fürface, & C’elt 


u’elle toccafñionne dans les étoffes damaflées & 
dans.lés velours d’'Utrecht; les fils qui forment ces 
étoffes font, pour chacune d'elles, d'une même 
couleur; mais comme , dans le tiflu des'étoffes de 


ER PR Ste RTL Phase IT SÉRCSSNNIE TENTE 1] 4 Sr: 
damas, il y a des fils longs & dés fils courts, les 
fils longs produifent delongues bandes de lumière 


blanche, tandis que les fils courts ne produilent 
fouvent que des points : il en réfulte que l'un des 
tiflus laide réfléchir plus de lumière blanche que 
l'autre, produit naturellement une teinte ‘plus 
claire; de mêmé', dans les velours d’Utrecht, les 
fils couchés laiffant dégager plus de lumière blan- 


‘che qüé ceux qui font droïts,’il en réfulte une 


teinte plus éclairé: dans les premiers que dans lès 


“derniers : de-là leffer de deux reintes différentes 
‘d'une même couleur qui fait diftinguer des deffins, 


tandis que, dans la réalité, tous les" fils ont une 
tete tniPorihe, PT PERS SPP PTRR INR DR SIC 

: “» La plupart des autres objets colorés font 4b- 
folument dans le même cas; il eft facile d'en avoir 
la démoñftratiôn pour quelques-uns d'eux; par 
exemple, le cinabre en mañé eft, comme où fait, 


l'un corps criftallin d’un rouge-brun obfcur; mais. 
—Jorfqu’on pulvérife cette fubftance, &z qu'en la 


porphyrifant fur un marbre , on la réduit en pou- 
dre trés-fine, connue, dans les arts, fous lé nom 
de vermillon | on le convertit tout en petits frag- 
mens de criftaux, dont les faces font brillantes , & 
capables, fous certaines inclinaifons, de réfléchir : 
les rayons de lumière blanche: Plus la poudre eft 
fine, plus le nombre des facetrés de chaque frag- 
ment eft grand, & plus aufli le 'nombré'de ces. 
facettes, difpofées de manière à réfléchir les rayons - 
de lumière blanche, étt confidérable: A mefüre 
donc que la porphyrifation avance, la couler de 
Ja fubftance doit changer, nôn parce qu'elle ré- 
Héchit des rayons d’une’autre efpéce , mais parce 
que lés rayons de la couleur propre de la fubitance 
fe trouvent mêlés avec un plus grand nombie de 
rayons de lumière blanche, &'la couleur de la 
poudre qui réfuite de cette opération, doît avoir 
plus d'éclat *& moins dintenfité. 1l en eft de 
même des autrespoudrescolorées que l’on obtient: 
par la pulvérifauon des fubftances criftilliñes ou 
vitreufes, &, en général , des matières dontlacaf- 
fure eft brillante; la neigeelle même, quin'eft qu'un 
aflemblage irrégulier de petits crifaux de glace, 
dépourvus de couleur propre , n'eft de cou/ear B/an- 
cheque par les rayons de luinière que réfléchifene 
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qui nous déterminent, en effet, dans le jugement 
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| lémenit forméés für la rétine par des rayons rouges , 


AT. Frhest PETER MAT de Nour, pete VE t” eh rhs 427 
Re N par | » Il feroit facile d'expliquer dela même manière 
une pourquoi, lorfque les objets font éclairés par des 


LR a 
rt 


rent,.on regarde par le tuyau, & au travers du 
verre , un objet ifolé, ou'blanc:,; ou rouge, on ne 
les voit plus blancs ni l’un ni l’autre ; on les voit 


coutes les parties vifbles de la furface des autres, 
objets colorés : c'eft principalement certe lumière 
blanche , dont la quantité eft variable fuivant l’o-T | on 
bliquité de la farface des corps, qui nous déter- | rouges, parée que n'y ayant point d'objets cir- 
mine dans les jugemens que rious portons fur les | convoifins fur les formes defquels nous foyons 
direétions dés différentes parties de cès furfacess ‘détérminés à ptononcer, il n'ya rien qui nous 
le, parf jets que nous | oblige à prendre les rayons rouges pour des faif 
:ceaux de lumière blanche; nous ne jugeons,plus 
de la nature des corps qui exiftent fur cet organe, 
‘qu'en comparant l’impreflion que nous, en rece- 
von$, à celle que nous éprouvions le moment, 
d’auparavant, lorique nous regardions avec l'œil. 
nu,& nousles prenons, en effet, pour des rayons. 
TOULES. 26 vla col tunis) 2 Doc. | 
.», Nous ne favons , pour:ainfi dire , encore rien: 
fur la natuïte des rayons de lumière ; nous igno- 
rons à quoi tient la différence des impreflions que: 
les rayons de couleurs différens font.fur notre or-. 
gane. Quelques phyficiens l’attribuent à une diffs- 
rence dans la-nature même des rayons ; d’autres 
penfent qu'elle, ne.dépend que de la différente . 
vitefle, des molécules de lumière. Quoi qu'il en. 
foit de ces deux opinions , qui font, l’une. & l’au- 
tre fujettes à de gréndes difficultés, il paroïtroit, 
d’après les obfervations que nous venons de rap- 
porter , que la faculté qu'ont les rayons d’une cer- 
taine efpèce, d'exciter en nous : it d'une 
2 


enfin, lors mêmé que, parmiles objets que nous 
voyons, il ne S'en trouve aucun qui foir blanc , 
nous avons toujours le fentiment, non pas du. 
blanc, mais, de la lumière blanche, par l'éclat 
qu'elle donne, en général, aux couleurs, & par 
les différences qu’elle apporte dans les teintes, 
fuivant l’obliquité des pes SAR pete At 
_ » D’après cela, lorfque nous. regardons au tra-! 
vers d'un vèrre rouge , de toute la lumière blanche | 
réfléchie par les objets colorés, &'qui, fans L'in- | 
rerpofition du verte, auroit contribué à la forma- 
tiondes images fur la rétine , il n’y a que les rayons 
rouges qui traverfent le verre, & qui arrivent à 
l'œil; ces rayons font donc alors les feuls qui, 


par leur nombre, puiflent nous déterminer, & 


que nous portons fur l’obliquité des furfaces ; ils 
exercent donc, dans la vifion, la même fonétion 
nécellaire que nous fommés actoutumés à voir 
exercer aux rayons de lumière blanche; & parce. 
que cela à lieu d’une mamière uniforme pour tous 


5,6 €tou 


couleur particulière , ne tient rien d’abfolu ,. & ne 
dépend que du rapport de quelques-unes de leurs 
affeétions , aux affections analogues dés autres 
rayons du fÿfème lumineux. Par exemple, f les 


pour uninftant , il paroîtroit qu'un rayon, pour 
avoir la faculté d’exciter la fenfation de la couleur 
rouge, n'auroit pas befoin d’avoir une. vitefle 
déterminée, mais ‘qu'il fufBroit pour cela que fa 
virefle eût un certaïh rapp oft avec celles des au- 
tres rayons du fyftème,, "7"  : FT Eu 
.,» L’obfervation fuivante, qui m'a été commu- 
niquée par Meunier, donne encoreà cette in. 
duétion ün noûüvéau degré de vraifemblance. 
+ Lorfque l'intérieur. d’un appartement n’eft 
éclairé que par la lumière du: foleil, tranfnufe au 
travers d’un rideau de tafferas rouge, & que ce 
rideau eft percé. d’un trou de deux ou trois li- 
gnes de diamètre, par lequel la. lumière directe 
peut S'introduire ; filon reçoit ce faifceau de. 
lumière fur. ue, feuille de papier blanc ;:la partie 
du papier éclairée par la lumière, blanche du fo- 
lei, & dont l’image, au fond de Foœeil de l’ob- 
fervareur , n’eft formée que par des rayons delu- 
mière blanche, femble devoir paroître blanche , 
& cependant elle paroit d’un beau vert. (Woÿez 
COULEURS ACCID:NTELLES.) Réciproquement, 
fi dans les mêmes circonftances., au lieu d'un rt. 
deau rouge , on emploie un rideau vert, l’image, 
du foleil qui fernble encore, devoir paroître blan- 
che, puifqu'elle n'eft produité & aperçue. que: 
par des rayons de: lumière blanche, paroit, au. 
contraire, d’un très-beaurouge. On voitque, dans, 
l'un & l’autre cas, la mulritude des objets que 
nous apercevons dans l'appartement , nous for-: 
çant à prendre pour.des faifceaux de lumière blin-, 
che les rayons réfléchis par tous lès points de Ja; 
furface de «ces objets, la, lumière blanche elle- 
même , renvoyée par la-petite image du foleil, doit. 
nous, paroitre d’une autre couleur ,, puifqu'eile, 


excité en nous une fenfation différente. .  :); 
» Aïnfi , les jugemens que nous portons fur lés 


couleurs des objets ne parojflent pas dépendre üni-' 
quement de la natare abfolue des rayons de lu- 


mière qui en font la peinture fur la rétine 5 ils peu! 


vent être modifiés felon les circonftances, & left | 


robable que nous fommes: déterminés putôt par 
É relation de quelques-unes des affections des’ 
rayons de lumière, que parles affections elles 
mêmes, confidérées d’une manière abfolue. »: 


COULEURS CHANGEANTES ; colores mutabiles ; 
verunderliché farben. Couleurs qui éprouvent des 
changemens felon les diverfes obliquités fous lef-: 
quelles on les reparde. HU 2GQ Bu FE 


les rameaux des plumes de l’oifeau ; f 


: Une variété du quartz réfinite eft connue fous. 


Je nom d'ogak; elle eft ordinairement d’un ton 
shaiteux , quelquefois bleuatre: quelques morceaux: 


' 


de plufeurs oifeaux, (een RATES EE du 
aon ; la nacre, les lumachelles ; les 0 ales , Je 
feld-fpath du Labrador, les écailles de plufieurs 


HAL GMA UX. Late, le. | poiflons, diverfes ctoñles de foie, &c. &c.. 
rayons d e lumière ne différoient entr'eux set à 
leur vitéie, ce que nous fuppofons feulement | 


din DRASS 0 4 g RES + FRE" dé H tee 4 

Les couleurs des plumes de paon, déjàfiriches … 

& fi variées fous le même afpeét, fe diverfhient 
|encôte en devenant mobiles avec loifeau lui-. 


même , dont chaque pofition produit un jeu de. 
réflets qui difparoiflent fous toute autre poñtion, 
pour faire face à de nouveaux reflets , &aller eux: 
mêmes fe reproduire ailleurs. Toutes ces belles 
apparences proviennent $ 
pofition de la 3°. partie du fi 
 d'Optique far la Lumière.& fur les: 
| que les branches qui s’inférent laréra 


fuivant Newton (5°: Pro- 
Les Couleurs ), de ce 
: UNE Rte ARS 
2 CCR 4 5 AA, 
ont d'une 


+ 


la 3°. partie 


# 


f » 


 ténuité qui avive Îles couleurs, & en même temps 
d’une denfité qui, n'étant pas beaucoup plus con- 
 fidérable que celle du milieu-environnant, fait 
varier la pofition des couleurs, à mefure que la 
| pofition du rayon yifuel varie elle-même. 
|: On donne Île nom de #acre à une matière blan- 
che & brillante, qui ANR r 

 fieurs coquilles qui produifent des couleurs ‘vas 
 riées ; celui de /umachelle à des marbres qui ren+ 
ferment uré grande quantité de coquilles entiè= 
‘res ou brifées. Parmi ces dernières ; on diftingue 
les lumachelles de Carinthie, quipréfentent, fur un 
fond d’un gris-fale, des fragmens de coquiltes 
nacrées qui ont beaucoup d'éclat &: offrent les 
couleurs de l'iris. Cette belle lumachelle eftem- 
:ploy*e dans la bijouterie : on en fait des plaques ;; 
| des boites , &c. Woyez NACRE, LUMACHELLE. , 


> plus con- 


een 


intérieur de plu- 


>» 


ine recévoient que des reflets d’une nuancé dorée ; 
Jorfqu’on Jes fait mouvoir; mais, d'autres: réfle- 
ichifént les couleurs variées dé l'iris : ce font pars, 
;prix dans la bijouterie. Wbyez OPALE. |, 
|: Rien de plis agréable & de plus, bnllant.que, 


ticulièrement ces dernières qui ont beaucoup de, 


CRE du 
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les coufeurs que 1€ fétent ces beaux échantillons de: 
fpath de Labrador, jorfqu’on les regarde, dans un, 
fens favorable. Les couleurs rfléchiés offrent ordi-; 
riairémént le bleu-célefte, le vert, le violer gorge 
 de-pigeon, le jaune :'tuflés en cabochon.il en 
Left qui préfentént li même variété de couleur que, 
Ja queue-de paon. Voyez FELD-SPATH, LABRA-, 
LDOR, PIERRE D, LARR DORA NN MERE 
. Affez généralemenr les étoffés de foie à couleurs, 
changeantes ne préfentent que deux coufeurs, avec. 
æoutes les variétés , toutes les nuances intermé-: 
diaires. dr à SR L'ART MES ROE 

. Ce changement de couleur eft'attribué , dans le 
plumage des oifeaux & dans beaucoup de circonf,, 
tances analogues ; au peu de différence qui exiflé 


Plufieurs couleurs font fu’ccptblas: d’éprouver | entre la denhté des lames colorées & celle des, 
des changemens fous différents poñtions de | milieux environnans;. d’où il réfulte, pr à 
l'œil: telles font celles qui embelliffe stle plumage 1 Néwron (Propoñtion 6, paït. 3, liv., L de fon. 


Li] 


Ga nie GOU : 252 
Traité d'Optique fer la Lumière &des Couleurs) qu'un } toient point le réfulrat néceffaire d’une certaine 
hangement tañt £oit peu confidérabé dans leur,| ténuité des parties; car, d’une part, pluñeurs 
fition , à l'égard de l’œil , doit faire changer | animaux offrent inconteftablement, dans les pe- : 
VE | | de del ae HT CNE ‘ER AU lyUre ; 29 k 


Eur couleur." |: ,  .. |cits brins de leurs poils, de leurs plumes ou du 
* Pour faifir la de de cette différence, dit duvet qui les recouvre, des exemples de ténuité 
.que ablc, fig. 677, repréfente | variés depuis la plus imperceptible, fans que, 


Haïüy  fuppofons que ab/c, fs. 677, repréfen 
la coupe d une Jame de quite fubftance dont 
la denfité foit incomparablement 
celle du milieu qui environne cette lame. Dans 
ce cas, un rayon de lumière re, qui rencontrera | ( FR 
la furface de-cetre lame fous une obliquité quel- | tes n’ontsils pas des couleurs immuables dans leurs, 
conque ; fe réfraétera dans l'intérieur, fuivant une | pofitions & leurs reflets fous toutes fortes d’incli- 
direction e : qui s’écartera très-peu de la perpen- | naifons? Les ailès de quelques papillons en ont de 
diculaire u# au point d’immerfion , à caufe de la |'très-fixes , quoique dépendantes d’un claver fi 
_ grande différence entre le finus d'incidence & | tenu, qu'il eft à peine vifible. Il convient auf de 
celui de réfraétion. Qu’un autre rayon incident ve | remarquer que toutes ces couleurs annoncent l'o- 
rencontre la même furfäce, fous uné obliquité | pacité, comme celles des plumes du paon, à la 
fenfiblement différente, le. rayon réfraêté eq ne. différence de cell UD ailes de mouches à lon 
s’écartera pas beaucoup plus de la perpendicu- | aperçoit les nuances relatives aux anneaux colo- 
laire ur , & par conféquent les efpaces entre eg | rés; mais ces membrangs ont une traïfparence. 

& el, mefurés des deux rayons réfraétés, ne de. fenfible , comme les lamelles du mica ou du vèrre 
Féreront que. d’une petite quantité; d'où il fair | fouffé. 
ee cos ee ne Gibes |! 2T dbteryat ébliite loc hante ea mue" 
qu'ünlégerchangement.Suppofons ,au contraire, | dé plufieurs plumes dés oifeaux cités : dans celles. 

que la denfité de la lame 20/c, approche d'être | d’une queue de paon, on Voit , ‘fur les barbes la- 
égale à celle du milieu environnant; dans ce cas, | térales de la tige, lorfqu'on les change de pof- 

les rayons incidens dg, sg, ne fubiront qu'une | tion, le rouge fautér affez brufquement au vert. 
légère inflexion en traverfant l1 lame; en forte | Le rouge à lieu par la réflexi on prefque perpen. 

ue les rayons réfraétés gp, gr, étant prefque | d'culaire de la lumière, le vert, par la réflexion 

une. grande différence entre les efpaces mefurés flexion & dé tranfiniffion ; l'opacité, dont j'a. 
par ces rayons:, & en même temps entre les cou- | parlé plus haut, ne le permet pas. 7 

leurs relatives à ces efpaces. | 


_ I ef fagile de voit que l'explication que l’on | téfieure montre dés tons jaunatres par le ‘reflet 


pour cela, il y ait produëtion de couleurs : & le 
paon blanc n’en eft-il pas lui-même un exemple 


a é 


ement plus grande que 


.» D'autre part, beaucoup d'oiféaux & d’infec- 


4 


1 (4 NCA si 103 uit Mir 4 s 4 | 
: _» Près de l'œil de Ja plume, une couronne ex- 


donne de ces fortes de couleurs chanseantes eft | perpendiculaire, & de verdatre par le reflet obli- 
fonde fur la différence de couleurs que les lames | que , tandis que plus intérieurement , par le même 
minces, d'une même fubflance préfentent, lorfque | Changement d’obliquité , un efpace du vert le plus. 
ces lames varient dans leur épaifeur. (#o:.Cou- | vif prend le ton nouveau du violet. Ce font là les 
LEURS DES LAMES MINCES.) Une nouvelle caufe | principales Mutations de ces couleurs, confiftant. 
. qtinflueencore, dans un grand nombre de cir- | en deux nuances, feulément pour chaque endroit, 
_conftances, fur le chañgement de cou/eur, eftlapro- | > Sur une plume de la gorge d’un pigeon, la” 
piété qu'a la lumière d'être polaifée. Voy. Lu- | difpofition eft toute contraire à celle des barbes. 
MIER£. POLARISEE , POLARISATION.DE LA LU- | latérales de la queue du paon; c’eft-à-dire que, : 
MARS Pis on + res à dans les mêmes circonftances , l'une des plumes. 
ce phénomène aux couleurs changeantes des plumes | & vice verfa. 
des. oifeaux; comme cet:e explication eft fondée |. » Cette alrérnative de couleurs, bornée à deux 
fur des obfervations nouvelles”, nous allons tranf- | efpèces principales, eft déjà bien difficile à concii2r 
ciirerce qu'il en a publié dans le tome LXI des | avec la variété des tons que fembleroient devoir 
Annales de Chimie, page 154. ..  : + : | donner les anneaux colorés par une matiere d’une 
.« Mon fecond phénomène eft relatif à la colo- | denfité auf foible que celle qui conftitue les plu- 
ration changeante de plufeurs parties du plumage | mes. Etfi l’on prétend s'appuyer de la mobilité plus 
_dupaon & de quelques autré$ oifeaux , tels quele | fenfible que préfente la plume de pigeon dans les 
coq , le pigeon, le canard d'Inde , &c.lci, après | nuances, ce ne feroit encore là qu'une anaogie 
Fexamen comparé le plus attentif, & les ré- | trompeufe: cette mobilité ne provient que de l'état 
flexions les plus circonfpsétes, j'ai fini parme dé- | ordinat ment courbé de la plime, puifqu’elle 
tacher de l'idée que ces fortes d > CO! 


A. Prieur a donné une autre explication de | donne du rouge ; tandis que l’autre donné du vert, 


î 


e couleurs peuvent | cefie auflitôt qu’on la dreffe fur une furface pline. 
être rapportées aux anneaux; ma conviétion, à cet | >» Mais ce qui forme une difi parate rotale, c’eft 
égard , s'eft formée comme Je vais le rapporter. | l'apparence de Ja plume d’une aile de canard. Ici, 

.æ Je confidérai d’abord que, ces couleurs n'é- | la tranfition fe fait du vert au noirätre, & encore 


\ 


cette couleur verte n’eft-elle fenfible que dans des 
pofitions toutes particulières , où l'incidence & la 


réflexion de la lumière ont lieu dans des angles fort | 
° - RE EE GATE n. \ Sat QUEUE 
inégaux , comme , par RRURe , lorfqu’on regarde 

liquité , en ayant foi- 


la plume fous une-certaine o 

même le dos tourné au jour. Voit-on jamais rien de 

femblable dans la fucceffion des anneaux colorés ? 
» J'imaginai enfin de mouiller, avec précaution, 


divers endroits de la région de l'œil d'une plume. 


de paon ; je vis alors, non pas un affoibliflement 


des premières nuances ; mais de nouvellés couleurs 
P É S.« 


reffortir avec beaucoup de force ; je voulus favoir 
fi je ne produirois pas d’altérations permanentes 


” par quelque diflolvant. J’effayai en conféquence de | 


mouiller fucceffivement avec de la falive , avec du 
vinaigre , avec de l’acide muriatique d’abord af- 
foibli, puis concentré , avec dé l’ammoniaque , de 


l'éther , de l’alcool, du muriate de chaux en de- 


liquium , & je reconnus que ces agens n'avoient 


d'influence que comme mâtière humide , toutes à 


peu près également, excepté cependant l'acide 
concentré qui donnoit quelque différence; mais 
tous ces effets cefloient aufi à peu près de même 
para déCCaRO OS dE se 

» Lorfque l'orbite extérieur de l'œil étoit 
mouillé , la couleur jaunâtre devenoit d’un rouge- 
vif de fanguine , & le reflet, primitivement vert 
par l’obliquité , étoit prefqu'annullé. Si l'on 
mouille l’efpace vert du dedans, c’étoitle reflet vio- 
Jet qui, cette fois, difparoïfloit; enfin, par l'acide 
muriatique fumant , ce même efpace vert donnoit 
perpendiculairement un jaune tirant fortement au 


rouge , & le reflet oblique paffoit d’abord au vert, 


puis au-delà du violet; toutefois aucune de ces 
altérations ne reftoit permanente. 

» En mouillant auffi l'extrémité des plumes de 
la queue d’un dinde, j'ai fait reflortir de nouvelles 
couleurs très-vives , que l’on ne pouvoit apérce- 
voir dans la même direction, mais dont l'exiftence 
m'étoit indiquée par certains reflets à contre-jour, 
analogues à ceux que j'ai cités en parlant de la 
plume’ de Canaitd. "ht ren 

» Ïl m'étoit impoflble , d’après toutes ces par- 
ticularités , de perfifter à ranger dans une même 


cathégorie les couleurs changeantes des plumes, & 


celles des anneaux colorés des pellicules. Un exa- 
men plufieurs fois réitéré de celles-là me fit enfin 
naître la penfée qu’elles pourroient peut-être pro- 
venir de la fuperpoñition de plufeurs matières 
colorées, quelquefois de deux feulement ou de 
trois, ou d’un plus grand nombre, à peu pres 
comme fi, voulant peindre un corps de plufieurs 
couleurs, on le revêtifloit fucceflivement d’une 
couche de chacun des ingrédiens propofés. 

» Cette fuppofñition , convenablement adaptée à 
chaque partie des plumes, rend très-bien raifon 
de toutes les apparences qu’on y obferve. … 

» En effet, fi, par exemple, fur une couche de 
peinture , formée de matière verte, on étend , En 
une couche mince, une poudre violette peu abon- 


divers degrés de bleu, avant d'arriver aü 


cou 


dante , il eft fenfble qu’en regardant perpendicu 
lairement la furface peinte!, elle paroîtra prefque 
uniquement verte, tandis eh abaiffant l'œil, 
pour rendre les rayons vifuels de plus en plus ra-" 
fans, le violet deviendra progreflivement domi. 
nant, jufqu'à ce qu'il foit, à fon tour, la feule 
couleur aperçue. Les tons intermédiaires feront. 
différens degrés de vert , auxquels fuccéderont 
x tons 


LE * 


FU L, 


violets : cela fe conçoit aifément. ""REUTSS, 
Si, de plus, la macière Verte eft CIE MERS - 
fuperpofée à une couche rouge, celle-ci pourra 
n'être pas vifible dans les intérvailes des matières 
colorées dés couches fupérieures; mais ff ces 
couches viennent à acquérir de la tranfparence 
ar l'imbibition d’un liquide , alors l'influence dé 
ha couche du deffous fe fera fentir, & fe manifef- 
tera néceffairement ici par une coxleur jaune & 
même rougeâtre , étant vue perpendichlairèement , . 
tandis que les reflets obliques donneront dés tons. 
verdâtres & violets. La defficcarion des matières 
remettra enfuite les chofes dans le premier état 
dont nous 4YOhS parlé. ARE ANSE rue 
» Telles font en réalité les variations des nuan- 
ces de certains endroits des plumes de paon ; telle 
eft , à mon fens, la caufe probable ae re 


tion, applicable de même à celles du coq , des. 
pigeons, de plufieurs autres oifeaux & infectes, 
& en particulier à ce magnifique papillon à grandes. 
ailes qui, dans toute leur éténdue, offrent de face 
un vert brillant, converti peu à peu, par l'obli- 
quité, en une couleur du plus beau violet. > 
Tout fait croire que les couleurs changeantes que ” 
Jon obferve dans les nacres, les fubffänces na- 
crées, quelques pierres, comme les opales, les 
feld-fpaths, & même les écailles de pluñeurs. 
poiflons, dépendent de leurftruéture lamelleufe où 
des fentes dont quelques-unes de ces fubftances 
font remplies ; ces lames étant vues fous diféren- 
tes faces, laiflent apercevoir, fous chaque face, 
des couleurs différentes. Se 
_ Le D”. Brewter a fait un grand nombre d’obfer- 
vations intéreflantes fur les cou/eurs de la nacre: 
ces obfervations font confignées dans les Tran= 
Jaëtions philofophiques , & traduites , par extrait, 
dans le LVII*. volume de la Bibliochèque britan: 
nique, pag. 29. On voit qu'il eft parvenu à obtenir | 
les mêmes couleurs , en prenant, avec de la cire, 
de la gomme & même des métaux, la ftruéture 
fuperficielle de la nacre. Voyez NACRE.  - 
Quant aux couleurs changeantes des étoffes de 
foie , elles dépendent abfolumernit de la fabrication 
de leur tiflu. Ces étoffes font formées de fils de 
foie de deux couleurs différentes; ceux de la chaîne. 
font d'une couleur, & ceux de la tramé d’une au- 
tre ; de manière que, lofqu'on les regarde dans un 
fens, on voit la coufeur des fils de la chaîne , & 
dans un autre fens, celle des fils de la trame ; lorf- 
qu'on les regarde dans d’autres direétions, on. 
voit des mélanges de couleurs de la trame 8e de ja 


PM CS ; 


€haine, & ces mélanges produifent des couleurs | 


afpect, bleue fous un autre, 


où vert-bleu, fuivantque les 


LES 
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change 
mièr 
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Gay-I 


ufr 


_ d’obfervations. Il a fait chaufler , fur des charbons 
-ardens , dés morceaux de porcelaine, jufqu’à ce 


* Le Yermillondé la Chine s’eft foncé & a viré au | 
rouge, eft devenu d’un beau rouge de cinabre, 
 &'à pañté au violet en prenant du bleu. Le mini 


minIum 

TÉL Nr iy D MTS SLT VE HPLTI LES NE TAN LÉO Deal + 

où oxidé orangé de plomb éprouve les mêmes va- 
DES TAN S PRRMO RSER ER MDP RAS MU TeS- 


g riations. Hu arr rues MANS ÉMRSA ET CAT 
_ D'un rouge un peu vineux, le nitrate de cobalt 
“ Broy*, le fulfure rouge d’arfenic pañe à l’orangé, 
 & chauffé , 1! prend la coufeur du colcotar. 
Et broyant le vert d’antimoine , il prend une 
couleir jaune-orangée fale ; chauffé, il arrive fuc- 
| céflivement âu rouge-btun.  - 
| 4 g t, l’oxide du bifmuth 


 Chauffé graduellement, Î du b 

affe du vlanc-fale au jaunefleurs de-genêt, & de- 

fi au rouge-mäarron, fans pañler par l'orangé. 
 L'oxide d’étain coëeur fleur-de-foufre prend, 
” en le chauffant , une nuance plus jaune , ténant un 


peu du rouge. 


” En calcinant du nitrate de zinc exempt de fer, 
qui à froid eft d’un blanc de paille, il prend d’a- 
bord üné couleur jaune-de-naples , & paile enfuite 

au chromate dé plomb,  "#@ 
Le fulfure d’arfenic jaune devient orangé en le 
chauffant , puis roüge-marron. 

 mêi türbith minéral, qui eft d’un très- 


. De même le turbi qui éft d'un 
. beau jaune à froïd , devient d’un très-beau rouge 
UM RE Re Re te 

"Chauffé fans fairé Évaporer fon eau , le muriate 


* 


| cuivre paffé du bleu au vert-bleuâtre. 
Les protoxides & les deutoxides de 
‘fent du gris rouge-brun au noir. : 


| Courruns c 


obti 


k GOUT) -. So 
de cuivre paffe du bleu au vert, & le nitrate de 


cuivre paf- 


È s = * > 


: On voit par ce petit nombre de réfultats, quelle 


“action la chaleur peut avoir fur les couleurs de 
| quelques fubftances ; & quel nouveau champ Gay- 
| Luffac vient d 


à 


ouvrir aux phyfciens qui s’occu- 
& à 


| pent dé la colorifation des corps. 


# 
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CHIMIQUES 3 colores chymici ; 
chymifche furben. Couleurs qui proviennent d’une 


‘ou de plufieurs opérations chimiques ; rels font, 
par exemple, le vert de Schéele , lé bieu de The- 
nard,-&c., les teintures en général; enfin, toutes 
j les couleurs que Von obtient des fubftances végé- 
__ l'tales, animales ou minérales, après avoir fait fubir 
IR; | à ces fubftances des opérations chimiques. Voyez 


aux noms de toutes les couleurs, celles que lon 
ent par les opérations chimiques. *i33."3 
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! COULEURS COMPLÉMENTAIRES ; colores com- 
plementarit 5 complementar farben. Couleurs. qui ” 
réunies à d’autres, forment du blanc avec elles. 


Si, comme Newton l’a avancé, le blanc étoit 


_compolé de toutes fes couleurs naturelles , mêlées 
| dans une proportion fixe & déterminée, rien ne 
| fcroit plus facile que de trouver la couleur complé- 
| mentarre d’une autre ; tout conffteroit à connoître 
| de combien de fortes dé rayons ou de molécules 


colorées une couleur donnée eft compofée : réu- 


nifflant enfuite tous les rayons & les molécules 


colorées, néceffaires pour compléter:le blanc, 


a couleur provenante dé cette réunion feroit né- 


ceffatrement la couleur complémentaire. Ainfi, au 


rouge fimple que l’on obtient de la lumière qui 
| pañle à travers un verre rendu rouge par l’oxide de 


es > il faudroit, d’après Newton, réunir tou- 
nt autres couleurs du prifme , pour obtenir du 
blanc ; à la couleur violette obtenue par la lumière 


qui traverfe un verre épais , coloré par le manga- 
-néfe, 1l faudroït réunir toutes les cou/eurs du fpec- 


tre Contenues entre le violer & le rouge , parce 


qüe cette coudeur violette eft compofée des deux 


couleurs fimples qui font aux deux extrémités du 
fpeëtre ; enfin, pour faire du blanc avec la lumière 


| qui à pañlé à travers un verre coloré avec loxide 
dé cobalt, il faudroit ajouter la co:Zex7 fimple oran- 
|gée, parce que la lumière qui forme ce bleu eft 
elle-même compofée de toutes les molécules ce- 


lorées qui compofent le fpectre folaire , les molé- 


| cules orangées feules exceptées. 


. On voit donc que, d’après les principes de 
Newton, les couleurs complémentaires de deux cou- 
leurs, femblables en apparence , pourroïent être 
très-différentes les unes des autres; qu'avec un 
vert fimple, par exemple , il faudroit réunir toutes 
les autres molécules colorées, pour faire du 
blanc; tandis qu'avec ün vért compofé de Jaune 
vert & bleu, ü ne faudroit réunir que les comçurs 


{ 


6oo € O Ü | 
des deux extrémités du fpectre, qui n’entrent pas 
dans la couleur du vert compofé , avec lequel on 
‘veut faire du blanc. bé 
Pour trouver la couleur complémentaire d’une cou- 
leur connue, on peut faire ufage du cercle des 
couleurs prifmatiques de Newton, fig. 631, enem- 
- ployant , pour les couleurs complémentaires, la mé- 


thode que Newton indique pour trouver la couleur | 


d'un compolé, ou la méthode indiquée par le 


P. Scherffer pour déterminer la couleur accidentelle, | 


Voyez CERCLE DES COULEU RS PRISMATIQUES, 


COULEURS ACCIDENTELLES. 


Mais comme la lumière blanche n’eft pas tou- 


Jours un compofé de toutes les couleurs du prifme 


. (voyez COULEURS BLANCHES, COULEURS DE 
LA LUMIÈRE), il n'eft pas toujours néceflaire 

- qu’une couleur complémentaire foit compofée de 
toutes Les couleurs du prifme qui n’etitrent pas dans 

, Îa couleur avec laquelle on veut faire du blanc ; il 
fufit fouvent de réunir deux couleurs fimples pour 
obtenir de la couleur blanche. On forme fouvent 
du blanc en réuniflant les lumières rouges & ver- 
tes , obtenues par le pañfage de la lumière folaire 
à travers des verres rouges & des verres verts 

. colorés par de l’oxide de cuivre, & qui produi- 
fent toutes les deux des couleurs fimples. 

On peut donc, lorfque Fon veut connoiître la 
couleur complémentaire d’une autre couleur, & qu’on 
ne veut la connoître que par approximation, c’eft- 
à-dire, que l’on n’a pas befoin d’une extrême 
précifion, employer un moyen très-fimple; c’eft 

. de fuppofer la lumière blanche compofée de trois 
couleurs, de rouge , de jaune & de bleu; d’exa- 
miner enfuite de combien de ces couleurs la cou- 
leur naturelle que l'on confidère , eft compofée, & 
de réunirle refte, pour formerla couleur compléren- 
taire. Ainfi, en fuppofantla couleur naturelle rouge, 
la couleur complémentaire fera un compofé de jaune 
& de bleu, conféquemment du vert. Si l’on fup- 
pofe la couleur naturelle orangée, c’eft-à-dire, com- 
pofée de rouge & de jaune, la couleur complémen- 
taire fera bleue ; fi l'on fuppofe la couleur naturelle 
jaune, la couleur complémentaire fera un compofé 
de rouge & de bleu; ainf violet:e, &c. On voit, 
d’après cette méthode approximative, avec quelle 
facilité on peut déterminer quelle eft la couleur 
complémentaire d’une cou!eur donnée. | 

Nous avons dit que l’on pourroit former du 


. blanc avec deux feules couleurs. Nous poutrions 


ajouter plufeurs. faits nouveaux à celui que nous 
avons cité; mais nous nous contenterons d'indiquer 
une méthode fimple , avec laquelle on obtient faci- 
lement de la couleur blanche. Que l’on peigne fur 
un carton circulaire des fegmens fucceflifs de cou- 
leurs complémentaires, & que l'on fafle tourner le 
carton autour d'un axe placé au centre, on verra 
naître du blanc. Pour que ce blanc foit complet, 
il faut : 1°. que les deux couleurs employées foient 
exaétement complémentaires l’une de l'autre ; 2°. 
que les fegmens colorés & fucceflifs foient tres- 


C'O U 


étroits, & 3°. chercher, parletätonnement, quel 
doit être le rapport de largeur des deux fegmens, 
pour que le blanc. foit complet. Nous avons fait 


| peindre, à l'Ecole polytechnique, des cartons 
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avec toutes les couleurs complémentaires des couleurs 
fimples , rouge, orangé, jayne, vert, bleu & violet; 
nous avons conftimment obtenu du blanc en fai- 
fant mouvoir ces cartons. té ANT CE 
CouLeurs coMPoséEs; colores compofiti ; 
zufammen gefetz faroen. Réunion de plufieurs cou- 
Leurs fimples. ; Le Pr RE, NE 
Les peintres diftinguent trois couleurs fimples , 
le rouge, le jaune & le bleu; ils regardent comme 
couleurs compofées l’orangé, le vert, le violet ,.& 
toutes les couleurs intérmédiaires que l'on peut 
obtenir en mélangeant les trois couleurs fimples, 
deux à deux ou trois à trois , dans des-proportions 
différentes. ‘ur lie MES ANSE 
Toutes les couleurs compofées des peintres ‘exif- 
tent dans la lumière blanche; :on peut, par le 
moyen du prifme, les ifoler des autres coulurs. 
Newton les regarde comme des couleurs fimples 
tant qu’elles ne peuvent pas être décompofées par 
le prifme (voyez COULEURS, SIMPLES) ; cepen- 
dant ces mêmes couleurs peuvent être égalemei.t 
compofées en mélangeant des rayons de cou/eur 
fimple les uns avec les autres; & quoiqu'il foit 
très-difficile de diftinguer à Ja vue une coulezr 
fimple d’une couleur compofée, on parvient facile- 
ment à en faire la différénce en A pañler le 
rayon coloré à travers un prifine. Si la couleur eft 
fimple , le rayon pourfuit fon chemin fans éprou- 
ver d’altération dans fa couleur; fi la coïleur eft 
compofée, les divers rayons colorés fe féparent 
par leurs différences de réfrangibilité, & l’on peut 
ainfi obtenir chacune des couleurs qui entroit dans 
le compoté : c’eftainfi, par exemple, qu’en faifant 
pañler , à travers un prifme, un rayon de lumière: 
verte, provenant du paflage de la lumière folaire 
à travers une jafufion de fcabieufe alcalifée, on 
obtient un fpectre divifé en deux parties ; l’une eft 
circulaire orangée, l’autre eft elliptique & com- 
polée de vért & de bleu ; d’où il fuit que ce vert 
eft formé de bleu, de vert & d’orangé, tandis 
que le vert provenant du paffage de la lumière à 
travers un verre coloré par l’oxide de cuivre, ne 
produit qu’un fpeëtre circulaire vert, fans aucune 
altération; donc c’eft une couleur fimple.” N. 
. Séduit par la facilité avec laquelle les peintres 
forment avec les trois couleurs fimples, rouge, 
jaune & bleu, toutes les autres cou/eurs intermé- 
diaires, plufieurs phÿficiens ont penfé que ces 
trois couleurs étoient les feules que l’on pût re- 
garder comme fimples, & que toutes les autres 
couleurs intermédiaires, obtenues par le prifme, 
devoient être des couleurs compofées, formées par 
l’union de ces trois couleurs dans diverfes propor- 
ions; d’autres ont penfé que le violet, placé à - 
l'extrémite du fpeëtre, devoit être, comme le 
à rouge, 
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Newton a . Après avoir obfervé avec foin la couleur du ciel, 
rouvoit à fép fur a fommité des montagnes élevées, dans le 
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‘ … Newton attribue la propriété qu'ont ces couleurs | tranfparent, fans cor/eur, & entièrement dépouillé 
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LEURS COMPLÉMENTAIRES, | 
_ COULEUR DE L’4IR; aeris colors lufé, furbig. 
Cou’eur que l'on croit être propre à l'air. À 
Vu dans un temps clair, un ciel fans nuage & 
fans vapeur paroît ordinairement d’un beau-bleu- 
sazuré. Cette: couleur du ciel a été. attribuée, par 

“quelques phyficiens, à la cou/eur propre de l'air; | réflexion, tandis que, par tranfparence, il efi 
d'autres, au contraire, ont penfé que l'air étoit | peu près fans cou/eur, Les montagnes couvertes de 
fans couleur, & que l’azur du ciel etoit dû prin- | neige, dit cet in‘atigable obfervateur, mettent 

Cipalement à la cou/eur bleue de la lumière que | tous les jours fous nos yeux la preuve de cette 
APM oies Most _ "| vérité ; cés montagnes, bRAP els font éclairées 
_ Ce quil ya de certain, c’eft que l'air pur, | parle foleil, ne paroïffent pointbleues, quelle que 

“quelque grande que foit fa mafle, eft parfaite- | foit la maffe de l'air, de vingt outrente lieues, par 
ment incolore, & qu'il ne laifle apercevoir de | exemple, au travers de laquelle onles voit; elles 
couleur fenfible qu'autant que lon regarde l'efpace | paroïflent ou rougeätres, ou blanchätres, fui- 

| l ie | vant que les vapeurs qui traverfent les rayons qui 
| 


n 


_eft chargé. : A he 1 
k F el, F4 sc'e% d ù A £ 

Saufure croit que l'air ne paroît coloré RE 

il eft à 


Prieur aux couleurs complémentaires. Voyez Cov- moins celles qi ne font pas dans un état de 


à travers fa mafle, & ici la couleur du ciel varie 
avec l'épaiffeur de la mafle d’air traverfée ; l’azur | lès éclairent, font ou ne font pas colorés : or, à 
du ciel eft dans un temps pur, beaucoup plus | de telles diftances, elles paroïtroient conftamment 
qu'à Phorizon. .. : | bleues, fi Pair laiffoit pafler les rayons bleus en 
G pprend que la cou/eur du ciel | plus grande proportion que les autres; mais quand 
devient def h plus foncée, à mefure qu'on | des montagnes d'une couleur quelconque, furtout 
s'élève dans Pätmofphère; quelquefois même, | d’une couleur fombre & verte en particulier, font 
Jorfque l'air eft rrès-pur & que l’on eft fort élevé , | peu éclairées, dans le moment, par exemple, où 
la couleur du ciel devient tellement foncée , qu’elle ! le foleil fe couche derrière elles, les rayons bleus 
paroit noire. Ce favant géologue dit, $. 2009 de | que réfléchit cet air, n’étant pas dominés par une 
fes Voyages, que des guides traverfant une pente | grande quantité de rayons d’une couleur différente, 
de neige rapidepour parvenir à la fommité du Mont: | ils obtiennent laprépondérance , & ces montagnes 
Blanc, virent tout d’un coup le ciel-par une efpèce | nous paroïffent bleues par tranfparence, quoique 
d'embrafure quiteérminait le haut de cette pente : | ce foitpar la réflexion de l'air. C’eft auffi par cette 
Ja couleur noïre du ciel leur fit prendre cette em- | raifonque les neiges des montagnes très-éloignées, 
brafure pour un gouffre; ils rebroufèrent d'épou- | vues à la clarté du crépufcule, paroïffent d’un blanc 

Dub, de Phyf. Tome JL, add | “Ggegg 


bleu au zénith 
Sauflure r 


COU 


Goo 


quitire fur le bleu, lors même qu’elles font fituées 


‘à l'oppofite. : | 

D’autres prétendent que nous ne pouvons dif- 
tinguer un corps coloré d’un corps qui ne l'eft 
pas, que par la nature de la lumière qu’il réflé- 
chit ou qu'il laifle pañler; que nous regardons 


comme blancs tous les corps qui ne nousenvoient 


que de la lumière blanche , & que nous regardons 
comme colorés tous ceux qui nous envolent de la 
lumière colorée; que, quelle que foit la manière 
dont l’air nous envoie de la lumière colorée, que 
ce foirt en la laiffant pañler à travers fa malle, 
que ce foit en la réfléchiifant de la furface de fes 
molécules, ces corps font toujours confidérés 
comme des corps colorés. 


S 


L’iuftre auteur de l’Expofition du fyffème du 
monde partage l'opinion que la coufeur bleue n’eft 
que réfléchie par les molécules de l'air; car 1l dit: 
l'air eft invifible en petite mafle, mais les rayons 
de lumière, réfléchis par toutes les couches de 
l'atmofphère, produifent une impreflion fenfble ; 
ils le font voir avec une cou/eur blèue qui répand 
une teinte de même coueur fur tous les objets 
aperçus dans le lointain, & qui forme l’azur du 
ciel. tx RC 

Mais de quoi fe compofe cette couleur azurée 
fous laquelle le ciel paroît à nos yeux? Plufeurs 
phyficiens croient qu’elle eft produite par la fouf- 
traétion de quelques molécules bleues que l'air 
intercepte & réfléchit; d’autres penfent qu'elle eft 
formée par les rayons pourpres, violéts, indigos, 
bleus & verts, qui font interceptés par l'air, parce 
qu’ils ontmoins réfrangibles & plus réflexibles que 
les rayons jaunes, orangés & rouges." 

Hañfenfratz eft le premier qui ait prouvé, dans 
un Mémoire imprimé dans les Annales de Chimie, 
tom. LXVI, pag. ç4, que l'air interceptoitfuccef- 
vement les rayons de lumière les plus réflexibles, 
dans l’ordre de leur réflexibilité, & celaen raifon de 
l’épaiffeur de la mañle d’air que la lumière doit tra- 
verfer. Borfque la mañle eft peu confidérable, les 
feuls rayons pourpres font interceptés; fi la malle 
augmente , l'air intercepte les rayons pourpres & 
les rayons violets; la mafle augmentant encore, 
l'air intercepte les rayons pourpres, violets & in- 


digos; enfin, fi la mafe de l’air augmente, bientôt 


les rayons bleus font interceptés, & enfuite les 
rayons verts. | “rh A 

Ce phyfcien a prouvé cette loi d'interception 
des rayons folaires, en obfervant le fpectre folaire 
à différentes heures du jour, & à différens jours 
de l’année. Ainfi, au folftice d'été, à midi, lorf 
que le foleil eft à fa plus grande élévation, le 
fpéctre coloré eft le plus long & le plus complet; 
tous les rayons violets y font réunis: il n y a d'in- 
terceptés que les rayons pourpres. Au folftice d'hi- 
ver, au moment où le foleil fe lève ou fe cou- 


che, le fpeétre folaire eft le plus petit pofible; 1l 


ne contient 14 pourpre, ni violet, ni indigo, ni 


bleu; il lui manque même une partie de foh vert. 


vol. Sauflure dit, $. 2080 de fes Voyages: 

_«e Il eft aufi remarquable que, malgré l’intenfité 
de la couleur bleue de l'air dans ceshautes régions, 
les ombres projetées par le feleil ne nous aient 
jamais paru d’un bleu-foncé, quoique nous les 
obfervaflions, mon fils & moi, aveë le plus grand 
foin, toutes les fois que le foleil luifoit, & que 
nous fuflions bi£n accoutumés à les voir d’un beau 
bleu le foir & le matin dans la plaine. : - 4! 

» Sur cinquante-neuf fois que nous les avons 


obfervées , nous les avons trouvées trente-quatre 
fois d’un violet-päle, dix-huit fois fans coxeur, 


c’eft-à dire, noires, fix fois feulement d’une cou- 
leur bleuatre (encore ce bleu étoit-ilpalé ), & une 
fois jaunâtres. No AU SR MT 
» Ces obfervations paroïflent bien confirmer 
opinion des. phyficiens, qui penfent que ces cou- 
leurs dépendent des vapeurs accidentellement re- 
pandues dans l'air, & qui réfléchiffent fur l'ombre 
la couleur qui leur eft propre, plutot:quetla cou/eur 
ropre de l’air ou de la réflexion de la couleur 
leue: du.ciel. ai 5 48 SR RE pe 
_ Quelle que foit opinion des phyficiens à J’égard 
de la couleur du ciel, ce qu’il y a de certain ,-c'eit 


que la couleur que l'air nous envoie, varie en raïfon. 


e la maffe traverfée par la lumière; que cette cou- 
leur peut être purpurine, violette , bleue, & même 
verte , felon que la maffe eft petite ou confidérable. 


COULEUR DE LA LUMIÈRE; Juminis color; 
lichter farbig. Rayons ou molécules colorées. dont 
ladumière eft.compoféeitisn sh te 
_ Une des découvertes qui.a le plus influé fur 
optique, c’eft celle que fit Newton furla com- 
pofition de la lumière. Par une ouverture o,. 
Ég. 678, faite dans un volet, il ft entrerun rayon. 
de lumière of dans une, chambre obfcure : un 
prifine de verre ab, placé dans da direction du 
rayon , le fit changer de direétion &dé forme, & 
naturellement on reçut une.it ralongée ed, 
formée d une férie de couleurs @ 


} 


7 


4 


\ 


* de lumière à travers deux prifmes placés à angle 
- droit, ab, cd, fis. 679, & au lieu d’obtenir un 


COU 


une caufe accidentelle qui agifloit de la même 


manière fur tous les rayons f. Newton, pour 


prouver que Îe prifine opéroit une décompofition 
& non une dilatation feulement, fit pañler le rayon 


fpeétre carré efgh, ain qu’on auroit dù l’efpérer 
# le prifme dilatoit feulement la lumière, 1l obtint 
un fpeëtre oblique e4 dans la diagonale du carré; 
fpeétre qui confervoit toujours fa largeur primi- 
tive : alors Newton s’aflura, par cette expérience, 
ue la féparation des rayons colorés par le prifme 
étoitoccafionnée par la différence de réfrangibilité 
de chaque rayon ou molécules colorées. Voyez 
REFRANGIBILITÉ. x PERTE 
-H reftoit à démontrer , 1°. que les couleurs de la 
lumière, ainfi obtenues ,.compofoient réellement 
Ja lumière blanche ; 2°. que chaque molécule ou 
rayon coloréavoitune réfrangibilité différente. 
- Pour prouver que la lumière blanche étoit réel- 
lement compofée de toutes les couleurs ainfi fé- 
parées, il doi reproduire du blanc en réuniffant 
toutes ces couleurs, & prouver que, par la fouf- 
traétion d’une ou de plufieurs de ces couleurs, on 
n’obtenoitplus dublanc, mais une coufeur particu- 
lière ; c’eft ce que Newton obtint au moyen de 
PÉRGOMENOBAANANCE SAPIN UM HEC 
- Arès avoir décompofé le rayon de lumière 
gh, fig. 680 jen le faifant pañler à travers le prifme 
ab, le fpeétre coloré fut reçu fur une lentille cd; 


au fôyer f de 4 à lentille, on plaça un fecond 


prifime em, femblable au premier, & dans une dif- 


pofñtion telle , que fes faces étoient parallèles à 


celles de l’autre prifme; alors les rayons colorés, 
convergeant vers le prifme, fontfortis parallèlement 
entr’eux, en fuivant la direction zk. Ce faifceau 
étoit fans couleur, &, reçu fur un carton blanc, il 
donnoit, comme le premier rayon gk, un fpeétre 
circulaire blanc ; mais dès qu'avec un corps opaque 
ñn on interceptoit un ou plufieurs rayons colorés 
du fpeétre cd, le rayon 24 devenoit coloré, ainfi 
que le fpectre qu'il produifoit fur le carton op, 
& cette couliur étoit la couleur complémentaire des 
rayons interceptés, ou de la couleur qüi auroit formé 
du blanc avec les rayons interceptés. | 

Jufqu’ici il paroît bien prouvé, tant par l’ana- 
lyfé que par la fynthèfe , que la lumière blanche 
eft compofée d’une immenfité de molécules colo- 
rées; mais pour prouver que chaque rayon ou 
molécule sbiorce a une réfrangibilité différente, 
& que c’eit en raifon de cette différence de ré- 
frangibité que cette décompofition s’opère, ona 
employé divers moyens. PAGE 

1°, L'examen de la formation du fpeétre folaire, 
fig. 678. On voit ici que le rayon qui.s’écarte le 


plus de fa direction eft le rayon violet ce; que 


celui qui s’en écarte le moins eft le rayon rouge 
cd, & que trous les autres s’écartent plus ou moins 
de leur direction, {lon qu'ils font plus éloignés 
du rouge ou du violer : d’où Newton conclut que 


. 


COU 603 


indigo, violet. Hs 
* 2°, Enrépardant âtravers un prifime AC, fig. 681, 


rouge MR , on voit cette ligne fe brifer en M, & 
l'image bleuesm, 8m, être toujours plus éloignée 


ment & cet écartement ne peuvent a 
qu'autant que ces deux couleurs ont des 
bilités différentes; la plus réfrangible, la 
-eft celle qui s'écarte davantage ; la moins réfran- 
gible, la rouge, eft celle qui s’écarte le moins. 


vifé en deux parties par laligne FG, que la partie 
DG foit peinte en bleu, & la partie FE en rouge, 
& que, fur ces cosleurs, on trace des lignes noires ; 
ue place en‘uite une lentille MN à quelque 


l’image des lignes noires tracées fur le carton; 
ces lignes paroïffent naturellement fur la couleur 


grande diftance que fur la couleur bleue ki : ainfi, 
le foyer desrayons rouges fe trouve en HI, tandis 


plus réfrangibles que les rayons rouges. 
4°. Que l'on fafle arriver un faifceau de [umière 
diversente S, fig. 683, fur une lentille MN; que 


ne puifle Pt à travers la lentille, qu'une cou- 
ronne de 


coloré de toutes les couleurs du fpectre folaire, 
que lon peut obferver, foit en interceptant cette 
lumière par un carton XY, foit en répandant de 
la pouflière dans le cône de lumière MAN. Dans 
le premier cas, on reçoit, fur le carton blanc , un 


extérieures de l’anneau font rouges, les couleurs 


eft abfolument le même que celui du fpeétre fo- 


cas, les couleurs que la lumière, réfléchie par la 
pouflière, fait apercevoir, forment un cône co- 
loré dé toutes les couleurs de l'iris. Ecartant le 
carton X Y de la lentille, on voit le cercle coloré 
diminuer fucceffivement : dans la pofition AB, 
tout le violet fe réunit én un feul point, ce qui 
eft l'indice du foyer des rayons violets : dans la 
| poñition CD, plus: éloignée, tout le rouge fe 
| réunit en un feul point, ce qui eft l'indice du 


L foyer des rayons rouges. Entre les poñtions AB, - 


Gegg2 


les rayons les plus réfrangibles font les rayons 
violets ; les moins réfrangibles, les rayons rouges , 
& que l'ordre de réfrangibilité des rayons colorés: 
eft celui-ci : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, 


une ligne BMR , mi-partie bleue, BM, & mi-partie 


de la ligne, qué l’image rouge mr, #p: Ce brife- 


‘ 


00] 


3°. Si l'on prend ün carton DE, fig. 682, di 


rouge, réfraétée fur le carton HI, & à une plus 


que celui des rayons bleus eft en 4; mais le foyer 
des rayons eft d'autant plus près, que les rayons 
font plus réfrangibles ; donc les rayons bleus font 


umière : certe lumière, après avoir été 
réfraétée par la lentille, forme un cône lumineux: 


fpeëtre annulaire coloré, dans lequel les coueurs 


intérieures violettes, & l’ordre des cercles con- 
centriques colorés, en allant du rouge au violer, 


iftance du carton, & que l’on éclaire celui-ci par 
une Jumière; fi l'expérience fe fair dans l'obfcu- 
rité, on peut recevoir, fur des cartons HI, #1, 


Je milieu de la furface de cette lentille foit cou- : 
vert par un cercle de carton pq. de manière qu'il 


aire alongé , formé par un prifme. Dans le fecond 


CD du carton, on voit fe réunir fucceMivement” 


toutes les couleurs en un feul potat, d’abord l'in- 
_digo, puis le bleu, le vert, le jaune, l’orangé, & 
enfin le rouge; ce qui prouve que le foyer des 
rayons violets eft le plus rapproché de la lentille, 
& que ceux des autres rayons s’en écartent fuccef- 


fivement dans l’ordre fuivant : l'indigo ; le bleu, 


le vert, le jaune , lorangé, le rouge; donc, en- 
core, les rayons les plus réfrangibles font les 
rayons violets, & la réfrangibiité des autres 
rayons diminue fucceffivement du violet à Pindigo, 
de igo au bleu, du bleu au vert, du vert au 
| jaune à l’orangé , de l’orangé au rouge. 


de l’ouverture O, par laquelle un rayon de lu- 
mière entre dans une chambre obfcure, & cou- 
vrant cette ouverture d’un verre coloré CD, qui 
ne laiffe pafler que des rayons d’une feule coufeur, 


.COU 
au vert, du vert au bleu, du bleu à lindigo, de 


lindigo au violet. : 1. 


Nous ne nous étendrons pas davantage fur les 


diverfes manières dont on peut prouver ALTER 
1 les rayons colorés ont des réfrangibilités diféren- 


tes , & que c’eft en raifon de cette différence de 
réfrangibilité, qu'ils font féparés les uns des au- 
tres par les prifmes Les fix modes d'expériences 


| que nous avons rapportées, nous ont paru plus que 


{ufifans. 2509 EP Et VS 
Après avoir fait connoitre l’ordre de réfrangi- 
bilité des divers rayons colorés, il étoit intéref- 


| fant de déterminer Les rapports de leur réfranai- 
n plaçant un prifme AB, fig. 684, près 


bilité; c’eft ce que Newton a voulw obtenix par 
l'expérience que nous aïlons rapporter. … . 


+ Unrayon de lumière OF, fg.678, entrant d ans 


une chambre ob'cure , par une ouverture O , étoit 


reçu fur un prifme 46, pour être décompolé &. 


on obferve, fi le verre eft coloré en rouge par | produire un fpectre folaire e d , fur un carton 9k; 


: F'oxide de cuivre, que l’on obtient, fur un carton 
blanc X Y , après le pañlage de la Jumière rouge à 


travers le prifine , un fpeétre circulaire rouge en R ;. 


fi le verre C D eft coloré en vert par l’oxide de 
cuivre, on obt'ent un fpeétre circulaire vert en»; 
enfin, fi le verre CD eft coloré en violet par le 
_manganèfe , on obtient deux fpeëtres col::rés cir- 
 culaires, l’un rouge en R , & l’autre violet en V. 
On voit, par cetteexpérience, que le rayon rouge 
eft celui qui s’écarte le moins de la direétion du 
rayon de fa lumière OF; donc ce rayon eft le 
moins réfrangible : que le rayon violet eft celui qui 
s’écarte le plus; donc cerayon eftle plus réfrangi- 
ble; enfin, que lé fpectre vert, reçu entre les fpec- 
tres rouge & violet, a une réfrangibilité moyenne 
entre ces deux couleurs ; qu’il eft plus réfrangible 
que le rouge, & moins réfrangible que le violet. 
6°. Après avoir fait entrer un rayon de lumière 
Ap, fg.68s , dans une chambre obfcure, & l'avoir 
décompofé avec un prifme BC pour obtenir le 
fpectre OG fur le carton XY, fi l’on perce, dans 
ce carton, un trou o, que derrière ce trou on 
fixe un prilme DE, qu'enfuite on faffe mouvoir le 
prifme BC, de manière que tous les rayons colorés 
puiflent arriver, les uns après les autres, dans le 
trou, ils prendrotent la direëtioncF; file prifine 
D FE n’exiftoit pas ; mais dès qu'on le place en E D 
pourintercepter la lumière, on voittous les rayons 
colorés fe réfraéter à mefure qu ils arrivent fur le 
prifme D FE’: le rayon rouge en R , le rayon violet 
en V, & tous les autres dans des pofitions inter- 
médiaires entre R & V, & cela dans l’ordre fui- 
vant : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo, 
violet. Comme les rayons colorés, en paffant à 


examinant avec foin les couleurs du fpeétre , New- 


ton chercha à bien diftinguer les nuances des cou- - 


leurs, & à fixer, far le fpeétre:, les points préeis du 
rouge, de l’orangé , du jaune , du vert, du blew, 
de l'indigo & du violet pur. Afin d’avoir une image 
nette & qui fat conftamment la même , il prit di- 
verfes précautions : :°. 1l plaça, à l'ouverture par 
laquelle pañfoit la lumière, un télefcope ; 2 sl 


| tourna le prifime jufqu’à ce qu'il parvint à une po- 


fition facile à obtenir, & qui donnât toujours le 


même fpeétre ; 3°. il fe.fit aider par des amis qui 


avoient l'œil exercé à bien diftinguer les coweurs, 
afin de pouvoir marquer bien exactement les-li- 


lmites de celles dont il vouloit déterminer les 


rapports de réfrangibilité. AN) A LEE 
Pour bien concevoir ce que l'on entend par po- 
fition conitante du prifine pour obtenir toujours 
le même fpectre , il faut favoir que, lorfque lon 
a reçu un faifceau de lumière fur un prilme, & 
que l’on fait mouvoir ce prifme autour de for 


axe, on voit, à chaque mouvement du prifme ,. 


1°. le fpeétre clianger de pofñtions 2°. le fpeétre 
varier dans fa longueur ; mais ce que cette vair- 
tfon a de remarquable, c’eft que l’on voit d'abord 
le fpectre fe mouvoir dans un fens, s'arrêter & 
revenir fur lui-même. C’eft dans la pofition unijue 


où le prifme produit l’image flationnaire, que 


Newton a reçu de fpeétre folaire qu’il a examiné. 
On peut. démontrer que, lorfque l’image eft: 
flationnaire, la poñtion du prifme, à Fégard des: 
rayons , eit telle, que les rayons incidens & 
émergens font des angles égaux avec les furfaces 


latérales du prifme , ou, fi l’on veut, que Ka ré- 


fraétion eît égale, de part & d'autre, au prifme, 


travers le prifme DE, doivent-s'écarter d'autant | Newton l’a prouvé par la fynthèfe dans fes Led. 


plus de leur direction primitive 0 F, qu’ils font plus 
réfrangibles, il s'enfuit que le rayon violer eft de 
tous celui qui eft le plus réfrangible ; que le rayon 
rouge eft le moins réfrangible, & que l’ordre de 


Ose. La démonftration fuivante eft purement ana- 
lytique, & donne comme conféquence , la valeur: 
des angles d'incidente & de rétraction: 

Nous obferverons d’abord que, puifque l'image 


réfrangibiité des divers rayons colorés va, du | eft toujours fous la direction du rayon émergent , 
rouge à l'orangé, de l'orangé au jaune, du jaune Là mefure qu'ils’écartera du rayonincident,,ouque. 


ni 
N 
à 


tionnaire lorfqu’il fera au maximum. C'eft d'après 


‘l'angle donné par ces deux rayons augméntera 


_ mière face — 4 ; CH G l'angle de réfraétion = x ; 


nn à 


_on doit avoir du — du! = 0. 


CYR Free 114 x 
En divifant, on aura —=— — 
Les l +e 14 hrixégs hé , co . à 


FAI rats | cé 
_: : Elevant au carré, on a 


* 


pren la rotation du prifme, l'image doït s'é- 
oigner. dans le même .fens; elle fe rapprochera 
auf lorfque l'angle diminuera ; donc elle fera fla- 


faut déterminer les angles 


cette condition qu'il | | 
d'incidence & deréftaétion. AIT 
: Soit EDF, fz: 687, l'angle du prifme, HB la 
direction du rayon incident, HC celle du rayon 
réfraété, BC “celle du rayon émergent, HG, 
CG les perpendiculaires, » : » les rapports de 
éfrangibilité du milieu environnant à celui du 
prifme : BHG = l'aigle d'incidence fur la pre- 


HGC — l'angle de la deuxième réfraétion — x’; 
BCG — l'angle émergent =. Soit f— l'angle 
réfringent du prime EDF, l'angle HBC doit 
être un maximum ; ou, ce qui revient au même, 


-OB C doit être un minimum. Or, la fomme des 
angles xx! ajoutée à la fomme des angles DHC 
- + DCH vaut deux droites; mais ces deux an- 


Giton:a: 


gles étant fupplémens de H D : 7. 
ges MAQUIS 


rise Agile à le 2 HSE 


_ Déplus, OBC = BHC + BCH — à —x + ux'; 
_ d’où , en vertu de l’équation (1)},ona: - 


 OBC=u—+u— f (2) qui doit être un mini- 
mum; on a 


de plus : fin. u —= fin. x— ( ;). _ 


ruanrees fn Sin. u! = fin{ x' . (4). 


Ru SE EN A PUS ES MAL EAN à" ; % rs 

… Différenciant les équations (1), (2), (3), (4), 
| | 'n a de même dx — 
dx" = 0; en fubftituant pour dx! & du! leur va- 


leur .on2:.…. auch. 


4 caf. xd x = cof.u du & T cof.x' dx = cof. 'du, 


ot 
! PAS 
fine x 
Es | DÉCT DRE à Le Hu. 
d'où réduifant un même RATE onaura: 
_" Sin.u" (fin. x—1)—fin.x =. 

D un u Chr. x 1) —ÿn, x. 0 
- 2Eliminant fr. v' & fin. u, au moyen des équa- 
tions (3) & (4),0n a,.en multipliant par n°: 

? Sin. x? m° (fin. x'—1) — nt LE AE = 

m° fin. x° (fin. x°—1)—n° fin. x? 3 
d'où récuifant & ordonnant: m°f#2. x! n° fin. x° 
= m° Jin. x° Ln°fin. x? d'où: fin. x'(m°—n°)— 


fen.x° (m'—n").....8 fin. x'° = fin. x° ; donc: 


hr tinix x = x) | | 


of.x  cof u 


À ol lee Lie LG 
De plus l'équation ut r 


donne co :j u 
af.x! chti lisa f. 


cof u! &u = u’ ; d'où il fuit que les angles 


HCG &CHG font égaux, ainfi que les angles 


BCG & BHG; c’eft-à-dire, que les incidences 
& les réfraétions. font égales de chaque côté du 
prifine, Si lon fubftitue = u & x! = x dans les 
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Re ee 5) otubaend ed ai 2 
ie RC OE | HER 
Fa PRRE à-dire , que l'angle de réfraction 


F2 


x = £ eft égal à Ja moitié de l'angle réfringent du 
priinamiR ciel ai RAT 

_ Ce fpectré folaire P T, fs. 686, obtenu avec 
un prifme de verre bien net, dont l’angle éroit de 
63°, & reçu far un carton blanc à dix-huit pieds 
& demi du prifme , avoit dix pouces & demi de lon- 
gueur environ. Ayant marqué fur l’image colorée 
les limites des fept couleurs principales , en menant 


lés diamètres des deux cercles extrêmes AG, FM, 


dont l’un donnoit le violet & l’autre le rouges 
puis divifant l’efpace intermédiaire en fept parties, 
par des lignesab,cd,ef,gh,ik, [m , parallèles 
à ces diamètres ; enfin, ayant prolongé l’un des 
cotés rectilignes de l'image au-delà du rouge, en 
CD, jufqu'à ce que le prolongement fût égal à 
la diftance entre les diamètres des deux cercles 
extérieurs , Newton mefura la diftance entre cha- 
que ligne tranfverfale & l'extrémité du prolonge-’ 
ment , en commençant pat le diamètre du cercle 
violet, & allant fucceflivement du violet au rouge 
ce qui failoit en tout huit diftances. Or, il trouva 
que ces diftances étoient entr’elles dans le rapport 
des nombres1,Ë,+,%,5%, 25 5 +, & la férie de 
ces nombres avoit cette propriété fingulière 
qu'elle étoit femblable à celles que repréfentent 
les intervalles des fons ur, re, mi bémoi , fa, fol, 
la , fr, ut, donreft formée notre échelle muficale 
dans le mode mineur. Fi 

1! réfuite de ce qui vient d’être dit , que la di- 
vifion de la ligne fur laquelle Newton avoit mar- 
que les limites des fept coufeurs principales, étoic 
la mime que dans un monocorde, dont les diffé - 
rentes longueurs rendrotent les fept fons de lx 
gamme qui appartient au mode mineur, ( Voyez 
GAMME, ECHELLE DIATONIQUE.) Cette confor- 
mité de rapport a fait penfer à quelques phyfi- 
ciens qu'il y avoit de l’analogie réelle entre les 
couleurs & les fons; mais c’eft une analogie de 
rencontre, & 1l y a d'ailleurs de fortes raifons qui 
s'oppofent à la prétention, dit Haüy , de faire 
chanter les couleurs. 16 | dé” 

Newton ayant déterminé , à Parde d’une autre 
expérience, le finus de réfraction des rayons les 
moins réfrangibles du fpectre folaire, & celui des 
rayons les plus réfrangibles , fous une même inci- 
dence ; filon défigne par so le finus d'incidence, 


on aura 77 pour le finus de réfraëtion des rayons 


rouges, & 75 pour celui des rayons violets. 

Or , comme dans la divifion de l’image colorée , 
qui donnoit les limites des couleurs voifines , les 
pofitions des lignes tran{verfales , qui répondoient 
à ces limites, éroient déterminées par les points 
du mur fur lefquels tomboient les extrémités des 
rayons rompus , relatifs aux mêmes limites, & à 
caufe de la petitefle des angles qui formaient entre 


€o6 é ow%: 


eux ces rayons rompus, on pouvoit prendre , 
fins erreur fenfible, les diftances entre les points 


du mur où ils aboutifloient, ou, ce qui revient 


au même, les diftances entre les limites tracées 
fur l'image , pour les différences fucceflives entre 
les finus dés angles de réfraction au pañlage du 
verre. Aïnfi, en divifant les différences entre les 
nombres 77 & 78 , en parties proportionnelles aux 
intervalles entre les limites des couleurs de limage, 
2 ON AVONT 773 77 5» 77 55 77 30-7759 11 52 77.99 
78, pour les expreflions des finus de réfraétion 
des divers rayons relatifs au même finus d'inci- 
dence , exprimé par fo. Il réfulteroit de-là que les 


finus de réfraétion du rayon rouge , relatifs à tou- 


tes les nuances de cette couleur, S’étendroient de- 
puis 77 jufqu'à 77 ;; ceux du rayon orangé, de- 
puis 78 + jufqu'à 7733; ceux du rayon jaune, de- 


puis 77 % jufqu’à 77 3, & ainf de fuite pour les 


rayons verts, bleus, indigos & violets. 

Quelque foin que Newton ait mis à déterminer 
le rapport de réfrangibilité des divers rayons, on 
ne peut les regarder que comme des apprôxima- 
tions. Il paroît même qu’il a adopté celle-ci à 
caufe de la loi qu'elle préfentoit. Cette mefure du 


prifme eft loin de pouvoir être donnée comme 


exacte, parce que, 1°. il eft extrêmement difficile, 
quelque bien exercé que l’on foit à juger des cou- 
leürs, de déterminer avec précifion les limites de 
chacune de celles que lon confidère comme cou- 
deurs principales; les nuances d’une couleur à l'au- 
tre font tellement multipliées, & le pañage fi im- 
perceptible , qu'il eft mal-aifé de fixer rigoureufe- 
ment le point qui appartient à la coufeur pure; 2°. 
le fpeétre varie de longueur à chaqué heure du 
jour par l'addition ou la fouftraétion de quelques- 
unes des couleurs qui le compofent : or, les rap- 
ports trouvés un jour de l’année & à une heure 
du jour , entre l'étendue de chaque cou'eur & la 
longueur du fpectre, diffèrent quelquefois confidé- 
tablement, lorfque l'expérience eft faite un autre 
jour de l’année & à une autre heure. Ainfi le 
même jour, 13 janvier 1801, un fpeétre folaire, 
obtenu par Haflenfratz. à une même diftance (36 
décimètres du prifme) avec le même prifme, dans 
la pofition où le fpectre eft ftationnaire , ce fpec- 
tre avoit, à midi, 185 millimètres de longueur; à 
quatre heures & demie, 145; à quatre heures, 
110 ; à quatre heures dix minutes, 100. 3°. Comme 
il exifte une très-grande variation entre la difper- 
fion & la réfraction , lorfque l’on emploie des 
fubftances différentes , il en réfulte qu’en raifon 
de la nature de Ja fubftance dont le prifme eft 
formé , les fpeétres colorés doivent être très- 
différens les uns des autres. Wollafton a fait une 
belle fuite d'expériences pour déterminer ces rap- 
ports. Le D'. Blair a trouvé que , non-féulement la 
difperfion n'étoit pas proportionnelle à la réfrin- 
gence, mais il trouva en outre que les rapports 
des difperfions des différentes couleurs préfen. 
toient de grandes variarions ; ainfi le vert occupe 


« 
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De ce que Newton avoit diftingué dans le fpec-: 


PE SE RER SE PE 
om 


CO" 


ordinairement le milieu du fpeétre obtenu avec dés 
prifmes de verre commun, tandis qu'il eft plus 


rapproché du rouge, lorfque le fpeétre eft obtenu. 
avec un fURE de flint-glafs ou de verre qui con-: : 


tient de l’oxide de plomb; & il eft, au contraire, : 


plus rapproché du violet dans un prifine creux , : 


rempli d'acide muriarique : 6n peut même faire: 


varier la pofition des couleurs dans un même prifme. 
creux, en y ajoutant fucceflivement du muriaté,, | 
d’antimoine & de l’acide muriatique. Woÿez Dis=: 


PERSION 
| 3 


tre fept couleurs dominantes, le rouge, l’orangé ,: 


le jaune, le vert , le bleu , l’indigo, le violet,plu- | 
fieurs phyficiens crurent que Newton regardoit la | 
lumière comme compofée de ces fept couleurs feu=. 


lement; c’eft une erreur: Newton a touiours con- ; 
fidéré la lumière blanche comme étant compofée: 
d’une infinité de couleurs, parmi lefquelles on dif. 
Jaune , le vert, le bleu, l’indigo  &-le violet; il. 
regardoit toutes les nuances que l’on obferve dans. 
le fpeétre folaire , entre ces fept principales. cou + 
leurs , comme étant également des couleurs fimples,, 


& aufli indécompofables que les premières. Nous 
. A $ . ’ 0 : 14 
verrons bientot comment il démontroit cette 


vérite. N di LR Te RES 
À peine jes belles expériences de Newton ,.fur 
la compofition de la lumière, furent-elles con- 
nues , qu’elles furent attaquées de toutes parts. 
Quelques phyficiens du Continent, n'ayant pas 
obtenu les mêmes réfultats que Newton, les fuf-? 
peéctèrent; mais ces expériences ayant été répé- 
tées avec plus de foin, ils reconnurent leur exaéti-- 
tude., & tous les phyficiens de bonne foi adop- 
térent fa théorie de la lumière ; quelques-uns ce-, 
pendant continuèrent à l’attaquer; &-parmi.les. 
opinions qui lui furent oppofées , nous ne citerons: 
que celle du peintre Gauthier, parce que c’eft la 
feule qui parût avoir quelque probabilité, & 
que c’eit encore celle que les phyfiéfèns renouvè- 
lent lorfqu’ils n’ont pas été bien à même de voir 
& de connoître toutes les expériences fur lefquel-. 
les cette théorie eft établie. NET 
Gauthier obfervant que l’on peut toujouts, avec. 
du rouge, du j une & du bleu, obtenir toutes les 
couleurs que l'on remarque dans le fpeétre , pré- 
tendit que ces trois couleurs étoient Les feules con- 
tenues dans la lumière, & que les autres nuances 
n'étoient que des combinaifons de ces trois cou- 
leurs principales. as 
Voiciles expériences à laide defquelles Newton 
prouva que toutes les couleurs du prifme font des 
couleurs fimples ; quelques nuances qu’elles aient, 
& quelques facilités que l’on uille avoir pour : 
en compoïer de femblables avec des couleurs prif- 
matiques. Il prit deux couleurs femblables', du 
vert, par exemple; l’une compofée.des rayons 


jaunes & bleus, l'autre du vert pur du fpeétre. Ces : 


3 REFRACTION ; OBJECTIF ACHROMA- 


tinguoit principalement le rouge ; l’orangé, le. 


» 


:1 


 COU 


-deux lumières vertes étoient dirigées fur unprifines 
__ on vit le rayon vert compofé, fe divifer aufitôt 
pe la différence de réfrangibilité du jaune & du 
* ibleu , & foriner deux fpeétres diftinéts, l’un jaune 
_& l’autre bleu , tandis que le rayon vert du fpec- 
“tre n’éprouvoit aucune variation. 
… Toutesles cou/eurs du fpeétre folaire, quelles que 
“#oient leurs nuances, étant dirigées fur un prifme ; 
par une ouverture faite fur le carton qui reçoit le 
fpectre, toûtes font déviées de leur direction, 
-fans éprouver aucune décompofition, tandis que 
les couleurs femblables , lorfqu’elles font compo- 
fées, font auffitot féparées les unes des autres. 


Cette opération peut fe faire également avec des | 
-verres où des fubftances tranfparentes colorées. 


: Lorfque fa matière colorante ne laifle pafler qu’une 
couleur fimple, le rayon de lumière qui traverfe le 
- -prifme n’éprouve aucune modification, tandis qu’il 
-eft auflitôt décompofé lorfque la couleur eft elle- 
-même compofée. Citons une expérience. Le verre 
coloré en vert par l’oxide de cuivre laifle paffer une 
‘lumière verte, qui ne produit qu’un fpeëtre cir- 
-culaire vert lorfqu’il a paffé à travers le prifme, 
-tandis que la lumière verte, obtenue par le paf- 
fage de la lumière à travers le muriate de cuivre, 
‘produit un fpeétre coloré, compofé de jaune, de 
vert, de bleu, d’indigo & de toutes les couleurs 
intermédiaires: a me 
Toutes les couleurs fimples, foit qu’elles aient été 
obtenues par la décompofition de la lumière, 
après avoir paflé à travers un prifme, foit qu’elles 
aient été obtenues en faifant pañler la lumière à tra- 
vers des corps colorés tranfparens , qui abforbent 


. toutes les couleurs, & ne laiflent pañler qu’un rayon 


de couleur fimple : toutes ces couleurs fimples, di- 
fons-nous:, ne produifent qu’un fpeétre circulaire 
Jorfau’on les fait pafler à travers un prifme, fpec- 
tre qui a toujours un diamètre égal à celui qu'au- 
-roit le fpectre du rayon de lumière obtenu direéte- 
-ment à la même diftance. 1 LES 
: Partant de ce principe, Newton chercha à ob- 
tenir dés fpeétres colorés extrêmement étroits, & 
dont la longueur füt un grand nombre de fois la 
largeur, afin de s’äffurer s’il feroit pofible de 
 féparer lesrayons colorés les uns des autres , dans 
le-cas où ces mêmes rayons colorés feroient en 
-nombre fini; car chaque rayon coloré fimple 
produifant un fpeétre circulaire, les rayons FL 
-fe fépareroient les uns des autres dès que lx lon- 
gueur du fpeôtre feroit plus que trois fois fa lar- 
-geur, fi la lumière n’étoit compofée que de trois 
-couleurs ; fi elle étoit compofée de cinq, de’ fept 
-cokleurs fimples ; les -couleurs fe fépareroient dans 
Je fpeétre lorfque la longueur feroit plus de cinq 
‘ou de fept fois fa largeur ; enfin, fila lumière étoit 
compofée d’un nombre # de rayons colorés, les 
-couleurs fe fépareroient du fpectre Forfque fa lon- 
gueur feroit plus de » fois fa largeur. | 
Afin d'obtenir un fpeétre coloré très-étroit & 
fort long, l'illuftre phyficien anglais plaça, à l'ou 


.chaque 
que ré 


- Prieur cherchent à 
fuivantes.: 
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| verture de la chambre obfcure , un‘ verre objetif 
d’un très long foyer; la lumière, en pañlant à tra- 


vers , convergeoit vers le foyer; le ‘fpeétre qu'il 
obtint n’avoit qu’un trés-pétit diamètre. Faifant 
arriver cé rayon fur un prifme de verre , & rece- 
vant la lumière décompofée à la diftance focale de 
l'objectif, Newton obtint un fpeétre très-long 
& fort étroit, qui avoit une longueur égale à 
foixante-douze fois fa largeur. Dans aucune den 
ces expériences , les couleurs ne furent féparée 
les unes des autres ; ce qui prouve que le nombre 
de RAP PTE dans la lumière , eft 


_de plus défoixante-douée. Des fpedtres, dont le 


rapport de la longueur à la largeur étoit beaucoup 
plus grand , n’ayant pas laiflé apercevoir de fépa- 
ration, on peut conclure naturellement que le 


nombre de couleurs fimples qui entrent dans la, 


compofition de la lumière, nous eft encore in- 
connu , & que ces comeurs ne font pas au nombre 
de trois, de cinq ni de fept, comme quelques 
phyficiens voudroient le perfuader. 

Wunfch, en 1792, & C. A. Prieur, en 1806, 
ont renouvelé l'hypothèfe de la formation du 
fpeëtre coloré par trois feules couleurs , & par 
fuite la compoñtion de la lumière par ces trois 
couleurs feuJement ; mais au lieu de compofer leur 
fpeëtre de rouge, de jaune & de bleu, qui font les 
couleurs des peintres, ils le compofèrent de rouge, 

de vert & de violet, qui font la couleur du milieu: 
& celle des diux extrémités du fpectre. Cette nou- 
velle compoftion eft plus favorable que lapremière. 
qui ne pouvoit pas expliquer, ou qui n’expliquoit. 
qu'avec une extrême difficulté, la formation de Ja 
couleur violette, de lune des extrémités du fpeétre ;. 
& pour rendre raifon de la différente réfrangibilité 
des couleurs compofées de rouge & de vert, & de 

violet & de vert, ils fuppofent l’un & l’autre que 

couleur a plufieurs degrés de réfrangibilité 
où les couleurs font compofées , les deux 
compofans des couleurs ayant la même réfrangi- 

bilité, il eft impoffible de les féparer à l’aide du 

prifine.. A8 

Prieur & Wunfch. fuppofent également que 

Newton n’admettoit que fept couleurs dans la com- 

pofition du fpeëtre folaire; favoir : le rouge, 
l'orangé , le‘jaune, le vert, le bleu, l'indigo & 
le violet. | Ph 
En partant'de cette fuppoñition,. Wunfch & 
prouver les cinq propoñtions: 


19. Qu'il ny ani fept, ni cinq'couleurs primi- 
tives ,, mais feulementtrois : le rouge , le vert & 
le violet. L » | 

2°. Que l’orangé & le jaune font produits par: 
un mélange de rouge & de vert; que le bleu-päle 
& lindigo font. produits par un mélange de vert 
& de violet. de 
3°, Qu’une moitié du rouge eft moins réfran-- 
gible que le vert & le violet. tandis qu'une partie 


g 
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du vert eft moins réfrangible que l’autre moitié 
à FL NE ae SE FTAR 


ét ‘ : F4 v: : r 
. que des parties d'une autre couleur, la diverfité 


COU 


du rouge. 
4°. Que les 
“moins réfrangibles que le violet, tandis que l’au- 
tre moitié eft plus réfrangible qu’une partie du 
violet. ne A ACTE nn AE | 
5°. Que fi diverfes parties d’une même couleur 
font , les unes plus, les autres moins réfrangibles 


des couleurs ne peut réfulter de la différence de 


réfrangibilité des molécules colorées , comme on 


J'a cru jufqu'à préfent. _ PAUTE 
Wunfch a cherché à démontrer ces cinq propo- 
fitions par fix féries d'expériences, parmi lef- 
quelles un grand nombre font inexactes. Haffen- 
fratz a publié un extrait du Mémoire de Wunfch 
dans les Annales de Chimie, tome LXIV, p. 135. 
1 répond , dans des notes, aux différens faits cités 
par le favant profefleur de Francfort-fur-l’Oder. 
Prieur divife fon fpeétre en fept parties, fig. 688, 
qui répondent chacune aux divifions des fept cox- 
leurs de Newton. 1 fuppofe que la ligne ad re- 
préfente l'étendue du rouge; la ligne 6g, celle 


du vert, & la ligne eh, celle du violet; que l’o- 


rangé & lé jaune font compofés de vert intenfe & 


de rouge plus intenfe ; le jaune, également de 


vert & de rouge , mais de rouge moins intenfe que 
dans l’orangé ; le ble, de vert & de violet, ce 
dernier moins intenfe que le vert; l'indiso , de 
‘vert & de violet, ce dernier plus intenfe que le 
vert. : - 

11 fonde fon hypothèfe, 1°. fur ce qu'il aflure 
qu'on ne diflingue que fept couleurs dans le fpec- 
tre, toutes les fept parfaitement tranchées & 
parfaitément diftinétes , ce qui eff contraire à laf- 
fertion de Newton & à l'obfervition faite par 


tous les phyficiens qui ont généralement obfervé 


toutes les nuances pofibles entre chacune des fept 
couleurs indiquées ; 2° ence que, fi l'on fait pañler 
“un rayon bleu du fpeétre à travers du muriate de 
cuivre, on obtient un fpeéire vert; fi Fon fair 
pafler la même couleur à travers du cuivre ammo- 
niacal, on obtient du violet; enfin, le rayon jaune 


parut rouge après avoir paflé à travers du vin ou 


d'une teinture de cochenille. 

Ces réfultats doivent paroître d’autant moins 
furprenans, que le vert du muriate de cuivre eft 
compofé de Jaune , dé vert, de bleu & d'indigo, 

_& qu'il pouvoit, en conféquence, laiffer pañer 
le bleu ; que la couleur du cuivre ammoniacal eft 
compofée de vert, de bleu, d'indigo & de violet; 
qu'ainfi le bleupouvoit également pañer à travers ; 
enfin, que [fou/eur dé l'infufñion de cochenille 
étant compofée de rougé, d'orangé:, de jaune & 

de vert, devoit également laifler pafler le jaune. 

On peut voir dans le LIX®. volume des Annales 
de Chimie, page 217, les détails des expériences 
& des raifonnemens de Prieur pour appuyer fon 
opinion. 

Aurefte, fi, comme Wunfch & Prieur l’annon- 


deux tiers du vert, environ, font 
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‘cent ; les trois couleurs rouge, verte & violette, ; 
compofoient feules toutes les couleurs du fpectre, 


on devroit trouver des couleurs rouges, des couleurs 
vertes & des couleurs violettes ayant des degrés 


différens de réfrangibilité ; on devroit même trou- 


ver des couleurs violettes & rouges qui auroient 
des degrés de réfrangibilité femblables à celle du 


vert; car il feroit aflez extraordinaire que, dans 
tous les rouges , tous les verts & tous les violets 


que l’on peut HE il ne s’en trouvat pas qui 
appartinflent à différens degrés de l'étendue qu'ils 


occupent dans le fpeétre folaire. Perfonne , àce 


que nous fachions , n’a encore fait cette remarque. 

Nous devons dire, en faveur de l'opinion de 
Wunfch & de Prieur , que les trois couleurs qu’ils 
ont choifies pour compofer le foectre folaire;/font 


Juftément les feules que lon puifle obtenir, par 


l’art, à l’état de pureté. On obtient du rouge pur 
en faifant pañler de la lumière à travers du verre 


coloré par l’oxide de cuivre; on obtient encore 
du rouge pur en faifant pañlér de la lumière à tra- 


vers l’infufion d’orfeille; on obtient du vert pur 


en faifant pañler de la Jumière à travers un verre 


coloré par loxide de cuivre; enfin, on obtient 
deux fpeétres purs, l'unrouge & l’autre violer, en 
faifant pañler la lumière à travers un verre coloré 
parle manganèfe , tandis que toutes les couleurs ob- 
tenues par le‘paflage de la lumière à travers des 
verres ou des infufions orangée, jaune , bleue & 
indigo , font toutes très-compofées. Ces couleurs 
pures, dans lhypothèfe de Wunfch & de Prieur, 
devroient donner des fpectres elliptiques en paflant 
à travers des prifmes ; cependantelles donnentdes 
fpectres circulaires, ce qui prouve qu'elles n’ont 
pas quelque degré d’étendue comme ces deux 
javans le fuppofent. TRANFNPE 


Mais nous obferverons aufi que, lorfque le vio- 


‘let eft fouftrait de la lumière , on n’y rétrouve pas 


moins encore de l’indigo & du bleu; que dans 
plufieurs coulcurs, telle que celle de la diffolution 
de lindigo dans l'acide fulfurique, on ne trouve 
pas de jaune , quoique l’on en fépare de l’orangé, 
du vert, du bleu & de lindigo : les infufions de 
fcabieufe & de violette coritiennent également de . 
l'orangé , du vert, du bleu, de l’indigo , mais ni 
jaune ni violet. Le vert de linfufion de peniée, 
un peu alcalifé, produit également deux fpectres 
feparés , lun rouge & orangé, l’autre vert & bleu; 


‘la place du jaune eft vide , comme dans la couleur 


de l'indigo , & il y manque entièrement le violet. 
Iléftinutile de pouffer plus loin les objeétions que 
l’on peut faire au nouveau fyftème de Wunfch & 
de Prieur fur les couleurs de la lurmaëre ; il Aaut laifler 
aux phyficiens le plaifir de répéter leurs expérien- 
ces, de s’aflurer de leur véracité, & d’adopter ou 
de-rejeter la nouvelle opinion qu'ils préfentent:" 
Quoique Newton regarde, avec tous les phyfi- 
ciens, la lumière comme compofée d’une‘infinité 
de couleurs | parmi lefqueilés on diftinguelerouge, 


orangé, le jaune, le vert, le bleu’, l'indigo, le 


violet 


IRAQ IU, > 140 4 
- violet & toutes les nuances intermédiaires , cette 
:compofition éprouve fouvent de grandes varia- 
«tions. Nous avons déjà dit (voyez COULEUR DE | la 
L'AIR) , & nous le répétons, la lumière éprouve | enfin, pourquoi, fous quelque latitude que l’on 
. de grandes variations dans le nombre & la nature | fe trouve, le croifement d’un blanc & d'un nègre 
-des couleurs dont elle eft compofée : le fpectre fo- | donne toujours un mulâtre d’une même teinte. 
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exemple, que les Mahométans blancs que l’on 
trouve dans l’intérieur de FAfrique, ni pourquoi 
la race des nègres ne blanchit pas au pôles 5°. 


équateur , dans leséquinoxes, à midi, 


Flindien, de violer. de 


_. COULEUR DE LA PEAU; pellis color; farbe der 
«haut. Couleur qui diftingue les individus qui habi- 

tent les différentes régions de la terre. 

… On obferve aflez généralement que les hommes 

qui habitent près des pôles font d’un blanc-clair; 

que la couleur de la peau fe colore infenfiblement à 


_& que, fous la zone torride, la peau eft ordinaire- 
D OT PORTER À 
La peau, dans l’homme , eft compofée de quatre 
.fubftances qui ont une organifation fort différente 
entr’elles: la première, qui eft la plus extérieure, 
.s’appelle épiderme, c'eft-à-dire, furpeau; la fe- 
.conde eft le «iflu muqueux ou réticulaire ; la troi- 
fième’, plus profonde , eft le corps papillaire ou ner- 
veux ; enfin, lasquatrième eft, à proprement par- 
ler, la peau, le cuir ou le-derme, qui eft fous les 
CPR OURS PR ee ru 
… C'eft la matière muqueufe & réticulaire qui 
.-donne communément la couleur à l’épiderme : 
-c’eft elle quieft noire dans le nègre, blanche dans 
V’Européen, cendrée dans le Siamois , cuivrée dans 
RL. 
_ Mais comment cette colorifation fe produit- 
selle dans le tifflu muqueux? Ici, il exifte deux 
hypothèfes : les orthodoxes , ceux qui fuivent 
les principes de la Genèfe, qui font defcendre 
toute l’efpèce humaine d'un feul homme, attri- 
_buent les diverfes colorifations du tiflu muqueux à 
l’aétion du foleil ; ils expliquent ainfi cette colori- 
fation graduée ou ce pañfage fucceflif du blanc. au 
noir, que l’on obferve dans tous les individus, à 
.mefure que l’on s’élève du pôle à l'équateur. 
_ Danscettehypothèfe, ileft difficile d'expliquer, 
1°, pourquoi tous les habitans de la zone torride, 
tels, par exemple, que ceux du Chili, ne font 
as noirs; 2°. pourquoi les habitans de la terre de 
sine font noirs; 3°. la couleur cuivrée des 
Américains ; 4°. pourquoi la race des Furopens ne 
_noircit pas fous l'équateur, quelque temps qu'elle 
pas ; tels, par 


y demeure, lorfqu’elle ne fe croife 
Did, de Phyf. Tome IL, 


: 
.mefure que l’on avance des pôles vers l'équateur, la peau eft attribuée à une matière colorante 


Les zoologiftes, habitués à comparer tous les 
animaux entr'eux, attribuent cette différence de 
couleurs, dans les hommes, aux différentes races 
dont ils font originaires; ils divifent tous les peu- 
ples de la terre en fix races. qui fe diftinguent au- 
tant par leur couleur que par leur proportion & leur 
intelligence, particulièrement par la forme de leur 
tête & par leur angle facial, qui varie de 75 à 90 
degrés. er HT NRE 

 Ainfi, dans cette opinion, la première race eft 
blanche ; tels font les Arabes indiens, les Celtes 
& les Caucafiens; la feconde eft bafanée, les Chi- 
nois , les Calmouques mongols, les Lapons oftai- 
ques; la troifième eft cuivreufe , les Américains ou 
Caraibes; la quatrième eft brune-foncée, les Malais 
ou Indiens ; la cinquième eft zoire, les Carres , les 
nègres ; la fixième eft zoirätre, les Hottentots, les 
Papons. | 


Dans Popinion de ces phyfiologiftes, la couleur 
particulière. Winflow, Riolan, Barère, ont penté 
que le fiége de cette matière étoit dans le tiffu 
épidermoide. L’adhérence prefque conftante de la 
couleur noire avec l’épiderme aprèsla macération, 
la manière dontla couleur du nègre frappe nos fens, 
l’état luifant de la furface, la colorifation de la peau 
lorfque les hommes font expofés à l’ardeur du 
foleil, femblent favorifer cette opinion; mais des 
obfervations plus précifes, & particulièrement 
celle que. la colorifation du foleil difparoït avec 
lépiderme, ce qui n'arrive pas à la peau du nègre, 
ne s'accordent pas avec elle... ose 
Malpighi, Sommering, Camper, Lecat, ont 


penfé que ce fiége exiftoit dans le réfeau muqueux 


de la peau ; la coueur blanche du corion & de l’épi- 
derme, état que Malpighi a obfervé le premier, 
adhérence après une courte macération de la 
matière. colorante, tantôt à l'épiderme & tantôt 
au corion, fait indiqué par Biachat, appuient l'o- 
pinion qui place la matière colorante entre le co- 
rion & l’épiderme, c’eft-à-dire, dans le réfeau 
muqueux de la peau. 

Gaultier, dans fes Recherches fur l'organifation de 
l’homme , & fur la caufe de fa celorifation, conclut 
que : DRE pe 
La peau, les poils & les cheveux, chez les 
hommes, font empreints d’un fluide particulier. 

_. Ce fluide eft fourni par fécrétion. 

Cette fécrétion a pour organe les bulbes du 
fyftème pileux. Lo 

Les poils, les cheveux & la peau puifent la ma- 
tière colorante dans le même foyer. 4 

Les couleurs jaune , bronzée, bafanée, noire, 
& les diverfes nuances qu’on FETE fur les 
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peuples , dépendent des'proportions de cette ma- 


tières iln'ya de différence dans les variétés de 
l'efpèce humaine, que par fa quantité ou fa qua- 
lité us | HE A à RARE 

La fécrétion, d’après la mafle ou la durée plus 
ou moins prolongée des ftimulans, & d’après le 
mode de fenfibilité des organes. | 

Enfin , la colorifation de la peaueft l'image, 
Pexprefion pofitive , immédiate de l’aétion vitale. 

Toutes les difficultés que préfente la première 
bypothèfe, ceffent dans celle-ci; mais elle contrarie 
en quelque forte un des premiers principes de la 
Cerf: la création d’un feul homme. On y adopte 
cependant trois modifications ou trois races nou- 
velles, celles de Cham, de Sem & de Japhet. 
Pourquoi n'en adopteroïit-on pas un plus grand 
nombre ? re Le 


COULEUR DE L'EAU; aquæ color; farbe des 
waffer. Couleér qui eft propre à l’eau. | 


On peut faire, fur la coufeur de l'eau , les mêmes 


raifonnemens que fut la couleur de Pair, regarder 

l'eau comme incolore, & attribuer la colorifation 

de la diflingue, à la lumière colorée qu’elle ré- 
échit. | J $ ï ‘ 


Plufieurs phyficiens ont cependant cru devoir | mière. Un rayon de lumière fut introduit dans - 


rapporter [a couleur de l’eau à celle du ciel qu’elle 
réfléchit; mais dans cette hypothèfe, la même 
eau devroit changer fa couler & fuivre la teinte 


du ciel; elle devroit avoit un.bleu azuré lorfque . 


le ciel eft pur, & devenir blanchâtre & grife lor{- 
que le ciel eft chargé de nuages; cependant l’eau 


paroît conferver touiours la même couleur, quel: 


que fomdiéteridu ciel 1207 6 07) 
On regarde affez généralement l’eau comme 
ayant une couleur verdatre; de-la eft venue la dif- 


COU 


rouge doir être plus plein & plus foncé ; & à telle 
profondeur où les rayons violets ne peuvent guère 
pénétrer , les rayons bleus, les verts &:les jaunes 
étant réfléchis d’en-bas, en plus grande abondance 
que les rouges, doivent compofer le vert. 
Comme cette obfervation pouvoit être expli- 


LS 


quée de deux manières, 1°. en fuppofant que la 


couleur de l'eau foit verte, & que lañcouteur de la 
lumière ne fût qu’une couleur accidentelle , comme 


cela a lieu lorfque l'on fait pafler uh rayon direct 


du foleil dans un appartement éclairé par de la 
lumière verte, foit qu’elle parvienne à travers un 


‘verre vert ou à travers un rideau de damas vert 
| (voyez COULEURS ACCIDENTELLES); 2°. en fup- 
pofant que la lumière fe décompofe réellement en 
paffant à travers l’eau, que les rayons violets,, iñ- 
digos, verts foient réfléchis , & les rayons jaunes, . 
orangés, abforbés; Haffenfratz a cru devoir ena5- 


peler à l'expérience pour déterminer ce quife paffe 
dans Pobfervation de Hallay. us RE 
prit, pour cet effet, un loñg tuyau qu'lremplie 
d'eau diftillée très-pure; ce tuyau, placé dans 
une chambre obfcure, étoit découvert dans la 


partie fupérieure, afin de pouvoir obferver les : 


effets que préfenteroit l’aétion de l’eau fur fa lu- 


cette eau; fa direction étoit telle; qu’il pouvoit 


traverfer la mafle d’eau dans toute la longueur dur 


tuyau ; celui-ci étoit peint intérieurementen noir, 
afin d'éviter les perturbations que pourroït pro 
duire la réflexion de la lumière. \ HF 

Alors il obferva que le rayon de lumière , blanc 
à fon entrée dans le tuyau, changeoïit de coulur 
dans toute la largeur de lefpace qu’il parcouroits 
il paña lentement, fucceffivement#egraduellement 
du blanc au jaune; puis du jaune à Porangé, enfin 


unétion d’un vert auquel on a donné le nom de | de l’orangé au rouge , après quot il s’affoiblifloir & 


vert-a’eau; cependant les eaux varient de couleur: 
quelques-unes font grifes, un grandnombre vertes, 


avec des teintes trés-différentes les unes des au- | obferva que là où le rayon étoit blanc, le cartons, 


tres ; d’autres, enfin, font bleues. 

Hallay s'étant placé dans une cloche de plon- 
geur , fe fit defcendre dans la mer un jour qu'il 
faifoit un beau foleil; ce favant obfervateur trouva 
qu'après avoir été enfoncé de plufieurs brafles dans 
l'eau , la partie fupérieure de fa main, fur laquelle 
le foleil donnoit AE net ent travers de Peau & 
d’une petite fenêtre de verre enchaffée dans ce 
vafe, paroifloit d’un rouge femblable à celui d’une 
rofe & Damas, & que l'eau d’au-deffous & la 
partie inférieure de fa main, illuminées par la lu- 


difparoïffoitentièrement. Plaçant des diaphragmes 
de carton à des diftances différentes, Haffenfratz 


autour du fpectre, paroïfloit noirâtres que là où 
le rayon étoit jaune, le carton, autour dutfpeétres, 
paroïfloit d’un violet très-foible; que 1à où le 


rayon étoit orangé, le carton paroifloit bleus 


enfin, que là où le rayon étoit rouge, le carton 
paroifloit vert. 4 

Ces expériences prouvoient irrévocablement: 
que la lumière, en paffant dans l'eau, fe décom- 
pofoit; que fes couleurs jaune, orangée & rouge 
étotent fucceflivement abforbées par l'eau ehmême: 


temps que les couleurs violette, indigo, bleue &. 


mière rédéchie de l’eau, étoient vertes. On peut | verte étoient réfléchies parles particules de l’eau : 


conclure de ce fait, dit Newton, que l’eau de fa 
mer réfléchit fort bien les rayons violets & bleus, 
mais qu’elle läifle pañler les rouges fort librement 
& abondamment, jufqu'à une très-prande pro- 
fondent ; car, par cela mêine que le rouge domine 
dans la plus grande profondeur de l’eau, la lu- 


de-là la preuve de l’hyporhèfe de Newton fur la 
couleur de l’eau. ALU Lise : | 06 

Tout fiit croire que ce qui fe paflé ici, dans 
eau, fe pañle également dans Pair; c’eft-à-dire, 
que lorfqu'un rayon de lumière traverfe l'atmcf 


phère, ou une grande mafle d'air, les rayons. 


mière directe du ‘foleil y doit paroître rouge, & | Jaunes, orangés & rouges font fucceffivement ab- 
à mefure que la profondeur eft plus grande, ce [ forbés par l'air, tandis que les rayons complément: 


+ 


r 


_ fieurs fleuve 


taires violets ; indigos, bleus &:verts font réfléchis 


(vo;ez COULEUR DE LA LUMIEHRE); & ce qui 


… femble prouver cette affertion, cefontles différen- 


tes analyfes de la couleur de la lumitre, faites par le 


_ prifime, dans lefquelles on voit le jaune & l’orangé 
difparoitre du. fpeétre avec le violet, l’indigo, 


le bleu & le vert, en: même temps que les om- 


_ bres fe colorent en violet, en bleu & en vert. 


de la ville, & celles de la fon- 
font d’un beau bleu ; d’autres, 
‘dela mer, celles de plufeurs lacs 
dé montagnes, font plus ou moins 
nfin , comme les eaux de plu- 


À AE 


ars fleuves: font 
H paroit que cette différence de couleur tient à la 


- puretérdes eaux & à leur aétion fur la lumière; 
celles du lac de Genève, en fortant de la ville, & 


celles de la fontaine de Tonnerre, font parfaite- 


ment limpides, & laiffent apercevoir, bien diftinc- 


tement , les fubitances qui font au fond. Quelque 
limpides que foient les eaux verdâtres, elles laif- 


_ fent difficilement apercevoir les fubftances qui font 


au fond , lorfqu’elles font même à une + Ére 
moyenne. Les eaux qui ont traverfé le lac de Ge- 


 nève font, pour la plus grande partie, des eaux 


de neige & de glace, qui fe font parfaitement 
épurées ; & qui ont laiflé précipiter, en traverfant 


Téntement le lac, toutes les fubftances qu’elles 


tenoient en fufpenfion : les eaux de là mer con- 


* tiennent en diflolution différens fels; plafieurs 


eaux des lacs tiennent en diffolution du fulfate de 
chaux, du carbonate de chaux; quelques eaux 
contiennent de l’acide carbonique ; États enfin, 
tiennent en fufpenfion des (ubftances terreufes 
exceflivement fines: toutes ces fubftances doivent 
agir diverfement fur la lumière , & donner à l’eau 
des couieurs très-différentes. rires 

- Plufieurs voyageurs aflurent avoir obfervé da: s 
les montagnes quelques lacs dont les eaux étoient 
rouges. Nous allons faire connoître la caufe de 
cette couleur particulière, en rapportant un paffage 
d’une lettre d'Haffenfratz à Gillet-Laumont , let- 
tre qui a été imprimée dans le Journal des Maires, 
tom. XVII, page 235. vs per 

“æ Je vous ai annoncé, écrit Haffenfratz, que 
j'avois fait, fur la montagne de Belle-Face, quel- 
ques obfervations : en voici une que Je fis avec 
M:Mazari Nous remarquames, à l’oueft de l’obé- 
lifque, dans une vallée peu profonde, deux petits 
lacs dont l'eau paroifloit rouge ; préfumant que 
cette couleur étoit produite par la lumiere ou par 
la furface du fond, nous defcendimes fur leurs 
bords ; mais nous nous aperçümes bientôt, en cô- 
toyant ces lacs , que la couleur étoit indépendante 
de ces deux effets. ins 

-» Nous primes deux bouteilles de cette eau, 
qui, mife dans un verre, paroifloit limpide &c 


d'un gris plus-ou moins foncé. 


: 
on 


cou Gui 


prefqu'incolore; verfée dans un tubé de vingt 
tarde de profondeur, elle fe colora en rouge, & 
intenfité de fa couleur augmenta avec l’épaiffeur 
de Ja tranche ou la hauteur de la colonne d'eau. 
_» Tranfportée au laboratoire de l’école des 
mines à Mouftiers, nous effayâmes cette eau : les 
réactifs n'indiquèrent aucune fubftance difloute; 
mais après avoir filtré la liqueur à travers du papier 
fin, l'eau perdit fa teinte rouge, &elle laïffa une 
matière rougeitre fur le filtre: cette matière féchée 
brüla, ce qui nous fit connoîtte que la colorifation 
toit occafionnée par une fubitance végétale ou 
animale tenue en fufpenfion dans l’eau. Le peu 
d’eau que nous avions apporté ne nous donnant 
qu'une très-petite quantité de ce précipité , il ne 
pous fut pas poflible de déterminer exaétement fa 
Nature.» : | & 


COULEURS DES CORPS; corporum colores; 
farben der kærper. Couleurs fous lefquelles les corps 
nous apparoiffent, Voyez COULEURS DES CORPS 
MINCES, COULEURS NATURELLES DES CORPS. 


COULEUR DES EUX DE MER ; color aquarum : 
maris ; forben den meëers waffer. Couleur que les 
eaux de la mer laiffent diftinguér à leur furface. 

-. La couleur verdâtre des eaux de la mer eft due 
à la décompofition de la lumière qui pénètre dans 
fon intérieur, & à la réflexion des rayons vio- 
lets, indigos, bleus & verts. Voyez COULEUR De 
LÉBATRE SL? DL Je at 
 Quelquefois les eaux de la mer ont, à la chute 
du Jour, une couleur laiteufe. Le capitaine New- 
land ayant remarqué, dans les environs de Suma- 
tra, que les eaux de la mer paroïfloient laiteufes, 
fit prendre de cette eau , la fit tranfporter dans un 
Jisu éclairé, puis dans un lieu obfcur. Au jour, 
elle paroifloitclaire, limpide & fans couleur; àl'ob{- 
curité, une quantité d’animalcules vivans fe pré- 
fentèrent fi fenfiblement à fa vue, qu'ils fati- 
guoient par leur lueur éblouiffante. Baudouin , de 


l’Académie de Philadelphie, croit que ce phéno- 


mène peut être produit par une multitude d’ani- 
maux flottans fur la furface de la mer, qui pour- 
roient , lorfqu'’ils ferotent agités,, foit en étendant 
leurs nageoires , foit par tel autre mouvement, 
expofer à l'air telle partie de leur corps qui fe- 
roit propre à Jeter de la lumière , à peu près 
comme les vers luifans ou les mouches luifantes. 
Ces animalcules peuvent être en plus grand nom- 
bre en quelques endroits que dans d’autres; & 
‘c'eft peut-être la raifon pourquoi cette apparence 
laiteufe ou lumineufe eft plus forte dans un en- 
droit que dans un autre. Foy. MER LUMINEUSE. 


COULEURS DES LAMES MINCES:; colores la- 
minarum tenuium; farben den dinnerkærper. Couleurs 
que donnent des lames de différens degrés d’amins | 
ciflement. : | 
Le phénomène de la féparation des rayons de 
différentes couleurs que donne la réfraétion du 
Hbhhh2 
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prifme & des autres corps d’une certaine épaif- 
feur, peut encore être conftaté par le moyen des 
plaques ou lames minces tranfparentes, comme 
les bulles qui s'élèvent fur la furface de l’eau de 
favon; car toutes ces petites lames, à un certain 


degré d'épaifleur, tranfimettent les rayons de tou- 


tes les couleurs , fans en réfléchir aucune ; mais en 
augmentant d’épaifleur, elles commencent à ré- 


fléchir, premièrement des rayons bleus, & fuc- 
ceflivement après les verts, les jaunes & les rou- 


ges, tous purs; par de nouvelles augmentations 
d'épaiflèur, elles fourniffléft encore des rayons 


bleus} verts, jaunes & rouges, mais un peu plus 


mélés les uns avec les autres; & enfin elles vien- 
nent à réfléchir tous ces rayons fi bien mélés en- 


femble , qu'il s'en forme de blancs. 


Des expériences qu’il a faites fur les anneaux 
colorés , en fuperpofant deux verres objectifs, 


Newton a conclu l'épaiffeur des fubftances pro- 


pres à produire les diverfes couleurs ; ces épaif- 


feurs font. exprimées en millimètres de pouces 
anglais. | | 


«Voyez ANNEAUX COLORÉS, & particulièré- 


ment le tableau, pages 45 & 46 de ce volume. 
Ces épaiffeurs ont été déterminées à peu près : 


1°. en fuppofant une loi particulière , dans les: 


épaifleurs des lames d’air, pour réfléchir & réfrac- 
ter les diverfes couleurs ; 2°. en fuppofant que la 
même loi extftoit dans toutes lés autres fubftan- 
ces, quoiqu elle n'ait pas été vérifife; 3°: en 
fuppofant que tes épaifleurs des fubftances, pour 
produire des couleurs fémblibles , étoient propor- 
tionnelles aux rapports des finus d’incidence aux 
finus de réfraction des diverfes fubftances ; loï qui 
n’a été obfervée que dans un feul cas, en compa- 
..rañt les diamètres des anneaux obtenus lorfque 
de l’air ou de l'eau eft interpofée entre les ob- 
_jJectifs. HAT ER HN SAS 

Il eft à remarquer que, dans quelqu'endroit 


: ; ° Le f RAA ose Ego 
d’une lame mince que fe faffe la réflexion d’une 


couleur, telle que le bleu , parexemple , il E fera, 
au même endroit, une tranfimiflion de Îa couleur 
complémentaire, qui fera, ence cas, ou le rouge 
ou le jaune. Me ae dc aa 
On trouve, par l'expérience , que la différence 
des couleurs qu une plaque donne, ne dépend pas 
de la nature du milieu qui Fenvironne, mais feu- 
lement dé la denfité de ce milieu. Toutes chofes 
égales ; la couleur fera plus vive fi le milieu le plus 
denfe eft environné par le plus rare. 
Une plaque, toutes chofes d’ailleurs égales, 
réfléchira d’autant plus de lumière , qu’elle fera 
plus mince , jufqu’à un certain degré par-delà le- 
quel elle ne réfléchira plus aucune lumière. 

+ : Dans les plaques dont l’épaifleur augmente fui- 
_vant la progrefion des nombres naturels 1,2, 3, 


4, 5,6, 7, &c, fi les premières, c’eft à-dire ;- 


les plus minces, réfléchiffent un rayon de-lumière 


homogène ; la feconde le tranfmettra, la troifième | 
le réféchira de nouveau, & ainfñide fuite; en |'RERRACTINRS. 


couleurs réfléchies & de différens 


(} O U 


forte que les plaques des rangsimpairs , 1,-3,°$, 73 ? 
&c., réfléchiront les mêmes rayons que ceux que : 
leurs correfpondantes en nombres pairs; 2, 4,6, 
8, &c., laileront pañler : de-là , une couleur ho- ? 
mogène , donnée par une plaque , eft dire ax 
premier ordre, fi la plaque réfléchit tous lesrayons : 
de cette couleur ; dans une plaque trois fois-plus. 
épaifle , la couleur eft dite du fécond ordre ; dans une: 
autre d’épaiffeur cinq fois plus grande, la couleur 
ferd dé rroifième ordre, 8éc: 4 VON 
Une couleur du premier ordre eftrla. 
de toutes, & fucceflivement la vivacité 
Leur diminue avec l’ordre de la co 
paiffeur de la plaque eft augment 
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quelques cas, la couleur varierar fù 
tion de l’œil; dans d’autres, elle : 
nehte’: ;2 #8 584 0e SAS RENE 

Cette théorie fur la couleur des lames minces. 
eft celle que Newton appelle , dans fon Oprique, » 
la théorie des accès de facile réflexion & de facile 
tranfmiffion : & il faut avouer que, toute ingé- 
nieufe qu’elle eft, elle n’a pas , à beaucoup près , 1 
tout ce qu'il faut pour convaincre & fatisfaire 
entièrement l’efprit. Il faut ici s’en tenir aux fim-" 
ples faits, & atrendre, pour en connoitre & en. 
chercher les caufes, que nous foyions plus inf" 
truits fur la nature de [a lumière & des corps, : 
c’eft-à-dire , attendre fort long-temps. + 


D er 


Si l’on pouvoit fuppofer exactes les épaifleurs® 
des tranches d’air auxquelles Newton attribue lat 
produétion des couleurs dés différens ordres ; fi: 
l’on pouvoit regarder comme exaéte læloiquece 
favant a établie, que les épaiffeurs des lames, pour. 


| produire les couleurs des différens ordres, fontaux 


épaifleurs des lames d’air dans le rapport des finus 
d'incidence aux finus de réfraétion, lorfque la lu-* 
mière pafle du Corps dans Pair, il feroit facile de 
déterminer les épaifleurs des lames des fübitances 
tranfparentes , propres à donner les couleurs des: 
différens ordres, foit par réflexion, foit par ré- 
fraction Haü, a donné un exemple de laméthode: 
que lon peut employer, & nous allons, en le 
rapportant, en faire l'application à un cas très-… 
difficile , celui d’une fubftance dont on ne peut pas” 
mefurer la réfringence!, le micastemsm an 
« D’après les principes de Newton , lépaiffleur* 
de la lame de mica, pour produire le bleu, doit 
être à celle de la lame d’air qui donne cette cou-* 
leur, comme le finus d'incidence eft à celui de. 
réfraction lorique la lumière pafle du mica dans 
l'air ; mais comme le mica ne fe prête pas aux éx= 


‘périences qui donneroient immédiatement | la loi! 
de fa réfraction, on y fupplée en profitant de: 


cette obférvation de Newton, que les puiffances 
réfraétives des fubftances font à très-peu près pro=: 
portionnelles à leur denfité, pourvu que ces fubf=. 
tances foient l'une & l’autre inflammables ou nont 
inflammables. Y’oyez REFRINGENCE, PUISSANCES 


Lis Lee à 


cou 


rapport relatif à une feconde fubitance ‘dont: on 


connoiffe la puiflance réfraétive , & qui fervira de | 
terme-de comparaifon. Nous avoris choifi, pour | 


ceteffet! le fulfate de chaux, dont telle.elt, fui-: 


vante Newton , la puiffance réfraétive, que , fi l'on 


dép is 24 Hs 
«= Maintenantla denfité dumica, déterminée d’a-. 


x Nb FN PUR PT 
L (ET NE. Ltd AT 


près la pefanteur fpécifique, eft à celle du fulfate | 


de chaux comme 2,792 eft à 2,2$2: on aura donc 
(gn)° ou 1,213 eft à (gr) comme 2,252 eft à 
23792. Opérant par logarithme, on trouvera pour 


celui degn 0,0886039 ; d’où l’on conclura que 


l'angle de, réfraétion rgzeft de 39° 11"; & parce 
que , dans le cas préfent, l'angle d'incidence 


-eft droit , le rapportentre le finus, lorfque la lu- 


mière pañle du.mica dans l'air, fera celui de 39° 


11/au finus total. Or, ce rapport étant le même que 
celui qui exifte entre l’épaiffeur de la lame d'air | 
défignéespar 2,4 millionièmes de pouce pour pro- 


duire la couleur bleue du premier ordre, & celle. 
dela lame de mica qui doit réfléchir la même cou- 
leur; ontrouvera pour cette dernière 1,$110 mil- 
lionième-de pouce anglais , ou environ 1,6 millio-. 
nième,de-pouce, pris fur le pied français, c'eft-à-, 
dire, àpeuprès.43 millionièmes de millimètre. 
-»,1left facile ; avec des précautions , d'obtenir : 
une lame mince de mica qui réfléchie le bleu ; 


_ mais de quel ordre fera ce bleu 2. & comment me- 


établie par Newton eft exacte?» 


.:Cetrè loi du rapport des épaifeurs à celui de 


furer l’épaifleur de la laine pour vérifier fi la loi 


 Pangle d'incidence ; à. angle de réfraétion des. 


deux fubftances, pour produire les mêmes couleurs, 
eft belle & fimple ; mais eft-elle exacte ? Newton 
ne.la déduit que d’une feule expérience, celle de 


la comparaifon des diamètres des anneaux colo- 
rés, lorfque les objeétifs qui les produifotent, 


étoient féparés par de l'air & par de l’eau ; cepen- 


dant ,soutre que les conclufions que Newton a dé- 


duites de cette expérience , peuvent éprouver de. 
nombreufes contradiétions, qui peut affurer que 
Plon obtiendroit le même réfultat avec d’autres 
fubflances? Déjà Newton avoit déduit d’une feule 
expérience , du paffage du.rayon.delumière à tra- 
vers de l’eau & du verre; une,belle loi, d’où il 
concluoït l’impofñibilité d’achromatifer les objec-: 
tifs des lunettes. Cette expérience, répetée dans: 
d’autres circonftances , ayant donné; d’autres ré- 


fultars on a regardé la loi, de, Newton comme, 


inexacte, & l’on eft parvenu à achromatifer les, 
objectifs des lunettes. Qui, peut donc aflurer;que 
la loi que Newton a établie.fur les épaifleurs des: 
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|| COULEUR DES RAYONS SOLAIRES ; color ra- 


: 
L 


aires par le prifme. Woyez COULEUR DE LA* 


h mn da Le décompofition des rayons fo-: 


LUMIÈRE, : .! ÿ 
EPA re # F, 1 nr  Ü à a Age LT Ai} ” «ik 4 Cp , + 
DU PAM T ee PURE? MES CHR RE LES eme 
COULEUR DES RAYONS SOLAIRES ( Appareil 


pour déterminer la.) : inftrumens à l'aide defquels : 


on décompofe les rayons folaires , & l’on fépare 
les unes des autres les couleurs dont ils font com-: 
: Ces inftrumens fe compofent, 1°. d'un porte-lu- : 
mière formé d’une plaque de cuivre, portant d’un 
côtéun miroir plan parallèle avec uñ mouvement : 
de rotation; d’inclinaifon & d’engrenabe, & de l'au- 
tre coté un tuyau double, recevant plufieurs bou- 
chons garnis de lentilles de différens foyers &‘de : 
diaphragmes de différentes ouvertures ; afin d’ob- 


tenir des rayons de lumière de différens diamè- : 
tres, pour les diriger fur les prifmes (woyez 


PORTE-LUM'ÈRE ) ; 2°. de prifmes maññfs de dif: 
férentes fubftances tranfparentes & de différens 
angles, de prifmes creux:que l’on remplit de dif- 
férens Buftes que l’on veut éprouver. ( voyez 
PRISMES) ; 3°. dé lentilles mafives de différens 
foyers , de lentilles creufes que l’on peut remplir: 
de différens fluides (voyez LENTILLES); 4° de mi: 
roirs plans ; concaves & convexes ; pour réfléchir 
la Iumière ( voyez MixkoiRs ); 5°, de guéridons & 
de plans, les uns fixes , les autres mobiles , quel- 
ques-uns percés de différens trous, pour laifler 


pañler des RENE ere 5 6°. du‘banc de New- 


ton, formé d’un châfis monté fur un guéridon: ce. 


{ chäâffis porte plufieurs plans mobiles fur des ge- 


noux en cuivre. Ces plans font garnis de lentilles 
concaves & convexes, de diffrens diamètres &: 
de différens foyers, de verres de couleur, de plans: 


_percés de différens trous, pour laifler pañler la lu-: 
mière ; d'autres blanchis pour recevoir les fpec- 


tres folaires. Ce banc doit contenir tous les inf- : 
trumens, & être difpofé de manière qu'il puiffe 
être propre à répéter toutes les expériences fur: 
la lumière. ET CT ee 


COULEURS DES VÉGÉTAUX; colores vegeta- 
tum; farben des planjen. Couleurs que toutes les 
parties des végétaux acquièrenten fe développant. : 

Rien de plus varié que les couleurs des végétaux : 
celles de leurs feuilles font ordinairement vertes ; 
celles de leurs fruits, blanches, jaunes, rouges, 
brunes , violettes; celles des teurs, blanches, 
orangées, Jaunes, vertes, bleues, indigos, vio-. 
lettes, purpurines, brunes, & de toutes les nuances 
intermédiaires entre ces couturs. En général, le 


vert-rendre eft là couleur des filets & des ftyles; le 


jaune paroit être; la coukur des anthères & des* 


PO 
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pouflières ; le violer & le rouge appartiennent fur- 
tout aux corollés; le vert AT AUS ER les 
calices; le vrai noir eft la couleur des graines. Les 
racines font brunes ou jaunes; les bois font blancs ; 
Jaunés, rouges, violets, bruns; les tiges vertes. 


:H en eft, parmi ces couleurs, qui doivent leur. 
teinte & leur éclat à la lumière ; télle eft la couleur : 


verte des feuilles, les couleurs foncées: des fruits. 
Une plante qui croît dans l’obfcurite à fes: feuilles: 
. blanches & étiolées ; que cette plante foible & lan. 
güiflante foit expofée à l’aétion dela lumière, elle 
verdit auflitôt:idans les beaux jours d'été ;1lne lui 
faut fouvent que vingt-quatre heures pourprocurer 
à fes feuilles fa:couleur.verte quiles diftingue.: : 
Cette couleur, dans plufieurs plantes, eit plus. 
foncée dans la partie füpérieure des feuilles ;. du 
côté qui eft:oppofé à l'action ide la lumière , que 
du côté oppofé;s cependant, pour obtenir le vert 
le plus beau & le plus éclatant, ilne faut pas que 
Ja Étiläre Qui exerce fon action fur:les plantes foit : 
trop forte. On remarque ordinairement que les 
feuilles des plantes qui croiflent à l'ombre des au- 


tresiplantes, de manière à n'être pas expofées à | 


_unetrop forte lumière , font d'un vert plus beau & : 
plus brillant que celles des mêmes plantes qui font 
expofées auxrayons du foleil , probablement parce 


que ces dernières: font plus  defléchées que les | 


premières. | 200 din 8 ê 
. Pour accélérer la maturité des fruîts , pour leur 
procurer ces belles couleurs qui les difnguent, 
on enlève les feuilles qui les recouvrent , afin de 
- les expofer direétement à l’action de la limière: 
des raifins, des pêches qui ont crû & mur, les 
uns expofés à l’action des rayons folaires , les au- 
tres à l'ombre , les premiers font plus colorés que 
les feconds , & leurs couleurs font plus vives & 
plus fortes. La 
On a obfervé que la couleur la plus commune 
des fleurs , au printemps , eftle blanc; en été & en 
automne , le rouge &le jaune. Les fleurs bleues 
& blanches fe trouvent dans les pays troids ; les 
fleurs rouges & couleur-de-feu | dans les climats 
chauds. Cette dépendance des couleurs des fleurs 
des climats dans lefquels les plantes croiffent , pa- 


roit être aflez générale : les campanules , par | 


exemple , font blanches en Laponie. Linné aflure 
qu'iln y a point vu de corolle bleue, rouge, pour- 
pre; il demande pourquoi, quand le froid eft 
Vif, la coufeur blanche eit plus fréquente dans les 
fleurs , les lichens ? pourquoi le contraire arrive 
dans les pays chauds ? pourquoi la plupart des 
plantes font plus fortement lb dans les par- 
ties expofees au foleil, que dans les autres ? pour- 
quoi les fleurs les plus belles fe trouvent furtout 
fe lès pays chauds? Tout porte à croire que 
l'air, la lumière, la chaleur, l'évaporation, le fol , 
Ja nature des fibres & des vaifleaux , offrent les 
élémens de la folution de ces problèmes. : | 

Plufeurs parties vertes, bleues & violettes des 
végétaux, fe colorent en rouge par les acides oy 


par l’aétion de l’oxigène , ou par une fermentation | 
acide. Les fruits qui müriffent, paflent ; pour Por! 


dinaire, du vert au jaune & au rouge; la rofe, 


verdatre dans le calice, commence à devenirrofe 

fous les ouvertures da calice qui s'éclate; maïs la: 
rofe fe ternit enfuite, & devient fauve en‘vieillif-"” 
fant. La.fleur du pied-d’alouette eft verte dans le 
bouton, bleue quandelle eft fleurie, blanchedogf=* 


‘qu'elle fe flétrit. Quelques feuilles, comme celles” 


du peuplier & du tilleul, jauniffent; d’autres rou-? 
giffent, comme celles du cornouiller & dela vigne.» 
La fermentation colore les viñs;tune.fermencation" 
moins forte ;:en préparant la maturité, peut pro- 


| duire le même effet La couleur des feuilles de- 


vient jaune par la fermentation, comme l'indigo 


qui a fermenté,:C’eft un fait, De y 2 | 


tes à l’indigo foitent vertes de la cuve, & de- 
viennent bleues à l'air. Les 6yfus & les mucors, 
qui croiffent blancs dans le Ne :, fe Colorent à la 
lumière avec le contaét de l'air : c'eft fans doute’ 
par l’intermède du gaz oxigène que plufieurs plantes 
fé colarent:, .: 44 IC TER RES e 
Les couleurs des vé:écaux paroïffent dépendre 
encore de leur organifation, ‘puifqu’elles déter- 
minent leur rapport avec les fubftances qui peu- 
vent influer fur eux. Comme on obferve quel-? 
qu'analogie entre les couleurs & les faveurs; on’ 
peut croire qu’il yen a entre les couleurs & les {ucs. 
Les couleurs brunes dénotent un goût défagréable: 


SE 


& même nuifible ; le rouge fignale un goût acide ;. 


plufieurs fruits doux ont fouvent une couleur blan- 
che ; les parties jaunes des plantes font fouventamè-: 
res..Fn général, les fruits {ont verts avant leur ma- 
turité. On fe perfuade encore mieux l'influence des 
fucs fur ja colorifation, quand.on voit plufieurs 
fleurs colorées d'une façon différente fur la même 
plante; mais furtout quand on remarque la per- 
manence des mêmes nuances dans les mêmes.ef=, 
péces, on eit forcé de reconnoitre qu’elle doit 
étre l'effet de la même organifation qui élabore 
toujours les mêmes {gén ti. RUN Eu 
Un de nos célebres botaniftés français, Lamarck, 


a une opinion fur la colorifation des pétales qui 


mérite une grande attention ; il croit qu’elle eft 
l'effet de l’altération de la matière colorante par 
Ja diminution des fucs nourriciers. On voit, en 
automne, la végétation fe ralentir, & la matière 
colorante verte des végétaux prendre diverfes: 
nuances que les principes falins PE Les 
pétaleséprouvent les mêmes effecs par les mêmes 
caufes ; 1ls font verts dans le printemps, quand. 
les fucs y abondent; maïs lorfqu'ils font nourris 
avec plus d'économie, leurs fibres fe roidifienté : 
ils s'ouvrent, leurs vaiffeaux s’obftruent , leurs fucs 
s’altèrent, la matière colorante s'élabore, divers 
principes agiflent fur eux, &ces belles couleurs 
qu'on admire, deviennent les fignaux d’une mort 
prochainé. 1: tte BR 

Sénebier remarqua que les pétales du: marron- 


nier, du pêcher, des-tulipes font‘colorés dans! 


COoU 


e 


‘ornbent d'abord après leur floraifo 


leurs'boutons. Lamarck obferve que ces ‘fleurs 
| floraïlon. Il femble | 
tant, dit Sénebier, qu'elles durentautant que | 


t AA Le LE: 1 : nn de poil bee dis ÉTÉ RAE A PCET LONDRES Ps 
les fleurs des cerifiers & des abricotiers , qui font 


£ BF AREAS IE L'URSS TONER: A PART LEE HO 
pas fouffrir davantage , ou plus tôt qe les tulipes 
“blanches; d’ailleurs, on voit des pétales blancs 


dans les boutons de la même efpèce de‘plantes, 


| Enfin, on voit, dans la rofe unique, le bouton | 
“coloré d’un beau rouge; lorfque la rofe eft épa- 
noue, elle eft blanche. Les injections parviénnent 


- dans les pétales blancs. Les pétales des fleurs du 
charme , qui font verts, fubitlent bientot le fort 


des feuilles, &, en retardant la colorifation des pé- : 
-tales ,; on ne parvient pas à le conferver plus long- 
CPR hi NME te 4 BR 


RO PA à 
: "Quelques chimiftes ont regardé le fer comme 
‘Ja caufe de toutes les couleurs végétales & animales, 
8 Adolphe Becker s’eft fervi, pour appuyer cette 
‘opinion, des confidérations dire pouvoit tirer 

de la propriété qu'a ce métal, généralement ré- 


-pandu ;'de prendre un grand nombre de couleurs 


fa virifcationen "#2 cs ft 
- Berthollet obferve, à ce fujet, « que le fer, à la 
vérité ; paroît être contenu dans toutes les fubf- 
tances végétales & animales, mais en quantité 
“extrémement petite. Le chêne, qui eft l’une des 
fubftances végétalés qui doivent donner le plus 
de réfidu, ne laifle, dard ‘combuftion, qu’un 
- centième de fon poids de cendre, & cette cendre 


dans état d’ôxide, dans les diffolutions & dans 


né Contient pas + de fer, ce qui feroit —; de 
fer dans ce végétal. Peut-on expliquer, par une ! 


fiperite quantité, les cou/eurs riches & éclatantes 
‘dont! les végétaux font émaillés? Y a-t-il un véri- 


“table apport entre la mobilité de quelques-unes | 


fucceffion conftante des couleurs 
felon fon état d’oxidation? 
+» On pouroit étayer lopinion que nous com- 
battons, du fuffrage de Bergman, qui a prétendu 
prouver que l’indigo devoit fa couleur au fer qu'il 
contient; mais on fe permettra de répondre qu’il 
reft facile de prouver que ce grand chimifte s’eft 
faitillufion far cet objet. Par le moyen du prufliate 
" d’alcali ; 1l a retiré des cendres d’une once d’in- 
-digo; 30 à 32 grains de bleu de Prufle, & il évalue 


que prend le fer, 


le”fer qu'elle contenoit à 18 ou 20 grains; mais 


dans d’autres endroits, il prouve que le fer, con- 
tenu dans une fubfiance , ne forme au plus que la 
cinquième partie du bleu de Prufle qu’on retire 
de fa diflolution ; &, partout aîlleurs, 1l s’eft fervi 
de cette évaluation. C’eft donc à fix grains qu'il 
faudroit réduire le: fer qu’il a retiré d’une once 
d'indigo. Dans les expériences qui fuivenc , il 


. blanches: Les tulipes rouges confervent leur frai- | 


: Lorfque l’on 
travers un prifme, des verres lenticulaires,. des 
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‘en apparaence, & qui diffèrent cependant beau- 
dE SN MN 
COULEUR DU CIEL; color ætheris; himmel 
farben. Couleur azurée fous laquelle la voûte du. 
Ciel nous apparoïît. Voyez COULEUR DE L’AIR. 


COULEURS DU PRISME; colores prifmatici x 
prifmatifche farben. Couleurs obtenues par le prifme 
en décompoñfant la lumière. | 


} ï 


fait pafler un rayon de lumière à 


plaques minces, des bulles de favon, on obtient 
un nombre indéterminé de couleurs différentes, 
parmi léfauelles on diftingue le rouge, l’orangé , 
le jaune , le vert, le bléu, Findigo ,. le violet, & 
toutes les nuances intermédiaires. : 
Chacun de cés rayons colorés ne fe fubdivifant 
plus les uns des autres par un fecond, un troi- 
fième, &c. palage, ces réfraétions ont été regar- 
dées comme fimples , originaires & fondamentales 


4 La .du prifme. Woyez COULEURS DE LA LUMIÈRE. 
de ces couleurs . les acides, les alcalis, Pair & la | Le Ex ÇO! DE: , 


Al paroît que ces fortes de couleurs étoient con- 
nues de Sénèque, loriqu’il dit ( Queff. ner. lib. 1, 
Cap: 3) HS HS PE à. 
.… Diverfi niteant cum mille colores 

Tranfitus ipfe ramen fpettantia lumina fallir ; 

Ufque aded , quod 1angit, idem eff,.1amen ultima diffanr. 


COULEURS ÉLECTRIQUES ; colores eleétrici ;: 
eléétrifche farbe. Couleurs produites par l'aétion 
d’une quantité de fluide accumulé, qui pañle d’un 
corps conducteur dans un autre, en traverfant ün. 
efpace vide ou rempli d'air. | 

On diftingue deux fortes de couleurs produites 
par Pélectricité : 1°. celle de la lumière du fluide 
électrique ; 2°. celle produite par les fubftances- 
fur lefqueiles le fluide électrique agit. 

Lorfqu'on tire une étincelle éleétrique dans l'air, 
en déchargeant un corps éleétrifé, ou en fatfant: 
pañler l’éleétricité à travers un corps qui ait. des. 


” 
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_ dans le gaz acide carbonique, elle eft d’un 
_ bleu-violet. NE T RR 
re = + Tr. A 2% ne FAT 5 1% LA 4 ; ia PR SE fjik + gi 
:*_ Nous voyons donc que la lumière 
peut prendre toutes les couleurs du fpe 
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fairs , & d’une couleur bleuître; 


devinrent plus foncés, & d’une couleur rougeître. 


(Annales de Gilbert, tom. VII > PAS. 447.) 


Regardant à travers un prifme la lumière-élec- 


* trique produite dans l'air par une fuite de com- 


motions à travers un corps qui a une folution de 
continuité, le point blanc lumineux devient un 


* fpedre coloré de toutesles couleurs de la lumière ; 


_ leur violacée produite par le paflage de l'éleétri- 
cité dans le vide, on Re ‘également un fpec- | 
| 


regardant également à travers un prifine la cou- 


tre coloré dans lequel la cou/eur jaune paroït être 
moins vive que dans Le fpectre produit avec la lu- 
mière éleétrique blanche. ME 


\ : e 


Tout porte donc à croire que cette lumière eft 


. de la même nature que celle du foleil. Pendant 


… électrique comme une modification de l'électricité 
. même , qui jouifloit de la faculté de devenir lu- 
_ mineufe à un certain degré d’accumulation & de 
- viteffe; comme la chaleur, dégagée des corps, 


long-temps les phyficiens ont regardé la lumière 


peut devenir lumineufe lorfqu’elle acquiert une 


_ grande viteffe en fortant des corps qui la contien- 


nent. Biot croit (1) que la lumière éleétrique 


(1) Traité de Phyfique expérimentale & mathématique, | 
som. ET, pag, 459. VE, | RASE LM 


; pourroit être produite par 
occafionnée par l'explofi. 
| difficile de déterminer entre ces 
| qu’à ce que des expériences posfiti 


Lolet-purpurin; en Jaiffant entrer | 
ans le tube , la couleur de la lu- | 
it, & enfin, lorfque le tube eft | 
leur de l'éleétricité eft blanche. | d 
ourant éleétrique dans le vide | 


> Ds 44 Pie 
. ur 


FR np Éoe 
18 les gaz hy- 
za 


aune-foncé ; | 
beau 
MS: 


ique | celle du cuivre , une trace verdâtre. En gé 
les couleurs laïflées fur le papier ou le car:onblanc, 


_pôle poñitif de la pie de Volta dans l'œil, tandis 
qu'il mitles doigt: 

négatif ; il remar: 
PRES plus c 


_ lorfqu’il mit le pôle poftif dans l’œil , les objets 


{le même 
| d’une pe 
rente. C'eft ainfi que lon produit des couleurs 
érifées en jetant fur la furface d’une eau tran- 
| quille, une goutte d'huile, une goutte de fuc 


ricité. Il 


+ 


ent 


À 


UE 


5 : Dans le premier cas, la couleur s’obferv: we 
dans Pair qui environne le corps fondu & vapo- 


‘rifé, foit fur un carton ou du papier blanc fur 


lequel on avoit placé le corps que l’on a fondu 
_&vaporifé par l'action éleétrique : la vaporifation 
L nn.) 


de l'or laifle fur le carton une trace purpurine ; 


font celles des oxides des métaux que lPon 2 
fondus & vaporifés. Le fér, en fe vaporifant par 
l'électricité, produit un petit nuage de couleur 


brune, tirant fur le marron & fur le rouille. Foy. 
| FusION & VAPORISATIONPAR L'ELECTRICITE. 
_ Prieftley plaçant une pièce pointue de métal 


vis-à-vis une furface métallique plane, .& exci- 
tant des explofions éleétriques fur la furface , 


| vit naître des anneaux colorés qui fe fuccédoient 
Îles uns les autres. En multipliant les explofons, 


les cercles ont un plus grand diamètre lorfqu'ils 


| font faits avec un fil émouflé; mais leur nombre fera 


d'autant grand que le fil fera plus pointu. Canton 
obtient également toutes les couleurs du prifme 


fur des ‘plaques de verre, en faifant pañler de 
fortes commotions à travers des fils métalliques 


pofés fur leurs furfaces. (Joy. CERCLE METAL- 


LIQUE. ) Les expériences de Prieftley &.de Can- 
ton font décrites dans un Mémoire imprimé dans 


le Journal de Phyfique , année 1771, tom. 11, p. 34. 


COULEURS 1RISÉES ; colores irifei; regen bozen 
farben. Couleurs de l'iris, de l’arc-en-ciel, ob- 
fervées furikes corps... 

Une bulle de favon très-mince laifle apercevoir 
une fuite denuances des couleurs del'iris Onobferve 
tentes lorfqu’uncorps eftrecouvert 
licule mince, d’une fubftance tranfpa- 


? 


’euphorbe , &c.; cette liqueur s'étendant de 
manière à ne former qu’une pellicule très-mince, 
produifoit une multitude de couleurs. 

| x _ Entr'autres 


€ OU 


\ 


Entr'autres moyens de produire-des couleurs iri- { 


fées fur des liquides, en voici un employé par 
C, A. Prieur ; il eft décrit dans les Aanales de Chi- 
De ssom LISA RE TITRE A EC 
. « Je prends, dit ce favant phyficien , üne petite 
quantité de vert de Schéele; je le diffous dans 
un acide, &, après avoir étendu la liqueur de beau- 
coup d’eau, je précipite par un alcali, & j'ajoute 
de l’ammoniaque , feulement pour redifloudre le 
précipité ; abandonnant enfuite le tout dans un 
vafe non bouché , je trouve, au bout de quelques 
jours , la furface du liquide recouverte d’uné pel- 
re très-apparentæ, & où l’on diftingue 
même les retours périodiques des anneaux colo- 
rés , fi la matière a été maintenue en tranquillité. 
Je puis enlever cette pellicule en gliffant deffous 
une feuille de papier, ou une plaque de verre, 
comme, par exemple, la paroi d’un entonnoir , 
afin de faire écouler l’eau. Les couleurs de la pel- 
licule continuent d'être vifibles après cer enlè 
vement; & en laiffant fécher lentement [a ma- 
tière, on a le moyen de les:conferver, pendant 
un temps indéfini , avec toute leur vivacité ; Mais 
que l’on vienne à pañlerlégèrement le doigt deflus, 
l’on ne ramaffe plus qu’une poudre verte; le rouge, 
le jaune , le bleu, le pourpre , que l’on y voyoit 
fi brillans, ont difparu dans un inftänt. » 

Des pellicules colorées, analogues, s’aper- 
çoivent fur plufieurs eaux ftagnantes, & particu- 
lièrement fur celles qui contiennent du fer. On 
peut également enlever ces pelicules, & les ob- 


Quelques verres font facilement attaqués par 
Pair ; leur (urface fe couvre d’une immenfité de 
petites écailles qui les colorent de toutes les 
nuances des couleurs de L’iris : dès que l’on er- 
lève ces petites écailles, le verre reprend fa tran£ 
parence & devient incolore ; il fuit quelquefois 
de frotter fortement le verre avec un linge, 
d’autres fois il faut le frotter avec un corps dur. 
On accélère la formation de ces couleurs rrifées, 
fur la furface des verres, en les plaçant dans des 
tas de fumier & même dans le tan. Du verre 
foufflé en boule excefliyement mince , reflète 
toutes les couleurs de l'iris, & ces couleurs {ont 
telles que , vues par réflexion, elles laiffent aper- 
cevoit wne couleur, &, par tranfparence, on 
voit la couleur complémentaire... 

Plufieurs métaux , comme le plomb, l'étain , le 
fer, fe couvrent d’une légère couche d’oxide qui 
léur procure une.couleur irifée, On voitaflez com- 
munément , danslesufines, dans les ateliers où l’on 
traite du plomb ; la furface des faumons que l'on a 
coulés , fLelle ettexpofée àl’air pendant lerefroidif: 
fement , fe couvrir d’une pellicule d’oxide irifce ; 
mais dès que ce plomb a été long-temps expoté 
à l'air, & que la furface à continué à s'oxider , 
que la couche d’oxide eft devenue plus épaïle , 
les couleurs difparoïffent , & la furface prend une 


ferver lorfqu’elles font fèches. 
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lame d'acier poli, on voit, à mefure qu’elle 
s'échauffe & que fa furface s’oxide, des cou eurs 
naître pendant l’oxidation : d'abord, le gris brillant 
de l’acier poli eft remplacé par un jaune-paille ; 
le jaune augmente d'intenfité ; 1l pañle à l’orangé, 
enfuite au jaune, au violet, à l'indigo, au bleu ; le 
bleu s’affoiblit fucceffivement, pafle au vert d'eau, 
& de-là au gris , lorfque la couche d’oxide’eft: 
très-épaille. C. A. Prieur à mis un reflort de! 
montre , d'acier , à travers de là flunme d'une 
chandelle, où il le faifa chauffer quelques inftans 
dans une pofition fixe ; l'ayant enfuité retiré, il 
a trouvé , après le refroidiffement de la matière, 
qu'il y avoit, à droite & à gauche du point cen- 
tral où avoit été placée la flamme, une fuite de 
colorifation dégradée par des retours périodiques, 
telle que l’auroit offerte une petite bande coupée 
préciiément au milieu d’un cercle formé “d’une 
férie d’anneaux colorés concentriques. La nature 
du phénomène fe manifeftoit ici d'une manière: 
très-diftinéte , d’autant que l'anneau extérieur 
avoit près de trois centimètres de diamètre, 8 
re les autres décroifloient intérieurement avec 

es intervalles de quelques millimètres. Il ne man- 
quoit, pour compléter la figure, que d’avoir 
opéré fur une plaque plus large d'acier, fuf- 
pendue horizontalement au-deflus de la pointe 
d'une bougie. 

Davy , fecrétaire de la Société royale de Lon- 
dres, s’eft afluré que ces couleurs éroient pro- 
duites par l’oxidation des métaux ; caren chauffant 
l'acier dans le gaz hydrogène fec & dans l’huile, 
il ne fe formoit aucune couleur fur la furface. 
. On obferve fur pluñeurs minéraux, tels, par 
exemple , que des hématites de fer , des fers fpa- 
thiques , des fulfures d'antimoine , des places plus 
ou moins grandes, recouvertes de coeurs irifées ÿ. 
fi l’on gratte, avec une lame tranchante, la 
tranche mince qui recouvre ces furfaces , les co. 
luurs difparoient auñlitôt , ce qui prouve qu’elles 
font produites par une légère pellicule mince qui 
recouvre ces minéraux. Quelques minéralogifies 
ont cru pouvoir attribuer les couleurs irifées du. 
fulfure d'antimoine , à une légère pellicule fulfu- 
reufe qui recouvre leur furface , & cela parce que 
ces minéraux colorés fe trouvent ordinairement 
dans là mine d’añtimoine de Felzoboni1, dans 
liquell: l'exploitation fe fait à l’aide du feu, & 
que, dans cette opération, on vaporife une portion 
de foufre qui fe porte, par les fiffures, fur La 
furface des minerais, & les couvre d’une légère 
pellicule. Les mêmes minéralogiites attribueuc 
également les couleurs, irifées , que l’on obferve 
fur quelques morceaux de houille, à une légère 
couche de foufre. | 
|. Newton applique à ces couleurs irifées la théorie 
de la couleur des plaques minces, c’eft-à dire, 
qu’il regarde ces couleurs, comine produites par 
les accès dé facile -réfraétion & de facile ré- 


teinte grife. En foumetrant à l'action du feu une 1 flexion de la lymière, ( Voyez COULFURS DES 


Duc, ue Phyf. Tome 11, 


111 
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PLAQUES MINCES, COULEURS CHANGEANTES. 


MET A U x. OXIDES. 


COULEURS MINÉRALOGIQUES; colores mine- . 
ralogici ; der mineralien farben. Caractères pie 
ques à l’aide defquels les minéralogiftes diftin- | 
guenñt les minéraux les uns des autres. 


5 Pourpre. 


Jaune. 


HR ESS er RTE 


‘ AVAZTE 
La couleur étant une des chofes que l’on aper- Platines EN ethnie MAG 
coit d’abord , les minéralogiftes ont cru devoir en | ARE 
faire un caraétère diftinétif des minéraux. Werner | ati 
& l'Ecole de Freyberg diftinguent huit couleurs NICOLE sense «nt sa en se Rouge 
principales : 1°. le blanc de neige ; 2°. le gris de Bleu. : 
cendre; 3°. le noir de velours; 4°. le bleu de Pilladitms ste ss hate 4 hate 
Prufle; ç°. le vert d’éméraude ; 6°. le jaune-citron ; i 
° x SRE e Ch: Rhodium. 12, MS PSN. 
7°, ls rouge-carmin ; 8°. le brun-marron. Chacune : Bleu 
de ces couleurs eft divifée en un nombre de va- Éridimar ds sie een $ TITRE 
riétés plus ou moins grand : le blanc en huit Rouge. 
variétés ; le gris en huit; le noir enfix; le bleu ; | | Noir 
en huit; le vert en douze; le jauné en douze ; QUIVLÉ ve pe tp tree HSE PR LES 
le rouge en quinze , & le brun en dix. Quant à Ni 
l'intenfité des couleurs , ils en reconnoiffent quatre | Fer........... : | RARE 3 Rouge 
degrés différens : obfcures , foncées, claires & G Ver 5 
pâles : ces couleurs peuvent être fimples ou com- Nickel. rues Son gi $ Na 
polées , à la furface feulement, ou dans toute ù ser 
la mafle ; enfin, elles peuvent être conftantes, Etain 4 UE USSR 3 ÉHEc 
changeantes ou chatoyantes. Fu 
On donne à ce caractère des minéraux un degré à 
di he | Rlomb."..57 OR PER RE 
importance plus ou moins grand, felon le fy£ | ; BHO 
tème minéralogique que l'on fuit. L'Ecole de Fine 
Freyberg lui en donne beaucoup; Haüy & l'E- Zinc, s: su RE RSR 3 EE 
col TRAAGRÉE fs Bifmuth....4.. OP 
Il faut diftinguer , dans les couleurs des miné- ANTIMOINE : 2. à > ee TS 
raux , Celles qui les affeétent conftamment, & Telture. > 2,2 VPN RER 
celles qui leur font étrangères: ainfi, le foufre, | Elanc. 
le fuccin, les métaux, ont une couleur conftante Arfenic.......ss..sesessse 4 Noir. 
& inaltérable ; les chaux fluatées, les corindons, MON BIEN 
les quartz, &c., ont des couleurs rouge, jaune , Cobalt. PURES 
verte , bleue, violette qu‘ leur font étrangères, Noir. 
puifque la même fubftance peut être colorée in- | Blanc. 
différemment de l'une & de l’autre de ces cou-. Manganèle. . 4. MORTE 
leurs. Plufieurs fubftances , parmi celles qui font Noir. 
folubles dans l'eau , abandonnent leur matière L RE Ç Noir. 
colorante lorfquw’on les diflout ; telle eft la foude Urane.......,.............:7% Jaune, 
muriatée colorée en rouge ; d’autres changent " Vert, 
de couleur à l'air; le fer fpathique , & beaucoup Chrôthe. 0 ONF 3 Brun. 
‘ d’autres minéraux font dans ce cas. | | Rouge. 
On voit donc , d’après ces confidérations , Noir. 
qu’il ne faut pas donner à ce caraétère des ininé- Molvbdë Vert. 
raux plus d'importance qu'il ne mérité, quel DNS TEE à PPT RES 
que foit d’ailleurs l'effet qu'il produit fur nos | Blanc. 
fens. fe , Noir. 
" Tangfièné 2. «2.4 1 SMS favte 
COULEURS MINÉRALURGIQUES ; colores mi- Bleu. 
neralurgici 4 mineralurgifche farben. Couleurs retl- TRADE ce ce CON 
rées des fubftances minérales par des opératio:s Blanc. 
minéralurgiques. ie Colomhtuans.. di RSS DS 
Chaque métal a une couleur qui lui eff propre, | Tantalum. rec, Blancs 
mais cette couleur change par l’oxidation & par |. Route 
la combinaïifon des mtaux avec diverfes fubf- Cent ss MC ORNE RER He J 


tances. Nous allons donner une table des couleurs 
les plus communes de ces oxides, | 


Plufieurs oxides fe fondent feuls ; tels font ceux 


COU 


"de plomb, de cuivre, d’étain ; d'autres ontbefoin 
d'un fondant, comme le borax ou des verres 
. terreux ; tels font le manganèfe, le nickel, &c.; 
l'arfenic fe volatilife. Les métiux qui fe défoxi- 
dent au feu, comme le platine, l'or, l'argent, 
doivent être couverts par les fondans lorfqu’on 


METAUX.. VERRE. 
ne f Jaune. 
Me M ie, , Violet. 

Pourpre. 
LL sie 
PRO NE out tilaune: 
: 3 Blanc opaque. 
Etain ......:...........$ Opalin. 


Jaune-paille. 
Jaune-orangé, 
Jaune-vert. 
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Manganèfe...........:..| Violet. 
Hyacinthe. 
Die... ..,.:.4 Rouge. 
FRE Orangé. 
RME te nn bleu: 
| ù | S Brun. 
Urane. hd: : "2h 1% Mébase, 


C’eft en fondant les oxides métalliques avec 
des verres très-fufibles, que l’on obtient ces 
belles couleurs dont on recouvre les porcelaines, 
foit en les fondant feuls , foit en les mélangeant les 
uns avec les autres. Le fer produit quelques cou= 
leurs , particulièrement diverfes variétés de rouge. 

La defcription de toutes les couleurs que l’on 
peut obtenir avec les métaux, foit à l’état d’oxide, 
foit à l’état de verres ou d'émaux, foit en les 
combinant avec diverfes fubitances, formeroit 
un ouvrage confidérable ; nous croyons donc de- 
voir renvoyer ces détails aux différens Traités de 
chromaturgie qui extftent. Nous obferverons feu- 
lement que quelques couleurs , comme le bleu de 
cobalt sk rouge de minium, &c., font obtenues 
dans des ufines particulières ; que d’autres, telles 
que les couleurs pour la porcelaine , font obtenues 
dans les fabriques où on les emploie. 


COULEURS NATURELLES DES CORPS ; colores 
naturales corporuim; farben der kœrçer, oder, na- 
turliche farben der kæœrper. Coulèurs fous lefquelles 
les corps nous apparoïffent , fuit qué la lumière 
pañle à travers, foit que la lumière fe réfléchiffe 
feulement de leur ee 

Trois hypothèies ont été propofées pour ex- 
pliquer la colorifation naturelle des corps : celle 
d'Fuler, celle de Newton, & celle des chi- 
miftes. 
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Euler fuppofe chaque couleur produite par une 
vitefle de vibration particulière, occafionnée dans 
les molécules de ia furface des corps, & qu’un 
milieu éthéré tranfinet à l'œil. Dans cette hypo- 
thèfe , les molécules des corps qui ont une cou- 
leur conftante ne devroient être fufceptibles que 


Jes chauffe. Les couleurs produites par les oxides d'une certaine vibration » céle qui pourroit 


métalliques fondus avec des verres terreux, font :. 


produire la couleur natur:lle qui leur eft propre; 
mails on_ne conçoit pas, dans cette hypothefe, 
1°. comment cette vibration ne fe tranfmet pas à 
toutes les molécules du corps, conféquemment. 
comment 1l exifte des corps qui ne font colorés 
qu’à la furface ; 2°. comment il fe réfléchit de la 
lumière blanche en plus ou moins grande portion 
de tous les corps, quelle que foit d’ailleurs leur 
couleur naturelle. Voyez COULEUR BLANCHE. 

Newton fuppofe que la lumière, en traverfant 
des corps minces, a des accès de facile réfraction 
& de facile réflexion (voyez COULEUR DES 
CORPS MINCES , ANNEAUX COLORES), & que, 
en raifon de ces accès, ils font tous fufceptibles 
de laifler réfléchir à la furface, & pénétrer dans 
l'intérieur , des couleurs qui font complémentaires 
l’une de l’autre ; que la décompoftion de la lu- 
mière, en vertu des accès de facile réflexion & 
de facile réfraction , a lieu à la furface des corps, 
& que la petite épaifleur des corps dans laquelle 
cette décompofition fe produit, détermine la na- 
ture & l’efpèce de couleur que le corps doit avoir, 
foit par réflexion, foit par réfraction. ; 

Haüy , d’après Newton, explique les couleurs 
générales & permanentes des corps, en fuppo- 
fant qu'ils font tous fufceptibles d'avoir des par- 
ticules de différentes épailleurs, & que c’elt re- 
lativement à lépaiffeur des particules diftinétes , 
que fe réfléchiflent les diverfes molécules colo- 
rées. Il fuppofe avec le phyficien anglais, que ces 
particules peuvent être de différens ordres; que 
les premières peuvent être formées de molécules 
intégrantes féparées par des pores remplis d’un 
fluide fubtil; que ces particules du premier ordre 
peuvent ‘être féparées entrelles par des pores 
plus étendus, pour former des particules d’un fe- 
cond ordre, &c. de 


Après avoir préfenté, avec Newton, la forma- 
tion hypothétique des particules des différens or- 


| dres, féparées par des pores remplis de matières 


fubtiles, Hauy fuppole , avec un grand nombre 


de phyficiens , que c’eft à la groffleur de ces parti- 


cules & à leur réfringence que l’on peut & que 
l'on doit attribudle nombre & la nature des dif- 
férentes molécules colorées , réfléchies & réfrac- 
tées pour produire les différentes couleurs. 


Les chiiftes penfent que les cou/eurs fugi- 
tives des lames minces peuvent bien être pro- 
duites , comme Newton le fuppofe , par la pro- 
priété qu'ont les molécules colorées de la lumière, 
d'avoir des accès de facile réflexion & de facile 


réfraétion; mais ils ne croient pas que la couleur 
iii 2 
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permanente des corps tranfparens & opaques puifle 
“être attribuée à cetre caufe ; ils préfument que les 
molecules des corps doivent avoir, pour les mo- 
léciles de la lumière, des propriét:s différentes, 
en vertu defquelles ils laiflent pañler certaines mo- 
Jécules colorées ; en abforbant & en réfléchifflant 
d’autres molécules. Cette fuppoftion de l’aétion 
des molécules des corps fur la lumière & fur les mo- 
lécules colorées qui la compofent , a été, en quel- 
que forte, renforcée par les belles expériences 
de Malus fur la polarifition de la lumière & fur 
la polarifation de la lumière colorée. Voyez Po- 
LARISATION DE LA LUMIÈRE. ; 
. Edwar Bancroft, dans fes Recherches expérimen- 
cales fur les couleurs permanentes | eft d'opinion 
que les couleurs permanentes , de diverfes fubftances, 
font. dues à des propriétés particulières de leurs 
molécules, en vertu defquelles elles tranfinettent 
Ôu réfléchiflent tels ou tels rayons du fpectre 
folatre qui renferme les élémens de toutes les cou- 
leurs imaginables. 
Dans le nombre des particules de lumière qui 
pénètrent un corps, il en eft qui paflent unifor- 
mément au travers fans rencontrer d’obftacles ; 
d’autres, en paffant dans la fphère d’aétion de cha- 


Coo 


cune des molécules folides, dont ce corps eftcom- 


pofé, en font attirées où repouflées felon les af- 
finités particulières qui exiftent entre les rayons 
diverfement colorés & ces molécules. Ils font 
ainfi féparés; les uns demeurent, les autres re- 
tournent ên arrière, & cette lumière, ainfi dif- 
perlée , caufe à nos yeux la fenfation de telle ou 
telle couleur, à raifon de tels ou tels rayons re- 
tenus ou renvoyés. L'opacité fuppofée de certains 
corps ne doit pas faire une objection à cette 
théorie, parce que les corps les plus opaques 
ont néanmoins pénétrables à la lumière dans ua 
certain degré, c’eft-à-dire, dans une première 
couche dont la profondeur eft fenfiblement inap- 
préciible...…. - 
I réfulte de ces principes, que les couleurs d’un 
corps doivent changer à chaque modification dé- 
hcate de fa compofition interne , compoftion 
dont la niture décide ces affinités qui feparent la 
Jumière &c fs couleurs primirives. A0 I 
indécis entre ces trois hypothèfes, Haffenfratz 
en à appelé à l'expérience : on peut voir dans 
Jes LXVI®, & LXVII®. volumes des Annals de 
Chimie, les nombreufes expériences qu'il a faites 
pour prendre un parti entre ces differentes opi- 
HIONS... + | | ' 
D'abord, il s’eft occupé de [couleur des corps 
tranfparens, comme étant celle qui étoit fufcep- 
tib'e d’une analyie ‘plus exacte ; il a fait pañer 
un rayon de lumière folaire à travers différens 
verres colorés , à travers des diflolutions colorées 
& des infuñons de plintes, rouges, orangées., 
jaunes, vertes, bleues, violettes ; ces lumières 


ont été reçues fur un ‘priffé qui a féparé, par: 


leurs différentes réfrancibilités, les divers ravons 
re | 3 , 


Ê 0 
qe EE PR one D EN Re MR pe te UN © CU TEE M QU OR EE PE om 


COU 


colorés dont chaque lumière colorée étoit com- 
pofée. Quelques cou/eurs rouges étoient fimples, 
& produifoient un fpeëtre circulaire ; d’autres 
étoient compofées de rouge & d’orangé; routes 
les couleurs orangées étoient compofées de rouge , 
d’orangé , de jaune & de vert. Les couleurs jaunes 
étoient compofées , les unes de rouge, orangé, 
jaune & vert; les autres de rouge, orangé , jaune 
& bleu; ainfi . le vert manquoit dans cette fe- 
conde compoñtion. Les verts étoient fimples & 
produifoient un fpeétre circulaire vert ; d’autres 
compofés de jaune, vert , bleu , indigo : l’une 
des liqueurs , celle qui provenoit de l'infufion de 
fcabieufe alcalifée , produifit deux fpeëtres jé- 
parés, l’un orangé circulaire, l’autre elliptique 
vert & bleu. Les couleurs bleues ont produit, les 
unes des fpeétres compolés de vert, bleu, in- 
digo ; un autre de vert, bleu, indigo, violet. Le 
violet a conftimment produit deux fpeëtres fe- 


parés : dans quelques-uns, le premier fpectre étoit 


rouge & le fecond violet; dans quelques autres, 
le premier fpectre étoir orangé, & le fecond vert, 
bleu , indigo. Enfin, le pourpre a produit deux 
fpeétres, le premier circulaire, rouge; le fecond 
elliptique , vert, bleu , indigo, violet. 

On voit, d'après ces expériences , que l’auteur 
n’a trouvé que deux fortes de fubftances fufcep- 


übles de ne laiffér pafler qu’une feule coz/eur , 


celles qui produifent du rouge & celles qui pro- 
duifent du vert, & que, parmi les rouges & les 
vertes, il en exiftoit un grand nombre qui produi- 
{oient des couleurs compoftes ; que toutes les autres 
couleurs obtenues par les corps tranfparens étoienc. 
plus ou moins compofses.. “ LS 

Newton a déduit de fes expériences fur les 
anneaux colorés, les épaifleurs de tranches d’air 
fufceptibles de produire les diverfes couleur: come 
pofées, d'après les principes des accès de fici'e 
tranfmiffion & de facile réflexion. Hafenfratz 
voulant déterminer à quel ordre de coufeurs pou- 
voient appartenir celles qu’il avoit obtenues dans 
fes experiences , trouva que, fur Vingt-fept corps. 
tranfparens colorés, dont on avoit aralyfé, à l'aide 
du prifme , la couleur de h lunuèrequi avout pañfé à 
travers, on déterminoit facilement les épaifeurs 
cortefpondantes à vingt d’entr'elles; favoir: 1°, 
celles des verres rouges, jaunes, quelques verts, 
les bieus & les violets; 2°. des rougés, orangés.. 
jaunes, verts, bleus, violets & pourpres. de plu. 
fieurs infufions ; mais qu'il en extitoit fepr dont la 
compofition ne pouvoir pis étre expliquée dans le 
fyitime des accès de facile réflexion &c de facile 
tranfniffion : d'où il fuit que toutes les cou/eurs 
pures, tranfparentes, ne peuvenñt'pas être expli- 
quées dans Ï hypothéfe newtonenne. : « 

Dans lPhypotaife des accès de facile réflexion 
& de facile tranfmtifion , les épaiffeurs propres à 


réfléchir une couleur doivent tranfmettre la xou- 


leur complémentaire. Il étoit curieux d'obferver. 
dans les corps tran{pa:ens , Les coxburs tranimules 


CO: U 

& les couleurs réflichies : pour cela, Haffenfratz, 
à limitation de Delaval , examina les co leurs des 
corps tranfparens, en les pofant fur des furfaces 
blanches & en les enveloppant de furfaces noires : 
. dans le premier cas il apercevoit la coeur par 
tranfmifion , & dans le fecond il ne pouvoit aper- 
cevoir que la couleur par réflexion. - 


Quelques fubftances , telles que Vinfufon de | 


bois néphrétique , les verres opalins, la diffolu- 
tion d'indigo dans l'acide fulfurique, tes verres 
colorés en lilas, pourpre, rouge-carmin, par la 
diflolution d’or précipité par létain , ont pro- 
duit deux couleurs différentes , l’une par réflexion, 
l’autre par tranfmiflion. Les deux premières fubf- 
tances donnent deux couleurs complémentaires l'une 
de l’autre ; la troifièms ne produit pas de couleur 
complementaire. Quant aux autres fubftances, ou 
elles ne donnoient point de couleur par réflexion, 
où elles donnoient une couleur chap à celle 
qu’elle tranfmettoit , avec cette différence qu’elle 
étoit plus fombre. Affez généralement, il y avoit 
couleur réfléchie lorfque la fubftance n'étoit pas 
parfaitement limpide , & les couleurs réfléchies 
difparoifloient, après avoir filtré les liquides qui 
les produifoient : on Voit que ces couleurs étoient 
produites par la réflexion de k lumière colorée 
par tranfparence lorfqu'elle rencontroit quel- 
ques-unes des impuretés contenues dans les fubf- 
tances qu'elle traverfoit. | 
11 réfults de toutes ces obfervations, & parti- 
culièrement des dernières, que fi quelques cou- 
leurs produites par le pañlage de la lumière à tra- 
vers les corps tranfparens peuvent étre exph- 
_quées par le fyftème des accès de facile réflexion 
& de Écite tranfinifion , on‘eft obligé , pour ex- 
pliquer le plus grand nombre , de fuppofer que 
les molécules colorées qui doivent former la 
cosleur complémentaire, & que lon devroit aper- 
cevoir par réflexion, que ces molécules colorées 
ont été abforbées en traverfant les corps tranf- 
parens : donc que les molécules des corps exer- 
cent fur la lumière une aétion chimique , en 
vertu de liqueile des molécules d'un certain 
ordre font abforbées , d'autres réflechies ; & 
d autres {e meuvent librement. 0 
La colorifation des corps opiques ne pouvoit 
être expliquée , dans l'hypothèfe des accès de 
facile réflexion & de facile tranfmiihion , qu'en 
fuppofant que les molécules qui manquent à la 
cosleur réfléchie étoient abforbées par les corps: 
ainft, par cela feul, Newton devoit admettre F'ac- 
tion chimique des molécules des corps fur les 
molécules iumineufes ; aufi regardoit-il la colo- 
rifition des corps opaques comme produite par” 
deux actions : i°. les.couleurs réfiéchies par les 
James , & 2°. les couleurs tranfimifes par les lames 
& abforb2es par les corps. | TI 
Où peut concevôtr la colorifation des corps 
opaques de deux manières : 1°. en fuppofant les 
accès de facie réflexion dans des lames extré- 
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mement minces ; 2°, en fuppofant que les corps 
colorés font enveloppés d’une couche de matière 
fufcepuble de fe colorer par tranfparence, & 
que la lumière , arrêtée , fe réfléchit , après s'être 
colorée dans fes deux trajets de tranfmifion & 
de réflexion. Comme a première explication fe 
trouve développée dans tous les traités de la 
lumière & des couleurs , nous nous contenterons 
de tranfcrire le peu de mots que Hauy dit fur 


cet objet. 


« Les particules des corps , même de ceux que: 
nous appelons opaques ; font réellement tranfpa- 
rentes ; c'eft ce qu'obfervent tous les jours ceux 
qui font ufage du microfcope. Les bords amin- 
cis du caïllou le plus opaque paroïtront même, 


à fa vue la plus fimple', avoir un certain degré 


de tranfparence , fi on les place entre la lu- 
mière & l'œil ; &c quant aux fubitances mé- 
talliques blanches, qui fembleroient d’abord de- 
voir être exceptées, Newton obferve que Pattion 
d’un acide peut les atténuer au point de rendre 
leurs particules perméables à la lumière. 

» Dans chaque corps, les particules font fé- 
parées entr'elles par de petits interftices qu’on 
nomme pores, & qui renterment différen: fluides. 
fubrils, Ces particules ayant une épailfeur dé- 
terminée , repouffent les rayons qui, en les péné- 
trant , {e trouvent dans un rctour de facile ré- 
flexion, & le corps prend aïnfi fa cou/eur fim- 
ple, ou mélangée , analogue à celle des rayons 
réfléchis, & qui dépend du degré de ténuité 
des particules.» mm 

Tout ceci efl fondé fur la propriété qu'ont 
les molécules colorées d’avoir des accès de fa- 
cile réflexion & de facile tranfmiflion , ce qu 
eft bien loin d’être prouvé, & ce qui doit être 


même contefté, d’après l'obfervation que les an- 


neaux colorés s’aperçoivent également dans le 
vide , & que le diamètre des cercles colorés refte 
le même, foit que l'efpace entre les objectifs foit 
vide ou foit rempli d'air condenfé. | 
Quant à la feconde manière de concevoir la 
colorifation des corps, on la. doit à Delaval , & 
voici ce que l'on en trouve dans les E/émens de 


- L'Art de la teintare de Bertholler. 


« II faut fuppofer que les corps font toujours. 


compofés de deux fubftinces , dont lune eft 


blanche ; & dont l’autre, qui eft colorée , jouit 
dé la tranfparence ; de forte que les rayons d’une 
certaine couleur qui la traverfent, font réfléchis par 
les furfaces blanches qu’iis rencontrent. Lorfque 
des molécules blanches ne féparent pas celles qui 
font colorées, il fufñt qu'il s y trouve un milieu 
quelconque qui ait une denfité très - différente 4 
comme Newton a fait voir que deux fubftances 
tranfparentes d’un denfité très-éloignée produi- 
foient un corps opaque. » Delaval explique ainfi la. 
couleur de l'or & celle des couleurs métalliques. 
Berthollet obferve que l’explication de Delaval 
paroit trop générale , en ce qu'elle exige qu'on 
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fuppofe , entre les molécules colorées des métaux, | fi le verre coloré eft placé fur une fubftance qui 


Vexiftence d’un milieu que les autres propriétés 
n'indiquent pas, & que d’autres caufes peuvent 
produire l'effet qu'on lui attribue. Rte 

Au rèfte, en partant de cette feconde hypo- 
thèfe , la colorifation des corps devient fimple & 
affez naturelle. On fuppofe que les molécules des 
corps ont de l’affinité pour les molécules de la 
lumière; que ; pendant le pafñlage de la lumière à 
travers les corps, une portion de fes molécules eft 
abforbée, & que l’autre pafle librement : voilà 
la colorifation des corps tranfparens. Si le corps eft 
compofé de tranches ou de molécules différentes, 
fa lumière colorée qui traverfe les molécules 
tranfparentes, que nous appellerons du premier 
ordre , eft arrêtée & réfléchie par d’autres molé- 
cules, que nous appellerons du fecond ordre; elle 
fort au dehors : voilà la colorifation des corps 
opaques. Lorfque les molécules du fecond ordre 
arrêtent la lumière colorée , labforbent au lieu de 
la réfléchir, les corps font noirs ; fi les molécules 
du premier ordre laiflent pañler tous les rayons 
colorés , & que les molécules du fecond ordre 
les réfléchitfent également, les corps font blancs; 
enfin, les corps pourroient encore être colorés, 
fi les molécules du premier ordre laifloient pañler 
toutes les molécules colorées#& fi les molécules 
du fecond ordre abforboient quelques molécules 
colorées & réfléchifloient les autres : maïs ce cas 
doit être très-rare , & il eft poffible même qu'il 
n'exifte pas. 

Dans cette hypothèfe , on peut fe rendre raifon 
également de la lumière réfléchie à la furface des 
corps , lumière qui facilite la diflinétion de la 
forme des corps. Les deux ordres de molécules 
tranfparentes & réfléchifantes féparent, à la fur- 
face, les molécules lumineufes qui y arrivent; les 
unes font tranfmifes à travers les molécules tranf- 
+ po du premier ordre , & elles fe colorent; 

es autres font repouflées par les molécules réflé- 
chiflantes du fecond ordre, & elles produifent 
la lumière blanche de la furface. | 

On peut fe faire une idée, de cettemanière, dont 
la colorifation des corps peut s'opérer, en pre- 
nant un verre mince coloré. Lorfqu’on regarde à 
travers, on diftingue la lumière colorée qui le tra- 
verfe : pofant ce verre fur un morceau de papier 
blanc, la lumière pafñle à travers & fe colore ; 
arrivée fur la furface blanche du papier , la lu- 
mière colorée eft réfléchie , elle repafle de nou- 
veau à travers le verre coloré , fa couleur aug- 
mente d’intenfité, & le verre coloré donne une 
couleur par réflexion comme un corps opaque. Le 
verre coloré remplace ici les molécules du pre- 
mier ordre, & le papier blanc les molécules du 
fecond ordre. 

- Si le verre eft placé fur un morceau de velours 
noir , la lumière colorée qui fort du verre eît 
abforbée par le velours noir , rien ne fe réfléchit, 
& le verre coloré paroit noir par réflexion; enfin, 


abiorbe quelques-unes des molécules colorées: 
qui ont pañlé à travers le verre coloré, la cou- 
leur par réflexion eft différente de celle par tranf- 
miffion. | rés MES 

Plufieurs couleurs naturelles des corps opaques 
s'expliquent facilement par cette hyporhèfe: Lorf- 
que l’on a un liquide tranfparent coloré, & que 
l'on enduit une feuille de papier blanc d’une coc- 
che de ce liquide, cette couch® mince, reftant 
tranfparente , permet à la lumière de pañler à tra- 
vers , & de fe colorer dans ce palfage ; la lumière 
parvient au papier, elle eft réfléchie, traverfe de 
nouveau la couche colorée, & produit une:co- 
lorifation par réflexion. Si la couche de liquide co- 
loré eft mince, la nuance de la couleur eft foible : 
ajoutant de nouvelles couches du liquide coloré à 
la première , on voit la nuance augmentée fuccefli- 
vement d’intenfité. Des flamens blancs de chan- 
vre, de lin, de coton, de laine, de foie, &c., plon- 
gés dans un bain de teinture , c’eft-à-dire, de li- 
quide co'oré, fe couvrent d’un enduit, d’une 
couche de ce liquide; la lumière pañle à travers 
cette couche, fe colore en la traverfant, parvient 
au filament , eft réfléchie , repañle à travers la 
couche, s’y colore de nouveau, & fort avec la 
couleur que procure l’efpace tranfparent que la lu- 
mière atraverfé. Mélangeant une diffolution d’alun 
dans un liquide tranfparent coloré, précipitant 
l’alumine par un alcali, chaque paiticule blanche 
d'alumine fe couvre d’une couche du liquide 
coloré , & réfléchit la lumière colorée qui lui 
arrive. Si, au lieu d’alun , on jette une terre blan- 
che , réduite en poudre très-fine , dans le bain de 
liqueur , chaque particule de la terre réfléchit la 
lumière colorée qui a traverfé la fubftance tranf- 
parente qui l’environne , & l’on obtient des corps 
folides , colorés par réflexion. 

Après avoir fait l'application de la théorie de 
Newton aux différens corps colorés qu'il a pu 
obferver, & dontila analyfé les couleurs, Haffen- 
fratz conclut, page 139 du tome LXVII des Ar- 
nales de Chimie : F4 

« 1°, que les corps, relativement à leur cou/eur , 
peuvent être divilés en quatre clafles : corps 
blancs & incolores par réflexion & par réfraétion ; 
corps colorés par réflexion & par réfraction ; corps 
colorés par réflexion feule, & corps colorés par 
réfraction feule. + Motte 

» 2°. Que l'incolorifation des corps par réfraction 
& par réflexion peut être expliquée également par 
le phénomène des anneaux colorés & par la péné- 
tration de la lumière à travers des molécules 
me) & leur réflexion par d’autres molé- 
cules. 
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?. Qu'une partie des corps colorés par ré- 
fraction & par réflexion, tels que les corps min- 
ces, folides ou liquides, l'info du bois né- 
phrétique, les verres opalins , &c., peuvent s’ex- 
p'iquer également par les deux hypothèfes ; mais 
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d'or & de cuivre, celle de l’indigo, des verres 
4 0 > : » 25 SN AU SYLIS" . 
colorés par l’oxide d’or précipité par l'étain, &c., 


.” ne peuvent pas être expliqués dans l’hypothèfe de 


Newton , & l’on eft obligé de faire ufage de la 
feconde hypothèfe. _ LRO 

» 4°. Que la colorifation par réfraétion feule ne 
peut être bien expliquée , dans l’hypothèfe de la 
groffeur & de la denfité des particules des corps, 


qu'en fuppofant qu’une partie de la lumière réfrac- 


tée foit intercptée. 
_»$®. Enfin, que la colorifation par réflexion 


feule eft inexplicable par le phénomène des an- 
_neaux colorés, tandis qu'il l'eft parfaitement dans 


l'autre hypothèfe. » 


Enfin, fi l'on fait attention que rien n’eft plus 
Jncertain que la formation des anneaux colorés par 


les épaifleurs des tranches d’air traverfées par la 
lumière , puifque ces mêmes anneaux ont égale- 
ment lieu dans le vide, on fera porté à regarder 
l'explication donnée par Newton, comme étant 
établie fur des expériences qui ont befoin d’être 
vérifiées , & qu’elles font , en conféquence, con- 
Jeéturales. | ; HS 


COULEURS ORIGINAIRES; colores oriundi ; 


— ärfprünglich farben. Couleurs obtenues par la décom- 


pofition de la lumière par le prifine Voyez Cou- 
LEURS PRISMATIQU:S, COULEURS SIMPLES, 
COULEURS DU PXISM£. 


COULEURS (Peinture) ; colores ; farben. Dans 
la langue des peintres, le mot cou/eur a plufieurs 
acceptions différentes ; 1] figniñie, comme dans la 
langue ordinaire , l'apparence que les rayons lu- 


mineux donnent aux objets ;ilfignifie les fubftances | 


minérales ou autres que les peintres emploient 
pour‘imiter la couleur des objets qu'ils repréfen- 
tent ; enfin, il fignifie le réfultat de l’art employé 


- par le peintre pour imirer les coufeurs de la nature, 
& c'eit dans ce dernier fens que la couleur eft 


particulièrement confidérée , en parlant d’un ta- 
bleau. DAC fe 
De même que le: teinturier, le peintre n'a, 
pour imiter l’innombrable variété des couleurs of- 


fertes par la nature , que trois couleurs primitives 


12 rouge , le jaune & le bleu , dont le melange pro- 
duit toutes les autres coukurs & toutes les nuan- 
ces. Les anciens peintres ont longtemps opéré 
avec ces feules couleurs. Si on en emploie aujour- 
d'hui un nombre plus confidérable ; c'eft qu'on a 
trouvé dans differentes fubftances, toutes pré- 
parées par la nature , des mélanges que les anciens 
étoient obligés de faire fur leur palette; mais 
quelque foit le nombre de ces fubitances colo- 
rantes, & celui des tons que produit leur mé- 
Jange , on fera toujours réduit, en dernière ana- 
lyfe , aux trois couleurs primitives, auxquelles on 
joint le blanc pour exprimer la lumière, & le noir 
pour en exprimer la privation. 

La couleur oule coluris, car ces 


ï 


deux mots fe 


- que plufieurs autres, tels que la couleur des feuilles | 
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prennent fouvent l’un pour l’autre dans fe fangage 
de l'art, fe confidère relativement à l’enfemble 
d'un tableau , & relativement au détail de fes 


parties. 


… Relativement à l’enfemble , il confifte dans une 
conduite de tons liés ou oppofés entr'eux , & qui 
foient dégradés par de juftes nuances en propor- 
tion des plans qu’occupent les objets. Il en eit 
de la difpofition des couleurs comme de celle des 
figures dans la compofition : il doit y avoir, dans 
un, tableau, une figure principale ; il doit y avoir 


auf une couleur dominante , un ton général , fans 


lequel il n’y auroit point d’harmonie. | 

Relativement aux détails, le coloris confifte 
dans la variation des teintes, variation néceffaire 
pour parvenir à lParrondiflement des corps. Ce 
principe eft fondé fur ce que la couleur eft fubor- 
donnée au #uir-o5fcur , parce que c’eft le clair-cbf- 
cur qui donne l’échelle des tons que doivent fui- 
vre ces teintes différentes. 

On diftingue les teintes principales en cinq 
nuances : le grand clair, la couleur propre à l’objet, 
la demi-teinte, ombre & le reflet. Des teintes 
intermédiaires & bien plus nombreufes dans la 
nature, que l’art ne peut exprimer , forment le 
pañlage du clair à la couleur propre, & de celle 
de la demi-teinte à l'ombre & au reflet. Tous ces 
principes réfultent encore de la théorie du élair- 
ofcur , ou, ce qui eft [à même chofe, ils font fon- 
dés fur l’étule de la dégradation de la lumière & 
de l'ombre. | 4 

Le premier ton d’un tableau eft arbitraire ; il 
n'a de valeur que celle qu’il reçoit des contraftes 
qu'on lui oppote. Le ton le plus fimple , fur la pa- 
lette, peut devenir très-brillant; une cou/eur, par 
elle-meme très-brillante , peut devenir lourde, 
fèche & difcordante. Les couleurs matérielles font 
mortes , c’eft l’art du peintre qui les anime. 

Quant. aux matériaux colorans, qu’on appelle 
aufhi couleurs, ils ne s’emploient guère par les ar- 
tiftes tels que la nature les produif, ou tels qu’ils 
ont réfuité des diverfes opérations chimiques ; ils 
fubiffent une préparation. La vive enluminure d’un 
beau rouge , d’un beau jaune, ne charme que les 
regards du peuple ; c'eft à l’artifice des couleurs 
rompues, c'eft-à-dire , melangées, que l’art doit 
la feduétion. | 

De ces mélanges réfultentles cou/eurs tendres, 
les couleurs fières. Les premières font formées des 
couleurs les plus douces & les plus amies, c’eft- 
à-dire , de celles qui ont entr’elles le plus parfait 
accord; les autres font le produit des couleurs for- 
tes & quelquefois difcordantes ; & forment des 
nuances vigoureufes. Les cou/rürs tendres fe ré- 
fervent pour les plans reculés; les couleurs vigou- 
reufes oût leur place aux premiers plans : les unes 
& les autres doivent être fi bien unies ; qu'elles 
ne produifent enfemble qu'une nuance générale 
qui forme l'harmonie, 

Parmi les couleurs, il en eft au’on nomme cou- 


leurs tranfrarentes, parce qu’elles ouvrent un paf- 
_ fage à la lumière , laïflent voir la couleur qui eft 
au-deflous d’elles, &ne font que lui prêter la teinte 
qui leur eft propre ; elles conviennent donc moins 
à peindre qu’à glacer. Le glacis unit & accorde 
les tons , en leur donnant une teinte générale, & 
prête de la fympathie aux couleurs les plus anti- 
PARLE ARE TURIN À : 

Les fubftances terreufes ou métalliques, em- 
ployées comme couleurs , font combinées avec de 
l'huile, de la cire, du favon ou de la colle, fui- 
vant la nature de la peinture que l’on veut exé- 
cuter. : 


% 
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COULEURS PRIMITIVES ; colores primitivi; 

ürfprünglifche farben. Couleurs obtenues en décom- 
 pofant la lumière par le prifme. Wo;ez COULEURS 
SIMPLES , COULEURS DU PRISME. 


COULEURS PRISMATIQUES; colores prifma- 
tic1; prifmatifch farben. Couleurs obtenues en fai- 
. fant pañler de la lumière à travers un prifme, ou 
“en regardant un corps blanc ou lumineux à travers 
un prifme. #oyez COULEURS DU PRISME. 


COULEURS SIMPLES; colores fimplices; ezn- 


fach farben. Couleurs qui ne peuvent être décom- 
pofées par aucun des moyens connus Jufqu'à pré- 
fent. NE 

Dans les arts, on regarde comme couleurs fim- 
ples les rouges , les jaunes & les bleues, parce 
que , avec ces trois couleurs , on peut former tou- 
tes les autres couleurs , comme l'orangé, le vert, 
le violet, & toutes les nuances entre ces couleurs 


& le rouge , lejaure & le bleu, & que l’on peut, 


avec le blanc & le noir, rendre ou plus vives, ou 
plus fombres. | tone 
‘_ En phyfique , on regarde comme couleurs fim- 
ples toutes celles qui font indécompofables par le 
prifme, & daps ce nombre fe trouvent toutes les 
couleurs que l'on peut obtenir en faifant pafler un 


rayon folaire à travers un prifine ; & parmi toutes. 


ces couleurs , on diftingue principalement le rouge, 
orangé , le jaune, le vert, le bleu , l’indigo , le 
violet, & toutes les nuances intermédiaires. 
Comme on peut compofer la couleur orangée, 
foit avec du rouge & du jaune, foit avec du rouge, 
de l'orangé , du jaune & du vert; que l'on peut 
également compofer du jaune avec du rouge, de 
l'orangé, du jaune , du vert & du bleu ; que l'on 
peut compofer du vert avec du jaune &c du bleu, & 
avec du rouge, de l’orangé , du vert, du bleu & 
du violet; enfin, que l’on peut compofer du vio- 
letavec du rouge & du bleu ,'il faut, avant de 
prononcer fi une couleur eft fimple ou compofée, 
faire pañler à travers un prifme la lumière colorée 
qui Pa produite : alors , fi la cou/eur eft fimple, on 
obtient un fpeétre circulaire d’une feule cou/eur ; 
fi la couleur eft compolée, on obtient, où un fpec- 
tre elipuque, compolé de plufeurs couleurs , ou 
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deux fpeëtres féparés , circulaires ou elliptiques, : 
c’eft-à-dire, compofés chacun, ou l’un ou l’autre, 
d'une ou de plufeurscouleurs. 

Newton s’eft afluré que toutes les couleurs du 
fpectre coloré , obtenues par le paffage de la lu- 
mière à travers un prifine , étoient fimples, parce 
que chacune de ces couleurs, quelles que {oient 
leurs nuances, ne peuvent être féparées en les 
| faifant pafler à travers un nouveau prifme. 

Wunfch & Prieur regardent cette épreuve 
comme incomplète , parce que , dans leur hypo- 
thefe des trois feules couleurs fimples , rouges, ver- 
tes & violettes, ils fuppofent que les rouges , les 
vertes & les violettes peuvent avoir différens de- 
grés de refrangibilté ; de-là , que l’orangé ou le 
jaune, qu'ils regardent comme des couleurs comp - 
fées de rouge & de vert, font indécompofables 
par le prifme, parce que le rouge & le vert qui 
entrent dans chacune de ces couleurs ont le même 
degré de réfrangibilité. Woyez COULEUR DE LA 
LUMIÈRE, COULEURS NATURELLES DES CORPS, 
COULEURS DU PRISME. | RS noi 


mens 


COULEURS TECHNOLOGIQUES ; colores tech- 
nologici; technologifche farben.. Couleurs matériel- 
les, obtenues par différens procédés. #oy. Cou- 
LEURS CHIMIQUES , COULEURS MINÉRALUR- 
GIQUES, T'EINTURE. ; 

Les fubftances colorantes, employées dans la 
teinture, peuvent être divifées en deux clafles : 
celles qui poffèdent une couleur par elles-mêmes , 
& celles qui ,n’en poffédant pas, ont la propriété 
d'arrêter la tranfmiffion des rayons de lumière; & 
font produire au mélange des couleurs différentes 
de celles qu’il auroit montrées naturellement. 

Quoique les couleurs primitives d’un rayon, ou, 
comme dit Newton, du fpeëtre folaire , foient en 
nombre infini, dans lequel on en diftingue fept 
principales, les teinturiers n'ont que cinq couleurs 
originales , le bleu, le rouge, le jaune, le brun & 
le noir; peut-être même doit-on ranger les ceux 
dernières parmi les compofées. Toutes les au- 
tres nuances , de diverfes dénominations , font 
formées par des combinaifons variées de ces cou- 
leurs originales. sie - 

Les fubftances qui contiennent la matière colo- 
rante, & qu’on emploie dans la teinture, font 
principalement des produits du règne végétal, 
quelquefois du règne animal, & très-rarement du 
règne minéral : ces dernières font toujours des 
oxides métalliques , & furtout des oxides de fer & 
de cuivre. | 

Dans la defcription que Pline fait des toiles. 
peintes que fabriquoient les Égyptiens, il aflure 
que ce peuple commençoit par enduire de cer- 
taines drogues une toile blanche qu’on jetoit en- 
fuite dans une chaudière pleine dé teinture bouil- 
lante; qu'après ly avoir laiflée quelque temps, 
on Ja retiroit peinte de diverfes couleurs, quoiqu'il 
n'y eùt qu'une forte de liqueur dans la chaudière , 

ce 
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ce qui ne pouvoit provenir que de Ja diverfité des 
mordans dont la toile étoit enduite; que ces cou- 
leurs évoient fi adhérentes, qu'aucune lotion ne 
pouvoit les en féparer, & que ces toiles s’affer- 
mifloient & devenoient meilleures par la teinture. 
_ Si la préparation dont fe fervoient les Anciens, 
pour fixer lesrcou/eurs fur les étoffes, s’eft perdue, 
oneneftbien dédommagé par les nouvelles décou- 
vértes qui, étant beaucoup plus füres & plus com- 
modes, ont fait difparoître infenfiblement les pra- 
tiques anciennes. Lust | 1181 
L'art de. la teinture eft très-récent en Europe; 
c'eft de l’Orient que font venus la plupart de nos 
procédés. | : 
La teinture des étoffes de laine & de foie à 
atteint, en France, un grand degré de perfection, 
tandis que la teinture du coton, par le peu d’aff- 
nité de cette fubftance avec la matière colorante, 
eft très én arrière. en | : 
eu d’écrits, fur cet objet intéreflant, ont été 
publiés par les Anglais : Hellot, Macquer, d’A- 
pligny, Berthollet, Chaptal, &c., nous ont, au 
contraire »fourni des ouvrages du plus grand mé- 
tite. Le Mémaire de Henry de Manchefter eft ce 
qu'il y a de mieux, en Angleterre, à ce fujet; 
mais 11 refte encore un valte champ à défricher 
pour l’amélioration de cet art, qui ne peut être 
perfeéctionné que par des chimiftes. he 


._ COULEURS VARIABLES; colores variabiles ; 
verinderfache fagben. Couleurs qui changent en les 
regardant fous divers afpects. Poyez COULEURS 
-CHANGEANIES. | 


7: 
.."COULOMB ( Charles-Augufte de), célèbre 
phyficien, naquit à Angoulême en 1736, d’une 
famille de magiftrats. | | 
. Ce- favant fit fes études à Paris, & entra de 
bonne heure au fervice. D'abord employé à Ja 
Martinique , il y conitruifit le fort Bourbon : l’al- 
tération de fa/fanté le ramena en France après 
trois ans de féjour. 11 fut envoyé à Rochefort, 
où il entreprit cette belle férie d'expériences , à 
l'aide defquelles il compofa fon Mémoire intitulé 
Théorie des machines fimples , qui remporta le prix 
double propofé par l’Académie des Sciences. 
Voyez FROTTEMENT, CORDES, ROIDEUR DES 
CORDES. He 
. Un projet de canaux dé navigation fut préfenté 
aux Etats de Bretagne ; il fallut en difcuter la 
pofhbilité. Le miniitre de là marine nomma £ou/omb 
commiflaire du Roï près des Etats, pour procéder 
à cette vérification. Après s'être afluré que les 
avantages de ce projet étoient loin de compenfer 
les frais énormes qu'entraineroit l'exécution, il 
le combattit avec force, &, malgré l'influence 
d’un parti puiflant ; fon opinion prévalut. Ce fer- 
vice important lui valut une détention à l'Abbaye. 
Ayant reçu l’ordre de retourner en Bretagne pour 
le même objet , il y porta la même fermeté, la 
Di, de Phyf. Tome IL. 
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mêmeintégrité ; enfin, les Etats, éclairés fur leurs 


véritables intérêts, reconnurent leur erreur, f- 
rent à Coulomb des offres brillantes qu'il refufa ds 
8: obtinrent feulement qu'il acceptât une excel- 
lente montre à fecondes, aux armes de la pro- 
vince , & dont il fe fervit, dans la fuire, pour. 
toutes fes expériences. NEA; 
En 1754, étant membre de l’Académie des 
Sciences, Coulomb fut nommé intendant des eaux 
& fontaines de Paris. En 1786 on lui donna, fans 
qu'il l’eût demandé, la furvivance à la place de 
confervateur des plans & reliefs. 11 fut fait che- 
valier de Saint-Louis. Dès que la révolution 
éclata | Coulomb donna. la démifion de toutes {es 
places, perdit ce qu'elles lui donnoient de for- 
tune, &, dans une retraite abfolue , fe confacra à 
l'éducation de fes enfans & à l'avancement des 
fciences. Na 
Ayant entrepris une fuite d'expériences fur l’é- 
lafticité des fils métalliques , Cou/omb eut l’idée 
ingénieufe de chercher à obferver la force avec 
laquelle ils revenoient fur eux-mêmes quand ils 
avoient été tordus. Il découvrit ainfi que ces fils 
réfiitoient à la torfon, d'autant plus qu’on les 
tordoit davantage, pourvu qu’on n’allât pas juf- 
qu’à les altérér dans leur conflitution interne. 
Comme leur réfiftance étoit extrêmement foible , 
il conçut qu’elle pourroit fervir pour mefurer les 
plus petites forces avec une extrême précifion : 
pour cela il fufpendit, en équilibre, une longue 
aiguille horizontale à l'extrémité d’un fil de métal. 
En fuppofant cette aiguille en repos, fi on l'é- 
carte d'un certain nombre de degrés de fa pofñition 
naturelle , le fil qui fe trouve ainfi tordu , tend 
à l'y ramener par une fuite d’ofcillations dont on 
peut obferver la durée; cela fuffit pour que l'on 
puiffe évaluer , par lé calcul, la force qui a dé- 
tourné l'aiguille. Telles furentl'idée &la difpofition 
de linftrument ingénieux que Colomb nomma 6a- 
lance de torfion, (Voyez BALANCE D8 COULOMB, 
CouroM8 (Balance de ).) Quelques années après, 
Cavendish fe fervit d’un inftrument analogue 
pour mefurer l'attraction d’un globe de plomb, 
& le comparer à celle du globe de la terre. 
Couloms fentoit trop bien l'utilité de l’infru- 
ment qu’il avoit découvert , pour n’en pas mul- 
tiplier les applications : il s’en fervit pour décou- 
vrir Les lois que fuivent les attraétions & les ré- 
pulfions électriques & magnétiques ; il trouva 
qu'elles étoient les mêmes que celles de Pattrac- 
tion célefte. 
. Nous devons à la juftice de dire , que le céle- 
bre aftronome Tobie Mayer étoit aufh parvenu , 
de fon côté , à découvrir la loi des attraélions 
magnétiques par une voie, à la vérité, beau- 
coup plus pénible que celle que Cou/oms avoit 
fuivie; mais fon travail-n’a jamaïs été publié, 
& Coulomb n’en a jamais éu connoiflance. 
Il entreprit de fe fervir de ce même inftru- 
ment pour déterminer , pa Vespéuee, les vé- 
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itables lois de la diftribution de l'électicité à la 
farface des corps, & du magnétifme dans leur in- 
tériéur. 11 détermina la quantité d’éleétricité qui 
fe perd dans un temps donné par divers fupports; 
alors il put affigner la nature de ces fupports, la 
p'us favorable à la confervation de Péleétricité. 
il prouva, par l'expérience, que l'électricité fe 
partage entre les corps, non pas en vertu d’une 
affinité chimique , mais en vertu d’un principe ré- 
pulfif qui lui eft propre. Il prouva de même que 
l'électricité libre fe répand toute entière à la fur- 
face des corps, fans pénétrer dans leur intérieur, 
& il démontra, par le calcul, que ce réfultat étoit 
une conféquence néceffaire de la loi de la répul- 
fion : avec ces données, il put chercher & déter- 
miner, par l'expérience , la manière dont l'élec- 
tricité fe difiribue à la furface des corps, confi- 
dérés ifolément, ou en préfence les uns des 
autres. 

Des expériences analogues, faites fur le magné- 
tifme, lui firent découvrir la manière dont le 
magnétifme fe diftribue dans l'intérieur des corps 
aimantés, en fe partageant entreux. Ses expé- 


riences, conduites avec une méthode parfaite, 


Jui apprirent les moyens qu'il falloit employer , 
foit pour donner le plus haut degré de magné- 
tifime, foit pour reconnoïtre ce degré lorfqu'il 
exiite déjà. . 

Dès la création de l'Inftitut, Coulomb fut nommé 
membre de cette compagnie ; 1l fut nommé Pun 
des infpeéteurs-généraux de l'inftruétion publique , 
à l'époque où cette place étoit la première dans 
lPenfeignement. | | 

T'ous ceux qui ont connu Coulomb, favent com- 
bien la gravité de fon caraétère étroit tempérée par 
la douceur de fon ame; & ceux qui ont eu le 
bonheur d'approcher de lui ; à leur entrée dans la 
carrière des fciences, ont gardé de fa bienveil- 
lance le plus tendre fouvenir. Ce favant fut 
heureux dans les affections de fa famille. Il mou- 
rut lé 25 août 1806. 


Outre les Mémoires , aflez nombreux, qu’on 
trouvé de lui dans les colleétions de l’Académie 
des Sciences, de Pinftitut, &c., on a imprimé fe- 
parément fes Recherches fur les moyens d'exécuter 
fous Peau toutes fortes de travaux hydrautiques. 


Paris, 1779. 


CouLromB (Balance de); jugum Coulombi- 
cums; Coulomb electrifche , oder magnetifche wup. 
Inftrument imaginé par Coulomb, avec lequel on 
peut mefurer les plus petits degrés d’attraétion 
ou de répulfion. 

Cet inftrument eft compofé d’une grande cage 


de verre , carrée ou circulaire ABCD, fig. 690 ; | 
le fond ABCD eft en bois, & Île couvercle. 
À'B'C'D' eft en verre. Sur le milieu de cette: 


plaque eft fixé un petir cylindre de verreafhb, 
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métal , recouvert d’une plaque / v. Cette plaque 
eft percée d’un trou dans fon milieu, pour re- 
cevoir une petite tige à laquelle eft attachée 
une aiguille ag, que l'on fait tourner avec la 
tige Le bord de la plaque / v eft divifé en 360 
degrés dans le fens /kw ; la tige porte, à fon ex- 
trémité inférieure, une petite pincé qui faifit uni 
fil très-fin d’argent, de cuivre ou de cocons de 


-vers à foie. Ce fil très-délié, px, eft tendu par 


un petit corps pefant nu, fufpendu à fon extrémité. 
Suivant la deffination de la bxlance } on donne 
à ce point de fufpenfion une forme différente : 
lorfque l’on veut mefurer des attractions ou des 
répulfions magnétiques, le.poids de fufpenfion eft 
un étrier de cuivre , fur lequel. on peut placer un 
Barreau ou une aiguille magnétique ; fi l'on veut 
mefurer des attractions ow des répulfians élec- 
triques , le corps fufpendu eft un petit cylindre 
de cuivre, fendu dans fa longueur, pour qu'il 
puifle faire l'office d’une pince qui prefle un perit 
levier ag , dont un des bras, n «', éft un fil de foie 
enduit de gomme laque, ou un petit cylindre de 
gomme-lique , terminés l’un & l’autre par un petit 
plan circulaire de papier doré a ; l’autre bras eft 
un fil de cuivre 2g, qui n’a que là longueur né- 
ceffaire pour tenir dans une pofition horizontale. 
Lorfque FPon veut, comme Cavéndish, déter: 
miner la force d’attraétion de laterre, le poids ef 
un bras de balance. : 
C'eft dans la torfion imprimée au fil métalliqr'e 
pa, que confifte Ja force qui ferg à mefurer l'atz 
traétion ou la répulfñion des corps; mais pour ÿ 
parvenir , il falloit, 1°. connoîïtre la loi des forces 
de torfion; 2°. avoir une méthodé propre à dé- 
terminer la force à laquelle correfpond la torfion. 
d’un fil donné. AT | | 
Par une fuite d'expériences faites avec beau- 
coup de foin, & que l’on trouve dans un Mé- 
moire imprimé , pag. 227 des Mémoires de l'A- 
cadémie royale des Sciences, pour Fannée 1784, 
Coulomb a trouvé que, lorfque langle de torfom 
n'eft pas très-confidérable Re temps dés ofcilla- 
tions eit fenfiblement ifochrone ; d'où il fuit que 
Fon peut regarder comme une p.emière loi, que , 
pour tous les fils de métal, lorfque les angles 
de torfion ne font pas très-grands, la force de 
torfion eft fenfiblement proportionnelle à l'angle: 
de torfñon. À laide des mêmes expériences, ce 
favast phyfcien a trouvé, 1°. quela durée des of- 
eillations eft comme le carré des poids fous- 
tendant un même fil; qu'ainfi, la torfion plus 
ou moins grande n'inflte pas f-nfiblement fur la 
réaction des forces de torfon; 2°. que les témps. 
d'un même nombre d’ofcillations four, pour Îles: 
mêmes fils, tendus par les mêmes poids. comine 
la racine de la longueur de cès mêmes fils ; 3°. que 
la force de torfin pour des fils de inême na- 
ture ; de même Jongueur, mais de groffeur dif- 


furmonté d’un tuyau de cuivre » cd h, danslequel | férente, eft comme ia quatrième puiffance de leur 


tourne, aycc frottement, un anneau du même 


diumêtre, ou comme le carré de leur poids. 
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_Ainfi, connoiffant l’angle de torfion d’un fil 
d’une longueur , d'une groffeur. & d'un poids fous- 
tendant donné, Coulomb a fait voir comment on 
pouvoit déterminer la force correfpondante à un 
angle de torfion : on voit enfuite comment on 
peut déterminer la loi de répulfon, relative aux 
diftances exercées par deux corps, lorfque l’on 
connoît les angles de toifion qui font équilibre à 
ces répulfions. Nous verrons , en traitant de l’é- 
leétricité & du magnétifme, comment, à l’aide 
de cette balance, & avec la connoiïffance de la 
loi de la torfion des fils, Coulomb eft parvenu à dé- 
terminer, d’une manière exacte , la loi de la ré- 
pulfion des fluides électriques 87 magnétiques. 
Voyez ÉLECTRICITÉ, MAGNETISME , FEPUL- 
SION, LOIS DE LA RÉPULSION ÉLECTRIQUE & 
MAGNÉTIQUE. + #1 


.” < : 4 ' 

COUODO , CovApo : mefure de Portugal , 
qui contient deux aunes & un quart de Hollande, 
cette mefure faifant environ quatre feptièmes de 
l’aune de Patis. Le covado — 3 craveiros, — 24 
pouces, = 2,0190 du pied de Roi, = 65,55 cen- 
timètres. A | 

COUP, de xoAzrqss frapper ; colpus ; fchlag. 
f. m. Imprefion que fait un corps fur un autre, 
en le frappant, en le perçant, ou en le di- 
vifant. 

Cour DE FOUDRE EN RETOUR; fulinen re- 
vertens ; ruckfchlag. Ation de la foudre fur un 
corps plus ou moins éloigné du lieu où la foudre 
éclate. Puy. CHOC EN RETOUR, ÉLECTRICITÉ. 

Coup DE NIVEAU : alignement entier pris 
entre deux ftations d’un nivellement. 


- Cour FOUDROYANT ; ictus fulminans; werver 
” fchlag. Violente décharge éleétrique quel’on pro- 
duit avec de léleétricité accumulée fur deux 
feuilles métalliques , féparées par une lame de 
verre. ; | 

On fe fert ordinairement, pour cet effet, d’une 
bouteille de Leyde ou d'un carreau de verre 
A BC D, fig. 494, enduit de. chaque côté du verre, 
d'une feuille métallique E FG H, à laquelle on 
laïfle , à l'une & à l’autre furface , au moins deux 
pouces de berd qui ne foit pas enduit ; ce carreau 
eft placé fur un plateau de métal : on éleétrife 
une des faces, tandis que l’autre communique au 
réfervoir commun. 

Si, lorfque ce carreau eft chargé, on vouloit 
faire pañler l'électricité d’une lame métallique fur 


l'autre , & obtenir le coup foudroyant, on placeroit 


l'extrémité d’un conduéteur éleétrique fur la 
face qui communique au réfervoir commun, & 
l’on approcheroit l’autre extrémité de l’autre face; 
alors l'électricité s’y porteroit avec force en pro- 
duifant un bruit & uné lumière analogue aux 


naïrement fupporté par unpied. 
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effets de la foudre. Lorfque les feuilles métalli- 
ques font un peu grandes & qu’elles fonc for- 
tement chargées , il feroit imprudent de fe fervit 
de fes mains comme conducteur ; car li commo- 
tion que l’on reffent , dans cette circonftance , eft 
f violente, qu’elle eft capable de tuer les ani- 
maux ; & ceux qui périflent ainfi, fe trouvent, 
après leur mort, dans l’état de ceux qui font 
foudroyés par le tonnerre. C’eft de-là qu’eft venu 
le nom de coup foudroyant. Voyez BOUTFILLE DE 
LEYDE, DÉCHARGE ELECTRIQUE , COMMOTION 
ÉLECTRIQUE, EXPLOSION ÉLECTRIQUE. 


COUPANT : pièce d’or ou d’argent du Japon. 


_CoupanT : petit poids dont on fe fert dans 
l’île de Bornéo pour pefer les diamans. 


COUPE ; xv6ba; cupa; Becher, f[chäle ; fub. fém. 
Efpèce de vafe moins haut que large, qui eft ordi- 
Conftellation méridionale, placée fur l’hydre, 
contenant trente-une étoiles dans le Catalogue 
de Flamefteed, & dont la principale eft de qua- 
trième grandeur. On prétend que cette conftella- 
tion eft le fymbole de l'oubli. 


COUPÉE, en géométrie, eft la même chofe 


qu'abfcifle, Voyez ABscisss. 


COUPELLATION ; coupellatio; abrreiben; f f. 
Opération à l’aide de laquelle on fépare, par le 
moyen du plomb, des métaux étrangers combinés 


à or ou à l'argent. 


L'alliage métallique eft expofé dans une cou- 
pelle à l’aétion d’un feu affez fort pour le fondre; 


on dirige, fur le métal fondu, un courant d'air, 


foit. naturel, foit à l’aide des foufflets : l’oxigène 
de l’air fe porte fur le métal, oxide le plomb; 
celui-ci fe fépare , à l’état liquide , de largent ou 
de l'or, avec lefquels il étoit combiné, & vient 
furnager à la furface. L’oxide de plomb, ainfi féparé, 
eft enlevé de deux manières. Fn grand, on le fait 
couler par une rigole creufée à la hauteur du bain; 
en petit, on augmente la température, & l’oxide 
de plomb f vaporife : en employant le premier 
procédé , il faut creufer , avec beaucoup de ména- 
gement, la rigole par laquelle Foxide de plomb 
coule ; il faut que fon fond foit toujours maintenu 
à la hauteur de la litharge fondue , & éviter avec 
foin que le plomb argentifère ou aurifère ne coule 
vtt Lt Il faut , dans le fecond procédé, évi- 
ter de chauffer trop fort, dans la craïnte de vapo- 
rifer , avec l’oxide de plomb, l'or ou l'argent que 
l’on veut en féparer. Quelque foin que l'on prenne, 
lPoxide de plomb entraîne toujours avec lui de 
l'or & de l'argent, foit en s’écoulant, foit en fe 
vaporifant, & la quantité entraînée eft d'autant 
plus grande que le plomb eft plus riche. 
Kkkk 2 
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COUPÈLLE; cupellas képelle sf. P Vaïffeau : 


en forme de fegment de fphère, conftruit avec 
une terre poreufe qui fe laifle traverfer par l’oxide 
de plomb fondu. F | Fan 


On conftruit deux fortes de coupelles , de petites 
pour les eflais d’or, & d'argent, de grandes pour 
féparer, en grand, les métaux combinés avec l'or 
& l'argent. Les petites coupelles font en forme de 
tafle; on les fabrique avec des os calcinés & ré- 
duits en poudre, que l’on comprime fortement 
dans un moule : les grandes font formées d’une 
couche d’os calcinés, de cendres leflivées, ou de 
terres argileufes mêlées avec des cendres; cette 
couche de terre eft fortement & également com- 
primée fur un fond de terre ou de briques. Les 
petites coupelles fontconftruites de manière qu’elles 
doivent s’imbiber de la plus grande quantité d’oxide 
de plomb; les grandes coupeiles-ne doivent s’en 
imbiber que graduellement, jufqu’à une certaine 
profondeur. Les petites coupelles fe placent dans 
des moufles que l’on entoure de charbons em- 
brafés; les grandes coupelles font ordinairement 
recouvertes avec un chapeau de forte tôle enduite 
d’une couche épaifle d’argile. 


COUPE-POMME; cæfura mali; f m. Vafe de 
verre À , fig. 691, ouvert des deux bouts, & fur 
Fouverture fupérieure duquel on place un cône de 
cuivre B, tranchant dans la partie fupérieure. 

Ce vafe eft placé fur le plateau d'une machine 
pneumatique D; une pomme C fe met fur le cône 
5, & s’y fixe de manière à empêcher l'air d'entrer 

ar cette ouverture. On fait le vide fous le vale; 
À prefhion de l'air extérieur comprime la pomme ; 


e tranchant du cône la pénètre ; elle s'enfonce &. 


tombe dans le vafe , après avoir été coupée par le 
tranchant. 


COUPER ; fecare ; fchneïden ; verb. n. Tailler, 
fendre, féparer, trancher, divifer un corps. 


COUPER UNE NOTE. C’eft, lorfqu’au lieu 
de la foutenir durant toute fa valeur, on fe con- 
tente de la frapper au moment qu’elle commence, 
paflant en filence le refte de fa durée. 


Ce mot ne s'emploie que pour les notes qui 
ont une certaine longueur; on fe fert du mot déca- 
cher pour celle qui pafle plus vite. 


COUPEROSE ; chalcanthum ; ditriobe f. f. Sel 
métallique dans lequel Pacide fulfurique eft le dif- 
folvant. Voyez SULFATE. 


COUPEROSE BLANCHE; vitriolum album zinci; | 


weiffer zinc vitriol, Sel compoié d’oxide de zinc, 
d'acide fulfurique & d'eau. Voyez SULFATE D: 
ZINCat | | ; 

Ce fel fe prépare en grand à Rammelsberg, près 
de Goflard ; ii fe diout dans l’eau, & criftallife 


CI. | 
en prifme quadrangulaire, dont deux faces font 


plus larges que les deux autres. 


CourERoSE BLEUE; vitriolum veneris feu cæ- 
rulea; kupfer vitriol blaues. Combinaïfon d’oxide 


| de cuivre, d’eau & d'acide fulfurique. Voyez Su = 


FATE DE CUIVRE. ë 
CouPEROSE VERTE; chalcanthumwviride ; grüne 
vitriol. Sel compofé d'oxide de fer, d'acide fultu- 
rique & d'eau. Voyez SULFATE DE FER. à 


_ COURANT; xxx, qui court; cutrens , fluens ; 
fie ; fub. maf. & adj. Mouvement progreflif des 
eaux , des‘fléuvVes , GES HIVIÈTESS QC 
En mer on trouve fouvent des courans quipeu- 
vent accélérer ou retarder Ia marche des vaiffeaux: 
ces courans font réglés & généraux , ou acciden- 
tels & particuliers. ss RS em er de 
Les courans réglés & généraux font produits, 
ou par le mouvement journalier de. la terre au- 
tour de fon axe , ou par l’aétion du foleil & de 
la lune , ou parles vents réglés qui règnent en cer- 
tains endroits du globe, & furtout vers la zoné 
torride. Tels font les courans dans prefque tous 
es détroits , à Gibraltar, dans le Sund, &e., 
près de la Guinée, depuis le Cap-Vert Jufqu'a 
la baie de Fernando Po , d’occideñt en orient; 
près de Sumatra , du midi au nord; entre la 
terre de Magellan & l'ile de Java , dans la mer 
Pacifique, du midi au nord; entre l'Afrique & 
Madagafcar, & furtout depuis le cap de Bonne- 
Efpérance jufqu’à la terre de Natal ; fur les côtes 
du Bréfil & de la Guiane , dans l’oueft & Île 
nord-oueît , en fuivant les côtes du grand con- 
tinent d'Amérique ; du golfe du Mexique , par 
le détroit de Bahama , & autres paffages au nord- 
eft & à l'eft-nord-eft, en fuivanr les côtes de 
l'Amérique feptentrionale , ou à peu près vers 
Terre-Neuve; de Terre-Neuve vers la Manche, 


| prefque continuellement à l'eft. # 


Les courins accidentels, particuliers & varia- 
bles, font caufés par les eaux qui font chañiées 
par le vent, vis-à-vis les promontoires, ou 
bien pouflées dans les golfes & les détroits où, 
n'ayant pas aflez de place pour fe répandre , 


elles font obligées de refluer; en un mot, par la 
propriété qu'ont les fluides de chercher toujours 


| le niveau. 


_luft. Mouvement de Pair, aperçu & diftingué 


On mefure la force ou la vireflé des courans 
avec divers inftrumens , parmi lefquels on dift n- 
gue ceux qui ont été imaginés par Gauthey & par 


Régnier. Foyez RHEUMOMÈTRE- 


der 
fur 


COURANT D’AIR ; aer profluens ; ffrôm 


la furface de la terre. 
L'atmofphère qui environne la terre fe meut 
avec elle, & lorfque ce mouvement eft ab{olu- 


_ment le même que celui de la terre , Fobferva- 


GG? 


“teur entrainé avec elle ne peut: en aucune ma- 
_nière diftinguer ce mouvement ; il eft à fon égard 
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maintient datis fon état éleétrique, le corps-con- 
ferve les fluides éleétriques qui, agiffant fur les 


comme un obfervateur qui feroit dans une voi- 
ture bien fermée, & qui fe mouvroit avec une 
grande rapidité : l'air qui remplit la voiture, & 
: dont il eft environné , fe mouvant avec la méme 
vitefle que lui , il ne diftingue aucun mouvement, 
& pour lui l'air eft tranquille , quoiqu'il exifte un 
fort courant. Si Pobfervateur étoit dans un air tran- 
quille & fans mouvement, & qu’il fe meuve lui- 
même, dans cet air, le frottement produit par fa 
vitefle dans l'air en répos lui occafonneroit le 
frottement d’un courant d'air. g 
.  Atmfi, pour le fpeétateur placé fur la furface 
- de la terre, il n’exifte de courant d'air qu’autant 
- que la miffe dans laquelle il fe trouve , a une vi- 
 tefle différente de la fiénne , foit dans le même 
fens , foit dans un fens oppofé, foit dans une di- 
rection différente. . Voyez VENTS. Re 
Comme la terre eft diverfement échauffée par 
… lation des rayons folaires, fur tous les points 
de fa furface , il en réfulte des mouvemens d’air 
horizontaux : près de la furface , l’air échaufté 
:_s'élève, pour fe tranfporter enfuite par la par- 
tie fupérieure , ve*s les points d’où Pair de la 
furface eft parti, afin de le remplacer. 11 fe fait 
- done continuellement dans l’atmofphère des co:- 
rans d'air horizontaux , ‘qui tranfportent ce fluide 
des pôles à l'équateur, des courans afcendans 
“Fe élèvent l'air accumulé vers l'équateur, puis 
des courans d'air élevé, dirigés de. léquateur 
- vers les poles , & enfin des courans defcendans 
qui viennent remplacer, vers les pôles, l'air qui 
eft parti de ce point pour fe porter vers l’é- 
quateur. Ces quatre courans, qui fe meuvent en 
‘fens contraire deux à deux , combinés avec le 
mouvement de rotation de la terre , donnent 
naiffance-aux vents réguliers que l’on obfervé far 
- la furface de la terre. Voy. VENTS REGULIERS. 
Un grand nombre de caufes produifent aufh 
des courans particuliers , les uns réguliers, les 
autres pr , les autres irréguliers. Voyez 
‘VENTS RÉGULIERS , VENTS PÉRIODIQUES , 
VENTS IRREGULIERS , BRises, MOUSSONS. 


COURANT ELECTRIQUE ; eleétricus profluens; 
eleitrifche fruffen. Matière électrique, ou fluide 
“électrique aétuellement en mouvement. 


- Dans lhypothèfe d’un feul fluide éleétrique , 
on füppofe que ce fluide peut fortir du corps pour 


Pélectrifer négativement, ou qu’il en peut entrer 
pour l’éleétrifer pofitivément : dans l'hypothèfe 
dis deux fluides, on fuppofe que l'un de ces 
fluides peut entrer dans le corps que l’on élec- 
trife , & que l’autre peut également en fortir. 
Ainfi , lune ou l’autre des deux hypothèfes ad- 
mifes , lorfqu’un corps eft fortement éleétrité, 
il peut fe former un courant de matière efluente 
ou aflluente, tant que le corps s’électrife ou 
-qu’il perd de fon électricité 3 mais lorfqu'il fe 


corps environnans , par leur aétion attraétive & 
répulfive , occafionnent des effets éleétriques par 
influence. es à 
. Noilet fuppofoit que, dans les corps éleétrifés, 
il exiftoit des courans continuels de matière élec- 
trique , tant affluente qu'effluente ; Que certe 
matière formoit alors deux courans qui avoient 
lieu dans le même temps . & dont les direc- 
tions _étoient oppoiées. D’après ce favant efti- 
mable , celui de la matière eluente s’élance du 
corps aétueilement électrifé, & fe porte pro- 
greflivement aux environs , jufqu’à une certaine 
diftance ; celui de la matière affuepte, partant 
des corps qui font dans le voifinage du corps 
éleétrifé |, &° même de Fair qui l’environne , 
vient à ce corps actuellement éleétrifé remplacer 
la matière eflluente qui en fort. Ce font ces 
deux courans fimultanés qui font la caufe immé- 
diate de tous les phénomènes électriques. 

Ces courans de fluide électrique , auxquels 
Nollet a donné les noms d’affluence & d’effluence, 
ont été imaginés pour rendre raïfon de tous 
les phénomènes électriques qui ont lieu par in- 
fluence , & auxquels les phyficiens modernes 
ont fubftitué l’actraétion & la répulfñon élec- 
trique , exercées à diftances fenfibles, & fou- 
vent à des diiftances affez confidérables. Ces 
courans font indépendans de ceux qui: ont lieu 
dans le vide, & de ceux qui s’échappent des 
points & des arêtes des corps électrifés , & 
que l’on aperçoit dans l’obfcurité. Ces derniers 
courans font réels & polñtifs ; les premiers, au 
contraire, ne font qu'hypothétiques & imagi- 
naires. 


COURANT MAGNÉTIQUE ; fmagneticus pro- 
fluens 3 magnetifihe fluflen. Matière ou fluide 
magnétique que l'on fuppofe en mouvement au- 
tour d'un aimant. Pi | 

Les anciens phyfciens étoient perfuadés qu'il 
y avoit autour des aimans une matière très-fub- 
tile & indiviñble qui circuloit d’un pôle à l'au- 
tre , & qui étoit la caufe prochaine de tous 
les phénomènes magnétiques. C’eft à cette m2- 
tière que l’on attribuoit l'arrangement que prend 
la limaïlle de fer dont on faupoudre un aimant, 
arrangement qui fe trouve coiitamment le même. 
Depuis la découverte de l’isflience magnétique, 
les phyficiens modernes attribuent cet arrange- 
ment à l'attraétion & à la répulfñon exercées par 
le magnétifine à des diftances hixes, & fouvent 
à d'aflez grandes diftances : alors cette matière 
fubtile n’eft plus néceflaire, & l’on ne croit plus 
à l’exiftence des courans magnétiques. 


CouraANT (Pied ) : pied mefuré feulement dans 
une direction , dans le fens de la longueur des ob- 
jets. Vuyen PIED COURANT. 
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COURANTE (Toife) : 
ment dans le fens de la longue 
“TCISE COURANTE. 


-COU 


ur des objets. Foy. 

COURBE; curvus;krumen; f. f. Ligne, (ur- 
face, folide dont les points fuccefhfs font dans 
différentes directions, ou font différemment fitués 
les uns par rapport aux autres. 

On appelle fzures curvilignes , 

_swinées par des lignes courbes , pour les diftinguer 
des figures qui font terminées par des lignes 
droites, & qu’on appelle figures reckilignes. 

La théorie générale des courbes & des figures 
qu'elles terminent, & de leur propriété, conf- 
titue proprement ce qu’on appelle {a haute géo- 
métrie, OU la géométrie tranfcendante. 

C’eft particulièrement à la géométrie, qui, 
dans l'examen des propriétés des courbes, emploie 
le calcul différentiel & intégral, que l’on donne 
le nom de géomérrie tranfcendante. : 

Pour déterminer la nature d’une courbe , on 
imagine une ligne droite tirée dans fon plan à 
volonté , & par tous les points de cette ligne , 
on imagine des lignes tirées parallèlement & ter- 
minées à la courbe. La relation que y a entre 
chacune de ces lignes parallèles & la ligne corref- 
pondante,de l'extrémité de laquelleellés partent, 
étant exprimée par une équation, cette équation 
s'appelle léquarion de la courbe. 

Defcartes eft le premier qui ait penfé à ex- 
primer les lignes courbes par des équations. Cette 
idée , fur laquelle eft fondée l'application de l’al- 
gèbre à la géométrie, et très-heureufe & très- 
féconde. , 

COURBE A DOUBLE COURBURE; CUrvus du- 
plici flexurà; krumen mit doppelter krümung. Courbe 
dont tous les points ne fauroient être fuppofés 
dans un même plan, & aui par conféquent eft 
doublement courbe | & par elle-même , & par la 
furface fur laquelle on peut là fuppofer appli- 
quée. | 

On diftingue , par cette dénomination, les 
courbes dont il s’agit, d’avec les courbes à fimple 
courbure | Où courbes ordinaires. 

Clairaut a donné un Traité complet des courbes 
à double courbure. 


COURBE ALGEBRIQUE; curvus algebricus ; 
algébraifche krumen. C’eft celle dont la relation des 
abfcifles aux ordonnées eft, ou peut être ex- 
primée par une équation algébrique. Aïnfi la pa- 
rabole dont Péquation eft exprimée par y* = px, 
les valeurs y indiquant la longueur des ordon- 
nées , & celle de x, indiquant ceile des abfcifles , 
eft une courbe algébrique. 


COURBE ANACLASTIQUE ; curvus anaclafticus; 
anaclaf#ifcher krumen. Courbe apparente que forme 


— 


Je fond d’un vafe plein d'eau , pour un œil À $. 547. 


L 


les figures ter- 
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L. { 
toife mefurée feule- | placé dans Pair, ou le plafond d’une chambre 


pour un œil placé dans un baffin 


plein d'eau, &c. 
Voyez ANACLASTIQUE. | | 


Fes 


COURBE CATACAUSTIQUE; Curvus catacauf- 
ticus ; catacaufhfche krumen linie. Courbe formée. 
par la réunion des rayons de lumière réfléchie. 
Voyez CAUSTIQUE, CATACAUSTIQUE. 


COURBE DIACAUSTIQUE; curvus diacaufticus ; 
diacauftifche krumen Linie, Courbe formée par la 
réunion des rayons de lumière réfraétée. Woyez 
CATSTIQUE , DIACAUSTIQUE.. ft 


_ Courges (Famille des). Affemblage de plu- 
fieurs courbes de différens genres , repréfentées 
toutes par la même équation d’un dégré indé- 
terminé , mais différent, felon la diverfité des 
courbes. MAS ST AE EE 

COURBE GÉOMÉTRIQUE; CUrvus geometricus ; 
geomeirifche krumen. C’eit celle dont la relation des 
abfcifles aux ordonnées peut être exprimée par 
une équation algébrique. Voyez COURBE AL- 
GEBRIQUE. | # Re ES 


… 


COURBES MAGNÉTIQUES ; CUrvi magnetici; 
magnetifche krumen. Courves produites par Far- 
rangement que prennent quelques parcelles: de 
limaille de fer difléminées fur un plan au-deflous 
duquel on. a placé deux ou plufieurs pôles ma: 
gnétiques, foit qu’ils appartiennent à un.barreau 
aimanté , foit qu’ils appartiennent à plufieurs. 

Pout produire ces courbes , on place fur un plan 
un barreau aimanté qui ait un ou plufieurs pôles ; 
on recouvre ce barreau d’un carton , on fau- 
poudre fur le carton de la limaille de fer, on cho- 
que un peu le carton pour donner à la limaille fa 
faculté de fe mouvoir librement; auñitôt on 
voit la limaille s’arranger comme dans la fig. 333, 
fi le barreau n’a que deux pôles, comme dans la 
fg. 334, S'il a quatre pôles, &c. HMS 

e phénomène a eté regardé par les anciens 
phyficiens comme une preuve évidente des tour- 
billons magnétiques, ou du mouvement d'un 
fluide qui circuloit fans cefle autour des aimans : 
il n’eft regardé , par les phyficiens modernes, 
que comme une preuve de l'influence exercée par 
l'action attractive & répulfive du fluide magné- 
tique. | vi 

Voici comment Haüy & les phyficiens moder- 
nes conçoivent la produétion de ces courbes (1). 

Soit CG, fig. 692, un aimant qui aît fon cen- 
tre d’aétion boréale en B , & fon centre d’ac- 
tion auftrale en A : concevons une aiguille ex- 
trêmement courte , fufpendue librement en N, 
plus voifine de B que de A. Cette aiguille, qui étoit 


(1) Haüy, Traité élémentaire de Phyfique, vom. IE, p.54; 
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d'abord dans l'étar naturel, fe magnétifera par 


influence ; elle aura en «a un pôle auftral, & |. 


en b un pôle boréal (voyez INFLUENCE MAGNET1I- 
QUE) ; alors, follicitée dans les deux pôles À & B 
de laimant, elle prendra une direétion oblique 
ba, telle qui rélifes tee de la plus grande ten- 
dance qu'a le pôle auftral a à fe porter vers le 
pôle boréäi B, que de celle du pôle boréal 


vers le pôle auftral A, dont il eft plus éloigné. | 


Les chofes étant dans cet état, fi l’on fait mou- 
voir le centre « d’une petite quantité fur la fi- 
gne ad , en le rapprochant de B, le centre étant 


parvenu en g, l’aiguille prendra une direétion plus ! 


oblique gm , qui la rapprochera encore du pôle 
boréal ; faifant encore mouvoir le centre © fur 
la ligne #m, jufqu’enf, l'aiguille prendra un direc- 
tion f{ beaucoup plus inclinée que la précédente, 
& qui la rapprochera davantage de B. Si l’on 
continue de faire mouvoir de la même manière le 
centre de Paiguille, il eft aifs de voir que le cen- 
tre deviendra une courbe cgfn, &c., dont les 


côtés coincideront avec le différentes directions | 


de l'aiguille. . QUE 

JL y aura un point de la cowbe où l'aiguille, 
qui s'écartera continuellement du parallélifme 
avec. CG, prendra une direction #r, perpendi- 
culaire fur Cette ligne. Au-deli de ce point, 
l'extrémité a de l'aiguille tendant toujours à fe 
rapprocher deplus en plus du point B, les nou- 
veaux côtés rs de la courbe feront inclinés en 


+ 0 . " 1 * 3. 
_fens contraire des premiers côtés cg, gf, &c., 


mais toujours en fé rapprochant de B; & enfin, 
lorfque l'extrémité de l'aiguille a fera infiniment 
près du point B, la courbe paflera par ce même 
point, au-deflous; en s'écartant, elle formera des 
côtés qui approcheront toujours davantage du 
arme avec CG ; & lorfque le centre de 
'aiguille fera en p , fitué à égaie diftance de À & 
de B, la direction x7 de l'aiguille fera parallèle 
à CG, à caufe de l'équilibre entre les forces 


des pôles À & B. Au-delà de ce terme, la force | 
du pole A étant devenue prépondérante , la courbe | 


s’infléchira vers le point À, & finira par y pañler 
en formant une nouvelle branche x7 AM, fem- 
blable à la branche oppotée. 

Plaçant une multitude de petites aiguilles au- 
tour du barreau aimanté CG, chacune prendra 
la direétion que l’aétion des deux pôles déter- 
minera; X fi ces aiguilles font placées aflez près 
les unes dés autres pour 
tou her par leurs pôles oppofés , elles formeront 


une fuite de courbes qui fe couperont aux deux 


pôles, & les aiguilles placées dans l’interfec- 
uon de ces courses avec la perpendiculaire EF, 


élevées fur le miliëu de AB, feront toutes pa- : 


rallèles à la droite CG. 


Subftituant à ces aiguilles des parcelles de 


limaille couch:es fur un plan où ellés éprouvent 
un léger frottement, chacun des grains de limaiile 
fera wfluencé comme les aiguiiles, En: touchant 


qu'elles puilent fe | 
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fur le Carton , on les foulevera par la réattion 
du choc ; pendant le foulèvement , elles pren- 
dront la direétion réfultante de l’action des deux 
pôles , & retombant enfuite , elles conferveront 
cette direction & leur contaët , & formeront, 

ar leur aflemblage , la fuite des lignes courbes que 
F on obferve dans les figures 333, 334, &c. 


_ COURBES MÉCANIQUES ; curvi mecanici ; 
| mechanifche krumen lnie. Ce font celles qui ne 
euvent être déterminées par une équation 
algébrique. Voyez COURBE TRANSCENDANTE, 


: COURBE POLYGONE ; curvus polyzonus; vée- 
dech mit unerdlicht kieinen Jeiler. Course confiderée , 
non comme rigoureufement courbe, mais comme 
un polygone d’une infinité de côtés. C’eft ainfi 
que, dans la géométrie de l'infini, on confidère 
ces courbes ; ce qui ne figniñie autre chofe, finon 
qu’une courbe elt la limité des polygones, tant 
| infcrits que circonfcrits. 


Course ( Quadrature d’une}; curvi quadra- 
tio ; quadrature eine krumen linte. Opération qui 
_confifte à trouver l’air ou l’efpace renfermé dans 
cette courbe , c'eft-à-dire , à afligner un carré dont 
la furface foit égale à un efpace curviligne. IE 
-exifte plufieurs courbes dont la quadrature eft re- 
gardée comme impoñhble ; telle eft celle du cercle. 


Course ( Rectification d’une). C’eft une ligne 
droite , égale en longueur à cette courbe. 


Cour8Es (Surfaces); fuperficies curvæ j. 
krumen fiæche. Une furface courbe eft repréfentée , 
en géométrie , par une équation à trois variable ; 
elle et géométrique quand fon équation eftalgi- 
brique, & exprimée en termes finis; elle eit m£- 
canique quand fon équation eft différentielle & 

| non algébrique. * A Fin fe 


COURBES TRANSCENDANTES : courbes qui ne 
peuvent être déterminées par une équation algé- 
, brique, 

Les Anciens n’ontguère connu d’autres courbes 
que le cercle, les fections coniques , la conchoide 
&-la ciffoide. La raifon en eît que Fonne peut 
guère traiter des courbes fans le fecours de l’al- 
gèbre , & que l'algèbre paroit avoir été peu con- 
: nue des Anciens. Les Modernes ont ajouté aux 
. courbes des Anciens les paraboles & les hyper- 
boles cubiques ; & le trident ou parabole de 
 Defcartes. Voilà où on en eit refté jufqu'au Fraité 
dés lignes du troifième ordre de Newton. 


COURONNE, du celte coron ; corona; krone. 

_f. f. Ornement de tête porté parles fouveraius: 

&'les princes, comme une marque de leur pou- 

voir. La forme dfdinaire des couronnes .eft celle 
d'un anneau. 


: 
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: CouroNNE. Fn géométrie, c’eft un plan ter- 
miné ou erñfermé par deux circonférences paral- 
lèlés ABG, DEF, fig. 565, de cercles inégaux, 
ayant un même centre, & qu'à caufe de cela on | 
appelle cercles concentriques. On à la furface de la 
couronne en multipliant fa largeur par la longueur 
de la circonférence moyenne arithmétique entre 
les deux circonférences qui la terminent. 


_ 


elpèce de Crenverfé avec un point dans le milieu, 
& qui fe fait ainfi : à. RAR 
Quand la couronne, qu’on appelle auffi point de 
repos; eft à la fois dans toutes les parties fur 
la note FRE , c’eft le figne d’un repos 


CouRoNNE. En mufque , la couronne eft une 


général ; on doit y fufpendre la mefure, & fou- 
vent même on peut finir par cette note. Ordinai- 
rement la partie principale y fait, à fa volonté, 
quelques paflages que les Italiens appellent can- 
denza , pendant que toutes les autres prolongent 
& foutiennent le fon qui leur eft marqué, ou 
même s'arrêtent tout-à-fait ; mais fi la couronne eft, 
fur la note finale d’une feule partie, alors on 
l'appelle, en français, point d'orgue, & elle mar- 
que qu'il faut continuer les fons fur cette note, 
jufqu'à ce que les autres parties arrivent à leur 
conclufñon naturelle. On s’en fert auffi, dans les 
canons , pour marquer l'endroit où toutesles par- 
ties peuvent s'arrêter quand on veut finir. Voyez 
REPOS, CANON, POINT D'ORGUE. 


COURONXE: petite monnoie d’argent, d’An- 
gleterre, que les Anglais nomment crowr, que 
les Français nomment croone., La couronne vaut 
cinq fchellings, c’eft-à-dire , 3 liv. 15 fous de 
France. 


COURONNE : monnoiïe d’argentde Danemarck. 


COURONNE ( Phyfique) : météores formés par 
un ou plufieurs anneaux lumineux qui paroïffent 
autour des aftres. | 

il y a des couronnes fans couleurs, & des cou-. 
ronnes colorées. Les couleurs de ces dernières 
font à peu près celles de l’arc-en ciel ou de Piris, 
mais difpolfées , le plus fouvent, dans le même 
ordre que celles de Piris intérieur, c’eft-à-dire, 
que les rouges fe trouvent en dehors ou dans la 
convexité de la couronne. Voyez HALO. 

Ces couronnes fe trouvent le plus fouvent autour 
du foleil & de la lune. (Woÿez PARHELIE , PA- 
RASELÈNE.) Tous les phyficiens conviennent 
qu’il faut les attribuer, comme on attribue l'arc- 
en-ciel, à la réfraétion des rayons dé lumière 
dans les particules de vapeurs , les gouttes d’eau, 
les parcelles de glace & de neige dont l’atmof- 
phère eft chargée ; avec cette différence feule- 
ment que, dans’l’arc-en-ciel, il y a réflexion & ré- 
fraétion, & que, dans les courBanes, il n’y a-que 
réfraction. | ! 


Cou 


. COURONNE A TASSE; Corona galvanica 5 cra= 
terice. Appareil galvanique formé avec des tafles: 
arrangées en cercle , & qui communiquent entre 
elles par des courbes métalliques. . 

Cet appareil fé compofe de tañles de faience ou 
de porcelaine ,; T,r,r, r, fig. 693, & de lames c az, 
formées de deux'métaux, l’un ca, en cuivre, & l’au- 


| trea7,en zinc ; ces métaux font foudés äu point a. 


Les tafles :, 1, r, remplies d’eau, fontplacées. 


à côté les unes des autres en forme de cercle; 


chaque lame métallique plonge dans deux tañles 


confécutives , dans un ordre tel que, dans chaque 


tafle, il y ait une branche de cuivre appartenante à 
une lame , & une branche de zinc appartenante à 
une autre lame : dans les tafles des deux extré- 
mités T,'T", qui ne contiennent chacune qu'une 
des branches de l'arc métallique c a 7, on place, 
du côté T, qui ne contient que la branche 7 de 
zinc , une lame de cuivre c qui fort en dehors , & 
du côté T!, qe ne contient que la branche de 
cuivre c, on place une branche de zinc 7, qui fort 
également en dehors: en plaçant entreles deux 
branches c, 7, des tafles T, T', les corps que 
l’on veut foumettre au galvanifme, on obtient 
tous les phénomènes des éleétromoteurs ordi- 
naires.Woy.ÉLECTROMOTEUR, PILE DE VOLTA. 


COURONNE AUSTRALE ; corona auftralis; frd= 
liche krone, Conftellation de la partie méridionale 
du ciel, formée par dés étoiles difpofées en arc 
de cercle. SAC 
Cette conftellation , qui eft une des quarante- 
huit formées par Ptolémée , eft placée entre le fa- 
gittaire & le télefcope; elle paroït un peu fur 
notre horizon au commencement de juillet ; vers 
le milieu de la nuit. La Caille en a donné une figure 
très-exacte dans les Mémoires de l’Académie des 
Sziences pour l'année 1752. La principale étoile 
de cette conftellation n’eft que de la cinquième 
grandeur. Les poëtes racontent que Bacchus plaça 
cette couronne dans le ciel, en l’honneur de fa mère 
émélés 4 Eu 
( 

COURONNE BORÉALÉ ; corona borealis ; zord- 
liche krone. Corftellation de la partie feptentrio- 
nale du ciel, placée entre le bouvier & Hercule. 
Cette conftellation, qui eft une des quarante- 
huit formées par Ptolémée , eit compofée de 
vingt-une étoiles dans le Catalogue britanniqué ; 
{a figure fuffroit pour faire imaginer une couronne. 
Les poëtes füppofent que c'eft celle d'Ariane, 
fille de Minos & de Pafiphaë, qui aida Théfée 
à fortir du labyrinthe de Crète. | 


COURONNE DES ÉCLIPSES : couronné OU añ- 
neau lumineux que l’on aperçoit autour de la lune 
dans les écliples centralés du foleil. | 

Les éclipfes de foleil font formées par le pañfage 
de Ja lune fur le difque du foleil; on leur donne 
le nom d'éclipfes centrales \orfque le centre gs 

à 


LS 


“eleitrifche krone. Cer 


-l'éleétricité qui s'échappe par lespointes, forme un 


_trique, qui fort de ces pointes en mouvement, 


C O U: 


ASEETR 


ITR EORRONS. : ET 
la lune paffe exaétement fur le centre du foleil. |: . COU rfus 
Dansto utesles éclipfes , le diamètre apparent de de quelque chofe de liquide , efpace 


la lune peut être égal , plus grand ou plus petit 
que celui du foleil. Lorfque le diamètre eft plus 
grand , l'éclipfe efttotale , au moment où le cen- 
tre de la lune coïncide avec celui du foleil, & 
elle eft annulaire , fi le diamètre apparent de la 


récouverte par la lune, forme une couronne lumi- 


neufe. Voyez ÉCLIPSE ANNULAIRE. 


. COURONNE ( Ecu à la) : monnoie d’or, por- 
tant l'empreinte d’une couronne , qui a été frappée 
en France depuis 1416 jufqu'en 1485. Le titre 
de ces pièces a varié entre 18 & 24 carats, & 
la coupe CH PUIS NC Les. 


; — 
VA 


en 


eleétrica ; 
cle lumineux produit par l’é- 


COURONNE ÉLECTRIQUE ; corona 


léétrieités 3.1, 


? Ces fortes de couronnes peuvent être produites 
de trois manières différentes : 1°. en hériffant de 
pointes un anneau métallique, & le faifant com- 
muniquer à une machine électrique en activité ; 


jèt divergent de fluide électrique , qui repréfente, 
dans l’obfcurité , une couronne lumineufe ; 2°. en 
plaçant fur un pivot, fig. 694, une efpèce de 
roue métallique formée de plufeurs fils métaili- 
ques récourbés, A,B,D,ÉË,F,G; éleétrifant 
cette efpèce de roue, le fluide élefrique qui s’é- 
chappe par les pointes, occafionne un mouve- 
ment de rotation dans le fens AGF; oppofé à 
la direction des pointes; le jet de lumière élec- 
produit, fe. 69çs , dans l’obfcurité , l’apparence 
d’uncercle lumineux ; 3°. fi l’on fixe fur un carreau 
de verre ABCD, plufieurs petits fragmens de 
feuilles métalliques , formant un cercle F HI, & 
fion les diftribue tellement qu'une moitié des 
fragmens EF foit fur lune des faces , & l’autre 
moîtié , GHI, fur l’autre ; fi l’on met une com- 
munication entre ces deux derniers cercles, par 
une bande métallique F G-, & que l’on fafle com- 
muniquer la partie E, de l’un des derniers cercles, 
avec une machine éledirique , & l'autre partie 
I1K, avec le réfervoir commun, on apercevra, 
dans Pobfcurité , des étincelles éleétriques dans 
toutes les folutions de continuité des fragmens 
métalliques : cette lumière, à caufe dé l’arrange- 
ment & de la diftribution des particules, pro- 
duira un cercle lumineux dont-on pourra former 
une couronne éleétrique, — : “  . 


* 


COUROU : monnoie de compte dont on fe 
fert dans les Etats du Grand-Mogol. Le courou de 
roupie. fait cent mille lacks de roupies, & le 
lack cent mille roupies. Voyez ROUPIES. 

Di, de Phyf. Tome 11. 


lune eft plus petit que celui du foleil. Dans cette | 
circonftance , toute la partie du foleil qui n’eft pas 
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COURS; curfus; leuf; fm. Flux, mouvement 
ce parcourt 
un corps par.Un mouvement progrefff. ; 


Cours : mouvement réel ou apparent du foleil 
& des aftres. | à | 


COURSIER ; curtus; baderich ; f. m. Chemin, 
entre deux rangs de pilotis ou de planches, que 
l’on donne à l’eau pour arriver aux aubes de la 
roue d’un moulin, & qu’on ferme quand on veut, 
en baiffant la vanne qui eft au-devant de la roue. 


:COURTAUD ; Baffpfeeife. Efpèce de fagot ou 
baffon raccourci, qui fert de bafle aux mufettes. 
: : C’eft un gros. morceau de bois cylindrique, 
dont quelques-uns font de grands bourdons de 
pélerins ; il eft percé de tout fon long par deux 
trous qui fe communiquent, par lefquels le vent 
defcend d’abord, & puis remonte, à caufe qu’il 
eft bouché par en-bas. 


COURTIVRON (Gafpard le compañleur de 
Crequis-Monfort, marquis de), naquit en 171$, 
au château‘ de Courtivron, en Bourgogne, & 
mourut le 4 oétobre 1785. | 
Il parcourut d’abord la carrière militaire, fut. 
maitre-de-camp de cavalerie : bleffé dans la cam- 
pagne de Bavière, entirant du péril le plus imminent 
le fimeux comte de Saxe , il renonça dès-lors au 
métier des armes, pour fe livrer fans réferve à la 
culture des fciences. MN MIT ae 

Ses travaux embraflèrent la géométrie, l’aftro- 
nomie , l’optique, la mécanique, l’art de forger 
le fer. Il fut membre de l’Académie des Sciences, 
& devint penfionnaire vétérant de l Académie. 

* Indépendamment de plufieurs Mémoires impri- 
més dans la Colleétion de l’Académie des Sciences, 
on a de lui, 1°. un Traité d' Optique, où l’on donne 
la théorie de la lumière dans le fyffème newtonter, 
avéc de nouvelles folutions des principaux problèmes 
de dioptrique & de catoptrique, Paris, 1752, in-4°.; 
29. l'Arc des Forges & Fourneaux de fer; 3°, Obfer- 


vations fur les couvertures en laves,. 


| COUSIN (Jacques-Antoine ), né à Paris le 29 
janvier 1739, reçu à l’Académie des Sciences en 
1771, mourut le 29 décembre 1800. 

Il étoit depuis 1766. & fut pendant 32 ans pro- 
fefleur coadjuteur de phyfique au Coilége de 
France. En 1769, il ayoit été nommé profefleur 
de mathématiques à l'École militaire, & il remplit 
cette place pendant vingtans. s 

En 1794, il fut élu officier municipal de la ville 
de Paris ;en 1795, préfident du département & 
membre de l'Inftitut ;en 1796, membre du Bureau 
central; en 1797, membre du Corps légiflatif, 
& en 1799, membre du Sénat confervateur. 


.. Nous avons de lui: 1°, Lepons de calcul différentiel 
& de calcul intégral , 1796, 2 vol. LE ÿ 218 


: 
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troduition à l'étude de l'Affronomie phyfique, 1797, 
in-4°, 3 3°, Traité élémentaire de Phyfique, in-8°.5 
l’auteur Pavoit compofé en prifons 4°. Trairé élé- 
mentaire de l’analyfe mathématique, 1787, in-8°. 


COUSSINET ; pulvillus ; kufen ; fub. m. Petit 
couflin. ; Non 

CoUSSINET : pièces de métal concaves qui fup- 
portent les axes d’une lunette ou d’un inftrument 
de pañlage. | * RARE + 


» 


CoUssINET ÉLECTRIQUE; pulvillus eleétricus ; 
eleétrifche kuffen. Sorte de petit coufhn dont on fe 
fert pour frotter le globe.électrique ou le plateau 


circulaire de glace. | : 

Pour obtenir de l'électricité, on frotte l’un 
contre l’autre deux corps ifolés; dans ce frotte- 
mént, l'un s’éleétrife en plus, & l’autre s’électrife 
en moins :-c'eft d’après ce principe qu'eft déduite 
l'invéntion des coufirers avec lefquels on frotte les 
corps dont on veut obtenir de l'électricité. 


Originairement , les machines électriques fe 
 compoñfoient d’un tube de verre, puis d’un globe 
de verre, d'un manchon de verre; enfin, on fit 
_ufage d’un plateau de verre. Les tubes, les globes 
& les cylindres ont d’abord été frottés avec la. 
main, foit que l’on fit mouvoir les tubes ou la. 
main, foit que l’on fit tourner les globes & les 
cylindres à l’aide d’une manivelle; on choififloit 
dé préférence, pour ce frottement, des mains par- 
faitement fèches. Winkler paroïit être le premier 
qui ait eu l’idée , en 1740, de fubitituer des frot- 
toirs aux mains; cette fubftitution devenoit d’au- 
tans plus néceflaire, que plufieurs globes ayant 
éclaté pendant qu’on les éleétrifoit, les per- 
fonnes occupées à les frotter couroient le plus 
grand danger. Prieftley cite des.accidens de ce 
genre arivés à Sobaulli en Italie, à l'abbé Nollet 
à Paris, au P. Bertaud à Lyon, à Poze à Wittem- 
berg a Lecat à Rouen, & au préfident Robien à. 
Rernes. RU œ. 
Le globe dont l'abbé Nollet faifoit ufage , étoit 
de criftal d'Angleterre ;il avoit déjà fervi deux ans; 
il avoit plus dure ligne d’épaifleur : 


CO U- 


méftique qui le frottoit, &'les morceaux, dont les 
plus grands n’avoient pas plus d’un pouce de dia- 
mètre , furent difperfés de toutes parts à des dif- 

tances coniidérables,. 0x." PASS 


Watfon & Wilfon firent ufage, en Angleterre, 
du couffinet employé par Winkler; mais Fabbé 


— 


à 


_ { Nollet foutint & prouva que le frottement par des: 
mains fèches produifoit plus d'électricité; cepen- 


dant Watfon remarqua que ce m indre effect des 
frottoirs provenoit & de leur nature & de leur, 
ifolement, & que l’on parvenoït à obtenir des 1n- 
tenfités aufi grandes de fluide électrique, 1°. en 
couvrant les couffirs de feuilles métalliques, comme 
Wilfon l’avoit propofé; 2°. en faifant communi- 
quer le coufiner avec le réfervoif commun. Bec- 
caria avoit obfervé également en 1747, qu'un 


‘homme ifolé procuroit moins d’éleétricité par le 


frottement, que lorfqu'il touchoit à la terre; enfin, 
que l’on pouvoit tirer de fortes érincelles de la 
perfonne frottante lorfqu’elle étoit ifolée': comme 
lon tiroit également des étincelles d’une perfonne- 
ifolée, communiquant avec le conduéteur de la 
machine: Watfoh en conclut que le conduéteur 
prenoit autant d’éleétricité au globe, que le couf= 
jiner lui. en procuroit : de-là, on-eft arrivé à 
aflurer qu’il devoit y avoir une grande difference : 
dans la quantité d'électricité produite par chaque. 
furface frottante. he 


Fo 


Enfuite de ces obfervations, on a reconnu, 
1°. que lorfque le couffinez & le conduéteur étoient 
ifolés , on obtenoit, fur chacun d’eux, des éleétri-" 
cités foibles, mais oppofées; l’une pofitive, l’autre 
négative; 2°. que lorfqüe le couffiner. & le conduc- 
teur communiquotent au fol, on n’obtenoit aucun 
indice de l'éleciricité; enfin, que‘la plus grande 
quantité d'éledtricité étoit obrenue lorfqué le couf- 
finet ou le conduéteur feulement communiquoit 
avec le réfervoir commun: dansle premier cas, Le 
conduéteur étoit fortement électrifé, & le couffinec 
étoit à l'état naturel; danslefecond cas , le couffinez 


étoit fortement éleétrifé, & le conducteur à l'état. 


naturel :’quant à la nature de l'électricité , elle 
dépendoit & de la nature du globe, & de celle 
dés frottoirs. Ainfi, d'après les expériences de 


ce globe | Cavallo, on peut préfenter la table fuivante des 


éclara comme une bombe entre les mains du do- | éleétricités obtenues. 


Corps FROTTES. 
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Depuis, ph frè iéurs autres expériences ‘ont été 
faites , & le nombre des réfultats en eft beaucoup ; 
augmenté. Voyez ÉLECTRICITÉ, PRODUCTION 
‘ DE L'ELÉCTRICITÉ. 

: Nous devons obferver que plufieurs circonftan- 
ces peuvent produire des différences dans les ré- 
fultats annoncés : tels font, par exemple, le poli, la 
dureté des furfaces , la direétion des friétions , &c. 

8 l’on frotte enfemble deux fubftances fembla- : 
bles, des étofles de foie, des rubans, &c., la 
partie qui éprouve la plus forte friétion s'éleétrife 
négativement ou ©, tandis. que l’autre s’élec- 
trife pofitivement + E.-Le même effet à lieu lorf- 


que les deux rubañs, .pañlés- lun fur Pautte, & 
placés fur: un corps unñt, font frottés par un autre 


corps ; l'un s'électrife Eu E , & l’autre €. On 
peut confulter à ce fujet les: expériences curieufes 


: | de Symmer & Cyenss dans F Hifoir de l'éleifricité 
de Priefiley. 

Où voit, d’ après ces obfervations, quelle in- 
fluence le coufiner peut avoir fur la production de 
Péleétricité. Ordinairement on conftruit les couf- 
Jinets en cuir tanné, au-deffous defquels on place 
du crin, pour que eur preffon foit douce & uni- 
forme; Dates recouvre d'une fubitancé métallique, 
parce que c'eft une de cellés qui développent, par 
fon frottement für le verre, la plus grande quan- 
tité d'électricité ;; mais afin que cette fubitance ne 
|raye & ne dépolifle pas le verre , ce qui diminue- 
roit confidéti biere la quantité d’ électricité dé- 
veloppée , on emploie les métaux à l’état de poudre 
douce, comme dans l’aureum mufivum, ou à l'état 
pateux, comme dans l’amalgame de mercure. 

Quoique le verre foit la PARA l'on em- 
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ploie généralement dans la conftruétion des ma- 1 or gane des langues. 


chines électriques; le verre, cependant, n'eft pas! . 11°. —— de l'art du deflin, = 
le feul que l’on puifle employer. Lichtenberg fit | 12°. —— de l'amitié. 0 
ufage de taffetas, Van-Marum d’un plateau de 13°. —— du defir du combat. tr 
gomme-laque, &c.; mais, dans ce cas, il faut 14°. —— du meurtre + "0m 
employer des couflinets différens : on peut fe fervir! 15°. —— de la rufe. , 
de la peau de chat pour la matière du cress 16°. —— duvol. SE BR ET 
machines de taffetas. Van-Marum employoit le | 17°. ——— de la hauteur. 
mercure liquide pour frotter fes plateaux de gom- | 18°. —— de la vanité. 
me-laque ; il les faifoit pañler dans un vafe remplif 19°. ——— de la circonfpeétion. 
de ce liquide. | 20°. —— de la comparaïfon. 

| 21°, —— de la pénétration. 


COVADO : mefure de longueur en ufage en 


22°, —=— delefprit. ré 
Portugal. Le covado = 3 traveiros ou palmo, — 


23°. —— de l'efprit d'induétion. 


24 pouces, = 2,0190 pieds de Roi, = 65,55 24°. —— se 1à gr: x $ 
centimètres. 2$ + —— de la theolopnie. 

| | rie “26%. —— de la repréfentation. 
_:CRANIOSCOPIE , de xpanor, érdnes 8c sxereo L 27°. —— dela neue de caractère. 
je connois; craniofcopia ; craniofcopi ; {. f. Explora- | 


Pour avoir de plus grands détails fur le fyftème 
cranologique de Gall, on peut confulter un Mémoire 
de Friedland, imprimé dans le recueil du Journal 
de Phyfique, année 18c6 , tom..l, pag. 227. 
Une opinion auf fingulière, enfeignée publi- 
quement par le D'. Gall, a dû éprouver de nom- 
breufes contradictions , & le Doéteur a dû nécef-. 
fairement faire des réponfes bonnes ou mauvaifes 
aux différentes objections qui lui ont été faites. 
Nous nous contenterons de préfenter quelques - 
faits qui paroiïffent en oppofition, aux confidéra- 
tions métaphyfiques, avec lefquelles cette opinion, 
renouvelée des Anciens, a été foutenue de nos. 
jours ; & ces faits, nous les puiferons dans larti- 
cle CRANIOSCOPIE de Bérard de Montegre ; 1m- 
primé dans le Diéfionnaire des Sciences médicales. 
« On remarque, en obfervant le crâne, qu'il 
n’eft pas uniforme dans fon épaifleur ; fes parois 
font renflées dans certains points, & s'élèvent en 
éminence. Ces éminences peuvent varier felonles 
efpèces & les individus, felon l’exercice même :” 
des mufcles qui s’y attachent, quoiqu'ilnefaille pass 
donner à cette dernière circonftance une tropforte. … 
extenfion, & ne pas l'entendre d’une manière aufh. 
mécanique que l'ont fait croire les phyfologiftes. sf 
» Les artères, les veines & furtout leur finus 
forment, entre le crâne & lecerveau, une fortede 
couche aflez confidérable pour les féparer l’un de : 
l’autre, & empêcher qu’ils ne fe moulent récipro-- 
ment, du moins dans les derniers détails de l’orga- 
nifation. Ce font ces vaifleaux qui détérminentles 
fillons & toutes les impreffions qui marquentla face 
interne du crâne, & qu'on avoit eu tort de rap- 
porter aux circonvolutions cérébrales, -puifqu'un 


tion dans laquelle on fe propofe de reconnoitre la 
configuration du eerveau par celle du crâne qui le 
revêt. Voyez CRANOLOGIE. | Pis 


CRANOLOGIE,, de pare , crâne, & de xoyos, 
difcours ; cranologia ; cranolog:; f. f. Art de con- 
noitre les facultés de l'homme & fes inclinations, 
à l’aide de la configuration du crâne. 

Cet art ayant été enfeigné publiquement à Pa- 
ris, au commencement de ce fiècle, par le doc- 
teur Gall, nous avons cru devoir en parler avec 
quelques détails. 

Le Doëteur fuppofe que toutes les facultés ont 
leur fiége dans le cerveau; que ces facultés font 
d'autant plus étendues, d'autant plus fortes, & 
qu'elles ont d'autant plus de puiflance fur les ac- 
tions des individus , que les portions du cerveau 
dans lefquelles leur fiége eft établi, ont plus de 
développement : il fuppofe enfuite que le crâne 
eft l’image exacte & fidèle de la configuration 
extérieure du cerveau; & comme il eft toujours 
facile d’apercevoir , à la feule infpection de la tête, 
les inégalités extérieures du crâne, lé D’. Gall 
conclut « que, de l'examen des protübérances que 
Fon y remarque, on peut toujours déterminer les 
facultés principales de chaque homme, fes incli- 
nations & fes paflions. » : 

Gall afigne fur le crâne vingt-fept éminences 
principales , qui indiquent autant de facultés ou 
de pafñons principales. 11 donne le nom d'organes 
à ces éminences. Nous allons faire connoître ces 
organes, én même temps que nous indiquerons 
leur pofition fur la fgure Go. 

1°. organe de la volupté. 


va. 


2%. —— de l’ämour des enfans. | examen plus attentif a montré que ces vues ne ré- 
32. — —"dela-docilité. 7". pondoient pas aux autres. Ainfi la faceexterne du 
4%. —— dela mémoire locale. crâne ne repréfente pas l’interne dans tous fes dé- 
ÿ®. —— de la mémoire perfonnelle, tails, & celle-ci ne repréfente pas le cerveau, en 
6°. —— des couleurs. prenant toujours la chofe dans un fens rigoureux. 
39, —— des fons. La couche vafculaire , interpofée entre lé cerveau 
8°, —— des nombres. & le crâne , tendroit au contraire à agir fur les 
9°, —— des mots. 


| deux parties en fens inverfe ; de telle forte qu'une: 


 CRA | 
élévation du erâne répondroit à un filon dans le 


. 


fuivoit l'interne avec plus de précifion. | 


cerveau , fi la face externe de l’envéloppe offeufe 


mine le cerveau revêtu de fes membranes , on voit 
que la furface en ef life & unie, la dure-mère ne 
fuivant pas les finuofités des circonvolutions cé- 


ne découvre que quand on détache le meninge : le 


crâne ne reçoit donc que l'impreffon des grandes 


éminences du cerveau, qu’il exprime très-bien 


par fes boffes frontales , occipitales, &c.3; mais. 


quant aux détails, & furtout à des details auf 

minütieux-que ceux que l'on fuppofe dans la, cra- 
CON . ° : A A Rù 5 

niofcopie , il nous paroit que le crâne ne peut les 


exprimer. » 
- Voilà pour la 


Citons. maintenant les expériences qui ont été 
faites fur le cerveau , expériences que nous puife- 
rons dans le même article. : © 

- « Des expériences qu’il femble qu’on pouvoit 
employer avec avantage dans la queition quinous 


. occupe, feroient celles qui furent propofées par 
l’Académie de Dijon. Cette fociété vouloït qu’on 


enlevat, à des animaux, diverfes portions du cer- 

veau , -& qu’on vit quelle forte de léfion, dans les 

facultés intelleétuelles & motaies , répondoit à 

chaque forte de léfion organique. Voici quels font 

. les refultats des expériences. dirigées dans ces 
vues. PRES SE ne 

» Une perte légère de fubftance cérébrale n’a 

ordinairement aucune fuite ; fi cette perte eft un 

peu confidérable , il y a paralyfie de tous lès muf- 

_ cles volontaires du côté oppofé à la léfion; au 


j bout de quelques jours, les animaux, tels que le 


chien & autres , tournent en rond du côté op- 
_pofé ; ce qui s’obierve également dans les bêtes à 
_ laine, dont une partie du cerveau eft détruite par 
le renia hydroligera." Des volailles foumifes à la 


 dérable, principalement dans la région poftérieure 
du cerveau, paroit plus douloureufe, & rend les 
animaux moins remuans. Enaugmentant fuccefive- 
‘ ment la perte de la fubftance , il fe manifefte de 
petits frémiflemens,, qui deviennent bientôt plus 


intenfes ; une refpiration laborieufe , une falivation 


forte; des marques dé douleurs plus diftinétes, 
maïs cependant moins pronocées que dans la lé- 
fion d’un nerf: En ES étiet la fouitraétion jufqu’au 
ventricule, Panimalmeurt.» 


. Zinn, Lorry , Houflet, ont fait des expériences. 
_ analogues, d'où il réfulte « que l'effet des léfions: 


cérébrales eit général; qu'il eft d'autant plus 
grave, qu'on s'approche davantage de la bafe ; 
que les léfiois du cerveau n'ont pas des effets 


_ » Quand, après avoir enlevé le crâne, on exa- 


forme des éminences du crâne, 
que Gall ditêtre femblables à celles du cerveau. 


même expérience tournent aufli la tête de la même 
+ manière. La perte d’une partie encore plus confi- 
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auffi promptement funeftes qu’on fe l'imagine, & 
qu’il le faudroit dans les théories reçues.» 

. Ce que nous venons d'établir dans les ani- 
maux fe confirme dans l’homme , comme le prou- 
vent les faits pathologiques. Les léfions du cer- 
veau , déterminées par une caufe intérieure ou ex-. 


| | tions cé- | térieure, ont lé plus fouvent un effet général. Cét 
rébrales ; autre preuve que le crâne ne reçoit pas | 
l'impreflion du cerveau dans toutes fes parties. IL 
eft en effet inconteftable que le crâne ne fuit pas 
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flet pèfe fur toutes les facultés de la vie animale 


Là la fois; il lessdégrade toutes également, tou- 
| 1e le: pas | Jours en obfervant cette progreflion que nous 
Je cerveau dans fes finuofités fi profondes , qu’on 


avons fignalée , felon que la léfion va du fommet 
à la bafe, des parties antérieures aux parties pof= 
térieures du cerveau ; quelquefois aufli une léfion 
-partièlle amène’ des effets partiels, Voici ce qui 
arrive , d’après les faits connus. : | 
. «1°. Un point du cerveau étant léfé , les fonc- 
tions du nerf qui part à peu près de ce point font. 
fpécialement léfées : ainf , les léfions organiques 
des couches optiques portent fur la vue ; celles des 
corps cannelés, fur l'edorat , &c. 
.» 2°. Une léfion organique d’un point quelcon- 
que amène toutes les véfanies partielles poffibles. 
. Obfervons ici que l’effet des léfions organiques 
neft Jamais néceffaire , ni dans fon influence géné- 
rale, ni dans celle partielle; qu'il varie felon les 
corps , les fèxes, & furtout felon les idiofyncra- 
fies & les habitudes morales. AIRE 
_ » 3°. Enfin, la defiruétion d’une partie quel- 
conque du cerveau peut n'être fuivie d'aucun ef- 
fet, % laifler la vie animale dans toute fa pléni- 
tude & fa perfection. ARMES | 
» Des chiens de moyenne grandeur fupportent 
une perte de cinquante à foixante grains du cer- 
veau; un lapin, une de fix grains feulement ; les 
poules & les pigeons, de dix à douze grains; la 
guérifon s'opère lentement : l'expérience réuflit 
de même fur de jeunes animaux. Ces expériences 
prouvent que l'influence du cerveau dans toutes 
fes parties, fur les facultés de la vie animale, eft 
générale ; que la moindre léfion du vifcère , dans 
quelque point qu'elle ait lieu, dégrade commu- 
nément plus ou moins cette vie ; mais que les ef- 
fets en font plus marqués fur certains points que 
fur d’autres. Ces conclufions immédiates des faits 
ne s’accommodent nullement avec la théorie orga- 
nologique, telle qu’on l1 conçoit. É 
_‘» Le cerveau eft un, fon aétion eft une, mais 
fon influence eft plus grande à mefure que l’on 
defcend vers la bafe ; ce qui n’eft nullement éton- 
nant , fi on confidère que les nerfs fe trouvent à 
cette bafe; que la fubftance de la bafe eft identi- 
que à celle des nerfs, & jouit de leurs propriétés. 
» Enfin, d’après des expériences & des faits 
pathologiques , le cerveau peut être détruit fuc- 
ceflivement dans toutes fes parties, les fonctions 
de la vie animale fe maintenant dans toute leur 1n- 
tégrité, du moins un certain temps ; ce qui dé- 
montre que toutes les portions du fyflème nerveux 
peuvent, jufqu’àun certain point, fe fuppléer mu- 
tuellement les unes les autres. Ces faits femblent: 
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indiquer auf que, quelqu’intimes que foient les 
. rapports du cerveau avec la vie animale, cet or- 
_gane, paroît férvir plus à la perfection, & furtout 
au maintien de fes fonctions ; de la manière la plus 
prochaine , qu’à leur éxercice actuel. » 
On peut, d’après ces faits, déterminer le de- 
gré de probabilité que l’on doit donner au fyftème 
cranologique du D'. Gall, * :  : 
CRANOMANCIE , ‘de »panoy, crâne; pavuæ, 
divination ; Cranomantia ; cranomancie ; {, f. Divi- 
nation par la forme & les protubérances du crâne. 
Voyez CRANOLOGIE. ph ve 
CRAPAUDINE, de crapaud ; pfanne. ff, Ef- 
pèce de boites ou coffres, de tôle, de plomb, 


de bois, ou fimplement de grilles de fil d’archal, 


qui renferment les foupapes pour les garantir des 
ordures inféparables des fontaines ; elles fe pla- 
cent encore au-devant des tuyaux de décharge 


qui fourniflent d’autres bafins, ou qui vont fe |. 


perdre dans d’autres puifards. On les perce de 
plufieuts trous, pour donner à l'eau un pañlage 


libre. rs 


CRAT ÈRE ; xparyps crater. Vafe dans lequel 
lés Anciens mélotent l’eau avec le vin, & dans 
lequel on puifoit avec des coupes. | 


. CRATÈRE DES VOLCANS ; crater; vu/anifche 
crater. Excavation plus ou moins profonde , que 
l’on obferve fur la fommité des volcans. 
Cette excavation eft produite par l'irruption 
des matières que les volcans lancent du fein de la 
terre, & Le nids laves & des ma- 
tières vitrifiées qui fe réuniflent fur les bords de 
l'ouverture. 
* 
Dans les volcans en activité, les crarères chan- 
gent fouvent de forme & de pofition; de forme, 
parce que les matières accumulées , à chaque ex- 
plofion , hauffent ; -agrandiflent, ou diminuent 
l’ouverture ; de pofition , parce que les cratères 
fe bouchant fouvent dans Fintervalle qui a lieu 
entré deux éruptions , la matière s'ouvre quei- 
quefois un autre paffage pour être rejetée à l’ex- 
térieur. Dans les volcans éteints , les cratères n°é- 
prouvent de changement que par l’aétion deftruc- 
trice des temps. drone 
. Plufieurs cratères d'anciens volcans font fecs, 
& préfentent l’afpeët d'un cône creux ;; d’autres 
font remplis d’eau, & forment des lacs plus ou 
moins confidérables. Les anciéns cratères :ont 
quelquefois une étendue prodigteufe ; celui de la 
Rocça-Monfina, dans la: Campanie, à, fuivanr 
Buch , environ deux lieues & defnie de diamètre ; 
celui de Kaiferftuhl, dans Le Brifgaw , décrit 
par Dietrich, a plus d’une lieue; mais la pro- 
fondeur de ces anciens cratères m'éft pas en pro- 
portion de leur étendue, parce. qu'ils ont été 
comblés en grande partie par leurs propres débris. 
Les crurères des volcans aétuellement en aéli- 


lé 
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celui de. l’Etna n’a jamais eu plus dé 800 toifes 
de diamètre; fa profondeur étoit, en 1788; 
de 8oo pieds environ, lorfque Spallanzant le 
“vifita: celui du Véfuve n’a ordinairement que 


300 toifes ; fa profondeur étoit , en 1794 , de 500 


pieds, & en 1798 de 300 pieds; fon fond s'é: 
lève fuccellivement, pendant l'intervalle de fes 


irruptions ; il arrive quelquefois Jufqu’au niveau 


des terres du cratère. LB 
CRATICULAIRE : modèle d'une anamor- 


phofe , où l’anamorphofe même. On l’appelle 


prototype, & 
PHOSES {na Ne 

CRAVEIRO, PALMo : mefure de longueur en 
ufage dans le Portugal, = 8 pouces, —‘0,6729 
du pied de Roï, — 218,54 millimètres. 3 :craveiros 
font un | 


braca. | A on ASE 
CRAYON, de craie; graphium; fifi; f.m. Subf. 
tance colorée , tendre, fufceptible de laiffer des 


édype craticulaire. Foyez ANAMOR- 


| traces fur le papier, d’être tailléé convenable- 


ment pour tracer deslignes fines ou groffes. = 
Les premiers crayons dont on's’eft fervi étoient 
des fubftances minérales naturelles; de la craie 
pour les creyons blancs; un fchifte carbonneux , 
connu fous le nom de pierre noire, pourles crayons 
noirs ; de laplombagine, ou carbure de fer, pour 
les crayons gris ; de la fanguine , ou oxide de fer 
rouge & argileux , pour léscrayons rouges. Depuis, 
on a trouvé les moyens de fabriquer artificielle- 
ment des crayons de toutes les couleurs. os 
Pour cela on prend des poudres colorantes 
très-fines, de diverfes couleursi on les obtient 
en broyant .les matières colorantes, les délayant 
dans de l’eau, laiffant’ précipiter’; pendant quel- 
ue temps, les matières les plus groflières , puis 
Her Peau encore trouble , afin de laifer pré- 
cipiter les matières les plus tenues. Ces poudres 
fe broient avec des matières agglutinatives, telles 
que la gomme , la réfine ; la colle, & on y ajoute 
quelquefois du favon pour'adoucir l’âpreté de 
leur compofition. On moule la pâte & on la laifie 
féchen:r Fa, 
Dans ces derniers temps, Conté a rendu un 
fervice eflentiel aux arts de deflin, en inven- 
tant un procédé propre à former des crayons 
de plombagine, d'une qualité.égale, & mêmé 
fupérieure à celle des crayons anglais. Voici en 
quoi confifte fon procédé. RE ER ic 
On délaie de l'argile bien pure ; on l'étend d’eau; 


on laiffe repofer un moment ce mélange pour pré- 


cipiter les matières les plus gtofières;:on tranf- 
vafe l’eau trouble, afin d'obtenir ; par.la précipi- 
tation, Pargile très-fine.” D'autre part, on pile 
de la plombagine, ou carbure de fer, onla pañle 
dans un tamis, & l’on fait calciner ka poudre 


| dans un creufet que l’on fait rougir à blanc: Alors 


vite ont moins d'étendue & plus de profondeur : L'on mêle un peu d'argile avec le carbure de fer, 


covado, $ font un rara, & 10 font un 
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& on broie ce mélange fur une pierre; jufqu'à 


ce.qu'il foit réduit en une poudre très-fine. Lorf 
que s’'elt afluré ou’il n’exifte aucun grain de mine 


Ë Rns 2 RARE AOC: si Vi nt } 
ant la Lâte, ony mêle laproportion d'argile nécef 
faire à la nature du crayon que l'on veut obtenir ; 

on broie de nouveau , Pon forme une boule avec | 


la pâte ; que l'on conferve humide , en l’expofant 
fous une cloche placée fur un plat rempli d’eau. 
La pâte doit être fur un fupport qui la fépare 
deFeau: La prôportion d'argile & decarbure varie 
entre 0,6 &:0,3 d'argile ; conféquemment le:car- 
bu rentre dial 7. "fi 

Cette pâte eft moulée dans des rainures creu- 
fées dans du bois de buis bouilli dans le fuif ; les 
rainures font deftinées à produire des bâtons rec- 
tangulaires, ayant les dimenfions propres aux 
_ cräyons :lorfqu'ils font fecs , onles place verticale- 


ment dans des creufets qhe l'on remplit de pouf | 


fière de charbon , qu’on lute bien enfuite , & que 


> k à >\ E] cs “ TR à à MS À 4 ù 
l'on expofe à l’action du feu pour donner aux ! 
P 


crayons le degré de dureté néceffaire à leur def- 
tiétibn. "#9 27: 4 | ei Pr 
: Conté 
geant dés proportions différentes d'argile, de car- 
buré de fer & de noir de fumée; on augmente la 
proportion de cette dernière fubftance en raifon 
du noir que lon veut obtenir. Cet artifte ingé- 
. nieur a compofé des’ crayons métalliques fufcep- 
tibles de produire une pointe très-fine , & con- 
féquemment propres à definer l’architeéture , la 


ftéréotomie, &c., en combinant enfemble du 


plomb , -de l’antimoïine & du mercure.  ‘ 
‘ Enfin, Conté a obtenu des. crayons de couleur 


en mélangeant avec de largile blanche & fine , : 


foit des oxides métilliques , foit des couleurs 
végétales , telles que l’indigo & le carmin, & en 
faifant fécher ces mélanges à un feu plus ou moins 


fort. Lorfque les couleurs font fufceptibles de fe 
brüler ; on durcit les crayons en les mettant fé- 


cher à l’étuve, & enfuite en-lés faifant bouillir 
oudans l'huile, ou dans le fuif, ou dans la cire, 
ou dans un mélange de ces matières. La pâte de 
ces crayons eft moulée dans des moules métalli- 
ques compofés d'étain, d’antimoine & de zinc, 
que lon a coulés fur des modeles decrayons en fer. 
St l'on veut avoir de plus grands détails fur ces 
crayons, on-peut confulter, 1°: les Annales dé Chi- 
mie, tom. XX ,:pag. 3705 tom. XXX, pag. 285$; 
2°.les Annales des Arts & Manufaütures, tom. XLV, 
PAR Os" | FRE * 


CRAYONS EITHOGRAPHIQUES 3 graphium 
lthographicum ; /yshographifche fHift. Crayons def- 
tinés à defliner fur des pierres avec léfquelles on 
imprime de fuite les deffins.‘On obtient, pat ce 
moyen, ün grand nombre d’éxemplairés des 
deflins exécutés. , DU at ue 
CES crayons fe diftinguent principalement des 
autres en ce qu'ils s'atrachent fur {a pierre, s’y 
durciffent, reçoivent la couleur de l'impreflion , 


» à 2% ae d ; - “ C ai 4 
a fabriqué des crayons noirs en mélan- 


| gehæœrig ; ad. Fpithète donnée au cercle 
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& la tranfmettent au papier que l’on comprime 
PO dr : 120 PH 
L'augier ayant analy{é une petite portion de ces 
crayons , Qu'il a eus à fa difpofition , :l’a trouvée 
COMPOICR DREAM Ter Ne) 


D RS Mi bR ide ie ES 
CRE RC me ue ci MCE 
HOUR DEA, Lost cit out, OT 
M Hohinesst che 20 eo 46 
MA bOn A MR LE ONE 


a LE M PS: © - PES O9 :* 
Nous fommes entrés dans quelques détails fur. 
CES crayons , parce que leur defcription n’exifte 
dans aucun des Diétionnaires de l’Excyclopétie, & 
que nous préfumons qu'elle ne fera donnée dans 
aucun des Diétiônnaires qui reftent à imprimer. | 


| CRÉPITATION: crépitatio, crépééarion; f. Ê. 
Bruit redoublé d’une flimme vive qui pétille, 
une celui que fait le fel, lorfqu’on le met fur 
le feu.” 4 Re. 


4CRÉPUSCULAIRE ; crepufcularis ; dammerung 

| ue l’on 
imagine abaïffé de 18 degrés au-deflous F l'ho- 
‘rizon, & qui lut eft parallèle, * 

Ce cercle eit la limite des crépufcules | parce que 
celui du matin ne commence, & celui du foir ne: 
finit qu’au moment où Les rayons du foleil font tan- 
gens à .ce cercle, c'eft-à-dire, lorfque le foleil 
commence à paroitre ou à difparoître pour les ha- 
bitans qui font fous.ce cercle. us 
CRÉPUSCULE ; crepufculum; demmerung; f. 
-m: Lumière que les rayons folaires répandent dans 
lPatmofshère , quelque temps avant le lever & quel. 
que temps après Le coucher du foleil. Celle qui pa- 
roit avant le lever du foleil eft le crépufcule du ma- 
tin, communément appelé aurore, dont le commen- 
cement eft nommé point du jour ; celle qui paroît 
après le coucher du foleil eft le crépufcule du foir. 

On remarque que l'aurore ou le point du jour 
commence à parojtre le matin, du côté de l’orient, 
lorfquie le foleil eff encore à une certaine diftance 
au-deffous de lhorizon, & quele crépufcule du foir 
nedilparoit totalement, vers le couchant , que lorf- 
que le foleil et defcenidu de la même quantité au- 
deffous de l'horizon. Cette apparition de la lu- 
 mière avant le lever du foleil, & cette prolonga- 
tion après fon coucher, font dues à l’armofphère 
qui environne la terre. Pa | 

En effec, fi la terre FBO, fs. 697, étoit fans 
atmofphèré, K Jumière du foleil n'apparoitroit à 
un fpéctateur en O, qu’au moment où le foleil 
féroit dans la direction s D O ; mais comme Ja terre 
eft environnée d’une atmofphère , dès que le fokcil 
éft dans une direction,S AP, parmitousles rayons 
qu'ilenvoie, il en eft'qui touchent l'atmofph:re 
en À, &'qui fe refraétent fuivant AB D': ceux-là 


re gs 
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touchent la terre en B, & l’atmofphère dans tout | fur chaque point de la terre, la durée du crépufs. 
l'efpace BD; chaque molécule touchée réfléchit | cule eft différente. TRS 
des rayons-folaires; enfin, le point O, où eft le | Soit O, fg:698, l'obfervateur placé furlaterre, 
fpeétateur, reçoit des rayons réfléchis du point D,.|.& confidéré comme étant au centre de la fphère. 
& le crépufcule commence pour lui. Le foleil fe | célefte; foit HB'H' l'horizon, EQ l'équateur, 
mouvant de Sen +, la quantité de rayons qui par- | HE H'Q le méridien, & A BC le cerclewcrépufius 
vient au fpeétateur en O, augmente Jufqu'à cé que | aire. Le.crépufcule ne ceflera que lorfque le foleil 
le £oleil envoie des rayons dans la direétion +7; | aura atteint cette limite ; mais 1l-ned'atteinadra pas 
alors les rayons réfraétés DO, arrivent directe-.| toujours dans le même temps. En effet, il décrira 
ment au fpectateur, &'le foleil fe lève pour lui | le même nombre de degrés en temps égal, für 
dans la direction O Ds: la durée du crépufiule eft.| quelque parallèle qu’il fe trouve, & les taxes A A, 
abfolument celle que le foleil met à parcourir BO. | BB';CC", contiennent desnombres de degrés diffé- 

Alhazen a trouvé, par une fuite d’obfervations, | rens; d'abord, parce qu'ils font inégaux en lor- 
que l'abaillement du cercle crépufculaire, au-def- | gueurs én fecond lieu, parce qu'ils appartiennent à 
fous de l'horizon, étoit de 19°, Ticho-Brahé de | différens parallèles. Ces deux caufes fe contrarient 
17, Steinde 18, Caflini de 1j ; Ricciola, le matin, | mutuellement; car fi l’accroiffement de a latitude 
dans les équinoxes, de 16, & le foir de 20° 39! ; | tend à diminuer la longueur de Parc, il tend auf 
le matin, aufolftice d'été, de 21° 25!, & le matin, .| à augmenter le nombre à PRET Mme tel 
au folftice d'hiver, de 17° 25. Les aftronomes | gueur. On fait donc qu'il doit exifter un parallèle 
ontprisunemoyenne entretoutes ces obfervations , | fur lequel cette compenfation fe fait de la manière 
& ils ont placé le cercle crépuftulaire à 18° au- | la plus'avantageufe; c’eft celui qui donne le plus 
deffous de l'horizon. DS court crépufcule. Le calcul fait voir que, pour 

Cette différence dans la mefure de l’abaïffement | Paris, ce parallèle eft fitué à .6° 51! de déclinaifon 
da cercle crépufeulaire dépend de l’état de l’atmof- | auftrale. Quandlle foleil fe trouve furce parallèle, 
phère, au moment où ces mefures ont été prifes: | le crépufcule eft, à Paris, de 1 h. 47/3; cette durée 
ii les exhalaifons répandues dans l’atmofphère font | varie pour les différens lieux; mais le plus court 
plus abondantes & plus hautes qu’à ordinaire, le | de tous les crépufcules pofhblés a lieu à l'équa= 
crépufcule du matin Commencera plus tôt & finira | teur; au temps dé léquinoxe, il eft de 1 h. 12. 
plustards car, plus les exh2laifons feront abon- | Le plus long crépufcule, au contraire, a lieu, au 
dantes , plus ily aura de rayons réfléchis, & par | folftice d'été, pour tous les pays de la terre qui 
conféquent plus la lumière fera grande ; & plusles | ont la fphère oblique, c’eft-à-dire, pour lefquels : 
exhalaïfons feront hautes, plus elles feront éclai- | l'axe de l’équateur eft incliné à l'horizon; à Paris, 
rées de bonne heure:par le foleil. Dé même, ‘plus'|. durée efl.de 2h. 38 une muy 
l'air eft denfe , plus la réfraction eft grande; enfin, | La durée du crépufcule , fur chaque.point de la 
la denfité & la hauteur de l’atmofphère étant va- | terre ; dépend : 1°. de la latitude du lieu de l’ob-. 
riables , il doit néceffrirement en réfulter une diffé- | fervateur; 2°. de l’écartement du foleil de l’équa- 
rence dans la diftance du cercle crépufculaire, & | veur. Sous l'équateur, dans les jours équinoxiaux, 
de-là dans l’apparence du crépufcute. Ÿ | la durée des crépufcules eft , comme on vient de le 

Alhazen &, après lui, un grand nombre de phy- | voir, de 1 h. 13'; cette durée va en augmentant à 
ficiens, ont voulu déterminer la hauteur de l'at- | mefure que l’on s’écarte de l'équateur. Sous les 
mofphère d’après la diftance du cercle crépufcu- | pôles où il exifte un jour de fix mois, la durée du 
* Laire ; car, en connoïflant l'angle BCO , ainfi que | crépuftule, à partir de l'équinoxe, c'eft-à-dire, 
les rayons de la terre CB, il étoit facile de déter- | du moment où le foleil difparoït, eft de deux 
miner la hauteur H D ; mais, par cette méthode, | mois; 1l commence également deux mois avant 
on ne peut faire connoître que la hauteur de l’at- | que le foleil reparoifle, de manière que, fous les 
mofphère d'où fe réfléchiflent les rayons de lu- | pôles, il y a réellement dix mois dé Jour. conifé- 
mière fenfibles à la vue. Voyez HAUTEUR Des | cutifs, & deux mois de nuit confécutifs. + 
L'ATMOSPHÈRE. Pour connoitre la durée de l’éclairement d'u 

Connoiflant la diftance du cercle crépuftulaire à | point de la terre à un jour donné, il faut ajouter à 
Phorizon, il eft facile de déterminer la durée du | la durée de la préfence du foleil celle du crépufcule. 
crépufcule, cette durée étant celle que le foleil | Ainfi, à Paris, dans les équinoxes, la durée de 
met à parcourir l'intervalle qui exifte entre les | l'éclairement eft de 12 h°r11. Si l'on fuppofe, 

eux cercles ; maïs ce temps variera fuivant que le | dans cet initant, la durée du crépufcule de deux 
foleil traverfera cet efpace perpendiculairement | heures, celle du jour feroit de 16h. 11! Au folf- 
ou obliquement. Si la diréétion du foleil eft dans | tice d'été, la durée du foleil eft de 17h. 6/, celle 
un plan perpendicilaire à horizon du lieu, l'arc | du crépufcule de $ h. 16/3 donc la durée du jour 
parcouru fera le plus court poffible ; mais fi le foleil | eft de 22h. 22’. On voit par-là qu’il eft des points 
fe trouve dans un plan oblique à l'horizon du lieu, | fur la furface de la terre, comme Berlin, où le 
ja diftancequ'il parcourra fera d'autant plus grande, | crépufcule du foir dure jufqu'à minuit, au moment 
que l’obliquité le fera elle-même : d'où il fuit que, | où le crépufcule du matin commence à paroître, &c 


où 
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où conféquemment il n’y a pas de nuit a folftice | Vaiffeau de terre on de métal dont on fe fert dans 
d'été. Li toutes les opérations qui ont pour but de fondre 


En général, les crévufcules d’hiver font, toutes | ou de rougir un corps. | 
chofes égales d’ailleurs; plus courts que les cré- | Leur forme ordinaire eft celle d’un cône tron- 
pufcules d'été, parce que, en hiver, l'air étant plus’ | qué, ouvert par fa bafe, & pofé fur la tronqua- 
condenfé , il doit avoir moins de hauteur , &-par | ture; leur volume dépend de la mafle que l’on 
conféquent les crépufcules finiffent plus tot; c'eftle | veut fondre , & leur compofition dépend du degré 
contraire en été. De plus, les crépuftules du matin de chaleur qu’ils doivent éprouver , & de l’action 
font plus courts que ceux du foir, parce que la | que peuvent avoir fur eux les matières qu'ils con- 
- Chaleur du jour diiate & raréfie l'air, & par con- | tiennent. 1 : 
équent augmente fon volume & fa hauteur. Une des PAS conditions qu'un creufec 
. Le commencement du crépufcule arrive lorfque doit remplir, c’eft de pouvoir pañler facilement 
les étoiles de la fixième grandeur ditparoiflent | d'une témperature à une autre fans fe fendre ni 
Je matin, & il finit: lorfqu'elles commencent | fe brifer. mn. 
à paroitre le foir. C'eft ordinairement. au mo- | On prépare ordinairement les creufers avec de 
‘ment où le foleil eft defcendu de 18? fous l'ho- | l'argile-réfractaire, c’eft-à-dire, un compofé d’a- 
* rizon. Les étoiles de la troifième grandeur paroif- | lumine & de filices dans la compofition de quel- 
fentencore lorfque le foleil eftà 14° fous l'horizon; | ques-uns, on mélange du graphite avec l’arzile : 
les étoiles de la première grandeur, Mars & Sa- | la proportion ordinaire eft de 2 à 1. Ces creufers 
turne, font vifibles lorfque le foleil eft de 11 à 12° | fupportent Je degré de fufon du cuivre, & fe ra- 
au-deffous de l'horizon; les planètes de Mercure | mollifflent à une plus haute température. On fait 


& Jupiter font aperçues lorfque le foleil eft à 
10° au-deflous de l'horizon, & celle de Vénus 
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| corps céleftes, ou mieux la durée du crépuftule, 
_ éprouve des variations; car, en été, vers les folf- 
tices , le crépufcule a quelquefois duré 3 h. 40", à 
_ Boulogne en Italie, & celui du foir prefque la 


e du foleil pour apercevoir les 


moitié de la huit. © | | 


11 fait diftinguer le crépufcule dont la durée eft. 
RS dr 4 SES à ME Te x Nc. 1 3 ds , . ) ‘ 
_ déterminée par apparence des étoiles de fixième | plus ordinaire eft de o,0441 de la livre tour- 


grandeur, & que l'on nomme crépufule affrono- 
mique , de celui qui finit au moment où on allume 


“les lumières dans les habitations, & que l'on 
nomme crépufcule commun , crépufcule populaire. Lam- 


ert a fait voir que ce crépufcule cefloit ordinaire- 
ment lôrfque le foieil étoit abaiflé de 6° 25’ au- 
deffous dé l’horizon. 4 | 
NE Red ue à HT es Ja e 
.… Nous croyons inutile d'obfervér que la durée du 
crépufcule -affronomique doit varier avec la fineffe 
de la vue de l’obfervateur; car il en eft qui aper- 
çoivent les étoiles de fixième grandeur bien long- 
temps avant les autres; il en eft de même de la 


durée du Re commun, qui finit au moment 
où l’on allume les lumières, puifque cet inftant 
dépend de la clarté dont chacun a béfoin. 


 CREPUSCULE DU MATIN; crepufculum matu- 
tinum; morgen demmerung. Commencement de la 


clarté du jour au moment où les étoiles de fixième 


grandeur difparoifilent, C'eft la naiffance de. l’au- 


Le 


rore: Voyez CREPUSCULE. 


CRÉPUSCULE Dy soIR; crepufculum vefperti- 
oum ; abend demmerung. Fin de la clarté du jour au 


. moment où les étoiles de fixième grandeur com- 


mencent à paroitre. Voyez CREPUSCULE. 


les 


auffi des creufers de fer, d'argent, de platine, &c.; 

premiers fervent dans les monnoïes, pour 
cest l'argent ; les feconds dans les laboratoires, 
pour fondre des terres avec des alcalis; les troi- 
fièmes pour deflécher les fubftances terreufes & 


les expofer à une haute température. - 


CREUXER, CREUZER; Mr Petite mon- 
noie d'Allemagne, qui fert à la fois de monnoie 
courante & de monnoie de compte. Sa valeur la 


nois ; elle éprouve quelques variations; elle n’eft 
ue de 0,0420 en Siléfie, de 0,0367 en Baviére, 
e 0,0449 à Berne, 0,040 à Zurich , 0,041 à Bâle, 
& 0,0333 à Strasbourg. Voyez KREUTZER. 


- CRÈVE-VESSIE: cylindre deverré À, fig. 499, 
ouvert des deux bouts, & recouvert d’une vefñiz 
BC dans f# partie fupérieure. | 

On pofe ce cylindre fur Le plateau d’une machine 
pneumatique, & l’on fait le vides l'air exté- 
rieur prefle fur la furface fupérieure de la vefe: 
celle-ci éprouvant une moins grande réfiftance de 
l'intérieur, à mefure qu’on en retire l'air, eft 
comprimée par l’excès de la preffion ; cette com- 
prefhon lui fait prendre une forme concave qui 
augmente fuccefhivement; enfin, la prefion de- 


vient tellement forte, que la veflie ne peut plus 


la fupporter, & qu'elle crève en produifant un 
grand bruit, occafionné par la rentrée fubite & 
tumultueufe de Pair. 
Deffeigne a prétendu que, lorfque l'expérience 
étoit faite dans l’obfcurité , la rentrée fubite d2 
l'air produifoit un éclat lumineux. Nous avons 
répété cette expérience trois fois confécutives, 
& cela dans des circonftances différentes, fans 
apercevoir de lumière. Voyez Journal de Phyfique, 
année 1783, tom. I[, pag. 356. Voyez Casss- 


CREUSET ; crucibula; fchmels ciegel ; (ub. m. | VESSIE. 


Di. de Phyf. Tome II, 


Mmmm 


G{2 CRI. 


CRI, d’origine celtique ; clamor; gefehrrey s 
fm. Son haut pouflé avec effort. 


CPI DE L'ÉTAIN; firidor ffannei. Pruit que 
on entend lorfque lon plie de l'étain, & qui fait 
principalement diftinguer ce métal des autres mé- 
taux blancs. < | 


CRIC ; machina tollendis ponderibus ; heb- 
winde , wagen winde; f. m. Machine compofée de 
plufieurs roues dentées qui font mouvoir une 
groffe barre de fer avec laquelle on peut, à 
l'aide d’une petite force , vaincre de grandes 
réfiftances. Ve  : 

Le cric fimple eft compofé d'une barre de 
fer À, fig. 6c9 , garnie de dents, à l’une de fes 
faces , en manière de crémaillère , 8 mobile dans 
une chaffe EF , dans laquelle élle peut monter 
ou defcendre. Les dents de la barre engrénent 
avec celles d’un pignon D D , qu’on fait tourner 
fur fon axe au moyen d’une manivelle N. Les 
dents du pignon foulèvent la barre , & font, 


par conféquent, monter le poids placé fur la 


tête du cric. | 

En confidérant l’effet que chaque dent du pi- 
. gnon fait pour foulever la barre , conime un poids 
a élever, il eft clair que la puiffance, appliquée 
à la manivelle, eft à ce poids comme Île rayon 
du pignon eft à celui de là manivelle : d’où lon 
voit qu'en faifant le rayon du pignon très-petit, 
par rappotit à celui de la manivelle , on peut, 
avec une force médiocre, enlever un poids très- 
confidérable. En 

Quelquefois , pour foulever un plus grand 
poids avec la même force appliquée à la mani- 
veile, on ajoute:au eric une vis fans fin, qu’on 
fait tourner avec la manivelle fixée. à fon axe, 
& dont les filets engrènent avec les dents du 
pignon. Suppolons que, dans le eric fimple, le 
pignon ait huit dents ; à chaque tour de la mani- 
velle, la barre fera élevée de huit dents. Mais fi 
Pon ajoute une vis fans fin qui ait deux filets, 
1 faudra , pour faire une révolution au pignon, 
& pour élever la barre de huit dents, faire faire 
quatre tours à la manivelle. far-là, on rendra 
donc quadruple le chemin parcouru par la puif 
fance , & par conféquent on quadruplera fa force; 
mais ce fera aux dépens du temps employé par la 
puiffance : car on voit que, pour le même degré 
d’élévation de la réfiftance , 1l faudra, dans ce 


fecend cas, quatre fois autant de temps que dans 


le prefnier, 
au lieu d'un. 

Il eft fouvent avantageux de pouvoir, à fon 
‘gré’, changer la force pour de la vitefle, où de 
Ja vitefle pour de la force. Les cochers des dili- 


puifqu'il y aura quatre tours à faire 


gences, dont Îles voitures pèfentr quelquefois 


jufqu'à 20,0c0 livres , enlèvent fuls'leur voi- 
“ture avec un cric de cette efpèce , pour pouvoir 


graifler leurs roues. Cette vis fans fin produit 


CFRT'E 
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éncore un aütre avantage, qui eft de pouvoir 
arrêter quand on veut, fans craindre que le far- 
déau” redéfcéhrdes #1" mes 

CRICOÏDE , du grec xyuxos, anneau, ados, 
forme ; cricoïides; cricoides ; [. m. Cartilage en: 
forme d’anneau , qui occupe la partie-fupérieure 
de la trachée-artère, & fait partie du Jarynx. 
Voyez LARYNX. RDS UE 


CRISTAL ; mposenars 5 cryftallus ; kryfal! ; 

f. m. Glace, pierre tranfparente, dont les parties 
affectent une figure régulière & déterminée. 
_ On a étendu cette dénomination à plufieurs 
autres fubftances minérales , falines , terreufes & 
métalliques , quipréfentent une forme régulière & 
conftante, foir qu’elles etiftent dans l'état naturel 4 
foit qu’elles réfultent de nouvelles combinæfons 
chimiques. Voyez CRISTALLISATION. 


CRISTAL ART'FICIFL PESANT ; cryftallus arti- 
ficialis gravis ; fénr-glafs. Verre compolfé de filice , 
de fonde & d’oxide de plomb : ce verre eft 
connu depuis long-témps.. Lartifte Strafs en x 
fabriqué pour imiter les pierres précieufes ; les 
bijoutiers lui ont confervé fon nom .( voyez 
STRASS ); depuis, plufieurs chimiftes & plufieurs 
artiftes ont fabriqué des verres artificicls pefans, 
qu'ils ont colorés avec diverfes fubflances pour 
imiter les pierres fines Colorées : enfin , les An- 
glais ont établi des verreries , dans lefquelles on 
a fabriqué en grand le criffal aruificiel pefant, 
pour en former de la verrerie ordinaire , qui a été 
verfée dans le commerce fous le nom de fnt-glufs, 
de criffal. Voy. FLINT-GLASS, VERRE PESANT, 
VERRE CRISTAL, CRISTAUX. + 


CrisT/:L (Cieux de}; cryftallus ærheréa; 
kryffall ffimmel. Orbes que les anciens aftronomes : 
avoient imaginés , dans le fyftème de Ptolémée, 
où les cieux étoient fuppolfés folides , & n'être 
fufceptibles que d'un mouvement fimple. 

Les anciens afironomes fe fervoient des cieux 
de criffal pour expliquer différens mouvemens ap-. 
parens de la fphére célefte. | | 

Depuis les découvertes de Galilée & des au- 
tres aftroncmes modernes, on a débarraflé læ 
phyfique de cette abfurde amplification. L'em- 
barras de tous les cieux de criftal étoit fi grand, 
pour les anciens mêmes, que le roi Alphonte , . 
qui étoit obligé d'en imaginer de nouveaux, parce 
qu'il ne connoïfloit rien de meilleur, difoit « que 
fi Dieu leût appelé à fon confeil quand il ft 
le Monde , 1l Jui auroit donné de bons avis. » 
Ce grand prince vouloit faire entendre par-là.. 
qu'il lui paroïfloit difficile que Dieu eût fut.e 
Monde comme les aftronomés le fuppofoient. 


CRISTAL DE ROCHE; cryftallus nativas Éerag 
kryflall. Fierre dure , filiceufe , tranfparente ; Gux 


de CSS 
riftallife ordinairement en prifme hexagonal , ter- 


miné par deux pyramides hexagonales. 


Lis T 


Le nom de crifful de roche a été donné à cette | 


pierre tranfparente , parce qu’elle fe trouve dans 
des crevafles de rochérs : elle eft très-commune ; 
on en rencontre dans toutes les montagnes primi- 
tives , & fort fouvent dans les gits de minéraux 
métalliques Quoique les criftaux ordinaires n’aient 


que quelques pouces de longueur , on en voit ce-. 


pendant quelquefois de fort gros, qui viennent 
de Madagafcar. Il exifte, dans les coliections du 
Muféum d’Hiftoire naturelle dé Paris, un morceau 


de-prifine affez court qui pèfe plufieurs livies : on 


préfume que l'aiguille dont ce morceau faifoit 


partie , pefoit plus de mille livres. Il a été donné 


au Gouvernement français par les États du 
Valais. As Cure | 


"Comme le criffal de roche eft très -dur, & qu'il. 


M es : j . j = > 4 ERA TE 
acquiert un beau brillant loriquil eft travaillé, 
on le taille à facettes, & on le monte en bou- 


tons , boucles de fouliers , bagues, colliers, bou- 


cles d'oreilles, &c., pour remplacer les diamans 
au théâtre. Comme ces faux diamaas font plus 
durs que les criffaux compofés , appelés vulgaire- 
ment frafs , du nom de leur inventeur , on les pré- 
fère à ces derniers, & l’on peut dire qu’à la lu- 
mière ils ont un feu qui imite aflez bien, à une 
certaine diftance , celui du diamant. La difficulté 
de trouver de beaux criffaux de roche bien limpides,, 
leur fait préférer des fragmens qui ont roulé 
dans les eaux , que le frottement à arrondis, & 
que lon connoît fous le nom de cailloux du Rhin, 
de Médoc, dé Cayenne , de Briftot : leur furface eft 
terne & rabotteufe; mais on remarque que l’inté- 
rieur eft très-limpide & d'une belle eau, exprefion 
qui indique la pureté & l’abfence des couleurs. 


. On trouve fouvent des criffaux de roche colorés, 


que lon taille pour imiter les pierrés fines colo- 
rées ; il en eft qui font teints d’une couleur rouge 


gare les rubis; d’autres jaunes, auxquels on 


donne le nom de sopuze de Bohéine ; d’autres verts, 
appelés fauffes éméraudes; d’autres bleus, qui pren- 
nent le nom de faphir d'eau; d’autres violets, que 
Yon connoi fous le nom d'anechyfte. La pefanteur 
fpécifique de ces pierres varie entre 2ç5%13 & 


26701 , l'eäu étant 10050 5 quant à leur compo-: 
fition , elles contiennent de 0,99 à 0,97 dé filice; 


le refte eft de l’alumine, & la matière qui les co- 
lore. | M 


Quelques perfonnes teignent les criflaux de ro- 
che ; elles les font rougir au feu , & les trempent 


dans une liqueur colorée: dans l’efflence de be- 
zetta , is deviennent d’une couleur brune foncée ; 
dans la teinture de cochenille, rouge-rubis ; dans 
la teinture de fantal rouge , rouge foncé ou noi: 
râtre ; dans la tein-ure de fafran , jaune-topaze; 
dans la teinture de tournefol , bleu-faphir d’eau ; 
dans la teinture de nerprun, violet-amethyfte ; 
dans la teinture de tauraefql mêlée de fafran, 
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vert-éméraude. Mais le plus fouvent les criffaux 


+ # 


‘fe fendillent en fe colorant. 


Afin d'fniter, avec le criftal de roche , les gem- 


mes, dont cette fubftance n'offre pas les couleurs, 


les lapidaires taïllent des verres colorés ; l’un des. 


côtés eft à facettes , & l’autre eft plan. Des mor- 


ceaux de criffal de roche, taillés également plans d’ua 
côté, & à facettes de l’autre, font pofés & fixés 


fice à face avec les verres colorés : on les fixe 


avec une légère couche de vernis tranfparent. 
Lorfque ces pierres font bien mcrtées, le verre en 
dedans , on les croiroit d'une feule pièce & d'une 
feule couleur. * " | : A 
* Tout nous prouve que les Anciens eftimoient 
cette fubftance, & en faifoient un grand cas. Les’. 
Romains avoient des vafes de cette matière : l’une 


{des coupes que Néron brifa dans fa colère, en 
apprenant la révolte qui précéda fa mort, avoit 
coûté une fomme égale à 15,000 francs de notre 


monnoie. Dans une fubititution faite par le car- 


dinal Mazarin, il y avoit un luftre de crifful de 
roche eftimé plus de 40,000 francs, | 


Depuis Pinvention du verre criffar, cette fub!= 
tance remplace le criffal de roche dans un grand 
nombre de circonftances. Les habitués croient 
reconnoitre ce dernier à une certaine impreflion 


{de froid que ne produit pas le crifflul compoté, 


mais ce moyen eft vague. Les marchands ont auffi 
l'habitude de regarder le poids naturel comme un 
caractère propre à le faire diftinguer ; maïs 1l'exiite 
des verres crijfaux d'une pefanteur moindre , d’une 
pefanteur égale , & d'une pefanteur fhécifique 
plus grande : tout dépend de la quantité de plomb 
que l’on fait entrer. dans la compoñition du verre 
crifal. ( Voyez FLINT-GLASS, VERRE CRISTAL, 
CR'STAL ARTI:ICIEL ) Une des propriétés du 
criffil de roche , qui doit le faire diftinguer de tous 


les crifluux fatices, c’eft fa double réfraétion. 


Huyghens & Newton avoient reconnu que lé 
crifful de roche avoit une double réfraétion. La 
réfraction, dit Huyghens, dans fon Traité fur 
la lumière ; eft double dans le criffal de roche comins 
dans le criffal d'Iflande ; maïs elle y eft moins fen- 
fible. Le criffil de roche, dit Newton dans la 
XXX VS. queftion de fon Optique , a auf une ré- 
fraétion double. Il eft vrai que la différence de 
fes deux réfractions eft moins fenfible que dans 


le criffal d’iflande. Enfin , Beccaria conclut de plu- 
fieurs obfervations confignées dans le Journal de 
Päyfique, année 1772, tom. If, pag. 305$ : 1°. que 


la réfraction, dans le crffal dé roche, neft pas 
toujours double dans les différens prifines qu'on 
en peut retirer, fuivant les différentes manières de 
le couper ; 2° que le rayon de lumière qui tra- 
verfe le criffal de roche dans un plan perpendicu- 
laire à l’axe , fouffre deux réfraétions , 2 partage 
en deux , & offre deux images, finon entièremeñt. 
du moins très-fenfiblement diftinétes; 3°. que cette. 
diftinétion des deux images diminue à mefure que 
la route du rayon converge vers l'axe du erifal ; 
Mimmm 2 
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4°. que la double réfraétion & la diftinétion des t pofés, pour conftfuire un micromètre ; il s’eft 


deux images ceflent entièrement d’avoir lieu lorf 

que la route du rayon devient parallèle, où à 

peu près parallèle à l'axe. Alors, l'œil n'aperçoit 
‘us qu'une feule réfraétion , une feule image. 

” Malus, Rochon & Haüy font les phyficiens qui 

fe font le plus occupés des propriétés phyfiques 


du criffal de roche. Malus a taillé un prifme hexaèdre 
de criftal de roche par un plan parallèle à fes arêtes; 


‘en forte que cette face artificielle & une des faces 
naturelles ontforr£ un nouveau prifme, dontl'arête 
étoit parallèle à l'axe du rhomboide primitif du 


crifal. L'angle compris entre les faces du prifme 
i 


étoit de 48° 13° 22/2. Ayant cherché enfuite à. 


déterininer, avec ce prifme, la réfra@tion ordinaire 
. & la réfraction extraordinaire , il a trouvé que le 
rapport du finus d'incidence à celui-de réfraétion 
éroit 1,558176, & que le rapport du finus d’inci- 
dence au finus de réfraétion extraordinaire vartoit 
entre 1,548436 & 1,558176; qu’ainfi, la plus 


grande difference entre la vitefle du rayon ordi- 


naire & celle du rayon extraordinaire étoit de 
0,009741 . | Ée | | 
Si l'on fait pafler un rayon de lumière à travers 
un prifme de criflal de roche, on aperçoit deux 
fpeétres colorés. Si l’on place, lun fur l’autre, 
deu prifmes, & que l’on regarde un objet à 
travers, on obferve en général, quatre images; 
& lorfqu’on fait tourner un de ces prifmes autour 
du rayon vifuel, comme axe , on obferve que 
deux de ces images s’éteignent alternativement 
à chaque quart de révolution ; on remarque aufh, 
ordinairement, qu'une des deux imagés s’éceint 
un peu avant l’autre: mais lorfque l'axe de ré- 
fraction d'un des criflaux eft perpendiculaire à 
l'arête du prifme qu'il forme, tandis que l’axe 
de réfraétion du fecond criffal eft parallèle à l'a- 
rête du fecond prifme, les deux images qui dif- 
paroïflent , s’éreignent en même temps; en forte 
qu’à chaque quart de révolution on ne voit exac- 
tement que deux images... k 
Ainfi , lorfqu’on-veut obtenir fimplement deux 
images avec un double prifme de crifha/ de roche , 
i! faut tailler l’un d’eux , de manière à ce que fes 


faces foient parallèles à Faxe du criffal, & le 


fecond , de manière à ce que fon arête foit per- 
pendiculaire à cet axe. Mais ce fecond prifme 
peut être taillé d’uneinfinité de manières, parce 
que l’axe du criffal peut être placé fous tous les 
angles pofibles avec les furfaces réfringentes , 
fans cefler d’être perpendiculaire à leur ligne d'in- 


terfection. Cependant, dans ces différens cas, | 


les. réfulrats ne font pas les mêmes ; l’angle que 
l'axe du criffal forme avec les faces du prifme, 
détermine l'angle que forment entr’eux les deux 


rayons émergens ; & la pofition du point de di- 


vergence. 

Rochon s’eft fervi , avec beaucoup de füccès, 
de l’angle que forment les deux rayons émergens 
dins les deux prifmes de .criffal de ruche fuper- 


me rm gr tr mt 


également fervi de la double réfraction du criffal 
de roche pour former des lentilles qui ont deux 
foyers, & qui font fufceptibles de doubler les 
images. Voyez MICROM:TRE DE ROCHON, Lu- 
NETTE. A PRISME DE ROCEON, OBJECTIF DE 
CRISTAL DE ROCHE, DOUBLE REFRZCTION. 


CRISTAL  D'ISLANDE ; cryftallus iflandica ; 
kryflall iflandifche, Spath calcaire , tranfparent , 
rhomboidal , nommé crifful a’ Iflande, parce qu’on 
rapporte des mañles de cette chaux carbonatée 
tranfparente , facilement divifible ou rhombotrde , 
du diftrict de Berdeftrand, dans la partie occi- 
dentale de l’Iflande , & que c’eft principalement 
fur ces cr'ffaux que l’on a obfervé les: premiers 
phénomènes de la double réfraétion. … =. 

Ces crifliux fe rompeut facilement en rhom= 
boides obtus , dont les faces font inclinées l’une 
à l’autre , d’après les expériences de Malus., fous 
un angle de 105°, 5". Les caflures font lamelleufes,… 
ordinairement parallèles aux faces du fhomboiïde , 
quelquefois parallèles aux arêtes & aux grandes 
diagonales des faces. Ces criffaux font compofés 
de 0,5633 parties de chaux , 0,4304 d'acide cçar- 
bonique, & de 0,0063 d’eau; leur pefanteur fpéci- 


fique eft de 27141, celle de l’eau étant 10000:- 


calcinés dans un creufet, ils pétillent, fe divifent 
en rhomboides, acquièrent Ja propriété de luire 
dans l'obfcurité. .. PT on 
Erafne Bertholin eft le premier qui aït obfervé 
le phénomène de la double réfraction dés criffaux 


d’Iflande. Huyghens & Newtonenont'enfuite exa- 


miné les phénomènes avec une attention particu- 
lière. Voici les principaux réfaltats : 1°. le rayon 
de lumière qui le traverfe, fouffre une double ré- 


fraction, au lieu qu’elle eft fimple dans le plus 


grand nombre des corps tranfparens ; ainfi, on 
voit doubles les objets qu’on regarde à travers. 


2°. Le rayon qui tombe perpendiculairement 


fur la furface des autres corps tranfparens , les 


traverfe fans être rompu, & le rayon oblique eft 
toujours réfraété ; maïs dansle criféal #’1flande,tout 
rayon, foit oblique , foit perpendiculaire , eft di-” 
vifé en deux, en conféquence de la double ré- 
fraétion. De ces deux rayons, l’un fuit la loi or- 
dinatie , & le finus de l'angle d'incidence de Fair 
dans le criflal eft au finus de l'angle de réfrac- 
tion, comme cinq à trois; quant à l’autre, il fe 
rompt felon une loi particulière. | 
Lorfqu’un rayon incident a été divifé en deux 
autres, & que chaque rayon partiel eft arrivé à 
Ja furface la plus ultérieure, celle au deli de 
laquelle il fort du criféul , celui des deux qui, en 
entrant , fouffre une réfraétion ordinaire , foufre 
auf ,en fortant, une réfraétion ordinaire; & celui 
qui, en entrant , foufire une réfraction extraor-- 
dinaire , foufire auffi, en fortant, une réfraétion 
extraordinaire; & ces réfraétions de chaque rayon 


tre, les rayons rompus felon la loi ordinaire, en | texture. 
remière furface de lun, font rom- |  Erafme 


J 


ai 
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images , felo 
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partiel, font telles , qu’elles font toutes les deux, ! nomène de double réfraétion, que celui que pré- 


205 ere au rayon total. : 
1 l’ 


onp 


en fortant, 
De plus, 


REP 
+ # 


fentoit le criffal d'Iflinde : delà fontréfultées deux 


lace deux morceaux de-criffal | fortes d'explications ; l’une générale & indépen- 


l’un fur l’autre , en forte que les furfaces de lun | dante de la texture & de la compofition du crif- 
 fotent exaétement parallèles aux furfaces de l'au- | ca/; l’autre dépendante dela compoñtion & de la. 


entrant à la 


Bertholin fuppooit que des deux ei 


: * . 3 LE. A L \ “2 4 “+ 3 + A 1 
pus felon Là loi ordinaire à toutes les autres fur- | fraétions obfervées , l’une devoit étre rapprochée 


faces. L'on obferve la mên 
entrantqu'enfortant, dansles 


uniformité , tant en | à la normale, à la furface par laquelle le rayon lu- 
rayons qui fouffrent { mineux entroit , & l’autre à {a direétion des arêtes 


la réfraétion extraordinaire; & cesphénomènes | du prifme ; mais la mefure de l’écartement des 


- x 
+ TE 


Ba! 
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confidérés relativement à la réflexion perpendicu- 
läire , foient exattemer Ile 

ire ; foient exactement parallèles. .… 


a u 


és 


ne 


tés, en:c 


‘fraétés con 


* 


ne fontpoint changés , quelle que foit l'incli- | deux rayons ordinaire & extraordinaire à bientôt 
4 des furfaces , fuppofé que leurs plans , | fait rejeter cette hypothèfe. 


- Huyghens rapporte la réfraétion en général à 
une ondulat'on circulaire ; & pour expliquer læ 


 Neuwton conclut de ces phénomènes , qu'il y | double réfraétion du criffal d'Iflande, À fuspofe 

différence effentielle entre les rayons de la que la lumière , en pénétrant dans cette fubitance , 
e onféquence de laquelle les uns tont | y produit des ondulations de deux figures : l'une 
ftimment felon la loi ordinaire, & | circulaire , comme dans les autres corps, Pautre 


les autres, felon une loi extraotdinaire, oyez | elliptique, &-.c'eft à cette dernière ondulation 


RAYON , LUMIÈRE, REFRACTION , DOUBLE 
REFR ACTION. ,; PSE % 
\ F vi A LA 
: Quelques phénomènes ayant été aperçus & 


qu'il attribuoit Îa réfraction du rayon d’aberra- 


tion; & ce qu'ily a de remarquable, c’eft que 


la loi qui réfulte de cette hyporhèfe, s’accorde . 


diftingués depuis , nous allons les faire connoître | parfaitement avec les phénomèñes obfervés par 


fommairement.: 


1°. Deux-prifimes égaux fuperpofés l’un fur | Newton fuppofo 


Malus. + dé Li - : 
it, pour expliquer ce phéno- 


l’autre, & dansile même fens , doublent l’image. | mène , que les molécules lumineufes avoient deux 


2°. Superpofés dans desfens oppolés, lesrayons 
qui divergeoient, convergent alors, & il ne fe 
produit plus qu'une feule image. "Rd 
* SPC En pop deux prifimes égaux Fun fur 
autre , & en faifant tourner l’un fur Pautre refté 
fixe, on aperçoit une, 


hs. 4 


OÉÉS SEA Æ | : 
4°, Lorfque le rayon de lumière entre perpen- 
diculaïrèment à la furface du prifme , celui-ci 
continue à fe mouvoir en fuivant fa direction ; il 
n'y a en ce fens qu'une réfraction extraordinaire. | 
5°. Si l’un des rayons entre parallèlement à 
l’une des arêtes , dans le plan de l’une des fec- 
tions principales , ce rayon continue à fe mouvoir 
dans cette direétion , & il n’exifte alors qu’une 
LOAAMADI ORMINATrÉ 2 © + jh Ne nn 
6°. Si Pon fait pañler une carte fous le plan 
inférieur du criffal d'Iflande, à travers lequel on 
diftingue un point doublé par la double’ réfrac- 
tion, l'image qui difparoit la première eft celle 
qui s'aperçoit du côté oppofé au mouvement de 
la carte. Per if rs Dr 


n la direction des prifmes fuper- 


3 


7°. Arrivé à la furface extérieure du erifal d’If | 


lande, chaque rayon ordinaire & extraordinaire fe 
réfléchit en partie dans l’intérieur du crifal, en 
éprouvant chacun une double réflexion. * : 
8°. Lorfque le rayon incident eft perpendicu- 
Jaire à la furface d'entrée, ou lorfqu'il eft parallèle 
à l’arête de Ja feétion principale, ‘il n’y a, dans 
Pintérieur , qu’une-réflexion fimple pour chaque 
rayon NS 
Pendant fong-temps on n'a connu d’autre phé- 
, FA , 


deux, trois ou quatre | 


pôles, & que, felon qu’elles préfentoient l’un ou- 
Pautre des pôles à l’axe principal du rhomboïde , 
elles étoient attirées ou repouñlées, & produi- 

foient , par cette double aétion, les deux réfrac- 

tions ordinaire & extraordinaire. Voyez PoLa- 

RISATION DS LA LUMIÈ®E. mue 


Lahire rapportoit la double réfraétion à deux. 


| droites, lune perpendiculaire à la furface , l’autre 


formant un angle de 74 dég. avec cette même 
furface; mais l'angle formé par les deux rayons 
réfractés ordinairement & extraordinairement, ne 
_s’accordoït pas avec cette fuppofition. 

.… Buflonregardoitles rhomboides de chaux comme 


| compofés de couches croifées de deux denfités 


{ 
} 
k 


an 


différentes ; mais la variation dans les angles des 
deux rayons ordinaire & extraordinaire , réful- 
tant de l’angle d'incidence de la lumière , ne s'ac- 
 cordoit pas encore avec cette hypothèfe, 
: Monge confidéroitle rhomboide comme com- 
pofé de deux fubftances différentes : 1°. de petits 
rhomboides de carbonate de chaux; 2°. d’eau 
interpofée qui faifoit adhérer les rhomboïdes en- 
tr'eux : il fuppofoit l’eau fortement comprimée., 
& d’une denfité égale au carbonate de chaux ; 
enfüaite ilpenfoit que la furface de l’eau interpofée 
étoit perpendiculaire à 1 direétion des lames de 
carbonate de chaux. D'après ces fuppoñtions , la 
lumière incidente fe divifoit en entrant: l’une éroit 
réfractée par les facés du carbonate de chaux , 
& produiioit la réfraftion ordinaire ; l’autre par 
es faces de l'eau interpofées, ce qui produifoit 
Ja réfraétion extraordinaire. | 
Malus a adopté Fopinion de Newton. Foyez 
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DouzrLE RÉFRACTION , POLARISATION DE LA 
LUMIÈRE. Q 
Ce favant a trouvé 
exaétes, que le rapport du finus d'incidence au 


finus de réfraétion, dans la réfraétion ordinaire 
éroit de 1,654295, & que le même rapport pour 


la réfraétion extraordinaire, lorfque le rayon ex- 
traordinairé eft perpendiculaire à l'axe du criful, 
étoit de 1,483301$ : d’où il fuit que la plus 
grande différence entre la vitefle du rayon ordi- 
naire & du rayon extraordinaire, eft deo,17c9935. 


CRISTAL P:SANT ; cryftallus graviss were 


kryfrall. Verre dans la compofition duquel i! entre 


de l’oxide de plomb, & que l'on compare au 
ctiflal à caufe de fa grande réfrangibilité. Voyez 
CR'STAL ARTIFICIEL PESANT, STRASS, VERRE 
PESANT, FLINI-GLASS, CRISTAUX. : 


CRISTALLIN, de xpuoaA dos 3 cryftallinus ; 
k-yflllinfe; {. m. Petit corps lenticulaire, d’une 


grande tranfparence, & qu’on range parmi les 


humeurs de l'œil, quoiqu'il foit bien plus denfe 
que les humeurs contenues dans cet organe. 


Kepler, en 1604, eft le premier qui ait regardé 


le criffallin comme l'inftrument immédiat de la 
vue, & qu'il remplit, à fon égard, l'office d’une 
lénulles te k 

. Ce favant aflronome démontre que le crifallir 
eft deftiné à former le cône de rayons émanés d’un 
por lumineux quelconque , pour les réfraéter & 
es réunir derrière lui en cône nouveau, dont la 
bafe oppofée à celle du premier, a fon axe à peu 
près fur le même plan, & dont le fommet va 


, pat une fuite d'expériences 


frapper la rétine pour y porter l'impreflion des; 


objets. 1 

On eft peu d'accord fur la forme du criffallin : 
ce que l’on fait, c’eft qu'il eft plus aplati dans 
l'homme que dans les autres mammifères; il prend, 
chez les oifeaux aériens, la forme d’une lentille 
très-futbaiflée, tandis que , dans les cétacées, les 
amphibies & quelques oifeaux plongeurs , il pré- 
fente une très-grande convexité, & que, chez les 
potfons, il affete même la forme d’un fphéroïde 
On croit que cette convexité eft en raifon inverfe 
de celle de la cornée tranfparente à laquelle elle 
fipplée, & en rafon direéte de la denfité du 
fluide dans lequel l'animal vit. 

Galien regarde le criffiltin de l'homme comme 
n'étant pas une fphère parfaitement égale dans 
toute fon étendue , mais comme approchant d'un 
globe comprimé. | | | 

Rufus d’Ephèfe penfe que fa forme & fa figure 
fe rapprochent de celle d'une lentille. 

‘Fhéophile croit que la face intérieure du erif- 
sullin eft moins convexe que l’autre. Fallope , 
Zorin & un grand nombre d’anatomiftes parti- 
gent cette opimon, 

Vaïcole dit avoir vu la convexité du criffallin 
égale fur les deux faces. | é 

Buiffeau prétend que la face du crifallin , du 


he me, ge. 


touche l’humeur ou le corps vitré. 


ÊGR-I 
côté de la cornée, eft plus courbe 


FA 


» Petit dit en avoir remarqué quelques-uns dont 


la courbure antérieure étoit plus grande que la 
courbure poftérieure ; mais que, généralement, la 
fice tournée vers la cornée avoit un rayon de 
courbure plus grand que celui qui touche le corps 
entier ; il en a trouvé dont [a partie fupérieuret 
approchoit de la forme parabolique. 

Thomas Yong conclut, d’après des obfervas 
tions faites fur fes yeux, que la face antérieure 
du criffallin doit être une portion d’hyperbole, 


que celle qui 


& la furfacepoftérieure une portion de parabole. 


énéralement les criffallins varient avec l'âge : 


dans les enfans, ils font petits & épais ; dans 
quelques fœtus, l’épaifleur eft un peu moindre 
que la largeur ; ceux des adultes ont une épaifleur 

uieft environ la moitié de leur largeur ; ceux des 


vicillards s’aplatiffient & jauniflent. C’eft à cette 
variation dans les criffillns, variation qui n’eft 


pas fans exception, que l’on doit attribuer le mio- 


pifme des enfans & le presbytifme des vieil'ards. : 


Aflez généralement on s’accorde à regarder les 
criflallins comme formés de deux: fegmens de 
cercle , dont les flèches de courbure font égales 
ou différentes, conf£quemment leur circonférence 
comme étant circulaire ; mais comme il étoit im- 
poflivle d'expliquer, avec cette forme du crif- 
tallin, la forme apparente des étoiles, & celle 


des lumières vues de très-loin, Haflenfratz cher- 


cha à déterminer la forme de cette courbure fur 
les criflallins d'animaux & d'hommes ; il fut aidé 
dans fon travail par le doéteur Chaufier , &, après 


un grand nombre d’obfervations , ils ont reconnu 


que la courbe formée par les plans des deux feg- 
mens avoit des diamètres différens, qu'ils étoient 
plus grands dans le fens de la longueur que dans 


le fens de la largeur. Voyez Annales de Chimie, 


tom. LXXII, pag. $. | sé 

La denfité du criffa'lin eft plus grande que celle 
du fluide énvirornant ; elle eft, dans l'homme, 
de 10990, celle de 1 humeur vitrée étant 10013, 


 & celle de l'eau 10000; elle eft plus grande chez 


les animaux , où il eft le plus convexe. Celui de 

l’homme eft un des plus mous que l’on connoiffe ; 
à ; . A HS . ! ds ‘ 

fa denfité s'accroit aufli avec l'age ; il eft moins 


dur à l'extérieur qu’au centre, & cette circonf- 


tance contribue puiflamment à la netteté de la: 


vifion. En effet, elle s’oppofe à ce que les. 


{rayons lumineux ne foïent en partie réfléchis, 


comme il arriveroit , s'ils pafloient fubitement-par 
des milieux d’une denfité différente. C’eft là lun 
des défau s que l’on reproche aux lunettes achro- 
matiques , dont les objectifs, ayant une denfité 
infiniment fupérieure à celle de l’air qui les fépare, 
# qui n'eft pas graduée, produifent un nuaze lai- 
teux qui gêne beaucoup les obfervations aftrono- 
miques. . 
Thomas Yong s’eft occupé d’établir la force 
réfringente du criffallin , foit par le calcul, d’après 


CRI 


* les courbures de fes furfaces, dont il prend les | 


élémens dans les obfervations de Petit ; foit par 


l’expérience , en employant une méthode qui lui 


a été fuggérée par le docteur Wollafton. Le calcul 
donne le rapport de 14 à 13 pour celui des finus’ 
d'incidence & de réfraétion du criffallin dans les 
‘humeurs aqueufes & vitrées. L'expérience faite 
fur un criffallin humain, récent, donnele rapport de 
21 à 20. La différence entre ces réfultats doitétre, 


felon l’auteur , attribuée à deux circonftances : la 


prés eft qu’une partie du fluide aqueux am- 
jant pénètre , après la inort, dans la capfule du 
criffaliin , & diminue un peu fa denfité ; la feconde 
éft la denfité non uniforme de cette lentiile natu- 
rèlle. Le rapport dé 14 à 13 la fuppofe uniforme ; 
mais la partie centrale étant plus denfe que les 
bords, le tout agit comme le feroit une lentille 


de moindre dimenfion. Pts 
Après une difcufion fur ce fujet, dans laquelle 


FA 


l’auteur s'appuie de quelques-unes des propo- 


fitions de dioptrique qu'il avoit établies d'entrée, 
il conclut en difant « qu’il eft probable, après 
tout, que la force réfringente du centre du erif- 
tallin humain, dans l’état de vie, eft à celle de 
l’eau à peu près comme 18 à 17; que l’eau qui 
péuètre après la mort, réduit ce rapport à celui 
de 21420; maïs que, à raifon de l’inégale denfité 


de cette lentille, fon effet dans l'œil eft équiva- 


lent, au total, à une réfraétion dont les finus fe- 
roient dans le rapport de 14 à 13. pee 

. Le D. Wollafton a établi, par l'expérience, 
ER rar al de la lumière, pañlant de l'air 
… dans le centre du er1ff l'in récentes bœufs & des 
moutons , ‘a liéu dans Île rapport des nombres 143 
“à 109, à peu près dans le centre du criffallin des 
poiflons, & dans celui des moutons defléchés, 


comme 1 52 à 100. Ainfi, la réfraition, en paffant 
du criflallin da bœuf dans l’eau, feroit comme 


15 à 145 mais le cr:ffa/lin humain, lorfqu'il eft ré- 
cent, a Certainement une force réfringentemoiïndre. 


Ces confidérations expliquent le peu d'accord 


des diverfes obfervations faites par les phylciens 


für Ja force réfringente du criffaltin, & pourquoi, 


en particulier, la réfraction de cette lentille, cal- 


culée précédemment par l’auteur lui-même, d’a- | 
près la m fure de fa diflance focale, excède un 


peu celle qu’on détermine par d’autres procédés. 


Au refte , 1! eft extrêmement probable que la den- 


fité & la réfringence des divers crijfallins doivent 
éprouver des différences, comme on voit qu'ilsen 
éprouvent dans leur épaifleur. PISTE 

Souris à la macération , Les criffallins fe féparènt 
en plufieur: lames emboitées les unes dans les 
autres» qui fe fubdivifent elles mêmes en fibres 
rayonnantes d’une certaine ténuité. Stenon eft le 
premier qui äit reconnu cette difpofition. : # 


De même que les autres humeurs de l'œil, le | 


criffallin eft compofé d’eau, d'une matière parti- 
cubère, de muriate de foude: de matiere animale 


. Matière animale foluble dans Peau, 6,013 


foluble dans l’eau. Les p:oportions trouvées dans 
une analyfe, font: 


Far une. Fra ete etes 4 01e le LA c,$80 
/ 4 . RER ste 

Mitière-paruculière: 32.44.41. .“oiÿrot: 

Morrate Bciadétate. bu... 4002491008 


Membranes cellulaires infolubles. . 9,029/ 

Chenevi£ y a trouvé de l’albumen & de la géla: 
tiné (voyez Annales de Chimie, tom. XLVII, 
p.74)5 Nicholas y a trouvé du phofphate de chaux. 
Annales de Chimie, tom. El], pag. 307. ; 


YCRISTALLINE ( Humeur ); humor cryftalli- 


‘nus. Subftance molle & tranfparente, fituée entre 


le criftallin & le fond du globe de l'œil. Voyez 
HUMEUR CRISTALLINE, HUMEUR VITREE.. 


 CRISTALLISATION; cryftallifatio $ kryffalife- 
r:ng ; f. f. Tendance qu'ont les molécules des 
corps, tenues en diffolution dans un fluide, à fe 


réunir dans un ordre tel qu’il en réfulte des formes 


régulières, dés criftaux. | | Là 
. Pour qu’un corps puifle fe criflallifer, c’eft-à- 
dire, pour qu'il puifie prendre des formes régu- 


_liîres qui aient des ‘ices droites, des angles plans 


& des angles folides (voyez CRISTAUX), il faut 

qu’il foit réduit à l’état liquide ou à l’état gazeux, 

afin que fes molécules puiffent fe mouvoir libre- 

ment, fe porter l’une vers l’autre, & y contrac- 

ter de AIMENT. à a ui N ddie à 

_ Nous avons des exemples des crifullifations, 
} 


produites par les corps à l’état gazeux; dans !a 
neige, lorfque les vapeurs de l’eau font furprifes. 


par le froid, & qu'eîles fe folidifient dans l'air, 
elles forment de petits oétaëdres réguliers. (Woyez 
OcTAËDRES. } Ces oétaèdres fe réuniffent lorf- 
u’ils s’'arprochent, & forment des filets; ces 
lets fe réuniflent, les uns fous un angle de 69 
degrés, les autres fous un angle de 30 degrés, & 
roduifent, par cet arrangement, des. furfaces. 
RMC LS Voyez NEIGE. : 

Dantic dit avoir vu à Saint-Maur des grains de: 
grêle dont la forme étoit parfaitement oétaëdre. 
Journal de Phfique, année 1785, vol. II, pag. 56. 
_ C'eft, afléz généralement, lorfque les corps 
font à l'état liquide, qu'ils fe criffallifenc; mais. 
cette liquidité peut être produite de trois ma- 
nières : 1°, par la chaleur feule; 2°. par Paétion 
d'un liquide préexiitant; 3°. par l’aétion d’un l- 


_quide aidé de la chaleur : dans le premier cas, 


une diminution dans la tenipératüre détermine 


la folidification,, & par fuite la cr:fallifarion des. 


A dans le fecond, la vaporifation du liquide 


 faiffant des portions du corps diflous fans difloivant,, 


les moléculés abandonnées fe réuniflent & forment 


des criffaux ;. dans le troiffème cas, le refroidifie- 


ment & l'évaporation, réunis ou féparés, favo- 
rifent l’abandon des molécules des corps diffous., 
& leur réunion pour former des cr'ffaux, 
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Tout fait croire que les crijfallifitions des corps ' 


liquéfiées par la chaleur, ont été beaucoup plus 
communes qu'elles ne le font aujourd’hui : fi, 


compofent le globe de la terre ont été d’abord 
_ gazéifiées, puis abandonnées fous l’état de li- 
quide, enfin, folidifiées par le refroidiffement, il 
en réfulteroit que tous fes criffaux terreux & mé- 
talliques que l’on rencontre dans les couches des 
terrains primitifs, devroient leur criffallifirion à. 
l'abandon lent de la chaleur après leur liquéfac- 
tion par le calorique. En obfervant, én effet, 
tous ces cr'ffuux, foit terreux, comme les pierres 
fines, les quartz, &c., foit métalliques, comme 
les fulfures , les arféniures, les métallures, &c., 
qu’il nous eft impoñfible de réformer par des diffo- 
lutions dans des liquides , nous fommes naturelle- 
ment portés à les regarder comme le produit du 
feu. | 
Nous voyons tous les jours des criffallifations 
fe former de cette maniere; il eft peu de métallur- 
giftes qui n aient été à même d’obierver des crifa - 
difatrons , foit dans les métaux qu'ils obténoient, 
foit dans les fourneaux dans lefjuels les matières 
ont été traitées. Les verriers en trouvent fouvent 
dans les mafles de verre reftées au fond des creu- 
fets, & refroidies lentement. Les chimiftes eux- 
mêmes font parvenus à obtenir, dans de petites 
mafles, des eriffaux par un refroidifflement lent, 
foit des métaux liquéfiés, foit du foufre, foit des 
corps gras. Haflenfratz à vu plufeurs fois, dans 
les glacières du Mont-Blanc, de très-beaux criffaux 
de glace en prifmes hexaèdres, terminés par des 
pyramides heétaèdres. Enfin, Mongez le jeune eft 
parvenu à faire criffallifer du carbonate de chaux, 
en le chauffant après l'avoir foumis à une forte 
compreflion. La forme lamelleufe que l’on obferve 
dans la caflure dé pluñeurs métaux, l'étoile que 
l’on remarque fur la furface du régule d’anti- 
moine, ne font autre chofe que des élémens de 
criféal'ifarion. 
Mais fous la preffion aétuelle de l’atmofphère, 
c’eft affez habituellement après avoit diffous les 
fels dans un liquide préexiftant, l’eau, par exem- 
ple, que l’on obtient des criffaux. Parmi ces fels il en 
eit, comme le muriate de foude , qui, fe difolvant 
enmême proportion dans l’eau chaude comme dans 
l’eau froide, ne fe criffallifent qu'à mefure que le 
liquide s’évapore; d’autres, comme le nitrate de 
potalle , le muriate d'immoniique, qui, fe diflol- 
vant en beaucoup plus grande proportion dans 
l'eau chaude que dans l’eau froide, fe criffullifenc 
par le feul refroidiflement du liquide; il en eft 
d'autres enfin, qui fe criffallifent par les deux cau- 
- fes réunies, le refroidiflement &lévaporation, ou 
mieux l'augmentation dans la proportion du corps 
diffous, ou la diminution dans Lite du diflolvant. 
Un fpeétacle allez agréable eft celui de la erif- 
tallifarron du muriate d'ammontaque dans un vafe 
tanfparent tès-profond, On voit d'abord des erifr 


comme tout porte à le croire, les fubftances qui 


r 


RE. 


LL ‘ 

raux otaèdres , infiniment petits, fe former dans ® 
la tranche fupérieure du liquide; ces criffaux pa- 
roiffent à peine des points : étant plus-pefans fpé- - 
cifiquement que le liquide, ils defcendent; dans 
.ce mouvement, ils rencontrent d’autres petits cri/- 
taux Qui fe réuniflent à eux & augmentent leur 
maflé : on voit lemuriate folide augmenter fuccefi- 
vement de volume en defcendant , & prendreune. 
forme régulière, femblable à celle a la neige. 
Cette criffal!ifation peut donner en petit le fpec- 
tacle de la formation de la neige. Voyez NEIGE. 


Il eft néceffaire, pour que la crifallifarion foit 


régulière , & que les criftaux aient une groffeur fen- 
fible, que le refroidiflement ou l’évaporifation fe 


 faffe avec une exceflive lenteur, & que lemilieu 
foit parfaitement en repos. Si le refroidifflement 


eft trop prompt, la vaporifation trop rapide, ou 
que le milieu foit en mouvement, les criffaux 
abandonnés font exceflivement petits; ils fe réu- 
piffent tumultieufement & produifent une mafle 
folide amorphe, dans laquelle il eft fouvent im- 
poflible de reconnoitre [a criffallifarion, à caufe 
de la petitefle des criffaux, qui les rend imper- 
ceptibles. On peut aufli obtenir la matière difloute 
fous forme pulvérulente, en agitant continuelle- 
ment le liquide pendant la folidification. Dans ce 
cas, chaque grain de pouflière, ainfi obtenu, vu à 
Paide d’un microfcope, life diftinguer la forme 
crifalline qui appartient à la fubftance précipitée. 
On voit, dans quelques circonftances, les crif- 
raux fe former fur la furface du diffolvant; dans 
d’autres, au fond du vafe qui le contient; dans 
d’autres enfin, {ur les parois. : ; 
Deux caufes contribuent à la formation des crif- 
taux fur la furface du liquide : 1°. lorfque le refrot- 
diffement s’y fait plus promptement, ce quia lieu 
lorfque l’on a verié un liquide chaud dans un vafe, 
la furface en contaét avec l'air fe refroidit plus ra- 
pidement que celui qui eft en contaét avec les pa- 
rois du vafe ; alors il fe forme une pellicule fur fa 
furface, comme dans la diffolution de muriate 
d’ammoniaque ; 2°. lorfque, par l’évaporation de 
la furface , cette furface fe fature , & que laportion 
du diffolvant y diminue, toute la matière aban- 
donnée fe réunit & forme une croûte quelquefois 
criffalline, comme dans l’évaporation du muriate 
de foude ; 3°. lorfqu’une fubftance fe cmbine à 
la furface , avec la matière diffoute , & diminue la 
diflolubilité ; telle eft la pellicule de carbonate de 
chaux , qui fe formé fur l'eau dé chaux. 
Il eft également facile dé concevoir la formation 
des criflaux au fond des vafes qui contiennentles 
diffolvans ; ce doit être, & c’eft en effetla plusgéné- 
rale. Toutes les fois qti’une combinaifon liquide eft 
en repos dans un vafe, 1l fe forme naturellement une 
récipitation des combinaifons les plus pefantes ;: 
a ne du liquide eît divifée, dans toute fa 
longueur, en tranches de denfité différentes les 
plus pefantes font au fond, & les plus légères dans 
le haut : or, comme les tranches les plus pannes 
| ont 


« 
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”. font celles qui contiennent la plüs grande propor- 


tion de la matière diffoute, & que cette propor- 
_tion augmente. continuellement pendant le répos, 
- aux dépens des couches fupérieures qui laban- 
donnent , il en réfults nécefliirement qu’au bout 
d'untemps , les couches inférieures du diffolvant 
- doivent être fuperfaturées, & qu’elles doivent y 


abandonner la matière difloute. Leblanc a parfai- 


tement prouvé ce fait, en faifant voir qu’un gros 
criffal, placé dans une couche de diflolution fa- 


turée,; dont l’épaifleur eft égale à la hauteur du 


criffal, diminuoit de volume dans la partie fupé- 
_ rieure, lorfqu’il augmentoit dans là même propor- 
suondäns la-partisinférieure. 0" 
4 Quant aux criffallifztions fur les faces latérales 


| k2 % È À 2. a 
des vafes, les uns les attribuent au refroidiffement 


dans quelques parties de la furface, les autres à 
l'aétion de la lumière : ce qu'il ÿ a de certain, 


c'eft que l’un & l’autre produifent des réfultats | 


Semblables... + 6. HS 2 Lars 
= Pour obtenir de beaux criffaux , il faut fufpendre 
au fond d’un vafe, dans une diflolution faturée, 
un criffal de lamatière tenue en diflolution, & 
maintenir le liquide dans un repos parfait ; alors 
les molécules du fel , abandonné dns les couches 
inférieures fuperfaturées , fe portent fur le criféal 


pour augmenter fon volume en fe diftribuant fur | 


fes faces. Le criflallurgifie Leblanc eft parvenu à ob- 
tenir ainfi des criffiux très-gros, parfaitement re- 
guliers, en opérant de là manière fuivante. 
- Idiffolvoitdans l’eau le fel qu'il vouloitfaire cri/- 
“tallifèr, &1l évaporoit enfuitelaliqueurjufqu'à con- 
fiftance convenable , pour que la erijfu/lifation püt 
avoir lieu par Le refroidifzment; il Pabandonnoit 
à elle-même , & lorfqu’elle étoit devenue afl:z 
froide, 1l la décantoit de deffus la mafle des crif- 
taux qui pouvoient {e trouver au fond du vaifleau, 
pour la verfer dans un autre à fond plat : il fe for- 
moit, dans la liqueur ainf tranfvatée, des criffiux 
folitaires, à quelque diftaice les uns des autres, 
& on pouvoit les obferver s’y augmentant par de- 
grés. Il choififfoit alors les plus réguliers d’en- 
tr'eux ; il les mettoit dans un autre vaifleau à fond 
pas à quelque diftance les uns des atres , & vér- 
oitepar-deffus une certaine quantité de liquide 
réfuitant, par le même moyen, de l'évaporation 
d'une diflolution de fel jufqu'à criffailifurion par 
réfroididement. Il changeoït au moins une fois par 
jour, avec une baguette de verre, chaque crifful 


de pofñitidn , afin que tourès les facesen puflent 


A . . : | a LS »e . 
du même liquide, en les rétournant, comme on 


vient de le dire, plufeurs fois le jour : on peut 
ainfi les avoir de toutes les dimenfions qu’on juge 
“convenables. à rt : 


tion s'accroît, par couches fucceflives , de petits 
criflaux autour d’un noyau : l'on peut facilement 
conclute que, tant que toutes les faces croient 


croiflémens fur les faces, foit dans les épaif-* 
feurs, foit dansles dimenfions, & que ces décroif- 
femens fuivent des lois, on obtient des criffaux 
d'une forme différente, que l'on nomme fécon- 
daires , & que l’oh peut facilement détérminer: 


d'avance lorfqu’on connoît la loi de décroiffe- 
Int: RÉAL tiga RL 
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C'eft ainfi que Bergmann, & enfuite Haüy, 
ont prouvé qu'étoient formés tous les criffaux 
d’une même fubftance , quelques différences que 
leurs formes préfentent* Fr 

 Hauy s’eft affuré que tous les criffaux étoient 


formés de particules qui avoient une forme conf- 
tante, dans toutes les fubftances d’une même com- 


poñtion, & que ces particules placées dans une 
fituation uniforme , & toujours parallèles en- 
tr'elles, forment un moyau d'une forme fem- 


blable; que les formes différentes, que divers 


_criflaux affeétoient , provenolent toujours des nou- 


être alternativement expolées à l’action du liquide;, 


car celle fur laquelle le crifu/ refte pofé ne reçoit 
jamais d’accroïflem_nt. Par ce moyen, les crifhaux 
augmentoient progreflivement en dimenfion. 

Dès que lés criffaux ont acquis, de cette ma- 
nière, une groffeur telle qu’on puiffe aiféinent en 
diftinguer la forme, on prend ceux qui font les 
plus réguliers, ou qui préfentent plus exactement la 
figure qu’on defire obtenir, & on merchacun d'eux 
féparément dans un vaiflean rempli d'une portion 
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velles couches de particules ajoutées à ce noyat, 


-& qui éprouvoient des décroiemens, foit dans 


leurs arêtes , foit dans leurs angles. Ia même été 
jufqu'à établir Les lois. de décroifflement pour tous 


les crifliux connus , qui fe trouvent renfermés : 


dans des limites extrêmement étroites. 

D'après le favant minéralogiite français , les 
formes conftantes des particules, auxquelles it a 
donné le nom de formes primitives , font au nom- 
bre de fix ; favoir : 1°. le parallélipipède , c’eft-à- 
dire , tous les folides terminés par fix faces pa- 
rallèles deux à deux, dans lefquels fe trouvent 
néceffairement le cube & le rhomboide ; 2°. le 
tétraèdre réguliers 3°. l’octaèdre à face trian- 
gulaire ; 4°. le prifne hexaèdre; $°. le dode- 
caèdre à faces rhomboidales ; 6°: le dodécaidre 
à faces"triangulaires ifocèles. Tous ces folides 
peuvent éprouver des variations par les dimen- 
lions des plans qui forment leurs furfaces. 

Il fuppofe que les formes primitives & conf- 
tantes de ces particules font elles-mêmes for- 
mées de molécules intégrantes d’une forme plus 
fimple, & qu'il réduit aux trois fuivantes : 1°. le 

arallélipipède, le plus fimple des folides, dont 
es faces font au nombre de fix, & parallèles deux 
à deux; 2°. le prifme triangulaire , le plus fimple 
dés prifmes ; 3°. le tétraëdre, la plus fimple des 
pyramides. Ces trois formes font variables dans 
les dimenfions des plans qui forment leur fur- 
face. ; 

Fous les criffaux font folides ; Re folides n'exif- 

pnn 
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On voit, d’après ces détails, que la crifallifa- 


également, la forme du gros criflal eft femblable 
à celle du noyau, & que lorfqu'ilexifte des de- 
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tent que par la force de cohéfion qui réunit leurs 
molécules ;. cette force de cohéfion paroit être 
une conféquence de f'attraétion moléculaire & 
de l’augméntation de la force attraëlive , à me- 
fure que les-molécules fe rapprochent davantage. 
Pour qu'un criffal fe forme dans un corps liquide 
ou gazeux, il faut que les molécules foient atti- 


rées l'une vers l’autre avec use force afflez grande | 


pour rompre la vifcofité du milieu ; qu’elles 
s’uniflent entr'elles par les faces & les angles 
propres à produire la forme primitive de la parti- 
cule, & qu'enfuite ces particules foient attirées 
par le noyau, & fe difpofent, à fon approche, 
de manière à placer-fes faces parallèlement aux 
faces. femblables des particules déjà réuniés. 

. On conçoit comment les molécules rappro- 
chées, foit par la diminution de la tempéra- 
ture , foit par celle du diffolvart, peuvert fe 
trouver enfin à Ja diftance où la force attrac- 


tive commence à agir, & fe portet ainfi l'une fur 


l'autre pour former les particules , & comment 
enfuite ces particules, dont la mafle eft plus 
grande que celle des molécules, peuvent être at- 
tirées par le noyau, & s’y réuniflent pour aug. 
menter fa mafle, parce que l’attraétion dait être 
en raifon direéte des mañles. Lorfqu’elles font à 
une trop grande diftance du noyau, elles fe réu- 
niflent entr'ellés pour former des noyaux de nou- 
veaux criflaux , vers lefquels de nouvelles parti- 
cules fe portent por les groflir. 


Mis ce que l’on conçoit dificilement, c'eft 


Farrangement & Ja difpofition conftante des mo- 
lécules pour former des particules qui ont tou- 
jours la même forme, & enfuite cette difpofi- 
tion des particules pour produire un noyau qui 
ait une fonne invariable. On a cherché à expii- 
quer cet effet, en fuppofant que les particules 
des corps font douées d’une certaine poldrité, 
en vertu de laquelle elles attirent une face, un 
angle , une partie d'une molécule , lorfqu’elles 
repoufñlent les autres portions. Au moyen de cette 
polarité, on peut bien concevoir la régularité de 


la criftallifation ; maïs cette polarité eft elle-même 


inexplicable ,. quoique nous ayons plufieurs exem- 
ples de fon exiftence dans l'amant, dans la lu- 
mière , & peut-être encore dans un plus grand 
nombre de corps. Voyez MAGNETISME, POLA- 
RISIS ATION Dé L' AIMANT , POL:RISATION DE 
LA. LUMIÈRE ; POL:RISATION DE. LA.  CHA- 
LEUR. ki 
Les phénomènes qui ont.lieu au-moment de 
Ja folidification des liquides, paroiflent favorifer 
Phypothèfe de la polarifation des molécules. Gn 
remarque que plufñeurs fubftances eau , le fer, 
V’antimoine , le bifmurth , &c. , augmentent de 
volume au moment où ils fe folidifient ; que d’au- 
tres, comme l'or, l'argent, le cuivre , la cire, 
le fuif, &c., diminuent de volume en fe foli- 
difiant. Plufieurs fubftances confervent leur vo- 
lume au moment du pañlage, Cette différence en- 


à 3 Re 
tre les volümes des folides & desliquides, à Ja 


| même température , prouve inconteftablement un 


nouvel arrangement dans les molécules pour for- 
mer les particules, & par fuite un arrangement 


pin dans les particules pour former les fo- 
i 


des. Certainement, lorfque le volume augmerte, 
les molécules prennent un arrangement tel, qu’il 
exifte plus de vide entr'elles, ou dans les particu- 
les, dans les folides, qu'il n'enexiftoit dans les li- 
quides; de même, lorfque le volume du liquide 
diminue en fe folidifiant, on peut en conclure que, 
par Je nouvel arrangement des molécules, 1l exifte 
moins.de vide eñtr'elles... 0 

Cette füppoñtion paroït encore confirmée par 
l'augmentation de volume que lon remarque dans: 
Peau, lorfque ce liquide arrive aux limites de la 
température où il doit fe folidifier; phénomène 
qui doit probablement avoir lieu dans les autres - 
hjuides qui augmentent de volume en fe folidi- 
fiant, mais que l’on n’a pas étéfà même d’obfer- 
ver avec le même foin. Cette augmentation de vo- 
lume du liquide , lorfqu’il devroi: au contraire di- 
minuer, pui‘qu'il fe refroidit, prouve que les mo- 
lécuies prennent une nouvelle difpofition , dans 
laquelle elles laïflenr entr’elles un efpace vide 
plus grand que celui qui exiftoit d’abord. Ileft 
difficile de concevoir cêtre augmentation fans fup- 
pofer qu'à une certaine proximité, des »ôles fem 
blables & contraires agçifient fur les molécules, & 
les déterminent à prendre un nouvel arrange- 
ment, duquel doit réfulter la criffallifation dif- 
tinéte fi l’opération eft lerte , ou la crifallifation 
confufe fi l'opération ef trop prompte. 


CRISTALLOGRAPHIE., de xpuaænnos, criffal ; 
ypagn, defcription; ctitallographia; cryffallograrhi ;. 
[. f. Science qui enfeigne les formes criltallines 
propres à tous les corps du règne minéral. 

Nous devons à Fomé-Delifle les premières 
connoifflances de cette fcience. Ce favant infatt- 
gable a réunt avec beaucoup de dépenfe & de 
perfévérance tous les criffaux natürels & artifi- 
ciels qu’il a pu fe procurer; il les'a comparés 
avec beaucoup de foin, &,a prouvé que chaque 
corps , fufcepuble de crffilfanion , amçit une 
forme particulière , qu'il affeétoit le plus ordinaf- 
rement, ou du moins dont il fe rapprochoit le 
plus fouvent , & que toutes les formes des erife 
aux de la même fubftance n’étoient-que des mo- 
dificaticns ou des’ altérations de la première. 
Bergmann a prouvé , 1l a même démontré que 
cette forme primitive, à laquelle Rome-Delfle. 
rappartoit tous les er:jfaux d'une même fubftance, 
reftoit cachée dans l'intérieur des c:jfiux qui fem- 
blert s'en éloigner le plus , & que lon pouvait 
l'en dégager en enlevait les lames fuccefhives qui 
Ja recouvroiert. Hauy profitant à la fois des innom- 
brables obfervations de Romé-Deélifle & de la 
découverte de Bergmarn , a généralifé l'opinion 


\ de ce dernier, en prouvant que tous les criffaux 


CRI 


ont une forme primitive, ou au moins qu'ils la 
contiennent comme noyau dans leur intérieur ; 


1] eft même parvenu à l’extraire d’un grand nom- | 


bre de criflaux , par une divifion mécanique faite 
avec adrefle & précaution, & il a prouvé , par 
le calcul, l’exiftence de cette forme partout où 
les moyens mécaniques ont été fans fuccès. - 
Hauy, en profitant de toutes les découvertes 
de fes deux célèbres prédécefleurs, a créé, en 
quelque forte , la crifallographie, commeNewton, 


en profitant des découvertes de tous les favans qui 


l'ont précédé, a créé l'attraction univerfelle, 


: CRISTALLOMANCIE , de xporqæxnes, criflal ; 


parruw, divination ; cryftallomancia; cryfhallo- 


menti; {. f. Art prétendu de connoître les chofes 


fecrètes par le moyen d'un miroir, ou en laiffant 
voir dans un miroir. Voyez DIVINATION. 


hé CRISTALLOTECHNIE, de #pvaænass, criflal | 
Tex4, art; Cryftallotechnia ; cryffallotechni ; {. f. 


Art de faire criffallifer les fels. 

Cet art confifte à connoitre les corps qui peu- 
vent fe criffallifer, à les faire fondre , à les 
faire diffoudre , & à leur faire prendre une forme 
régulière par les différens moyens de refroidif- 
fement, d'évaporation, ou de deficcation. Le- 
blanc eft un des criffa/lurgifles qui à produit les 


plus beaux criffuux ;” il a publié dans le Jourzal 
de Phylique , année 1803 , tome II, page 300, un 
excellent Mémoire , où il indique la méthode | 


qu'il a pratiquée, Voyez CRISTALLISATION. 


 CRISTAUX ; cryffallen ; f. m. pl. Corps ii 
lides, terminés par des furfaces planes, réunies 
ar des angles plans & des angles folides, qui 


ont béaucoup d’analogie avec les foliies que con- | 


fidèrent les géomètres. ARS à 

Les faces planes qui terminent les criffaux éta- 
bliffent, en quelque forte, une diftinétion entre 
les minéraux , les végétaux & les animaux : dans 
ces derniers, toutes les formes font arrondies, 
les contours & les arrondiffemens tisnnent à 
lorganifation, & contribuent à la grâce & à l'élé- 
gance des formes : dans les minéraux, la ligne 
droite paroît être le caraftère de perfection qui 


leur eft attaché ; les formes arrondies font dues 
à des efpèces de perturbation qu'ont éprouvées 
es forces qui follicitoient les molécules à fe réu- 


nir. Quelques minéraux, le diëmant, par exemple, 
affectent, dans un grand nombre de cas, la forme 
arrondie, 
Il eft peu de fübftances folides , parmi Les mi- 
_néraux, que l’on ne trouve à l'état de criffaux. 
Les uns font formés par la nature , ils font en 
grande quantité ; on les trouve dans les couches 


des divers terrains qui forment l'enveloppe connue 


du globe; les autres s’obtiennent par l’art Une 
des conditions pour les obtenir, c’eft qu’iis puil- 


découvertes de. tous les peuples de lEurose 
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fent être liquéfiés , foit par le feu, foit par l'action 


d'un liquide. Voy:z CRISTALLISATION. 


sy CRISTAUX ; fnr-glafs. Verres qui jouiffent 
d’une grande tranfparence, d’une grande réfrin- 


L 


gence, & que l'on a cru pouvoir comparer au 

criftal de roche. 12 
Néry,Kunckel & plufieurs autres nous ont fait 

connoitre diverfes compoftions pour obtenir des 


verres très-blancs , que l’on pourroit comparer au 


criffal, Fontanier, qui a beaucoup travaillé fur les 
criffaux , a publié un ouvrige qui a pour titte : 
l'Art de faire les criffaux colorés, imitant les pierres 
précieufes. Dans. cet ouvrage, il donne plufieurs 
compofitions dans lefquelles il entre de l'oxide 
de.plomb, & qui produifent des crifflaux d'une 
très-grande réfringence. à 
..Les Anglais, toujours prompts à s'emparer des 


2, 


pour établir des fabriques nouvelles, ont formé 


Chez eux des verreries , dans lefquelles on obt:- 


noît des criffaux qui décompofoient la lumière 
avec une grande facilité , & réfraétoient toutes 
les couleurs de l'iris lorfqu'ils étoient taillés. 
Cette verrerie, dans laquelle il entroit de Poxide 


! ge plomb, fut nommée, pareux, fliur-slafs : elle 


ut employée avec un grand fuccès dans la com- 
pofition des objectifs achromatiques , à caufe de 
fa grande réfringence & de fa grande difperfon. 
Voyez. OBJECTIF ACHROMATIQUE, LENTILLE 
ACHROMATIQUE. | 

Bientôt les Français établirent chez eux , d'a- 


bord à Sèvres, puis au Creufot, près Mont-Cenis, 


enfin dans plufieurs autres parties de la France, 
des verreries à criffaux , qui rivalifèrent avec celle 
de l'Angleterre. | 

Ce verre eft compolé de filex ou de fable fili- 
ceux très-blanc, de potafle purifiée & de mi- 
nium ou oxide rouge de plomb : la proportion 
de ces trois fubftances varie ; fur cent parties 
de fable blanc on mêle de 30 à 40 parties de car- 
bonate de potañle ; & de 60 à 8 parties de mi- 
nium. Plus la compofition contient de minium, 
plus le criffa/ eft lourd, plus il produit d2: cou- 


leur Lorfqw’il eft taillé : moins la compofñtion con- 


tênt de minium , plus le ériffal eft dur, plus il 
eft blanc, mais auf moins il a de feu & de 
brillant. 

Pour faire-un criffal blanc imitant-le diamant, 
ou propre à recevoir des fubitances colorées pour 
imiter les pierres précieufes, on fond enfemble 
100 parties de fable, mêlé de 150 à 302 parties 
de minium, de $o à 55 parties de carbonate de 
potafle, & de 100 à 200 parties de borax. 

On colore les crifflaux en rouge. avec l’oxide 
d'or précipité de cafius;.en jaune , avec le murtate 
d'argent & l’antimoine ; en bleu , avec l’oxide de 
cobalt; en vert, avec l’oxide de cuivre, ou avec 
un mélange d’antimoine & d’oxide de cobalt ; en 
violet, avec lPoxide dé mangan?fe; en opale, 
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‘avec le muriate d'argent & le phofphate de chaux; 
en blanc opaque , avec loxide d’étain, &en noir, 
avec les oxides de cobalt & de manganèfe , mêlés 


d'acétaite de fer. Voyez CRISTAL ARTiFICIEL 


PESANT , STRASS , FLINT-GLASS. 


CrisTAUx ( Axe de réfraétion des); axis re- 
fringens cryftallorum. Axe des criffaux”, dans le- 
quel la lumière n’éprouve qu’une réfraction , lorf- 
qu’elle éprouve deux réfractions dans toute autre 
direction: Ainfi, le cr'ffal d’'Iflande , le criffal de 
roche , &c., dans lefquels la lumière éprouve 
deux réfraétions , ont un axe particulier, dans 
lequel la lüimière n’éprouve qu'une réfraétion : cet 
axe elt l'axe de réfrattiontt "RAS NT NUS 

On peut toujours trouver l'axe de réfraëtion d’un 
criffal , en cherchant par l’expérience la direction 
de deux feétions principales, dans lefquelles la 
double réfraction du rayon de lumière a heu ; l'in- 
terfeétion de ces deux plans donné la direction 
de l'axe principal du criffal , qui eft lui-même 


axe de réfruétion. Voyez CRISTAUX , SECTION 


PRINCIPALE, | 
Malus a annoncé, dans le Journal de Phyfique 


de 1811 ,tomell, page 196 , que toutes les fubf” 


tances organifées, végétales ou animales, qu'ilsa 
éprouvées , participoient de la propriété des crif- 
taux, & que « toutes ont, pour aïnfi dire, un 
» axe de réfruétion Où de criffallifution, comme fi 
æ elles étaient compoffes de molécules d’une 
» forme déterminée, difpofées fymétriquement 
» les unes par rapport aux autres. Voy. CRIST4Ux 
(Axe principal des ). | 


CrisTaux ( Axe principal des ) : axe des crif- 
taux auquel fe rapporte le phénomène de la dou- 
ble réfraétion, dans toutes les fubftances tranfpa- 
rentes qui doublent les images. Dans le criffal d'If- 
fande , l'axe principal eft Ja droite qui Joint les 
deux fommets obtus du criffal régulier. Cette li- 
gne eft également inclinée fur toutes les faces. 


/ 


Voyez DOUBLE REFRACTION. 


CRISTAUX (Forme primitive des) : forme des 
particules des criffuux qui produifent le os 

ême forme, qte l’on trouve dans tous les &7/f- 
taux. Voyez CKISTALLISATION. 


Crist:ux (Seétion principale des): plan dans 
lequel fe trouve l’axe principal des criffaux aux. 
que!s fe rapporte le phénomène de la double ré. 
“fraétion. 

Dans le rhomboide du cr'fal d'Ifflande, c’eft un 
quadrilatère formé par deux diagonales obliques, 
menées des angles obtus de deux rhomboïdes op- 
polés , & par les arêtes qui joignent ces deux dia- 
gonäles. | 


CRITHOMANCIE,, de xp4êy, orge; UE di- 


CRO 


divination qui confiftoit à confidérer la pate ou li 


matière des gâteaux qu'on offroit en factifice , & 
Ja farine qu'on répandoiït fur les viétimes qu'on 


devoit égorger; & parce qu'on fe fervoit fouvent 
de farine d'orge dans ces cérémonies fupertitieu- 
fes, on a appelé cette forte de divination er44.- 
mancie. Voyez DIVINATiON. ou de 


CROAT : petite monnoie d'Angleterre = 4 
penny, = 32 fanthing, = © 4143 de livre tour- 
nois, — 40,92 centimes : trois croats font un fcheï- 
ling , & foixante font une livré fterling. « 


CROCHE; gefchwanz te note; 1. f. Note de 
mufique, qui ne vaut, en durée, que le quart 
d’une blanche ou la moitié d’une noire; elle eft 
ainfi appelée à caufe de l'efpèce de crochet qui là 
diftingue. dE be Dire r 


CRoOCHE : petite monnoie de billon, qui fé fa- 
brique à Bâle en Suifle, qui n’a de cours que dans 
ce feul canton. À ee NAME AIS 

CROHAL, KRONE : monnoie de Berne =.7$ 
batza,— sofous, —=icokreutzer, —=600 deniers, 
= 4,4920 livres de France, = 4,456 francs. 


CROISAT ; moneta figno crucis fignata. Efpèce 
de monnoie. d'argent, valant environ un écu & 
demi. Les croifurs fe fabriquoient à Gênes; ils font 
marqués, d’uncôté, d’une croix, & de lautre, ils 


ont une image de la Vierge. 


CROISEMENT ; motus in divétéés f.f. Aétion 
de fe mouvoir dans une direction différente de celle 


d’un autre mobile, de fe croifer. 


Defcartes n’a jamais expliqué la pefanteur & 
l’arrondiffement des tourbi!lons, que par les mou- 
vemens croifés du tourbillon & du reflux de la 
matière fubule aux poles, & des poles à l'équa- 
teur. Ce croifement n’a rien de concevabié.ni de 


naturel. + 


CROISSANTS becornis luna; zunehmender mond; 
f. m. Lune nouvelle qui nous montre une partie 
éclairée de fa furface', terminée par deux points. 

On appelle auf crorffam: , le temps qu s'écoule 
depuis la lune nouvelle jufqu'à la pleine luse, 
parce qu’ators la portion de fon hémifphere éclai- 
rée, que la [une nous préfente, va toujours en 
augmentant, Jufqu’à ce qu’enfin fous voyions cet 
hémifphère tout entier. * ARS 

Cro:ffant eft Oppoié à décours, Woyez DICOURS.. 


CROISSANTES ( Latitudes} : degrés du m<- 
ridien d'une carte réduite, qui vont en augmen- 
tant à mefure que l’on va vers les ‘pôles, afin de 
conferver leur rapport avec les degrés de longi- 
tude que l’on fuppofe conftans. Foyez LATIT UPE 


vination ; Crithomancia ; crithomanti; { f, Sorte de | CROISS:NTE. 


! 


CR O' 


 CROISSANTES (Quantités) : quantités qui aug-? 


:mentent continuellement, Jufqu'à à l'infini où juf- 


qu'à un certain terme. Cette” dénomination eft | 
gonnée pour diftinzuet les. quantités € con lantes ou 


les quantités décroiffintes. 


Aïnfi, dans Phyperbole rapportée aux afympto- 
tes, T abfciffe étant décroiffunte, ordonnée elt ercif- | 
‘Jante; de même, dans un cercle, l'abfcife } prife 
depuis le fommet étant croiffinte, ordo ES eft 
croifante pe au centre 2 & enfuite décroifante.- 


CROIX ; CrUX ; kreut fab. a Sont sh de la 
partie fnéridionale du ciel, placée fous le ventre 


du Centaure, près de fes pieds de derrière , & au- 


deffus de l abeille ou la mouche. l 

C’eft une des onze conftellations qu’ *Augulin | 
Roger a ajoutées aux anciennes , & fous lefquelles 
‘il a rangé:les étoiles qui étoient demeurées infor- 
mes. On trouve la figure de cette conftellation, 
& même très- exactement, dans les Mémoires de 
-Pabbé de La Caille, parmi ceux de F Académie 
des Sciences, pour l’année 1752. 

“Il ya dans fa conftellation de la croix , une étoile 
dé la première grandeur, qui eft placée au pied 
4 la croix, dans 1 voie laétée. 

: La conftellation de la croix eft une de celles qui | 
ne 1e paroiffent j Jamais für notre horizon : les ététies 
qui la compofent ont une déclinaifon méridionale | 
trop ae pour pouvoir jamais fe Li v à notre. 
“égard, 

= 


} 


. > Y # 
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“Érons! GÉOMÉTRIQUE : : inftrument compoé 
4’ un long bâton, & d’un autre plus court, mis en 
écro ie dont les pilotes fe fervent pour mefurer les 
hauteurs. oyez ARBALETRILLE, ARBALÈTE, 
-BATON DE JAKOB, RADIOMÈTRE, 


CROMORNE : jeu de P orgue âccordéà F unif- 
fon de Ja ae 
7 CROMORNES : tuyaux d’orgues qui font longs, 
& ne s “élergiffent pas par en- haut. 


CRONHYOMÈTRE, de #povos, temps , durée du 
temps; va, pleuvoir, & piTpoy , mefure; cronhyo- 
metrum ; énhyoreter:; £ m. Inftrument propre à 
mefurer la pluie tombée dans un temps déterminé, 
- dans une femaine , un mois , une année: Voyez 
! HIEROMÈTRE. 


& de Danemarck. Le croone eft un écu d'argent 
qui a différentes valeurs ; il vaut, en Angleterre, 
6,21 $clivresde France, — 6 126$ francs ; en Hol- 
lande , 4,34ç0livres de: France, — 4,292$ francs; 

en Danemarck , 6,80 livres, = 6,7163 francs. Il 
y a dans ce pays des demicroones — 3,3581 francs, 
as des dotibles croones = 13,4326 francs. 


CROTALE; crotalum; f. m. ERbdS de tam- 
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bour de Gin qu’ on voit fur les médailles, dans 
es maïns des prêtrés de Cybèle. | 

Le crotale Confifloit en deux petites mes ou 
{bâtons d’airaip , que lon remuvit avec la man, & 
qui, fe choquant, re ed bruit, : 


| CROU où Corcot : ses dE 0 monnoie de | 
compte dont on fe fert à Amadabath & prefque 
dans tous les Etats du Grand- -Mogol Chaque crou 
fait quete avales. He 


CROUT AO où DENT-DANTZKONS : monhoie : 
d'argent qui a cours à Dantzick & en d’ autres vi iles 
du Nord. Les croutao valent 9 gros, à prendre le 
gros pour 18 penins. ‘ 

CRC JWN où FO URoNE ss : monnoie 4 "argent 
d’ ss Voyez CRT | 


| (CROWN- GLASS; vitrum Commit? Pémeñiés 
Hat fi, ce à que les Anglais ont donné au 
vetre commun, & particulièrement à à celui qui fe 
fait en plateau rond, & que nous avons inutile- 
mént & abufivement adopté en phyfique. Voyez 
ASS COMMUN, Vase LN PLATEAU. 


:CRUCHES RAFRATCEISSANTES ; 3 Tone 
wafferkrug ; f. F. Vafe de terre poreux, qui permet 
à l’eau de s’infiltrer À travers f.s pores : là, Peau 


-S'évapore aux dépens du calorique du va, &- 


Peau contenue dans Je ruée fe rafraïchit. Vo oyer 
ALCARAZA- 


CRUCIFORME (Hperbéle) & “hyperbole du 
troifi me ordre, ainfi nommée par D Newton. ; parce 
qu'elle ef forme de deux sise fe coupent 
en forme de croix.’ 


CRUSADO : monnoie  d' ot & ; SUR del Bars. 
tugal. Les. crufado font de deux fortes; les cru- 
fedo novo = 10 réals , = 4cO ris ; celles d'argent, 
fabriquées en 17j0, — 2,9730 Kivres tournois, 
= 2,9364 francs; celles d or, frappées en 1734, 
2,0810 livrés tournois, = 2,9489 francs. Les 
crafado veiho = 12 réals, = 480 reis; celles d’ar- 
gent, frappées en 17: Où 3,5680 livres tour- 
NOÏS, = 3,4441 francs; “celles d’or , frappé.s en 
LS4NEL3521 90 livres tournois, — 3,1 794francs. 


CRYPTOGRAPHIE, NE CRE BG 


| pue, Écrire ; CT tOgra hia ; pehéim fchreibhan 
CROONE : monnoie LAneletétres Heoiisde ei s\SIYE phia; g J fs 


L'hLATEd écrire d’une manière cachée, inconnue 
à tout autre qu’ à celui à qui on l'adrefle. 

Cetart utile dans les corre! ‘pondances fecrètes, 
a-été ann des Anciens; mais l'abbé T rithème ; 
mort en 1516, palle pour étre le premier qui en 
ait donné des règles. 


CTESIBUS d’ PRET IS “fils Pi un Ginblé F3 
bier, devint un cé'èbre machinitte faus Prolémée 
Phyfcon , Pan 120 avant Jéfus-Chrift. 


* 
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On ui attribue l’invention des orgues hydrau- | pofe, renferme encore celle de cuberle folide 


Jiques, delaclepfydre, de la pompe & du éelopeuecu, 
elpèce-defafilà vents 26 er LAS SE 

- Le hafard, dit-on, fit naître l'invention des-or- 
gues hydrauliques, & développa en lui le goût 
pour la mécanique. En abaïiffant un miroir dans 


-R boutique de fon père , ilremarqua que le poids 


qui fervoit à le faire monter & defcendre, & qui 
étoit, à cet effet, enfermé dans un cylindre, 


formoit un fon produit par le froiffement de l'air 
comprimé par le poids :ayant examiné la caufe de ce 


fingulier effet, il conçutl’idée d'exécuter un orgue | 


hydraulique, où le mouvement de l'eau dans Pair 
_feroit naître le fon. €et orgue fut-exécuré avec 
- fuccès. Ve re HN CE 
Voulant mefurer le temp 
clepfydre formée avec de l’eau, & réglée avec des 
roues dentées; l'eau, par fa chute, faifoit mou- 
voir ces roues, qui communiquoient leur mouve- 
nerit à une colonne fur laquelle étoient tracés des 
caraëtères qui fervoient à diftinguer les mois & les 
héures. Pre ; à 
… Creffbus avoit compofé , fur les machineshydrau- 
Jiques, un Traité qui ne nous eft pas parvenu. 


s, il conftruifit une 


CUBATION, de æv%s3 cubatio; f. f. Art de 
mefurer la folidité des corps. Foyez CUBATURE. 


En général, chercher la folidité d'un corps 


quelconque, c’eft chercher à déterminer combien 
de fois le corps dont il s’agit, contient un autre 
corps connu; par exemple, combien de fois ce 
corps contient un pouce cube, car c'eft ordinai- 
rement en mefure cubique qu’on évalue la folidité 
des corps. On trouvera donc la folidité d'un corps 
en multipliant l’une par l’autre les trois dimenfions 
de ce corps : fa longueur, fa largeur & fa profon- 
deur. Ainfi, on multipliera d'abord, par exemple, 
la longueur par la largeur; enfuite on multipliera 
le produif de certe première multiplication par la 

- hauteur du corps; le produit de la feconde multi- 
plication donnera la fo'idité de ce corps. C’eft ce 
qu'on appelle la cubar:on. 


® CUBATURE ; cubatura; f. f. L'art de mefurer 
l'efpace que comprend ur folide , commé un cône, 
un cylindre, une fphère. 

Cette opération confifte à mefurer la folidité 
d'un corps, comme la quadrature confifte à en 
mefurer la furface. Quand on a déterminé cette 
folidité, on cherché'enfuite un cube qui foït égal 
au folide propofé, & c’eft là proprement la eu- 
bature. à Ut ee 

Ce fecond problème eft fouvent très-dificile, 
même après que le premier eft réfolu. Aïnfi, fi Pon 
vouloit un folide qui fit double d'un certain cube 
connu, il feroit encore fort dificile d’afligner 
exactement un cube qui füt égal au folide trouvé, 
&. par conféquentdouble du cube connu. 

Le problème de la cubature de la fphère, outre 
la dificulté de la quadrature du cercle qu'il fup- 


{ 


| Cri 


qu'on auroit trouvé égal en folidité à la fphère. 
Voyez CUBATIONs |: sv don teur D 
CUBE; 20855 cubus; wärtel; f. m. Produit du 
carré d’un nombre multiplié par le même nombre. 
Voyez CARRE, QUARRE. TN ONE | 
Ainfi, 27 eft le cuse de 3, parce qu'il eft le 
produit de 9 carrés de 3, multiplié par 3 : de 
même, 343 eft le cure de 7, parce qu'il eft le 
produit de 49 carrés de 7, multiplié par le même 
nombré 7.: 3 at 0 RS ENS 
Tout nombre ou toute quantité qui n’eft pas 
formée par le produit du carré de ce nombre ou 
de cette quantité, multipliée par le même nombre 
ou la même quantité, n’efl pas un cuie ; cela fe 
reconnoit en cherchant le nombre, ce qu'on ap- 
pelle exsraire la racine cubique. Voyez RACINE 
CUBIQUE. | à 
Cuse; cubus; wü-felhaft. Corps folide régu- 
lier ABCDEFGH, fig. 700, compolé de fix 
fices carrées & égales, dont tous-les angles font 
droits , à par conféquent égaux. + 5: :h 
C’eit avec le cube que l’on mefure tous les au- 
tres folides, en lès rapportant à un cubeconnu; les 
dés à jouer, par exemple, font de petits cuves. 
Pour avoir la furface d’un cube’, 1} faut chercher 
la furface d’un de-fes fix carrés, fous lefquelsil 
eft compris, & la multiplier par fix; le produit 
donnera la furface cherchée. LS RSS 
Si l'on vouloit comparer entr'ellesiles: furfaces 
de plufieurs cubes , voici la règle qu’il faut fuivre: 
les furfaces des cubes font entr’elles comme les 
carrés deléurs CÔtÉS. TRS Sr 
Pour avoir fa folidité d’un cube quelconque, fig. 
709 , il faut évaluer une de fes faces ABC D en, 
mefures carrées, par exemple , en pouces carrés, 
& fon côté en parties égales au côté du carré 
qu'on prend pour mefure; enfuite multiplierge 
nombre des mefures carrées: que l’on aura trouvé 
dans cette face, par le nombre des mefures li- 
néaires du côté A B ; le produit donnera la folidité 
du cube. Ainfi , la folidité d’un cube quelconque 
eft égale au produit de la furface d’une de fes 
faces, multipliée par le côté de cette face. 


Si l’on veut comparet entr'elles les folidités de 
plufieurs cubes , voici la règle qu’il faut fuivre : 
les folidités de plufieurs cubes font entr'ellescomme 
les cubes de leurs côtés; en forte que la folidité 
d'un cube de deux pouces de côté , eft à celle du 
cuse dé trois pouces de côté , comme 8 eft à 27, 
parce que 8 eft le cuve de 2, & 27 le cube de 3. 

La furface & la folidité d’un cube font , à la fur- 


face & à la folidité du cylindre qui lui eft infcrit, 


comme 14 eft à 11. ( 

. La furface & la folidité d’un cube font, à la fur- 
face & à la folidité de la fonère qui lui eft inf- 
comme 21 eibhà. 14, | 


£a 
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_ CuBs CALORIFÈRE de Leflié : cube de métal, 
vide intérieurement, & dans lequel on met de 
l'eau chaude, afin de pouvoir meïurerla propor- 
tion du calorique rayonnant qui fe dégage de dif- 
fétentes Mbflanñces. sue Airis dard V4 

: Une face de ce cube, la füpérieure, a une ou- 
_verture par laquelle on peut introduire le liquide 
chand qui fert de réfervoir de chaleur; une autre 
face, l'inférieure , comtient une douille à l’aide. 
de laquelle on pofe & l’on fixe le cube far un pied, - 
Les quatre autres fates peuvent être formées de 


diveries fubftances , afin de pouvoir eltimer la | 


proportion ducaloriqne rayonnant qui fe dégage 
de chacune d’elles dans le même temps. 


. Leflie a fait ufage de cet inftrument pour me-:| 
furer la chaleur rayonnante dégagée de diverfes | 


fübftances | ou. de la même fubitance polie à di-. 
vers degiés. Voyez CALORIQUE RAYONNANT. 


RÉ 


. CUBE DU CUBE : neuvième puiffance d’un nom- | 
bre, ou le produit d'un nombre multiplié neuf | 


fois de fuite par lui-même; ainfi, 512 eit le cube 
de ge ro è 2 % LE 3 > f j 4 
Cette dénomination cubus cubi, de la neuvième 


puiflance d’un nombre , lui a été donnée par les f 
Arabes. Diophante , &, après lui, Viette, Ough- 


tred., &c., appellent cette puiflance cuba-cubo- 
cube. CNRS EME ARE : 


Fa D 


[2 BA : L j ; mise 
Cuse ( Ligne) ; linea cubica ; kubik line, Cube 
d’une ligne de.côté, ou produit d’un nombre de 
lignes élevé à la troifième .puiflance. Foy. LIGNE 
CUBE. , ee FA 
. - Cure (Mêtre) ; metrum cubicum; kubik meer. 
Cube d’un mètre de côté , ou produit d’un nombre 
de mètres élevé à la troifième puifflance. Voyez 


MÈFRE CUBE, : ce 


Cure (Pied );. pes cubicns; kubik fufs. Cube 
d'un pied. de côté , ou produit d'un nombre de 
pieds élevé à Ja troifième puilfince. Voyez PIED 


ir PL ON EE NR CIDRE 
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ic'eft-à-diré, unnonbre qui eft lui-même un cube. 


On nomme racine cubique un nombre-qui , élevé à 


la troïfième puiffance, produit un nombre cu- 
bique. On appelle pied cubique, ou pied cube; 
pouce cubique, OU pouce cube, où mieux un folide 
cotmpris fous fix; carrés égaux, dont chacun a un 
pied , un pouce, &c., de côté. s 

CUBIQUE (Racine); kubifche würzel. Nombre 
qui, élevé à la troifième puiffance, produit un 
cubes | ’ 7 FU 
… CUBO-CUBIQUE ; cubus-cubf Dénomination 
donnée par les Arabes à [a neuviène puiflance 
d’un nombre. Foyer CUB£ DU CUBM& 


- CÜUBO-CUBO-CUBIQUE ;:cubo-cubo-cubus: 
Dénomination donnée par Diophante & plufieurs 
autres , à la neuvième puiffance d’un nombre. 
Voyez CUBO-CUBIQUE. | best hi» 


CUBIT ou C OUDÉE :mefure applicative dont 
on fe ferten Angleterre pourmefurerles longueurs. 


 CUCURBITE ; cucurbita ; dffillir korbe ; (. f. 
Vaifleau de métal DL, fig. 22, de terre ou de 
verre, fig. 23, qui fat partie d'un alambic , & 
dans lequel on met les matières qu'on veut dif- 
uller ou fublimer. Voyez AL«Meic, Distis- 
LATION. HU | 1 

Les cucursites qu’on fait de métal, & qui fer- 
vent ordinairement pour les diftillations à feu nu, 
pour celles au bain-marie, pour cles au bain de 
vapeurs, font d’etain ou de cuivre ; il vaut mieux 
les faire d’étain , qui eit moins foluble & moins 
attaquable que le cuivré, par les matières qu'on 
met_à diftiller. Ces cucurbites, foit de cuivre, 
foit d'étain, doivent avoir, à côté de leur em- 
bouchure, un petit tuyau de la même matière , 
avec fon bouchon, afin que lon puiffe retirer le 
flegme qui refte dedans, par le moyen d’un:fi- 


phon, fans étre obligé de démonter l’alambic. 


On fe fert, pour diverfes opérations | des cu- 
curbites de terre ou de verre, furtout pour les 


| Cuss (Pouce ) she zoil. Cube d’un pouce “difillations des acides , & pour celles qui fe fonc 
de côté, ou produit d’un nombre dé pouces | au bain de fable ou de cendre. 


élevé à la troïfième puiflance. Foyez Pouce cus:. 


Cuses (Racine) ; kubik #urzel. Nombre qui, étant | féparée de la chair. 


élevé à la troifième puiffance, eft égal à un nom- 
bre donné. Voyez RAC:NE CUBE. 


Cuse ( Toife); kubik klufter. Cube d’une toife 


de côté, ou produit d’un nombre de toifes élevé | 


à la troifième puiflance. Voyez Toiss cu8s. 


- CUBIQUE; cubicus ; gleïchvireckigt. adj. Tout 
ce qui appartient au cue. 

On appelle nombre cubique,un nombre quieft le 
produit d'un autre élevé à la troifième puiflance , 


; De 


- CUIR ; corium ; haut, f, m. Peau des animaux 


Cuirs (Boîte à) ; capfula corii. Boite cylin- 
drique , remplie de rondelles de cuir bouïlli dans 
le fuif, fig 1703 cés cuirs font.percés pour laïffer 
pañler une tige cylindrique qui s’y rmeut à frot- 
tement Ces boites ont pour objet de faciliter le 
mouvement des tiges , én interceptant le paflage 
de l'air. Voyez BOÎTES À cuirs. 


CUIVRE; #yrpos3 chyprea, parce qu’on tiroir 
ce métal des mines de l'ie de Chypré; cupru ; 
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kupfer; {, m. Métal doux ; malléable, d’un rouge 
tivant fur le foncé, & brillant dañs fa fracture. 
Il a une faveur aftringente & nauféabonde ; en 
le frottant, il répand une odeur défagréable. 11 eft 
très-fonore , & de tous les métaux, excepté le 
platine & le fer, c’eft.celui quia la plus grande 
élaiticité. RQ A CRE te St 
Sa duétilité approche de celle de l’étain ; il peut 
être réduit en feuilles très-minces fous le lami- 
“noir & au marteau ; & en fils déliés en paflant 
- par la filière: Sa ténacité ne le cède qu'à celle du 
fer. Sickingen à trouvé qu'un fil de cuivre, de 
0,078 pouces défdiamètre , pouvoit fupporter un 
poids de 302,26 iv. fans fé rompre : fa caflure 
eft d'un gra compaéte, quelquefois en 
d'himeçon. fe 
Une lame d'acier l'attaque à peine ; fa dureté 
augmente en s’écrouiflant; fa denfité eft moins 
grande que celle du platine, de l'or, de F'argent 
& du plomb; elle k plus grande que celle de 
l'érain & du fer : élle paroit très-variable , car, 
d’après Briflon ; la denfité du cuivre fondu ne 
feroit que de 57S00; d'après Lewis, 88309; d'a- 
près Hatchet, 888,0 celle du plus beau cuivre, en 
grain ; de Suède; & d’après Brouftedt, 9,oc60 
celle du cuivre du Japon; écroui,, il a une denfité 
plus grande. Klaproth porte à 8667 la denfité du 
cuivre fondu, & à 8900 celle du cuivre frapp 
. Gomme le volume eft en ruton inverfe de la den- 
fité , il s'enfuit que fi le volume du cuivre fondu 
étoit de 1000, celui du cuivre écroui feroit de 
994. Quelques auteurs L portent à 877 lorfque 
le cuivre a été pañlé à la filière. 
En fuppofant, avec Briflon, la denfi é du cuivre 
écroui de 88785, un pouce cube peferoit 3 onces 
$ gros: 3 grains; & 1 pied cübe 621 liv. 7 onces 
7 gros 26 grains | | 
Après le platine & le fer, le cuivre eft , de tous 
les métaux, celui qui entre le plus difficilement 
en fufion. Il fe fond, d’après Lambal , à 27 degrés 
du pyromètre de Wedgwood , évalué , par Mor- 
timer , à 644°,44 R. À un degré de chaieur plus 
élevé , il'fe volatilife : on recueiile, dans les four- 
neaux à manche & dans les fourneaux de réver- 
bère, des pouflières plus ou moins fines du cuivre 
vaporifé. Il paroit plus fixe, enfin, que lL'étain 
& le plomb mais moins que l'or & le platine. Il 
fe fond au verre ardent ; il s’y oxide & produit un 
vérre opaque d’un rouge très-vif: par une action 
continuée , on peut le réduire en un oxide d’un 
rouge-noirâtre, Le cuivre fondu criftallife par un 
refroidiflment lent : fes criftaux font, d’après 
Mongez , des pyramides à quatre faces. 
Expofé à l'air, le cuivre perd peu à peu fon 
éclat métalique ; il devient brun, & finit par fe 
couvrir d'une couche noire de carbonate. Lorfqu'on 
le fait rougir, f1 furface fe couvre de petites 
écailles d’oxide rouge, ce qui provient de cèque, 
péndant le refnoidtlement, le cuivre fe contracte 


forme 


LA 
a 


—. 


+ 


confidérablement | tandis que l'oxide éprouve } plus diverfement em 


peu de variation dansfon étendue. On ne connoît 
encore que deux fortes d’oxides : le protoxide, de°: 
couleur rouge ou orangée, & leperoxide, de cou- 
leur noire; le premier contient 0,11$ d’oxigène , 
& le fecondo,2o. le ets 
On peut combiner le cuivre avec le foufre, le 
phofphore ; on peut aufi le combiner , en diverfes 
proportions , avec l'or , l’argent:, lé platine, le. 
zinc , l'étain , le manganèifé, le molybdène, Le 
nickel , le fcheelin, &c. On. lallie avec l'or & 
Pargent dans lés monnoies, afin de les rendre 
plus dures, & que les empreintes fe confervent 
plus long-temps. Avec l’étain , il forme le bronze. 
L'étain rend le cuivre plus dur & plus propre à 
réfifter au choc des boulets dans l’intérieur des 
canons, Enfin, en alliant le cuivre avec le zinc , 
onobtientle laiton, le tombac, le pinchbeck , &c. 
Le cuivre s’amalgame difficilement avec le mercure. 
Four obtenir le laiton, on fond enfemble'une 
partie de cuivre avec des proportions de calamine 
Ou carbonate de zinc, qu’on varie depuis 1,1. 
jufqu’à 1,5. Chaptal indique, pos le fimilor , 
4parties de cuivre & 1 de zinc ; d'autres, $ parties 
de cuivre & 2 de zinc, où 16 parties de cuivre & 
7 de zinc; pour le tombac’, 7 parties de curvre 
$ de laiton & + d'étain, ou 1 partie de laiton &. 
de 1 = à 2 parties de cuivre; pour le métal du 
prince , 2 parties de cuivre & 1 de zinc; pour le 
pinchbeck , d'après Lewis, 10 parties de cuivre, 
8 de zinc & 1 de fer. Enfin ; on donne la couleur 
jaune-doré aux galons de Lyon, en expofant 
des barres de cuivre à la vapeur du zinc en com- 
buftion. | | ANA DE 
On prétend que le pack-tong des Chinois eft 
un alliage de cuivre: & de nickel. Voyez PACK- 
TON GE: 7e, La HA si 
“Les vafes de cuivre font ordinairement recou- 
etts, dans l’intérieur, d’une couche d’étain (voy. 
ÊTAMAGE), afin d'empêcher la formation du 
vett-de-gris , en les employant à la préparation & 
à la confervation des alimens: Malouin a con- 
feillé Pemploi du zinc pour le même objet; mais 
des expériences, fur l’ufage du zinc, ont faitrejeter 
ce métal. Ce qu’il y aurdit de mieux , feroit d'é- 
mailler les vafes de czivre : des eflais en ont été 
faits, & ont très-bien réufü. EN 
Ce méta! fe diffout plus ou moins facilement 
dans tous les acides ; l’acide fulfurique ne le diffout 
ue lorfqu’il eft concentré & très-chaud. L'oxide 
e cuivre fe diffout dans l’ammoniaque , & produit 
une t.ès-belle couleur bigue, connue fous le nom 
d’eau célefte. Les huiles & les graïfles diffolvent 
lé cuivre métallique, aïnfi que fon oxide. > 
Parmi les fels cuivreux que l’on obtient des dif- 
folutions du cuivre dans les acides, on fabrique 
en grand, pour Jes arts, |e fulfate. de cuivre, le 
verder ou vert-de-gris , & l’acétate de cuivre crif- 
tailifé , connu fous le nom de sriffaux de Vénus. 
Ileft peu de métaux , le fer excepté, qui foient 
ployés dans les arts que Le 
cuivre , 


“ 


: vailloient plus fréquemment que le fer, & proba-. 


CUI 


cuivre; foit pur, foit combiné. On en fait des 
monnoies , des batteries de cuifine , des marnites, 


dés fontaines, desbaignoires, des tuyaux, &c. Son | de 
tain , fous Le nom-de bronze. Voyez BRONZE. 


oxide rouge fondu en couches très-menues, fur du 
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:'CUIVRE JAUNE; orichaleum ; ge/bkupfer. Com- 
binaifon de cuivre & de zinc, connue fous le nom 
dé Laiton (voyez LAITON), ou de cuivre & d'é- 


verre ordinaire , produit cette belle couleur rouge |: On emploie le cuivre jaune dans tous les ouvfa- 


des. vitraux des églifes & des vieux châteaux. 
Tout fait croire que Le curvre à été connu dans 
les temps les plus reculés; les Anciens le tra- 


‘blement avant de connoître ce dernier métal. 
Les minerais-qui produifent ce métal font affez 
abondammeñt répandus dans les entrailles de la 


terre. On les trouve à l’état natif, ou alliés avec | 
diverfes fubflances , le fer, Parfenic, Île foufre , | 


l'antimoine , l'argent & beaucoup d’autres mé- 
taux, comme dans le curvre gris , le cuivre pyriteux 


. hépatique; le cuivre fulfuré, &c. ; avec l’oxigène’, 


‘comme dans le cuivre oxide rouge; avec l'acide 
carbonique, comme dans la mahachire &cles cuivres 
carbonatés verts & bleus; enfin, avec les acides 


 fulfurique , muriatique , phofphorique &arfe- 
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des de ces minerais qui contiennent le cuivre 
combiné avec loxigène & l'acide carbonique , 
n’ont befoin.que d’être fondus en contaët avec du 
charbon; les fulfures , les arfeniures exigent un 
grillage préliminaire, & des opérations plus ou 


. moins compliquées., felon la nature & la porpor- 


tion des compofans. Enfin , ceux qui contiennent 
de l'argent font traités avec du plomb ou avec 
- du mercure, pour enlever au cuivre l'argent qu'il 
contient. STE EC RITES ÿ 


Cuivre BLANC; cuprum album; we/fs kupfer. 
Alliage de cuivre avec l'arfenic. 
On obtient ordinairement le cuivre blanc, en 
fondant enfemble parties égales de cuivre & d'ar- 
fenic ou d’arfeniate de potaffe: L’alliige obtenu. 


pe la fufion n'eft pas toujours parfaitement blanc; : 
a couleur du cuivre prédomine prefque toujours. 


_Lorfqw’on répète la fufion quatre ou cinq fois avec 


‘les mêmes proportions , on obtient un alliage qui, 


quoiqu'aigu & caflant , à la couleur de l'argent à 
brrpdeniers.##"2. 

Faifant dégager l’arfenic, en grande partie, 
à une chaleur convenable , le cuivre, fans perdre 
fa couleur blanche , recouvre fa duétilité. | 

Avec ce compofé on fait des boutons , des 
chandeliers & d’autres inftrumens. Il ne faut pas 
employer cet alliage pour les objets qui fervent à 
l’économie animale. Ho, ha! 

On obtient également du cuivre blanc, en com- 
binant le cuivre avec des métaux blancs, tels que 


l’antimoine , le plomb , le bifmuth , mais particu- ! 


lièrément avec l’étain. Herque l'on fépare, par 
l’oxidation, le cuivre pur du métal de cloche, 


 J'oxide obtenu produit un cuivre blanc, lorfqu'il a 


été défoxidé & fondu. Ce cuivre blanc eft principa- 
lement employé pour les miroirs mét:!liques, 
Did, de Phyf. Tome IT, 


ges d'ornement , parce au ilreçoit très-bien la do- 
ruré ; lorfqu’il n’éft point doré , fa couleur eft HA 


la longue , altérée par l'air, & fa furface fe coute 
d’un enduit verditre , connu fous le nom de po- 


in (voyez POTIN), & cet enduit attefte l’anti- 


quité des ftatues & des médailles qui en font cou- 
vertes. Voyez BRONZE. 

. L'ancienne tradition des Egyptiens portoit que, 
du temps d’Ofiris, l’art de fabriquer le cuivre avoit 


|été trouvé dans la Thébaïde. On commença par 


en faire des armes pour exterminer les bêtes féro- 
ces, & des outils pour cultiver la térre. Cadmus 
porta aux Grecs la connoïflance de ce métal ; & 


| fut le premier qui leur apprit la manière dele tra- 


vailler. La calamine où éadmie, qui eft d’un fi 
grand ufage pour obtenit le cuivre jaune , avoit 


| reçu de Cadmus le nom qu'elle portoit autrefois, 


& qu’elle conferve encore aujourd’hui. 
On voit dans les écrits d'Homère, que, du 
temps dela guerre de Troye, lé fer étoit encore 


_très-peu en ufage ; le cuiv'e en tenoit lieu, & ce 


métal étoit employé, tant à la fabrication des ar- 
mes , qu’à celle des outils. Mais Le cuivre eft un 
métal mou, qui s’émoufle très facilement; il a 
donc fallu, pour exécuter tout ce que nous ob- 
tenons aujourd’hui avec le fer, chercher & trou- 
ver le fécret de le durcir. On a cru , pendant long- 
temps, que ce fecret confiftoit uniquement dans 
la trempe particulière du cuivre ; mais des favans 
de la fin du fiècle dernier, Dizé , Monnet, Geof- 
froy, Peerfon, &c.; fe font appliqués à analyfer 
ces armes, & ont reconnu que la matière, dont 
elles étoient compofées , n’étoit qu’un alliage dans 
lequel Pétain entroit dans une proportion de 
0,10 à O, 14. 


CUIVRE NOIR; cuprum nigrum; /Chwartz kup- 
fer. Cuivreimpur, dont la furface eft ordinairement 
noire , & que l’on fépare par la fufion. En traitant 
des minerais de cuivre, on obtient des cuivres noirs 
qui contiennent jufqu'à O,94 de cuivre pur. 


CUIVRE ROSETTE; cuprum epuratum ; ge- 
reinigter kupfer. Cuivre noir qui a été raffiné, ou 
cuivre très-pur, obtenu par l’afinage. 

On a donné à ce cuivre le nom de cuivre rofette, 
parce que, quand il eft fuffifamment pur & qu’il 
eft réuni dans un bain, on le lève en gâteaux 
minces , arrondis , qui ont une belle couleur 
rouge , & que l’on nomme roferce. 


CULMINANT (Point); punétum culminans ; 
culminirt punke, Le point du méridien par lequel 


-paffe une étoile. Voyez POINT CULMINANT. 


Oooo 
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CULMINATION; culminitio s cuminireng; {: 
f. Pañfage d’une étoile ou d'une planète ‘par le 
méridien ,c’eft-à-dire, par le 
fa plus grande hauteur. 


r 


ê 


CU‘ OT; metallifèhe DE 


fatz ; fub. m. Partie 


métallique qui refte au fond d’un creufct après la | 


fufion, & quis’eft f‘parée des fcories. Quand:l'eft 
tres-petit, on l'appelle ooxrou. Re 
CULTELLATION ; cuitellatio; fChlechtre und 
gemeine meflen; {. f. Ferme dont quelques auteurs 
fe font fervis pour défigner Ja mefure d'un terrain 
en le rapportant au plan de l'horizon. 


CUNEUS, de xdvos, firure. Nom latin d’une 
puiffance mécanique appelée communément corn. 
Voyez COIN. - Le Res 


CURAUDAU (François-René), naquit à Seez 
en 1760, & mourut à Paris le 2j janvier 1813. 
Ayant reçu de la nature-une imagination vive 
& un goût décidé pour les arts, 1l s’occupa d’une 
foule d'objets qu’il iventa ou qu’il perfectionna. 
Reçu membre du collège de pharmacie à vingt. 
deux ans, il fut s'établir à Vendome ; mais bientôt 
il revint à Paris former une des belles tanneries 
de cette ville, dans laquelle 1} perfectionna Îes 
procédés ; il éleva enfuite une manufaéture d alun 
artificiel, dans laquelle 11 employa une méthode 
nouvelle d'obtenir ce fel; il ‘occupa de l’art du 
fivonnier, imagina des procédés plus réguliers & 
- plus économiques que ceux qu'on fuivoit alors; 1l 
nventa des appareils ingénieux & fimples pour 
blanchir le linge à la vapeur; 1l publia un nouveau 
procédé pour épurer les huiles à brüler, & une 
méthode propre à favorifer l’évaporation des li- 
quides, au moyen de toiles plongées dans le 
liquide, puis expofées aux contaéts multipliés de 
Paire, | Ç 
Mais les travaux qui diftinguent principalement 
Curauduu, font ceux qu'il a dirigés vers l'économie 


du combuftible; il a imaginé des cheminées d’une 


nouvelle conftruction ; des poëles où la fumée, 
Iong-temps retenue, donne une chaleur confide- 
rable; des fourneaux propres à échauffer un grand 
établiffément, une vafte maïfon , en n’employant 
qu'un feul foyer & peu de combuftible (voyez 
CHAUFFAGE); des fours ambulans, utiles aux 
armées ; des cylindres pour chauffer les bains fans 
expofer les bargneurs à la vapeur du charbon; 
des ventilateurs deftinés àrafraichir, pendant l'été, 
les habitations au moyen du feu. | 

On'a de cet artiite infatigable un Traité fur le 
blanchiffige à la vapezr; plufieurs Mémoires confi- 
gnés dans les Annales de Ciimie, dans le Journal 
de Phyfique, dans le Bulletin de Pharmacie, dans la 
Bisliothèque des Propriétaires ruraux ; dans le Jour- 
nal d'Economie rurule. oh 

Ce phyficien laborieux n'eut jamais d'autre am- 


point où elle eft à 


CU V 


bition qus celle d’être vtile à fon pays. Il eft mort 
as fortune, après quelques jours d’une angine 
inflammatvire, produite par un travail forcé. 


- CURSEUR ; curfot; laufer; f. m Fil mobite 
par le moyen d’uné vis qüi, dans un micromètre , 
fert à renfermer les deux bords d’un aftre pour 


mefurer fon diamètre apparent. 


 CURTATION; curtatios ver ürqung y; f. fr Ac-- 
croiffzment de la diftance, ou ‘de la différence 
entre la diftaince d’une planète au foleil, & la dif- 
tance réduite au plan de l'écliptique. Voyez PLA- 


7) 
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CURTICONE ; curticonus. Cône dont le fom- 

meta été retranché par un plan parallèle à la bafe. 

Voyez CÔNE TRONQUE. LEA MON CRE 


CURVILIGNE,, de curvus, courbe, linea, ligne; 
curvilineus; krumlinige ; adjeét. Lignes courbes, 
comme le cercle, l’ellipfe, &c…. 9 LE UNE 

CurvizieNs (Angle); angulus curvilineus; 
krumlinige winckel. Angle formé par des lignes 
courbes. Voyez ANGLE CURVILIGNE. | dé 


CurVILIGNE (Mouvement); motus curvili- 
neus; krumtinive bewegung. Mouvement dans une. 
ligne courbe. Voyez MOUVEMENT CU&VILIGNE- 


CurvVILIGNE (Triangle); triangulum curvili- 
neum; krumlinige triangel, Triangle formé avec 
des lignes courbes. Voyez TRIANGLE CURVI- 
LIGNE. SUR ESRR à 
: RC RU) ARE POS CREER 
CUVE; xvzny; cupas kufez f. f. Vaifleau qui 
n’a qu’un feul fond. FASO ENS ER 

Lés cuves ont différentes formes ; il en eft de 
rondes, d’ovales, de carrées, &c. Ces: formes 
dépendent de l'ufage auquel on les deftine. 


CUVE AU MERCURE; cupa hydrargyrea ; gueke : 
ftber kufe.. Cuve , fig. 207, 208, 209, deftinéerà 
contenir du mercure & à recévoir les vafes pleins 
de mercure, dans lefquels on doit recueillir les 
fubitances aériformes que fon veut préferver de 
l’action de l'humidité. #’oyez APPAREIL HYD20- 
AKGIRO PNEUMATIQUE. | ie 


: CUVE DE RÉFRACTION; Cupa radia interrupta; 
brechmungs kuje. Cuve de verre ABCDEFGH, 
Ag. 701, dans laquelle font deux verres courbes ; 
Jun , en 1, eft placé de manière que la convexité 
eft en dehors , 4 la concavité en dedans; & Pautre, 
K,a fa convexité en dedans & fa concavité en 
dehors. PP STE JTE 

On met de l'eau dans cette cuve de mamère que 
fon niveau s'élève un. peu au-deflus du bord des 
deux verres courbes F, K ; alors, fi on fait arriver 


EC PA 


obliquement un rayon de lumière fur leurs deux 


fx es parallèles ABG H ou CDEF, on voit le, 


rayon de lumière fe rompre en traverfant le li- 


quide. Mefurant l'angle d'incidence du rayon fur 
face extérienre de la cuve, & l'angle du rayon 


rompu avec cette même face, on détermine la ré- 
exifte entre l'angle d'incidence & celui de ré- 
fraction. RECU ONE se CR SOS 

_ $i l'on fait arriver un faifceau de lumière paral- 
lèle fur la face extérieure convexe du verre courbe 
1, és rayons réfraétés convergent en traverfant le 


| che! ie , c'eft-à-dire, le rapport qui 
4 Pa { 4 


Eee 2 . Aa A P'Étare \ , k 
iquide , & viennent fe réunir à un point L, foyer, 
des rayons réfraétés. Si Pon fait arriver le même 


faifceau fur la face extérieure concave du verre 


à = / Q / < su 
courbe K, les rayons réfraétés divergent en tra- 


verfant le liquide, comme s'ils partoient tous 
d’un point M, foyer virtuel des rayons réfraétés 
Connoiflant les foyers & les rayons de courbure 


dés verres, on détermine le rapport des finus 
- à Ss . À : £ FAR 2 0 VA: CEE 

d'incidence & de’réfraétion de la lumière, en 
[ment plus grandes , d’eau ou de blanc, où fuivart 


Paffant de Pair dans le liquide. Voyez FoviR. 
_ Ces fortes de cuves fervent à faire, dans les 
cours publics, les expériences que l'on fait ordi- 


Hairement fur la réfraétion. Voyez RÉ:RACTION. 


TT. 


ANERE LUKE ENS VE 4 ; 
. CUVE HYPRO ARGIRO-PNEUMATIQUE, de 


XFN, CUVE, Üdup, eau, wpyupos, arcent, mue, 
. air ;'cupa hydrargiro-pneumatica; Aydrargiro prez- 
matifche kufe. Cuve remplie d'argentvif, de mercure, 
pour faire des expériences fur l'air. Foycz AprA- 
REIL HYDRO-ARGIXO-PNEUMATIQUE. it: 


CUVE HYDRO-PNEUMATIQUE, de xo7#, cuve, 


-ddwp, eau, mitèmæ, air; CUPA pneumatica; hydro- 


pneurnatica kufe. Cuve remplie d'eau pour faire des 
expériences fur l'air. Ÿoyez APPAR£.L HYDRO- 
PNEUMATIQUE. f Per 

CUVE PNEUMATIQUE, de xux”, cuve, 


« 
Ta 
L # t 


” 


BYE, 


air; Cupa pneumatica; preumanÿfche kufe. Cuve 


- pour faire des expériences fur l'air. 


CUVE PNEUMATO-CHIMIQUE, de xx», cuve, 
saveügue, air, jupes, chimie; Cupa pneumatico- 
chimica; preumatifche-chemifche kufe. Cuve pour 
faire des expériences chimiques fur Pair. Voyez 
APPREIL PREUMATIQUE. f “hs 


CYANOMÈTRE, du grec xvuves, couleur bleue, 


péTpor, mefure ; cyanometrum; kyanomcter ; {. m. 
Inftrument imaginé par Sauflure pour mefurer le 
degré d'intenfité de la couleur bleue que préfente 
Ja mañle des divers fluides qui compo‘ent Patmof- 
phère célefte. Voyez AZUR, COULEUR DE L’AIR, 
COULEUR DU C'EL. - | 


Le cyanomètre de Sauflure eft un grand anneau 


circulaire ABD, fs 706, contenant une fuite 
de nuances qui vont du blarc au bleu, puis du 
bleu au noir, afin de pouvoir comparer la couleur 
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du ciel à chacune de ces nuances. La difficulté que 
préfente cet inftrument, c’eft de le conftruire de 
manière que les mefures de la couleur-bleue , efti- 
mées par chiqué cyanomèrre, foient comparables, 
& que tous les phyficiens puiffent les conftruire 
comme on conftruit des thermomètres, fur des 
-principes invariables. Nous allons copier textuel- 
Jement les principes de la conftruétion de cet inf 
trument, dans la defcription que Sauflüre en a 
publiée dans le Journal dePhyjique, année 1701, 
tom. |, pag: 199- A 

«Il s'agifloit donc de trouver le moyen d’ob- 
tenir une fuite de tons ou de nuances égales & 
parfaitement déterminées , depuis le blanc ou 
l’abfence totale du bleu, jufqu’au bleu le plus 
foncé poflible, & même jufqu'au noir, puifque 
l’on peut confidérer le noir comme la dernière 


| imite de toutes ies couleurs foncées. J'efpérois 


d'ahord de déterminer ces graduations ou çes 
nuances en délayant une couleur bleue déterminée 
dans des quantités déterminées, & progreffive- 


une méthode inverfe; mais on n'obtient pas ainifi 
une fuite régulière. Dés qu'on eft arrivé à un cer- 
tain degré, l’accroiffement destéintes ou leur dé- 
croifflement ne paroit plus fuivre la même pro- 
greflion ; d'ailleurs, il eft difficile de déterminer 
l'intenfté-du bleu primitif, & le broiement plus 
ou moins parfait des couleürs faifoit auf varier 
l'intenfité des nuances. Enfin, la réflexion mecon- 
duifit aux principes dont le procédé que je fuis a 
été la conféquence. Dre 
» Si l’on à deux nvances de bleu ou detoüteau- 
tre couleur , peu différentes l’une de l’autre , mais 
qui fe diflinguent#pourtant très-bien quand on les 
regarde de près, il eft certain qu'à une certaine dit: - 
‘tance on ne pourra plus les diftinguer , & qu’elles 
paroîtront abfolument du même ton. Il femble 
donc qu’on pourroit déterminer la différence des 
tons des deux nuances , par la diftance à laquelie 
on cefle de pouvoir les diftinguer ; mais cette dif- 
tance varie fuivant la bonté & l'étendue des vues 
des obfervateurs , & fuivant l’intenfité des la- 
mières qui éclairent ces couleurs. 11 falloit donc 
éviter ces fources d’incertitudes : pour cet effet, 
j'ai imaginé de prendre pour meture de ma dif- 
tance , non pas un nombre déterminé de pieds ou 
de toifes, mais la diftance à laquelle on cefferoit 
de voir un cercle noir, d’une grandeur détermi- 
née , tracé fur un fond blanc. Lorfque ce ce:cle 
noir eft placé à côté des nuances de couleur, & 
dans la même fituation , lès mêmes caufes qui aug- 
mentent ou diminuent la diftance à laquelle je 
cefle d'apercevoir ce cercle , augmentent ou di- 
minuent auf dans la même proportion, celle à 
laquelle je cefle de dittinguer les teintes. La gran- 
deur du cercle noir, qui difparoït à mes yeux à 
la même diftance où deux nuances fe confondent, 
| eft donc une mefure certaine ‘de la diftance du 
! ton des deux nuances : plus ce cercle fera grand, 
OGou 2 
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plus ces nuances différeront l’une de Pautre, & 
réciproquement. A 4 


» Lorfque j'ai conftruit le cyanomèrre, fig. 706, 


qui a fervi aux expériences que J'ai faites fur la 
fornmité des montagnes, j'ai pris, pour mefure ,un 


cercle noir d’une ligne trois quarts de diamè- 


tre. Dans cet inftrument ou dans cette fuite de 


nuances , le zéro de l'échelle, ou l’ibfence rotale 
du bleu eft défignée par une bande de papier 
blanc , & dont la teinte tire plutôt fur le roux que 


fur le bleu. Le n°. 1, ou la nuance bleue la plus. 


foible, eft une bande de papier très-légèrement 
teinte en bleu, affez pâle pour 
plus fa diftinguer du blanc, à la diftance où le cer- 
cle noir d’une lignetrois quarts de diamètre cefle de 
pouvoir étreaperçue , & cependantaffez forte pour 
que l’on recommence à la diftinguer au moment 
où , fe rapprochant, on commence à voirle cercle. 
La nuance n°. 2 a été déterminée de la même ma- 
nière, par fa comparaifon avec le n°. 1 jlen;3; 


par fa comparaifon avec le n°. 2, & ainfi de plus 


foncé en plus foncé , jufqw’à la teinte la plus forte 


que puiffe donner le bleu de Pruffe de la première 


qualité , parfaitement broyé & fufpendu dans l’eau 
de gomme. Lorfque j'ai atteint cette plus forte 
teinte, j'ai mêlé un peu de noir d'ivoire avec ce 
bleu, & j'ai ajouté progreffivement une plus 
grande quantité de ce noir, en graduant toujours 
mes nuances par le même procédé, jufqu'à ce que 
Je fois arrivé au noir tout pur. On comprend bien 
que ce n’eft pas dans l’idée d’obferver jamais un 
ciel de cette couleur , que je fuis allé jufqu’au noir 
pur, mais pour que les deux extrémités de mon 
écheïle fuffent des points fixes & invariables. 

» En prenant, comme Je l’aiddit, pour mefure , 
un cercle d'une ligne trois quarts de diamètre, 
j'ai obtenu cinquante-une nuances entre le blanc 
& le noir; ce qui fait cinquante-trois teintes en 
y comprenant les deux extrêmes. Ces nuances font 
bien un peu foibles : on héfite quelquefois fur 
celle à laquelle on doit rapporter la couleur du 
ciel, mais cela eft fans inconvénient; & d’ailleurs, 
il eft facile de les rendre plus fortes. Il fuffit, 
pour cela, de prendre pour mefure un cercle d'un 
plus grand diamètre, & les nuances deviennent 
aufli tout à la fois plus diftinétes & moins nom- 
breufes. Chaque obfervateur pourra fuivre, fur 
cet objet, fon goût paruculier, pourvu quil ait 
foin d'indiquer la grandeur du cercle qu’il aura 
pris pour mefure, & furtout le nombre des nuan- 
ces qu’il aura obtenues entre le bluic & le noir; 
car les épreuves que j'ai faites m’ont prouvé que 
ce nombre ne fuit pas précifément la raifon de la 
grandeur du cercie ; mais le nombre des nuauces 
étant connu, toutes ces obiervations pourront 
être comparées entr'elles, comme lon compare 
entr’elles des obfervations faites avec dés ther- 
momètres difléremment gradués ; quand on con- 


Es Pon ne puifle 


CY A 
» Lorfque j'ai préparé ces papiers colorés de. 
toutes les nuances, j'ai collé des morceaux égaux 
. : SARNT \ 
fur le bord d’un cercle de carton blanc, fig. 706, où 
ces nuances font difpofées, fuivant leur ordre, de- 
puis la plus foible jufqu’a la plus foncée. Ce carton 
devient alors ce que j'appelle un cyanomètre. Lorf 
qu'on veut en faire ufage, il faut le placer entre le 
ciel & fon œil, & chercher la nuance dént le ton. 
eft égal à celui de la couleur du ciel; mais cette 
obfervation doit être faite dans un lieu ouvert, & 
où les couleurs du cyaromètre foient éclairées par 
un grand jour. Si l’on faifoit fon obfervation à la 
fenêtre ou fur le feuil d'une porte, ces couleurs. 
ne féroient éclairées que par la lumière qui vier- 
droit de l’intérieur de la maifon , & aïinfi elles pa- 
roîtroient plus obfcures qu’en rafe caïipagne, où 
elles font éclairées par une grande partie du cel. 
I ne convient pas cependant que les rayons du fe- 
leil tombent fur ces couleurs dans le moment où 
on les obferve, parce qu’on n'a pas toujours le 
foleil, au lieu qu'on peut toujours fe pofter de 


manière que les couleurs foient tout à la fois éclai- 


rées & à l'ombre: = de SES CR TE 
» Enfin, dans ces obfervations ,;*il faut avoir 
égard à la fituation du foleil; car le ciel paroi 
toujours plus vaporeux & d’unbleu moins foncé, 
droit au-deflus du foleil, qu’à loppofite. | 
» Ce n’eft pas un objet de fimple curiofité, que: 
de déterminer avec précifion la couleur dun ciel 
dans tel ou tel lieu , dans telle ou telle circonf-: 
tance ; cette détermination tient à toute la météo- 
rologie, puifque la couleur du ciel peut être con- 
fidérée comme la méfure dé la quantité de vapeurs 
opaques, ou des exhalaifons qui font fufpendues 
dans l'air. En effet, il eft bien prouvé que le ciek 
paroîtroit abfolument noir, fi l'air étoit parfaite- 
ment tranfparent ; fans couleur & entièrement dé- 
pou#lé de vapeurs opaques & colorées ; maïs l'air 
n'eft pas parfaitement tranfparent; fes élémens 
réfléchiitent toujours quelques rayons de lumière, 
& en particulier les rayons bleus. Ce font ces 
rayons réfléchis qui produifent la couleur bleue 
du ciel. Plus Pair eft pur , plus la maflle de cet air 
pur eft profonde, plus la couleur bleue paroît 
foncée ; mais les vapeurs qui s’y mélent, celles du 
moins qui ne font pas dans un état de difiolution , 
réfléchiflent des couleurs différentes, & ces cou- 
leurs, mélées avec le bleu naturel de l'air, pro- 
duifent toutes les nuances entre le bleu le plus 


| foncé & le gris, le blanc ou telle autre couleur 


qui prédomine dans les vapeurs dont l'air eft 
chargé. Si le ciel paroît d’un bleu plus pale à 'ho- 
zon qu'au zénith, c'eft que les vapeuts y font 
plus abondantes, & le rapport entre la couleur 
de l'horizon & celle du zerith exprime, finon le 
rapport direct, du moins une Jonétion du rap= 
port qui règne entre les quantités des vapeurs 


fufpendues , les unes à l'horizon, les autres au zé- 


noit le nombre de degrés égaux, compris entre les ; nith de l'obfervateur. 


deux mêmes termes fondamentaux, 


» Quelque plaufibles que fuffenc &ices prin- 


A 
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queur. Enfuite, re repréfenter les exhalaifons 
es ve fufpendues dans l'air, j'ai pris une folu- 
tion 


pend d’un grand nombre de caufes , danslefquelles 
es vapeurs font bien une des caufes intégrantes, 


_CYATE : mefi 
les Grecs & par les Romains. Le cyare dès Grecs 
—0,040$-de: Ja pinté de Paris, = 0,0377 litre. 


e deùx onces d’alundans douze onces d’eau, 
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| enfuite les mêmes fans interruption. KL 


Révolution perpétuelle d'un certain nombre 
d'années, dont la période finit & recommence 
continuellement. in | 
: On diflingue trois fortes de cycles, favoir, le 
cycle de l’indiétion romaine , dont la révolution eft 
de quinze années ; le cycle lunaire, dont la révo- 
lution eft de dix-neuf années; le cycle folaire, 
dont la révolution eft de vingt-huit années. Nous 
allons examiner chacun de ces cycles féparément. 


. CYCLE DE L'INDICTION ROMAINE; cuclus in- 
diétionis; éndiét:ons cykel. Révolution arbitraire de 


‘| quinze années ou trois lufires romains, dont l’o- 
“rigine eft incertaine, & dont on ne voit pas bien 


Putilité. os 
- On conjeéture que c’eft Conftantin le-Grand 


‘qui a introduit ce cycle lan 312, afin que lon ne 
| comprat plus les années par olympiades, mais par 
| endictions. Quelques peérfonnes croient q#il fut 


inftitué pour fixer la durée des impôts; d’autres 
ont cru que cette façon de compter étoit en ufage 
lors de la naiffance de Jéfus-Chrift, & que l’année 
de cette naiffance étoit la quatrième de l'indiétion. 

Pour trouver l’année de l’indiétion romaine, pour 
une année propofée depuis [a naiffance de Jéfus- 
Chrift, il faut ajouter 3 à cette année propofée,, 
puifque l’année de cette naïffance étoit la qua- 
trième de ce cycle, & divifer enfuite la fomme 
par quinze : ce qui reftera après la divifion indi- 
quera l’année de l'indiéfion romaine. Mat 

Si donc on. veut favoir quelle eft. L'ind'äion ro- 
maine pour l’année 1815, il fautajouter 3à 181$, 
& enfuite divifer la fomme 1818 par 155 on aura. 


.121 pour quotient, & 3 derefte. C’eft ce refte de 
| la divifion qui marque Pannée de lPrdéion ro- 
maine; ainfi, lannée 1815 eft la: troifième de l'in 


diétron romaine. | NE ER 
- I eft inutile d’obferver que, lorfqu’il n°y a pas. 

de refte après la divifion, l’année propofée eit la 

dernière ou la quiuzième de l’ixdé'o1 romaine, 
Le quotient 121 marque combien il s’eft écoulé: 


de cycles de l’indiütion romaire, depuis le commen- 
 cement de celui où fe trouve l'ère chrétienrie. IL 


s’eft denc écoulé cent vingt-un de cescyc/es depuis 
le commencement.de eelui où Jéfus-Chriit eft né, 
& l'année 1815 elt Ja troifième du cent vingt-- 
deuxième cycle de l'indiétion romaine, à. compter. 
depuis ce temps-là. " - 

Mais en fuppofant que cette indiction n'a, été 
introduite qu'en l’année 312, on la-trouvera pour: 
une année propofée,. par exemple, pour 16153: 
en Gtant 312 de 1815, & divifant le refte i503: 
par 15, on aura pour quotient 1094 & pour refte 
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35 ce réfte marquera que l’année 1815 eft la troi- 
ième de ce cycle, & le quotient r00 marquera qu'il 
s'eft écoulé centeycles de l'indiéion romaine depuis 
fon éribHifment: "ae in eteenr | ON 
Ce cycle paroit avoir été introduit dans la pé- 
riode julienne (voyez PERIODE JULIENNE); Car 
on trouve dans quelques diplômes l'indication de 
Fannée de l'indiction,: 27 0 pe 


CycLELUNAIRE; cyclus lunæ ; mond cykel. Pé- 
tiode de r9 années ou de 6930 jours, dans laquelle 


on croyoit qu'il arrivoit exaétement deux cent cin- | 


quante-cinq lunaifons ; en forte qu’au bout de dix- 
neuf ans, lés nouvelles lunes devoient arriver au 
même degré du zodiaque, & par conféquent au 
même Jour de l'année que dix-neufans auparavant. 

Meton, célèbre aftronome d'Athènes, eft l'in- 
venteur de cette période; il remarqua qu’au bout 


de dix-neuf années folaires, les nouvelles lunes | 


tomboient aux mêmes quantièmes des mots aux- 
quels elles étoient arrivées dix-neufans auparavant. 


Il appela donc cycle lunaire une révolution de 19 an- 


néesfolaires. Ce cycle futpubliéenPerfe par Meton, 
environ quatre cent trente ans avant Jéfas Chrift, 


& fut regardé comme une découverte fi belle, 


qu’on '"en grava le calcul en lettres d’or; & on 
appelle encore nombre d’or l'année du cycée lunuire 
dans lequel on fe trouve. - HUE 
Comme le retour de la lune au foleil fe fait après 
vingt-neuf jours, douze heures , Guarante-quatré 
minutes, trois fecondes , vingt tierces, ces douze 
lunaïfons, au lieu de faire une année folaire , ne font 


_ que trois cent cinquante quatre Jours & à peu près | 


un tiers : d’où il fuit que fi Ja lune eft nouvelle au 


commencement de l’année, elle ne le fera pas au - 


commencement de l’année fuivante; elle fera alors 
âgée de onze jours; de forte qu’au bout de trois 
sans, il y aura eu trente-fept lunatfons, & environ 
trois jours au plus. Mais au bout de dix-neuf ans, 
elles fe retrouvent au même quantième des mois, 
& à peu près aux mêmes heures, parce que dix- 
neuf années ou deux cent vingt-huit de nos mois 
folaires répondent, à peu de chofe près, à deux- 
cent trente-cinq lunaifons. C’eft cette révolution 
de dix-neuf années qu'on a appelée cycle lunuire. 

Pendant ces dix-neuf ans, 1l y a eu douze années 
lunaires de douze lunaifons chacune, & fept'an- 
nées lunaires de treize lunaifons chacune. ta rai- 
fon de cela eft que , dix neuf années lunaires, de 
douze fünaifons chacune, font plus courtes de 
deux cent neuf jours que dix-neuf années fo- 
Jaîres : or, deux cent neuf Jours foñt précifément 
Hx lunaifons ou mois lunaïires de trente jours cha- 
dun, & un mois lunaire de vingt-neuf jours. il a 
donc fallu, pour ramener le commencement de 
l'année lunaire vers le commencement de l’année 
folaire, former, dans l’efpace de dix-neuf ans, 
fept années lunaires de treize lunatfons chacune; 
ces fept années font la troifième, la fixième, la 


| cycle lunaire. 


Cr oe 


feptième & la dix-neuvième du cycle lunaire. Les 


fix premières de ces années font plus longues 
d’un jour que la dérnière, parce que le feprième 
des mois intercalaires, que les aftronomes appel-. 
lent embolifinique , n’eft que de vingt-neuf jours, 


| au licu que les fix autres mois font de’tiente jours ; 


les années 1766, 179%, 1$04, par exemple + ont 


| été des années lunaires de treize lunaifons, dont 


le mois intercalaire n'étoit que de vingt=neuf. 
Jours, parce qu'elles étoient les dix-neuvièmes du 

L'année de la naiffance de Jéfus-Chrift étoit la 
feconde du cyc'e lunaire ; ainfi, pour trouver l’an- 
née du cycle lunaire pour une année propoñée, 


| pour l’année 181$, par exempl> (comme où fup- 
_pofe que l'origine du Calendrier a été rapportée à 


la naiffance du Chrift) , il faut ajouter 1 à 1815, 


& divifer la fomme 1816 par 19 : on aura 9ç au 


uotient., & 11 de relte ; c’eft ce refte de la divi- 
Los qui marque l'année du cycle lunuire:: Ainfr, 
l’année 181 $ a été la onzième du cycle lunaire bien 
entendu que, lorfque la divifion eft fans refte, 
l'année propofce eft la dix-neuvième du cycle 
lunaire. 5e CN ANS RON A RC 

- Puifque le quotient quatre-vingt-quinze marque 
le nombre de cycles lunarres qui.s’eft écoulé de- 
puis le commencement de celui où fe trouve l'ère 


% 


chrétienne, il s'enfuit qu'il s’eft écoulé quatre- 


vingt-quinze cycles lunaires depuis la naïlance de 
Jéfus-Chrift jufqu'à Fannée 1815, & que cette 


année a été la onzième du quatre-vingt-feizième 


cycle lunaire, à compter de cette époque. 


A l’époque du concile de N 


A Tr 


icée , on réfolur 


d'adopter, dans le calendrier, le cycle de dix- 


neuf ans; ce cycle marquoit aflez bien alors les 
nouvelles lunes , & cela continua à peu près de 
même pendant quelques fiècles; mais les nou- 
veiles lunes ne révenant pas exaétement au bout 
de dix-neuf années , comme f’avoit cru Meton, 
il en réfulta une différence. En effet, la révolution 
fynodique de la lune étant de 29j,532688, les 335 
révolutions font 693:J,683:80; mais dix-neuf an- 
nées juliennes à 364j,2$ donnent 6939j,75; la diffé. 
rence eft de cj,06.82, ou 1h,48368, donc près 
d'une heure & demie dans le mouvement de la 
lune anticipé fur celui du foleil, ce qui forme, à 
peu de chofe près, un jour au bout de trois cent 
quatre ans. C’eft cette différente qui a fait ima- 
giner les épaêtes. Foyez EPACTES. | 
Les anciens peuples, dont lés connoïffances 
étoient encore imparfaites, trouvoient, dans lé 
rapport fréquent des phafes de la line, une pé- 
riode naturelle pour leurs fêtes & leurs jeux Ce- 
pendant, comme leurs années étoient réglées fur 
le mouvement du foleil, ils ont du chercher des 
périodes plus longues, qui puflént accorder le 
mouvement de ces aftres, en embraffant, pour 
chacun d'eux , un nombre exaét de révolütious, 
&, fous ce rapport, le cycle lunaire trouvé par 


neuvième, là onzième, la quatorzième, lat dix-:| Meéron leur devenoit très-précieux ; mais aujour- 
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d'hui que laftroromie eft perfeétionnée, nous | fième, mais da vingt unième ne réffembléra pas à 
trouvons, avec raifon, plus commode & p'us R quatrième, & ainfi des autres : de forte que les 
fimple de n’employer, pour la mefure du temps, | anées ne fe fuivront pas dans le même ordre dans 
que le mouvement réel du foleil. : :- ‘lequel elles fe fuivoient d’abord. Ar: : 
us. n ER 4 Fi De plus, des fept années biffextiles qui fe trou- 
vent dans cet intervalle de vingt-huit ans, aucune 
ne fe reffemblera, c’eft-à-dire, que toutes au- 
ront des lettres dominicales différentés, puifqne 
| chacune commencera par: un jour de li femaine 
 différenc des autres : ce ne fera qu'après une ré- 
volution de vingt-huit années qu'eiles recommen- 
ceront par le même jour de la feimaine, & fuivant 
Jemême ordre. Woye; LETTRE DOMINISALE. 

. Commeél'èré chrétishne acommencé au dixième 
du cycle folaire, il s'enfuit que ; pour trouver l’an- 
née du cycle folaire pour une année propofce, 
par exemple, pour 181$, il faut ajouter 9à 1816, 
ëx divifer la fomme :824 par 28; on aura 65 pour 
quotient , & 4 de relte; c’eft ce refte de la divi- 


+CYCLE LUYI-SOLAIRE; cyclus luni-folaris. | 
Cycie qui concilie les mouvemens de la lune & du 
foleil, de manière qu’à la fin de ce cycle, ces deux 
aftres fe trouvent dans le même point du ciel d'où 
ils étoient partis au commencement du cycée. 


CYCLE PASCHAL ; cyclus pafchalis ; cykel des 
offerlich. Période qui ramène Paques aux mêmes 


LE M etienne Ca 
L Si Fon multiplie le cycle folaire par le cycle Lu- 
naire, C’eft-à dire, dix-neuf par vingt-huir, il en | 
réfulre uñe période de cinq cent trente deux ans, | 
quel’onnomme cyc/e pafchal, Ce nomluia été donné | 
parce que, dans l’ancien calendrier, on fatfoit gé- \ 
néralement chaque quatrième année biffexrile, & | fion qui marque l'année du cycle Jolaire, Ainfi, 
on fuppofoit, en adoptant le cycle lunaire, qu’au ! laünée 181$ étoit la quatrième du cycle fotaire. 
bout de dix-neuf ans les pleines lunes tomboient | Lorfqu'il n'y a point de refte à la divifion, l’année 
aux mêmes jours; de forte qu’au bout de vingt- | propofée eit la dernière ou la vingt-huitième du: 


huit fois dix-neuf, ou cinq cent trente deux ans, | cycle folaire. | ant, 
le jour de Pâques tomboït au même jour, & le | Le quotient foixante-cinq marque combien il 


s’eft écoulé de cycles Jolaires depuis le commen- 
Es HD ee ER RE EEE DOTE | cement de celui où fe trouve l'ère chrétienne ; il 
CYCLE SOLAIRE; cyclus folariss fonen cykel. Pé- | s’ett donc écoulé foixante-cinq cycles folaires de- 
riode de vingt huit années juliennes, ‘après lef \ puis le commencement de celui où. Jéfus-Chrift 


quelles les jours de la femaine reviennent dans le | eft né, jufqu’à l’année :81$ ,, quatrième année du 


cycle récommençoit. 


RE 2e 


même ordre, aux mêmes jours du mois. | foixante-fixième cycle foluire, à compter depuis ce 
S'il n'y'avoit point d'années biflextiles, l'année | temps-là. 0 FREE A 
commune étant de trois cent foixante-cinq, feroit | On fe fert ducycie folairé pour trouver la lettre 


compofée de cinquante-deux femaines & un jour; | dominicale pour chaque année ; on s’en (erc auf 
les quantièmes des mois & les jours de la femaine ? pour trouver par quel jour de la femaine com- 
fe retrouveroient les mêmes de fept en fept ans; | mence tel ou tel mois. Woÿez LETTRE DOMINI- 
mais l’année biflextile étant compofée detrois cent | CALE, LETTRE FERIALE. M j 
foi*ante-fix Jours, & par conféquent de cinquante- À = © : As 
deux femaines & deux jours, te concours des |!  CYCLOiDAL; cycloidalis;.cyclordal; adj. Qui 
mêmes quantièmes des mois avec les mêmes jours | appartient à la cycloide. Voyez CYcLoiDns. | 
de la femaine recule encore d’un jour tous les | © DCR SAME US | 
quatre ans : de forte que, pour que.fes années |  CycLoipar (Efpace) : efpace renfermé par 
commencent & finifflent par LAN jours qu’a | Ja cycloide & par fa bafe. : “H 
commencé X fini la première année du cycle, & | -Réberval.a trouvé, le prémier, que cet efpace 
qu'elles fe fuivent enfuite dans le même ordre, il ! eft triple du cercle générateur. Par la même rai- 
faut une révolution de vingt-huit années. C’eit |‘fon, lefpace reñfermé entre ce démi-cercle & la 
cette révolution que l'on appelle cycée Jotaire.. demi-cycioiie elt égal. au cercle générateur. 
Ï eft cependant vrai que lés mêmes quantièmes | JC Le | 

des mois fe retrouvent plufieurs fois, pendant cet 
intervalle de vingthuit ans, aux mênés jours de 
Ja femaine , mais dans les années communes feu- 


CYCLOIDE ; zuxaoudvs, formé de xvxnos, cercle, 
hidos, forme, figure; cyclois ; cyclotte; {. f. Ligne 
| à | - | courbe formée par la révolution d’un point de la 
lement, & non pas dans les années biffextiles. | circonférence d’un cercle qui fe meur fur une 
Par exemple, là huitième & la dix-neuvième du | ligne droite. à | 
cycle reflembleront, à cet égard, à la deuxième, | Pour faire voir la génération de cette courbe, foit 
elles auront l2 même lettre dominicale (woyez | li droite A B, f2. 703, fur l'extrémité A de laquelle 
LETTRE DOMIN CALE }; mais la neuvième , auoi- | eft placé le point d de la circonférence du cercle 
qu’elle fuive immédiatement la huitième, ne ref- | E; fi ce cercle (que l'on appelle cerc{e générateur 
fembléra pas à la troifième, quoiqu’elle fuive | de /a cycloide) roule de A versB, le point dde fa 
inmédiatc ment la deuxième; de même, la qua: | circonférence, s'éloignant d'abord de cette ligne 
torziime & la vingtième reflemblecont à la troi- ‘| droite AB, en allañr.de A en D, & s’en-rappro- 


CE 


&, 


chant enfuite jufqu’à ce qu’il vienne toucher la | s'appellent bafes du cylindre, & la ligne droite 
même ligne droite au point B, lé centre du cercle | FC, qui Joint les centres des deux cercles, fe 
étant alors en F, ce point décrira une courbe | nomme laxe du cylindre. Lotfque l'axe FC eft 
A DB, qu'on appelle cycloïde. | “| perpendiculaire aux deux cercles qui fervent de 
_. La cycloïde et une courbe fameufe en géomé- | bafe au cylindre, le cylindre fe nomme cylindre 
trie, par toutes fes propriétés, & en mécanique, | droit, fig 702; mais lorfque la ligne F C'eft inclinée 
par l’ufage qu'en fit Huyghens, en appliquant le | fur les bafés, le cylindre eft appelé cylindre oblique, 
pendule aux horloges. C'’éft aux ouvrages des | fg. 702 (a). ts ÉRIC 
géomètres qu'il faut recourir pour “apprendre | . Un cylindre peut être confidéré comme engen- 
quelles font les propriétés de la cycloïde à l'égard | dré par la révolution du parallélogramme rectangle 
de lufagequ’ena fait Huyghens. Voyez PeNpuLs. | FCDE, fig. 702, tournant autour de l’un de ces 
s: sis côtés FC, qui devient l’axe du cylindre ; on peut 
CycLoine ( Abpareil à trois gouttières). C’eft | encore repréfenter la formation d’un cylindre 
une p'anche ÀG, fig. 621, dans laiqnelle on 2.| droir , en fuppofant qu'un cercle fe meuve parallè- 
creufé trois gouttières; l’une, CD, fait partie d’une | lement à lui-même : le chemin parcouru par le 
cycloide; la feconde, AB, fait partie d’une cir-.| centre donnera la longueur de l’axe du cylindre, 
conférence de cercle, & la troifième, E, repré- | Pour avoir la furface d’un cylindre quelconque, 
fente la corde des deux’arcs -… : : :  ,;  |'ilfant-multiplier la longueur AB, fg. 702: & 702 
Cet appareil a pour objet de prouver que, de | (a), par la circonférence d’une feétion ga, 
toutes les courbes, la cyc/oide eft {a feule dans la- | faite par un plan perpendiculaire à fon axe FC. 
quelle les corps fe meuvent avec une vitefle égale | Lorfque le cy/irdre eft droit, fig. 702, cette feétion 
à celle qui a re dans une corde de la courbe. | ne diffère pas de la bafe BG DH, qui eft alors 
En effet, fi trois billes font abandonnées en même | perpendiculaire à l'axe FC, & la longueur AB 
temps, & de la même origine, l’une dans la gout- | eft elle-même la hauteur du cy/indre, Ainfi, la fur<- 
tière droite, l’autre dans la gouttière circulaire, | face d’un cylindre droit eft égal au produire de la 
la troifième dans la gouttière cyclordale , cette der- | hauteur de ce cyliatre par la Éénrérenee de fa 
nière arrive toujours à l’extrémité de la corde, en | bafe. Dans cette furface, les deux bafes du cylindre 
même temps que la bille qui eft dans la gouttière | n’y font pas comprifes;s on en trouvera la furface, 
droite. | ; | comme l'on trouve l'aire des cercles. Voyez 
PARA Re NGBRGLES.- 7 ces | 
CYCLOMETRIE, de #oxnes, cercle, perpor, |  Silon vouloit comparer entr’elles les furfaces 
mefure ; cyclometria; cyclometrie; {. f. L'art de | de plufieurs cylindres, voici la règle qu'il faut 
mefurer les cercles & lès cycles. Voyez CERCLES, | fuivre : lés furfaces du cylindre (en n’y comprenant 
CYcLes. nou À à pas les bafes opppofées) font entr’elles comme le 
| produit de leur longueur par le contour de la fec- 
CYGNE ; xuxvos5 cygnus ; fchwann ; [.m. Conf- | tion faite perpendiculairement à cette longueur. 
tellation de la partie feptentrionale du ciel, placée | pour avoir la folidité d’un cylindre quelconque, 
dans la voie laétée, à côté de hlyre. fe. 702 & 702 (a), 1l faut évaluer fa bafe BGDH 
C'eft une des quarante-huit conftellations for- | en mefures carrées, par exemple, en pouces car- 
mées par Ptolémée. Le cygne renferme quatre- | j&s  & fa hauteur FC, fig. 702, où F M, fe. 702 
vingt-une étoiles dans le Catalogue britannique, | ()° en parties égales au côté du carré qu’on prend 
parini lefquellés éft une étoile changeante. Voyez pour mefure; enfuite multiplier le nombre des 
ÉTOILE. Sn j - mefures carrées qu’on aura trouvé dans la bafe, 
Manlius dit que ce cygne eft celui dont Jupiter | Las le nombre de mefures linéaires de la hauteur; 
prit la figure pour féduire Leda; Platon croit que | Le roquit donnera la {olidité du cyZndre. Ainfi, 
c'eft Orphée changé en cygne que l'on a placé à | j; folidité d'un cylindre quelconque, droït ou 
côté de la Iyres Dupuis regarde le cygne comme oblique, eft égale au produit de la furface de fa 
le fymbole de la fécondation du monde, parce | pb, , par la hauteur verticale du cylindre. 
qu’il annonçoit le printemps. 14 a LA PRIS me 
f Deux cylindres, ou un cylindre & un prifine de 
CYLINDRE ; mandpes; cylindrus; walge; fm. | MÊME que & de sens hauteur, ou de RAT. ais 
Corps folide terminé par trois furfaces, dont deux & e ee NBA PE e font Lille se " La 
font planes & paralleles, & l’autre courbe & cir- se QUE, QUICONQUE FANS RES 
culaire. | des bafes : d’où il furt que deux cylindres, ou un 
Si l’on fuppofe deux cercles AIEK, BGDH, | S su se Mn PNR COUE he eux comme le pro- 
fe 7o2ségaux & pérallèles entreux. /& qu'une J'OMEPRCEUL PARC PE RM SENENRS : 
ligne AB tourne parallèlement à elle-même autour | Comme la folidité d’un cône eft égale au pro- 
des circonférences des deux cercles, ce qui eft | duit de la furface de fa bafe, multipliée par le 
compris fous la furface que trace cette ligne, entre | tiers de fa hauteur (voyez CÔNE), 1l s'enfuit que 


les deux cercles, eft un cylindre ; les deux cercles | la folidité d’un cylirdre quelconque eft triple e 
| | celle 


— 


à. 
celle d'uncône de même bafe & de même hagteur 
-que lui. EN LT 

La furface & la folidité d’un cylindre font à la 
furface & à la folidité du cube qui lui eft circonf- 
RP Comte ENS MINI 
: De même, la furface & la folidité d’un cylindre 


*\ 


font à la furface & à la folidité de la fphère qui lui | 


eltinfcrite, comme 3 eftà2. 0 

Enfin, les folidités des cylindres femblables, c’eft- 
à-dire, des cylindres dont les diamètres & les bau- 
teurs font en mêmes proportions, font entr'elles 
comme les cubes des diamètres, ou des rayons 
de ces cylindres, ou comme les cubes des hauteurs 
de ces cylindres, ou, en général, comme les cubes 
des lignes homologues de ces cylindres. 


CYLINDRIQUE ; cylindraceu s; walzen formig; | 


ad}. Qui a la forme d’uncylindre, ou qui a quelques 
rapports à un cylindre. - es 
fait & d’un bon ufage, 1l doit être intérieurement 
bien cylindrique, afin que fon pifton le ferme éga- 
lement bien dans toute fa longueur; car s’il n’étoit 
as bien cylindrique, le pifton ne joindroit bien 
que dans quelques portions de fa longueur; il laif- 
feroit des vides par lefquels l'air rentreroit dans 
la pompe, les liquides reflueroient: on n> pourroit 
donc ni bien afpirer, ni bien refouler l'air ou les 


- Pour qu’un corps de pompe ordinaire foit bien | 


” liquides. 


CYLINDROÏDE. ; vAuvdboerdes, de zu dpos » CY- 
lindre, advs, forme ; cylindroides ; figure eines cy- 


linders ; f. m. Corps folide qui approche de la 


figure d’un cylindre , mais qui en diffère à quelques 
égards , parexemple, en ce que fes bafes parallèles 
fontelliptiques. EE $ 

- Parent a donné, d'après Wren, le nom de cy- 


lindroïse à un folide formé par la revolution d'une 


- hyperbole autour de fon axe. 


Er 


Di. de Phyf. Tome IL. 


ture circulaire 
- l'inftrument. 
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CYMBALE ; “ombares; cymbalum; zémbel ; f. f. 


_Inftrument de petcuffion anciennement en ufage. 
|. Onatwibue l’origine des cymbales à Jubal, qui, 


-en obfervant le fon produit par des marteaux avec 
lefquels on frappoit fur les métaux forgés par Tu- 
balcain , inventa les différens inftrumens à battre.’ 

Les cymbales anciennes étoient compoféés d’un 


_ feul métal, d’autres couvertes de peau d'animaux, 


d’autres couvertes de bois, & accompagnées de 


_ quelques pièces de métal. 


Ces inftrumens de peau d'animaux, ornés de 
métal, reflembloient à nos tambours & timbales; 


| c'étoient de groffes terrines creufes, couvertes d’un 
| cuir attaché & tendu avec des clous de cuivre. 


Ceux de bois, couverts de peau d’animaux, 
accompagnés de quelques morceaux de métal, 
étoient peu différens de nos tambourins & de nos 
tambours de bafque. j | 

- Virgile parle auñi d’un inftrument nommé cym- 
bale, & reflemblant à une outre; il étoit compofé 


d’une lame de métal de forme ronde & concave, 


à laquelle on attachoit des fonnettes & des an- 
neaux ; on la foutenoit avec la main par une ouver- 
qui étoit au centre de l'ame de 


UE PE 
CYMBALE À TÈTE. Ce font des hémifphères de 
métal mince, ayant à l'extérieur, à leur pôle, un 
long manche adhérent, par lequel on les tient. 


CYMBALE DE PROVENCE; cymbalumProvinciæ; 
provenzifche zimbel. Plaques de métal mince qui 
fe tiennent avec des courroies; elles rendent-un 
fon éclatant lorfqu’on les touche : ellés diffèrent 


des cymbales de la mufique de nos troupes, en ce 


que celles-ci font rondes & ont une petite con- 
vexité dans le milieu, & que celles de Provence 
font plates & elliptiques. 
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Daarper , Darren, TaALER, Ecu : mon- 
noie d'argent , fabriquée en Hollande , = 1 = flo. 
rin de gulde courant, = ç efcalins, — 60 gros, 


guide. 


vént fréquemment écrits à la fin des airs & ron- 
déaux, quelquefois tout au long , fouvent en 
abrégé , par ces deux lettres D C. Ils marquent, 
qu'ayant. fini la feconde partie de l'air, il faut en 
reprendre le commencement jufqu'au point final. 


Quelquefois il ne faut pas reprendre au commen- | 


cement, mais au lieu marqué du renvoi. Alors, 
: j DAPET SN ee 

au lieu de ces mots da capo,.on-trouve écrits ceux- 

cr, al feigno. | 


DACTYLE; da@tylus ; da&yli. Mefure en ufage 
dans F'Atrique : elle ‘équivaut à un travers de 
doigt, & elle égale 0,7431 du pouce français, = 


2'centimètres environ. 7.0 


: DACTYLIQUE , de duxruas, qui appartient 
au daclyle; daétylions ; daëlylik; adj. Nom qu’on 
donneit, dans l’ancienne mufique , à cette efpèce 
de rhychme dont la mefure fe partageoït en deux 
temps, (Voy. RHYTH%ME.) On appeloit auffi gac- 


tylique une forte de nome où ce rhythme étoit fré-- 


quemment employé , tel que le nome harmathias 
& le nome orthien. 


DACTYLOMANCIE ,; DACTY1IOMANCEIE ; 
daétyliomantia ; duëylomanti ; {. f. Sorte de divi- 
nation qui fe fait par des anneaux fondus durant le 
temps de certaines conftellations ,/ou auxquels 
quelques pattes , quelques charmes font attachés. 
… “On prétend que Gigès fe rendoit invifible en: 
tournant le chaton de fon anneau. : 
Quelques fuperftitieux exercent encore la dac- 
cylomancie en tenant un anneau, par un fil délié, 
au-deflus d’une table ronde, für laquelle il y a. 
différentes marques, les vingt-quatre lettres de 
l'alphabet, par exemple ; Panneau tournant s’ar- 


rête fur une des marques : leur réunion compofe 


la réponfe que l’on demande. : 

Avec un peu d’adrefle, on parvient facilement 
à faire arrêter l'anneau où l’on veut. Nous avons 
quelquefois rencontré, dans nos voyages, des ha- 
bitans des montagnes qui prétendolent décou- 
vrir de l'argent, des mines, avec leurs anneaux fuf- 
pendus. Ils fe font conftamiment trompés lorfque 
nous cachions nous-mêmes l'argent, & plufieurs 


élèves de l'Ecole des Mines, voyageant dans les 
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montagnes de la Savoie , ont fait voir aux afliflans 
| comment on pouvoit fixer l’anneau au lieu où on 
os, | vouloit qu'il s’arrêtät. Voyez DIV NATION. 
= 480 penning, = 3,:ç0c livres, = 3,2188 fr. | die à | | 
Il faut 4 dauider pour faire une livre de gros | C'FYLONC 
| te tir ee"? loir daétylonomia; daéfylonomr ; £ mt) Art de 
ee UE ie Se … | compterfurlés dofats.  » 
: DA CAPO; derechef. Mots italiens qui fe trou- | 


DACTYLONOMI E F de daxTudos sé doigt t vopos, 


Tout le fecret de cette fcience confifte à don- 


_nér au pouce de la main gauche le nombre 1 ; le 


_ & ainfi de fuite; de 6, au 
petit doigt de la main droite, en continuant juf- 
qu’au pouce de |a main droite, qui, étant le 
dixième , marque par conféquent le zéro. … 


DALER : monnoie employée en Allemagne, 


| comme monnoie de compte , pour tenir les écri- 
 tures dans quelques villes , & comme monnoræ 
réelle & ayant cours dans quelques autres. Le da- 
er a différentes valeurs dans chaque endroit. Nous 


allons préfenter un tableau de fes valeurs & de fes 
divifions. | | 


{e, À 


VALEUR EN 


PAYS. ï / s En 
Pennings. | Livres tourn.. . Francs 
Hollande ..…. ” 480 RE MPHRET 
Belgique. . .... 768. 3,CC0 | 2,9628 
Hambourg... 384 3» O4 : | :3,0654 
Siléfie...,....| 288 301, FE 2000 2 
Dantzik 2.) #620 35300 | 33534 
Pologñe;.1...140ee 3,398 553$3È 
Danemarck....| 768 3,200 31603 
Suède ; cuimré | 256 0,676: 0,667$ 
Id., argent....|  7c8 2,025 2,0028 
RE CAT 9 ie dr 3,169 * 351296 
fa, BIpéTe Pie 5034-14 5,564 
LAVER TURN ON 3 ,0743 3,C 360. 


_DELESME (André). phyficien -mécanicien. 
français , nommé ,.en 1699 ,:membre de l'Acadé- 
mie des Sciencés, déclaré penfionnaire-vétéran. 
en 1706 , & morten 1727. | 

ilpropofa, en 150$ , d'employer le reffort de læ 
vapeur de Peau pour faire mouvoir des machines 5 
en1760, de couler des tuyaux de plomb fans fou- 
dure ; il ft coftruire, en1717, un.cric très-ingé- 
pieux; enfin, on lui doit, en 170, la: découverte 
d'un poêle nouveau , dans lequel la fumée eft. 
cbligée de defcendre dans Île brafier,, & de s’y 
convertir en flamme. Cette découverte, dont les. 
Anglais. fe font emparés (voyez CAMINOLOGIE )., 
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a donné naiflance aux a/endiers , aux foyers fumi- 


.* 


\ 


cheminées , à les empêcher de fumer , & à faire 
connoitre quelques-unes des bafes fur lefquelles 
leur théorie peut être établie. REFUS 


-vores ; ellé a contribué au perfeétionnement des 


< ( aÿ tu prix À S ” EH : CA) 
- DAM, du flamand dam, dune; dam. Levée de 
tèrre , forte de digue pour retenir les eaux de la 
mer, d’une rivière, d'un çanal : c’eft auffi lrefpèce 
de digue que l’on oppofe à l'écoulement du fer 
fondu dans les hauts fourneaux. ve 
— DAMETRIUS, de Augarnp, Cérès ; Dametri- 
cis; Dametrius. Dixième mois de l’année chezles 
-Thébaïns & les Béotiens ; il répond aux mois de 
juin & de 
." fenes : 


Juillet, pendant lefquels les blés mû- 


* DANSE , de l'allemand dzrtz , ou de l'arabe 
tenya; faltatio ; daxtzen ; {. f. Mouvement du 
Corps qui fé fait en cadente, & ordinairement au 
fon des'inftrumens &c de la voix. PART 

Suivant Cahufac, Fhomme a exprimé les pre- 
mières fenfations qu'il a éprouvées , par les diffé- 
rens fons de fa voix; |ès mouvemens de fon vifage 
_ & ceux de tout fon corps. Lés fons inarticulss, 


quiétoient une efpèce de chant, une efpèce de 


mufique naturelle, en fe développant peu à peu, 
peignirent d'une manière non équivoque, quoi- 
. que grofière, les diverfes fenfations de l’amé, & 
furent précédés & fuivis de geftes relatifs à ces 
diverfes’ fituations. Le corps fut paiñible ou s’a- 
gita, les yeux S’enflammèrent ou s’éreiguirent, le 


vifage fe colora ou palit, les bras s'ouvrirent ou 
fe fetmérent, s’élevèrent au ciel ou tombèrent. 


vers laterre, les pieds formè.ent des pas lents ou 
rapides, tout Le corps, enfin, répondit par des po- 
frions , des attitudes , des ébranlemens, aux fons 


dont l'oreille étoit affectée ; d'où Cahufac conclut 


qué le chant-& la dunje fon 
gelle 8c la voix. : LR 
* 11 eft impoñible de remonter à l’origine de la 
danfe; elle à exifté chez toutes les nations dont 
noûs confervons quelques fouvenirs; elle fut 
même l’objet de plufieurs lois établies par difté- 
rens légiflateurs de l'antiquité : les uns la défen- 
dirent, les autres l’'ordonnèrent, & la firent entrer 
dans l’éducation comme un moyen de donner du 
reflort à tout le corps, d'en entretenir l'agiité & 


t auf niturels que le 


‘d'en développer les grâces. | 

La danfe fut portée, chez les Grecs & les Ro: 
mains, à fon plus haut point de perfection : les pre- 
miers poflédoient une multitude de danfes qu'iis 
pratiquoiïent , fuivant le caraétère de chacune 
d'elles , dans leurs cérémonies politiques, inilitai- 
res & religieufes. Murtius porte le nombre de ces 
ganfes à quatre vingrneuf. Dés que Lis Romains 
commencèrent à montrer du goût pour les arts, 


des danfeurs de la Grèce accoururent en foule à 


\ 


| 


| 
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ce genre, les plus furprenans, vinrent y dévelop- 
per leurs talens , fous l'empire d'Augufte. 3 
- On pet regarder, en France, l’établiffement de 
l'opéra comme l'époque où la danfe à commencé 
à fe perfectionner. Quinault fonda un nouveau 
théâtre parmi nous, & voulut parler à l'oreille par 
les fons modulés de la voix , & aux yeux par les 
pas, les gefles & les mouvemens mefurés de la 
danfe Cet art eft porté aujourd hui à un degré de 
perfection dont on n’auroit pu concevoir l'idée 
du temps de Quinault, & ce que les Romains ont 
vu faire à Pylade & à Batylde, pourra étre un jour 
EXÉCUTÉ par nos dinfeurs. à ; 
Une obfervation effentielle dans la daafe, c'eft 
Hu dans les mouvemens variés & les attitudes 
diverfes que les danfeurs prennent’, il faut, comme 
dans toute efpèce de locomotion ou de ftation, 
que le centre de gravité du corps tombe toujours 
vérticalement fur la bafe de fuftenfion , fans quoi 
il feroit éxpofé à une chute inévitable. On peut 
donc regarder la dunfé comme une fuite de pro- 
blèmes de ftatique que le dänfeur doit réfoudre, 
& à la folution defquels il parvient en écartant les 
bras du corps, ou en fe courbant. Mais ici l’artifte 
a encore une nouvelle d ficulté à vaincre, qui 


confifte à donner à tous fes mouvemens une forte 
A Li * ee Vas d 
| de grâce qui plaife & qui cache , aux yeux de l'ob- 


fervateur , les obftacles que le danfeur doit fur- 
monter , & le travail qu’il emploie ; enfo, ii faue 


qu’il laifle croire que les dinfes & les pofitions les 
plus 


pénibles s’exécutent naturellement & fans 
difficulté : tout l’art confifte donc principalement 


à cacher l'art. 


* Quoique l’on puifle regarder la danfe comme 
la folution d’une fuite de problèmes de flatique, - 


il ne faut pas croire cependant que l'étude de la 


flatique foit effentiellement néceflaire aux danfeurs 
& aux danfeufes. Ces problèmes , dont plufieurs 
feroient peut être toutes bout les plus célè- 
bres géomètres de nos’ jours, fe réfolvent natu- 
tellement fans y réfléchir, & par le feul fentiment 
de fa pofition, qui fait que, lorfqu’on fe fent en- 


trainé dans une direction, on porte de fuite & 


mn 


machinalement une portion de fon corps dansune 
direction oppofée , pour tranfmettre fon centre de 
gravité verticalement au-deffus du point de fuften- 
fion. Combien de déterminations fubites, nécef- 
faires à la confervation de notre être ou à l’ac- 
compliffement denos defirs, prifes naturellement & 
fans réflexion ,pourrotent devenir l'objet des pro- 
fondes méditations des hommes les plus éclairés, 
8& dont les folutions leur font encore inconnues! 

Plufieursphilofophes, parmi lefquels on compte 
J. J. Roufleau, ont condamné la danfe; quelques 
médecins regardent la -danfe comme étant capable 
d'affoiblir ou de diminuer les facultés intelleëtuel- 
les, en appelant, vers les parties inférieures du 
corps , une trop grande quantité de fluide nerveux, 
de principe vital, & ils citent, comme exemple, 


Rome, Pylade & Batylde, les deux hommes, en 1 les grands danieurs de nos théâtres. D’autres, & 
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c'eft le plus grand nombre , recommandent la 


danfe comme propre-à former le corps des jeunes 
gens, & comme un moyen de remédier aux atti- 
tudes vicieufes que Îe corps ne prend que trop 
fouvent. Vénette confeille la danfe aux nouvelles 
mariées. Le capitaine Cook faifoit danfer fes ma- 
sins dans les temps de calme ; il attribua, en 


grande partie , à la danfe, la bonne fanté qui ré- 


gna dans fes équipages pendant fes voyages de 
long cours. | " 
DANSE DES SORCIERS ; faltatio magorum. 
Spectres lumineux auxquels on donne du mouve- 
ment, & que l’on multiplie à volonté. | 
La danfe des forciers s'exécute ordinairement 
dans les fpeétacles de fantafinagorie. ( Voyez 
FANTA€MAGORIE.) Les fpectateurs, réunis dans 
une chambre parfaitement obfcure , aperçoivent, 
fur une furface verticale, un fpeëtre éclairé, re- 
préfentant une figure, un fquelette ou tout aitre 
- objet. Ce fpeétre paroît fe mouvoir fur la furface, 


‘|-des 
_fpeétres , & varier leurs formes. : 


en confervant, augmentant ou diminuant fes di- 


menfions ; une feconde , une troifième figure tout- 
à-fait femblables à la première, paroiffent fubite- 


ment ; une quatrième , une cinquième ;enfin, une | 


multitude de figures femblables apparoiflent; elles 
femblent fe mouvoir dans diverfes directions & 
dunfer enfemble. Souvent on n’aperçoit qu'une 
feule figure, qui fe muitiplie indéfiniment: quel- 
quefots aufli on voit deux, trois & plufeurs figu- 
res différentes , qui fe multiplient de même que la 
première. Comme, dans leurs mouvemers variés, 
ces fortes de fpeëtres paroiflent formerune efpèce 
de darft, on à donné à cette repréfentation le 
nom de danfe des forciers TM ee : 
Pour concevoir la manière dont on exécute ce 
fpeétacle, que l’on fufpende verticalement, dans 
une chambre parfaitement obfcure , une toile 
gommée & tranfparente ; que l’on place près de 
cette toile une furface opaque, fur laquelle foit 
une figure découpée: fi, à quelque diftance de 
cette figure, on tient une bougie allumée , la lu- 
mière de la bougie, paffant à travers les découpu- 
res. fe projettera fur la toile, &-repréfentera un 
‘fpectre lumineux tout-à-fait femblable à la décou- 
pure. En éloignant la bougie , le fpeétre diminuera 
de grandeur; en l’approchant, 1l augmentera. 
Elévant la lumière , le fpeltre s’abaiflera; l’abaif- 
fant , il s’élevera : ainfi , en mouvant la lumière à 
droite & à gauche, le fpeétre paroïtra fe mouvoir 
à gauche & à droite. On peut donc, par le mou- 
vement de la bougie, donner au fpectre lumineux 
tous les mouvemens imaginables. | 


| par l'électricité. 


NN 


tous les fpeltres paroîtront avoir des mouvemens: 

indépendans. Si plufieurs bougies font réunies fur 
une règle, elles produiront plufieurs groupes de 
fpeétres qui fe mouvront enfemble. Enfin, en 
multipliant les découpures , & en leur donnant 
ormes différentes, on peut multiplier les 


ES 


. Il eft facile d'apprécier, d’après cette courte: 
| defcription, quel parti ob peut tirer, & quel parti 
on tire en effet de ces fortes de fpectacles. 
Quelque fimple que foit.la manière de produire: 
la danfe des forciers , & quoique l'on fût depuis 
long-temps que l'on pouvoit faire varier les di- 
menfions & la pofition de ombre d’un corps , en 
faifant varier la diftance de la lumière; quoique 
l'on füt également que l'on pouvoit multiplier 
ces ombres en multipliant les lumières, & qu'il 
ne fût néceflaire que de fubflituer des décou- 
pures aux corps opaques, pour produire la dunfe 
des forciers, il paroït cependant que ce n’eft que: 
fur la fin du fiècle dernier que l’on à imaginé ce 
fpeétacle, & l’auteur ou les auteu:s en font en 
quelque forte inconnus. Line Dre 


DANSE ÉLECTRIQUE; faltatio eletrica; elec- 
|trifche dantzen. Efpèce de danfe exécutée par de 
petites figures très-légères que l’on fair mouvoir 
Pour cela, on à deux difques de métal AB, 
fig. 707, de fix à douze pouces de diamètre; le 


| premier , A ,eft fufpendu au conducteur d’une ma- 


| 


| 


Réuniffint une feconde bougie à la première, 


il fe produira un fecond fpeëtre; une troifième 
bougie en produira un troifième, & cela indéf- 
niment. Le mouvement ou la fixation de chaque 
bougie fera mouvoir ou fixera le fpeétre qui lui 
corréfpond. Si toutes les bougies fe meuvent fé- 
parément & indépendamment les unes des autres, 


| 
| 


chine électrique ou d’un réfervoir d'éteétricité 3. 
le fecond, B,pofé fur un guéridon, communique 
avec le réfervoir communs: Le en A 
On a également des petites figures très-légères., 
de deux à quatre pouces de hauteur; on peutles 
faire en papier mince, découpées. & peintes des 
deux cotés ; on peut également les exécuter avec 
de la moelle de fureau; mais il eft nécefaire , dans 
l'un & lPautre cas, que la tête & les pieds fe ter- 
minent en pointe, afin que l'aétion. électrique 
agiffe plus fortement furles deux extrémités. Dans 
les figures en moelle de fureau, on pofe, fur la 
tête, une houpe de fil pour fuppléer à la pointe. 
Alors on pofe la figure fur la plaque inférieure 
B, & l'on électrife le conducteur C, auquel la 
plaque A eft fufsendue; celle-ci s’élecinife & 
attiré la petite fizure. Si elle eft en papier, il faut 
foulever légèrement fa tête, afin qu'elle puifle 
exercer fon action fur elle; & fielle eften moelle 
de fureau, enlever, par l'action électrique, la 
houpe de filamens, pour faire foulever la tére,, 
& fufpendre enfüite,la figure. nié 
La figure enlevée & attirée par le plateau fupé- 
rieur, {e porte deflus, le touche &-s’électrife 5 
ds qu’elle eft électrifée , elle eft repoufñlée par le 
plateau À, & attirée par le plateau Bs. elle -def- 
cend , touche ce fecond plateau avec les pieds. fe 
défeleétrife, & eft attirée de nouveau parle plateau 
A. On voit la petite figure fe porter continnelle- 


} 
Es 
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ment de l’un des plateaux furl'autre, avec une 

ke lintenfité de l'électricité du | 
plateau fupérieur; ce mouvement d’afcenfon & 
de defcenfion produit l'effet de fauts fuccefhifs 
“exécutés par 1 petite figure : on peut, en graduant 


viteffe qui dépend 


l’inténfité de l’éleétricité, accélérer ou retarder 
la vitefle du mouvement, & même maintenir les 


petites figures dans une pofition verticale fur le | 
plateau inférieur B, & ne leur procurer qu'un léger | de laurier 


_ 


mouvement fur ceplateau. 


En n’employant qu’une figuré à la fois, on peut. 
Ja conduire & la diriger facilement; mais lorfque 
lon veut faire mouvoir deux figures, rarement la 


tenfion électrique, néceffaire à l’une, eft propre 


à Pautre, & 1l arrive fouvent qu’elles fe placent | 
Pune fur l’autre, & nuifent ainfi aux effets que l’on | 


veut obtenir. 


CR 


DANSE MAGNÉTIQUE; faltatio magnetica; ma- 


gretifche dantzen. Mouvement qui imite la dunfe, 


aimant, 


& que l'on donne à des petites figures parle moyen 
&F Abe RE. a La in - 


, -Soutenez$ fur des pivots de laiton, quatre 


petits cércles de carton, fur chacun defquels foient 

deux petites figures, une d'homme & une de 

femme, dans une fituation diamétralement oppo- 

fée ; fous chaque cercle ae une aiguille aiman- 
: 


tée; au-deflous du plan qui porte les pivots, 


placez un cercle aimanté, tournant autour d'un | 


axe correfpondant au centre des quatre difques 
de carton; que les petites aiguilles foient placées 


au- deffous des figures, de manière que, dans une 
pofition donnée du cercle aimanté, les quatre 


figures d'homme foient dirigées vers le centre du 
cercle; alors, fi l'on fait mouvoir fecrètement le 
cercle caché dans la table, les petites aiguilles 
aimantées fè mouvront auffitôt, & elles feront 


un demi-tour toutes les fois que le cercle aimanté 


parcourra un cercle entier; ellés ne feront qu'un 
quart de tour lorique le cercle aimanté né par- 
courra qu’un demi-cercle. Fnfin, filon faitmouvoir 
le cercle dans différentes directions, les petites 
figutes iront & viendront de la même manière, 
&c proportionnellement aux efpaces que le cercle 
aura parcourus. jé 


Nous croyons inutile de répéter ici que le mou- | 


- vêment des aiguilles, conformément à celui du 


cercle aimanté, dépend de la propriété qu'ont: 


les corps magnétifés de s’atrirer lorfqu’ils préfen- 
tent dés faces de magnétifme contraire, &. de fe 
repoufler lorfqu'ils préfentent des faces de magné- 

ifme femblable. Ainfi, en faifant mouvoir le cercle 
aimanté , placé au-deffous des pivots qui fupportent 


h 


les aiguilles magnétiques fixées fous les cartons ; 


les aiguilles doivent varier dans leur pofition,. à 
mefure que les pôles du cercle changent de place, 
& par-fuite les figures qu'elles fupportent. Voyez 
AIMANT, AIGU:LLES AIMANTEES, MAGNE- 
TISME. NACRE pe 


4 7, # 
+ 
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ns 4h: 
Gênes — 8 denaro, — : foldo ou fou courant, 
2,8541 centimes. Il faut 30 daorro pour la livre. 


DAPHNOMANCIE , de dubre, laurier, parruaæ, 


divination ; daphnomantia ; daphnomanti ; f.f. Sorte 
de divination qui fe pratique avec une branche 
PQ 4 
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DASYMÈTRE, de duoue, épais, denfe, & wsrper, 
mefure; dafymetrum; defymeter; {. m. Inftrumenc 


latmofphère. 


tiquement ; ce ballon, fufpendu à l'extrémité d un 


un air d’une denfité connue ; à l’aide d’un très- 


qu'il déplace, & que les plus petites variations, 
dans la denfité de Fair, en font éprouver dans le 


| poids de l'air déplacé, il s'enfuit que le poids du 
ballon doitindiquer des variations analogues, c’eft- 


à-dire, que fa pefanteur doit paroïtre augmenter 
 Jorfque la denfité de l’air diminue, & qu'elle doit 


mente. | : ; 

On mefure cette variation de deux manières : 
1°, en Otant ou plaçant des poids dans le plateau 
de balance D, fitué au-deflus du ballon; 2°. en 


fer fon milieu; cette courbe étant placée fur 
un plan F, fe meut & change la poñ:ion du 
point d'appui; à chaque variation dans la pefan- 
teur du ballon, le fléau BC s'incline dans un fens 
-ou dans-un autre, & lon juge des variations occa- 


fionnées par c2tte inclinaifon, à l'aide d’une échelle 
| tracée fur la verticale CG, fur laquelle Le poids P: 


fe trouve. Cette méthode à été employée par De- 
foucy; cependant il eroir plus exact de faire ufige 
d'un fléau de balance ordinaire, & de reftitüerl’é- 
quilibre à laide de poids placés dans le plateau D: 
de la balance : connoïffant les poids qu'il faut 
mettre dans le plateau de la balance pour une 
denfité donnée de l'air, on pourroittoujours, par 
les poids ajoutés ou retirés, déterminer les varia- 
tions dans la denfité de l’air. | 

En effet, foit x le volume de l'air déplacé par 


toute la partie L BD A du fléau & du bailon, moins 


le volume d'air déplacé par l’autre côté LCP ; 


foit D & D' deux derfités différentes de Fair, on 


auraxD=P,xD'=—pP': d'où > D": xD=E':P; 
: Etre 
de-là D’ DS ; 
Cette manière de mefurer la denfiré de l'air féroit 
affez exate, file volume du ballon n'éprouvoit 
aucune variations mais le volume du ballon va- 


7 ) 663 
. DAOTTO : petite monnoie de la feigneurie de. 


— 0,9289 livre tournois, = 0,02854 franc ou. 


e à mefurer la denfité de chaque couche de - 


 Cetinfirument, fig. 708, imaginé par Defoucy, 
_confifte en un ballon de verre A, fermé hermé- 


fléau de balance BC, eff mis en équilibre dans | 


petit poids P, placé à l'autre extrémité. Comme 
le poids du balion eft diminué de celut de l'air. 


_paroiître diminuer lorfque la denfité de l'air aug- 


laiffant fupporter le fléau par une courbe E, fixée: 


670. DFES Gi 


riant avec Ta température de Pair il faut, tenir 


compte de fa température, afin de déterminer 
la variation que le volume du’ballon a éprouvée. 


DAUPHIN; delphins delbhin; fub. m. Petite 


- cnuftellation de da partie feptentrionale du ciel. 


placée entre l’aizle & lepetit cheval; c'eft une 
des quarante-huit conftellations formées par Pro- 
l-mée; elle eft compof:e de vingt-huit étoiles 
dans le Catalogue de Flimfteed.  . | 
Le dauphin ja été regardé, par les Anciens, 
comme le défenfeur des hommes. Les poëtes di- 


fent que Triton, fils de Neptune, ayant fervi les 


dieux dans la guerre des géans, par le moyen 
d'une trompette tmarine qu’il avoit imaginée, fut 
changé en dauphin & placé dans leciel. 


DE; dadus; wäürfel ; £ m. Cube de différentes: 


. matières ; employé à différens ufages. Le dé à jouer 
a chacune de fes faces marquée d'un nombre de 
points diffsrent, depuis un jufqu’à fix. 


DÉALBATION: dealbatio; drone L f. 


Aétion de blanchir un corps ou une fubftance- 


quelconque à l’aide d’un agent approprié. 


Ainfi, l’oxigène blanchit la toilé, l'acide fulfu- 


reux b'anchit les laines & la foie : la privation de 


Ja lumière produit, fur les animaux & les végé-- 


taux vivans, une forte de déa/barion connue fous 
le nom d’écielement. Voyez ÉTIOLEMENT. 
Ce mot fe trouve fouvent employé dans les 
ouvrages des alchimiftes qui ont écrit fur la pierre 
Se fignifie l’action de changer en cou- 
eur blañche, par. le moyen du feu, ce qui étoit 
en couleur noire. | 


DEBRULER , de la particule négative de, & 
brulure; debrulare; w: a. Opération par laquelle 
on enlève à un corps, oxigéné , l’oxigène qu'il a 
. abforbé pendant fa combuftion. Fe 

On dit que la lumière débrle, parce qu’elle 
enlève l’oxigène des végétaux vivans, qu’elle 
réduit quelques oxides, & au'elleenlève l’oxigène 
à quelques métaux. | 

Cette expreilion, employée par quelques chi- 
muftes , eft peu en ufage. M ES 


: DECA ; déxu; dix ; deca 3 deca. Unité de mefure 
ou de poids dix fois plus grande que l’unité géné- 
ratrice, | 


DÉCAGONE, de ra, dix, 8 youa, angle ; 
decagonus; 
& dix angles. 

Le décagone eft régulier lorfque tous les côtés, 
& par conféquent tous les angles, font égaux ; il 
elt irrégulier lorfque les angles: & les côtés font 
inégaux. 

Pour décrire un décagone régulier, il ne s’agit 


gehen-ech; { m. Figure qui a dix côtés 


cun de trente-fix degrés; la corde de chacun de 


cés arcs fera un des côtés de ce polygone “de 


Î a 
s pr 
à + à — Ra 
a = e s £ 


du décagone régu'ièr — 


les dix côtés du décagone régulier, car routes les 


cordes font égales entr’elles, puifau’elles foutien- 
nent des afcs égaux entr'eux: "1710 


Le 


Comime les dix triangles égaux formés par les. 
rayons, menés aux extrémités des cordes, font 
ifocèles, que les angles fur la bafe valent chacun 


égale à autant d'angles droits, moins quatre, qu'il 
y a de côtés dans ce polygone, il s'enfuit que les 


valent 1440 degrés : de-là, que l'angle intérieur 
Eh 40 : 
10 


44 dègres. n°7 
Pour avoir la furface du décagone quelconque, 
foit régulier, foit irrégulier, voyez POLY GONE. 


au 


_ DÉCAGRAMME,, de diva, dix, yovaut, grame 


me ; décagramma; f, m Poids décuÿlé du gramme, 
pris pour unité de mefure. Le gramme valant 
18,9272 grains, fl Â 
183,2710 grains, = 2,61488 gros, 
44,:7 grains, Voyez GRAMME. 


t: 


A 


. DÉCALITRE, de due, dix, aivpe, litre; {. 
mif. Nouvelle mefure de capacité, décuple- du : 


litre, pris pour unité de mefure fe litre valant 


504,61248 pieds cubes; il eft égal à 0,7692 du 
boifleau de Paris. Voyez LITRE. 


.DECcALITRE; decalitron; fub. m. Ancienne 

mornoie de la ville d'Egine. Le décalitre valoit 

10 oboles d'Fgine , ou 16 oboles d'Athènes. 
DÉCAMÉRIQUE, de ua, dix, mipis, partie} 


du fyftème de mufique de Sauveur, | 


Après avoir divifé l’oétave en quarante-trois 


parties qu'il appelle mérides, & fubdivifé chaque 


mérides en fept parties qu'il appelle eptamérides, 
cet auteur divife encore Chaque epcamérides en dix 
autres parties cu dapyellé decarnérides ; V'oflave fe 
trouve ainfi divifé en 3010 parties égales ou déca- 
mérides, par. lefquelles on peut exprimer fans er- 


de Îla mufique. 


3,0784 pieds, le décumèrre 30,7840 pieds ou 
51307 toifes, = $t,9P,9°,41,696. Voyez MÈTRE. 


DÉCANTATION, de la particule négative de, 


& cañthus, ouverture d'une crache: decantatio ; 


que de divifer un cercle en dix arcs égaux, cha- | albklarung odér decantation; {. £. Adtion deverfer 


foixante-douze degrés, & qu'en général la fomme 
de tous les angles inférieurs d'un polygone eft 


@b'2 gros. 


1,0737$ pinte, le décalire = 10,737; pintes, = 


decamericum; decamerick ; { m. L'un des élémens 


forte que les dix cordes de ces dix arcs formeront 


angles intérieurs d’un décagone, pris enfemble , 


3 


s’enfint que le déagramme = 


reur fenfible les rapports de tous les intervalles 


DÉCAMEÈTRE, de Âxa, dix, mTpev, mefure 
ou mètre; fub. m. Nouvelle mefure décup'e du 
mètre, pris pour unité de longueur, Le mètre = 


-qui furnage, pour la féparer de fes fèces ou du 


‘Capa, couverture; decaperare ; 


L 


Fh iv er com T 


e 


+ x 
ÿ 


doucement &. par inclinsifon une liqueur c'aire 
marc qui s’eft PnraNee fans qu'il foit be- 
foin de la couler ou de la filtrer, 


74 


nd 
x 


À x 
Hi 


25 ” ? « t L sy AS SE te ++ re F7 LT Pie EL 
DÉCAPER , de la particule extraétive de, & 


71 


e 


DÉCARE., de dixe, d'xj. area, furfuce; fm. 


Nouvelle mefure décuple de l'are, pris pour unité. 


L’are vaut 109 mètres carrés, — 947,7 pieds | tités plus où moins grandes d’éleétricité pofitive 
rrées; ainfi, le décare | 


carrés | ÿ = 26, 3250 toiie es cà 
= 263,2$ toifes carrées. dE 
} Li ”\ rss 2 à 7 


 DÉCASTÈRE, de ua, dau 7 


5 


Gr 


DE C 


Laser T 0e qui conduit l'eau fuperflie d’un 


bafiin dans‘üun autre ; ou dans un puifard. : 


x 


|: DÉCHARGE D’UNE BOUTEILLE ÉLECTRIQUE ; 


lagenæ eleétricæ tubulus; ercladung des ebäricitat 
fafch. Procédé par lequel on fait pañler d’une fur- 


einigueÿ Ve as Fn-| face fur l’autre , l’éleétricité accumulée dans une 
lever Ja couche d’oxide qui recouvre un métal. | bouteille éleétrique, afin de réta 


iblir Péquilibre 
fur les deux furfaces. - res CURE 

… Fn chargeant une bouteille éleétrique, on 1ccu- 
mule fur chaque face de la bouteille des quan- 
ou E, fur une face , & négativé, ou €, furl’autre; 
ces deux électricités fe retiennent mutuellementpar 


CAptns | l'aétion qu'elles exercent Pune fur Pautre. En fai- 
speas, folide; | fant communiquer un corps conduéteur de Pure à 


f. m. Nouvelle mefure décuple du ftère, pris pour | Pautre des deux furfaces , l'éleétriciré de l’une fe 


unité. Le ftère où mètre cube = 29,97:9 pieds 


porte rapidement fur l'autre, à l’aide de ce con- 


cubes, —,0,ÿ220 de la voie de Paris: le aécufiire | duéteur, & léauiibre fe rétablit; alors la bou- 


.. 


de Paris. 


vaut donc 299,7290 pieds cubes, ou $ 22 Voies 


DÉCEMBRE; december; ch'if moxath D'or, 


rETL FE 
december ; £: m 
4: { 


douzième, ou le dernier de l’année... - . 
C’eft dans ce mois que l’automne finit & que 


nènce, le 21° ou le 22, au folftice 
d'hiver, au. moment où le foleil entre: dans le 
figne du capricone. ( Voyez SOL.STICE D'HIVER.) 
C’eft alors que l’on à le jour le plus court & la 
nuit la plus longue. Rue 
. Le nom de décembre, du nombre dix, a été 

donné à ce mois, parce qu'il étoit le dixième de 

l'année romaine, qui commençoit par le mois de 
mars, dans lequel fe trouve l'équinoxe du prin- 


LS et 
VEN 


i 
{ 


telle eft déchirgée. Voyez BOUTBILLE DE LEYDE, 

CHARGE ELECTR QUE, ÉLECTRICITÉ. | 
Comme léleétricité accumulée fur une des fa- 

ces d’une bouteille éleétrique ne peut retenir , fur 


. Mois de trente-un jours placé le Pautre face, qu'une quantité d'électricité oppofée, 


moindre, ilen réfulte que, für la furface dont l'in- 
tenfité éleétrique eft la plus forte, il y a toujours. 
une quantité d'électricité libre, que lon peut en- 

ever par le contaét avec le réfervoir commun; 
alors là quantité reftante eft d’une moindre inten- 
fité que celle qui eft fur l’autre furface. 

1 donc on ifole une bouteille chargée d'éledtricité 
& que l’on touche fucceffivement les deux faces 
jou qu'on les faife conmuniquer fucceffivement 

avec le réfervoir commun, on enlève, à chaque 
_contait, une quantité d’electricité qui. diminue 


temps. RUE : d'autant celle qui y étoit précédemment fixée; or. 
Chaque mois a fa lettre fériale; celle du mois | dans ce cas, la diminution de l'intenfité éleétrique 
de décembre èf F. Voyez LETTRE FERIALE. *{ fuit un progreflion géométrique. PTE 


Fe A . = à , 
 DÉCEMPEÉDE : mefure métrique itinéraire des 
Romains = 2 brafles, — 4 pas, — 10 pieds ro- 
mains, = 9,51 pieds français, — 3,0888 mètres ; 
SCO décempedes font un mille, & 36000 font un 
degré de Hi terre. 


DÉCENNAIPE ; decennarius ; von zeher qu ze- 
hen; adj. Qui eft de dix, qui procède par dix; on 
dit l'an thmétique aécennuire, parce qu’elle procède 
de dix en dix | 


DÉCÉTINE : mefüre agraire en ufage en Mof- | 


covie, — 3200 fafchines carrées, = 2,9070 
arpens de France, — 1,5034 hectare. 


DÉCHARGE, de la particule négative de, & 
carri: atio, imetire far ure Voiture ÿ abladen, abzug ; 
f f. Action par laquelle on ôte une chofe d’un 
eu qu’elle chargeoit. | 


D.cHARGE D'EAU; aquæ detractios abzug des 


* 


Enetfet, foit E l’éleétricité accumulée fur une 
furface, celle qui fera retenue fur l’autre furface 
—= Ê = Em, &'la quantité de fluide retenue par 
€ étant égale à Em°, 1l s'enfuit que la quantité: 
Hbre fur la face E = E— Enter m°) 

(voyez CHARGE ELECTRIQUE); enlevant, par le 
contact, la quartité Hbre , la quantité Em’ de 
l’éleétricité reflante ñle retiendra plus, fur la face 
Et — Em, qu'une quantité d'éléétricité = Em : 
d'où ïl fuit qu'on aura Em = Ez(1—m"*) de 

‘hbre, que lon pourra enlever par le contaét. 
En continuant d'enlever fucceffivement Péleéiri- 
cité fuperflue fur les deux furfaces, on voit que 

Ja loi de leur intenfité après, chaque contaét, et : 


A 
L57 


Fr Puce, 
EP Cr Re 


NS ANR Cm'—= Em”. 


: Er après »# contaét , l'intenfité des deux élec- 
tricités fera: | 


DRE Le EmPLE » CT Lt ). 


672 DEC 

DÉCHARGE D'UNE BOUTEILLE DE LEYDE ; la- 
genæ Leydicæ tubulus ; ent/eduno des. eleitricirat 
Hafche. Procédé par lequel on enlève, fur Les deux 
. faces d’une bouteille de Leyde, Péleétricité qui y 
_étoit accuimulée. Woyez DÉCHARGE D'UNE BOU- 
.TEILLE ELECTRIQUE. SYTLSE 


DECI, de dixa, dix. Annexe ou prénom qui, 
dans la compofition des noms dés nouvelles me- 
fures, défigne une unité de mefure dix fois plus 
petite que l'unité génératrice. ts 

CU par \ \ 


DECIARE, f. m. Dixième partie d’un are : ce- 
‘Jai-ci étant égal à 100 mètres carrés ; = 947,7 
pieds carrés ; le aéciare = 94,77 pieds carrés. 


DÉCIBARE, f. m. Dixième partie d’un bare. 
Le bare étroit un poids propofé par C..A. Prieur, 
équivalant à 1020 kilogrammes ;, conféquemment 
le décibare devoir égaler 100 kilogrammes. Voyez 
KILOGRAMME . | à | 


. DÉCICADE, f. m. Dixième partie d’un cade. 
Le cade étoit une grande mefure de capacité, pro 
pofée par C: A. Prieur, & égale à 1099 litres; 
<onféquemment le décicade — 100 litres. Voyez 
FIECTOLITRE. RTS 1 

DECIGRAMME,, f. m. Petit poids formant la 
dixième partie du gramme : celui-ci égalant 18,8272 
-grains, 1l s'enfuit que le décigramme = 1,85272 
grains, donc un peu moins de 2 grains. 


.: DECIGRAVE,, f. m. Dixième partie du grave. 
Le grave, propofé par C. A. Prieur, devoit rem- 
faces le Kilogramme; ainfi, le décigrave égale 
J'hectogramme. Voyez HECTOGRAMME. 
DÉCIGRAVET , fub. m. Dixième partie d’un 
gravet. Le gravet avoit été propofé par C. A. 
Prieur pour remplacer le gramme ; ainfi, un déci- 


gravet étoit égal au décigramme. #oyez Decr- 
GRAMME. : Kte 


-DECILE (Oppofñtion); decilums; decil. L’un 
des afpeéts des planètes, felon Kepler , dans lequel 

deux planètes font diftantes l’une de l’autre de la 
dixième partie du zodiaque, ou d’un figne plus 6 
degrés, qui valent enfeuble 36 degrés. oyez 
ASPECT. ; | 


. DÉCILITRE,, de deux, dix, rpæ, litre; Î. m, 
Nouvelle mefure formant la dixième partie d’un 
litre. Le litre contient centmille millimètres cubes, 
& en mefures anciennes, 1,0737$ de la pinte de 
Paris. Le décilitre = 0,10737$ de la pinte; il eft 
moins grand que le poiffon, qui eft le 0,125 de la 
pinte. | 


DÉCIMALE, du latin decem, dix , qui procède 


| 


| 


D EC 


de dix en dix ; decimale ; decimal ; adj: Les parties 
décimales font des fraétions dont l'unisé eft conti- 
nuellement fous-déciple de l'unité principale. 
Quelques auteurs appellent arithmétique décimale 
la partie de l’arithmétique qui traite des fracéions 
décimales. APR 
De même que d 


ans le fyftème de larithmtique 
ordinaire , en ajoutant enfemble “dix'unités, on 
forme une dixaine; en ajoutant enfemble- dix 
dixaines , on forme une centaine ; en ajoutant en- 
fémble dix centaines, on forme un miile; ainfi de 
fuite : femblablement, fi l'on conçoit que l'unité 
(oit partagée en dix arties égales, chacune deces - 
parties formera un at que chaque dixième 
foit partagé en dix parties égales, chacune de ces 
parties vaudra un centième ; que Chaque centième 
foit partagé en dix parties égales, chacune de ces 
Fer vaudra un millième; ainfi de fuite : d’où 
‘on voit, qu'à partir de l'unité, les dixaines, les 
centaines , lés mille, &c., forment une fuite af- 
cendante de gauche à droite, & les dixièmes, les 
centièmes , les millièmes, forment une fuite def. 
cendante de droite à gauche. Les nombres dont 
ces fuites font compofées peuvent être exprimés 
par les mêmes chiffres, en faifant occuper à ces 
chiffres des places convenables; alors les fruéfions 
décimales ne fe préfentent plus fous la forme de 
fraétions ordinaires, & les-opérations que Fon 
fait pour le calcul des-unités principales , ont éga- 
lement lieu pour le calcul des parties décimales. 

Pour diftinguèr les parties décimaies des unités 

principales, on écrit, après celles-ci, une virgule ; 
enfuire , après cette virgule, en allant de gauche à, 
droite, on écrit les parties décimales | fuivant cet 
ordre, &les parties décimales étant toujours prifes 
comparativement à l'unité principale, le premier 
chiffre, après la virgule, exprime des dixièmes; le 
fecond des centièmes ; le troifième des millièmes; 
ainfi de fuite. 


DÉCIME ; decimus; decime; fub. m Nouvelle 
monnoie , la dixième partie du franc, — 0,1c12$ 
de la livre tournois, environ 2 fous.2 dixièmés de 
denier tournois. LEE 


DÉCIMÈTRE, de dixæ, dix, perpoy, mefure; 
f. m. Nouvelle mefure, dixième partie du mètre, 
correfpondant à la palme. Le mètre-étant égal à 
3,0784 pieds courans, le décimèrre = 0,30794, 
— 3,69288 pouces, — 44,81456 lignes ; ainfi, 
tres-près de 45 lignes..Le décimerre eit deftine à 
mefurer les petites quantités. k 

DECIMÈTRE CARRÉ : centième partie du mètre 
carré, — 10200 millimètres carrés, = 0,09477 
du pied carré, — 13,6468 pouces carrés. Cette 
mefure n’eft employée que pour mefurer de bien 
petites furfaces. < | 


cube d’un décimetre de 
Fe: 
côté, 


DÉCIMÈTRE CUB: 


*. ANEXC 


A 


D'EIC 6-5. 


côté, millième partie du mètre cube ; il vaut, | bien exactement la direétion de la méridienne, une 
| fois établie. La coïncidence des index de l'aiguille 


en mefure ancie me , 0,02917 du pied cube, 
$0,40616 pouces cubes. Cette mefure eft celle du 
litre, qui eft l'unité de méfure de capacité; elle 
& des Braine ON rm Tr : | 
DÉCISTÈRE, de Àxa, dix, & aqeptas 4 folide ; 
fm. Dixième partie du ftère ou mètre cube, — 
2,9170 pieds cubes. Le déciféere eit deftiné à me- 
furer le gros bois de charpente; il repréfente la 
folive; 1l égale 0,972$ de la folive ancienne. Le 
fière eft particülièrement employé à mefurer le 
bois de chauffages © -.  . PR : 
: DÉCLIN, de éxanw; declino; abnèhmen ; 
-f:m. L'état d’une chofe qui penche vers fa fin. 
°: DÉCLIN DE LÀ LUNE ; lunæ decrefcenria ; ab- 
nehmen des mondes. Efpace de temps écoulé de- 
. puis la pleine lune jufqu’à la nouvelle. Foyez Ds- 
COURS. ASP PRE, MC 


DÉCLINAISON , de s TPRRTE ; declinatio ; dés 


slination ; abweilung ; f. f. Diftance angulaire d'un. 


- plan auquel on rapporte une direction. 42 
1 Ta se 3 £ 2 £ À 
DÉczINAISON ( Aiguille de); declinatio acûs ; 
abwWeichungs nadeln. Ajguille aimantée avec la- 
quelle on détermine la déc/inaifon de l'aimant. 
Voyez DECLINAISON DE L’AIMaNT. 
Toutes les aiguilles aimantées qui fe meuvent 
facilement & librement, & qui peuvent indiquer 


l'angle formé par le plan qui 27 e méridien 


du lieu , & le plan vertical qui pañle par l'aiguille 
aimantée , font des aiguilles de déclinaifon. Berthol- 
Jon a décrit , avec beaucoup de détails, les aiguilles 
de déclinaifon dont on faifoit ufage de fon temps. 


(Voyez AIMANT, AIGUILLE AIMANTÉ:.) Nous 


nous contenterons de faire connoîïtre, dans cet 
article, deux aïguil'es de déclinaïfon; Vune em- 
ployée par Gipin, à Londres ; l’autre imaginée 
til dE RE 

On trouve dans le LXVI®. volume des Tran- 
faëtions philofophiques | une defcription exacte de 


l'appareil qui à fervi aux obfervations de Gilpin. 


Cette defcriprion a été rédigée par Cavendish. 
L’aiguillé à la forme de deux trianigles alongés 
& tronqués, oppofés par leur bafe. 5a longueur 
n’eft pas su ÿ mais fi l’infrument eft repré- 
fenté de grandeur niturelle, elle doit avoir envi- 


ronfept pouces: La boite qui la renferme, eftmo- 


bile autour du pivot de l'aiguille, & elle porte 
une divifion de Vernier , qui répond à un arc di- 
vifé ; on la fait mouvoir Rbeasens par une vis 
tangente, Jufqu'à une ligne déliée ; tracée aux 
- deux bouts de l'aiguille, répondant exaétement à 
uñe ligne femblable, aux deux extrémités de la 
boîte. Une lunette attachée au plan qui porte la 
boite, fert, au moyen d’une mire, À conferver 
Diä, de Phyf. Tome II, 


eft deftinée au commerc®, en détail, des liquides 
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& de la boite s’obferve avec des microfcopes fixés 
au-deffus. Lemétal de l'appareil eft fogneufement 
dépouillé de tout magnétifme propre. | 
Cet fhftrument étoit fixé fur une forte table de 
bois d’acajou , placée à la croifée du milieu du 
falon du palais de Sommerfet, où la Société 
royale de Londres tient fes féances ordinaires. La 
mire , fur laquelle la lunette eft pointée, fait, avec 


le méridien, un angle de 3:°,6,8 à l'eft. Cet angle 
a été déteriminé par le calcul de l’angle azimuütal, 
déduit du pañlage du foleil & de quelques étoiles 
par la verticale de la mire , obfervées avec un inf- 


trument de paflige, fubftitué à la bouflole pour 
cette obfervation. Ë | 


--Afinde déterminer l'erreur que pouvoit produire 


le défaut de parallélifime entre l'axe magnétique 


dé l'aiguille & la ligne de foi qui paffoit par les, 
index des deux extrémités, & s’aflurer fi l'angle 
que faifoit cette ligne avec le zéro de la divifion 


-étoit bien la zéclinaifon véritable, on a fait un 


grand-nombre d’obfervations aux deux extrémités 
de laiguille, & en la renverfant alternativement 
fens deffus deffous: opération que la difpofition 
particulière de la chape rendoit facile. La moyenne 
entre les obfervations faites aux deux extrémités, 
l'aiguille étant dréite, puis renverfée , donnoit 


Pangle de déclinaifon plus grand de 2’, que celui 


qu'on obfervoit à l'ordinaire , c'eft-à-dire , celui 
indiqué par l'index nord de laiguille , dans fa po- 


fition droite ou commune: On à donc ajouté 2! à 


toutes les obfervations , du côté de l’eft; on fouf- 
trait la même quantité de celle du côté de l’oueft, 


‘pour avoir l'angle de déclinafon vérirable. 


. L'inftrument fe trouvant logé dans un vafte édi- 
fice, on ne pouvoit guère le fouftraire à l’in- 
fluence du fer employé en plus ou moins grande 
qiantité dans les conftructions. Pour l’apprécier, 
on fit planter , à diftance & hors des effets du fer, 
un poteau folide , capable de porter l’inftrument, 
& on difpofa une mire appropriée à cette nou- 
velle ftation ; on y tranfportoit la bouffole aux 


heures où fa déclinaifon eft flationnaire , c’eft-à- 


dire, le matin & l’après-midi, & après Pavoir 
préalablement obfervée dans la maifon , obferva- 


tion qu’on répétoit immédiatement au retour. 


Or, au moyen de vingt fuites, comprenant deux 
cents obfervations faites en plein air, comparées 
avec celles faites en nombre double dans l’inté- 
rieur , c'eft-à-dire, avant & après le déplacement 
de la bouffoie , on conclut que la déclinaifon, obfer- 
vée dans l'appartement, furpafloit de f',4 celle 
hors de l'influence du fer des bâtimens. Lamoyenne 


-de neuf féries d’obfervations du matin donnoit 


s', 5 ; celle de onze féries , faites l'après-midi, don- 
noir $”,3. Ona donc diminué conftamment de $',4 
la décérnaifon obfervée à l'ordinaire, pour la ra- 
ménér à la véritable. 
On voit, par ces détails, Dar foins on doit 
Lg de À 


. on abfolüe-de Paiguille aimantée. Pouvant difpo- 
. fer d’une étendue de plus de deux cents toifes 
_ pour y établir un méridien folaire, 1l conçut le 


dr 


prendre pour placer une aiguille de déclinaifon qui eu es p | 
indique exadtement celle de Paimant, Quant aux | moyen de quoielle peuttourner dans le trou Q'Q, 
fans s'échapper ni fe déranger. L’ouverture de : 
cette boite eft calibrée exactement, pour que le 
fe maintienne à frotte- 
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obférvations faites avec cette aïguille, voyez DE- 
CLINAISON DE L’AIGUILLE AIMANTÉE. 
Prony ayant fait, à la campagne, des difpofi- 
tions pour placer quelques initruméns aftrônomi- 
ques, voulut profiter des moyens qu'il avoit de dé- 
terminer exactement la direction du méridien, 
pour faire une fuite d'expériences fur la déc/inai- 


projet de donner aux obfervations la précifion que 
comporte un rayon de Rs longueur ;ila, en 
conféquence , fait conftruire l’argur/le de déclinai- 
fon, dt on donne ici la defcription; mais des 
circonftances imprévues ne lui ont permis d’en 
faire qu'un très-petit nombre d’effais ; ces eflais ont 
fufi cependantpour le convaincre que l’inftrumént 
remplifoit les conditions qu'il s’étoit impofées, 
& il crut faire une chofe utile, en en donnant con- 
noiffance aux phyficiens, dans l’efpoir que quel 
ques-uns auront le temps & les facultés néceffai- 
res pour faire une fuite complète d’expériences. 
Nous allons copier la defcription qu'il donne de 
foninftrument, dans le Journal de Phyfigue | année 
1794, tom.l,page 474. : es Vie be 
ABCDEEF , fg.7c9, eft le profil dela boite qui 
renferme l’inftrument, quand il eft en expérience. 
I faut fe ménager les moyens de pouvoir enlever 
un où deux panneaux , afin d’y placer , ou en faire 
fortir les objets qu'il doit contenir. | 
On voit, dans cette boite, le barreau aimanté 
GH, fufpendu au fil de foie ST, & auquel eft 
attachée la funette L'V LV 25: 3 
Cette lunette eft en deux parties, favoir, le 
tuyau LV, qui porte l'oculaire , & le tuyau L' V!, 
qui porte l’objeétif. La figure fait voir clairement 
comment chacune de fes parties eft attachée äu 
barreau aimanté , au moyen des pièces xA, for- 
mant collier à la lunette en x, & boite au barreau 
ena; & on conçoit qu'en deflerrant les vis de 
preffion y, les deux corps de lunette peuvent 
olifter le long du barreau ; mais cette mobilité n’a 
d'autre objet que de donner le moyen de mettre 
le barreau à nu, quand on veut l’aimanter, & de 


de lunette font une fois en place , il faut ferrer 


es vis y, en forte que , pendant tout le cours des 
expériences ; le barreau & les lunettes foient ref- : 


pectivement immobiles. 
Voici le détail du mécanifme à l’atde duquel ke 


faciliter l’ajuftement primitif. Lorfque les corps 


: barreau & les deux corps de lunette peuvent 


tourner enfemble autour d'unaxe parallèle à l'axe 
optique de la lunette. st F 
La figure 709 (a) fait voir en face la pièce SP, 
que la figure 709 préfente de profil ;:certe pièce eft 
percée de trois trouscirculaires w, Ç'Q &w'';une 
boîte de cuivre g4 eft placée dans le trou du mi- 
lieu, & foudée à une rondelle circulaire, main- 


( 


de charue côté, par des plaques , at 


tenue, 


barreau aimanté ÿ entre 
ment doux, fans vacillation. 

D'après cette difpofition, le barreaü aimanté 
‘étant introduit dans la boite ghA, pourra tourner 
avêc elle dans l'ouverture qui la renferme ; mais 
comme les corps de lunette font fuppoiés attachés 


être amenés vis-à-vis l’un ou l’autre des trous 
o © & w'u'. ts “5” 24 a 


On voit donc, 1°.-que la lunette eft en deux 
pièces; ce qui a pour objet d'empêcher que la 


circulation autour de l'anneau Q'Q ne foit arrêtée 
par les parties w, a! a!; 3°, pourquoi ces par- 


ties © w, w'#! font percées, ce qui eft néceffaire 
‘pour que la vifion ne foit pas interceptée quand 
& & ; à! a! fe trouvent dans la direétion de l’axe op- 
tique, à 
haut de la 


bientôt ae es, he 
Dès que le barreau eft aimanté, on lintroduit 


boîtes, a les parties correfpondantes aux pôles, que 
comporte la fituation de la lunette, qui, d’après 
les localités, peut être indifféremment dirigée au 
nord ou au fud: EUR | 

La verge de bois a | 
SP, avec la vis &, porte deux flotteurs de liége Ff, 


tites boites carrées qui peuvent'couler le long de 
la verge 4b, afin que le moment de la réfiftance du. 
fluide, par rapport à l’axe de fufpenfion, puifle 


dont les vafes K font en partie pleiriss on voit 
d'abord qu’ils fervent à abréger les ofcillations de: 


fuel, pour le faire répondre à une ligne horizon- 
tale donnée. Cette condition s'obtient en viffant 
ou déviffant plus ou moins les bouchons; ce qui 
leur donne différens degrés d’immerfion qui déter- 


à ce barreau, ils tournent avec lui, & pourront 
au moyen de deux vis dont les rêtes font despe-.. 
i 


minent les hauteurs des extrémités vers lefquelles 


ils font attachés. On remplit le même but , enfai- 
fant varier la hauteur de eau dans les vafes K, ou 
en faifant varier la diftance des boites au pointB, 
ou enfin en empleyant un contre-poids mobile ; 
mais le mouvement des bouchons eft plus avanta- 
geux, en ce qu'il permet de rendre fenfiblement 
conftans les bras de levier de la réfiftance du 
fluide, & la hauteur de l’eau dans les vafes. 
Ona pratiqué à la boite ABCDE F deux fené- 
tres xy, répondant aux -deux extrémités de la 
| lunette , afin qu’on puifle régarder dans la lunette 
| lorfque l'équipage eit en place. Une , ‘au moins, 
| de ces fenêtres, celle de l’oculaire, doir être fer- 
i mée par un verre mince, bien tranfparent, afin 


qu'on puifle néanmoins attacher au 
pièce SP, le-fil ST de fufpenfon; 
& au bas la verge de bois ab, dont je parlerai 


dans la boite gh; on fait enfuite couler, dans les : 


b , attachée au bas de la pièce” 


varier à volonté. Ces flotteurs trempent dans l’eau, 


la lunette, quand elle’ a été dérangée ; mais ils. 
fervent, de plus, à haufler & baifler le rayon vi- 


Le: 


DER «DE ;C 675 


qu’on puifle y appliquer l'œil, fans donner aucun ! le fl paffera par l'axe du tuyau X4 projeter exac- 
_étranglement au barreau aimanté: La figure 709 (b) ‘ tement, furla partie fupérieure du poteau, le point 
eft Pélévation du panneau qui pofte ce verre. … { cofrefpondant à cet axe & au fil de fufpenfñon, 
.… J'ai éprouvé Pinftrument dans cet état, & la | & faire tourner la boîte autour du même axe, 
lunette étoit le plus fouvent flationnaire 5 mais | 


q 
L » on 


lorfque le: vent étoit fort, l'air de l’intérieur 


de la boite, & quelquefois la boîte elle-même, 


éprouvoiert une petite agitation qui empéchoit ! 


le barreau de fe fixer. J'ai complétement remé- 
boite qui contenoit celle de la lunette, fans la tou- 
cher dans aucun point, & qui avoit deux fenêtres 
fermées chacune par un vérre, & correfpondan- 
_tes aux ouvertures xy, qui alors n’avoient. de 


verre ni l’une ni l’autre. Le verre antérieur de la 


boîte fuperpofée étoit placé de manière qu’on 
pouvoit approcher l'œil du tuyau de l’oculaire , à 
la diftince néceffaire pour la vifion. : D 
. Ce nouvel arrangement a tellement afluré le 
_ calme de l’air dans l’intérieur de la double boîte, 
_que-j’ai pu, fans inconvénient, fupprimer les 
“flotteurs & les vafes ; ce qui évite de l'embarras, 


augmente la précifion, & me paroit préférable à À | se Ur. 
| LR” Le P p {Je n’entre dans aucun détail, tant fur la déter- 


tous égards. Le verre, placé devant l’objeétif, di- 
minue un peu la lumière, mais fans aucun obfta- 


« cle fenfible à l’eftime de la collimation fur les di-- 


vifions tracées à deux cents toifes de diftance ; 
Fobjeétif avoit environ vingt pouces de foyer , & 
fept à huit lignes d'ouverture. Je m'étois garanti 
des erreurs provenantes de la réfraétion du verre, 
par les moyens que j'expoferai bientot. 
Ca PE US ee AA 5. ; ÿA Ma 
Lorfqu’on veut tranfporter la boîte fans déran- 
ger la füufpenfiôn , il eft néceffaire de rendre la lu- 
nette immobile , & c’eft ce qu'on fait au moyen des 
pièces ss. La fig: 709 (c) offre une de ces pièces 
vue de face , au bas de laquelle on remarquesune 
entaille carrée, & deux vis de preflion latérales. 


Lofrfqu’on veut rendre le barreau & la 


dans les entailles, & on l’y fixe, en le ferrant avec 
les vis de preflion; alors la lunette ne peut plus 

ofciller dans k boîte , & tout l'équipage fe tranf- 

porte fans accident. dE Cac 


€ 


11 faut, pour fe fervir de Pinfttument ; choifir. 


- un lieu affez écarté des bâtimens , pour qu’on n’ait 
pas à cräindre l'aétion du fer, y faire établir un 
pilier en maçonnerie, d’une hauteur telle ; que 
linftrument étant pofé deflus, l'œil de l’obferva- 


teur puifle aifément atteindre à la fenétré xy. On 


placera fur le poteau une planche circulaire d’un 
rayon égal à E X, demi-lorigueur de la boite, bien 


dreffé & percé , à fon centre , d’un trou circulaire, 


dans léquel le tuyau X entrera avec jufteffe : il faut 
rendre des précautions pour pouvoir , dans tous 
les cas , remettre cette planche dans la même po- 

_ fition, & tout l’ajuftement doit être difpofé de 
manière que, lorfqu’elle eft de niveau, la direc- 
tion du fil de fufpenfion fe confonde avec l'axe du 
tuyau X; ainfi on pourra, avec un à-plomb dont 


endre i a lunette im-. 
mobiles, on introduit les extrémités du barreau 


fans que la fommité des angles obfervés change 
de place. & AULÉ 2 “# 

On détermine enfuite la dire@tion du méridien 
paffant par le point dont je viens de parler, & un 
autre point fitué à peu près dans la même li: 
gne horizontale, & marqué fur un mur à la plus 
grande diftance que le local pourra le permettre. 
Ce point fera l’origine d’une ligne horizontale tra- 
cée fur ce mur, & divifée en parties dont la valeur 
angulaire, relative à la diftance & à la poñition 
du mur, fervira à mefurer la déc/inaifon de l'ai- 
guille. Sile parement n’eft pas affez bien dreffé pour 
-que les divifions s’y tracent nettèment, on y éten- 
.dra une couche de plâtre à cinq à fix pouces de 


À hauteur , & qui, à partir de la méridienne , aura, 


du côté de l'occident , une longueur fuffifante 
pour que, lors de la plus grande déclinaifon.de 
‘aiguille aimantée, on trouve toujours dans le 
_champ-de la lunette quelques-unes des divifions. 


mination de la méridienne, que fur le tracé & 
l'évaluation des divifions , les moyens. de faire ces 
chofes avec exactitude étant parfaitement & gét 


_néralement connus. Pa 

- Lorfque la direction du méridien fera trouvée, 
on bätira, au lieu de l’obfervation, une petite 
cabane bien clofe, pour abriter l’obfervateur & 


| Pinftrument, & qui , avec la porte d’entrée, n'aura 


que deux petites ouvertures, l’une au nord & 
l'autre au midi, fermées avec des volets à coulifle, 
afin de n’ouvrir que ce qui eft ftriétement nécel- 
faire pour dégager le champ de la lunette. 

_ Ces préparatifs achevés, il ne reftera plus qu’à 
régler l’inftrument, ce qui fe réduira, 1°. à oter 
‘au fil de fufpenfion toute fa torfion; 2°. à rendre 
l’axe de la lunette parallèle au méridien magné- 
tique, ou à connoître l’angle de l’un avec Pau- 
tre, afin d’en bien terir compte. 

Pour détruire la torfion, le fil, comme on voit 
fg. 709, eft bien retenu en haut de la boite par 
une vis de preflion I, après avoir traverfé un 
canal pratiqué dans la pièce N, fur le deflus de 
laquelle n1 eit viflé. Cette pièce N bouche le trou 
T du panneau fupérieur AB, & peut s’en retirer à 
volonté. On donnera au fil, ST, une longueur telle 
. lorfque le barreau fera placé dans les fentes 

es pieds c, le fil foit affez lâche pour permettre 
à la pièce N de fortir entièrement du trou T; 
cette condition obtenue, & la lunette étant dans 
la boite, le fil s’attachera, une fois pour toutes, 
en S & en T ; on placera le barreau dans les fen- 
tes, & on l'y ferrera avec la vis de preflionÿ la 
boite fera enfuite renverfée & placée fur deux 
tréteaux , comme on voit fg. 709 (b) ; on fortira le 
bouchon N, & on y fufpendra un poids R, tel 
Qqg4q 2 
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que R plus N aient un poids égal à celui de la 
Junette & du barreau; enfin, on coilera la boite 


de manière que le fil ne touche point à la paroi 
du trou T. Dans cet état, les poids N & R pren-. 


drort un mouvement ofcillatif de rotation autour 


placera la boîte fur la plate-forme où elle doit 
être mife en obfervation, en introduifant le tuvau 


X dans le tfou deftiné à le recevoir, & faifant 
tourner la boîte jufqu’à ce que fon axe longitudi-. 


nal foit fenfiblement parall.le à a direction du 
barreau. RE RE UP RC 

La pièce N porte un index qui peut parcourir 
les divifions d’un cercle tracé fur une plaque ho- 
rizontale de cuivre, viflée en AB; la fig. 729 (d) 
fait voir le tout en plan : cette difpofition a pour 
objet de fournir à l’obfervateur le moyen d'éprou- 
ver l'effet qu’une torfion donnée peut produire 
fur la direétion du barreau. Coulomb a donné, fur 
cette matière, une fuite d'expériences & de calcüls 


qui femble ne rien laiffer à defirer; mais il fera 


{tisfaifant de les répéter. 


* Afin de rendre l'axe de la lunette parallèle au 


méridien magnétique, foit SN, fig. 709 (f), la di- 


rection du méridien magnétique, & LU la direc- 
tion de l’axe de la lunette lorfqu’eile eftau-deffous 


du bärreau aimanté, dans la fituation de la fig. 709. 


(f), n°. 2. Si on fait faire au barreau aimanté 
une demi- révolution dans fon anneau, la lu- 
netté qui étoit au-deflous fe trouvera au-deffus, 
comme on le voit fig. 709 (2), n°. 13 la direction 
LU, n°, 1, fe changera en la direction LU’, & 
U M U' fera le double de celui que l'axe optique 
de la lunette fait avec le méridien magnétique. 
D'après cela, fi dans chaque pofition on a 
pointé un objet, le point milieu éntre.les deux 
objets fera celui fur lequel le fil de fa lunette 


de vra être dirigé pour que l'axe de vifion foit pa- 


rallèle au méridien magnétique; on pourra alors 
lajuftér, foit avec la vis de rappel du foyer, foit 
en profitant d’une petite excentricité que les ob,ec- 
tif ont prefque toujours. 


Je fuppofe ici que l'opération ne dure que. 


trés-peu de temps, ce qui peut avoir lieu quand 
on fe fert de flotteurs ; mais J'ai dit qu'il étoit pof- 
fible & preféreble de n’en point faire ufage, 
& alors les ofcillations de la lunette durent aflez 
lons-témps pour que la précifion du réfultat foit 


altérée par la variation diurne. Dans ce cas, &. 


même dans tous ceux où l'on fe propofera de 
faire uné longue fuite d’obférvations , il ne faudra 
point toucher au fil de la lunette, maïs obferver 


alternativement, un Jour, avec la luneïte au-def- 
fous du barreau, &le jour fuivant, avec la lunette 


wc * 


DEC: : 


“rapportées à la même origine des coordonnées : la 
“première offrira le réfulrat du premier, troifième, 


cinquième , & la feconde ceux du deuxième, 
quatrième, fixième Jour, &c.; & h trôifième, 


| moyenne entre les deux premiers, Coupera en. 
du fi, qui durera jufqu'à ce que la force de tor- | deux parties égales les différences entre leurs or- 
fion foit nulle, du moins relativement à la mafle_ 
qu’elle doit mouvoir. Dans cet état, on rentrera 
h pièce N dans le trou T, où elle doit tenir à 
frottement, lorfque le poids R eft enlevé, & on 


données, & feri dégagée des anomalies prove- 


nantes du défaut du parallélifme. il n£ fera nécef- 


faire d'employer cette méthode que pour la me- 


fure de la déclinaifon moyenne abfolue qui a lieu 


chaque jour, l’obfervation de la variation diurne 
étant indépendante de l'angle que l'axe de la lu- 


nette fait avec le méridien magnétique. 


On aura grand foin de ne point faire effort 
contre la lunette, & même de ne la pointtoucher 
chaque fois qu’on tournera le barreau*aimanté 


| dans fon anneau, crainte de caufer quelque déran- 


gement dans l'axe de fa vifon. 


"me refte à dire commenton fe garantit des er- 
reurs provénantes de la réfraction, lorfqu’on prend 


lé parti de fermer, avec un-verre , les deux ou- 
 vertures de la boite; la précaution n’eft utile 
que pour le verre qui eft devant l’objettifs ce 


verre fera circulaire , & on attacheraau panneau 
antérieur. trois petites pinces dé bois pour le:rete- 
air, fans néanmuins l'empêcher de rourner paral- 


-lélement à fon plan; le barreau fera fixé dans les 


pinces :2, de manière que la luñette foit bien 
immobile , où, ce qui fera mieux, on la {uppor- 
tera dans la boite {ur de petits chevalets, à la 
même hautkur où elle eft ordinairement: alorsle 
verre de la fenêtre xy étant ôté, ‘on pointera un 
objet, on remettra Le verre, la boîte & la lunette 
reftant toujours immobiles, & f les faces de ce 
verre ne font pas parallèles, lobjetne fe trouvera 
plus fous les fils; on tournera alors les verres. 


jufqu'à ce que l’objet revienne fous le fil vertical, 


& on le lalera dans cette fituation : il importe. 


peu qu'il revienne foûs le fil horizontal, fi la lu- 


netté en a un, vu que la réfraction dans le fens- 
vertical ne nuit point à l'exactitude des obfer- 
vations.. :\ ti | Fra 
À ces deux aivuilles de déclinaifon, nous réuni- 
rons laiguille de la bouflole marine de Buache, 
Ag. 380, dont on trouve la defcription page 377 
ès Mémoires de l’Académie des Sciences pour 
l'année 1732, ainfi que la fs, 382. | 
Les deux aiguilles que nous avons décrites avec 
détail, celle de Gilpin & ceile de Prony, font 
connoitre une grande partie des dificultés que 
l'on a vaincues pour obtenir, d'unemanière exacte, 
la déclinaifon réelle de l'aiguille annantée ; maisik 
eft une autre difficulté à laquelle on à fait peu - 
d'attention jufqau’à prefent; c’eft la connoïffance 
des anomalies produites par la manière ‘dont le: 
fluide magnétique eft diftribué dans laigudle.. : : 
Une obfervation aflez fingulière, Faite par Schüe 


‘bler à Stutrgard, obfervation qui 4 été Confignée 


au-deffus; on diftinguera foigneufement les deux } page 173 du Journal de Phyfique, Vol. WE "anñée: 
féries d’obfervations; on tracera trois courbes 1 1812 , eft celle-ci : Si l’on magnérife une aigle 


és À PS 


… - 


_ de manière que fes deux extrémités foientpofitives 


“ou boréales, & que le milieu foit négatif ou auf- 


tral, comme dans cette figure, PRE FANS 
HERVE m a me. mi. 


<<‘ FA Free rs ne DEUTÉ DAS 
cette aiguille fe place dans le méridien magnéti- 


que ; maisfi, au contraire, le magnétifre des deux : 


comme dans cètte figure, - 
alors l'aiguille fe fixe dans la direction du méri- 
dien terreftre. Généralement, les aiguilles magné- 
tifées avec des pôles femblables aux deux extré- 
mités ont de grandes variations diurnes , qui vont 


extrémités eft négatif, & celui du milièu pofitif » 
#5 CARE" + Lis SA 


HET 
LE 
È. 


SA ne NUE 2 ou’3 deg. ,; tandis que les |: 


aiguilles dont les pôles des extrémités font dif- 
férens , n'ont que‘1oà 12 minuteg , 


Ces obfervations prefentent des réfuleats aflez 
extraordinaires pour méritet d'être répétées, & 
pour engager les phyficiens à s’affurer fi les di- 


verfes aiguilles , qu’ils pourront employer comme 
aiguilles de décéinaïfon, ohrtoutes la même variation. 
è f put % à à en, A 2 + 
DécziNaArsoN ( Cercles de); circuli declina- 
tionis; abweichung der girkel. Grands cercles qui, 
affant par les pôles du monde, font perpendicu- 
Lies à l'équateur, & le coupent en deux points 


diamétralement oppofés. Voyez CERCLES DE D£- 


CLINAISON. sa 

DÉCLINAISON DE L’AIGUILLE AIMANTÉE; 
declinatio acûs magneticæ; abweichung der magnet 
M pr: qu'ont les aiguilles aimantées de 


ne pas fe diriger exaétement dans le plan du mé- 
ridien terreftre, mais de s’en écarter plus ou. 


moins, en fé portant, foit vers l’eft, foitvers l’ouêëft. 


L’aimant, comme on peut le voir aux mots Ar- 
MANT, AIGUILIE AIMANTÉE, BOUSSOLE, à 
la propriété de diriger, quelquefois, lun de fes |: 


pôiés vers le nord où vers le fud (vdyez DiREc- 


11CN DE L'AIMANT ); il s’écarte le plus fouvent 


de cette direction, c’eft-à-dire , que la ligne droite 
qui réunit les deux pôles, & que l’on doit regar- 


der comme l’ixe de l’&imant, ne fe tient pas dans 
le méridien du heu; qu'elle s’en écarte plus ou 


moins vers left ou vers loueft. C'eft cet écart 
qu'on appelle déclinaifon de l'armant où déclinuijon 
dé l'arguille aimantée, Cette déclinaifon fe mefure 


par l'arc d’un cercle parallèle à l'horizon , compris | 
entre la Hgne méridienne du lieu où Pon obferve 


& la direétion aétuelle de Faimant. ; 

Cette dé.linaifon n'eft pas conftante; elle à 
quatre fortes de vartations : 1°. varfation de lieu; 
2°. variation féculairte; 3°. 
4°. variation annuelle des équinoxes & des folf- 
tices. ( Voyez VARIATION DE L’AIGUILLE AI- 


*MANTEE , VARIATION DE L’AIMANT.) Il paroït 


1 nu | Fa 
£ $ is à 
RS ,/ 18 : 54 


variation diurne 5. 


se DR 


7 


année ; cependant cette variation eft loin d’être: 


régulière ; car, depuis l’année 1580, où l'aiguille 
aimantée déclinoit, à Paris, de 11° 3c/ vers l'oueft.. 


jufqu'en 1844, où élle déclinoit de 22° 34/ vers 
| left, la variation moyenne annuelle aéré de : de 
|-Mminute jufqu'à 25 minutes par-an, ‘ainfi qu'on 
-peut le voir par le tableau fuivant de la aéc/inaifon 
de l'aiguille uimantée à Paris. 
#4 : + PE 4 


r- 


ru & RD 


ANNÉES. | DécriNaison. | VARIATION. 
a ER Y annuelle. — ; 
1 180 11 1110, 08pelt; HT 
PAS 1618 ÿ A à à -Éro ù 
1663 ee PSE Or A 
di 1078: iQ et: eh Gr. 
TON RO, LOT IT EE Re 
::. 1767 19,16. CO | 
+ 1780 1S,5$ Az 
178$. LAON se RE ir 
180$ 22,$ net due 
re RSR lu 220 44 3 
- 1814 | Me RAP RRER LATEX 


. La déclinaifon de l'aiguille aimantée à éprouvé 
à Londres de femblables variations, ainfi qu’on 


+ 


-pêut le conftater par le tableau füivant. 


NÔôMS fast mr, AVARIATION 
| des obfervateurs. |” ‘| annuelle. 
MeBArroWS x 73 
Gamers 254 9,6 
Gelubrand 10,6. 
DOndr ner 10,2 
. Gelubrand ... 9,7 
“haheyrs se 10,5 
Pda in n iuret 0,0 
1 4rANAmM.. 16 
1 NET APE 8,1 
Hoberden.…. 8,4 
MONT. 54 9,3: 
: FE DEMANEURES 4,7 
73 FRERE à € 
LCR à 0,7 


Quoique toutes les obfervations recueillies juf- 
qu’à préfent prouvent que fa variation féculaire 
de la déclinaifon de !’arguille aïmaniée foit géné- 
rale, des obfervations faites à la Jamaique , par 
James Roberifon .. femblent prouver que Ia déc/i- 
nuifon de l'aiguille aimartée eftpermatente dans 


cette île, & que depuis Fan 1660, où l’on a fait 


les premiers arpentiges ; on n’a remarqué aucune 


variations c'eft un fait affez rémarquable, c'eit 


une anomalie affez extraordinaire pour. mériter 


néanmoins que , depuis plus d’un fiècle, l'aiguille | d'être obfervée de nouveau, & pour rechercher 
aimantée a varié de 8'à 9 minutes vers left, par ! s'il exifte d’autres Heux qui jouificur de la méme 


SD ENE. 
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e 


1 


8 h.. 


10 h. 


à diverfes heures du Jour. 


11. h. 


15,6 14,5] 13.8 
15,9 1,1 14,7 
15',8| 5e 15,0 
1$»6| ‘+ 14,$ 14,8 

:1$!,3 15,8 12',8 
15,9 1535 157 
I 557 [ re 15/,6 
17,1h ‘161,8 17,0 

4 17,9 171,8 17,7 
18/,9 19',3 +R 19,1 
18,> 18/,9 19,8 
‘19,1 1942|: A9 
20,8] 20/2] 19,6 
14 21/3 21',4 
21,9} :° 21,6 

23°,17,4/239,17,1|239,15/,9 


EE 4e 
Lu, pe] = # 2 
Tia. : ; 
An } $ 
ZA ee a LT 5 
#7 $ 00 4 ; : | ë F 
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HÉSore TABLE AU: : 
PS PSE SG < RS LR 2 LS | : à 
a Q'à FD AS 4 e 7 » - + FE % ; TE « se 2 
“ # Pa PE MR t: Ye UD nr ce e 
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. L'étendue des variations diurnes n’eft là même, 
hi danstous les mois de Pannée, ni dans tous es | 
lieux de la terr& À Paris, elle atteint fon maximum 
dans le mois de juin, & s’élève alors de 14'; fon. | 
minimum eft de 9, & a lieu dans le mois de dé- 
cembre. À Londres, la vatiation diurne eft de 
19/,9 ; en‘décembre, elle n’eft plus que de 7,6. 

Plufieurs circonftances atmofphériques , & fur- 
tout les aurores boréales, influent fenfiblement 
fur l'étendue des variations diurnes de l'aiguille. 
Cette étendue femble aufi diminuer à mefure 
qu’on fe rapproche de l'équateur, & peut-être 
encore des points où la déclina:fon abfolue eft très- 
petite; à Sainte-Hélène & à Sumatra, par exem- 
ple les variations diurnes ne montent guère qu’à 
ROM TPE ON net. out en 

On obferve également une variation annuelle 
dans la déclinaifon de l'aiguille aimantée; on la voit 
avancer vers l’oueft à l’époque des deux équi- 
noxes, & retourner vers l'eft à l’époque des deux 
folftices. Une fuite d’obfervations faites par Gilpin 
pendant douze ans, & dont nous allons .préfen- 
ter le tableau, prouve le mouvement périodique 
annuel. KL | 


Années. Mars. | Juin. Seprembr.|Décembr. 
2793 H 3,6 0,3] + 4,1 | — 0,3 
Poe Mel 04 | ie 1,0 
1796 RAGE] — 254. ets | 1e 
Momo E:133 A2 LE 0,1 
1798 / SR 0,7 "4 1,2. mn 2,0 pr 6,0 
Leone Of | 253. l—:0)6 
180, JE 1,3. 1,8 | 1,8 | — 0,3 
180: : | 1,9, |—7 254 À 1,0 | + 1,6 
1802 | 1,5 See À 248 LS 2,9 
1803. : F4 152: ae be 25 lit 252 
1804 L 153 | 354 Mo Pr 0,1 | 
180$ 1 0,35 10,9 | + 12 {| 0,6 

Moyenne. | + 0,8c|— 1,43 + 2,43 | + 0,4 


En pañflant d'un lieu à un autre, fur la furface 
du globe , on voit la décinaifon de l'aiguille varier: 
très-fenfiblement, comme Chriftophe Colomb la- 
découvert le premier. Dans Certaines régions de 
la tèrre, en Europe, par exemple, la déc/naifon 
eftmaintenant occidentale; dans d’autres parties, 
elle. eft orientale; & enfin, ieft des courbes 
formées par une férie de points intermédiatrés, : 
&c qui forment les bandes fans déclinaifon, où l'ai- 
guille fe dirige vers les pôles. Le 

‘On a obfervé jufqu’ici trois lignes fans déclinai- 
fon, que les marins ont fuivies jufqu’à des Jaritudes 
plus ou moïns élevées; on les a tracées fur plu- 
fieurs mappemondes : telles. font celles que l’on 
voit. figure 711, qui repréfente les déchraifons 
pour l’année 1744,.& fe. 711 (a); pour l'année 


e 
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17565 mais les variations de [a déclinaifon font 
contiuellement changer leur forme & leur pof- 
tion. Nous avons vu plus-haut que l’une d’entre 
elles traverfoit Paris en 1663; depuiscetteépoque, 
elle s’eft conflimment avancée vers l’oueft, car. 
maintenant elle pafle dans le voifinage de Phila- 
delphie. Une circonftance qui mérite d’être re- 


marquée, & qui réfulte des variations dans les 
® / . sf Ÿ re Cat A : # 
déclinaifons que nous avons fait connoître, c’eft 


que cette déclinaifon a été nulle à Londres plustôr 
qu'à Paris. CDR MS ve MEME 

Les plus grandes déclinaifons de l'aiguille aiman- 
tée ont été obfervées pendant le voyage de Cook &. 
du chevalier de Langle ; le premier a trouvé, par 
60° de latitude auftrale, & par 92°,3ç de longi- 


tude, que l'aiguille dévioit, à l'orient, de 43° 6/5 


le fecond de ces navigateurs a obfervé une déc/:= 


naïfon de 45° vers I 62° deg. de latitude nord; 


entre le Groenland & la terre de Labrador : dans 
ce dernier point , comme on voit, la direétion de: 


l'aiguille aimantée n'indique pas plus tôt le cou- 


chant que le nord. fe 
On a cherché, 1°: à obtenir des aiguilles ai- 
mantées fans déclinaifon ; 2°, à expliquer la caufe 
de la déclinaifon de L'arguille aimantée. Pendant long- 
temps on a regardé comme inpoñhble d’aimanter 
les aiguilles, de manière à leur ôter leur déci- 
natfon ; cependant il paroïit, d’après les expérien-. 
ces de Schübler (voyez DECLINAISON (aiguille 
de)}), qu’en aimantant une aiguillé de manière: 
que fes deux extrémités foient magnétifées néga-. 
tivement, tandis que le centre eft magnétifé pofi- 
tivement, que l'aiguille fe dirige naturellement 
dans le méridien terreftre. Quant à l'explication. 
phyfique de la caufe de la direition de l'aiguille ai- 
mantée, On l’attribue à deux centres d’aétions ma- 


gnétiques, placés dans l’intérieur de la-terre, & 


près du centre. Voyez CENTRE D'ACTION MA- 


GNETIQUE, AIMANT. 


Quelqu’ancienne que foit Pinvention de l’ai- 
guille aimantée, dont onignore les auteurs, paroît 
que ce n’eft que danse ferzième fiècle que l’on a 
commencé à.obferver & à déterminer {a déclinaifon. 


| Tout fait croire que l’on doit cette découverte à, 


l'ufage que l’on a fait de la bouflole fur les vaiffleaux. 


_Thévenot aflure (Recueil des Voyages en 168r:) ; 


15 72 du À C2 
d’après une lettre de Pierre Adfgerus, que cette: 
déclinaifon ayoit été remarquée en 12693 mais des 


 obférvations exactes n’ont réellement été faites. 


que dans le feizième fiècle, Delifle à vu un ma- 
nufcrit d’un pilote de Dieppe, nommé Trignon, & 
qui avoit appartenu à l’amiral Sébaflien Labar, 


dans lequel on faifoit mention de la déclinaifon de 
l'aiguille aimantée, faite en 1534. Riccioli (Géog.… 


réform., lv. VUHI, chap. 12) affecie à l'amiral 
Labat, dans la découverte de la”déclinaifon, Gon- 
zalès d'Oviédo. Levin Hulfius (Deferiptio & ufus. 
Viatorii &, Horologii folaris , Norimb. 1597) an- 
nonce que Georges Hartmann trouva, en traçant 
des cadrans folaires à Nuremberg, que la déclinaifon 


A 
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de l'aiguille dimantée y étoit; en 1636 , de 10° “+ 
ént5so, Orontius Sineus l'obferva, à Paris, de 
8° vers l'ouelt ; cependantelle déclinoit, ên 1580, 
-de 11° 3c/. Les anciens phyficiens appeloient la 
déclinaifor de l'aiguille vers Feft, gracifure, & 
éelle vers Poueft; magiffriffare.: #17 x 

Rien de plus facile que de prendre la déclinaifon 


ile l'aiguille aïmantée fur terre; tout confifte à tra- 


cer une méridienne , à placer fur cette méridiènne 
LA ‘ L. DD 7 , .f É FE. : £. ] 
uné bouflole de déclinaifon, de manière que la 


ligne qui pañle par l’origine de là graduation foit 


toute entière fur la ligne méridienné ; alors on 


“juge la déclinaifon par le degré auquel Fextrémité 


de l'aiguille correfpond. l 

‘Comme il eft impoñlible de tracer une méri- 
dienne fur un vaifleau , on fait ufage des levers 
& des couchers du foleil. Pour cela, on place 
un compas ou bouflole de variation, fig. 172 & 
174 (vojez COMPAS DE VARIATION, BOUS- 
SOLE), dans un lieu du vaiffeau où l’on ait ha libre 
vue dü levant ou du couchant; un obfervateur vife 
au foleilà traversles ouvertures despinnüles, &un 
autre rémarque de combienla ligne nord & fud de 
ja bouffole s’écarte du plan de ces deux fentes; ce 
qu'il eft aifé de faire en regardant quel degré de la 
rofe eft perpendiculäire au -deflous du fil. Cette 
obfervation donne l'amplitude ortive ou occafe à 
l'égard de la bouflole. ( Voyez AMPLITUDE OR- 
TIVE, AMPLITUDE OCCASE.) Le calcul oules 
tables donnent l'amplitude vraie, & conféquem- 
ment la différence eft la déclinuifon de l'arguille 
aimantée. I] faut, à caufe de la réfraétion, avoir 
l'attention de prendre le foleil, non au moment 
où fon centre eft dans l’horizon, mais quand fon 
bord inférieur eft élevé fur l'horizon d’environ 
un de fes diamètres, & un peu plus, à caufe de 
linclinaifon de l'horizon de la mer; car c’eft là 
le vrai moment où le centre eft véritablement 
dans l'horizon. : 

L'ufage des compas de variation ordinaires pré- 
fente une grande difficulté, c’eft de ne pouvoir 
faire l’obfervation feul; mafs on+peut y fuppléer 
par de nouveaux compas de variation, dans lef- 
quels on voit, à l’aide de la réflexion, coincider 
le foleil & le degré auquel l'aiguille aimantée cor- 
refpond. Jecker, fabricant d’infirumens, à Paris, 
nous a fait voir plufieurs de ces fortes de compas 
de variation, qui réuniffent une grande précifion à 
une grande commodité. Ar 

Si l'on pouvoit toujours obferver le foleil à fon 
lever ou à fon coucher, i n'y auroit rien à défirer 
dans cette méthode ; mais comme il arrive fouvent 
que l'horizon n'eft pas libre & pur au lever & au 


coucher du foleil, on eft obligé de le prendre à: 


une certaine hauteur. Pour cet effet, on relève, 
au moyen des pinnules ducompas, la direétion du 
foleil à l'égard de la rofe des vents, ce qui ne 
peut être fait aufh exactement que lorfqu’il eft à 


D 


ce moment, le vertical du foleil avec le méridien. 
Aiïnfi, par la comparaifon de cet angle calculé ou 
donné par les tables, ou par une figüre , avec 
celui que fait ce vertical avec la ligne noïd & fud 
de la bouflole, on a la déclinuifon de l'aiguille. 

Maïs comme il eft aflez difficile de relever 
exattement le foleil au moyen des pinaules du 
compas ordinaire, ce qui Joint à l'erreur qui peut 
provenir de la proximité du filtranfverfal , à l'égard 


du centre de la rofe , l'opération devient aflez dé- 
Jicate. ; | . ; 


L'Académie des Sciences ayant propofé, pour 
le Prix de 1732, le meilleur moyen d’obferver la 
variation de la bouflole en mer, le prix fut rem- 
porté par Bouguer; il donna de grands & favars 


détails fur les poñitions où il eft à propos d’ob- 


ferver le foleil; car 1: en eft où l'incertitude du 
vertical, & l'erreur qu’on peut commettre, en le 
prenant, peut être fort grande, & d’autres où 
elle peut être beaucoup moindre. 
DECLINAISON DE L’AIMANT3; declinatio ma- 
gnetis ; abweigung der magnet. Propriété qu'a l'a- 
mant de ne pas fe diriger exactement du nord au 
fud, c’eft-à-dire, dans le méridien terreftre de 
l'obfervateur. | | ni | 
Une mafñle d’aimant, foit naturelle, foit artif- 
cielle, a, dans fon intérieur, deux centres d’ac- 
tion; ces centres font quelquefois les deux pôles 
uniques de aimant; fouvent aufh ce font les cen- 
tres de réunion de tous les pôles féparés des 
divers aimans qui compofent la mafle. Quelle que 
foit la caufe de la formation de ces centres d’ac- 
tion, fi l'on fuppofe une droite paflant par ces 
centres, cette droite eft la ligne dé direction de 
l’aimant. Lorfque laimant eit fufpendu & qu'il 
eft libre de fe mouvoir, cette ligne de direction 
fe comporte comme une -a/gui{lé aimanrée, & elle 
fe place dans la direétion du méridien magnétique 
du” lieu. Foyez DECLIN4ISON DE L'AIGU:LLE 
AIMANEÉE,-..  . : PE SH Area 


æ 


-DÉcLINAISON (Degrés de); gradus declina- 


tionis ; grad des ubgyerchunp. Déègrés que forme 
l’angle de Ja déclinaifon d'un corps, où mieux ce- 
lüi du point où on lobferve avec celui auquel on 
Jepappartes" ts vote Le ; 
, + : 
DÉCLINAISON D'UN ASTRE: declinatio fidéris ; 


declination der grfterne. Diftance d'un aftre à lé- 


quateur. | | 

La pofition de la fphère célefte fe détermine, 
comme celle des points de la tèrre ,-par le moyen 
des méridiens & des parallèles. On choifit, à vo- 
lonté , un premier méridien célefté, qui pafñle par 


Fhorizon même, furcout quand ileft fore élevé; ! un point connu du ciel; alors la pofition d'un 


car alors on eft obligé de le rapporter aux pinnules 


aftre quelconque fe trouve déterminée par deux 
élémens : 


= « 4 ha: él # | ; M i +: 

avec un fil à-plomb. Il faut auffi prendre fa hau- 
teur , &, connoiffant la déclinaifon & la latitude, 
on trouve l'azimut ou langle que @oit faire, ën 


ET 
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élémens : le premier eft la diftance im 
l'aftre à l'équateur , ou fa déclinaifon; le fecond eft 
l'arc de l'équateur compris entre le premier méri- 
dien & celui qui pale par l’aftre. Cet arc fe nomme 
lafcenfion droite; on le mefure par le temps qu'il 
emploie à traverfer le méridien du lieu. Lorfqu'on 
-connoiît la déclinaifon de deux aftres & leur diffé- 


rence d’afcenfon droite, 1l eft facile de calculer 


leur plus courte diftance fur la fphère célefte, 
 C'eft:à-dire, l’arc du grand cercle compris entre 
eux. Le calcul eft abfolument le même que pour 
les points fitués fur la furface de la terre. 

: SoitS, fig. 710, l’aftre dont on veut avoir la décli- 
naïfon, HR l'horizon, AQ l'équateur, Pp les 
| pôles, P le pôle nord, & p le pôle fud, Vle 
premier méridien. Si, par l’aftre S & les deux 
pôles Pp, on décrit un grand cercle, ce cercle, 
qe l'on appelle cercle de déclinaifon , eft perpen- 


iculaire à l’équateur ; alors la diftance SD eft 


fa déclinaifon, & la diftance D V. für l'équateur du 
cercle de déclinaifon de laftre au premier méri- 
_dien, eft fon afcenfion droite. ” 

Ilexifte deux fortes de déclinaifons , l’une boréale 
ou feptentrionale, & l’autre auffrale ou méridio- 
nale. Les aftres ont une déclinaifon boréale lorf 
qu’ils font placés en S ,‘entre l'équateur & le pôle 
nord; & leur déclinaifon eft auffrale lorfqu’ils font 


fitués en S', entre l'équateur & le pôle fud. Le 


foleil & toutes les planètes ont une déclinaifon qui 
eft tantôt feptentrionale, tantôt méridionale. La dé- 
xlinailon du foleil eft feptentrionale depuis le 21 
mars Jufqu'au 22 feprembre; elle eft méridionale 
depuis le 22feptembre jufqu’au 21 mars. Comme le 


foleil ne fort jamais de l'écliptique, fa plus grande 
déclinaifon dépend de lobliquité de l’écliptique ;: 


ainfi, elle ne peut jamais être de plus de 23 des. 


& demi; elle eft à peu près de cette quantité, & 


elle eft boréale vers le 21 juin, & elle. eft dela 
même quantité , mais auftrale , vers le 21 décem- 
bre, On trouve dans la Connoifflance des temps, ou- 
vrage que l Académie royale des Sciences publie 
chaque: année, des tables où la déc/inaifon du fo- 
Jeil eft calculée pour tousles jours de l’année. 

Ees cercles fur lefquels on mefure la déc/inaïfon 
des oftres font Les mêmes que les méridiens, car 
tous ces cercles paflent par les pôles du monde, 
& font perpendiculaires à l'équateur. 

Pour avoir la déclinaifon d'un aftre , il fuffit d'ob- 
ferver fon élévation au moment où cet aftre pafle 
par le méridien du lieu, & ajouter ou retrancher 
de cette diftance celle de l’obfervateur à l’équa- 
teur, felon que l’aftre eft au nord ou au fud de 
la pofition de lobfervateur. Aiïnfi, foit la hau- 
teur méridienne du foleil, le 21 juin 1738, de 
64° 39’ 1a!!, la hauteur de l'équateur de 41° 9! so”, 


! 


la déclinaifon du foleil — 64° 38! 10! — 41° 9! 


$0"-=—123° 28* ‘ço!.. Si, au contraire, la hau- 
teur de l’aftre étoit moindre que celle du méri- 
dien, la différence donneroit une déclinaifon né- 
_gative ou auftrale. | 
"Di, de Phyf. Tome Il. 


éridienne de: 
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+ La déclinaifon d'un aftre quelconque ne peut 
Jamais être plus grande que ia 90°; car un aftre 
qui feroit fitué précifément à l’un des pôles, feroit 
dans le plus grand éloignement poffible de l’équa- 
teur : or, l'arc de cercle compris entre l'équateur 
& le pôle n’eft que de 90°. De même, un aftre 
qui fe trouve fur l'équateur n’a pas de déclinaifon. 

- Depuis long-temps les aftronomes s'occupent 
de déterminer la déclinaifon d'un grand nombre 
d'étoiles, & cela, par des obfervations multi- 
pliées, de leur hauteur méridienne; ils ont en- 
chainé les étoiles les unes aux ‘autres, par des 
triangles fphériques qui fixent leur pofirion refpec- 
tive dans le ciel, & ont dreffé des catalogues 
d'étoiles où ces poftions font marquées : alors il 
devient facile d’afligner, pour chaque lieu de la 
terre, d'après fa longitude & fa latitude , les af- 

_peéts fucceffifs que le ciel doit y préfenter dans 
chacune de fes révolutions. . 

_ On peut, à l’aide des déclinaifons & des afcen- 
fions droites, calculer la longitude & la latitude 
des aftres. ( Voyez LATITUDE, LONGITUDE.) 
Cette méthode, que l’on doit à Ticho-Brahé, eft 
plus facile & plus füre que celle que les Anciens 
employoient, par laquelle ils ne déduifoient la la- 
titude & la longitude que de l’obfervation directe. 


DÉCLINANT ; declinans; abweichen ; adj. Qui 
décline, Woyez CADRAN DÉCLINANT. 


DÉCLINATOIRE; declinatorius; declinatoir; 
f. m. Inftrument dont on fe fert pour orienter une 
planchette fur laquelle on a tracé la direction de 
Patguille aimantée. Le déclinatoire ne perte pas, 
comme la bouflole, un cercle divifé par degrés; 


il n'indique que les points nord & fud. 


DÉCLIVE; declivis ; bahangig. Quieften pente, 
qui forme un plan incliné dont la ligne eft entre 
la perpendiculaire & la ligne horizontale. 


DÉCLIVITÉ; declivitas ; abhangige ; f. f. L'étac’ 
&:la fituation d’une chofe qui eft en pente. 

C'’eft un terme d’hydrométrie ; les parties fupé- 
tieures de l’eau d’une rivière, & éloignées des 
bords, peuvent couler par la feule caufe de Ja 


| déclivité. 


DÉCOCTION ; decoétio; decoë ; f. f. Aion 
chimique qu’un liquide bouillant exerce fur les 
matières végétales ou animales. 

Quoique l’eau puiffle être regardée comme le 
véhicule propre aux décoétions , on la remplace ce- 
pendant quelquefois par le vinaigre, le vin, &c ; 
mais ces liquides ont, avec les principes végétaux 
& animaux, des affinités différentes ; ils donnent 
des produits bien diftinéts par leurs compofitions 
intimes. 

L’eau exerce une aétion difflolvante fur la plu- 
part des matériaux immédiats des végétaux & des 
animaux ; mais lorfqu'elle eft MEERAERee de calo- 
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rique , l’eau diffout non-feulement le muqueux, 
le fucre, l’extraétif, le tannin, lacjde gallique, 


les autres acides végétaux, l'huile volatile, mais. 


elle s'empare même de la fécule, de l'acide ben- 
zoique, des fucs extraéto-réfineux , &c. © 
Quoique le calorique donne à l’eau la faculté 


de fe charger de matériaux fur lefquels elle n’au- 


roit pas eu d’aétion à une température moins éle- 
vée., il faut modifier ou limiter la durée de l’ébul- 
tion, relativement à lanature de l’extraétion que 
l'on fepropofe, parce qu'il eft des principes végé- 
taux ou animaux qui ne peuvent fupporter long- 
temps l’action de l’eau bouillante, fans éprouver une 
altération dans leur eonftitution chimique, fans être 
comme dénaturés, & d’autres qui font diffous en 
_ trop grande proportion. 


DÉCOLORATION; decolor:tio; farbe bereh- 


mung ; f. f. AËtion par laquelle on ôte la couleur 


à une fübftance. 

Nous ne parlerons, dans cet article, que de la 
décolorstion de quelques liquides, tels que le vi- 
naigre, le vin, &c. LU | 

On trouve dans les Annales des Arts & Manu- 
faëlures, tom. XLI, pag. 269, & XIII, pag. 67, 
une lettre de {'énormand, ex-profefleur 11 phyfi- 
que, fur la décoloration des liquides végétaux par 
le charbon animal, découverte que l’on doit à 
Sigmer, protefleur de chimie à Montpellier. 

Pour décolorer le vinaigre, on mêle un litre de 
cet acide rouge avec 4$ grammes de noir d'ivoire; 
ce mélange eit opéré à froid dans un vafe de verre; 
on a foin de l’agiter de temps entemps : après vingt- 
quatre heures, on s'aperçoit que le vinaigre çom- 
mence à blanchir; en deux ou trois Jours, la aéco- 
loration eft entièrement opérée ; on filtre à travers 
le papier jofeph; le vinaigre pafle parfaitement 
tranfparent, &, femblable à l’eau par fa couleur, 
il n’a perdu ni de fa faveur, ni de fon odeur, ni 
de fon degré d’acidité. 

Lorfqu'on veut opérer cette décolorarion en 
grand, on Jette le noir d'ivoire dans un tonneau 
qui contient du vinaigre; on a foin de remuer le 
mélange, pour renouveler les points de contact; 
il n’eft pas même néceflaire d'employer. une fi 
grande quantité de charbon que celle qui eft indi. 
quée ; on peut la réduire à moitié, c’eft-à-dire, de 
24 grammes par litre : la décoloration eft moins inf 
tantanée , mais elle s’opère également : quel que 
foit le temps qu’on laifle le vinaigre en contact 
avec le noir d'ivoire, l’acidene contraéte ni goût, 
ni odeur qui lui foit étrangère Si on veut que le 
vinaigre conferve une couleur légèrement paillée , 
1 faut diminuer la dofe du noir. 

Si l’on traite de la même manière le vin rouge 
le plus chargé en couleur, il devient aufi incolore 
que le vinaigre : dans cet état, 1l coïferve fon 
odeur & fa faveur. En examinart la pefanteur fpé- 
cifique du vin, on trouve qu’elle eft fenfiblement 
moindre que celle d’un vin de même qualité non 
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décoloré : diftillant les deux vins coloré & non 
coloré, on obtient un réfidu dans les deux circonf- 
tances, mais celui du vin décoloré eft moins con- 
fidérable. | ns | 

On peut encore , avec le noir d'ivoire, décylo- 
rer le réfidu de l'opération de l’éther par l'acide 
fulfurique : l'acide que l’on obtient par cette opé- 
ration eft auf pur qu'il l’étoit avant d’avoir fervi 
à l’éthérification de l'alcool. es, : 

Comme le noir d'ivoire n'eft autre chofe 
que du charbon d'ivoire, & que ce charbon 
contient néceflairement du phofphate de chaux, 
il s'enfuit que le vinaigre doit exercer fon action 
fur le phofphate de chaux, & doit le décompofer : 
en partie pour difloudre de la chaux & du phof- 
phate de chaux ; ainfi, le vinaigre aécoloré que l’on 
obtient de cette manière n’eft pas'pur. 

En privant de l’aétion du foleil les végétaux & 
les animaux , on les étiole & on les décolore en. 
partie. Foÿez ETIOLEMENT.Y 55 LOMME 


w 


DÉCOMPOSITION, formé dé la particule né- 
gative de, de la prépofition cum, avec, & de po- 
nere, mettre, analyfers corporis diffolutio; de- 
compofition, auflæfung; {. f. Séparer les parties dont 
on s’eft fervi pour former un tout. * 


DÉCOMPOSITION CH:MIQUE; corporis diffolu- 
tio chimica ; chemifche auflæfung. Deftruétion ; fé-. 
paration, à l'aide d’agens chimiques, de divers 
principes auparavant réunis dans une feule & même 
fubftance. | | 

La décompofition chimique diffère de Fanalyfe, en 
ce que celle-ci, qu'elle foit naturelle ou artifs- 
cielle , tend à ifoler les principes conftituans d’un 
corps, au lieu que l’autre ne tend qu’à détruire 
leur affemblage d’une manière quelconque. Ainfi.. 
la décompofition de l'eau eft opérée par Les métaux 
lorfqu’on les diffout dans l'acide muriatique où 
dans lacide fulfurique étendu d’eau; mais les mé- 
taux, en abforbant Poxigène, fe combinent avec 
lui pour former des oxides , & devenir propres, par 
cet état de combinaifon, à être folubles dans l'acide. 
L'hydrogène eft le feul compofant de l’eau qu£ 
fe dégage dans cette opération; maïs il ny a d'a- 
nalyfe qu’autant qu'on retire cet oxigène uni aux 
métaux, & qu’on recueille le gaz hydrogène fé- 
paré, ou au moins qu'autant qu'on. évalue, par 
des moyens appropriés , la quantité refpective des 
deux élémens. Voyez ANALYSF. 

Quoique la décompofition chimique foit une des: 
connoiflances effentielles du chimifte, l'analyfe 
qui lui fait connoïitre les principes conftituans des 
corps & la proportion de ces principes , lui de- 
vient plus effentielle encore. La décompolition ,, 
comme l’analyfe, fépare les fubftances les unes: 


‘des autres, à l’aide d’un grand ñombre d’agens , 


parmi lefquels la chaleur eft un des principaux. 


DÉCOMPOSITION DE L'EAU;decompofitioaquæ;. 
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w1ffer auflefang. Opération par laquelle on décom- 
.pofe l'eau & on enretire deux fubftances, l’une de 
l'oxigène & l’autre de l'hydrogène , & dont la 


fomme des poids eft abfolument égale à celle de 


l’eau décompofte. 

Pendant long temps l’eau a été régardée comme 
une fubftance fimple; ce n’eft qu'en 1780 que 
Monge à Mézières, & Cavendish à Londres, 


remarquèrent qu’en brûlant de l'hydrogène avec 


de l'oxigène, on obtenoit une quantité d’eau 
égale en poids à celle des deux fubftances em- 
ployées, & qu'enfuite Lavoifier répéta cette ex- 


cette époque. C’eft alors que lon crut devoir 
regarder l’eau comme une fubftance compofée, 
quoique, jufque-là, les philofophes de tous les 
facts leufflent confidérée comme une fubftance 
fimple & élémentaire, ou mieux, comme l’un des 


que élémens qui entroient dans la compofition 


Mais les belles expériences de Monge, Caven- 
dish & Lavoifier , avoient befoin, pour être com- 
plètes, qu: l’eau füt décompofée en fes deux élé- 
mens 5 alors on réuniffoit l’analyfe à la fynthèfe, 
& la preuve, la compoñition de leau, devenoit 
auffi évidente qu’une vérité phyfque peut l'être 
pour l’efpèce humaine. $ 

Meufnier fe chargea de cette décompofition, en 
fe fondant fur deux expériences faites par Haffen- 
fratz dans la”forge de Volfsberg en Carinthie. 
Ce favant, alors élève des mines, avoit obfervé 
qu’en plongeant fous une cuve pleine d’eau, un 
charbon embrafé ou du fer incandefcent, on ob- 
tenoit du gaz hydrogène : dans le premier cas, le 
gaz hydrogène étoit combiné. avec du charbon, 
& dans le fecond, le gaz étoit parfaitement pur. , 

Alors Meufnier compofa l'appareil, fig. 712, 
formé d’un grand tube de porcelaine ou de verre, 
EF, placé dans un long fourneau; ce tube com- 
Rate oit, d’une part en E, avec un réfer- 
Voir d’eau A, par le moyen d’une ou de deux 
alonges ; un robiriet B donnoit la facilité de 
retenir l’eau, ou de la laiffer s’écouler dans le 
tube avec le degré de vitefle que l’on defroit; 
l’autre extrémité, F, communiquoit avec un réfri- 
gér par le moyen d’une alonge; le liquide 
du érant tomboïit dans un flacon à deux tu- 
bulüres H, & le gaz qui y arrivoit avec l’eau fe 
levoit par le tube KKK, qui plongeoit fous le 
récipient M, deftiné à le recevoir; toutes les 
Jointures des communications étoient parfaitement 
lutées en LLL. (Voyez le Journal de Phyfique, année 
1804, tom. I, pag. 388.) On peut, à la place du 
réfervoir À , fubftituer une cornue À , fig. 712 (a); 
alors l'appareil en eft beaucoup plus fimplifié; 
mais au Fe du robinet qui gradue l’écoulément 
de l’eau, on place la cornue fur un fourneau , afin 
de faire chauffer l’eau & de la faire vaporifer plus 
ou moins rapidement. 


s 


pére avec beaucoup de foin, devant les favans 
es plus diftingués qui étoient réunis à Paris à 
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Nous allons extraire du Traité élémentaire de 
Chimie de Lavoifer, tom. I°*., pag. 88 & fui- 
vantes, les trois principales expériences par lef- 
quelles on prouve la décompofition de l’eau. 

Si le tube étant vide & propre, on allume le 
feu dans le fourneau, qu’on l’entretienne de ma- 


nière à faire rougir le tube EF, fig. 712, fans le 


fondre, & qu’en même temps on allume le feu 
dans le fourneau VVXX, pour entretenir tou- 


Jours bouillante l’eau de la cornue A, fig. 712 (a), 


on obferve qu'à mefure-que l’eau de la cornue A 
fe vaporife par l’ébullition , elle remplit l’intérieur 
du tube EF, f;. 712, & elle en chaffe l’air com- 
mun qui s'évacue par le tube KK. Le gaz aqueux 


-eft enfuite condenfé par le refroidiffement dans le 
ferpentin SS, & l’eau tombe 


4 goutte à goutte 
dans le flacon tubulé H. UM Un 
En continuant cette opération jufqu’à ce que 
toute l’eau de la cornue A foit évaporée, & en. 
laiffant bien égoutter les vaifleaux, on retrouve, 
dans le flacon H, une quantité d'eau rigoureufe- 
ment égale à celle qui étoit dans la cornue À , fans 
qu'il y ait eu dégagement d’aucun gaz; en forte 
que cette opération fe réduit à une fimple diftilla- 
tion ordinaire, dont le réfultat -eft abfolument le 
même que fi l’eau n’eût point été portée à l'état 
incandefcent , en traverfant le tube interms- 


diaire EF. 


Difpofant tout comme dans l'expérience précé- 


| dente , avec cette différence feulement qu'on in- 


troduit, dans letube EF, 28 grains de charbon 
concaffé en morceaux de médiocre grofleur, & 


qui, préalablement, a été expofé à une chaleur 


incandefcenté dans des vaiffeaux fermés, on fait, 

comme dans l'expérience précédente, bouillir 

l'eau de la cornue jufqu’à évaporation totale. 
Aufftot l'eau de la cornue A fe diftille ; dans 


| cette expériencé, comme dans la précédente, elle 


fe condenfe dans le ferpentin, & coule goutte à 
goutte dans le flacon H; mais en même temps il 
fe dégage une quantité confidérable de gaz qui 
s’échappe par le ruyau KK, & qu'on recueille 
dans un appareil convenable. 

L'opération finie, on ne retrouve plus, dans le 
tube EF, que quelques atomes de cendre ; les 28 
grains de charbon ont totalement difparu. 

Examinant avec foin les gaz qui fe font dégagés, 
on voit d’abord qu’ils pèfent exaétement 113,7 
grains, enfuite qu'ils font de deux efpèces, fa- 
voir, 144pouces de gaz acide carbonique, pefant 
100 grains, & 380 pouces cubiques d'un gaz ex- 
trémement léger , pefant 13,7 grains, & qui s'al- 
lume par l'approche d’un corps enflammé , lorfqu'il 
a le contaët de l'air; fi on vérifie enfuite le poids 
de l’eau pañlée dans leflacon, on Îa trouve dimi- 
nuée de 85,7 grains. 

Mais pour former 100 grains d'acide carbonique, 
i} faut unir 72 grains d’oxigène & 29 de charbon; 
donc les 28 grains de charbon, placés dans le tube 
de verre, ont enlevé à l’eau 72 grains d’oxigène, 
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& ont fait dégager 13,7 grains d’un gaz fufcep- 
tible de s’enflammer. 


Tout étant difpofé comme: dans l'expérience 


précédente, avec cette d'fférence, qu’au lieu de 
28 grains de charbon, on met dans le tube EF 
274 grains de petites lames de fer très-doux, rou- 
lées en fpirale, on fait rougir le tube comme dans 


les expériences précédentes; on allume le feu 


fous la cornue A, & on entretient l'eau qu’elle 
contient toujours bouillante ,jufqu’à ce qu’elle foit 
entièrement évaporée , qu’elle ait pañlé en totalité 
dans le tube EF, & qu’elle fe foit condenfée dans 
Ï: flacon H. Fu se 

Il fe dégage, dans cette expérience, un gaz 
inflammable treize fois plus léger que l'air de Fart- 


mofphère : le poids total que l’on en obtient, eft 


de 15 grains, & fon volume d’environ 416 pouces 
cubiques. Si l’on compare la quantité d’eau primi- 
tivement employée avec celle reftante dans le 
flacon H, on trouve un déficit de 100grains; d'un 
autre côté, les 274 graîns de fer, renfermés dans 
le tube EF, fe trouvent pefer 8$ grains de plus 
que lorfqu’on les y a introduits, & leur volume fe 
trouve confidérablement augmenté : ce fer n’eft 
prefque plus attirable à l’aimant; il fe diffout fans 
effervefcence dans les acides; en un mor, il eft 
dans l’état d’oxide noir, précifément comme celui 
qui a été brûlé dans le gaz oxigène. 

On voit par ces trois expériences, 1°. que lorf- 

ue l’eau eft expofée feule à la chaleur de l’incan- 
dre dans un tube de verre ou de porcelaine, 
elle n'éprouve aucun changement autre que de 
changer d'état; 2°. qu’en expofant l’eau à la cha- 
Jeur de l’incandefcence, à l’action du charbon ou 
du fer, ces deux combuftibles décompofent l'eau 
en deux fubftances oxigène & hydrogène; que 
Le charbon forme de l'acide carbonique avec l'oxi- 
gène de l’eau, & Île fer de l’oxidule de fer; enfin, 
que l’hydrogène qui fe dégage, dans ces deux 
circonftances , eft obtenu à l’état de pureté dans 
Îa décompofition de l’eau par le fer, tandis qu'il eft 
combiné avec du carbone dans la décompofition de 
l'eau par cecombuftible. Enfin, que, dans ces deux 
circonftances , le poids des deux gaz obtenus eft 
égal à celui de l'eau décompofée, & que la pro- 
portion des gaz eft de 85 parties-pondérables 
d’oxigène fur 1 s parties pondérables d’hydrogène. 

En foumettant de l’eau à l’aétion de l'électricité 
naturelle ou de l’éleétricité galvanique , on la aé- 
compof. enfes deux élémens oxigène & hydrogène, 
que l’on peut obtenir féparément, & cela dans la 
proportion de 8ç & 15, ou de 17 à 3 environ, 
proportion dans laquelle les deux gaz fe combinent 
pour former de l'eau. 

Auffirôt que l’on eut découvert la compofition 
de l’eau & fa décompofition par le charbon & le 
fer incandefcent, on diftingua une foule de cir- 
conftances dans lefquelles cette décompofition avoit 
Heu, & que lon n'avoit pas encore remarquées 
jufque-la; telles font, par exemple , oxidation du 


_gaz hydrogène qui fe dégage. 
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fer, du zinc, & de plufeurs autres métaux expo- 
fés à l'humidité ; la diflolution des métaux dans 
les acide muriatique & fulfurique étendus d'eau; 
la décompofirion des végétaux dans Îles. marais 
bourbeux; la végétation, &c. &c. Dans les trois 
premières circonftances , il y a dégagement de paz 
hydrogène; l’oxigène eft employé à former des 
oxides ou de l'acide carbonique; dans la dernière, 
il y a dégagement d’oxigène ; l'hydrogène fe com- 
bine avéc le carbone. Enfin, rien n’eft plus com- 
mun aujourd’hui que l’obfervation de [a décompo- 
fition de l'eau; on peut rapvorter à cètte décompo/- 
tion , finon tout, au moins la plus grande partie du 


+ 


: DÉcoMPOSITION PES ALCALIS ET DES TER- 
RES : opération chimique par laquelle on décom- 
pofe les alcalis & les terres. SERRES 
; Quoicue la décompofirion des alcalis & des terres 
puifle être confidérée comme appartenant ex:luf- 
vement à la chimie, deux cauf2s nous ont déter- 
minés à en parler dans ce Diétionnaire :.1°.parce 
qu’il n’en eft pas fait mention dans le Diéhionnaire 
de Chimie de Encyclopédie; 2°. parce que la dé- 
couverte de cette décompofirion eft due à des ex- 
périences de phyfque, à l’aétion de la pile galva- 
nique. Voyez GALVAN SME. RES Ne 

Pat ayant foumis, en 1807, de la potañfe & 
de la foude à l’aétion éleétrique d’une batterie 


_galvanique de 100 paires de plaques de fix pouces 


en carré, & de 1$9 paires de quatre pouces, ce 
favant eft parvenu à aécompofer la potafle & |a 
foude; il Ho pour cet eflet, ces fubftances. 
humeétées fur une lame de platine, en les expo- 
fant au circuit galvanique : l’oxigène fe dégageoit, 
& les alcalis étoient réduits à leur bafe primitive, 
c’eft-à-dire, en une matière particulière éminem- 
ment inflammat le, qui prend la forme & l'apparence 
de petits globules dé mercure, maïs plus légéré 
qu'aucun autre liquide; car ils nagent dans la 
paphte diftillée. La pefanteur fpécifique de la bafe 
de la potaffe eft eftimée 0,6, Peau etant repréfen- 
tée par l'unité. he M ut 

A la température de la glace, ces globules font 
durs & caflans; brifés, is préfentent, au microf- 
cope, l’apparencé de la criftallifation : à la tempé- 
rature de 3°, R., ils font mous; à 12,4, Mont 
liquides, & ils fe volatilifent à 30°,2. W O- 
TASS!:UM, SODIUM. re 

Pour obtenir ces globules, on mettoit, fur le: 
difque ifolé de platine, un morceau de potañe: 
pefant 40 à 70 grains, ou un morceau de foude- 
pelant 15 à 20 grains; le côté négatif d’une pile 
de 250 plaques de fix & de quatre pouces dans: 
un grand érat d’aétivité, étoit mis en contaét avec 
le difque de platine, & le côté pofitifétoir mis en: 
contaët avec la furface fupérieure de l'alcali, à: 
Paide d’un fil de platine. HAS : 

Il fe manifefta une action très-vive, lalcali fe: 
fondit aux deux points de léleétrifation ,uneseffer- 


y 


…— 


A: A 1 


o : PRET : 
vefcence violente fe montra à la furface fupérieure ; 


à la furface inférieure ou négative, on ne vit 
aucun dégagement de fluide élaftique , mais on 


découvrit de petits globules qui ont un éclat mé- 


tallique très-brillant, & qui reflemblent tout à-fait 
à du mercure : quelques-uns brûlent avec explo- 
fion, & produifent une flamme vive à l'inflant où 
ils font formés ; d'autres fubfiftent, mais ne tardent 
pas à être ternis, & finalement couverts par un 
enduit blanc qui fe forme à leurs furfaces : ces glo- 
bules font la bafe inflammable de la potafle. On 
eut voir les détails de ces expériences dans le 
moire lu par Davy à là Société royale de Lon- 
dres, les 12.8: 59 novembre 1807. 
_ Siebeck de Jenaaeflayé , en 1#08, pour décom- 
- poferl’amnmoniaque, un procédé qui a été appli- 
qué à tous les feis à bafe terreufe & alcaline; il 
eft plus avantageux que celui qui a d'abord été 
employé par Davy, en ce qu’il procure la facilité 
d'obtenir une plus grande quantité de bafe de ces 
fubftances. Voici en quoi il confifte. | 
On prend un fragment de fel ou de l’oxide que 
l’on veut aécompofer; on y creufe une cavité qui 
doit être aufli profonde que poffible, & qu'on 
remplit de mercure; on place ce fragment fur une 
plaque métallique, & l'on fait communiquer les 
deux pôles d’une pile de 200 paires ; favoir, le 
pôle politif, avec la plaque métallique, & le pôle 
négatif, avec lé mercure; la pile étant en acuvité, 
le mercure contient bientôt affez de bafe pour fe 
folidifier : alors on le verfe dans de l'huile de 
naphte ou de pétrole reétifiée, & l’on remplit la 
cavité d’une nouvelle quantité de mzrcure. | 


Pour féparer la bafe du fel, du mercure avec 


lequel elle eft combinée, on met cet alliage dans 
une petite cornue avec de l'huile de naphte; on 
adapte au col de cette cornue un petit récipient; 
on bouche la tubulure de ce récipient avec un 
bouchon à peine troué, & on procede à la diftil- 


lation : l'huile fe vaporife, chafle l'air; bientot 


après , le mercure fe vaporife lui-même en grande 
partie, de forte que la bafe du fel qui reite au 
fond de la cornue en retient à peines on met la 
bafe du fel dans de huile , pour la préferver de 
oxidation. 


On n’a encore obtenu à l’état de pureté que les 


bafes.de la chaux, de la ffrontiane , de Ja baryte, 


dela foude & de la potafle. Davy étant parvenu à 
amalgamer du mercure avec une fubitance retirée 
des fels ammoniacaux parle même procédé, annon- 
çoit-avoir décompofé l’ammoniaque & en avoir 
féparé l'ammonium; mais Gay-Luffac & Thenard 
ont fait voir que la fubftance amalgamée avec le 
. mercure étoit une combinaifon d’ammoniique & 
d'hydrogène ; ce qui auroit pu faire croire que les 


globules avec éclats métalliques, retirés des terres: 


& des alcalis, étoient des fubftances compofées. 


Voyez les Recherches phyfico-chimiques de Gay- 


Luffac & Thenard, tom. 1%., pag. 52. 


Le peu de bafe alcaline que l’on obtient: en 
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faifant ufage du galvanifime , a déterminé les deux 
chimiftes frança's, Gay-Luffac & Thenard , à ten- 
ter d’autres méthodes, & ils font parvenus à dé- 
compofer les alcalis par un moyen chimique, & ont 
obtenu le potafium & le fodium en affez grande 
quantité. RU À vi 
« Pour cela, on prend un canon de fufil Bc,.- 
fe. 7135 on le décape ou on le nettoie intérieure- 
ment, en le frottant avec du fable & de l’eau, & 
on le fèche en le frottant avec un linge ou du 
papier; enfuite on le fait rougir en c’ & en B,. 
pour le courber comme on le voit dans la figure; 
alors on le recouvre, depuis B' jufqu’en c’, d'une 
couche d'environ feize millimètres d’épaiffleur 
d’un lut fait avec cinq parties de terre à potier:. 
on laifle fécher ce lut à l'ombre pendant cinq fix. 
jours, au bout defquels on l’expofe au foleil ou à. 
une douce chaleur, pour en achever la defficca- 
tion ; s’il s’y fait quelques gerçures, on les répare 
avec du lut frais. Voyez LOT. : | FHeite 
» Dès que le canon eft bien luté,, on le remplit. 
| depuis B' jufqu’en c, de tournure de fer décapée 
par la trituration; on le difpofe dans un fourneau: 
à réverbère, comme on le voit fg. 7133 on l’aflu- 
jettit dans ce fourneau avec des fragmens de bri= 
ques & du lutinfufible, ou de même nature que 
celui qui recouvre le canon; après quoi on met 
des fragmens d’hydrate de potaffe ou de foude, 
depuis B'jufqu’en A', & l'onadapte, d’une part, à 
l'extrémité fupérieure À, un tube de verre qu’on: 
fait plonger dans lemercure, &, d’une autre part, 
l'extrémité inférieure D, un récipient de cuivre 
GG!', HH/, formé de deux pièces qui s'élargifient 
& entrent à frottement l’une dans l’autre. Ce ré- 
cipient , placé fur un fupport LL’, reçoit, par fon 


‘ouverture GG, l'extrémité du canon D, & par 


fon autre ouverture H H”, un bouchon portant un 
tube de verre recourbé I. Enfin, on fait rendré le 
tuyau d’un bon foufflet dans le cendtier, par la: 
porte P, qu'on bouche enfuite avec de la terre & 
des briques, & on établit une grille demi-cylin- 
 drique E’ de fil de fer, fous Ja partie A’B' du canon, 
dé manière qu'elle l'enveloppe inférieurement & 
latéralement, & qu’elle en foit diftante d'environ 
unpouce. : ; : | 

-» Après avoir aïnf difpofé dappareil, lorfque 
les portes du cendrier font bin bouchées, que 
toutes les fiffures le font également, & que les 
luts font bien fecs, on verfe alternativement, par 
la cheminée , du charbon froid & du charbon in- 
candefcent dans le fourneau , jufqu’à ce qu’il en 
foit prefque plein. On met un linge mouillé en 8’. 
de crainte que l'hydrate ne fonde; l’on foufle 
lentement, jufqu'à ce que laflamme apparoille au- 
deflus du dôme. A cette époque on augmente le 
courant d’air, de manière à le rendre bientôt le 
plus fort poflible. AuMitôt que le canon de fufil 
eft exceflivement chaud, on enlève le linge place 
en B! & on fond lhydrate contenu en B' B”, en 


plaçant peu à peu affez de charbon incandefcent 
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fur la grille, pour entouter cette partie du tube; 


l'hydrate, en fondant, fe rend en B, & fe trouve 
ar conféquent en contact avec la tournure de fer 


à une très-haute température : d’où il réfulte que 


les conditions néceffaires pour la décompofition du 
deutoxide de potafñlium ou de fodium, font rem- 
plies; mais comme l’eau à laquelle il eft uni fe 


trouve décompofée en même temps que lui, on 


doit obtenir tout à la fois, & on obtient, en effet, 
du potaflium ou du fodium , & du gaz hydrogène. 
Le potafium oule fodium fe volatilife & fe con- 
denfe à l’extrémité C D du canon, & de-là tombe 
à l’état liquide dans le récipient GG', HH'. Quant 
à l’hydrogène, il fe dégage à l’état de gaz par 
l'extrémité du tube I, entratnantquelquefois avec 
lui des matières qui le rendent nébuleux, & quel- 
quefois même du potaffium & du fodium qui s’en- 
flamme. : | | 

» Pufeurs fignes permettent de reconnoitre fi 
l’opération va bien; le plus für de tous eft le déga- 
geiment du gaz, qui doit être rapide, fans qu’il en 
réfulte des vapeurs trop épaifles à l'extrémité du 
tube de verre I. Lorfque ce dégagement fe ralentit 
beaucoup, ce sn reconnoit en plongeant de 
temps en temps le tube dans l’eau, on en conclut 
qu'il n'y a prefque pas d’hydrate dans la partie 
B'B", & on fond celle qui eft en B’B""', en l’en- 
tourant de charbon incandefcent comme la précé- 
dente, & ainfi de fuite : l'opération eft terminée 
quand le feu a été porté fuccefivement jufqu’en 
À'; alors on enlève le canon de fufil & on le laifle 


refroidir , après avoir bouché avecdulut les tubes 


À & I. On trouve tout le potaflium ou le fodium 
dans le récipient GG'HH'; onl’en retire avec une 
tige de fer courbe, en féparant la partie HH!; on 
le reçoit & on le conferve dans un flacon à gros 
goulot, bouché à l’émeri & plein d’air, ou en 
partie plein d'huile de pétrole diftillée. 
: . » 1] arrive quelquefois qu’au milieu de l’opéra- 
tion, les gaz ceflent tout-à-coup de fe dégager 
par letubel, & fe dégagent par le tube M; ce 
phénomène annonce que le coup de feu n’eft pas 
affez fort, que le deutoxide de potaflium als à 
travers [a tournure de fer fans fe décompofer. 
Dans ce cas, il faut mettre du feu autour de la 
partie D du canom, pour faire fondre le deutoxide 
de potaflium qui Mobitrue . & arrêter l'opération 
fi l'on n’y parvient pas. 

» Quelquefois auff il arrive que les gaz ne fe 
dégagent ni en I ni en M, quoiqu’on fafle fondre 
de nouvelles portions d’hydrate contenues en B/ A’. 

On doit en conclure que les luts n’ont pas réfifté, 
& que le tube de fer, en s’oxidant, a été troué; 
alors on doit toujours arrêter l'opération, & la 
recommencer dans un autre tube. 

» De 100 grammes d'hydrate on retire 25 
grammes de potaflium, & on retrouve dans le 
canon $O grammes de deutoxide échappé à la 
décompofition, probablement parce qu'il ef inti- 
mement combiné avec l’oxide de fer. Cette com- 
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binaifon , au milieu de laquelle fe trouve beaucoup 
de fer à l’état métallique , forme une mafñfe très-- 
adhérente , qu'il eft difficile de détacher autrement 
que par des coups de marteau ou des lotions 
répétées | FPE 
Au lieu d’hydrate de foude pur, 1l vaut mieux, 
pour obtenir le fodium, employer l’hydrate de 
potafle, parce que la réduétion fe. fait plus faci- 
lement, ou à une température moins élevée. A la 
vérité on obtient un alliage de potafum & de 
fodium qui eft folide, caffant, grenu; mais en le 
mettant fous forme de plaque dans l'huile de 
naphte, &renouvelant de temps en temps l'air du 
vafe , le potaffium feul fe brüle dans Pefpace de 
quelques jours; alors le fodium eft pur, & il a 
acquis, pour ainfi dire, la duétilité de la cire. » 
Cette defcription de l'opération chimique de 
Gay-Luffac & ‘Thenard , pour obtenir le potaflium 
& le fodium, a été copiée dans le Traité de Chimie 
de Thenard, tom. Il, pag. 681. RES LES 
Pour connoître les bafes métalliques des alcalis : 
& des terres, voyez CALCIUM, STRONTIUM, 
BARIUM, POTASSIUM, SODIUM, AMMONIUM:. 


DÉCOMPOSITION DES FORGES; refolutio vi- 
rium; zer/egung des krafte, Divifion d’une puiffance 
en deux ou plufieurs autres. EE SEE PR 

On a vu à l'article COMPOSITION DU MOUVE- 
MENT , que deux ou plufieurs puiffances qui agif- 
fent à la fois fur un corps, peuvent être réduites 
en une feule, & on a expliqué de quelle manière 
fe fait cette réduction; c’eft ce qu’on appelle com- 
pofition des forces. Réciproquement on peut ttanf- 
former une puiffance qui agit fur un corps en deux 
autres ; leurs directions & leurs valeurs feront 
figurées par les cotés d’un parallélogramme , 
dont la diagonale repréfentera la direction & la 
valeur de la puiffance donnée : il eft vifible que 
chacune de ces deux puiffances, ou l’une des 
deux feulement, peut fe changer de même en 
deux autres. Cette divifion, pour ainfi dire, d’une 
puiffance en plufieurs autres, s'appelle décompo- 
fition ; elle eft d'un ufage extrême dans la ftatique 
& dans la mécanique , & Varignon, entrautres, 
en a fait beaucoup d'ufage pour déterminer les 
forces des machines, dans'fon Projet d'une nou- 
vélle mécanique, & dans fa Nouvelle mécanique, 
imprimés depuis fa mort. ( Woyez-en un exemple à 
l'article Coin.) Quand une puiflance A fait équi- 
libre à plufieurs autres B, C, D, &c., il faut 
qu'en décompofant cette puiflance en plufeurs 
autres que j'appellerai #, c, d, &c., & qui foierit 
dans la direétion de B, de C & de D, les puiffan- 
ces b, c, d foient égales aux puiflances B,C, D, 
& agjflent en fens contraire, Quand une puiflance 
ne peut exercer toûte fa forcé, à caufe dun obf- 
tacle qui l’arrête en partie, il faut la décompofer 
en deux autres, dont l'une foit entièrement anéan- 
tie par l'obftacle : ainfi, quand un corps pefant 
eit polé fur un plan incliné, on décompofe la pefan- 
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teur en deux éorces; l’urie perpendiculdire au 
plan, & que lé plan détruit entièrement; l’autre 


parallèle au plan, danse ko semptenc nulle- : 


ment d'agir. Quand plufeurs puiffances agiflent , 


de quelque manière que cé puiñle être, & fe nui- 


fent en partie, il faut les décompofer en deux où 
_plufieurs autres, dont les unes fe détruifent tout-à- 


fait, & les autres ne fe nuifent nullement. C’eft 
là le grand principe dela dynamique. 

Au refte, quand on décompofe une puiffance ; 
en mécanique, il ne faut ess croire que les puif- 
fances compofantes ne faflent qu'un tout égal à la 
compofée ; la fomme des puiflances compofantes 
eft toujours plus grande, 
fomme des côtés d’un parallélogramme eft tou- 
- Jours plus grand que la diagonale; cependant ces 


puiffances n’équivalent qu’à la puiffance fimple 
que la diagonale repréfente, parce qu’elles fe dé- 


truifent en partie, & font en partie confpirantes. 
Voyez COMPOSITION DU MOUVEMENT.  : 


+ DÉCOMPOSITION MATHÉMATIQUE; decom- 
pofitio matheinatica ; 7e’ /egen. Divifion en plufeurs 
parties : ainfi, on décompofe un polygone quel- 
conque en triangles pour en trouver la furface ; on 
décompofe un produit dans fes facteurs, &c, 


- DicOMPOSITION PAR LE GALVANISME; de- 
compolitio per galvanifimum; auflœfung mit galva- 
nifche. Aétion de l’éleétricité galvanique fur les 
corps , & à l’aide dé laquelle on les décompofe. 
Deux favans anglais, Carlifle & Nicholfon, pa- 
roiffent être les premiers qui aient aperçu la dé:om- 
po/ition de l’eau par la pile galvanique. Ayantplongé 
dans l’eau deux fils métalliques, dont l’un com- 
muniquoit avec le difque fupérieur d’une pile or- 
dinaire, & l’autre av.c’le difque inférieur, ces 
deux favans aperçurent les indices de deux gaz 
qui fe dégageoient aux extrémités de ces fils; l'un 
étoit du gaz oxigène, l’autre du gaz hydrogène; 
conféquemment les deux fubftançes qui entrent 
dans la décompofi:ion de l’eau. Depuis, Riffault, 
Chompré, Pacchiani, Davy , Gay-Luflac, Thenard 
& beaucoup: d’autres ; fournirent diverfes fubf- 


tancés à l’action de la pile galvanique, & parvin-. 


rent à les décompofer également. 

Si Fon plonge dans de l’eau deux fils métalliques 
non oxidables, AB, fig. 714, telsque.le platine, 
l'or, &c.; que l’un de ces fils, B, communique 
avec le pole poñitif P de la pile, & l’autre, A, avec 
l’extrémité négative N (voy. GALY ANOMOTEUR, 


Price DE VOLTA); approchant ces fiis l’un de | 


l’autre, & couvrant chacun d'eux d’un tube.de 
verre C, D, on voit des bulles fe dégager le long 
des fils, & fe rendre dans les tubes : lé 1 qui 
communique à l'extrémité poñitive produit du gaz. 
oxigène , & celui qui communique au pôle néga- 
tif produit du gaz hydrogène. : | 

__ Lorfque les deux fils métalliques font placés 
dans le même réfervoir d’eau, le phénomène de 


par fa raifon que la 
À 
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la décompofition dure autant de témps que la pile 
peut exercer d'aétion : le dégagement eft vif & 


A 


confidérable lorfque la pile eft dans toute fa force; 


il fe ralentit graduellement à mefure que l’action 
de la pile diminue d’intenfité; enfin, le dégage- 
ment des gaz cefle dès que l’action de la pile n’a 
plus affez de force; mais fi les fils font placés dans: 
deux vafes différens , le dégagement cefle au bout 
d’un temps très-court. Davy s’eft affuré que Fon 
pouvoit le faire continuer en établiffant une com- 
munication galvanique entre les deux vafes, & 


 Haflenfratz à fait voir que la continuation pou- 


voit avoir également lieu en changeant de pole la 
communication des fils féparés. 


.… Monge & Berthollet expliquent ce fait particu- 
lier, en obfervant que l'eau n’eft pas une fubftance 


identique ; qu’il pouvoit exifter de l’eau avec excès 
d'oxigène, telle eft celle qui provient de la neige 
& de la rofée; que d’autre pouvoit avoir des éxcès 
d'hydrogène, telle eft l’eau fraîchement diftillée ; 
mails que ces excès d’oxigène & d'hydrogène 
avoient des limites ; qu'ainfi, le fil qui communi- 
quoit à l'extrémité politive de la pile faifoit déga- 
ger de l’oxigène, juiqu’à ce que l’eau fût tellement 
furchargée d'hydrogène, qu'un nouveau dégage- 
ment d'oxigène ne puifle plus avoir lieu; de même 


que le fil communiquant à l'extrémité négative 


de la pile ne laifloit dégager d’hydrogène qu’au- 
tant que l’oxigène furabondant ne failoit pas équi- 
libre à la force du dégagement occafionné par 
l’action de la pile : alors l’un des vafes contenoit 
de l'eau hydrogénée, & l’autre de l’eau oxigénée. 
Si, dans cette circonitance, on change l’action 
éleétrique des vafes, c’eft-à-dire , fi lon fait 
communiquer l’eau hydrogénée avec le pôle né- 
gatif, & l'eau oxigénée avec le pôle pofñtif, Pac- 
tion galvanique fait d’abord dégager l'hydrogène 
& l’oxigène en excès, puis elle enlève à l’eau de 
chaque vafe de l'hydrogène & de l’oxigène, juf- 
qu'à ce que l’action de l’oxigène & de l'hydrogène 
en excès , dans l’eau de chaque vafe, fafle équili- 
bre à l’action galvanique. | 

I] réfulte de cette explication, que, lorfque l’on 
change les pôles pofitif & négatif, après la cef- 


fation du dégagement, il doit feproduire beaucoup 


plus de gaz des deux vafes féparés, qu'il ne s’en 
étoit dégagé lorfque l’on avoit commencé la dé- 
compofition de l'eau dans des vafes où l’eau étoit 
à l’état de faturation; ce qui eft conforme à l’ex- 
périence ; mais il faut toutefois tenir compte de 
l'état de la pile. pi 
Siles fils métalliques font oxidables, celui qui 
communique au pôle négatif dégage feul du gaz, 


& l'autre, qui a de l’affinité avec l'oxigène, fe 


combine avec lui, & forme un oxide métallique ; 
ainfi, dans ce cas particulier, on.n’obtient que du 
gaz hydrogène feulement. 

Exerçant l'action des deux pôles galvaniques 
fur des fubftances oxigénées, on fépare, par le 
fl communiquant à l'extrémité pofrive 4 les fubt- 
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tances ou les bafes oxigénées ; & à l’aide de l'au- 
tre fil, on fépare les fubftances alcalines ou mé- 


talliques combinées avec les bafes oxigénées. | 


C'’eft ainfi que, dans les muriates de foude & de 
chaux, on fépare lacide muriatique de la foude & 


de la chaux ; que, dans les nitrates de foude & de 


plomb, on fépare l'acide nitrique de la foude & 
du plomb; que, dans oxide d’argent, on revivifie 
l'argent ; enfin, que l’on décompofe la potalle, Ja 
foude, la chaux, la baryte & la ftrontiane, qu’on 
leur enlève leur oxigène, & que l’on en fépare le 
potaflium, le fodium, &c. 


T 


DÉCOMPOSITION SPONTANÉE ; diffolutio fpon- 


tanea ; frerwilig auflæfung. Décompofition qui fe fait. 


naturellement fans que des caufes accidentelles y 
contribuent. ; A 


DÉCOMPOSITION SPONTANÉE DES ANIMAUX ; 
diffolutio fpontanea animalium. Décompofirion.des 
animaux qui fe fait fpontanément ; telle eft la dé- 
compofition fubite de quelques individus. Woyez 
COMBUSTION SPONTANEE, COMBUSTION HU- 
MAINE. \ s 


” 


DÉCOMPOSITION SPONTANÉE DE LA SOIE; 
diffolutio fpontanea ferici. Décompofirion de la foie 
qui fe fait fpontanément. EP 

On trouve, pag. 381, tom. XX VI de la Bié/io- 
thèque britannique, un exemple aflez fingulier d’une 
décompofition fpontanée de vêtemens de foie. 


Dans la nuit du 19 mars 1802, pendant la fef- 
fion du congrès à Washington, Jonathan Dayfon, 
un des membres du Sénat, député par l'Etat de 
New-Jerfey, éprouva l'accident fingulier qu’on va 
décrire. | 


En fe déshabillant pour fe mettre au lit, le der- 
nier vêtement qu'il quitta fut deux paires de bas 
qu'il avoit mifes l’une fur l’autre, favoir, une de 
laine deflous & une de foie par-deffus. Lorfqu’il 
eut Ôté fes bas de foie, il les laiffa fur un tapis de 
Jaine , auprès du lit, avec une de fes jarretières, 
qui étoit d’un tiflu de laine blanche; il jeta un 
peu plus loin, versle pied dulit, fes bas de laine; 
1] obferva , au moment où il tira fes bas de foie 
de deflus ceux de laine, des étincelles & un pé- 
tillement éleétrique plus fort qu’à ordinaire; 
mais accoutumé à ce phénomène, il n’y fit pas 
grande attention. 


Le lendemain matin, on remarqua que lune 
des pantoufles, reftée fur le tapis & recouverte 
en partie de l'un des bas quittés la veille, étoit fort 
brülée; la partie du cuir fur laquelle lesbas avoient 
repofé , étoit convertie en charbon; les bas eux- 
mêmes étotent devenus de couleur brun-foncé; 
ils étoient réduits à l’état de charbon, à l'excep- 
tion d’une partie du talon d’un des bas qui n’étoit 
pas décompofée : tout ce qui avoit eu contact 
avec les bas, le tapis, la jartetière, le plancher de 


DEC 


| fapin étoient brûlés dans l'endroit que le bas 


avoit touché. Fi RES RES 
Il n’y avoit que très-peu de feu fur le foyer de 
la cheminée, & les bas en étoient éloignés de 


neuf pieds; la chandelle avoit été éteinte avec 


foin: d’ailleurs, aucune application des charbons 
allumés ou de la chandelle n’auroit pu produire 
les effets que l’on obferve, puifqu'il n'y a eu de 
combuftion que la feule où il y a eu contaét de 
la foie. ne FORTE A . 
Quelle eft la théorie de ce phénomène ? avec 
quel autre fait peut-on le mettre en rapport? 
Quelle que foit opinion des favans fur ce point ; 
il paroît évident que fi des corps auf peu inflam- 
mables que le font le cuir, la foie & la laine, 
font fufceptibles d’une combuftion fpontanée, les 
exemples de ce phénomène , avec des fubftances 
plus combuftibles, doivent être beaucoup plus 
fréquens qu’on ne le penfe communément. ; 


DÉCOURS ; luna decrefcens ; abnehmen der 
mond ; f m. Temps qui s'écoule depuis la pleine 
lune jufqu’à la nouvelle lune, parce qu’alors la 
portion de fon hémifphère éclairé que la lune 
nous préfente , va toujours en diminuant, Jufqu'à 
ce qu'enfin cet hémifphère nous foit entièrement 
caché. : ; JS 
Décours eft oppofé à croiffant. Voyez CRoIS- 
SANT. RATE | 


DÉCRÉPITATION, de la particule négative 
de, & de crepito, pétiller; decrepito.; abknrfbern ; 
f. f. Bruit ou pétillement que le fel fait lorfqu'on 
le calcine , ou, plus exaétement, la prompte fépa- 
ration des molécules conftituantes d’un Corps, 
avec bruit-ou pétillement: 258020 

Ce phénomène eft dû à la prompte expanfion 
de l'eau de criftallifation qui, réduite en vapeur 
par la chaleur, eft obligée, pour s'échapper, de 


brifer les lames du criftal, & fouvent même de 


les jeter au loin. Un des caraétères du fel marin 


eft de décrépiter fur le feu. Foyez CRÉPITATION. 


DÉCROISSEMENT ; diminutioy abnehmen ; Î. 
m. Diminution fenfible & graduelle d’un objet. 

DÉCROISSEMENT DELA LUNE; luna decurrens; 
abnehmen der mond. Diminution fenfible & graduée 
dans la lumière de la lune. Voyez DEcours. 


DÉCROISSEMENT DES CRISTAUX; decrefcen- 
tia criftallorum. Diminution graduelle que les 
lames des criftaux éprouvent, “oit fur leur arête, 
foit dans les angles. #2 

. Haüy a prouvé, par l'expérience & par l’ana- 
lyfe , que tous les criftaux étoient formés de mo- 
lécules d’une forme régulière, fuperpofées dans 
un ordre fixe & déterminé; il a fait voir que ces 
molécules formoient des lames, lefquelles, pla-: 
cées les unes furles aütres ; produifojent un ul 

"une 


DEC 

É’une forme conftante & régulière, auquel il à 
donné le nom de forme primitive ; quels plus fou- 
vent, les criftaux affeétoientcette fo < 
mais que fouvent auf ils avoient des formes dif- 
féréntes, auxquelles il a donné le nom de forme 
fecondaire. DA 

En examinantavec foin les criftaux fecondaires, 
le célèbre criftallographe français a fait voir qu'ils 
étoient formés d’un aflemblage de lames qui, en 
partant de la forme primitive, décroiffent en étendue, 
foit de tous les côtés à la fois ; foit feulement dans 


certaines parties. Ce décroiffemenr fe fait par des | 


fouftraétions régulières d'une ou de plufieurs ran- 
gées de molécules intégrantes; & la théorie; en 
déterminant le nombre de ces rangées, au moyen 
du calcul, parvient à repréfenter tous les réfultats 
connus dela criftallifation , & même à anticiper fur 
‘les découvertes à venir, en indiquant les formes 
qui, n'étant encore Éppritnques: pourront 
s'offrir un jour aux recherches des naturaliftes. 


 C’eft dans le Trairé de Minéralogie d'Hauy, & 


penses dans fon premier volume, que 
on peut étudier & connoitre non-feulement la 
loi du décroiffement des criflaux , mais encore pui- 
fer des idées exactes fur leur formation. 

DECUIS, Decusis , DEeCUSS1IS : monnoiïe ro- 
maine en ufage jufqu’à l’an48s de la fondation de 
Rome. Le decuis = 2 qumqueflis, = 4 feftertium, 
= fo livres, == 9,876$ francs. | 


DÉCUPELER ; iéindere ; abklæren; v.a. Ver- 
fer doucement, par inclination, la liqueur qui fur- 
nage quelque matière. Voyez DECANTER. 


DÉCUPLE ; decuplus ; fchenmal fo viel ; {. m. 
Relation ou rapport entre une chofe ou une autre, 
qu'elle contient dix fois; ainfi; vingt eft décuple 
de deux : on ee 

Il ne faut pasconfondre décupleavec décuplée : une 
chofs ft à une autre en raifon décuple , lorfqu’elle 
eft dix fois aufi grande; & deux nombres font en 


raïfon décuplée de deux autres nombres, lorfqu'ils 


font comme la racine dixième de ces nombres: 
ainfi, 2 eft à r en taifon décuplée de 2'° à 1; car 
la racine dixième de deux, élevée à la dixième 
puiffance , eft deux. Voyez RACINE. 

Les feétateurs d’Ariftote croient que l'air ve- 
nant à fe raréfier au décuple, change néceffairement 
de nature, & prend la forme de feu. 


DÉCUSSATION, de decufis, dixaine ; decuf- 


fatio ; zufamen creffen zweier ; [, f. Croïfement des 
rayons de lumière. | 


On appelle point de décuffation , le point où plu- 
fieurs rayons de lumière fe croifent, tels que le 
foyer d’une lentille, d’un miroir, &c.; il y a auf 
une décuffation des rayons au-delà du criftallin, fur 
l'organe de la vue, quand la vifion eft diftinéte, 

Diét, de Phyf. Tome I, 


ane conftante , 
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DEDAIGNEUX ; faftidiofus, mufculus abduc- 
tor; Aœhnifche; mufkel am auge; {. m. L'un des 
quatre mufcles de l'œil, parce qu'il fert à faire 
tourner F'œil de côté, ce que FE fat lorfque 
l’on regarde quelqu'un avec mépris. Voyez ÂB- 

DUCTEUR, |: 


 DÉDYMNÉE: dedymneus ; dedymne. Premier 


mois de l’année, chez les Achéens, qui répondoit 
| à Janvier. 


Fr 


DÉFAILLANCE; deliquiums 7erfieffen ; f. f. 
Liquéfaction ou réfolution d’une fubftance folide 
en liquide, en l’expofant à l’action de l'humidité; 
ainfi , le carbonate de potañle, expofé il’aétion de 


l'humidité, s’en empare, devientliquide, & prend 
le nom d’huile de sartre par défaillance. 


DÉFAUT ; vitium; fehler; f. m. Imperfeétion, 
vice naturel ou acquis. é 

On donne le nom de défaut, en hydraulique, 
à la différence qui.fe trouve entre la hauteur où 
les jets s'élèvent, & celle où ils devroient sé 
lever. Voyez JETS. Mt | 


DÉFAUTS DE LA VUE; vitia vifüss gefeichtz feh- 


: ler. Défauts, vices que lon obferve dans un grand 
.nombre de vues. Cullen, dans fes Effais fur La 


Nofologie médicale, diftingue quatre fortes de dé. 
fauts de la vue, auxquels il a Aa les noms de 
caligo , amaurofis , dyfopia, pfeudoblepfis. 

Caligo, c’eft l’obfcurciflement de la vué par une 
caufe indépendante duréticule ou de la membrane 
réticulaire; ainfi, le ca/igo peut être produit par 
un obftacle placé devant la membrane réticulaire, 
& qui empêche la lumière d'y parvenir; paf ün 
défaut des paupières; des taches fur la cornée; 
une maladie de l'humeur aqueufe; un obfcurcifle- 
ment de l'humeur vitrée; une obftruétion, con- 


traction ou adhérence de la prunelle; enfin, Popa- 


cité du criftallin : dans ce dernier cas, on lencinme 
cataratte. Voyez CATARACTE, À 

Amaurofis où goutte fereine eft une diminution 
ou perte entière de la vue fans défauts vifibles. 


Cette maladie eft-fouvent incurable; elle peut être 


occafonnée par la perte de la faculté de contrac- 


ter la pupille par une paralyfie du nerf optique, 


par une infenfibilité de la réticule. 

D;fopia elt une foibleffe de la vue qui ne per. 
met à l’œil de voir qu’à une certaine diftance, 
avec une certaine force de lumière & dans une 
certaine pofition. On place parmi les di/opia, les 
myops & les. presbytes, les héméralopiftes ou 
albinos, les ftrabiftes, &c. Voyez Myors, PRES- 
BYTES, HEMERALOPISTES,-ALBINOS. 

P/eudoblepfis eft une maladie qui fait apercevoir 
des chofes qui n’exiftent pas, où qui fait voir les 
chofes autrement qu’elles ne le font: dans la pre- 
mière clafle fe range l'apparence des flocons, des 
mouches, des filets, des érincelles F voltigent de- 
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vant les yeux; dans la feconde, le faux jugement 


que lon porte des couleurs, des figures, des dif- 
tances , des grandeurs. | 


Les phyfiologiftes font partagés d’opinion fur 


la caufe desflocons , des mouches, des filets que 
lon croit apercevoir. Willis les attribue à l’infen- 
fibilité de la rétine ; Morgagni à quelques opacités 
de la cornée ou du criftallins Lahire, Leroi & 
Demours les attribuent à quelques corps placés 
dans les humeurs aqueufes ou vitrées. Ifaut dif- 
tinguer deux fortes de fpectres, les uns fixes, & 
les autres mobiles : les premiers peuvent être ex- 


pliqués dans Fhypothèfe de Willis & de Mor: 


gagni; les feconds dans Fhypothèfe de Lahire, 
Leroi, Demours, &c. ur 
. Quant à la non diftinétion des couleurs, les 
peintres & les naturalifles rapportent un grand 
nombre d'exemples. Un des faits les plus fingu- 
guliers eft celui des frères Harris dansle Cumber- 
land , qui difinguoient parfaitement la grandeur & 
Ja forme des objets, mais qui confondoient toutes 
les couleurs, & n'apercevoient que le noir & le 
blanc. (Voyez Tranfidions philofophiques , tom. 
EX VI & LXVIIL) On prétend qu'un certain Col- 
Jardeau, en France, & un apothicuire de Straf- 
bourg avoient la même faculté. Les perfonnes 
qui ont la jaunifle voient fouvent tous Les objets 
Jaunes. Boyie raconte que, dans une pefte, les 
malades voyoient du gris fur les habits diverfe- 
ment colorés; enfin, dans une grande frayeur, on 
voit fouvent vert & noir. Le 

Dans quelques maladies de nerfs, les objets 
paroïffent déformés. Lentin, dans fes Fafcicules, 
raconte qu'un vieillard a vu, pendant quelque 
Me tous les corps droits prendre une forme 
courbe & penchée d’un côté. Stahl rapporte (Ra- 
110 medendi) qu'après une maladie grave, un de 
fes malades voyoit tous les objets dans une fitua- 
tion oblique & courbée en avant. Enfin, Senner 
dit (Praxis medic.) qu'un médecin, à Drefde, 
tournant fubitement les yeux en haut, aperçut 
tous les objets renverfés, & cela pendant quatre 
mois, après lefquels fa vue fe rétablit également 
{ubitement. té | 

La vifion double à lieu toutes les fois que les 
axes optiques font dérangés ; ce qui peut provenir 
de la fuite de quelques maladies particulières. Poy. 
VUE, VISION. # 


DÉFECTIF , de deficere, manquer; defeétivum ; 
mangelhaft ; adj. Qui n'a.pas toutes fes parties. 


D£recTir (Nombre) : nombre dont lés parties 
aliquotes , ajoutées enfemble, font moins, font 
une fomme moindre que le tout dont elles font 
partie. Voyez NOMBR: DEFICIENT. 


 DÉFECTIVES (Hyperboleés) : courbes du 
troiftème ordre, ainfi appelées par Newton, parce 
que n'ayant qu'une feule afymptote droite, elles 


foleil. 


DEF 


‘én ont une de moins que Phyperbole coniqué où 
apollonienne; elles font oppofées aux hyperboles = 


redondantes du même ordre. : - 
DÉFÉRENT, de la particule extraétive de, & 

fero, porter; deferentia ; deferent ; adj. Porter d’un 

lieu dans un autre, tranfporter, S 


 DéÉFErEenT (Cercle); circulus deférens ; deferents 
zirkel. Cercle qui porte l’épicycle d’une planète, 
Ou la planète elle-même. AR LE 
Kepler a changé ces cercles en ellipfes dont le 
foleil occupe un des foyers, & Newton a fait voir, 
par fa gravitation univerfelle, que les planètes de- 
voient en eflet décrire des ellipfes autour du 


DÉFERENT ( Nœud ) ; nodus deférèns ; deférens 
knapen. Cercle ou orbe qu’on a imaginé dans le 
ciel, pour expliquer la révolution des nœuds de 
la lune en dix-huit ans. FFE 


DÉFICIENT (Nombre ) ; numerus deficiens. 
Nombre dont les parties aliquotes, ajoutées en- 
femble , font une fomme moindre que le tout 
dont elles font partie : tel eft le nombre 8 , dont 
les aliquotes 1, 2, 4, ne forit que 7. Voyez ABON- 
DANT. Fi | 


DÉFINITION ; definitio ; erklæ&rung ; . f."Ex- 
plicition du fens ou de la fignification d’un mot 
ou d'une énumération de certains caracteres qui 
fufffent pour diftinguer la chofe définiè de toute 
autre chofe , ou expoñition courte & précife des 
principales qualités propres & diftinétes d’une 
chofe qu'on veut faire connoiître & diflinguer de 
toute autre. 


DÉFLAGRATION ; deflagrätio 3 vebrenung 
eines kærpers ; {. f. Inflammätion d'un corps miné- 
ral avec un corps fulfureux, qui fe fait dans un 
creufet , pour le purifier de tout ce qu’il a de plus 
grofher. | LN 


DEFLEGMATION ; deflegmatio; deflegmation; 
f. f. Rectification par laquelle on dégage les li- 

ueurs, particulièrement les efprits ; de tout leur. 
He ou eau, en les difüilant ou les cohobant. 


_ DÉFLEXION; deflexio ; defexion ; f. f. ACtion 
par laquelle un corps fe détourne. de fon chemin, 
en vértu d’une caufe étrangère &+accidentelle, 
ou, fi l’on veut, déflexion fe dit du détour même. 


DÉFLEXION DES RAYONS DE LUMIÈRE; de- 
flexio radiorum luminis ; deflexion des liches ; bei- 
gungs des lichus. C'eit cette propriété que Newton 
a nommée 1rfexion, & d'autres, d'ffraétion. Elle 
confifte en.ce que les rayor:s de lumière qui rafent 
un corps opaque , ne continuent pas leur chemin 


_ rayonsrétant plus direéts ont une moindre épaif. 
feur d'air à traverfer , & une plus grande mañle de 
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en droite ligne , mais fe détournent en fe pliant 
d'autant plus, qu'ils font plus proches du corps. 

. Iparoit a P. Grimaldi, jéfuite , eft le pre- 
Mmier qui ait remarqué cette propriété ; mais 
Newton l'a examinée avec beaucoup plus de dé- 
tail. Voyez DIFFRACTION, INFLEXION. 

DEGEL ; regelatio ; thauwetter ; {. m. Fonte 
de glace qui, par la chaleur qui fe ranime dans 

l'air , reprend l'état de liquidité. CE j 

Dé même que la perte d’une portion de calo- 
rique contenue dans l’eau la fait pañler à l’état de 
glace (voyez GLACE); de même une nouvelle 
introduétion de calorique dans la glace la fait paf- 
fer ; de l’état de folidité, à celui de liquidité, & 
c'eft ce paflage d'un état à l’autre qu'on appelle 
dégel. Tout fait croire que les caufes générales de 
cette chaleur ranimée font , comme le dit Mairan, 
le retour du. foleil vers notre hémifphère; fes 


rayons touche la même furface; enfin, les vents, 
l'air, deviennent plus chauds ; ils dépofent une 
portion de leur chaleur fur les corps qu'ils tou- 
chent, & les échauffent. Rai: 

Les fuites les plus ordinaires & les plus con- 
nues du dége! {ont le débordement des rivières, la 

deftruétion des ponts par le choc des groffes piè- 
ces de glace que les rivières & les fleuves cha- 
tient, & les montagnes de glace qui fe forment 
quelquefois en certains endroits de leur cours & 
au milieu des mers glaciales , par l’aflemblasce des | 
glaçons que.les flots lancent avec impétuofité les 
uns fur les autres. Sion veut un exemple confacré 
par l'hiftoire , on peut voir, dans | Abrégé de Mé- 
Zerai, année 160% , la montagne de glace qui s’é- 
toit formée à Lyon , fur la Saône , devant l’églife 
de l’Obfervance , par l'accumulation des glices | 
que cette rivière y avoit pouflées , & la manière 
prétendue magique dont cette montagne fut brifée. 
. Un effet ordinaire du dége!/, c’eft de rendre 
meubles des terrains battus, & quelquefois de dé- 
tacher des mafles de pierres adhérentes aux faces 
verticales des montagnes; ce qui rend fouvent 
très-périlleux, au moment du dégel, les voyages 
dans les pays montagneux. La caufe de ces effets 
fe conçoit facilement. L’eau, en fe congelant, 
augmente de volume : ainfi l’hunidité , introduite 
entre des terres fortement battues, entre des ro- 
ches adhérentes , exerce , en fe folidifiant, une 
aétion qui-rompt l'adhéfion naturelle, & ces fubf- 
tances ne font pius retenues que par la cohé :on 
& la folidité de la glace; dès qu'elle fe liquéfie, 
cette cohéfion cefle , les roches fe détacheat, & 
les terres fe défuniffent. ; 

. On voit affez fouvent qu’au moment du dége/, le 
froid paroît augmenter ; tout fait croire que c’eft 
une illufion , car le thermomätre , témoin irrévo- 
cable de la température , indique , au contraire, 
une augmentation de chaleur, Mairan voulant 
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confidérer ce refroidiflement comme pofitif, l’at- 


tribue à des particules aqueufes , à des petits gla- 
-çons répandus abondamment dans l'air. Il en eft 


de même, dit ce favant, lorfqu'un brouillard 
moins froid que l’air qui nous environne , nous pa- 
roit beaucoup plus froid que cet air. Une caufe 
de refroidiffement, dans un air humide, eft fouvent 
occafionnée par l'évaporation de l'humidité qui 
touche la peau. Ve ds | 
Dans.les climats tempérés, la gelée & le dégel 
femblent n'être que des accidens ; la caufe géné- 
rale de la vicfitude des faifons n'y eft pas allez 
forte pour amener l’un & l’autre à des temps ré- 
glés & périodiques , ni d’une manière’conftante. 


Igèle & il dégèle à Paris quelquefois avant , plus 


fouvent après le folftice d'hiver, & d’une année à 
l'autre, en des points de l'hiver très-différens; on 
y voit des hivers fans glace, & des printemps, 
des automnes & dés étés même où la gelée fe fait 
fentir. On pourroit prefque révoquer en doute 
qu'il y gelât jamais par la caufe générale & conf- 
tante, abfiraction faite des caufes particulières, 
accidentelles & variables qui accompagnent les 
gelées ,-fi la caufe générale ne s’y manifeftoit pat 
le grand nombre d'hivers où ilgèle , en comparai- 
fon de ceux où il ne gèle pas; mais en avançant 
vers léquateur, il y a ceïtainement des pays fur 
le parallèle defquels il ne gèleroit point du tout 
par cette caufe , comme 1Î y en a vraïifemblalement 
près des pôles où il gèle toujours. (Mairan , page 


. Après une forte gelée, on aperçoit fouvent , au 
moment du dége/, que les murailles intérieures des 
appartemens , & particulièrement des efcaliers, 
lorfque les uns & les autres font éloignés du feu 
& à couvert des rayons du foleil, fe montrent 


toutes tapiflées de glace ou de neige. En voici la 


raifon : une longue & forte gelée imprime aux 
corps folides, tels que les murs , une froideur qui 
dure encore long-temps après que le dége/ à ré- 
chauffé l'air. Les faces extérieures, expofées à 
l’aétion du foleil ou de la chaleur qu'il répand, 
s'échauflent promptement, tandis que les faces in- 
térieures que la chaleur n’atteint pas fi facilement, 
confervent leur froideur. L’air échauffé, qui pé- 
nètre dans l’intérieur des maifons, venant à tous 
cher les furfaces froides de leurs murailles, fe re- 
froidit & abandonne , par ce refroidiffement, une 
partie de l'humidité qu'il contenoit; cette humi- 
dité fe dépofe fur la muraille & y acquiert la 
même temp-rature. Si donc le fraïd de li furface 
de la muraille eit au-defflous de zéro , l'eau fe 
congèle & tapille la furface d’une couche plus ou 
moins épaifle de glace où d'une efpèce de ncige; 
de même que L'on voit, fur les bords des foupi- 
raux des caves, l’hiver, l’air chaud qui s'élève de 
leur intérieur , dépofer fon humidité fur les faces 
extérieures & froides des foupiraux , & y former 
une couche de glace. | es longues gelées devién- 
nent toujours très-fortes, & sn temps de pére 
S$5$. 2 
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nétret Ja pierre; auffi eft-ce dans les années de 
longues gelées, & au moment où elles ceflent, 


qu’on y remarque cette couche farinenfe de glace. 


Mairan dit avoir vu tout le grand efcalier du Lou- 
vre tapiflé, en 1721, 1741, &c., pendant quel- 
ques jours, d’une couché de glace d’une ligne, 
d'une ligne & demie ou de près de deux lignes 
d'épaifleur, en certains endroits. SAR ' 
C’eft une erreur de croire que cette efpèce de 
neige vient de l’humidité qui fort des murs; elle 
n'a garde d’en fortir , puifqu’ils font encore auf 
froids que la glace, & même beaucoup plus froids, 
& que ce qu'il y à d'humidité au dedans n’y peut 
être que glacé. Au refte , on voit des couches de 
glace fe former également fur des mafles de fer, & 
certes onne peut pas fuppofer qu'il forte de Fhu- 
midité du fer. rs 

Il fe fait quelque chofe d’approchant fur les pa- 
rois extérieures des feaux de métal, de porce- 
laine ou de faience , remplis de glace, & où l’on 
fait rafraîchir les liqueurs : ils font tout couverts de 
gouttelettes d’eau condenfée qui leur donnent ce 
ternement qu'on leur aperçoit. Ces goutteletres 
font fournies par l’air extérieur qui les dépofe en 


fe refroidiffant; elles fe gelsroient fur les parois 


du feau s’il étoit aflez frotd , & elles fe gèlent, en 
effet , fur les parois des vafes dans lefquels, 
pour faire des glaces , on eft obligé de mêler du 
fel avec la glace , afin de produire un froid beaur- 
coup plus grand que celui de la glace fondante. 

C’eft toujours fur les parties du liquide touché 
par les corps froids, conféquemment fur les bords 
_& fur la furface de l’eau, que la glace commence à 
fe former ; elle commence de même à fe détruire 
par fes bords, fes pointes, fes angles folides lorf- 
qu'elle en a, & enfuite par la furface expofée à 
l'air. Aïnfi, la fonte de la glace n’eft pas abfolu- 
ment l'inverfe de la congélation , puifqu’elle com- 
mênce à fondre aux mêmes endroits où elle avoit 
comimencé à fe former ; mais elle l’eft à d’autres 
égards, puifju'à fa furface intérieure , par exem- 
ple, les dernières parties qui s’y étoient gelées 
font les premières à fondre. Cette marché, dans 
la Hiquéfaëtion de la glace , tient à ce que, n'étant 
pas conduéteur de [a chaleur au-deflus de zéro, 
elle fe fond partout où elle eft touchée ‘par des 
corps folides ou fluides, dont la température eft 
au-deffus de zéro. s | 

Mairan explique la congélation de l’eau & le 
dégel, à l’aide de l'hypothèfe des Carthéfiens. Nous 
ne Le fuivrons pas dans le développement qu'il en 
donne ; on fait ajourd hui que ces deux effets font 
produits par la foufiraétion & par’ la combinaifon 
du calorique. 

Les corps folides, appliqués fur la glace, ou 
fur léfquels la glace eft appliquée, agiflent avec 
d'autant plus de force & de promptitude ,‘toutes 
chofes égales d’ailleurs, qu'ils font plus conduc- 
teurs du calortiue 8 qu'ils font plus unis, c’eft- 
a-dire, que leur contact avec la glace fe fait par 
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“un plustgrand nombre de points. Ainfi, du métaf 


bien poli, moins froid que la glace, ou dont la 
température actuelle eft au-deflus du froid de 
la congélation, étant appliqué fur de la glace , la 
fera fondre plus tôt que du bois ou de la laine, 
quand même le bois ou la laine, ou tel autre 
corps, feroit plus chaud que le métal. 

Mairan cite , comme conftarite , une expérience 
dont il ne donne pas tous les détails, & dont 
les réfultats peuvent être différens , felon les cir- 
conftances. On prend deux morceaux de glace 
fenfiblement égaux & à peu près de même figure; 
on met l’un fur une afliette d’argent, par exemple, 
& l’autre fur la paume de la main ; le premier eft 
plus tôt fondu que le fecond. Il dit avoir vu faire 
cette expérience, & l'avoir faite lui-même. Ha- 
guenat l’a répétée & l’a vérifiée depuis avec plus 
d'appareil devant la Societé de Montpellier ; il fit 
plus , il compara l'efficacité des divers métaux à 
cet égard, de l’or, du cuivre, de l'étain, du fer 
& de l'acier, & il trouva conftamment que ia glace 
fondoit plus vite fur le cuivre, que fur les autres. 
métaux. L'expérience de la fufion faite en plaçant 
la glace fur des métaux_ou fur la paume de la 
main, doit donner des réfultats variables avec la 
température du milieu. Les métaux donnent d’a- 
bord tout le calorique qui lés élève au-deflus de 
la température de [a glace , enfuite ils tirent du 
calorique du milieu dans lequel ils fonc, & la 
quantité de calorique qui arrive à laglace , de cette 
manière , eft d’autant plus grande , que la tempé- 
raturé eft plus élevée. La main fournit également 
une portion de fon calorique à la glace ; mais elle 
puife enfuite de nouveau calorique dans celui que 
le fing abandonne pendant fa circulation : d’où 
l'on voit que les deux fources de chaleur, quifour- 
niflént à la liquéfaétion de la glace, font différen- 
tes , & qu'ainfi les réfultats ne doivent point être 
comparés. + 


DÉGRADATION ; degradatio ; werfchieffens 
fub. fém.. ; . hé 

DÉGRADATION DES COULEURS : couleurs va- 
riées ,. du rouge au violet, que l’on aperçoit, les 
yeux fermés , après avoir fixé le foleïl. 

Si l’on fixe long-temps le foleïl, au point que 
l'œil fatigué par fon éclat éprouve une couleur 
vive, & que l’on referme les yeux auffitot, & 
mettant déllus les mains ou un bandeau, on dif 
tingue d’abord une tache rouge; le rouge difpa- 
roït peu après & pañle à l'orangé; celui-ci difpa- 


roit graduellement pour faire place au jaune, qui 


biertôt s'évanouit pour laiffer apercevoir le vert, 
puis le bleu, l’indigo , & enfin le violet ; celui-cx 
difparoit, & l’on ne voit plus rien. C’eft à ce phé- 
nomène que J. A. Mongez a donné le nom de &é- 


‘gradation des couleurs. Voyez COULEURS ACCI- 


DENTELLES.. + 
Mongez obierve qué, fi l’on fixe légèrement le- 
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foleil, on n’aperçoit qu’une tache verte, bordée ; 


de rouge, & que la largeur du rouge & la diminu- 
tion du vert font d'autant plus confidérables , que 
l’on fixe plus long-temps cet aftre brillant. 
Une autre dégradarion ou changement de cou- 
leur aflez remarquable, eft celle que Béguelin.a 
obfervée, lifant une gazette en fe promenant dans 
Je parc de Berlin : tout d’un coup il fe trouva en 
… face du foleil, tenant fa guzette de façon que les 
‘Caractères étoient à l'ombre ; il les vit alors teints 
d’un rouge-vif & éclatant. Pour bien réuflir en fai- 


fant cette expérience que nous avons répétée un 


grand nombre de fois, il faut avoir la tête dans une 
pofition telle que le foleil frappe directement les 
paupières de l’obiervateur, pendant que les carac- 
tères. font dans l'ombre. Or, cette pofition a lieu 
naturellement quand le folcil n'eft élevé que de 
fix à douze degrés au-deffus de l'horizon; lorf- 

ue le foleileft plus haut, il faut élever la tête 

e manière que les rayons frappent les paupières 
& pénètrent dans les prunelles. 

Éipas cette pofition, le fond de l’œil eft éclairé 
par les rayons folaires & par la lumière que ré- 
fléchit le papier : les lettres noires ne réfléchiffant 
pas de lumière , forment, dans le fond de l'œil, 
dés traces qui ne font éclairées que par les rayons 
du foleil, & ces traces paroïflent d’un rouge d’au- 
tant plus foncé, que la lumière eft plus vive. : 


DEGRÉS, de dégredior, defcendre; gradus; 
grade ; {. m. Dans un grand nombre de circonf- 


tances, c’eft la divifion d’un tout en un nombre‘ 


donné de parties égales. 
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-DEGRÉS D’APLATISSEMENT DE LA TERRE : 
dénomination donnée-par Lalande à la différence 
qui exifte entre l’axe de la terre & le diamètre à 
l'équateur. 

Les obfervations faites fur [a longueur du pen- 
dule propre à battre les fecondes fur les différens 
points de la terre, la mefure des degrés de la 
terre à l'équateur, au cercle polaire & fous diffé- 
rens degrés de la latitude, ont prouvé que la 
forme dela terre étôit elliptique ; que cette ellipfe 
étoit aplatie vers les pôles, & renflée à l'équa- 
teur; mais le rapport entre les deux axes des pôles 
& de l'équateur a préfenté beaucoup de variations. 

Newton, fuppofant que la terre eft homogène, 


_& que toutes fes molécules douées d’un mouve- 
ment de rotation s’attirent réciproquement au 


carré des diftances, trouva que les deux axes de 
cette planète font entr’eux comme 229 eft à 230. 
:Onpeut, en comparant la mefure de deux. degrés 
du méridien , & à l’aide d’une formule très-fimple 
di Pad y 
3 g(cof. 4° — cof. @*) 
des deux axes, (Voyez la Phyfique célefle d’Haffen- 
“fratz, pag 232.) En comparant ainfi les degrés 
mefurés dans le nord à ceux mefurés en France, 
on a pour l'ellipticité de la terre 4% de l'axe des 


m0 , trouver le rapport 


‘pour l'ellipticité 3. 
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pôles pris pour unité En comparant également les 
degrés de l'équateur à ceux de la France, on a 


En fuppofant la figure des couches du fphéroide 
terreftre elliptique, l’accroiflement de fes rayons 
& de la pefanteur, & la diminution des degrés des 
méridiens, des poles à l'équateur, font proportion- 
nels au carré du finus de la latitude, & ils font 


liés à Pellipricité de la terre, de manière que 


& 


laccroiïflement total des rayons eft égal à cette 
ellipticité; la diminution totale des degrés eft 
égale à l’ellipticité multipliée par trois fois le 
degré de l'équateur, & l’accroiflement total de 
la pefanteur eft égal à la pefanteur à Péquateur, 
multipliée par l’excès A fur cette ellipticité, 
Ainfi l’on peut déterminer l’ellipticité de laterre, 

foit par les obfervations du pendule , foit par la 
mefure des degrés, Ces obfervations donnent 
0,0067 pour laccroiflement de la pefanteur du 
pendule de l’équateur aux pôles ; en retranchant 


cette quantité de ——, on a —- pour l’aplatifie- 
‘ 115,2 . 5332 < 

ment de la terre. | 

Le depré d'aplatiffement de la terre à été trouvé 

par la comparaifon du degré de France à celui du 
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par la Comparaifon du degré de France 
avec cel de l'équateur ...:.,... 0002934 


. De la comparaïfon de ces différens degrés d'arla- 
tiffement de la terre, on eft porté à croire que læ 
figure de la terre doit différer de celle d'une el- 


_lipfoïde ; il y a même lieu de préfumer qu’elle n'eft 


pas un folide de révolution, & que fes deux hé- 
mifphères , de chaque côté de l'équateur, ne font 
pas femblables. Voyez GLOBE DE LA TERRE, 
FORME DE LA TERRE, ÉLLIPTICITÉ DE LA 


_ TERRE , DEGRÉS DE LA TERRE, 


DEGRÉS D'ASCENSION ; gradus afcenfonis $ 
grad des aufteigen. Nombre de degrés du cercle, 
contenu dans l'arc compris entre le point équi- 
noxial & le point de l'équateur qui s'élève avec 
l'aftre dont on veut mefürer les degrés d’afcenfon. 
Voyez ASCENSION ; DEGRES DU CERCLE. 


Comme les aftres ont deux fortes d’afcenfion ,, 
lafcenfion droite & l’afcenfon oblique, on dif- 
tingue auf ces diférens degrés d'afcenfion : on ap- 
pelle degrés d’afcenfion droire , ceux que contient 
l'arc de l'équateur compris entre le premier point 
du belier ou le colure des équinoxes, & le méri- 
dien ou cercle de déclinaifon qui pafle parle centre 


de l’aftre ; & l’on nomme degrés d’afcenfion oblique; 


ceux que contient l’arc de l'équateur compris entre 
Je premier ‘point du belier & le point de l'équa- 
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teur qui eft à l'horizon oriental en même temps 
que l'aftre. ane = 


.__ DEGRÉS DE CHALEUR; gradus caloris; grad 
* des wæœrme. Indication de la température des mi- 
lieux ou des corps que l’on obferve. ” | 
La chaleur eft très-variable ; fes limites nous 
font inconnues. Les diverfes circonftances dans 
lefquelles nous nous trouvons , nous permettent 
4 Potro dans une tres-grande latitude. Pour 
comparer entr'elles les chaleurs que on obferve, 
on fe fert d'inftrumens connus fous les noms de 
thermomètre à de pyromètre; ces inftrumens ont 
des divifions qui font faites entre deux tempéra- 
tures conftantes, lorfque les températures indi- 
quées par chacun d’eux doivent être comparées: 
ainf le nombre de divifions de chaleur indiquées 
par chaque inftrument, efl ce que lon nomme 
degrés de chaleur ; ces degrés font différens felon la 
graduation de l’isftrument dont on fe fert; mais 
lorfque cet inftrument eft comparable, on peut 
toujours, par une opération arithmétique, trouver 
les degrés de tout autre inftrument-analogue, cor- 
refpondant au degré obfèrvé fur l'inftrument dont 
on fait ufage. C’eft ainfi, par exemple, qu’un 
degré du thermomètre de Réaumur correfpond à 
& degrés du thermomètre de Fahrenheit, à 2%; de- 
grés du pyromètre de Wedgwood. Woy. THER- 
- MOMÈTRE, PYROMÈTRE. 


DEGRÉ DÉcIMAL; gradus decimalis. Divifion 
d'une-unité en 10, 100, 1000 parties , & fous- 
divifions des deprés en dix, &c. 

Ainfi , le thermomètre divifé en 100 parties, & 
chaque partie fous-divifée en dix, eft dit divifé 
én degré aécimal ; le cercle, divifé en 400 par- 
ties, & chaque partie en 100, eft dit auffi divifé 
en degré décumal. 


DEGRÉS DE DÉCLINAISON ; gradus declinatio- 
nis; grad des abwendlung. Nombre de degrés con- 
tenus dans un arc du cercle de déclinaifon qui 
pañle par le centre de l’aftre, & qui eft compris 
entre le centre même de cet aftre & l’équateur. 

Si cet arc-eft de vingt degrés, on dit que l’aftre 
a vingt deorés de déclinarfon. Les degrés de déclinai- 
Jo d’un aftre font donc ceux qui expriment la 
diftance de cet aftre à l'équateur. 


DEGRES DE LA TERRE; gradus terræ; grad des 
erde. Efpace content dans un angle d’un degré, 
formé entre deux normales à la furface de la terre. 

Un degré de la terre feroit la trois cent foixan- 
tième partie de fa circanférence fi elle étoit par- 
faitement fphérique, &, dans ce cas, tous les de- 
grés feroient égaux ; car les deux rayons tirés des 
deux extrémités de chacune de ces trois cent foixan- 
tièmes parties au centre de la terre, y formeroient 
un angle d’un degré; mais la terre étant un fphé- 
roide aplati vers les poles, nous n'avons aucun 
moyen de mefurer, par l’obfervation fur la fur- 


SJ 


face de la terre, l'étendue d’un arc compris entre 
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les deux rayons qui font un angle d’un degré. C’eft 
pourquoi nous regardons comme un degré de La 
cerre , la portion de fa circonférence qui répond à 
un aegré du ciel : or, un degré, ainfi mefuré, eft 
un angle qui n’a point fon fommet au centre de la 
terre, mais au point de concours des verticales 


tirées des deux extrémités du degré, perpendicu- . 


lairerment à la furface dela terre. Le degré.dufphe- 


“ 


rotde terreftre Et donc Pefpace qu'il faut sr sd 
| 00 
s 0 


fur la terre pour que la ligne verticale ait chang 
d’un degré. tri 


Mais cet efpace, dans le fphéroïde aplati, doit 


être plus ou moins grand, fuivant Les différens 
degrés de jatitude ; il doit étre d'autant plus court, 
que la convexité ou la courbure de la terre eft 
plus grande , &, dans les endroits les plus aplatis 
de la terre, cet efpace doit être le plus long. En 


effet, les degrés que l’on a mefurés, à différentes 


latitudes, fe font trouvés d'autant plus courts, 
qu ils étoient plus près de l'équateur, & d’autant 
plus longs, qu'ils eroient plus-près des pôles; ce 
qui a prouve, démonftrativement , Paplatiffement 
de la terre vers fes poles. Le degré de la terre, au- 
près de l’équateur, a été trouvé de 110,577+% 
mètres ; celui qui a été mefuré entre Paris & 
Amiens, à 49 degrés 23 minutes, latitude moyenne, 
a été trouvé de 111,198+ mètres; celui qui a été 
méfuré à GG degrés 20 minutes de latitude, a été 
trouvé de 111,8802 mètres (voyez TERRE), & 
précifément au pôle : le degré doit être, fuivant 
Bouguer, de 112,445% mètres. Voyez FiGURE 
DE LA TERRE. 


De ce que le degré de la terre a été trouvé plus | 


grand au pole qu'à l'équateur, Bernardin de Saint- 
Pierre en a conclu que la terre devoit être un el- 
lipfoide alongé vers les pôles, & abaiflé vers l’é- 
quateur; il eft parti, pour affleoir fon opinion, 
d'une hypothèfe de laquelle des favans diftingués 
n'ont jamais pu le faire revenir. Voici en quoi 
elle confifte. | À ur 2 

St, du centre C delaterre , fig. 715, on mène 
des droites CA,CB,CD;,CE,CF, CG, CB, 
qui forment des angles égaux, les arcs PG, 
GF, FE, ED, DB, BA, compris entre ces 
droites, feront d’autant plus grands, que los 
rayons CP,CG,CF, &c., le feront davantage: 
or, comme les arcs des pôles font plus grands 
que les arcs à l'équateur , il s’enfuit qu'ils corref- 
pondentà des rayons plus grands; donc les rayons 
aux poles font plus grands qu'à Péquareur ; donc 
encore, la terre doit être un ellipfoide alongé 
vers les pôles & aplati vers l'équateur. 
_ Tout ceci feroit vrai, fi, comme nous l’avons 
remarqué, les rayons qui forment les angles fe 
dirigeoient tous vers le centre de la terre; mais 
lesrayons AC, BH/BIL EK, FL GPhtr mms 
(2), font tous perpendiculaires à la furface de la 


terre, & fe rencontrent en des points C,H, L,K,” 


L, P, plus ou moins éloignés du centre de la terre. 
De ces difpofitions, il réfulte que, quoique l’és 


rs 


LIÉE rt 


quateur A foitplus éloigné du centre de laterteT, 


qe le pôle G, le rayon de courbure A Cde l'arc 
e fon degré eft plus court que le rayon de cour- 


bure GP du rayon du pôle : de-là, l'arc de l’é- | 


quateur, quoique plus éloigné du centre de la 
. terre que le pôle, doit cependant être plus petit, 
.putfque fon rayon de courbure Feft lui-même. 

. On voit, d'après ce léger développement, que 
_ erreur de Bernardin de Saint-Pierre ne tient qu'à 
la détermination de la direction des droites qui for. 
ment les angles dés degrés de La terre ; il a cru que 
ces lignes fe dirigeoient vers le centre, tandis 


u’elles font normales à la furfaice;s & en eñlet,. 


cés lignes fe dirigeoient aux centres, elles fe- 


roient obliques à la furface de la terre; & cepen- 


. dant Bernardin de Saint-Pierre n’ignoroit pas que 
les angles dé la terre fe mefuroient ou avec Fho- 
rizon du lieu du fpetateur, ou avec la normale à 
ce même point. On voit, par cette erreur d’un 
homme de génie, combien un défaut de connoif- 
fances élémentaires, relatives aux queftions que 


lon veut traiter, peut conduire un bon efprit loin 


du but où il veut atteindre. 


_ DEGRÉS DE LATITUDE; gradus latitudinis ; grade | 


des breite. Degrés qui fe mefurent fur un arc de 
grand cercle ; qui va de l'équateur au pole. 

On diftingue deux fortes de degrés de laritude ; 
degrés de latitude géographique ou terreffre, & degrés 
de latitude d’un aftre ou deyrés de latitude célefte : les 
premiers fe mefurent fur un grand cercle qui pañle 


par les poles de la terre, &: les feconds fur un 


grand cercle qui pañle par les pôles du monde: 
ainfi, les degrés de latitude d’un lieu de la terre 
font ceux que contient un arc de ce grand cercle 
{qui n’eft autre chofe qu’un méridien), compris 
entre l’équateur & le lieu dont on veut connoître 
la latitude. Cette latitude eft feptentrionale ou 


méridionale; elle eft feptentrionale fi le lieu fe” 


trouve placé entre l’équateur & le pôle du nord; 
elle eft méridionale fi ce lieu eft fitué entre l’é- 
quateur & le pôle du füd. Voyez LATITUDE. 

Par fuite de la forme ellipfoidale de la terre, les 
degrés de latitude terreffre font tous inégaux, fi l’on 


fuppofe Les rapports des diamètres de la terre tels 


que Newton les a.donnés, & en même temps de 
Ja terre foit un ellipfoide de révolution; les dif- 


{ 


auront la longueur fuivante : | APR 


férens degrés de latitude, à partir de l'équateur, |: 


dB. hr, .Æuçb700 
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D'après Sauflure, 16,0. +.:.-..4. 
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Mais la figure de la terre n'étant pas un ellip- 
foide de révolution, ces mefures ne font pas 
exaêtes ; elles ne font qu'approzximatives. - 

Nous avons vu que le depré de lationde d’un aftre 
fe mefure fur un grand cercle qui, pañfant par les 
pôles de l'écliprique & par le centre de l’aftre , eft 
perpendiculaire à l’écliprique ; ainfi, les degrés de 
latitude d'un afire font ceux que contient un arc dé 
grand cercle, compris entre l'écliptique & le cen- 
tre de l’aftre, dont on veut connoitre la latitude, 
Cette latitude eft feptentrionale où méridionale, 
fuivant que l’aftre propofé ef fitué au nord ou au 
fad de Pécliptique. Voyez LATITUDE DES ASTRES. 


DEGRÉ DE L’EBULLITION DE L'EAU OU DES 


| LIQUIDES; punctum gradum ebulhtionis ; fred hi:z1, 
oder fied punkt. Température à laquelle un liquide 
entre en ébullition. : 


Tous les liquides, placés dans la même cir- 
conftance , entrent en ébullition à des tempéra- 


tures différentes, & le même liquide bout lui- 


même à des températures qui varient avec la pref- 
fion à laquelle il eft foumis. | 

De tous les liquides, l’eau eft celui que l’on a 
obfervé avec le plus de foin, parce que c’eft celui 
dont on fe fert pour déterminer les deux degrés 
conftans de température, à l’aide defquels on 
gradue des thermomètres comparables : le pre- 
mier.eft le degré dela congélation de Peau, rèrme 
conftant & invariable ; le fecond eft le degré de 
l'ébullition de l'eau, terme qui varie avec la preflion 
à laquelle l’eau eft foumife : auf , pour avoirun 
degré conffant d'ébullition de l'eau, eit-on convenu 


de faire pou 


lir ce liquide à une preflion conf- 
tante, correfpondante à une colonne de mer- 
cure de vingt-fept pouces. D’après l’obfervation 
de Deluc (Recherches [ur les modrfications de l'at- 
mofphère, tom. IV, pag. 143), la température de 


l’ébullition de l'eau eft à : 


81°,00 
80,82 
80,00 
79:59 
78,53 


2$ pouc. 5 lis- Fra 
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Après une fuite de tâtonnemens, Deluc à 
trouvé une formule à l’aide de laquelle il déter- 
mine le degré de l'ébullition de l’eau , pour une pref- 
fion donnée par une hauteur de ‘JE de mer- 


PO: 
22,7sgeessroree 


21,102: + 
5 
20,482: ... + 


LOST Cie vite 


Ÿ cure. Voici en quoi confifte cette formule. 


Réduifez en feizième de ligne la hauteur de la 
colonne du baromètre; cherchez le logarithme de 


696 , 


Do; 
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2 de la fomme; 


cette hauteur; prenez-en les = de 
retranchez 103,87 , vous aurez alors le degré de cha- 
Leur de l'eau bouillante, felon l'échelle de Réaumur. 
Ainfi Le baromètre fut obfervé à Genève, le 20 no- 
vembre 1770, à 2$ pouces 11 lignes nr = #7 de 
ligne, le logarithme des 4977 = 369,70$,49, dont 
Les a —= 193,005 retranchant de ce nombre 
103,87 ,ilrefte 79°,13 pour la température de l’eau 
bouillante. Deluc a trouvé, par l'obfervation, 
79°,15. D’après l’obfervation de Saufluré:, le ba- 
romètre étoit, fur le fommet du Mont-Blanc, à 
16°,0/,144; ce qui fait 3076,8 feizièmes de ligne, 
dont le logaritime = 348,754,00 , les 7 


200,000 


172,683 retranchant 103,87, refte 689,81. Sauf. | 


fure a obfervé l’ébullition de l’eau à 68°,99. Nous 
ne pouflerons pas plus loin l’accord de l’obferva- 
tion avec cette formule trouvée par tâtonnement, 
& dont il feroit difficile d’affigner la caufe. 


Quant aux autres liquides , nous allons préfen- 
ter, dans la table fuivante , leur degré d’ébullition, 
pris fur le thermomètre de Réaumur , à 29 pouces 
de hauteur du mercure dans le baromètre. 


Corps. DEGRÉS. 
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DEGRÉS DE LONGITUDE; gradus longitudinis ; 
grade der lauges Degrés qui mefurent la diftance 
d'un degré d'un point donné du ciel ou dela terre,, 
à un méridien pris comme point de départ. 

Onwvoit qu'il doit y avoir deux fortes de degrés 
de longitude , les degrés de longitude terrejtre, & lès À 
degrés de longitude des, afi'es. : RENE | 

Ainf, la longitude d’un lieu de la terre, ap- 

elée longitude géographique, n’eft pas la même 
chofe que la longitude d'un aftre, & ces deux 
longitudes fe mefurent différemment. La première 
fe mefure fur l'équateur ou fur un de fés paral- 
lèles : d’où 1l fuit que les desrés de longitude 
d’un lieu de la terre {ont ceux que contient un 
arc de l'équateur ou d'un de fes paralièles inter- 
cepté entre le premier méridien & le méridien du 


- 


notes 
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lieu dont on veut connoître la longitude en allant 
d’occident en orient. Voyez LONGITUDE. 
Comme les rayons des cercles de longitude 
diminuent de grandeur à mefure qu’ils s’écartent 
de l'équateur, il s'enfuit que les degrés de longi- 
tude doivent 


terre étoit un ellipfoide de révolution, & que le” 


rapport de fes axes füt celui que Newton a déter- 
miné, il en réfulteroit que les degrés de longitude 
feroient égaux fous un même parallèle, & que 
la valeur de ces degrés , telle qu'on la trouve dans 
le Recueil des tables de Berlin, feroit: 


O degrés. ............... $7196 toifes. 
1O eseeseesetesssesserese S033$- 


20 ..sressruseese sers. 3774 
30 des eco does à Ve SES 
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SO 6e No dise uit 0 de SAS SES 
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La terre n'étant pas un fphéroide de révolution, 
il s'enfuit que ces longueurs doivent éprouver 
des variations ; & l’on à obfervé, en eflet, que 
les mefures trouvées par l'expérience, non-feule-- 
ment ne font pas conformes à celle que donne le 
calcul, mais que la longueur d’un même degré de 
longitude préfente des différences fur chaque hé- 


|mifphère , & que l’on trouve fouvent même des 
| différences de longueur dans les degrés d’un même 


cercle de longitude. Voyez LONGITUDE, FIGURE 
DE LA TERRE. HE dr 
On mefure Ia longitude d’un aftre fur l’éclip- 


tique ; ainfi, les degrés de longitude d’un aftre font 


ceux que contient l'arc de l’écliptique compris 
entre le premier point du belier & le point de 
l'écliptique, auquel cet aftre correfpond perpen- 
diculairement ; ou, ce qui eft la même chofe, ce 
font les degrés que contient l’arc de lécliptique. 
intercepté entre le premier point du belier & le 


cercle de longitude de cetaftre, en comptant d’oc- 


cidenten orient. Voyez LONGITUDE DES ASTRES. 


DEGRÉ DIATONIQUE; gradus diatonicus; dia- 

tonifche grade. Différence de pofition ou d'éléva- 
ion, qui fe trouve entre deux notes placées dans 
ême parue. : 
F la même ligne ou dans le même efpace, les 
font au même degré; elles y feroient en- 
core, quand même l’une des deux feroit hauflée 
d’un femi-ton par un dièfe ou par un bémol ; au 
contraire , elles pourroient être à l’uniflon, quoi- 
que pofées fur différens deg’és, comme lus bémol 
& le f; naturel, le fa dièfe & le /o/ bémol, &c. 


DEGRÉ DU CERCLE; gradus circuli; grade des 
kreife, Une des divifions de la circonférence du 
cercle 


éprouver une égale diminution; fi Ja. M 


D E G 


verdle en 360 parties égales, ou la 360€, partie de 


‘ha circonférence du cercle, LE re 
: Puifque le deyré elt la 360°. partie de la circon- 
férence du cercle , il s’enfuit que les plus petits 


cercies contiennent autant de aprés que les plus 
» grands : toute la différence qu'il y a, c’eit que, 


È " dans les ‘grands cercles, chaque degré a plus d'é- 
gal dans les uns & dans les autres; il eét raujours 
de 360 degrés. Ainfi, comme 90eftle quart de 360, 
1] y ena 90 dans le quart d’un très-petit cercle 
comme dans le quart d'un très-grand cercle, de 


ei 


même qu'il y à deux moitiés & quatre quarts. 


dans un corps quelconque, grand ou petit. 


On a choïfi cetre divifion du cercle en 360 | 


parties, préférablement à toute autre divifion, 
parce que 360 a un grand nombre de divifeurs, 
CORNE 31 4501 0,:0, 90, 10, LE, If ; 104 
20, 24, 30, 36, 40, 45, 60, 72, 90, 120 & 
180. Si l'on divife par 2 le nombre de degrés 
tontenus dans la circonférence d’un cercle, le 
quotient fera 180. Aïnfi la moitié d’un cercle ou 
d’un demi-cercle contient 180 degrés; de même, 
un tiers de cercie én contient 120; un quait de 
cercle én contient 90; un cinquième 72, & ainft 
de fuite. Re pu de 


on le divife d’abord en 4 parties ; en tirant deux dia- 
anètrés qui fe coupent à angle droit; chacune de 
ces parties eft un quart de cercle qui contient 90 
degrés. H faut-donc divifer chacun de ces quarts 
en 30; pour cela, on procède ainfi : 1°. on divife 


Je quart de cercle en trois parties égales; 2°. on 


divife chacune de ces parties en deux autres; 
3°. on divife chacune de ces deux parties entrois; 
4°. enfin, on divife chacune de ces dernières par- 
ties en-çinq. Le-quart de cercle fe trouve alers 
divifé en 90 parties égales, appelées æegrés. En 
faifant la même opération fur les trois autres 
quarts de cercle, le cercle entier fe trouve divifé 
en 360 degrés. #7 

C'eft avec un °, placé un peu plus haut que le 


chiffre qui exprime le’ nombre, que l’on marque 
ordinairement les degrés. Ainfi, loffqu’on lit 17°, 
cela fignifie 17 degrés; chaque degré fe fubdivife | 
en 60 parties égales qu’on nomme mirutes. Voyez. 


MINUTES. LUN | 
Les degrés du cercle fervent à mefurer les angles. 
Si deux lignes inclinées Fune à l’autre, & quien- 


femble forment un angle, contiennent entr'elles 
un arc de 25 degrés, on dit que cet angle eft de 


2$ degrés , & ainfi des autres. 

DEGRÉS DU THERMOMÈTRE ; gradus thermo- 
metri; grade der chermometer. Diviñon d’une lon- 
gueur déterminée du tube d’un thermomètre en 
un nombre donné de parties. | 

Pendantlong-temps, les tubes desthermomètres 
ont été gradués arbitrairement, de manière que 


des ne de température obfervés fur lun d'eux 


id, de Phy[. Tome I. 


endue que dans les petits; maïs le nombre eft 


D Ê G 69? 


n’avoient aucun rapport avec ceux qu'indiquoit 


“un autre thermomètre femblable. Newton paroît 


être celui qui, le premier, a cherché à déteriminet 
des points fixes, d’après lefquels on pât graduer 
des thermomètres, de manière que les degrés in- 
diqués'par l’un puiffent être comparés à ceux indi- 
qués par un autre." | nb 

… flexifte deux méthodes de graduer les thermo- 
mètres ; la première confifte à partir d’une tempé- 
rature canftante, à fuppofer le volume que le li- 
quide remplit lorfqu’il eft arrivé à cette tempéra- 
ture, égal à un nombre donné, mille, par exem- 
ple, & à graduer le tube du thermomètre en mil- 


Jlième de ce volume ; la feconde , à prendre deux 


températures conftantes, & à divifer en un nombre 
déterminé de parties, l'intervalle que Île liquide 
parcourt en. partant d'une température pour arri- 
ver à l’autre. Newton & Réaumur ont employé la 
première méthode; Deluc, Fahrenheir & un 
grand nombre de phyficiens ont employé la fe- 
conde.° LE ER A 
 Newrons’eft fervi d'huile delin. Lethermomètre 
fut plongé dans la glace fondante, confidéré comme 
le zéro au point de départ de la température; mis 


enfuite fous l'aiffelle, le volume augmenta de 
Ds en | | 0,02$6; il marqua 12 deprés à cette augmentation, 
… Pour divifer un cercle en 360 parties égales, | 


‘1200 


ce qui correfpond à 5%; 

cupé par Chaque degré eft le 2° du volume pri- 
mitif à zéro. La chaleur de l’eau, lorfque h cire 
qui furnage fe liquéfie en fe chauffant, & refte 
fondué fans ébullition, augmentant le volume du 
liquide de 0,0$12 ou de 555,7, forme le 24°. des 
gré de fon thermomètre; expofé à la température 
ou'au mélange d’un égal noinbre de parties d'étain 
& debifmuth , fe fond, l'augmentation du volume 
étant de 0,1024 du volume primitif, ou de, 


donc le volume oc- 


cètte température forme le 48°. le deyré du ther- 


momètre, | 

Réaumur chercha à fe procurer un alcool que 
l’on pût obtenir partout de la même mauiére, afin 
dé pouvoir s’en fervir pour conftruire des tüer- 
momètres comparables: pour cela, il prenoit une 
boule qu’il foudoit ay bout d’un tube; 1lmefüroit 
la capacité du vafe & du tube, emplhfloit 11 boule 


d'alcool, la plongeoït dans de l'eau prête à fe con- 


geler, puis ajoutoit de l’alcoo!l jufqu'à ce que la 
boule & letube continfflent 1000 parties de ce 
Hquide; il expofoit enfuite la boule à la chaleur 
de l’eau bouillante, afin de connoitre le degré de. 
dilatation de l'alcool. L'alcool très-rectifié aug- 
mente ordinairement de 0,087; l’eau augmente 
de 0,037$ : en mêlant enfemble de l'alcool & de 
Peau, Réaumur a remarqué que l'augmentation 
de volume étoit ure moyenne entre les deux 
quantités. D’après cela, quelle que foit l’augmen- 
tation de volume de l'alcool, on peut toujours y 
ajouter une quantité d’eau telle, que la dilatation, 
en paffant de la glace à l’eau bouillante, foit de 
0,080. C’eft cette efpèce d'alcool qu'il à conf. 
tamment employée. ÿs 

. Tres 


CB DER 


Alors, pour conftruire fes thermomètres ; 1l 
mefuroit, avec un liquide, fa boule & fon tube, 
de manière à graduer le tube en millième de la 
capacité, à partir du point fixe fur le tube : les 
degrés fupérieurs étoient des degrés de chaleur ou 
des. millièmes en deffus, & la graduation infé- 
rieure indiquoit des degrés de froid ou des mil- 
lièmes en deffous. SE . tin 

. On fait que l'alcool bout à 64 degrés, & qu'il 
ne peut pas, par conféquent, fupporter la tem- 
pérature de lébullition de l'eau. Pour avoir ce 
degré d'ébullition, Réaumur renfermoit fon alcool 
dans un matras furmonté d’un tube gradué; 1l 

longeoit fon matras dans la vapeur de l’eau bouil- 
ante, puis dans l’eau elle-même , jufqu’à ce que 
l'alcool entrat en ébullition ; il le retiroit alors, & 
remarquoit la hauteur du liquide dans le tube; il 
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que les vafes peuvent fupporter fans fe rompre. 


Il paroît réfulter de ces détails, que les degrés 
du thermomètre de Réaumur font ES millièmes 
du volume que lalcool remplit à la température 
de la glace fondante, & que le liquide dont il 
fe fervoit augmente de 0,080, en pañfant de la 
température de la glace à la plus haute tempéra- 
ture qu'il puiffe fupporter fous la prefñon, ordi- 


naire de l’atmofphère. 


Deluc , Ducreft, Fahrenheït & Delifle ont gra- 
dué leur thermomètre en adoptant deux tempéra- 


tures conftantes, & divifant en un nombre déter- 


miné de parties égales l’efpace compris entre les 
deux élévations du liquide dans ces deux tempé- 
ratures; Ducreft, prend, pour fes deux termes, 
la température des caves de l'Obfervatoire & celle 
de l’eau bouillante; Fahrenheit, la congélation 


le plongeoit de nouveau, l'y maintenoïit jufqu’à-| forcée du fel ammoniacal & celle de l’eau bouil- 


l'ébullition , le retiroit & obfervoit élévation, qui 
étoit plus grande cette feconde fois que la-pre- 
mière ; il réitéroit cette expérience Jufqu’à ce que 
l'élévation du liquide ne parût plus augmenter; 
alors il regardoit cette indication comme la tem- 
pérature de l’eau bouillante q'ie l'alcool pouvoit 
fupporter. Ileft facile de voir que cette indication 
ne donne point la température de l’eau bouillante, 
comme Brion l’a fuppofé , mais la plus haute tem- 


pérature que l’alcool puiffe fupporter. 51 l'on vou- | 


loit avoir le deyré de dilatation produit fur l'alcool 
par la température de l'eau bouillante, on pour- 
roit l'obrenir en fermant les tubes hermétique- 
ment. La vapeur que l’alcool produit en s’échauf- 
faut, comprime le liquide & lui permet de fuppor- 
ter , fans bouillir , une température beaucoup plus 
, élevée que celle de l'eau bouillante, & dont 
la limite eft indiquée par l’aétion de la vapeur 


U 
\ 


| 


lante ; les deux autres prennent pour termes ex- 
trêmes Ja congélition de la glace & la tempéra- 
türe de l’eau bouillante fous une preffion. de 


vinet-fept pouces de mercure. Deluc divife en 80 


parties l’efpace compris entre les deux tempéra- 


tures; Ducreft en 100 parties; Fahrenheït en 212 


parties, & Delifle én 150 parties. Le zéro du 


thermomètre de Deluc eft à la glace fondante; : 


celui de Ducreft à la température des'caves de 
l'Obfervatoire ; la température de la glace fon- 
dante étoit 10,4; le zéro de Fahrenheit étoit à la 
congélation forcée du fel ammoniac; celle de la 
glace fondante = +- 32 ; enfin, lezéro de Delifle 
étoit à l’ébullition de l’eau, & la glace fondante 
à 1 50 degrés. | 

Afin de donner le moyen d'apprécier la valeur 
des différens degrés de chaque thérmomètre , nous 
allons préfenter ici un tableau de leur graduation. 
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20 112,1 77 25 8,46 27,1 16,4 66,49 12,39 211 
15 121,870 65,75 18,75 6,35 19,7 12,1 57,13 6,41 15,6 
10 131,25 54,5 145 4,24 10,4 7,9 48,6 0.63 153 
‘Eh 140,625 43,25 6,25 2,12 5,1 3,9 40,22 gas vs 
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Quoique la tige de tous ces thermomètres foit 
divifée.en parties égalés, on remarque cependant 
que des thermomètres qui ont la même échelle, 
tels , par exemple, que le thermomètre à mercure 
& le thermomètre à alcool de Deluc, ont des 
degrés de chaleur correfpondans , inégaux , puifque 
les 75°, 70°,65$°, Go°, &c., degrés du thermomètre de 
mercure correfpondent aux 73,8, 67,8, 61,9, 
56,2, &c., des degrés du thermomètre à alcool; 
cependant les deux termes conftans de ces ther- 
momètres:, la glace fondante & l’eau bouillante, 
font les mêmes fur l’un & fur l’autre, ainfi que la 


HUIBE. 


d'olive. de de ) 
HS camomille. | ferpolet. 
80 : 80 Sc 
746 7437 74,33 
69,4 69,5 68,8 
G4,4 64,3 G3,$ 
5953 [DAS 55,3 
$4,2 35359 53,3 
F; 49,2 48,8 48,3 
44” 43,6. HS 


Les divifions en parties égales, faites fur les 
différens tubes desthermomètres , n’indiquent que 
des augmentations égales dans le volume des 
liquides, lorfque les tubes font eux-mêmes parfai- 
tement cylindriques; maïs ce qu’il feroit principa- 
lement eflentiel de déterminer, ce font les pro- 
portions de calorique qui pénètrent les corps. 
Une “gradustion de thermomètre véritablement 
utile, feroit celle qui indiqueroit les proportions 
de calorique qui les pénètrent. Un grand nombre 
d’expériences ont été faites pour y parvenir, & 
l’on s'eft afluré que l'air & le mercure étoient 
propres à ces fortes d'indications, parce qu'ils 
paroifloient augmenter de. volume proportion- 
nellement aux quantités de calorique qui les pé- 
nètrent; l'air , dans toutes les températures , & le 
mercure, pour les températures obfervées depuis la 
congélation jufau’à l’ébullition de Peau , intervalle 


effentielle | effentielle 
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divifion entre ces deux termes, qui font en 89 


| parties égales : cette variation provient de la dif- 


férence dans la loi de l’augmentation de volume 
des divers liquides foumis à une marche graduelle 
de température. Pour donner une idée de cette 
variation, nous allons tranfcrire le tableau de la 
marche correfpondante des fept différens liquides , 
obfervée par Deluc; les tubes qui Les contenoient 
étoient divifés en 85 parties égales, depuis le 
terme de Ja glace fondante jufqu à celui de Fébul- 
lition de l’eau fous une preflion de vingt-fept pou- 
ces de mercure. 


E 
qui brûle faturée | - 
la poudre. de _ commune. 
: fel marin. 
80 : 80 8o 
73» 74,1 71 
67,8 68,4 62 
61,9 G2,6 53:$ 
56,2 $751 45,8 
59,57 FES7 38,5 
45,3 46,6 32,9 
41,2 26,1 


fufifant pour les obfervations ordinaires, Voyey 
DILATATION , THERMOMÈTRE, 


DEGRÉS TERRESTRES; gradus terreftres; ir- 
diféhe grade. C’eft la 360%. partie des différens cer- 
cles tracés, ou fuppofés tracés fur la furface de 


Ja terre. Voyez DEGRES DE LA TERRE, -DEGRES 


DE LATITUDE, DEGRES DE LONGITUDE. 


DEIMANS (Jean-Rodolphe), médecin, chi- 
mifte, phyficien hollandais, naquit à Hagan en 
Ooft-Frife, le 29 août 1745, fut reçu docteur à 
FÜniverfité de Halle en 1770, & mourut à Hagan 
en 1808. | 

Il fut lame de la réunion connue en Hollande 
fous le nom de chimifles hollandais, à laquelle 
on doit un grand nombre de découvertes & de 
recherches en chimie & Fe : telles font, 

LAN 


EL 
par exemple, ka découverte du gaz oléfanr, de la 
décompofition de l’eau par l'éleitricité ; des recher- 
ches précieufes fur l’aéfion du mercure dans la vé- 
gétation ; fur le gaz hydrogène carboné; fur l'acide 
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nitrique , & fes combinaifons avec Les alcalis ; fur les 


fulfures alcalins & métalliques, &c. &c. 
Les principaux ouvrages de Deiman font: 1°. 


un excellent Traité fur l'éleétricité médicale; 2°, un 


Traité fur les pluies métalliques, & queiques Ecrits 
qui ont rapport à l'hygiène & à l'éducation phyfique. 

Plufieurs de fes Mémoires font imprimés dans 
les Collections académiques hollandaifes. Ses 
principales expériences de phyfique & de chimie 
ont été recueillies 
hollandais, & publiées fous le titre d’Effais phyfico- 


chimiques. 


DÉINCLINANT ; deinclinans ; abnelimend und 
neigerd; adj. Cadrans qui déclinent & inclinent 
tout à la fois, c’eft-à-dire, qui ne pañlent ni par 
la ligne du zénith, ni par la commune feétion du 
méidien avec l'horizon, ni par celle du premier 
vertical avec l'horizon; ces cadrans font peu en 
ufage. Foyiz CADRANS. 


DÉJECTION:; déjectio; dijeëion ; f. f. Chute 
d'une planète “u figne oppofe à celui où elle au- 
xoit le plus d'istiuence. 


DÉLÉTÈRE ; d'unyrupios; qui donne la mort; 
deleterius; deletere ; adj. Propriété mal-faifante 
des fubftances, foit qu’elles occafionnent une mort 
fubite , foit qu’elies troublent l'harmonte des 
fonétions, & qu'elles caufent confécutivement la 
moft. 


Le mot délérère fert ordinairement d’épithète 
à l'air, lorfqu’il eft altéré dans fa partie vitale, 
foit qu'il ait ceflé d’être refpirable par la diminu- 
tion de l’oxigène, par une furabondance de gaz 
acide carbonique, ou par le mélange de toutautre 
gaz refpirable dans une atmofphère ifolée, foit 


enfin que l'air fe fature de fubftances capables | 


de déterminer en nous des maladies graves; tels 
font les miafmes ou effiluves qui s'élèvent des pro- 
duétions animales & végétales en putréfaétion, 
des marais , des étangs, des foffes d'aifance, des 
hôpitaux , des prifons., des. cimetières, des tueries, 


de certaines fabriques, &c. L’odeur la plus ex- 


quife peut détruire les propriétés vitales de l'air. 
Ouvrez un flacon d’eflence de rofe dansun appar- 
tement clos, la première impreffion qu’exerce ce 
parfum fur l'odorat eft délicieufe; mais bientôt 
les forces contractiles diminuent, la refpiration 
dévient laborieufe, la fyncope furvient, & fouvent 
l'afphyxie, fi l’on ne fe hâte de changer la compo- 
fition de Pair. Tout le monde fair que les fleurs 
très-odoriférantes altèrent l'air des appartemens 
où on les accumule, & rendent cét air éminem- 


ment aélécère pendant. la nuit; c'eft ce qui a été 


par la Société des chimiftes 
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parfaitement démontré par les nombreufes expé- 

riences d'Ingenhoufz & Senebier. | sr 
On peut divifer les fubftances délésères en trois: 

clafes, folides, liquides, gazeufes. Les fubftances 


délétères folides font les muriates fublimés.d’'anti-- 


moine & de mercure, le carbonate & le muriate. 
de baryte, le bore, larfenic, les oxides de cuivre 


& de plomb, le tartrate antimonié de potafle , le 


nitrate d'argent fondu , la potaffe & la foude cauf- ; 
tique , les cantharides., plufisurs efpèces de cham- 


pignons, &c. ue 

” Parmi les fubftances delérères liquides, les acides 
nitrique , fulfurique, muriatique , imo 
les fucs des plantes vénéneufes, le venin de plu- 
fieurs reptiles, les piqûres de beaucoup d’infectes ; 
le virus de la rage, de la variole, de la fyphiiis, 


| &, par-deflus tout, l'acide pruflique; non-feul:- 


ment l'odeur feule en eft mortelle, mais de l'acide 
pruffique, répandu fur la peau, peut caufer la. 
Morte " & É - 


De tous les gaz, le feul effentiellement nécef- 


faire à la vie des animaux ,‘eft le gaz oxigène 
Plufieurs gaz ne font-délérères que parce qu'ils font 
privés de la quantité d’oxigène néceflaire à lentre- 
tien de la vie : tels font les gaz azote, hydrogène 
& acide carbonique ; ils peuvent être refpirés fans. 


inconvénient loriqu'ils font dans une proportion 


convenable avec le gaz oxigène: D’autres gaz font 
aélérères par eux-mêmes; tels font les gaz hydro - 
muriatiques , le gaz hydrogène fülfuré & le gaz 
fluoborique : ce dernier, nouvellement découvert 
par Gay-Luffac & Thenard, eft celui de tous qui 
eft le plus. détéière, Quant au gaz hydrogène ful- 
furé , il left à un tel point, qu'un vérdier a été 
tué en le plongeant dans un air qui en conténoit: 


s . e ne dis 1 . * 
‘2; un chien dé moyenne taille à fuccombé dans. 


un air qui en contenoit :::; & un.cheval finiroit 
par périr dans un ait qui en contiendroit ;;,. On. 
peut, pour obtenir de plus amples détails, conful- 
ter les belles expériences faites parle D'. Chauf- 
fier, & les profeffleurs Dupuytren & Thenard. 


DÉLIÉ ; fubtile ; fein; adj, Ce quieft en parties: 


extrêmement fubtiles, comme la poudre impal- : 


pable, les exfluences des corps, un tiflu fin, &,en. 
général, ce qui eft fi petit qu'il échappe aux fers. 


DÉLIQUESCENCE ; deliquefcereÿ zerfchmel- 


zen ; f. f. Propriété qu'ont certains fels d'attirer. 
l'eau de latmofphère & de fe réfoudre en liquide. : 

Plufieurs {ls ont de l’affinité pour l'eau;ils : 
Parrachent à l'air de l'atmofphère,, & fecombinent 
avec elle; leur aétion fur l’eau de l'air dépend : 
bien certainement de l’afñinité des. fels pour l'eau ;; : 
comparée à l’affinité de l'air pour le même liquide." 
Lorfque l'on expofe un fel déliquefcens bien fec à | 


Paétion d’un air humide , on voit ce fel augmenter 


de poids par l’eau qu’il abforbe ; mais on voit en 


même temps cette augmentation diminuer chaque: 
jour, quoique l'air conferve fon même degré 


l’ammonjaque,, 
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d'humidité; enfin, cette augmentation ceffe dès 


que les fels font faturés. 


Quelques fels prennent au rendent de F'eau à | 


l'air, felon la force d'action de ces deux fubftances 


fur Peau. Les fels énlèvent l’eau lorfque leur ac-. 


tion eft plus forte que celle de l'air ; ils cèdent, 
au contraire, l’eau à lair , lorfque l’aétion de celle- 
-cieft plus confidérable. Cette propriété des fels 
pour l'eau f mbleroit les rendre propres à former 
des hygromètres ; mais avant de les y employer, 
x feroit convenable de comparer leurs effets à ceux 
des bons hygromètres, tel que celui à cheveux de 
Sauflure. Voÿez HYGKOMÈTRE. Aote 

Cadet de Gaficourt, qui a fait un grand nombre 
d'expériences fur les fels, dit, dans un Mémoire 
publié dans le Journal de Phyfique, année 1805, 


tom. Î, pag. 291 : «Je n’ai pas remarqué un feul fel 
dont la marche préfente une apparence de confor- 
mité avec celle du baromètre, de l’hygromètre 
& du thermomètre : le même jour, plufeurs fels 


ont aügmenté confidérablement de poids, tandis 

que d’autres indiquoient une foible progreflion; 

les uns avoient une attraction peu énergique pen- 
| P e 


dant que l’hygromètre marquoit une grande hu- 


midite, & étoit plus déliquefcenr quand le temps 
fembloit plus fec. La preffion atmofphérique n’a 
jamais été en concordance avec la progreflion du 
poids des fels, & le thermomètre n'ayant varié 
que d’un demi-desré pendant le cours des expé- 
riences, n’a fourni aucune obfervation fur l'in- 
fluence de la température. Il m’eft donc bien diffi- 
cile d'expliquer, par les changemens météorolo- 
giques, aucune des variations que j'ai obfervées 
dans la déliqueftence des fels. »> Ces réfultats nous 
apprennent que les rapports qui doivent néceflai- 
rement exifter entre l’état de l’atmofphère & l'at- 
traction de l’eau par les fels, font difficiles à dif- 
tinguer, & péroiflent mériter une étude fuivie & 
approfondie, Li dé j'te 
Ayant foumis dix-neuf fels déliquefcens à l’a@tion 
dé l’atmofphère , Cadet de Gaficourt a chtenu les 
réfultats rapportés dans le tableau fuivant ; Le poids 
primitif de Chaque fel étoit de 288 grains. 


= 


" Jours 
employés d’eau 
à la faturation.| abforbés. 


SELS. 


Acétite de potaffe.......| 146 700: 
Muriate dechaux. :....:|""° 124 634. 
Muriate de manganèfe .. 10$ 629 
Nitrate de manganèfe.... 89 ÿ27 
Nitrate de zinc .:..:..,. 124 409$: 
Nitrate de’chaux. …. .....| 147 448 
Muriate de magnéfie...….. 139 441 
Nitrate de cuivre... 1 26, 391 
Muriate d’antimoine.....f 124 388 
Muriate d’alumine.......l ,, 149 341 
Nitrate d'alumine. ....,.,:l 147 300 


GRAUNS 


7.82 


Jours Graïxs 
Dr A employés d’eau 
43 À la faturation.| abforbés. 
 Murate de/zinc.. :......| 76 294 
Nitrate de foude........ 137 DpAL 
Nitrate de magnéfie. ..... 73 207 
L'Acétire d'alummne..! 365 FO LH ECOE 
Sulfate acide d’alumine.. .| F2’ AO 
Muriate de bifinuth......l  - 114 SF TE à 
Phofphate acide de chaux. EVE Cie Ca 
Muniate de cuivre. ...... 119 = 148 


Gay-Luffac, dans un Mémoire imprimé dans les 
Annales ‘de Chimie, tom. LXXXII, pag 171,2 
établi que l’on peut déterminer le degré de déli- 
-gaefcence d’un fel d’après le degré de température 
auquel la diffolution faturée entre en ébullition. 
Comme l'eau peut être faturée à diverfes propor- 
tions, felon la température de la diflolution, il 
établit, pour point fixe de la faturation, la tempéra- 
ture de ; 5° centigrades. Ainfi lemuriate de foude, 
dont le fl, qui eft très-déliquefcenc.dans unair fa- 
| turé d'hümidité ; n'entre en ébullition qu’à 107°,4, 
lorfque fa faturation à eu lieu à 15°, tandis que la 
diffolution de nitrate de potaffe, faturé à la même 
température, bout à 101°,4. Ce favant chimifte 
_obferve que, pour tous les fels qu'il a obfervés, 
| l’expérience à été parfaitement d'accord avec la 
théorie. Li M2 | AT 
Connoiffant le degré d’ébullition de chaque 
diffolution faline, au moyen duquel on à une 
mefure de la déliqueftence du fel & de fon affinité 
pour l’eau, on peut aller plus loin, & déterminer 


| à quel degré de l’hygromètre la déliquefcence com- 


| mence à avoir lieu; il fuit de placer l'hygromètre 
fous une cloche humectée avec la diffolution fa- 
line, & de voir le degré qu'il y indiquera au bout 
de quelques heures. On trouvera ainfi qu'avec une: 
: diflolution faturée à 15° de muriate de foude, 
l'hygromètre s'arrêtera à 90°, & qu'avec une 
diflolution de nitre faite auf à 15°, il s'arrêtera 
environ à 97, &C. | 
On conclura de-là que le muriate de foude ne 
fera point déliquefcent au-deffous de 90° de Fhy-- 
gromètre;. mais qu'il commencera à le devenir à 
ceterme, & qu'il le deviendra beaucoup plus au- 
delà. Quand on aura conftruit une table indiquant 
les degrés. de l’hygromètre correfpondant à la 
à température de lébuillition d’un certain nombre: 
de fels, on pourra déterminer le degré de lhy- 
| gromètre où tous lesautres commenceront À être: : 
À 'déliquefcens,. Vorfqu'on connoitra le degré d’ébul- 
lition de Îeur diffolution dans l’eau. Îl°n’eft pas: 
befoin d’obferver que ce qui’eft applicable aux 
fels. déliqueftens Veft auffi à tous les autres. corps: 
folides ou liquides qui ont de l’affinité pour l’eau. 
On trouvera, d’après ces principes, que l’acide ful- 
furique concentré.peut prendre, dans un air coux- 
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plétement humide, plus de quinze fois fon poids 
d'eau. À 
En partant de cette propriété des diverfes dif- 
folutions falines , d’avoir, à la mêmetempérature, 
des tenfions différentes, ileft facile de déterminer 
exactement, pour chaque températuré & chaque 
degré de l’hygromètre, la quantité de vapeur con- 
tenue dans un volume donné d'air; ce que Sauf- 
 fure n’a pu faire, malgré fon exactitude, à caufe 
de l’imperfeétion de fes procédés. 


DELISLE (Jofeph-Nicolas), aftronome fran- 
çais, né à Paris en 1683, reçu membre de l’Aca- 
démie des Sciences en 1714, mort le 11 feptem- 
bre 1768. 

L’éclipfe du foleil du 12 mars 1706 piqua vi- 
vement fa curiolfité, & le détermina à fe livrer 
avec ardeur à l'étude des mathématiques. Avant 
d’avoir acquis des notions d’aftronomie, il avoit 
déjà réfolu plufieurs problèmes intéreffans, & 
cela par la force de fon efprit, & par des moyens 
de fon invention. 


En 1710, il:obtint la permiffion d’habiter le 
Luxembourg; :l°y établit un obfervatoire, y fit 
plufieurs obfervations ; mais le Régent l'obligea de 
quitter fa demeure, & lui offrit une penfion de 
6co livres pour aider Roulainvilliers dans fes cal- 
culs d’aftrologie judiciaire. 


Pendant fon féjour en France, le czar Pierre 
ft vivement folliciter Délifle d'aller établir une 
école d’aftronomie dans fes Etats. Il céda aux 
nouvelles follicitations de l’impératrice Catherine, 
& partit pour la Rufñlie, où il demeura pendant 
vingt-deux ans. L'école d’aftronomie de Saint-Pé- 
tersbourg acquit en peu de temps, par fes foins, 
une célébrité. 


Dans les courts inftans que lui laifloit fa place, 
il entreprit différens voyages, & en rapporta un 
grand nombre de faits intéreffans pour la phyfique 
& la géographie. Il fe fervit, dans ce pays, d’un 
thermomètre de fa compofition, dont un grand 
nombre de phyficiens ont fait ufage. Voyez THER- 
MOMÈTRE DE DELISLE. 


DELUC (Guillaume-Antoine), phyficiengene- 
vois, né en 1729, mort le 26 janvier 1812. 


Ilapartagéles travaux de fon frère,enparcourant 
avec lui une partie des Alpes, & en recueillant un 
grand nombre d’obfervations inférées dans les 
Recherches fur les modifications de l'atmofphère, pu- 
bliées par J. A, Deluc. | 


G. A: Deluc s'eft principalement occupé de la 
minéralogie & de la géologie. Vingt-un de fes 
Mémoires ont été publiés dans le Journal de Phky- 
Jique, treize dans la Bibliothèque britannique , & fix 
dans le Mercure de France. 


DEMARCHEXASE ; dypaptsrxos ; demarchexa- 
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fius. Nom du cinqui me mois des anciens Cypriots, : 
& furtout des Paphiens. : | 


DEMI à. dimidium ; #a/b 


; f. m. La moitié d’un 
tour. SLT Re | 

Demi-cErcLeé; femicirculus ; Aa/b zirkel; {. m. 
La moitié d’un cercle, la portion d’un cercle qui 
eft foutenu par le diamètre. Ainfi, abd, fig. 20, 
eft un demi-cercle , puifqu'il eft foutenu par le dia- 
mètre acd. Cette portion du cercle vaut 180 de- 
grés, le cercle entier en valant 360. 


DEMI-CIRCULAIRE (Canaux); canales femi- 
circulares. Canaux courbes, au nombre de trois, 
placés fur le labyrinthe de l'oreille, Foy. CANAUx + 
DEMI-CIRCULAIRES, | & 


DEMI-DIAMÈTRE ; femidiametrum; Au/b durch 
mefler. Ligne droite tirée du centre d’un cercle 
ou d’une fphère, à fa circonférence ; c’eft ce qu'on 
appelle rayon. Voyez RAYON. | 


_ DEMI-JEU : terme de mufique inftrumentale, 
qui répond à l'italien foto voce, ou mozza voce, 
ou mezzo forte, & qui indique une manière de 
jouer qui tient le milieu entre le fort & le doux. 


DEMI-MÉTAL; femimetallum ; ka/b metal. Dé- 
nomination très-impropre que les chimiftes don- 
noient autrefois aux métaux fragiles, très-oxida- 
bles ou acidifiables , qui n’étoient n1 duétiles, ni 
malléables. : Re 

Is fuppofoient que ces métaux étoient impar- 
faits , & que la nature n’avoit pas eu le temps de 
les élaborer fufifamment pour les rendre propres 
à nos ufages. Cette erreur étoit la fuite de l’opi- 
nion où 1ls étoient, que les métaux fe convertif- 
fotent les uns dans les autres. 


Les fubftances que les chimiftes appeloient dem:- 
métaux étoient les fuivantes : l’arfenic, le tungf- 
tène , le molybdène , le cobalt, le nickel , le man- 
ganèfe , le bifmurth, l’antimoine, le mercure ; ils y 
auroient ajouté , fans doute,le titane , le chrôme, 
le tellure, &c., s'ils les avoient connus. 

Depuis qu'on a reconnu que la dudtilité n’eft 
point une qualité abfolue, qu'elle varie confidé- 
rablement entre les métaux, & qu’elle n’eft pas 
tout-à-fait nulle dans les demi-métaux, on a penté. 


qu’il étoit inutile de conferver cette diftinction. 


DEMI-ORDONNÉE : moitié des ordonnées ow 
des appliquées. Voyez ORDONNÉES. 

Les demi-ordonnées font terminées d’un côté à 
la courbe, & de l’autre à l’axe de la courbe ou 
à fon diamètre , ou à quelques autres lignes droi- 
tes. On les appelle fouvent.ordonnées tout court. 


DEMI-PAUSE $ femipaufa; halb paufe. Caraç= 
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tère de mufique qui marque un filence , dont la 4 fie une le@ure publique de fon grand D'acofrne, Le 


durée doit être égale à celle d’une demi-mefure à 
quatre temps ou d'une blanche. Voyez PAUSE. 


. Comme il ya des mefures de différentes valeurs, 


& que celle de la demi-paufe ne varie point, elle 


n’équivaut à la moitié d’une mefure que quand la 


mefure entière vaut une ronde , à la différence de 


la-paufe entière, qui vaut exactement une mefure 
grande ou petite. | 


DEMI-SEXTILE ; femifextilum; halb fexeil. L'un | 


des afpets des planètes, felon Kepler, danslequel 
deux planètes font diftantes l’une de l’autre de la 
douzième partie du figne du zodiaque, ou de 30 
degrés. Voyez SEMI-SEXTILE, ASPECT. 


DeEmr-sovpiR; femifufpirium ; a/B feufzer. Ca- 
ractère de mufique qui marque un filence, dont la 
durée eft égale à celle d'une croche ou de la 
moitié d’un foupir. Voyez SourirR, CROCHE. 


DEMI-TON; femitonus ; a/ë son, Intervalle de 
mufique valant à peu près la moitié d’un ton. 
Voyez SEMI-TON. gr DT 


. DEMI -TRANSPARENTE; femipellucida; #a/b 
dürchfichtig. Altération dans la tranfparence d’un 
corps, lorfqu'on ne voit les objets à travers que 
peu diftinétement, & feulement dans les mor- 
ceaux qui n'ont pas une grande épaifleur. Cette 
dénomination eft principalement employée pour 
diftinguer les minéraux; on dit auffi demi-diaphune. 
Voyez DIAPHANËITÉ, TRANSPARENCE. 


DÉMOCRITE, philofophe de la Thrace, né à 
Abdère, la troifième année de la 77°. olympiade 
(470 ans avant Jéfus-Chrift), & mort à 109 ans, 
c’elt-à-dire, 361 ans avant Jéfus-Chrilt. | 


Sorti d’une famille illuftre & opulente, Dérmo- 
crite, héritier, avec fes deux frères, de tout le 
bien de fa famille, leur laifla les terres & les mai- 
fons, & ne fe réferva que l'argent comptant. Sa 
part, qui fut la moindre , étoit, dit-on, de cent 
talens, environ 00,000 francs de notre monnoie. 
1l choifit l'argent afin d’exécuter plus facilement 
le projet que lui avoit infpiré l'amour des fciences, 
de vifiter toutes les contrées où il pourroit acqué- 
rir des connoiffances. | 

I! alla d’abord en Égypte; de-là, il paffa dans 
l'Afie, parcourant la Perfe, pénétra jufqu’aux In- 
des, & revint à Abdère en traverfant l'Ethiopie. 

De retour dans fa patrie, Démocrite, ruiné par 


fes longs voyages, eut un afyle dans la maifon de 
fon frère Damafis. 


Une loi des Abdéritains privoit des honneurs de 
la fépulture quiconque avoit diffpé fon patrimoine. 
Pour fe foultraire à cette ignominie, Démocrite 


peuple fut fi charmé de la beauté de l'ouvrage & 
du talent de l'écrivain, qu’il lui fit préfent de $oo 
talens , lui érigea des ftatues, &'fe chargea de fes 
funérailles. à F 

Frappé de la bizarrerie & des difparates de l'el- 
pèce humaine, Démocrite rioit conftimment de 
leur ridicule; il ne pouvoit s'empêcher de fe mo- 


| quer des hommes en les voyant fi foibles & fi vains, 
paffant tour à tour de la crainte à l'efpérance, & 
d’une joie exceflive à des chagrins immodérés. 


C’eft probablement à l'école de Leucippe, que 
Dérnocrite fréquenta en pallant dans la grande 
Grèce, qu'il y puifa les principes de phyfique qu'il 
développa dans fes ouvrages. Ces principes fonc 


fondés fur le fyftème des atomes , inventé par des 


philofophes orientaux, fuivi par les Eleutiques, 
& perfectionné par Leucippe: : ; 

Quant au fond des idées de Démocrite, on peut 
les réduire au petit nombre de propofitions fui- 
vantes : ce 

Le favoir de l’homme n’eft que le fentiment de 
fes propres affections: FA ARE 

Rien ne fe fait de rien, & ne-peut fe réfoudre 
ence quin'eftpas. 

Donc, tout ce qui eft, eft compoofé de prin- 
cipes fubfiftant par eux-mêmes. 

Ces principes font les atomes & le vide. 

Dans tout ce qui exifte , il n’y a de réel que ces 
deux principes. Pi dde à Mo. 

Les atomes font infinis en nombre, comme le 
vide l’eft en capacité. 


Les atomes font d’une telle ténuité, qu’ils échap- 
por à la vues léur folidité les rend inaltérables; 


leurs figures font variées à l'infini. Cesatomes fonc 


les corps primitifs qui fe meuvent dans le vide in- 
fini, lequel n'admet aucune de ces relations de 
fituation indiquées par ces paroles, haut, bas, 
moyen, extrême. 

Le mouvement des atomes n’a point eu de 
commencement, il eft de toute éternité; par lui 
les atomes.s'attirent, fe repouffent, s’uniffent , fe 
féparent; & de ces unions, de ces féparations, 
réfultent la compolition & la décompofition de 
tous les corps. La 

Les corps ne diffèrent entr'eux que par le nom- 
bre, la figure & la difpofition réciproque des 
atomes dont ils fe compolent. 


Les mondes eux-mêmes, difféminés en nombre 
infini dans le vide infini, quelle que foit leur 
égalité ouleur inégalité réciproque, n'ont pas une 
autre origine , & font foumis aux mêmes variations. 
Le mouvement rapide des atomes eît la feule ame 
qui pénètre ces mondes avec l'aétivité du feu. | 

Le feu lui-même eft compolé d’atomes toujours 
AE Suite 

On peut comparer ces principes avec ceux des 
phyficiens & des chimuftes modernes. 


à la confieliation appelée ffèche où dard. Voyez 

FLÈCHE. FE Re NT 
DINAING : petite monnoie de Mofcow. Voy. 

Corecx. ANNEE | | | 


ENAPO, DENtER : petite monnoie d'Italie; | 


«2 denaro font un foido, & 240 une dira. Le ge- 
naro a différentes valeurs. c 
D É NOMINATION. Liv. tour, Lenrimes. 


Le denaro corrente de Milan vaut] 0,0033 32,59 
impériale Ses » =.» | 0,004 46,42 
dé Venife.. , 2. : 1.1 0,0028 27.66 
f 9 n L us f D] x 
monnoie de banque. . .| 0,0024- 33300 
de Tofcano ur; 22 * 0,0037 36,54 
. de Livoume. . .. | 0,060346 34:59. 
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DENDROMÈTRE, de divdper, arbre, & jerrper, 
méfure ; dendrometrum; dendrometer; {. m. Inf- 
trument par lequel on réduit la fctence de la péo- 
métrie reétiligne à une fimple opération mécanique. 

Le dendromiètre efk conftruit d'une telle manière, 
que l’on connoit exactement, par la feule infpec- 
tion, la hauteur & le diamètre d’un arbre & de 
fes branches. On peut également s'en fervir pour 
mefurer les hauteurs & les diftances accefhibles.& 
inaccefMbles. Y’oyez ce mor dans le Difionnaire des 
Mathématiques. | 


DENIER ; denarius ; pfennig. Monnoie ancienne 
& moderne de différeas pays. Nous allons faire 
connoitre quelques-unes des valeurs du denzer, 


DÉNOMINATION. Liv. tourn,.| Francs, 
A Rome, denier de 537 à 56o . .| 1,50 1,483 
de 586. » . . 0,90, 0,888 
Trigume. , . 0,704 : 0,800 
de Néron. . .| o,5813 0,787 


En France, les deniers étoïent d’or, d'argent, 
de cuivre. Les deniers d'or valoïent de 12 à 30 fous 
d'alors, & le fou valoit de 11,066 à c!,T12. Les de- 
niers d'argent avoient plufieurs dénominations : le 
denier tournois valoit 1 denier d'alors; le denier 
Parifis valoit 1!+ denier; enfin, le denier blanc va- 
loit de 2 à 30 deniers d'alors. La valeur du enter à 
qi depuis 0!,0136, jufqu'à o!,07ç1 livre tour- 

ois. 


DeEnIER; denarius; pfennie. Poids en ufage chez 
les Anciens & chez les Moderhes. Chez les Ro- 
mains, le nier de Néron valoit 6$,7$ de nos 
grains; celui de Papyrius 6ÿ,14 de nos grains. 
Chez les Modernes, le denier vaut24 grains, mais 
le poids du grain varie avec celui de l4 livre des 
différens pays. Voyez LIVRE, 


| DEMON: Meridien; £ m.Nom que fon donne |  DENIER : divifion imaginaire employée dans les 


effais de monnoie pour marquerle titre de l'argent. 
Dans ce cas, l’argenr fin eft divifé en 12 parties 
nommées deniers, & le denier en 24 parties nom- 


mées grains; le nombre de ces paities de fin in 


dique le titre. Ainfi, de l'argent contenant 10 > 


d'argent fur 1 + de cuivre ou d’autres fubftances, 


eft dit à 10 deniers 12 grains de fin. … 


Dans le nouveau fyftème métrique, le titre de. 
l'argent s’eftime par millièmes, & non par denrers; 


un denier, dans ce fyftème, correfpond à 41,7 


millièmes. Ainfi, au lieu de dire que le premier 


titre légak pour les ouvrages d'argent eft à 11 de- 


mers 9,87 grains, on dit qu'il eft à 950 millièmes ; 


& pour le fecond titre légal, au lieu de dire qu'il 


eft à 9 deniers 14,4 grains, ondit qu'il ëft à 800 
millièmes. Voyez TITRE. "138 es 


CPR 


ufage en Hollande & en Flandre. =! * | 
Le denier de gros de Hollande varie fuivant le | 

change ; il vaut communément 1 fou 1 denier 

tournois; : »  :: jt ET RTL RANCE 


DëNIER DE GROS : monnoie, de compte en 


DENIER STERIING : douzième partie du fou 
fterling, lequel varie de valeur relativement au de 
nier tournois, fuivant que l’once d’argent haufle ou 
baiffe dans le commerce, ou fuivant que le change 


avec le pays où le denier fferling eft en ufage, varie. 


DÉNOMINATEUR ; denominators nenner ; f. 
m. Terme d’arithmétique dont on-fe fert en par- 
lant des fraétions én nombre rompu, : à: = , 

Le dénominateur d’une fraction eft le nombre ou 
la lettre qui fe trouve fous la ligne de fa fraction, : 
& qui marque en combien de parties Pentier ou 
l’unité eft fuppofée divifée; ainft, dans la fraétion 
2, fept douzièmes, le nombre 12 eft le déromina- 
teur, & apprend que lunité eft divilée en 12 par- 
ties égales ; le nombre 7, qui eft au-déflus de 12, 


| eftappelé aumérarcur, Voyez NUMERATEUR. | 


DENSE ; denfum; dichr; adj. Épais. Exprefion 
relative qui indique qu’un corps, fous un volume 
déterminé , contient plus de matière que n'en con- 
tient , fous le même volume , un autre corps auquel 
on le compare. Par exemple, fi l'on compare en- 
tr'eux deux fluides, l’atr & l'eau, on dit que 
l'eau eft le fluide derfe, parce qu’en effet, un pied 
cube d’eau contient plus de matière que n’en con- 


tient un pied cube d'air. 


On appelle corps denfe le platine, l'or, parce 
que pouce cube de ces fubftances contient. plus 
e matière & pèfe davantage qu'un pouce cube 
des fubftances analogues, comme le mercure, le 
plomb , le fer, la piérre , &c. Dans ce fens, denfe 
veut dire compaëte, parce que la matière n’oc- 
cupe pas autant de place, ou que les corps n'ontpas 
autant de vide. 
Un corps feroit parfaitement denfe fi die” 


DEN. 


pÈ 


hingues a PRPENRRE RL qu Lg D ep 
fe touchoiïent parfaitement. L'expérience nous ap- 


sprend qu'il n’exifte pas un feul corps parfaitement 
denfe, parce qu'ils font tous fufceptibles de dimi- 


‘nuer de volume.en fe retroidiffant, ce qui prouve V0 


que leurs molécules peuvent fe rapprocher. 


DENSITÉ; denfitas; dichcigkeir, dichtes ff. 
Rapport de la mafle d’un corps à fon volume, ou, 
æe qui eft la même chofe, la quantité de matière : 
que contient un corps fous un volume déterminé. 


ÂAinfi, un corps peut avoir deux, trois, quatre fois 
autant de roue autre, s’il contient, fous 
Je même volume, d ] | 
de matière que celui auquelon le compare, 


* Aïnf, derf:# eft une exprefon relative. On ne 


peut pas dire quelle eft la denfté abfolue d’un 
Corps, mais feulement quelle eft fa denfité relative , 
c'eft-à-dire, combien de fois la denfiré eft plus 


grande dans un corps que dans un autre. On n'a 


aucun moyen.d’exprimer la denfité réelle du mer- 
Cure; mais on fait que cette denfiré eft quatorze 


- fois plus grande que celle de l'eau, parce qu'un 


pouce cube de mercure contient quatorze fois 
plus dematière qu’un pouce cube d’eau. 
‘La + ee de matière dont un corps eft com- 
POfÉ eft ce qu'on appelle la mafe, & cette mañle 


fe détermine par le poids du corps, parce qu’elle 


- Iureft proportionnelle. Voyez Masse. 


Un corps a d'autant plus de denfé, que fa mafle 


ou fon poids eft plus confidérable, & fon volume 
plus Rens d’où l’on doit conclure qu’un corps a 
plus de denfiré qu'un autre, quand , fous un volume 


égal, sl a plus de mañle que n’en a le corps auquel 
- on le compare; & la denfité eft toujouts propor- 


tionnélle à la mafle, les volumes étant égaux ; & 


à la raifon inverfe des volumes, les mafles étant 
z À 2: Net» a ; s 
£gales : d’où l'on peut extraire les propoñtions 


fuivantes # < ss 


- en raifon compolée de la raifon direéte de leurs 


“mañles, & de la raifon inverfe de leùrs volumes :- 


MT 
Did: 


_ 29°. Les denfités de deux corps dont les volumes. 
fontégaux , font en raifon directe de leurs maffes ; | 


M 


<at puifque D:d= ae lon fait V== v, on 


a D: d=M:m. 


V 


3°. Les denjités de deux corps dont les maffes 


font égales, font enraifoninverfe de leursvolumes. 
ê : P M 
Eneffet, puifqueD':4=—  : 


on Did =" :V. RER . 4 de 

4°. Les mafles des corps font entr'elles comme 

leurs denfirés mulripliées par leurs volumes 5 car de 
CE L# : mm 5 . 0 

la proportion D'd=5:—, fi Fon multiplie les 


deux termespar V:+,0on aura D V: dv Min. 
Dia, ge Phyf. Tome LL. 


deux , trois, quatre fois autant | “°° : : | 
‘| uniformément dans tout le volume du corps, ce 


| corps eft confidéré comme étant d’une denfiré uni- 
forme; mais quoique compofé d’une même fubf- 


rés de deux corps quelconques font 


m A ! 
fil onfaitM= "7, 


| COMPRESSION. 


| 


‘ 
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LS F : } : , s » $ 
s°. Les volumes des corps font entr'eux comme 


leurs maflés divifées par leurs denfriés. Si l’on divife 


la proportion D V : #v= M:m" par D : d, on aura 
M m Grue one 


RAEN Eu be M JE. 
6°. Les mafles des corps, dont les denfrés 


| font égales, font entr’elles comme leurs volumes. 


| Fine Meme aus 
Que dans la proportion V : v = 5: >? on fafle 
D d,onaura V:v=M:m. 
_ Siun corps eft compofé de matière qui foit par- 
tout la même, & qui foit en mêmetemps répartie 


tante, cette fubitance peut être répartie mégale- : 
ment, comme dans une barre de fer chauffée au 
rouge-bla:c par unbout, & maintenue àla tempéra- 
ture de la glace par l’autre; alors fa denficé eft iné- 


|gale : à plus forte raïfon fi le corps eft compofé de 


plufieurs fubftances d’une denfité différente, & ré- 
partie inégalèement, comme, par éxemple, un 
couteau formé d’une lime d'acier & d’un manche 


de bois, de corne, d’écaille, de nacre ou de toute 


autre fubftance, ce corps a néceflairement une den- 
fité inégale; mais fi la matière eft répartie unifor= 
mément, comme dans un alliage de cuivre & de 
zinc dans la compoñition du laiton , ou de cuivre 
& d’étain dans la compoñtion du bronze, la den= 


Jité devient uniforme. 


En général, un corps peut, fans rien changer 
à fa compofition, varier fa denfité de deux manières 
différentes , en faifant varier fa température ou en 


le comprimant. La denfiré de vous les corps di- 


minue en les échauffant, parce que leur volume 


‘augmente fans altérer leur maffe; par la même 
raifon , ils augmentent de denfié en fe refroïdiflant, 


Lorfque l’on comprime un corps, fon volume di- 
minue : fi, dans cette compreflon, il ne s'échappe 
aucune portion de fa mafle, fa denjrié augmente. 
Le plomb paroït préfenter une anomalie. Woyeg 


Quant à la manière de déterminer la denfiré des 
corps, voyez PESANTEUR SPECIFIQUE, D:NSITE 
DES GAZ, DENSITÉ DES LIQUIDES, DENSITE 


DES SOLIDES, DENSITE DES V APEURS. 


DENSITÉ DELA TERRE; denfitasterræ; dchtig« 
keit des erde. Pefanteur du globe de la terre, com- 
arée à fon volume, & à la pefanteur & au volume 
de l'eau. Voyez DENSIIE DU GLOBE TERRESTRE: 


DENSITÉ DES GAZ; denftas gazorum; dichi'g- 
keit des gaz. Pefanteur d’un même volume de dif. 
férens gaz comparés entr'eux. 

Pour prendre la denfiré des gay, on vide & l'on 
fèche parfaitement un ballons on le pèfe exacte- 
ment vide d'air; alors on Éemplit d'un gaz quele 

Vwvy 


{ 
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conque , bien fec, en tenant compte-de la tempé- 
rature.& de la preffion que le gaz éprouve dans 
le ballon : on le pèfe dans cet état, & l’on a le 
- poids exaét du volume du gaz contenu dans le 
bal'on + pour la preffion & la température aux- 
quèlles le gaz eft foumis. ANT PR 


Comme les gaz font compreffibles par les poids | 


& dilatables par laéhaleur, ilen réfulte que, dans 
un même vafe, 1°. la mañle du gaz eft d'autant 
plus grande, qu’elle eft foumife à une plus forte 
compreffion ; 2°. que la mafleeft d'autant moindre, 
que le gaz eft plus échauffé. Il faut donc, pour 
| pouvoir comparer la denfité des gaz , que leur pe: 
fanteur foit prife à une même preflion & à une 
même températures; & dans le cas où Fexpérience 


ne pourroit pas êtré faite dans la circonftance où | 
Ja pefanteur doit être prife, 1l faut pouvoir déter- 


miner le poids que le gaz auroit eu à là preffion 
A 7 à | Ë 
& à la température convenue. 


On fait depuis long-temps, d’après les expé- 


riences de Mariotte, que le poids des gaz éft pro- 
portionnel à leur preffion : fi done P eft le poids 
du gaz à une preflion H, on aura p, poids du gaz, 
à une prefion 4; par cette proportion H :# 
A RE te 
Des expériences ont été faites avec beaucoup de 
foin par Gay-Luffac, pour déterminer Ja Lot de la 
dilatation des gaz. Ce favant a trouvé que tous les 
gaz, en pafñfant de la température de la glace fon- 
dante à celle de Peau bouillante, augmentoient 
-de 0,575 de leur volume primitif, & par degré de 


ns 


re 


P:p: d'oùp _ 


Réaumur = depuis le point de la congélation. Si 


T eft la température au moment où l'expérience 
a été faite, & r celle à laquelle on veut ramener 
Ja température , que x foit le volume d’une mafle 
de gaz à o; à la température T, le volume V — 


213 + 


% 


53 
x TS), & comme les poids, fous un même 
volume , font en ratfon inverfe de Ja dilatation il 
en réfulte que, fi P eft le poids trouvé à la tém- 
pérature T', p le poids que l’on doit avoir à la 
température £ s’obtiendra par cette proportion : 
P:p=213+1:213-T; donc p= PF. 

Le poids P du gaz ayant été obtenu à la prefion 
H & à la température T, on déterminera la valeur 
du poids p à la preflion À & à la température r. Par 
cetteproportionP:p=H(213+1):4(2134T): 
d'où l’on aurap = P ==", 

H(2i3-#2) 

C'eft ainñ que l’on eft parvenu à déterminer la 
denfisé des gaz fuivans, rapportés à 28,12 pouces 
français de prefion , & 12,4 degrés de chaleur, 
d'après Réaumur (1). 


(1) Annales de Chimie & de Phyfique, rom. E, pag. 218. 


- , & à la température « le volume = 


L 2 
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Gaz. + . AUTEURS. 


d j 


Air apmofphériques." + 2,000 P:1 7:08 
Gaz hydriolique, . . . .| 4,4430|Gay-Lufac. 
fluofilicique. : . . . .| $,5735|John Daxy. 
chlor-oxicarbonique .|, 3,3804 |Gayÿ-Luffac. 

acide mitreux. . . . .| 3,n764|/Zdem. 
chlore... , , +. . / .WN 3,400! dem. 
euchlorine, : . . . .l 2,314{{/dem 
fluoborique. . . . . .| 2,3709[JohnDavy. 
fulfureux. 4%: « «1 .2,10991/denz 
cynanogène, , «. 1,8064|Gay: Euffac. 
protoxide d'azote. ; Colin. Li 
acide carboïique. 6|Biot & Arago. 
hydrochlorique. . . . [cer tel 


hydrofulfurique. ., . .| 1,1912 
Dileoite. Vis etes OO Arago & Biot: - 


deutoxide d’azote, . .| r,0388|Berard ès 
hydrogène per carburé|. {| Fhésdore de Sauffure. 
PA RE RE ‘Arago: & Biot, : | 
oxide de carbone. . . 


gCruickshancks. 
hydrovène phofphuré. Davy. 
aiimonmiacals.. "+. = |Biot & 
‘hydrogène proto-car-| : 
DRE Re 9 RME 
hydrogène arfenié , .|. 0,5290|Tromfdorf. ie 
0,0732 psp a Hi Se 


Arago. 


Thomfon. 


hydrogène... 5: 


-Phenard & Gay-Luffac, 


| À p Key, 2 #4 Fa | 2 » Le : 
Dalton, par deshypothèfes ingénieufes, a voulu 


remonter à là détermination de [a denficé des atc- 


mes des différens gaz; il avance que, lorfque deux 


_élémens s’uniffent pour former un troifiè ne corps, 


il eft à préfumer qu’un atome de l’un de ces élé- 
mens fe joint à un atome de’autre, à moins qu'il 
n'y ait quelque raifon qui puifle faire foupçon- 


ner le contratre. Ainfi, le produit de l’union de 
Toxigène avec FPhydrogène étant de Feau, nous 


pouvons conjeéturer qu'un atome d’eau eft formé 
par la combinaifon d’un atome d’oxigène avec un 
atome d'hydrogène; de la mêmemamère auf, un 


atomé d’ammoniaque réfüulte de la combinaifon 


d’un atome d’azote avec un atome d'hydrogène. 


En admettant cette hypothèfe, elle nous offre 


un moyen facile de connoïitre la denfiré relative de 
céux des atomes qui entrent dans de fembiables 
combinaifons. Si, en effet, il a été prouvé, par 


Fanalyfe, que l’eau eft compofée de 85,66, en 
poids , d'oxigène, &de 14,34 d'hydrogène, un 


atome d’eau doit être compofé de li même pro- 


portion pondérable des deux gaz ; or, ficet atome 


contient un atome d'hydrogène, comme'le fup- 
pofe Dalton, il.s’enfuit que le poids d’un âtome 
d'hydrogène eft à celui d’un atome d’oxigène, 
comme 14,34 eft à 85,66, ou à très-peu près 
comme I : 6 On a également trouvé qu’un atome 


d’ammoniaque eft compofé de 89 parties d'azote 


& de 20 d'hydrogène; & par conféquent, un 
atome d'hydrogène eft à un atome d’azote ; comme 
20 : 80 ou comme 1 : 4. D'après cette fuppofirion, 
on'aura les quantités relatives de ces trois corps 


élémentaires, 


F 


DEN 


Hydrogène. ... pere ... i e. À À vr ïi 
‘Azote Bon a did ee le MN TT DE à 4 
Cxipone Me: des a neaR TetReRG | 


TL eft facile, en opérant fur deux combinaifons | 


“Æ 41,4 à 


s'accordent avecceux qu'il a déjà obtenus. . 
«e Lorfque les atomes de deux fluides. élafti- 


ques, dit Dalton, fe joignent -enfemble pour for- | 
1e d’un fluide élaftique nouveau, K | 
tnier compofeeft toujours pluscon- | 


mer un ato 
7 denfité de 0e: 
fidérable que la dénfité moyenne des deux atomes 
* quil'ont produit. Aïnfi, la denfité du gaz nitreux, | 
: Fe 1,04 < Feulémétie par le calcul, eften réalité de : 
41,094: or, comme l’oxide nitreux & l'acide ni- 
rique font l'un & l'autre fpécifiquement plus pe- 
‘ans que le gaz nitreux , quoiqu'its contiennent en . 
‘plus grande quantité de ce compoié, l'un le prin- 


cipe plus léger, autre le principe plus pefant, 
on'en peut, avec raifon, conclure qu’il y a com-. 
binaifon du gaz nitreux avec l'azote & l’oxigène | 
refpeétiv:ment, & que c’eft la raifon de l'avg- 
mentation de pefanteur fpécifique de chacune de 
ces fubftances : s’il n’en étoit pas ainfi, l'oxide 
nitreux devroit étre fpécifiquement plus léger que 
le gaz nitreux. » . 
Eh fuppofantle | 
 repréfentées comme ci- deffus, voyons Jufqu'à 
‘quel point cette analyfe fe trouveroit d'accord 
avec les denfités de leurs élémens , telles qu'on les 
a précédemment déduites des compofitions de l’eau 
& de l’ammoniaque. 
Le gaz nitreux eft compof£ de 1,co d'azote, & 
1,36 d'oxigène, ou 4 d'azote & 5,4 d’oxigène. 
. L’oxide nitreux contient 2 d'azote K 1,174 
d’oxigène, ou 4 + 4 d'azote & 4,696 d'oxigène. 
Enfin, l'acide nitrique eft formé de 1 d'azote & 
de 2,36 d’oxigène, où de 4 d'azote & 4,696 + 
4,696 d’oxigere. RUE EE 
Il réfulte de ces compofitions les trois denfirés : 
relatives d'azote & d'oxigène, comme ïl fuit; 
favoir: j 
Gaz nitreux ....,. 4azote $,440 oxigène. 
Oxide nitreux.... 44 4,696 
Acide nitreux.... 4 … 41696 + 4,696 


On a trouvé, par les compofitions de l’eau & 
pl a 2 g ré \ A n \ À 
de l’amimoniaque, 4 azote & 6 oxigène: d'où 


: 


4 lof voit ail exifte une 


esparties conftiruantes de ces gaz 
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grande différence dans” 

les rapports de denfiré de Ê dote & de l’oxigène 
des diverfes compoñitions. fa 

Malgré la grande différence des denfités obte- 
pués de Ja comparaifon des diverfes compoñitions, 
Dalton n’en a pas moins conclu la denfité des 
atomes des divers compofés de fluides élaftiques , 
telle qu’elle eft repréfentée dans la table fuivante : 
Hhrtir one MA PE SU dal 
Andre: sue de | | 
CRIBÈRE RUES 
Acide muriatique... ....,..... 
Eau, 1 atome d’oxigène, 1 d'hydrogène... 7 
Ammonjaque, ratome d'hydrogène, 1 d'azote. 6 


y * b : 
4 0 01 0 0e + 0.0 + © © © + 6 © © + 
D 44 A 
.0 + e ® 0 à + © « © © 0 © © © = 0 4 © + « 


ere ete + * 


Gaz nitreux , 1 atome d’oxigène , 1 d'azote.... II 


Oxide nitreux, 2 atomes d'azote , 1 d'oxigène. 16 
Acide nitreux, 2 atomes d’oxigèné, 1 d’azote. 17 


| Acide oximuriatique, 2 atomes d'acide muria- 


tique , Î d'oxigene. E L2 à CRE D] “ + 0 * ee 24 
Acide furoximuriatique, 3 atomes d'oxigène , 
d'acide fumatique 6; 29 


Dans la compoñrion de leau & de l’ammo- 
niaque, Dalton fuppofe que la-:combinaifon des 
atomes dans l'eau, ainfi que dans l’ammoniaque, eft, 
dans chaèun, une pour une, c’eft-à dire que, dans 
Peau, une molécule d’oxigène fe combine à une 
molécule d’hydrogène , & dans l’ammoniaque, 
une molécule d'hydrogène fe combine à une mo- 


| lécule d'azote; cependant il faut deux volumes 


d'hydrogène contre und'oxigène, pour compofer 
deux volumes de vapeursaqueufes, &i]l faut trois 
volumes d'hydrogène & un volume d azote pour 
former deux volumes d’ammoniaque. Des pro- 
portions dans les deux volumes , plufieurs favans 
concluent les proportions dans les atomes com- 
pofans; ainfi, fi deux volumes d'hydrogène, dans 
la compoñition de l’eau ,pèfent 14,34, un volume 


-feul pefera 7,17, & le rapport des derfiés des 


atomes de l’oxigène à l'hydrogène fera comme 
85:66 : 7,17, ou comme 1CO : 1196, ou fenfible- 
ment comme 1 : 12, ou, fi l'on veut , comme leur 
denfité refpeétive ; ce qui changeroit fingulièrement 
les denfités refpeétives des atomes. 

Avogadro a publié, fur :cet objet, eux Mé- 


|:moires dansile Journal de Phyfique, Pan en 1871, 


tom. Il, pag. 58; l’autre en 1814, tom. 1%., 
pag. 131, dans lefquels ce fivant cherche égale- 
ment à déterminer la denffré des atomes des diffé- 
rens gaz : fon raifonnement étant établi fur d’au- 
tres fuppofitions que celles de Dalton, il arrive 
néceffairement à des réf Atats différens. Au refte, 


[comme la fciénce n’eft pas encore aflez avancée 


pour pouvoir fe livrer à cegenre de recherches, 

& qu'à défaut de faits on eft obligé d'y fuppléer 

par des hypothèfes , la détermination de la denfité 

des atomes des gaz eft un vaite champ ouvert aux 

fuppofitions. Les géomètres pourront foumettre 

cette queftion à d'analy£e, ii efpérance d'ob- 
, EVYY 2 
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tenir des fuccès femblables à ceux qu’ils obtien- | 


vent ordinairement dans des queftions analogues. 


DENSITÉ DES LIQUIDES; denfitas liquidorum; 


dichtigkeit der flufig. Poids d’un volume donné 
d’un liquide, comparé au même volume d’un autre 
liquide. Fa 


On peut déterminer la denfité des liquides de 


trois manières différentes : 1°. en pefant une bou- 
teille vide, & la pefant enfuite après l'avoir rem- 

le de divers liquides, les poids comparés donnent 
Lu denfité refpeétive ; 2°. en prenant un corps fo- 
de, impénétrable & inattaquable par les liquides, 
le pefant dans l'air, & le pefant enfuite danses 
liquides , la différence des poids dans Pair & dans 
le liquide donne le poids du liquide déplacé ; 
comme le volume déplacé par les corps folides 
eft le même dans tous les liquides, ik s’enfuit 
que l’on a, par ce moyen, les poids comparés 
d’un même volume de chaque liquide , donc leur 
denfité refpeétive. On peut encore fe fervir des 
aréomètres.ou pèfe-liqueurs. Voyez ARÉOMÈTRE. 


Quand, fur des furfaces égales, les prefons 


de deux ou plufieurs liquides, contenus dans des. 
vales, fe font équilibre , les quantités de matière 
ont le même poids ; & commeles poids font égaux 
à ladenfrié, multipliés par les volumes des fluides, 
les volumes doivent être d’autant plus grands, 
que les denfirés font moindres, les hauteurs des 
colonnes qui ont la même bafe étant proportion- 
nelles aux volumes ,il s'enfuit que les hauteurs des 
colonnes de liquides, qui exercent la même com- 
preflion, font en raifon réciproque des denfités des 
liquides. On peut déduire de ce principe une mé- 
thode pour comparer enfemble des liqueurs diffé- 
rentes ; car, fi l’on verfe différens fluides dans des 
tuyaux qui communiquent entr’eux, ces fluides 
s’y mettent en équilibre, leurs preflions devien- 
nent égales : on peut donc trouver, par cemoyen, 


le rapport de leur denfité , en comparantieurs hau- 


Comme le volume des liquides augmente par la 


chaleur, il'eit néceffaire que la denfité foit prife à 
une température conftante pour chaque liquide: 
ainfi, l’eau augmentant de 0,04577 de fon A Na 
en pañlant de la température de la glace à celle 
de Peau bouillante , il s'enfuit que fi:la denfiré de 


l’eau étoit prife, pour l'unité , à la temp. rature de: 


la glace fondante, elle ne feroit plus que de 0,956 
à la température de Feau bouillante, & celle des. 
autresliquidesfuivroitune augmentation analogue. 

La denfité des liquides Varie relativement à leur 
degré de pureté & à l'état de compoñtion. La pe- 
fanteur fpécifique des différens liquides. pris à la 
tempéräture de 12°,44 Ref 

Eau pure... ..... 1,9000 

Eau de rivière, de...... 1,0001à 1,0006. 

Eaude meryie is, us . OT 10284: 

Vapades. ste). ME RON USE 2 

Ether, deu set: 0,622 00 0;900 


DE N 


Pétrole, de.........4.:..- 057304 0,873 
Huiles volatiles, de....... 6,792 : 1,09€ 
Aldonk,..,.24053 44e TOR 


Huiles fixes , de ..:.:,7:.4 029183) 0968" 
Acide nitrique ..........: 188. 

Acide (uHurique. ns ESS Veat 

LL MÉTQURÉ vie des à cr LA OS NE NES 

Voyez DENSITE DU MERCURE. LR RS 
De l’hypothèfe de Dalton, concernant la com-. 


binaifon des atomes, on peut déduire la denfié 


des atomes de vlufieurs dé ces liquides. ve 
à | D Denfité. 
Eau, 1 atome d’oxigène, 1 d’hydrogèné... 7 
Ether fulfurique | 2 atomes de carbone, 1 
d'hydrogène. 4.20 ENEIPRN 
Alcool, 3 atomes de carbone, 2 d’hydro- 
gène, d'oxigene.!,. 1.20 


9,8 


Fe foûfres.. EU L. Ad à à 
Acide nitrique, 2 atomes d’oxigène, 1 d'a 
A) RS RS Re) 7 | Lt Le & 
Acide füulfurique , 2 atomes d’oxigène, 1 de 
foire nt SEUL TN 
Phofphure de foufre, 2 atomesde phofphore, 
ide foutre. "38 NS EE 


. »e se ee * 


En réuniffant plufieurs liquides les uns avec les 
autres , quelques-uns fe mélangent feulement, & 
ont pour denfité à denfité moyenne du mélange ;. 
d’autres fe combinent; & leur denfré eft plus: 
grande que la denfiré moyenne. On diftingue , parmi 
les liquides qui fe combinent; l'eau avec Palcoo!, 


l'acide nitrique , F'acide fulfurique , l’acide muria- - 
tique; Palcoo! avec léther ; l'acide fulfurique 


avec l'acide nitrique ; les huiles fixes avec le pé- 
trole, les huiles volatiles, les huiles fixes; les. 
huiles. volatiles avec le pétrole, les huiles volati- 
les, &c. Toutes les. fois qu’il wa combinaifon , ik 
y a dégagement de calorique ; ce dégagement fe 


difüngue plus ou moins facilement, félon que la.’ 


combinaifon fe fait plus ou moins rapidement. 

Fn mélangeant, en diverfes proportions avec 
de l'eau, de l’acide fulfurique dont la denfiré étoit. 
2,000, Kirwan a trouvé que l'augmentation de 
denfité étoit: | REA NE 


ACIDE | AUGMENTATION 
fulfurique. mai _de denfité. 
$ °$ Nora ANR 
10 90 0,0679 4 
1$ of DiA77 NU 
20 80 0,0856 
2$ 19 0;0999 : 
30 70 O,1119- 
3ÿ SES : O,1213 
4; |; 160 0,1279 
4ÿ PERL ET MONET 
SOUMET 01333 


sosie 21,2 
Hydrogène fulfuré, 1 atome d'hydrogène, 


af 


On voit, d’après cetre table, que Pangmenta- 1 
tion de denfié va toujours croiffant; cependant 
cette augmentation a un maximum, & ce maxt- 


fubftances pures. Ainfi, d’après les expériences | 
de Gilpin, de facoo!l à 0,825 de denfité, combiné | 
avec l’eau en diverfes proportions, a donné les 
réfultats fuivans : STE ETAT ET 


r DENSTTS.: 


Augmentation. | 
J ! CRE 


‘o84 be OO ee À 
: Q874 4 0012 
0,888 | 0,016 
0,902 k 1: OO17 
HJi2FÉr 10,017 
L0,9222  ©,0178 
0,934 |  0,0176. 
HO,9EO- FE. - O,0L4 | 
: 0,971 À 0,006 


D'après ce réfultat, le maximum de denfité fe- | 


roit, dansla combinaifon , 8 parties d’alcoo!l & 10 
d’eau , conféquemment lorfque la proportion ef 
plus grande que celle de Falcool. ss 

- Pour reconnoître la concentration des liquides 


dans leur combinaifon, il fuffit de verfer les deux | 


Jiquides dans un tube ; le plus pefant le premier, 
& le plus léger deflus; de marquer exaétement le 
volume qu’ils occupent, puis de les mélanger inti- 


mementen les agitant: alors on aperçoiït, 1°. que | 
le tube s’échauffe ; 2° une diminution dans le vo- | 


lume occupé primitivement par les deux liquides. 
L'augmentation de denfiié par la combinaifon 


inés. Kirwan a donné des tables de denfité à l’aide 
defquelles on peut reconnoitre la-quantité d’acide 
réel, contenue dans un acide. Haffenfratz a publié 
des tables à l’aide defquelles' on peut déterminer. 
la proportion d’un fel donné, contenue dans.une 
diflolution fakine. Voyez Annales de Chimie , tom. 
XXVIL, pag. 118; tom. XXVIIT, pag. 3 & 282; 
tom. XXXI, pag. 204. 


DENSITÉ DES PLANÈTES ; denfitas planetarum; 
dichtigkeit des planet. Poids du volume d’une pla- 
pète, comparé à un même volume du foleil, en. 
fuppofant ce dernier d’une denfiré uniforme. 

_ On fait que la denfé des corps eft proportion: 
pelle à leur mañle divifée par leur volume (voyez 
DENSITE }); d'où l’on voit que, pour avoir {a den- 
fité des planètes il faut connoitre leur mafle &. 
leur volume refpeélif. Les aftronomes ont déter- 
miné la mafle des planètes de trois manières dif- 
férentes : 1°. par leur vitefle autour du foleil, 
camparée à celle d’un fatellite autour de Is pla- 


| trouve que les denfisés font : 


fe RE 
aura p 


DEN 70% 


nète ; 2°. par la vitefle de leur mouvement, com- 


parée à celle de la chure des corps à la furface de 
Ja terres 3°. par à comparaifon 
num paroit être, à peu près, partie égale des deux | 


HE de leur volume, 
en fuppofant que leur deniré foit réciproque à leu 


moyenne diftance au foleil. Si l'on fuppofe que 


leur forme foit fenfiblement fphérique, leur volume 
eft comme le cube de leurs rayons. Les planètes 


| ayant la forme d’un fphéroide aplati vers les pôles, 
| on prend pour rayon moyen celui qui correfsond 
| au parallèle dont le carré du finus de latitude == 


3, lequel fe trouve être égal au tiers de la fomme 


du diamètre & du rayon des pôles. 


Divifant donc les mafles par les volumes, on 


ERA eve PO PAGE GUAM CES: 

Le Milerres: 2. ue: 44e 
De Up. hein D, ue 
Ne Saturne. es 
MUDUITATUS. ER NN cr ea 


1,0000 : | 
39326 
0,909$ + 
054231 
1,376 


. Quoique l’on connoïfle la malle des autres plæ- 
nètes , il eft difficile de déterminer leur denfiré , à 


| caufe de la difficulté que l’irradiation oppofe à la 


détermination de leur diamètre ou de leurs rayons. 
 Kepler a voulu déterminer cetre denfité par des 
idées de convenance & d'harmonie : il fuppofa les 
denfités des planètes réciproques aux racines cat- 


rées de leurs diftances; mais il jugea, par les 


mêmes confidérations, que le foleil étroit le plus 
denfe de tous les corps, ce qui n’eft pas. La pla- 


pète Uranus, dont la denfiré paroît furpañfer celle 


le Saturne, s'écarte de la règle précédente, dont 
on ne voit d’ailleurs aucune raifon. | 


DENSITÉ DES SOLIDES; denfitas {olidorum; 
dichtigkert der dichter kærper. Poids comparés des: 


L'augr fon | volumes égaux de différens folides. 
des liquides peut devenir d’une grande utilité | 
pe déterminér les proportions des liquides coin- | 


Pour prendre la denfité d’un folide :nfoluble 
dans Peau & inattaquable par ce fluide, on prend 
fon poids dans l'air; on prend enfuite fon poids 
dans l’eau diftillée. Ea différence des deux poids eft 
juftement égale au volume d’eau diftillée, déplacé 
par le corps, conféquemment le même ae celuë 
du corps; le rapport entre ces deux pords donne 
la denfité du corps, comparée à. celle de l’eau. 
Soit P le poids du corps dans l'air, p le poids du 
corps dans l’eau, le poids de l'eau déplacée — 


P—p; foit D la denfité de l’eau, dia denfiré du 


P: 4 


—— 


D. 


Si l’on fait D, la denfiré de l'eau, égale à l'unité , on. 


corps , On a Babe ph ‘dj d'oùd=— 


ù FRE : : 

Quant à la manière de prendre læ denfié des: 
corps folubles dans l’eau ou attaquables par l'eau. 
voyez PESANTEUR SPÉCIFIQUE ; nous donne- 
rons également à.ce mot une table des denjirés de 
différens folides. 


Comme les folides augmentent de volume par 
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la chaleur, ainfi que l’eau diftiflée dans laquelle 
on les pèfe, & que cette augmentation de volume 
n’eft pas la même dans les deux fubftances , 1l eft 
néceffaire, pour avoir des denfiés comparables, 
qu'elles foient prifes à une même température. 
Un phénomène aflez fingulier. obfervé par Haf 
fenfratz fur la denfiré des folides, c’eft, que cette 


denfirévarie avec la groffeur des morceaux; le poids | 


d’une même mañle eft d'autant plus petit, dans 
Veau, qu’elle eft réduite en plus petits fragmens. 
Fcyez les expériences confignées dans les Aunales 


de Chimie, tom. XXVI, pag. 178 & fuivantes, & | 


10m. XXXIX, pag. 177 & fuivantes. | 
Cay-Luffac ayant annoncé dans fon cours , que 


: Ja divifibilté de la matière n'apportoit aucune | 
différence dans fa denfisé , peut-être feroit:il bon: 


de répéter avec foin les expériences d'Haflenfratz 
avant de prendre un parti fur cette queftion. 


DENSITÉ DES VATEURS; dénfitas vaporum; 
dichiigheit des darrpf. Poids d’un volume donné des 


différentes vapeurs, comparées entr'elles à une , : : | PR 8e 
PAR QRTESTS #4 + | denfités ; pour une même mafle , font en raifon in- 


même preflion K à une même température. 


Pluñeurs phyficiens fe font occupés de déter-- 
miner la derfiré ae la vapeur agueufe, patce que | 


cette vapeur mêlée avec Fair, ayant üne grande 
, influence fur fa denffré.& fur les phénomènes mé- 
téo:iques qui ont lieu dans l’atmofphère , Al étoit 
eflentiel de connoitre , d'une manière exacte, la 


dénfité de la vapeur de d'eau. Nous-allons indiquer |. 
Ja méthode employée par Sauflure, & qu'il a con- | 


fignée $. 117 & fuivans, dans fon Hygrométrie. + 
Après avoir placé un baromètre, un hygromètre, 
& un thermomètre dans un ballon d’une capacité 
déterminée, vide d’air ou rempli d'air fec, le! 
ballon ayant été fermé hermétiquement, il y in-: 
troduifit un linge humide qu'ilavoit préalablement 
pefé, & il obferva qu’à la température de 15° R., 
11 grans d’eau, par pied cube, augmeñroïent la 
-preflion de l'air de 6 lignes : d’où 1l fuit que, fous 
une preflion de 27 pouces , unpied cube de vapeur 
d’eau peferoit f94 grains; un pied cube d’air fec, 
à la même preffion & à la même température, 
pèfe 751:la denfité de la vapeur d’eau eft donc, à ha 
denfiré de d'air , comme 10 : 12,6. De nouvelles 
expériences, faites avec beaucoup de foin, n'ayant 
donné que 10 grains d’eau vaporifée dans un pied 
cube, pour augmenter la preffion de 6 lignes, il 
s'enfuit que la denfiré de la vapeur d’eau eft à celle. 
de l'air, conime 540 : 751, comme 10 : 14 ‘en- 
viron. Atnfi, d’après cette expérience, on a re- 
gardé la vapeur de l’eau comme les? ou les de 
celle de l'air atmofphérique. 
Des expériences faites par Watt & par plufieurs 
autres phyhfciens ont appris que l’eau, en pañant 
de l'état liquide à l'érit gazeux, fous une prefion 
de 28 pouces demercure, & à une température de 
80° R., occupoit un volume 1600 fots plus grand. 
Commeun pied cube d’eau pèfe 30 livres, il s’en- 
fuit que le poids d’un pied cube dewapenr aqueufe, 


à 80° R., & fous une prefion de 28 pou‘es de 


mercure Re live = 216,7 grains 
arFCiIre : .& * D cm TE À re 
| PE 1600 pl 57 BERESS 


L 


à Si maintenant on veut ramener ce volume à 
ce qu’il feroit par une température de 15 degrés, 
qui ef celle qu’avoit la vapeur ‘de Feau dans 
l'expérience de Sauflure, on pourra y parvenir en 
fe fervant de l'expérience dé Gay-Lufac, d’après 
liquelle ce favant a trouvé que les gaz fe dilatent 
| de de leur volume, en paflant de la témpéra- 
ture de la glace à celle de l’eau bouillante (voyez 
DissoLur:oN pes GAZ) : d’où.il fuit que fi l’on 


la dilatation de + du volume pour chague degré 
de chaleur , à partir de la glace fondante. Donc; 
le volume d'une quantité de vapeurs, dont-la 
| température eft de 14 degrés, eft à celui dé la 


| même quantité à 80°, comme RAT eft à 


l 


ù 80 " & - ? 
I ne 213? où comme 228 eft à 293, ‘putfque les 


verfe des volumes : la denfré de la vapeur à 15° 
eft à celle de la vapeur à 80°, comme 293 eft à 
228 ; donc enfin, puifque les poids, à volumes 
égaux, font proportionnels aux derfrés, le poids 
d'un pied cube de vapeur à 1 5° eft à celui du même 
volume à 80° = 315,7, comme 293 à 228, ce qui 
donne pour le poids d’un pied cube de vapeur à 
| 293 X 31537 
| tu L'une à 
531,3, & à 27 pouces de preflon, le poids fe- 
28 


15°.8& à 28 pouces de preffion 


roit = 512,35 la denfité de la vapeur 


d'eau feroit donc à celle de l'air comme 512,3 à 
7$1, COMmE 10 à 14,64 FAR 4 
Gay-Luffac à déterminé la denfté des vapeurs par 
une méthode qui luieit particulière, & qui eft 
applicable à tous les hquides. Voici en quoi elle 
confifte. | \ | 
. On fouffle des ampoules de verre très-minces, 
À , fg. 7163 on les pèfe vides, on les-emplit d'un 


& on les pèfe dans cet état : la différence @es 
deux poids donne celui du liquide contenu. - 

Dans une chaudière de fonte de.fer BC, remplie 
de mercure, on place un tube de verre DE, égale- 
ment plein de mercure, & l’onmet dans le tube 
une petite ampoule pleine de liquide ; celle-ci, plus 
légère ; montre dans la partie fupérieare. Un man- 
chon de verre FG, placé également dans le mer- 
cure de la chaudière , entoure le tube; on merde 
l’eau dans le manchron.La chaudière eft placée dans 
un fourneau HI. + 

Tout étant ainfi difoofé , on met du feu dans le 
fourneau. Le mercure de la chaudière & du tube, 
ainfi que l’eau du manchon, s’échauffent; l’am- 
| poule placée dans le tube s’échauffe également; 
lle liquid: qu'elle contient, augmente de volume, 


fe contente d’un à peu près, on pourra fuppofer 


liquide, ones ferme hermétiquement à la lampe, 
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globuli terræ. Denfiré moyenne de la maffe de !s 
terre , comparée à la denfiié de l'eau. 
Les obfervations faites par Pouguer & La Con- 
| damine fur la déviation du fil à-plomb, par fine 
| grofle montagne du Pérou, appelée Cimboraco * 
: (obfervations imprimées en 1749), ayant fixé 
:Pattention des phyficiens , l'expérience de La 
. Condamine & de Bouguer, répétée enfuite par le 
| B. Bofcowitz, l'abbé de La Calle: le P. Becca- 
ra, Cavéndish, &c., ayant été trouvée exacte; 
Maskelyne , aftronome royal d'Angleterre, fut en 
l'Écoffe obferver, au nord & au fud de la montagne 
: Schehallieñne, dans la province de Perih, fon in- 
| fluence fur le fil à-plomb , & trouva une déviation - 
de près de 6°, conféquemment, une fécande de 
| moins que celle produite par la Cimhorace. L’aftre- 
| nome anglais ayant cherché à déterminer la mañle 
| de ki montagne, parvint, par ce moyén, à con- 
| noître l'influence perturbatrice d’une mafle cot- 
| nue, & dont la denfiré moyenne pouvoitêtre, juf- 
Fqu'à un,certain point, appréciée. La diftance de 
| cette mañle au fl à-plomb étant donnée, ainfi que 
| celle du centre dé la terre à ce même fil à-plomb., ls 
| denfité de la terré dévenoir le quatrième terme d’une 
règle des trois, dont les trois autres étoient con- 
| nués,; il l'avoit ainfi trouvée égale à environ quatre 
fois & demie celle de l’eau, c’eft-à-dire, plus conf- 
| dérable que celle des fubftances pierreufes les plus 
| denfes. Les premières obfervations de Maskelyne ‘ 
|'ontété publiées dans le tome H des Tranfaétions 
 philofophiques pour 181$. di ie 
_. Pour que ce réfultat füt exaét, il auroit fallu 
connolitre pofitivement la mafle qui exerçoit fon 
action fur le fil à-plomb; Lie eft égale aux 
volumes multipliés par la denfré de chacune des 
| fubftances qui agifloient fur le fil à-plomb, ainfi 
que de leur diffance à ce fil. Comme il n'a pas 
| été poñlible de reconnoitre toutes les: fubftances 
qui compofent l’intérieur delà montagne, non 
plus que leur arrangement, on ne doit regarder le 
réfukat obtenu par Maskslyne, avec des foins &r 
des peines infinies, que comme une denfité approxi- 
: MATIVe. LES . | 
On peut. voir dans le deuxième volume du 
Traité dé Mécanique de Poiffon, $. 328 & fuivans, 
 l'analyfe appliquée à la détermination de fa denfiré 
du globe, en fuppofant connue la déviation du fil 
[à-plomb & la maffe qui l'écarte. PEER 
_Cavendish eft parvenu, par une méthode beau- 
coup plus exaéte, à déterminer la denfiré du globe 
| de la terre; ils’eft fervi, pour ceteffet, d’une ma- 
‘chine iimaginée par Michelle. Ce favant, à qui 
nous devons des recherches très-ingénieufes fur 
la force d’impulfion de la lumière, & conféquem- 
ment fur la denfiré de cette matière très-fubtile, 
‘avoit fait exécuter cette machine pour déterminer 
Ja denfiré de la terre. La mort l'ayant furpris avant 
lqu'il ait pu faire les expériences qu’il avoit pro- 
jétées, par un hafard heureux pour les progrès de 
la fcience, cet appareil tomba entre les mains de 


GRPrEs la vapeur, enretranchant cette hauteur 
e celle de la colonne dumerçure dans le baromètre. 


Zonnoïffant le volume de la vapeur pourune tem- 
pérature & pour une preflon données, on déter- 
. mine {à derfré en divifant la maffe ou le poids parle 
volume. Aisf; fous là preffon de 2$ pouces de 
mercure, & à la température de 80° R.., 470 grains 
d’eau occupent : 7e pouces cubes ; à 27 pouces 
dé preffion & 15° de température, ce volume 
feroit réduit à 17218 pouces ou un pied cube. Le 
pi£d cube d'air atmofphérique , à la mêine preffon 
& à la même température, pèle 7513 celui de la 
vapeur d’eau , dans cette expérience; pèfe 471. Le 
CAPE de la denfité de la vapeur d'eau eft donc à 
celle de Pair atmofphérique comme 10 eft à 16: 
c'eft le rapport que Gay-Luflac à trouvé dans fes 
eIDÉTIeNCES LE | ere ce Ve 

En fuivant cette méthode, on a déterminé la 
denfité des vapeurs | comparée avec celle de l'air, 
ANSE OBBTE TIV ARE QUE D id ni te sun 

"SUBSTANCES.  |Denfiré.| Auteurs. 


= 
* 


Air commun. .........22.| 1,000C|Gay-Luflac. 
Vapeur diode ...........l 8,618 dem: 

— d’éther hydriodique...…..| $,4749| idem. 
—d'eflence detérébenthine | $,0130l/dem. 

— de fulfure de carbone ...| 2,6447|Jdem. 
——d’éther fulfurique ...:..1.2,$86o//dem. 
— d'éther hydrochlorique. .| 2,219: {Thenard. 
— Chlorocyanique ..…. .....| 2,1113|Gay-Luffac. 
— d'alcool abfolu.........1 1,6133|1dem. 

— hydrocyanique . . :.,..} 0,9470|1dem..:" 
== Mean susars: (KO,62140 der, 


- DENSITE DU GLOBE DE LA TERRE; denfitas 


(1) Annales de Chimie & de Phyfique , tom. T, pag. 18. 
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Cavendish. Cet homme modefte, qui joignoit à 
des connoiffances très-étendues , une tête profon- 
dément penfante & un efprit fertile en reflources, 


ayant fait à l'appareil de Michelle les changemens 


w’il crut de’oir être propres à lui faire donner 
des réfultets plus exaêts, nous allons tranfcrire 
la defcription que l’auteur en donne. hr 

Dans un cadre métallique ABBCAEFFE, 
Be. 717, eft fufpendue, par un fil d'argent /, 


= une barre de bois Ah, aux extrémités de laquelle 


font également fufpendues deux fphères de cuivre 
xx, par le moyen d’ün arbre cK, & d'un engre- 
nage au deflus de la pince /, qui foutient le fil à- 
plomb; on peut faire tourner cette pince de ma- 
picre que le fl à-plomb , exempt de toute torfion, 
place libarre #2, dans la direétion SS, du milieu 
Au CHATS ARC CRAN APN MAN 
Au-deflüs de la fufpenfion FF du cadre métal- 
lique, éft-un boulon P» qui fapporte une barre 
rr,auxextrémités de laquelle fontfufpendues, par 
dés triangles Rr, deux globes de plomb W W. 
- Vout cet avpareil eft enfermé dans une cage 
GGHHGG, que Pon éclaire par deux lanternes 
LL, & lon obférve dans l'intérieur de cette cage, 
à l’aide de deux lunettes FT. LE 
Pour déterminer l’aétion attractive des fphères 


WW fur les boules Ah, on fait mouvoir avec un 


cordon mM, la poulie MM, jufqu’à ce que les 
deux fphères WW foient à une diftance donnée 
des petites fphères 4; & afin de favoir fila force 
qui détermine la torfion du fil dans un fens eft la 
même que celle qui détermine la torlion du fil 
dans un autre fens, on peut, par le moyen du fil 
mM, & de la poulie MM, changer la direction 
des fphères WW & les porter en W' W'. 
Les chofes étant ainfi difpofées , Cavendish ob- 
ferva la viteffle de vibration-des petites boules, 
excitée par les groffes. Il faut voir, dans fon Mé- 
moire, l’expoñtion de fes nombreux eflais, je 
détail de toutes les particularités qui fe font pré- 
fentées , & la manière dont il tire fes conclufions. 
Il chercha d’abord la force requife pour mefurer 
une vibration donnée dans fon levier fufpendu, 
& 1! établit enfuire la proportion entre la imafle 
de plomb, placé dans le voifinage de la boule, & 
l'attraétion de la terre fur cette même boule; enfin, 
& c’eft ici la recherche la plus difficile, il déter- 
mine toutes les correétions qu'exigent les réfultats 
tels qu'ils ont été obfervés. Nous allons citer 
l’auteur, pour donner une idée de.la nature & 
de la multiplicité de fes correétions. His 
« 1°. Pour l'effet que la réfiftance du bras au 


mouvement, ou fon inertie, a fur la durée de ja 


vibration; 2°, pour l’attraétion exercée par les 
mafles fur le bras lui-même; 3°. pour leur attrac- 
uon fur la boule la plus éloignée; 4°. pour l'at- 
traction des verges de cuivre fur les boules & fur 
le bras ; 5°. pour l’attraétion de la cage de l’appa- 
seil fur Jeés boules &les-brass 6°, pour les chan- 
gemens dans Pattraétiondes mafés fur les boules, 


on doit cependant en tenir compte. » 


DEN 


à raifon des diverfes pofitions du bras, & de l'in= 


fluence de cette circonftance fur la durée de là 


vibration, Ces corrections, il eft vrai, excepté 
Ja dernière, font de 1rès-petires quantités; mais 


7 


On trouve, dans un tableau, les réfultats de 
toutes les expériences de Cavendish. Cé favant 
en forme deux fuites : l’une donne la denfuié de la 
terre 5,48 fois plus confidérable que celle de l’eau, 


& la movenne des expériences de l’autre donne 
: 10yEN P 


le même rapport. Dans cetre dernière clafle d’ex- 
périences , la différence extrême des réfulrats de 
vingt neûf obférvations eft feulement de 0,97, 
puilque la plus grande ænfiré eft de 5,85, & la 
plus petite de 4,88; en forte que les réfulrats 


extrêmes diffèrent de la moyenne, l’un de 0,36, 
& l’autre deo,60-11 eft peu vraifemblable, dit Ca- 
vendish, que la denfiémoyenne du globetereftre 


à celle de l’eau diffère de =, de 5,48" 1,00 (1). 
Afin de faciliter les moyens de vérifier les ré- 


fultats auxquels Cavendish eft parvenu, nous al 


lons faire connoîitre l’analyfe que l’on peut appli- 


quer à l'expérience de la balance, & nous allons 
extraire cette analyfe du Traité de Mécanique de 
_Poifflon, $. 330 & fuivans. A de 


ce Cavendish a trouvé la denfiré de la terre à en- à 
viron cinq fois & demie celle de l’eau, en ladé> 
terminant d'après l'attraétion de deux globes de 


plomb qu’il a fu rendre fenfibles, au moyen d'une 


balance de torfion. Sans entrer ici dans tous les 


détails de cetre belle expérience, des diverfes 


| précifions qu’elle exige, & des calculs qu'il faut 


faire pour en déduire un réfultat exaét, je vais 
feulement indiquer les points principaux de ce 
calcul. - ; Fe LT C AM 

» La balance de torfion eft l'inftrument le plus 
exact que nous ayons pour fervir à la mefure des 
forces très-petites. Coulomb , à qui l'invention en 


eit due, Fa furtout employée à mefurer les forces 


d'attraction & de répulfion des corps éleétrifés. 
Voyez BALANCE DE COULOMB. | 
_» Or, les expériences de Coulomb ont prouvé 
que le fil de fufpenfion de la balance pa 


l'angle ABD , fig. 717 (a), que fait le levier A A'en 
s'écartant de la direétion primitive D D’, En pre- 
nant donc langle droit pour unité, a pelant.# la 
force de torfion qui répond à cer angle, & défi- 
gnant part l'angle AB D; la force de torfion, dans 
la polition AB À", fera égale à 0. Ainfi, quand lé 
levier eft dans cette pofition, la torfion de fon 
fil de fufpenfion équivaut à deux forces égales à 
hô, qui féroient appliquées aux deux extrémités 
du levier, perpendiculairement à fa longueur; & 
en {ens contraire l'une de l'autre , & quitendroient 
à le rameter vers fa ligne DB D”. 

» Cela poié, approchons du levier deux fphères 


(1) Tranfaitions philofophiques , 1708. — Journal de 
l'Ecole polyréhnique, fptième cahier, tome X, be 


homogènes 


| ant le 
même, la force de torfon eft proportionnelle à 


NS PT Ha 


Die. mc de he: 


nl 
À 
VAT EL 271 


homogènes d'une même matière, d’un même 
_ diamètre, & fymétriquement placées de part & 
d'autre de la ligne à BD'; foient C & C' leurs 


centres, fitués dans le plan horizontal qui contiènt 


<e levier, à peu de diftance du point B, & fur 
un droite € BC, menée par ce point, l'attraction 


de ces deux corps va écarter le levier de la ligne 


de repos; &, à caufe que tout eft femblable au: 


tour du point B, la droite A B A tournera autour 
de ce point, qui reftera immobile, À mefure que 


le levier s’écarte de la ligne de repos , la force de 


torlion augmente : il exifte une pofition dans la- 
7 poser équilibre à l'attraction 


es deux fphères; mais comme le levier atteint : 


cette pofition avec une wvitefle acquife, il la dé- 


pañle, &il ofcille de part & d’autre à la manière 


d’un pendule‘horizontal. L’obfervation fait con- 
hoiître la durée des ofcillations dans le même 
temps. En comparant la longueur de ce pendule à 
Celle d’un pendule ordinaire, qui feroit fes ofcil- 


lations dans le même temps, on.en conclut le rap- 


ges de la force d’attraétion de chique fphère, à 
a pefanteur, & par fuite on a le rapport de la 
mafle de cette fpfhère à celle de la terre : l’équa- 
tion qui fert à déterminer ce rapport eft facile à 
former , ainf qu’on va le voir. | 
» Pour fimplifier la queftion, nous regardons 
escorps À & À, attachés aux extrémités du levier, 


comme des points matériels, & nous ferons abf- 


traètion de la mafle du levier, c’eft-à-dire, que 
nous confidérerons le pendule horizontal comme 
un pendule fimple. Il exifte , en effet, des moyens 
pour ramener à ce pendule idéal un pendule de 
forme quelconque. Les deux points. A-& A' étant 
follicités par les mêmes forces, & ayant le même 
mouvement autour du point B, il fuffra de déter- 


miner le mouvement de l’un d'eux ; par exemple, 


celui du point A. Soit donc AB—6, CD= à, 
DBC— «#; défignons par 4 l'angle variable DBA, 
& par la mañle du corps altérant ; par f la force 
attractive, à l'unité de diftance & pour l'unité de 
male, & enfin, par y, la diftance variable AC; 
nous aurons dans le triangle ABC, 


J= & +8 — 2 a beof. (ut). 


L’attraction fur le point À fera égale à —, & 


2 3 


a f. fin. (æ — 0 
l’on aura Re la valeur de cette 


force décompofée , fuivant la perpendicülaire à la’ 


ligne AB, on en retrançhera la force de tor- 
fion 4 8 ; la différentielle exprimera la force accé- 
lératrice du point A4 , décoinpoiée fuivant la ten- 
gente à fa trajectoire : donc , à caufe que l’arc DA 
de certe courbe égale 4 8, l'équation du mouve- 
ment fera: ÿ L 


d'u HaR Ra 
OLA CE ET 


dt étant l'élément du temps. 


» Comme l’attraétion de la maffe qu’on foumet 


Did. de Phyf. Tome IL, - 


‘on trouve : 
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à l'expérience , & que dérange le levier de la ligne 
de repos ,, eft toujours une très-petite force, il 
s'enfuit que # ne peut jamais être qu’un très-petit 
angle ; nous négligerons donc fon carré dans le 
calcul; maïs en appelant c la ligne CD , ou la va- 


Jeur de y qui répond à 4 — 0, & développant la 


D fuivantles puiffances de ?, 
: fin. (a—®) ;* 
“ RE ER 5 


Do PMR eh/fr en es 
c ‘ 12 CA % : É 


fonétion 


donc en faifant pour abréger: 


C(a°+-6*). cof. —2a b— ab fin.” a] ANNE)" à 


C 


& négligeant le carré & les puifflances fupérieures 
de 4 , l'équation du mouvement deviendra : - 


d'A milan à FT : 
mme mm f2) Ÿ 5 

te dé Nr Sale Yi SEE. 
d’où l'on tire ,enintégrant | HA UR 

t— eee (VE+ “) 
k & k' étant les conftantes arbitraires, & 6 une 
conftante déterminée par cette équation: 

1e = pfa. fon. « 4 "hr 
Rent n 


» D’après cette expreflion de #, le plus grand & 
le plus petit écart du levier, à partir de la ligne 
D'BD, feront 6 + k & 8 — k ; de forte que fi l'on 
mène la droite E’BE , telle que l'angle D BE foit 
égal à 6 , le levier fera, de part & d'autre de cette 
droite, des ofcillationségales, dont l’amplitude fera 
la conftante k. L’angle  eft donné parl’expérience; 
car on peut facilement mefurer le plus grand & le 
plus petit écart du levier, & en prenant une 
moyenne entre ces deux angles extrêmes, on ala 
valeur de 6. La droite E' B E qui répond à cetan- 
gle eft la pofition où le levier refteroit en équilt- 
bre s’il y parvenoït fans vitefle acquife , c’eit-à- 
dire , la pofition dans laquelle la force de torfion 
& la force d’attraétion font égales. Quant à la 
durée des ofcillations de ce pendule , elle eft auf 
donnée par lobfervation ; or, la valeur de 8 nous 
montre que chaque ofcillation entière s'achève 
dans l'intervalle du temps pendant lequel l'angle 


VE — k augmente d’une demi-circonférence : 
donc, en appelant Tcetintervalle de temps, & xla 
k 4 

demi-circonférence, on aura TVE = 7: d'où 
Fon conclut, en élevant au carré, mulripliant 
par 6, & fubftituant, pour g'6, fa valeur 

kfa É fen. C2 PEUR 

ARR EVE Lo 6, 

bc V4 | 

Si l’on défigne par b' la longueur du pendule or- 


dinaire qui feroit fesofcillations dans le temps T , 
er NILX : 


+ 
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7x4 
j à ve 4 : | | FAT 
on aura <= —#"; en mettant à la place de la 


pefanteur g fa valeur 2£, dans laquelle # eft la 


maffe de la terre, 8 /* fon rayon moyen, il vient 


te | | | 
“77e #1", & Enéliminant la quantité inconnue , 


entre cette équation & la précédente , on trouve: 


bl là. fin."a 
FR ER EU 


A 


mm 
# 


_» Toutes les quantités qui entrent dans cette. 


à 177 2 | ASS 
valeur de— font données dans chaque expérience; 


BRAIN OR | 
‘élle fervira donc à calculer le rapport de la mañfe 
de la terre à une mafle donnée; & connoïiffanr le 
volume de ces deux corps, & la denfiré de la 
mafie qu'on foumet à l'expérience, om en con- 
clura la denfité moyenne dela terre. » 5 

Quelque différence que l’on trouve dans la der- 
fité du globe de la terre; déurits par le D°. Mas- 
kelyne & par Cavendish, ces deux réfultats n'en 
concourent pas moins à afligner au globe terreftre 
unedenfré moyenne à peu;près double de celle 
des fubftances qui font à la furface, c'eft-à-dire, 
trop grande pour aurorifer la fuppofñition de vafte 
cavité, comme plufieurs géologues l'ont fuppofé, 
à moins toutefois qu'on y loge en même temps 
un noyau très-denfe, formé, par exemple, de 
matières métalliques. | ci al 


+DENSITÉ DU MERCURE; denfitas hydrargyri; 
“dichtigkeit des quekfilber. Poids d’un volume donné 
de mercure, comparé au poids d’un égal volume 
d'autre fubftance. | | 
: Nous ne connoiffons ordinairement le mercure 
qu’à l’état liquide, & c’eft fous cet état, qui lui eft 
Babituel:, que l’on a déterminé fa denfié, que l’on 
a:trouvée être de 13,568, celle de l'eau étant 
1,000; mais depuis que l’on eft parvenu à folidifier 
Je mercure (voy. CONGELATION), & que l’ons’eft 
affuré qu’il diminuoit confidérablement de volume 
en,fe folidifiant, il étoit intéreffant de connoitre 
Ja den fité du mercure à l'état folide : c’eft ce que John 


Biddle a entrepris & obtenu avec quelque fuccès. 


Nous croyons devoir rapporter en entier la lettre 
qu'il à écrite à, Nicholfon, à ce fujet, & que 
celui-ci a imprimée dans fon Journal d'avril 1805. 
«Après avoir -purifié une certaine quantité de 
mercure, par Ja difüllation ; dans une cornue de 
grès ou un récipient de verre, opération dont!Je 
n'employai qué la moitié du produit, pour éviter 
Pinconvénient des alliagés; & après avoir fait 
échauffer ce métal jufqu’à 300° F.(119,1R.). pour 
le priver de toure l’eau qu'il auroit pu conferver 
par des lavages, je lexpofai dela manière fui- 
vante à l’action frigorifique d’un mélange de neige 
& de muriaté de chaux. 
» On introduifit dans ce mélange mille grains 
de mercure ainfi préparés & trois onces d’al- 
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coo!, dans une fiole à fond arrondi; & après avoir. 


placé dansle mercure ün fil d'archal fin, recourbé, 
dont on avoit préalablement déterminé le poids, 
Jorfqu’il étoit plongé dans le même alcool, jufqu'à 
un certain point de fa longueur, à la température 
de} 47 F. (+4-6,66 R.), on fixa ce même fildans. 


Je mercure pendant f1 congélation, de manière 
que tout demeura attaché à la füurface intérieure 


du verre, jufau’à ce qu'après avoir forti la fiole 
du mélange frigorifique, on l’eütplongéependant 
quelques inftans dans de l’eau dont la chaleur: 
amoliittout de fuite la première furface du mercure 
en contaét avec lé verre; on fortit incontinent le 
mercure fufpeñdu par le fl de fer, & on le replon- 
gea de fuite dans le mélange frigorifique. 
» On obferva, pendant la congélation du mér- 


“curé, que la fürface près du centre s'abaïfflanrcon- 
“fidérablemenit par la contraction de fes particules, 


& le vafe ayant été rémué, dans l’aéte de fa con- 
gélation, on aperçut un petit trou qui defcen- 
doit Jufque vers le fond du vafe, & dontles di- 
imenfions diminuoient graduellement, fous forme. 
d’une cavité conique dont la pointe étoit en-bas;, 
on fufpéndit alors à la balance hydroftatique, en. 


le laiffant plongé dans l’alcoo! froid ; le mercure, 


par l'extrémité recourbée du fil qui le portoit, 
en laiffant d'abord, däns le baffin oppofé, les poids 


même alcool, jufqu’à une certaine marque. 
# On obferva dans le mercure , ainfi pefé dans. 
l'alcool, une perte de: poids de 59,8 grains: on 


le verre qui contenoit l'alcool; mais dès-qu'onles 
fortoit feulement d’une petite quantité, on aper- 
cevoit une différence de poids, due à lélévation 
de température qu'éprouvoit l'alcool. | 

» Mille grains d'argent pur, pelés à 14 même 
balance, dans le même alcool » à la même tempé- 
pérature , perdirent 88,10$ grains de leur poids : 
enconféquence, la perte de poids du mercure efhà 
celle de l'argent comme la pelanteür fpécifique de 


| l'argent eft à celle du mercure. 
». La pefanteur fpécifique de l'argent ayañt été 


trouvée, dans la même balance & dans l'eau dif- 
tillée, de 10,436, il s'enfiut que scette fomme, 


-mulupliée par la perte de poids éprouvééparbar- 


gent dans l'alcool, & divitéé para perte de poids 


du mercure pefé de la même manière, donna 
15,612 pour la denfité ds mercure à l'état, foltdé, 
dj d. O0 à L ù OS MT He à 
vérs 40° au- deflous du zéro de  Fahrenheit 


bear le 1 x | 
» La même balance hydroftatique donna , pour 
Ja denjité du mercare à l’état liquide | à + 47° FF. 
(+ 6:66 KR.) lé nombre rs,s4s. "RIT 
» ii paroit, d'après ces expériences; que les 
différentes denfriés entre le mercure lgnide d'—. 
47° F, (46,66 R.), &'le mercure folder 2 
40F, (32% R.), elt de 2,0673fusm3g430, ou 


qui avoient fait équilibre au mercure pefé dans 
l'air, & le contre-poids du fil plongé dans le 


obtint le même réfultat de cinq à fix pefées con- 
 fécutives, faites en laiffant dans le mélange froid 


nt 
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de 1,5265 fur 103 foit 15,269 p.98, c’eft-à-dire, 


environ ; defon plus grand volume, où ? du plus 
pEtIT > : 


+ DENSITÉ ÉLECTRIQUE; denfitas eleétricis e/ec- 
trifche dichtigkeir, Rapport entre les quantités d’é- 
léctricité accumulées fur des furfaces femblables. 

. C'eft toujours à la furface des corps que l’élec- 
tricité fe porte; c’eft là où elle s’iccumule; elle y 
eft retenue par la prefion de l'air fec fur cette 
même fürface, & la quantité que l’on peut y ac- 
cumuler dépend de l’état de l'air. Sur une fphère 
libre & ifolée, l'éleétricité fe répand fur toute la 
furface d'une manière uniforme, la denfité élec- 
triqué ÿ eft égale ; mais dès qu'une fphère touche 
à un autre corps, l'électricité fe partage d'abord 
entre les deux corps, puis les quantités d'éleétri- 
cité réparties fur chaque corps y exercent leur 
influence mutuelle ;-alors l'éleétricité fe difiribue 
fur la furface de la fphère, d’ure telle manière, 

u’au contact la denfité électrique ef zéro, & qu'en- 
die la denjité éleétrique augmente graduellement 
jufqu'au pôle-oppofé au contaét, &z cela, en 
fuivant une loi qui dépend des quantités d'élec- 
tricité qui agiffènt, & du carré de la diftance du 
centre d'aêtion. Ÿoyez DISTRIBUTION DE L’E- 
LECTRICITE, INTENSITÉ £LECTRIQUE. * | 


Pour comparer la, denfité électrique de différens 


corps ou de différens points de la furfacé d’un 
même corps, on fait toucher le point parun difque 
métallique ifolé , d’une très-petite furface, & l’on 
tranfporte l'électricité putiée, de cette manière, 
fur un éleétromèétre très-fenfibles on juge de la 
denfité éleitrique par l'angle de l’écartement des 
corps éleétrométriques. 


. DENSITÉ MAGNETIQUE; denfitas magnetici; : 
magneiifche dichtigkeit. Rapport entre les quantités 


dé magnétifime réunies dans les corps. 

. Tout corps magnétifé préfente, dans chaque 
partie de fa maffe, dés aétions magnétiques difié- 
rentès. C’éft à la force de cette ation comparée, 
que quelques phyfciens ont donné le nom de 
denfité mugnétique ; mais cette aétion éft-elle pro- 
duite, comme l’action électrique, par du magné- 
_tifme accumulé , ou le fluide magnétique eft-il ré- 
pandu uniformément dans toutle corps magnétité, 
& les actions différentes que l'on obferve à chaque 
point ; ne font-elles que la réfultante de toutes les 
actions fur ce point, comme plufieurs phyficiens 
Fannoncent? Dans la première fuppofition , il y au- 
roit'réeliement une-deufre mignétique; dans la fe- 
çonde, il n'exiiteroit aucune différence dans la 
quantité de magnétifme. Voyez MAaGN:TISME, 
INTENSITE MAGNETIQUE, REPARTITION DU 
MAGNETISME, AIMANT , DISTRIBUTION DU 
MAGNETISME. * 


DEPARCIEUX:( Antoine), phyficien & ma- 
thématicien français , né à Cenoux-le-Vieux , près 
de Nimes, en 175ÿ,& mort à Paris le23 juin 1799. 


À” 
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Après avoir fait fes études au collége. de Na-. 
varre, à Paris, il fut appelé, n’ayant pas encore! 
vingtans , à remplacer Briffon dans la chaire de 
phyfique qu’avoit créée Nollet dans ce même col- 
lége ; il fur également nommé profeffleur de phy- 
fique au lycée de Paris, dès l’origine de cet éta= 
bliflement; enfin, lors de la création des écoles 
centrales, il opta, en. faveur du département de 
la Seine, parmi ceux qui lui offrojent une chaire 
de phylique & de chimie. : | 4 

Ses Sa furent moins étonnés de fon abon= 
dante facilité que de l’ordre, de la précifion, de 
la clarté de fes démonftrations. Ennemi de l’en- 
thoufiafme & du charlatanifme, il évitoit avec 
foin le luxe pompeux des mots & le brillant des 
figures: fa diction étoit pure, exacte, facile; fon 
Organe fonore & foutenu. \ ER 

. On a de lui: 1°. un Mémoire fur Les effets & la 
caufe des éclats interrempus de:la foudre ;: 2°. un 


| Traité élémentaire de Mathématique, à l'ufage de 


l'Univerfités 29. Traité des Annuirés & des Rentes 
à termes , in-4°., Paris 17815 4°. Differtation fur 
les moyens d'élever l'eau par. la rotation d'une corde 


| Jans fin, in-8°., Amiterdam 1782 (voyez POMPE 


DE VERA); $°. Difféertarion fur les globes aérofta- 
tiques, 1n-8°., Paris, 1783. TEA 
. Ce favant mourut dans un état voifin de l’indi= 
gence. Ce: | 2 | 
Antoine Deparcieux, fon oncle, né au même 
endroit, en 1703, & mort à Paris le 2 feptembre 
1786, avoit été membre de l’Académie des 
Sciences, & auteur: 1°. des Eflais fur La probabilité 
de la durée de lu vie humaine ; 2°. du Projet d'amener 
les eaux de la petite rivière de l'Iverre à Paris. 


DÉPART ; feparatio ; fcheïdung ; {ub. m. Opé- 
ration par laquelle on fépare diférens métaux les 
uns des autres. ” | 6 
… Ondiflingue deux fortes de féparations : 1°. par 
Ja voie fèche; 2°. par la voie humide. 


DEPART PAR LA VO'E HUMIDE; naffe fchei- 
dung. Séparation des métaux par l’aétion d'un li- 
| quide, particulièrement des acides. : 

On fait ufage de ce’ départ toutes les fois que, 
dans les combihaifons métalliques, des métaux 

font attaquables par un acide, & d'autres ne le 
font pas : ainfi, lorfqu’on verfe de l'acide nitrique 
| fur un alliage d'or & dé cuivre, l'or refté, tandis 
| que le cuivre fe diffout. E \ 

C’eft principalement pour féparer l'or & l'argent 
que ce procedé eft employé en grand. Après 
avoir combiné l'or & l'argent, on aplatit, on 
lamine l’alliage obtenu. on le fait rougir, on le 
tourne en fpiral, on verf= deflus de l'acide ni- 
trique pur; celui-ci diflout l'argent X laïfle l'or, 
Après avoir bien lavé le cornet d’or, on le fair 
rougir dans un creufet. La proportion d'or & d'at- 
gent la plus favorable, eft une partie d’or fur 
trois d'argent; celle de l'acide nitrique eft de trois 
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arties fur deux d’alliage. Voyez QUARTATION, 
EPART, dans le Ditlionnaire de Chimie. 


DÉPART PAR LA VOIE SÈCHE ÿ trocken fchei- 
dung. Séparation des métaux les uns des autres 
par l'action du feu. 


On fait ufage, dans cêtte opération, 1°. de la 


différence d’afinité que les métaux ont pour: 
l'oxigène ; 2°. de leurs différens degrés de fufbi- 


lité. Ainfi, c’eft par leur différence d’affinité pour 
l'oxigène que l’on fépare l'or , l'argent, le platine 
combiné avec le plomb; ce dernier s'oxide, fe 


fépare des autres, s'écoule ou fe volatilife. ( Voyez. 


AFFINAGE, COUPELLATION, dansle Diétionnaire 
de Chimie.) C'eft encore par la différence d'aff- 
nité pour loxigène , que l’on fépare le cuivre de 
Pétain dans le métal des cloches, le dernier s’oxi- 
dant plus facilement que le premier. , 


Par la différence de fufbilité, on fépare le 


plomb du cuivre, dans l'opération de la liqua- 
tion ( voyez LIQUATION )5 on fépare égale- 
ment l'étain lorfqu’il eft en grande proportion; 


on peutencore fépager, en grandepartie, l'argent 


du cuivre, par l’intérmède du plomb & du foufre : 
fondant ces quatre fubftances, le foufre fe porte 
fur le cuivre, le plomb fur l'argent, &, après le 
refroidiflement, on trouve , dans le creufet , deux 
culots diftinéts , l'un de fulfute de cuivre, l’autre 
de plomb & d'argent : le premier contient un peu 
de plomb, le fecond un peu de cuivre. 

La füblimation eft auf employée dans plufieurs 
circonftances, pour féparer des métaux fixes de 


ceux qui font volatils; c’eft ainfi qu'on fépare 


. Parfenic, le mercure de leur combinaifon, & 
même le zinc du cuivre, en expofant l'alliage à 
une chaleurblanche. | 


DEPENSE DES EAUX ; aufpabBe das waffer; ff. 
Quantité d’eau écoulée parune ouverture donnée, 
dans un temps donné, une minute, parexemple. 

On mefure cette dépenfe par le moyen d’une 
jauge percée de plufeurs trous, depuis un pouce 
jufqu’à deux lignes de diamètre. 


li exifte deux fortes de dépenfes, la naturelle & 


l'effective. La dépenfe naturelle eit celle que les eaux 
jailliffantes feroient, fuivant la règle établie par les 
expériences , fi leurs conduits & ajutage n’étoient 
pas fujets à des frottemens. 

La dépenfe effeéhive eft celle que l'expérience fait 


connoîitre , laquelle eft toujours moindre que celle 


donnée par le calcul. IFfaut toujours compter la 
dépenfe des eaux par la fortie de l’ajurage , & jamais 
par la hauteur des jets. 


Un obfervation eflentielle, c’eft que la dépenfe } 
des eaux eft différente, felon que l’ouverture d’é- | 


coulement eft percée dans de minces parois, ou 
dans des parois épaifles. Voyez AJUTAGE, CON- 
TRACTION DE LA VEINE FLUIDE. 


On: trouve, par l'analyfe, que les dépenfes des. 


éa.x font comme le carré du diamètre des ouÿer- 


DEP 


eaux. Si D & d fontles diamètres des ouvertures, 
H & h les hauteurs des réfervoirs, & V & v les 
volumes de l'eau dépenfée , on a: 


ee 


D'XyH:d'xXVh MIN k 


orifice d’un pouce de diamètre , fous une preflion 


hauteur & Porifice, foit lorifice, fi lon connoît 
Ja hauteur & la dépenfe, foit la hauteur , filon con- 
noit l’orifice & la dépenfe, foit enfin la durée, fr 
l’on connoït la dépenfe, l'orifice & la hauteur. 

_ Ainfi, fi l’on faitle temps = 1, le diamètre de 
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Lorfque l’on veut calculer la dépenfe des jets 
élevés à une hauteur déterminée, il faut, à [x 
place des jets, calculer la hauteur à laquelle les 
eaux du réfervoir doivent être au-deflus de l’aju- 


tâge, pour procurer un Jet d'une hauteur don- 


née par un orifice également donné. 
Nous le répétons, il eft difficile de trouver un 


l accord entre les dépenfes des eaux, évaluées d’a- 
près une expérience particulière, & celle que . 
_ donnera l'expérience dans la conftruêtion que l'on 


veut établir, parce qu'il eft extrêmement difficile, 
pour ne pas dire impoñible, d'évaluer les frotte- 
mens qui auront lieu. Mae ste Di tes dès 


DÉPHLEGMATION, de qgasyua; humor albi- 
dus; £. f. Opération dans laquelle. on fe propofe 


de féparer le phlegme ou l'eai des fluides dont 
on veut augmenter ou diminuer la denfité, fui- 
vant leur nature ou les degrés qu’ils doivent avoir. 
Ainfi, on augmente la denfité de l'acide fulfurique 


‘en le déphlegmant, & l’on diminue ; au contraire, 


celle de l'alcool & de l'éther. 


| DÉPHLOGISTIQUÉ , de @xeyroqes, brélé, en- 
flammé; dephlogiflicatus; dephlogiflifirée ; adj. Ce 


| mot n’a été employé qu’à fa fuite du mot air. : 


DÉPHLOGISTIQUÉ ( Air); aer dephlogifticatus ; 
dephlogiftifrrte luft. Dénomination donnéé par les 
chimiftes français à l’atr qui entretient la vie & la 
combuftion. Lavoifier l’avoit appelé air yiral. Voy. 
GAZ OXIGÈNE. | or | 


DÉPRESSION; déprefio ; nieder drücken 3 PA 


f. Abaiffément ou ferrement qui arrive à un corps 

qui elt ferré ou compriné par un autre. 
DEÉPURATION; depuratio ; reinigung; fub. f, 

Clarification, purification des liqueurs, féparation 


tures, & comme la racine carrée des hauteurs des 


D'après cela, fil’expérience fait connoître qu’un 
de 11 pieds de hauteur, dépenfe 8990 pouces cubes 


d’eau dans une minute, il eft facile de trouver, 
“foit les dépenfes d’eau, lorfque l'on connoit la 


l'orifice = d, la hauteur = #, & le volume = v,. 


dd 
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& impures. | < Et 
On dépure les liquides de quatre manières: 
1°. par le repos de mafle; les fubftances plus pe- 
fantes fe précipitent, &:les fubitances plus lé- 
ères montent à la furface; %, par la filtrotion 
4 trivers une étofle de laine, de la toile, du pa- 
pre du fable; 3°. par la chaleur qui rapproche 
: 


de leurs fucs, de leurs matières épaifles, groffières 


S matières étrangères difléiminees, les coagule 


& les réunit fous forme de flocons; cette troifième 
forte de dépuration fe nomme c/arification , lorfque 
lon ajoute. à la liqueur du blanc d'œuf, du fang 
de bœuf: de la colle où toute autre fubftance 
coagulable par la chaleur; 4°. enfin, -par la fer- 
mentation ; mais, dans cette dernière circonftance , 
il y a décompofition de fubftance. = 


: DERHEM : petit poids de Perfe, qui vaut la 
cinquième partie de la livre. : 53 


fe f, Sortie hors de fa route. 


Me, - 


. DÉRIVATION ; declinatio $ déflerio ; ableitung; 


DÉRIVATION (Canal de }« canal par où on 


dirige , on amafñle des eaux pour les conduire 
dans un réfervoir. ; ire ee 
1 


LE 
LA 


DÉRIVÉ ; f. f. Fauffe route, où détour forcé | 


que l’on fait de fon vrai chemin. | ” 

Un vaifleau dérive lorfque le vent le pouffe de 
côté, & le fait avancer fur un autre air de vent que 
celui auquel il préfente la poupe. 


DÉROCHER, v. a. Oter Lberafe de l'or. ; 


© DESAGULIER ( Jean-Théophile), phyficien 
anglais, né à La Rochelle en 1683, & mort en 
ANBlERIeeDE742. à 

La révocation de l'Édit de Nantes obligeant fon 
père à pañleren Angleterre, J. T. Defagulier fit 


fes études à Oxford , & bientôt il remplaça Keill, | 


fon maitre , lorfqu'il quitta Oxford en 1710. New- 
ton fut l’oracle qu'il confulta conftimment, dans 
le cours de phyfique qu'it fit pendant trois ans 
au collége d’Hart-Hall. 11 fut appelé à Londres, 
où il acquit une grande réputation. La Société 
royale de Londres le reçut au nombre de fes 
membres , en le difpenfant de payer fon entrée, 
de fignèr les obligations ordinaires, & de fournir 
aux coftributions hebdomadaires. 


Newton le chargea de répéter quelques-unes 


de fes expériences capitales. Le roi Georges I°'., 
Je prince de Galles afiftérent à fes leçons, où l’on 
vit accourir tous les favans & les hommes d’Erat 
dont la Grande-Bretagne s’honoroît alors. 
Appelé par la Hollande , en 1730, fee y faire 
des cours de phyfique, il fe rendit d’abord à Rot- 
+erdam, puis à La Haye, où il eut le plus grand 


de plus finportant. 


DES AL - 


pour continuer fes expériences en Angleterre, 
avec un honoraire de 30 livres fterling. a 
. À la dextérité de la main & à -une grande faga- 
cité, Defagulierjoignoit| efprit d'invention ; c’étoit 
tous les jours quelques nouvelles machines hy- 
drauliques une A ES 
Defagulier à donné plufeurs traduétions an- 
glaifes de divers auteurs français ; les Tranfactions 


philojorhiques contiennent plufieurs de fes Mé- 


moires , dont le principal but eft de défendre les- 
opinions de Newton fur la lumière, la figure de la 
terre, &c. On à de lui, Syfem of experimental. 
philofophy, in-4°., Londres, 1719, 2 vol. ; ces 
deux volumes ont été traduits en français par le 


P. Pezenas, fous le titre de Cours de Phyfique expé- 


rimentale , in-4°., Paris, 2 vol. 


DesAGuLIER ( Tribomètre de) ; tribometrum 
Defaguliericum; sribometer:von Defagulier; fub: m. 
Inftrument deftiné à mefurer le frottement des 
axes des roues. Voyez FROTTEMENT, TRIBO- 
MÉTRES M DRE 0 OS 

DESCARTES (Réné) , philofophe , géomètre, 
phyficien français, naquit à La Haye en Tou- 
raine, le 3 avril 1506, & mourut à Stockholm le 
11 février 1660. pt | 

Son père, Joachim Defcartes, confeillet au 
Parlement de Bretagne, le fit étudier au collége 
des Jéfuites de La Flèche; ce fut là qu’il fe la 
d’une étroite atnitié avec le P. Merfenne, qui fut 
depuis religieux minime. ., | 

La logique de fes maîtres y parut chargée d’une 
foule de préceptes inutiles Ou même dangereux ; 
le doute.s’éleva dans fon efprit; il ne fut fenfible 
qu'aux charmes des fciences mathématiques... 

Sa fanté & la délicateffe de fon tempéra- 


ment exigeant dés ménagemens ; le reéteur lui per- 


mettoit de demeurer long-temps. au lit, où il fe 
livroit à fon penchant pour la méditation: Le jeune 
philofophe prit tellement cette habitude, qu'il | 
s’en fitune manière d'étudier pour toute fa vie. 


C’eft en partie aux matinées qu’il pafloit dans fon 
ht, livré à la plus grande obfcurité, que nous 


fommes redevables de ce que {on génie a produit 

Autant par inclination que par fa naïffance, il 
prit le païti des armes en 1616, fervit d’abord 
comme volontaire; mais les revers dont il fut 


témoin, en Hongrie , le dégoûtèrent de la profef- 


feffion des armes-: il y renonça, & continua fes 
voyages comme fimple particulier. Le jubilé de 
162$ lui fit naître Don de parcourir l'Italie, 
&, chofe étonnante , il ne vit pas, à Florence, 
Galilée , qui avoit déjà acquis un grande célébrité 


| dans la philfophie expérimentale. 


Ne fe croyant pas affez libre en France, {| 
vendit une partie dé fon bien, & fe retira en 
Hollande , efpérant y trouver plus de tranquillité, 


fuccès; mais la Société royale le rappela bientot | & de pouvoir s’y livrer avec plus de liberté à fes 


- 
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pénètrent fur un certain arigle qui puiffent revenir 
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méditations , & y attaquer avec 
vieille idole du péripatetifine. x 
Là, il fe livra tout entier à la méthaphyfique, à 
Panatomie , à la chimie & à l’aftronomie ; il y com- 
ofaun Traité du Syflèmedu monde, qu'il fupprima 
a la nouvelle de lemprifonnement de Galilée, & 
il adopta lopinion affez extraordinaire de faire 
mouvoir le foleil autour de la terre. ere 
Déterminé par les follicitations de fes amis, 
Défcarres confentit à publier fes découvertes, que 
l'on peut divifer en deux clafles, les unes pure- 


ment métaphyfiques, & les autres géométriques: 


ces dernières, fur lefquelles fa gloire & fes droits 
à la poftérité ont été établis, avoient peu de char- 
mes & d’attraits pour lui; tandis que les premières 
qu'il affectionnoit particulièrement, & qui furent 
Ja caufe de fes perfécutions, ont été. entièrement 
abandonnées. ARR 
C’eften 1637 que parut la géométrie de Def- 
caries ; elle eft le troïfième des'{raités qui fuivent 
fa méthode , comme des exemples qu'il a voulu 
en donner dans ces trois principaux genres, la 
phyfique, les mathématiques mixtes & la. géo- 
métrie pure. On ne doit pas y chercher le mérite 
de lPordre & des développemens ; ce font les 
idées d'un homme de génie qui ne#uit pas la mar- 
che des efprits ordinaires, & qui, content de dé- 
voiler fes principes, laille aux lééteurs le foin d'en 
faire l'application & d'en tirer les conféquences. 
Parmi fes autres ouvrages, on diftingue fa Me- 
canique & fa Dioptrique : cette dernière renferme 
beaucoup d'applications géométriques ingénieu- 
fes; mais la dioptrigue étoit impofñlible à faire 
quand la réfrangibilite inégale des différens rayons 
de lumière n'étoit pas connue; cependant on y 
trouve encore une nouvelle preuve du génie de 
Défcartes dans la découverte, qu'ily donne, de la 
véritable loi de la réfraëtion. Après fa’ mort, 
Huyghens lui a contefté cette découverte pour la 
donner à Snellius; mais cette réclamation tardive 
ne peut la lui ôter. 
Un Traité des Météores, compris dans l’ouvrage 
fur la méthode, eft beaucoup plus imparfait que 
Ja dioptrique; Defcartes y donnant carrière à fon 
imagination, entreprend d'expliquer tous les phé- 
nomènes météorologiques, même la formation 
de la foudre. 
1] donne la véritable théorie de l’arc-en-ciel, 
autant qu'on pouvoit le faire à une époque où la 
réfrangibilité de la‘ lumière n'étoit pas connue 
(voyez IRIS, RÉFRANCIBILITÉ ) ; & ce qui mérite 
bien d’être remarqué, quoique cette donnée im- 
portante Îui manquât, fa théorie et cependant 
exacte , parce qu'il y a fuppléé paruñneexpérience. 
En effet, il détermine d’abord, au moyen du 
calcul, la marche des rayons lumineux qui pénè- 
trent dans la goutte d’eau, & qui en fortent en- 
fuite par une ou plufieurs réflexions. Ce calcul lui 
fait voir que , de tous les rayons qui peuvent ainfi 
tomber fur cetté goutte, 1l n'ya que ceux qui 


plus de füreté la 


au fpeétateur fans s'écarter les uns des autres, 82 
par conféquent fans s’affoiblir. (#oyez RAYONS 
EFFICACES.) Par-là, il détermine les véritables 
circonftances dans, lefquelles le phérioméne de 
larc-en-ciel peut 2 produire, & elles font con- 
formes à l’obfervation. re LE 2 
Il reftoit à affignér la caufe des couleurs. Def": 
cartes , fans la connoître , la ramène avec beaucoup” 
de fagacité à un autre phénomème plus fimple 
celui de la décompolition de la lumière par le 
prime , & il montre le rapportintime de ces deux 
diiperfionss D 
Nous avons fait connoître fon Difcours fur la 
méthode, {es Méditations, fon Traité de la la- 
mière , fes Tourbillons, en parlant du carthéfia- 
nifme (voyez CARTHESIANISME); nous croyons, 
en conféquence , inutile de parler'ici de fa méra- 
phyfique, Nous obferverons feulement,, qu'ayant 
quitté la France pour jouir de fa liberté , & ayant, 
en conféquence, choïfi la Hollande pour y jouir 
d’une vie tranquille & paifble, ce pays fut le feul 
où il fut réellement perfécuté. Gisbert Voer, 
premier profelleur de théologie à l'Univerfité 
d'Utrecht, enveloppé du voile de lhypocrifie, 
employa, pour le perdre, des manœuvresbañes, 
des intrigues fourdes; il Paccuüfa de nier l'exif- 
tence de Dieu ; il publia, fous le nom d'un jeune 
profefleur, les accufations les plus épouvanta- 
bles, & les injures les plus atroces; enfin, il fut 
cité devant les magiftrats, & il alloit être con- 
damné avant d’avoir eu connoïflance de la trame: 
odieufe ourdie pour le perdre. 
ité des tracafleries qu’il éprouv 


_Dégoûté oit en 
Hollande , Defiartes , qui avoit roujow*s aimé lin- 
dépendance, accepta la propofñition de la reine 
Chriftine , de prendre fa Cour pour retraites il 
follicita & obtient la faveur d’être exempt de tout 
le cérémonial. Pour prix de cette liberté, la reine 
voulut qu'il vint l’entretenir tous les jours, à cinq: 
heures du matin, dans fa bibliothèque ; mais la de- 
licatefle de fon tempérament, qui avoir befoiri de: 
ménagement , ne put fupporter la rigueur du climat 
& le changement de vie auquel fon déplacement 
l’obligea : fon fang s'échauffa; il eut ‘une fuxion 
de poitrine qui s’annonça par le délire, & il 
expira après avoir refufé les foulagemens qui lui 
étoient offerts. 7 | 

La fortune lui avoit été de bonne heureindiff- 
rente. Il n'eut qu'environ. 7000 francs de patri- 
moine : Jamais ilne voulutaccepter de fecours d’au- 
cun particulier. Le comte d’Avaux lui envoya une 
fomme confidérable en Hollande; il la refufa. 
Flufieurs perfonnes de marque lui firent des offres 
du même genre; il les refufas il n’accepta qu'une 
penfion de 3000 livres qui lut fut accordée par 
Louis XIIT, fur fa propohtion du cardinal de Ri- 
chelieu. Les uns difent qu’elle ne lüi fut pas payée; 
d’autres prétendent qu'elle lui fut exactement 
payée; mais qu’on lui donna encore, l’année fui- 


dérable , qu’il ne reçut jamais. 
* Après fa mort; la reine Chriftine voulut 
‘enterrer auprès des -rois de Suède , avec une 
pompe convenable, & lui faire élever un mau- 


vante, le brevet d’une autre penfon plus confi- 


le faire 


Holée; mais Chanut, ambaffadeur de France, ré- 


tière de l'hôpital des orphelins , fuivant l’ufage 


dès Catholiques : fon corps demeura à Stockholm 
Jufqu'a l'année : 666; il en fut enlevé par les foins 


de Dalibert, tréforier de France, pour être porté 
x + N' + 
à Paris, où.1l fut enterré de nouveau en grande 


‘pompe, le 24 juin 1667, dans l'églife de Sainte- 


L 


« 


ASTRES DESCENDANS, DEGRES DESCENDANS. 


-Genéviève-du-Mont. : 


Descartes (Globe de): machine imaginée 
pat Defcartes pour faire voir l'effet des forces cen- 


trifuges, Voyez GLORS DE DESCARTES. 


: DESCENDANT ; defcendens; aMfeigend ; adj. 
Qusdelenqus SL MP ART 

. Il ya des aftres afcendans & defendans, des 
degrés du ciei afcendans & defcendans, Voyez 


En mécanique, on nomme deftendant tout ce 
qui tombe ou fe meut de haut en bas, 


DEScENDANT (Nœud } : point où une planète 


-auelconque coupe l'écliptique, en pañant de l'hé- 


# 


* 


mifphère feptentrional à l'hémifphère méridio- 
nal. Voyez NŒUD DESCENDANT. 


 DescenDANTrE ( Latitude }: latitude d'une pla- 
nète quirevient des pôles à l’écliptique. Voyez 
LATITÜUDE DESCENDANIE. 


DESCENSION ; defcenfio; f. f. Defcente des 
corps céleftes au-deffous de l'horizon. Poÿez 
ASCENSION:,: ° 1% M 
 DESCENSION DROITE : arc de l'équateur donr 
un aftre defcend au-deffous de l'horizon de la 
fphère droite. | 


DESCENSION OBLIQUE : arc de l'équateur dont 
un figne defcend au-deffous de l'horizon de Ja 
fphère oblique. SÉE cor 


DESCENTE; defcenfus; nieder fahre; f. f. Ac- 
tion des co:ps.graves qui fe meuvent en en-bas. 


DESCENTE pes corps’: tendance des corps 
vers le centre de la-‘terre; foit direétement, foit 
obliquement. ns 4 
1 On'a beaucoup difeuté fur la caufe dela deften’e 
des corps pefans® deux opinions font nées de ces 


difcufionss; l’une fait venir cette tendance d’un ! 


‘lama fon corps au nom de la France; il obtint. 
qu'il féroitenterré , provifoirement, dans le cime- 


POELE CORRE RE retfe PAEP NS ASPIRE EDR AN EE ARE ER ARRET 
DR RTE RER < 


| 
| 


| 
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| principe intérieur, & l’autre l’attribue à ün prin- 
| cipe extérieur. La première de ces Ne 


thèfes eft 
foutenue par les péripatéticiens, les épicuriens & 
plufieurs newtoniens ; la feconde par lescarthéfens 
& les gaffendiftes. art . 
Fous les corps ne tendent vers la terre, fuivant 


Newton, que parce que la terre a plus de mañe;. 


& ce grand philofophe a fait voir, par une dé- 


monftration géométrique, que la lune étoit re- 
tenue dans fon orbite par la même force qui fait 
tomber les corps pefans, & que la gravitation 


étoit un phénomène umiverfel de la nature : auf 
Newron a-t-il expliqué , par le moyen de ce prin- 
cipe, tout ce qui concerne le mouvement des 
corps céleftes, avec beaucoup plus de précifion 
& de clarté qu’on ne l'avoit fait avant lui. La feule 
difficulté que l’on puifle faire contre ce fyftème, 


regarde lattraétion mutuelle des corps. Voyez 


ATTRACTION, GRAVITATION, PESANTEUR.: 

L'idée générale par laquelle les carthéfiens ex- 
pliquent le phénomène dontil s’agit, paroit, au 
premier coup d'œil, affez heureufe; mais il n’en 
eft pas de même quand on lexamine de plus près; 
car, outre les difficultés qu’on peut faire contre 
Pexiftence des tourbillons qu'ils fuppofent au- 
tour de la terre, on ne conçoit pas comment ce 
tourbillon, dont ils fuppofent les couches paräl- 


Jèles à l'équateur, peut pouffer les corps pefans 


au centre de la terre ; il eff même déinontré qu’ils 


 devrétent les poufferverstous les points de l'axe: 


c’eft ce quia fait imaginer à Huyghens un autre 
tourbillon dont les couches fe croifent aux pôles, 
& font dans le plan des différens méridiens; mais 
comment un tel toufbillon peut-il exifter? & sit 
exifte, comment n’en fentons-nous pas la réfif- 
tance dans nos mouvemens? Voyez CARTHESIA- 
NISME , T'OURBIELONS. 


‘ 


[ne paroit pas que l'explication des gaffendiftes 


foit plus heureufe que, celle des carthéfiens ; car 
fur quoi eft fondée la formation de leurs rayons, 
& comment. ces rayons n’agiflent-tls point dans 
d'autres fens qûe dans celui du rayon dela terre? 
r0ÿe7 GASSENDT. Et 

. Quoi qu’il en foit, l'expérience, quin’a pu en- 
corenous découvrir chirenentlacaufe de la pefan 
teur, nousa au moins fait connoître fuivant quelle 
loi lès corps £2 meuvent en defcendant. C’eit au 
célèbre Galilée que nous devons cette -décou- 
vérte. Voyez GHUTE DES CORPS. 


>. 
La 


DescenTE pes PLANÈTE6. C’eft le temps que 
les planètes emploiroisnt à tomber par une ligne 
droite ; fi: la force de projection qui Les anime 
leur fait décrire des orbites n'exifioit pas. 

Mousles corps qui conftituent le fyftème plané- 
taire font attirés vers le foleil, en raifon directe 
de leur mafle & en raifon inverfe du carré de 
leur dittance. En füppofant les orbites circulaires 
&z les planètes à leur moyenne diftance ; le temps 


En 


720 DES 


qu’elles mettroient chacune pour parvenir au foleil 


{éroit: 


Mercure “… £i ... 1$ jours 13 heures. 
AÉNUS SRE RS 2 


- : ” 17 
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Saturne... ... 1902 


La lune tomberoit fur la terre en quatre jours 
. vingt heures; les farellites de Jupiter tomberoient 
Aur leur planète: | HE 


ét ént Dessus 7e EF END 
Le 27: éness 25.0. 1$ $ 
Le 3° 
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. ee + + ee © © À 


Les fatellites de Saturne tomberoïient fur leur 


planète : 
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Une pierre tomberoit au centre de la terre en 
vingt-une minutes neuf fecondes, fi le paffage 
etoit libre; & un boulet de canon mettroit douze 
ans & demi à parcourir l’efpace de la terre au 
. foleil , en fuppofant, 12. qu’il parcourüt deux cents 

toifes par feconde, & 2°. que fon mouvement ne 
fût pas accéléré, | 

DESCENTE DU MERCURE DANS LE BAROMÈ- 
TRE : abaiflement de la colonne du mercure , que 
l'on obferve dans le tube du baromètre. 

_ On fait, d’aprèsles belles expériences de Tor- 


xicelli, que c’eft à la preffion de Pair qu'eft due 


l'élévation du mercure dans le baromètre , & que 
la hauteur de fa colonne fait équilibre à la preflion 
de latmofphère. à 

En obfervant le mouvement de la colonne du 
mercure dans le baromètre, on a remarqué que 
fa hauteur diminuoit dans. deux circonftances dif- 
férentes : 1°. lorfque l’on plaçoit le baromètre fur 
des hauteurs; 2°. lorfque l'air fe chargeoit de 
nuages. La première defcente du mercure s'explique 
facilement par la diminution de la hauteur de la 
colonne d’air qui pèfe-fur la furface du mercure 
lorfque le baromètre elt placé à une plus grande 
élévation ; quant à la feconde circonftance , on lui 
a fuppoté différentes caufes. : D 

Daniel Bernouilli attribuoit la defcente du mer- 
cure dans le baromètre, lorfqu'il va pleuvoir 96 à 
la raréfaétion prompte de Î airs 2°. à fon inertie. 
Leibritz prétend que, lorfqu'il pleut, l’atmofphère 
ne foutenant plus les nuages, n’eneft pluschargée ; 
elle eft donc plus légère ; le mercure, moins prefé, 
doit par conféquent defcendre, De Mairan a re- 
çours aux agitatjons de l'arinofphère, qui lui donne 


“une pefanteur relative plus ou moins grande , 


1 


| temps fa propriété, fans 
| renouveler les ingrédiens. : 


DÉS 


pefanteur abfolue reftant la même. Halley admet la 
production & la précipitation des vapeurs dont 


Pair eft plus chargé dans un temps que dans un 


autre. Aujourd'hui, le plus grand nombre .des 


phyficiens attribuent la de/.ente du mercure dans le 
baromètre à la denfité des vapeurs d'eau, quieft 


moins grande que celle de l'air: d’où il fuit qu'une 
colonne d’air fec eft plus pefante qu'une colonne 
d'air humide, foumife à la même compreflion. 
Voyez BAROMÈTRE, VARIATION DU BARO- 
MÊTRE. ; - à 


DESCENTE (Ligne de la plus vite). C’eft une 
ligne par laquelle un corps qui tombe en.vertu de 
fa pefanteur , arrive d’un point donné à un autre 
point donné, dans un moindre temps que s’il tom- 
boit par une autre ligne, paffant par les. mêmes 
points. On a démontré que c’étoit une cycloide. 
Voyez CYCLOIDE. LS si 


DÉSINFECTANT ; f. m. Qui définfecte, qui 
détruit l'infection. l ren | 

DÉSINFECTANT ( Appareil) : flacon contenant 
une fubftance liquide évaporable , que l'on ouvre 
pour faire dégager la vapeur qui doit définfecter 
Je milieu: 7 | 

Guyton de Morveau a imaginé un appareil défin- 
feétant commode & portatif; c'eft un flacon de 


| criftal parfaitement bouché, de la conliftance de 


trois décilitres. On met dans ceflacon quatre gram- 
mes de manganèfe en poudre, que l'on recouvre 
d'acide nitro-mutiatique , jufqu’à environ les deux 
tiers de la capacité du flacon. Après avoir agité le 
vafe , le gaz s’en dégage bientôt avec vivacité: on 


fixant le bouchon du flacon par des moyens qu'il eft 


panfion du gaz. Le même flacon conferve long- 


En proportionnant la quantité d'oxide de manga- 
nèfe & d'acide nitro-muriatique à la capacité des 
flacons , on peut en préparer de plus grands ou de 
plus petits, ; | 
_Cé flacon eft enfermé dans une efpèce de prefle 
en bois; il fe ferme à l’aide d’un obturateur ou 
difque de glace très-épaitle, parfaitement drefté 


s'adapter exaëtement fur tout le pourtour de 
l'entrée. L’adhéfion de ces parties entr'elles eft 
maintenue par une vis de preflion qu’il fufft de 
tourner pour permettre à la vapeur de foulever 
l’obturateur par fa force expanfive, & fe dégager 
dans l’atmofphère. | 1? 


 Dumouftier, ingénieur en inftramens de phy- 


fique, conftruit ces fortes d'appareils , & l’on peut 
en trouver chez ut de toutes grandéurse 
DELSINFECTION ; 


% LE À 
la 


fair ceffer ceteffet, lorfqu’onle juge à propos, en 
facile d'imaginer, pour qu'il puifle réfifter à l’ex-. 


qu'on foit obligé d’en 


& ‘adouci, fans être poli, de manière qu'il puifle 


7 
2 - 


A 
_ 


| + Ra 
* DÉSINFECTION; putgatio ; Befrétuñg"von eine 
aufleckenden feuche ; f. f. Aétion de définfecter, de 
purifier l'air & les corps. Don 


". 


On définfeéte Vaïr de deux manières : 1°. en 
renouvelant celui qui eft contenu dans le milieu 
infeété ; 2°, en détruifant les miafmes infectans. 
Le renouvellement de l’air peut s’opérer, 1°.en 
difpofant les lieux de manière à donner un libre 
accès à l'air extérieur, & une iffué facile à l'air 
intérieur, au moyen des proportions relatives aux 
ouvertures propres à produire ce double effet, & 
de leurs difpofitions refpeétives, déterminées, 
foit par les différences de température, foit par 
les différences de pefanteur entre l'air du dehors 
& celui du dedans; 2°. par l’action mécanique des 
machines foufflantes : on peut employer, pour cet 
objet, foit des foufflets , foit des ventilateurs, foit 
des manches ou trompes que l’on pratique dans les 
vaifleaux pour y faire entrer l’air du dehors (voyez 
MACHINES SOUFFLANTES , SOUFFLEIS, VENTI- 
LATEURS, MANCHES, TROMPES) ; 3°. au moyen 
du feu qui accélère le mouvement de l'air, en le 
précipitant vers les foyers , & l’élevant parles che- 
minées ; ou des tuyaux artiftement difpofés ; avec 
des tuyaux d’afpiration & d’émiflion, comme dans 
les appareils de ventilation par le feu. Voyez CA- 
MINOLOGIE de ce Diétionnaire, & FOYER, V'AIS- 
SEAU, VENTILATEUR du D'éfionnaire de Marine, 
Pour détruire les miafmes infeétans contenus 
dans l’air,les Anciens faifoient ufage des fumiga- 
tions aromatiques, de la volatilifation des huiles 
eflentielles, du camphre, &c.; mais ces fumiga- 
_ tions ne font que mafquer les mauvaifes odeurs 
ans les détruire; elles ne doivent être employées 
que pour fubftituer une odeur agréable à une 
odeur déplaifante. On doit avoir peu d’efpérance 
de détruire, par ces moyens, les miafmes infec- 
tanss cependant, l'air imprégnée de certaines fubf- 
tances aromatiques eft un excitant de l’organifa- 
tion, &, fous ce rapport, il pourroit être utile 
jé quelques circonftances. foy. FUMIGATIONS. 

Un définfeétant que l’on a long-temps regardé 
comme très-puifflant, eft une difpofition de feux 
allumés dans divers lieux. Les feux peuvent étre 
envifagés comme moyen de déterminer la ventila- 
tion, mais, dans ce cas, ils doivent être placés dans 
des efpaces circonfcrits ; cependant les Anciens 
ont beaucoup vanté leur efficacité, comme moyen 
deftructeur 5 émanations répandues dans l'air. 
Ce moyen n’e ftplus employé. 

Enfin, on propofe comme défrfectant les lef- 
fives alcalines & de chaux vive, l’évaporattion 
des acides. 

Si lon pouvoit reconnoître la nature des riaf- 
mes qui contribuent à infecter l'air, on pourrait 
peut-être trouver les moyens de les détruire. C’eft 
ainfi que l'acide carbonique , réuni en grande pro- 
poition dans un efpace limité, peut être abforbé 
par la chaux vive & les alcalis caufliques; mais, 
excepté ce cas particulier, l’analyfe de l'air n'a 

Di. de Phyf. Zone {1 


DE: 74 
À tu » 0 . 4 
encore fait diflinguer aucune des caufes qui le 
rendent infeét & délétère : ce que l'on peut faire 
de mieux, dans cette circonftance, c’eft d’effayer 
divers moyens. | : 
Depuis long-temps les médecins fe font aflurés 
que l’évaporation du vinaigre, & particulièrement 
celui dit des quatre-voleurs , étoit un affez bon défn- 
feétant dans quelques circonftances. FRANS 4 
. En 1773, Guyton s’aflura que le gaz acide mu- 
rlatique étoit un très-bon défrfeéant , & qu'il 
agifloit beaucoup plus efficaceinent que le vinaigre 
des quatre-voleurs : ce gaz fut employé avec 
beaucoup de fuccès dans une églife de Dijon & 
dans les prifons de la même ville. Les réfultats 
ayant été publiés, on fit alors ufage, dans un grand 
nombre de pays, & particulièrement en: Angle- 
terre, de cette méthode de définfeder l'air. 
Fourcroy ayant propofé, en 1791, l'ufage de 
l’acide muriatique oxigéné, on le préféra au gaz 
acide muriatique, parce que l’on étoit perfuadé 
qu'ilintroduifoit de l’oxigène dans l'air; opinion 
qui a été détruite en partie par les belles expé- 
riences de Davy, Gay-Luffic & Thenard. 
Quelques médecins ont employé également, 
avec fuccès, la vapeur d'acide nitrique ; mais 
comme il eft difficile de faire vaporifer cet acide 
à froid, & que l’on obtient l'acide muriatique oxi: 
géné avec beaucoup plus d'avantage, on préfère 
ce dernier moyen. RS 
Cependant, fi l'opinion de Davy, Thenard & 
Gay-Luffic eft vraie, c'eft-à-dire, fi ce que l’on 
appelle acide muriatique oxigéné eft feulement une 
bafe qui peut devenir acide én la combinant avec 
l’oxigène ou avec l'hydrogène, il fembleroit que 
le gaz acide nitreux, qui eft réellement oxigéné, 
devroit être préféré; mais fi, comme le préfume 
Seguin (1), le gaz hydrogène eft une dés fub{- 
tances qui contribuent le plus à infecter l’air , il eft 


poflible que le chlore (acide muriatique oxigéné) 


s'empare du gaz hydrogène pour former de Phy- 
drochlorite (acide muriatique}), & que, par ce 
moyen , il défsnfecte réellement l'air. 

Quant aux infeétions produites par la putréfac- 
tion des viandes ou autres folides, ainfi que par 
la corruption de l’eau, on les détruit, dans un 
grand nombre de circonftances, avec de la pouf: 
fière de charbon bien fèche; celui-ci abforbe les 
gaz lors même qu'ils font imprégnés de particules 
odorantes, & particulièrement de certains gaz dé- 
létères, commel’hydrogène fulfuré. On s'en fere 
comme d’un filtre pour défrafiéter les eaux. Voyez 
CHARBON. A 

DÉSOXIDATION; defoxidatio; defoxidation; 
f. f. Opération par laquelle on prive une fubitance 
de l’oxigène qu'elle contient. 

Aflez ordinairement, on défoxide les corps de 

(1) Annales de Chimie, tom. LXXXIX, page 251 & 


fuivances. 4 
7 ? 
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deux manières différentes : 1°.-en Îles expofant à 
l'action du feu; 2°. en les mettant en contaét avec 
une fubftance qui ait une plus grande affinité 
pour l’oxigène. ai | 
_ Plufieurs oxides métalliques, commele platine, 
Por, l'argent, le mercure, dont l’affnité pour 
l'oxigène eft moins grande que la tendarce de 
celui-ci à prendre la forme gazeufe, peuvent être 
défoxidés par. 1x! féule aétion du feu; d’autres, 
comme le fer, le plomb, le cuivre, &c., qui ont 
une plus grande affinité pour l’oxigène, ne peu- 
vent être, défoxidés que par une fubftance qui ait 
plus d’afiinité qu'eux pour l’oxigène : celle que 
l'on emploie ordinairement eft ie charbon; mais 
l’oxide de carbone lii-même peut être céféxidé 
par une fubftance qui aît plus d’affnité pour l’oxi- 
gène que le carbone même. #Woyez OxiDATION. 


DESSÉCHER ; deficcare; auffrochnenw. a. Otér 


l'humidité de quelque chole, le rendre fec. 


DESSICCATION ; ficcatio; auffrocknung ;: (€. 
Opération par laquelle on retire Phumidité d’un 
Copa. Apldiars # HT 
. Souvent la defficcation s'opère en expofant les 
corps humides:a l'action de la chaleur, d’autres 
fois, en mettant les fubftances ên contaét avec des 
matières qui aient plus d’afhnité pour l'humi- 
dité. C’eit ainfi, par exemplé, que l'on deffèche 
lait , en expofant à fon action de la‘porafle très- 
féche; que lon deflèche les plantes en les com- 
primant entre deux feuilles de papier gris. 


à DETONANT ; RETPR 33; adj. Qui détone, qui 
s’enflamme avec explofion. fs ic 


DETONANTES (Subitances) : fubftances qui 
s'enflamment avec explofion, foit fhontanément, 
foit par un choc plus ou moins fort, foit par un 
léger échaufflement. À | 

Pluffeurs métaux, tels'que Pot, l'argent, le 
mercure, deviennent déronans à un léger choc, 
après avoir été précipités de leur diffolution par 
Pammontaque ou l'alcool. (Foy, OREULMINANT, 
ARGENT FULMINANT, MERCURE FÜEMINAN:.) 
Les nitrates d'argent, d’or, d'étiin, de mercure, 
de plomb, font également fulmminans! Le mu- 
riate furoxigéné de potafle, mélangé avec le 
foufre, le charbon. ou le phofphore, forme une 
poudre. détonante que l'on Re pr également 
par le choc, & qui produit une violente dérona- 
sion. (Woyez POUDRE DETONANTE.) Le mé- 


Jange dé la piérre infernale & du foufre où du 


charbon, détone lorfqu’il eft frappé par un mar- 


teau froid (1); un mélange de foufre & de phof- 


phore détona également , maïs fans choc (2). Du- 


(1) Annales de Chimie, tome XXVII, pag: 76, 
(2) Zbid,, tome XXX, page 7. 


. 


DÉERT . 


long a découvert d’abord (1), & Davy enfuite (2), 
que le paffage du gaz oximuriatique à travers une 
diffolution d’un fel ammontacal , produit une huile 
détonante.Cette découverte a été funefte aux deux 
favans français & anglais. Diverfes fubftances de- 
viennent détonantes lorfqu’on les chauffe ou qu’on 
les diftille. Nous ne citerons ici que les réfidus 


charbonneux de l'uvée, obfervés par Fourcroy & 


Vauquelin (3). Souvent les mélanges de différens 
gaz produtfent des détonations ; Pelletier en a fait 
une défagréable éprouve : un pouce d’air retiré 
du phofphore, mélangé d’abord à un pouce de 
gaz oxigène, puis à un pouce de gaz mitreux, à 
produit une violente déconarion (4) qui a failli lui 
faire perdre:tayie El SRE 


DÉT ONATION; detonatie; me Pda FL 
Inflammation rapide de certaines fubltances, la- 
quelle eft accompagnée de bruit & de chocs vio< 
lens, qui proviennent de ce que l'équilibre des. 


| colonnes d’air'eft rompu.. : 5, 


‘Les délonations qui ont d’abord vivement ex- 
cité l’attention desphyficiens,paroïflentétrecelles 
que produit Finflammation de la poudre à canon. 
Avant ia découverte de la compofition du nitre & 
de Pacide nitrique, la caufe de cette explofion 


étoit difficile à déterminer; Stahl Partribue à la 
matière irflammable contenue dans le falpêtre; 
“Maquer à l'acide du nitre qui formoit,; avec le 


phlogiftique, un foufre nitreux; mais on fait main- 
tenant que la détonation de cette poudre, décou- 
verte par le moine Berthold-Swartz (voy. POUDRE 
A CANON }, eft occañonnée parla gazéification 
fubite de l'oxigène & de l'azote qui entrent dans 


la Compofition de lacide nitrique ; & par la com- 


binaifon de ces gaz avec le carbone-& le foufre,, 
pour former de f’acide & de l’oxide de carbone, 
de l'acide fulfureux; enfin, par la vaporifation de 
l'eau qu’elle contient, &c. STE NEAE a AE 
Ces gaz À ces vapeurs forment, en fe dévelop 
pant, uñ volume confidérable qui eft encore aug- 
menté par la haute température à laquelle Pin- 
flimmation Les élèves alors ces gaz exercent, par 
leur reflort, une très-forte action fur tous les 
corps qui s’oppofent à leur mouvement; ils les 
brifent lorfque ceux-ci ne peuvent réfifter à leurs 
efforts; ces gaz & ces vapeurs s'étendent avec 


une grande vélocité dans l’efpace ,: & chaffent 


Fair qu’ils rencontrent : en fe refroidiffant, ils 
forment des vides fur lefquels l'air fe reporté; 
cette collition & ce mouvement rapide de l'air 
produifent à la fois le bruit & les chocs violens 
qui font la fuite de la détonation. he Lob 

On a remarqué que la dé‘onation de la poudre 
à canon, renfermée dans un corps, fait, en.bris 


à 


(1) His de Chimie, tome LXXXVI : page 37. 
(2) Zbid., tom. LXXXIX, page 5. % | 
(3) Zbid. , tome XXXIE, page 110. 


(4) 4bid., tome V, page 2ça 


: Pa 


+ ‘ € 0 
fant fes parois ou en chafflant.un projectile , un 
bruit beaucoup plus grand que la géronation à Pair 
libre de la même quantité despoudre; on a égale. 
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bout d’un quart d'heure ; prefqué tous jetoient 
du fang par la gueule, les narines & les oreilles. 


ne : | 
Un ânon de cinq mois efluya les premières dé- 


mentremarqué que les canons de bois, dont les {charges fansen Paroître incommodé, quoiqÿ’ayant 


Suifles firent ufage fur le lac des Quatre-Cantons, 
& les canons de cuir trouvés dans les arfenaux 
de Salzbourg, & dont on a fait ufage autrefois, 
ne produifoient qu'un bruit étouffé; enfin, que 
les pièces de onte-de fer avoient une déronation 
plus fourde qué celles de bronze. 

: Parle mouvement rapide des gaz & des vapeurs 
formées & dégagées, l’air éprouve une fecoufle 
fubite, violente & impétueufe, qui fouvent occa- 


fionne des défordres dans l’économie animale, 


ainfi qu'on l’obferve à la fuite des grandes déco- 
nations , fur les perfonnes & les animaux qui en 
font rapprochés : l'ébranlement de l'air brife fou- 
vent, à de très-grandes diftances, les corps éiaf- 
tiques quien font frappés. C’eft ainf que l’on voit 
les vitres fe caffer, loriqu’elles font dans la direc- 


tion du mouvement de l'air; mais ce qui paroït 


plus remarquable, c’eft la mort que les poiffons 
éprouvent dans l’eau des fleuves & des rivières, 
fur les bords defquelles font établies des batteries 
de canons. Percy dit avoir été témoin d'une pêche 
confidérable, faite par nos foldats, fur Les rives du 


Danube, de la Sprée, du Bug, de la Viftule, &c., 


où l’on s’étoit long-temps canonné de part & 
d'a PR mes d'à dx 
Au refte, il eft aflez ordinaire de trouver des 


poifons morts fur le bord de la mer, après l'ex- 


plofon du Véfuve. A la fuite de la fimeufe explo- 
fion de l’arfenal de Paris, le 19 juillet 1538 , les 
foffés pleins d'eau qui l'entourotent, & la Seine 


elle-même, dans une grande étendue, furent re- 


couverts de poiffons morts ou renverfés fur le 
dos. Lors de l’épouvantable explofion de Swee- 
borg, dans lile du Loup, en Finlande, où cent 
vingt-cinq mille livres de poudre ‘prirent feu en 
même temps, la mer, agitée dürant trente-fix 
heures, rejeta fur le fable une quantité prodi- 
gieufe dé poillons de toutes efpèces, dont le 
peuple ne put fe nourrir qu'un Jour ou deux, :la 
puütrefaction s’en étant promptement emparée. 

- Cependant, dans les expériences faites par Percy 


fur des poiflons vivans, mis dans un baquet plein : 


d'eau, près duquel on déchargea fimultanément 
deux pièces de canon de quatre & quatre groffes 
boites de fonte qui produifirent une-déronation 
des plusviolentes, les poiflons fautèrent affez haut, 
ou plutôt furent foulevés par la vive & hrufque 


agitation imprimée à l'eau; mais excepté trois, 


dont un fut jeté hors du cuvier, & les deux autres 
meurtris par fes paroïs , ils vécurent tous fains & 
faufs pendant tout le temps qu’on voulutles con- 
ferver. Lx x Xe 

Des chiens de toutestailles, étant attachés à 


l'affût d’un canon, la zéconat on en rendoit quel- 


ques-uns comme frénétiques ; d'autres tomboient 
‘aflommés, abifourdis, & ne fe relevoient qu'ay 


fait les fauts 


| & lés oreil 
mais tous furent aflez long-temps languiffans. 


 détonantes. 


> fauts & les bonds les plus plaifans; mis à 
la troïfième , altéré & fuffoquant, il s’abattit tout-à- 
coup, eut quelques mouvemens convulfifs, &ren- 
ne SECRE de fang par les nafeaux, la bouché 

es, : aucun de ces animaux: ne péiit, 


Il eft peu de canonniers qui, dans les premiers 


exercices à feu, ne contratent une migraine plus 
ou moins vive, qui fe difipe pendant la nuit ; fou- 


vent ceux qui débutent, & même quelques an- 


ciens, faignent, comme ils le difent, des oreilles. 


Les bleffés fouffrent beaucoup lorfqu'ils font à la 
proximité des détorärions. . hot 

La déronation de la poudre à canon bien eriten- 
dué, ileft facile de fe rendre raifon de celles, qui - 
font produites par différentes fubftances déconantes: 
c'eit, dans un ‘grand nombre de circonftances, 


une pazéification ou une vaporifation fubite des 
| compofans de ces fubftances. Dans les oxides d’or, 

d'argent, de mercure, c’eit l'oxigène qui pale 
de l'état folide à l’état gazeux ; dans les nitrates, 


c’eft l'acide nitrique qui fe décompofe & repro- 
duit fes élémens fous l’état gazeux, auxquels élé- 


“mens fe réunit l'oxigène de l’oxide ; dans les pou- 


dres dont la bafe eitun muriate furoxigéné , c'eft 
loxigène qui fe dégage & lé chlore qui fe vapo- 
rifé, &c. Ici ce dégagement peut avoir lieu, foit 
par l'inflammation, comme dans la poudre à ca- 
non, foit parle choc, comme dans les poudres 


Plufièurs liquides. enfermés dans des vafes, 
/ il 2 > 7 4 $ 
détonent, lorfqu'on les échautfe aflez pour que 
l'augmentation de volume , que lä chaleur ‘oc 2- 


.fonne, faffe brifer les parois du vafe: alors leli- 


quide ;, en tout ou en partie, fe vaporife. 

_ Dans-quelques circonftañces, la aéconarion ef 
produite par une fimple augmentation de volume 
des gaz, quireff fuivie d'une contraétion:fubite. 


| C’eit ainfi, par exemple, qu'une érincelle éle 


C= 
trique excitée dans un melinge de gaz oxigène & 
hydrogène, produit une déconarion en augmentant 
d'abord lésvolume du mélange, qui fe réduit en- 
fuite ; par: la formation de l'eau qui réfulte dela 


combultion. | 


DEÉTREMPER; diftemperares heisff foviel ais ; 


| va. Ce mor n'eftici employé qu'autant qu'il eft 


appliqué à l'acier. 
Dérremper l'ucier, c'eit lui ôtér la dureté qu’il à 
acquife par fa crempe, @c lui donner la rollefle 


| qu'il avoit avant d'être trempé. Four cela, on le 


chauffe à la température qu'on lui a donnée pour 
le tremper, & on lé laifle refroidir lentement; plus 
le refroidiflement eft lent, plus l’acier eft mou: 


‘lorfqu'on ne veut le aérremper qu'en partie , on 


haie refroidir lente 


le chauffe un peu, & on le 
£ M y y y 2 
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ment. L’acier eff d'autant plus désrempé qu'il a été 
plus chauffé, Voyez RECUIRE. dir * 


ER Ne + & “$ | 
DÉTROIT ; anguftiæ ; mer-enge, frafs; fub. m.. 


Endroit où la mer eff ferrée entre deux terres. Il 
fe dit auffi des pañfages ferrés entre deux mon- 
_ tagnes. # 


 DÉTURBATRICE (Force), de turbare, srou- 
bler; adj. Force qui eft perpendiculaire au plan de 
Ja planète troublée. à : 

DÉVELOPPANTE, de volvere, rouler; f. f. 
Terme dont plufieurs géomètres fe fervent pour 


exprimer une courbe réfultant du développement | 


d'une déveioppée. 


DÉVELOPPÉE ; evolnta: evo/ute; f. f. Genre 
de courbe inventée par Huyghens. 
= La dévelorrée eft produite par un corps flexible 
enveloppant une courbe, lequel, enfe déve/oppant, 
décrit une autre courbe. | FRUSS 

Pour s’inftruire de la théorie des développées, 
on peut lire un Mémoire de Maupertuis , imprimé 
parmi ceux de l'Académie des Sciences pour 
l'année17218. di LR 


ADENLATIONS deviauo: abiverchnns fRbiif 


Changement de direction qu'éprouve un corps en 


- mouvement, lorfqu’il rencontre un obftacle qui le 

détourne de fa première route. 

Foutes les fois qu'un corps rencontre un obf- 
tacle impénétrable pour lui; commeiün mur, un 
rocher , &c., il fouffre une forte de déviatios qu’on 
appelle réféxion. Voyez RÉFLEXION. 

Quand un corps pañle obliquement d’un milieu 
dans un autre , plus ow moins pénétrable pour lui, 
plus ou moins réfiftant que le milieu d’où il fort, 
il fe détourne de fa première route, en s’inclinant 
d’un côté où d’un autre, & fouffre une forte de 
déviation que l’on nomme réfraéon. Voyez RE- 
FRACTION. tas | 

Enfin , quand un corps. décrit, dans fon mouve- 
ment, une courbe, il change à chaque inftant de 
direction ; à chaque inftant il recoit une nouvelle 
détermination, à chaque inftanc il fouffre une de- 
#:at1OIl. < 

Les aftronomes appellent déviation la quantité 
dont un quart de cercle mural, ou une lunette 
méridienne, s’écarte du véritable plan du méri- 
dien. On obférve cette déviation en comparant le 
paflige du foleil , ‘obiervé à la lunette, avec-celni 
que l’on détermine par les hauteurs correfpon- 
dantes, 

Anciennement, on nomimoit auf, déviation le 
changement du déférent de l'épicycle, par rap- 
port au plan de l’éclistique, imaginé pour expli- 
quer les changemens. de latitude des planètes 
inférieures. | 


:DÉVIATION DE L’AXEDE LA TERRE; nytatio; 


MANTEE, MAGNETISME. 


D'EX" 

nutation. Petit mouvement périodique de l’axe de 
la terre , occafionné par l’aétion de la lune fur le 
globe terreftre. Voyez NUTATION. 
DÉVIATION DE L’AIGUILIE AIMANTÉE:chan- 


| gement dans la direétion que doit prendre lai- 
_guillé aimantée dans l’efpace , en raifon de l’aétion 
des deux pôles magnétiques de la terre. Voyez 


DECLINAISON DE L'AIGUILLE AIMANTÉE , [N- 
CLINAISON DE L’AIGUILLE AIMANTÉE. | 

On obferve une déviation diurne dans lPaiguille. 
aimantée, en vertu de laquelle elle ofcille autour 
d’une direétion moyenne. Yoÿez AIGUILLE AI- 


DÉVITRIFICATION; devitrificatios fub. f. 
Opération par laquelle le verre perd fa tranfpa- 
réncers ist à | UE PS 

Si l’on expofe du verre parfaitement tranfparent- 


| à l'aétion d'un feu long-temps continué, ilkdevient 


peu à peu opaque, & finit par perdre entièrement 
fa tranfparence ; il acquiert, par cette longue.ex- 


pofition, une plus grande dificultéà:fe fondre. 


& 1l peut même parvenir au poïnt de devenir in- 
fufible au feu de nos fourneaux. ane e 
Depuis long-temps, Réaumur avoit remarqué: 
que du verre de bouteille, enveloppé d'un ciment 
compofé de pouflière d'os calcinés ; & expofé 


pendant plufieurs jours à l’action de la chaleur ,. 
acquéroit de l’opacité & devenoit d’unblanc lai- 


teux : le verre , ainfi dévirifié, prenoït le nom de: 
porcelaine de Réaumurs A QU 
On trouve dans le tome L, page 325 des. 


Annales de Chimie, un Mémoire très: détaillé, 


publié par Dartigues, fur la dévitrification, & dans 
la: Bibliothèque britannique, tome XIV, les détails: 


des belles expériences faites ; par James Hall ; fur 


la dévitrificarion du whinftone & de la lave. 
Cette dévitr:fication du.verre & des laves a été 


appliquée avec beaucoup de A 2e les vulca- 


niftes, à la formation de la terre par des fubftances. 
gazeufes ou incandefcentes. Foy. VULCANISTES ;. 


CHALEUR CENTRALE. ty 


DEUNX : mefüre des Romains, qui étoit em- 


ployée comme mefure linéaire, mefure de capa- 


cité, mefure pondérable , & monnoie. 


Le deunx = 1,1 dextans, = 2,2 quincunx, = 
55 fextans ; == 11 UnCias. | RE 


Le deunx linéaire — 10,462 pouces , =0,2832 


mètres. | 


Le deunx de furface = 663 toifes carrées, = 


‘2$18,56 mètres carrés. 


Le deunx de capacité — 18,93 roquilles, — 
0,55 litre. RE 
Le deurx pondérable = 5786 grains, = 307,32 


Le deunx monnoie — 18 fous, —0,8883 franc. 


DEXTANS :mefure & monnoie romaine, vas. 


ee 


a" 
À à 


e 


M1 À 


Jant = deinx = 2 quincunx, — $ fextans, = 10 


uncias. FE | 
Le dextans linéaire — 9,511 pouces, = 0,257 
mètre. | PRET; Rés DEMI + 4$ 
- Le dextans de furface = 603,4 toifes carrées, | 
— 2289,4 mètres carrés. 4 AAITRR ER ; 
Le dextans de capacité = 17,21 roquilles, = 
O,4 litre. pe | ; 


Le fdextans pond 

279,38 grammes... 
Le dexrans monnoie — 

0,808 franc. Ë 


érable — 5260 grains , 


16 fous 8 deniers , 


4 4 » $ 

+ DIABETES, de dx, au travers, far, poffer ; 
diabetes; diabere ; f. m. Vafe daus lequel l'eau 
arrivée à une certaine hanteur s’écoule naturelle- 
ment. Re) qi PARA rc 

En médecine, c’eft une évacuation fréquente 
_& copieufe d'urine , dans laquelle la boiffon pañle 
auflitot qu'elle eft prife ; c éft par analogie avec 
les effets qui ont lieu dans cette maladie , quelles 
phyficiens ont donné le nom de diabite à la ma- 
chine hydraulitue qui porte ce nom. À 
-- Cette machine eft compofée d'un vafe ABC, 
fig. 718, dont la patte C eft percée dé part en 
part, & à travers laquelle pañfe la longue branche 
CD d'un fiphon CDE; la courte branche DE 
fe terminant vers le fond du vafe. ES 
Si l’on met de l’eau dans ce vale , elle ne s’é- 

coule pointrant que la furface fupérieure de l’eau 
eft plus baffle que la ligne- À B ; mais fitot qu'elle 
arrive à LA cr l’écoulément commence, 
& ne cefle que lorfque l'extrémité dela courte 
branche DE, du fiphon, ne plonge plus dans l’eau. 
Pour faire recommencer l'écoulement, il faut met- 
tre dé nouveau de l'eau jufqu'à la ligne AB. 
L'effet de cette machine eft fondé fur le jeu du 
fiphon. Woyez SIPHON. NF à 

. On peut, à la place du fiphon, placer fimple- 
ment , dans le verre ABC, fg. 718 (a), un tube 
droit DE, qui fe prolonge à travers le pied du 


vêrre , & recouvrir celui-ci d’un tube plus grand : 


E G, fermé hermétiquement à fa partie fupérieure, 
& qui laiffe , dans fon ouverture G, aflez d’efpace 
pour que l’eau puifle s'élever dans fon intérieur. 
Dès que l’eau eft montée dans le tube EG, à la 
hauteur D de l'embouchure du tube DC, l'eau 
s'écoule-par ce tube, & l'écoulement continue 
jufqu'à ce-que le vafe foit entièrement vide. : 


-Quelquelois on cache le mécanifine du diabète | 


en plaçant le fiphon CDE, fg. 718 (6), dans lin- 


térieur de l’épaiffeur d’ure coupe de métal ; alors ! 


#'eft difficile d’en apercevoir la caufe : l’eau entre 
par. l'ouverture E, & lorfque l’eau du vafe et 
arrivée à la hauteur D de la partie fupérieure du 
fiphon , l’eau s'écoule, & l'écoulement continue 
jufqu’à ce que le vafe foit vide. : 

En mettant au milieu du vafe une figure DE, 
fg. 715 (ce), dans laquelle on place le fiphon, l’eau 


+ | dci 
% 


# , LS u - 
bouche À ; & auffitôt elle s'écoule par le fiphon. 
C’eft ainfi que l’on peut repréfenter un Tantale au 
milieu des eaux. EE ja 


DIABLES CARTÉSIENS , de diufoaos, calom- 
nier, diabolus carthéfianus; cartefsanifche mæunchen; 
f. m. Petites figures de verre qui étant renfermées 
dans un vafe plein d'eau, defcendent ou remon- 
tent'à volonté , fig. 719. | 

Ces petits plongeurs font de deux fortes : les 
uns À font des mafles folides, fufpendues à une 
petite ampoule de verre B qui a une ouverture 
dans la partie inférieure C, & la pefanteur rotale 
eft moindre que celle du volume d’eau qu’ils dé- 
placent; les autres font creux en dedans & percés 
en quelques endroits d’une petite ouvertuie. On 
fait entrer de l’eau dans la partie creufe, jufqu'à 
ce que leur pefanteur foit égale ou un peu moin- 
dre que celle du volume qu'ils déplacent. + 

_Si lonenferme ces plongeurs dans un vafe plein 
d'eau, & que l’on couvre enfuite l'ouverture avec 
une veflie D, en preflant cette membrane, foit 
avec le doigt, foit avec un petit levier L, pour 
condenfer l'air du vafe , Pair contenu dans les 
ampoules. ou dans l’intérieur des plongeons creux 
fe condenfe, de l’eau entre dans leur intérieur 5 
leur pefanteur totale augmente , & les petits plon- 
geons defcendent au fond du vafe. Dés que l’on. 
celle de preffer, l'air fe dilate, l’eau fort, & les 
plongeons , devenus plus légers , remontent dans 
lé liquide. Voyez l’Effai de Fhy fique de Mufchen- 
broeck, page 677. \ “ci 


DIACOUSTIQUE , de dix, par, axoua, j'en= 
ends ; diacuftica ; diakuftik ; {. f. L'art de juger de 
la réfraétion des fons & de leur propriété, felon. 
qu'ils pañlent d'un fluide plus épais dansun fluide 
plus rare, ou d’un fluide plus fubtil dans unplus. 
denfe: AE 
En appliquant à la tranfifion des fons par les. 
milieux, le raifonnement que l’on applique à la 
tranfmifion de la lumière, fuppofée produite par 
la vibration des corps, on trouve, pour la dra- 
coujfique, des lois analogues à celles de la dioprri- 
que; mais peut-on appliquer le même raifonne- 
ment à la tranfmifion des ions ? C eft une queftion. 
fur laguelle nous n’avons pas encore affez de faits 
pour pouvoir prononcer. Ce que l’on a obfervé 
Jufqu'à préfent, c’eft qu'une perfonne plongée 
dans l’eau y entend un:fon produit dans Fair, 
mais avec-une diminution confidérable dans fon 
intenfité. De même, un fon produit.dans l'eau eit 
entendu dans l'air avec une très-foible intenfité. 
Voyez SON, PROPAGATION DU SON. 


DIAGONALE... de du, au travers, yuriæ, angie;: 
diagonalis ; diagonal, {. f. Ligne droite , tirée d'un 
angle à un autre. ÿ | 

Ainf, dans le quadrilatère NOQP, #g. ile 


| 


monte Juiqu'à ce qu'elle foit à la hauteur de fa ! (6), la ligne O P efl une diagonale, Les lignes EH, 
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FI, GK, dans l'hexagone EFGHIXK, fr. 19, 
font également des diugonales. à 
Nous allons faire connoitre quelques-unes des 
propriétés des diugonales, 1 
l'outes diagonales divifent un parallélogramme 
en deux portions égales. | 
Deux diagonales tirées dans un parallélogramme 
te coupent l’un & Pautre en deux parties égales. 


. | £ . He 
La diagonale d'un carré eft incommenfurable 
> fs £ J 
avec l’un des côtés. | 


{ Pa 


DIAGRAMME , de da, de, ypapua, ligne; 
diagrammum ; d'agramme; {. m. Figure, en conf- 
truction de ligne, deftinée à la démonftration 
d’une propoftion. 5 : | 

Ce mot eft plus employé en latin qu’en fran- 
çais : dans cette dernière langue , on fe fert fim 
plement du mot LIGNE, 

Dans la mufique ancienne, le diagramme étoit 
la table ou le modèle qui préfentoit à œil l’éten- 
due générale de tous les fons d’un fyftème , ou ce 
que nous appelons aujourd’hui échelle, gamme, 
clavier. Voyez ÉCHELLE, GAMME, CLAVIER. 
| er 


DIAMANT , de ads, indomptable ; adamas; 
diamant ; {. m. Pierre dure, tranfparente, très- 
brillante, & qui lance, lorfau’elle eft taillée, des 
couleurs vives & très-variées. 

Le diamart occupe le premier rang pour fa du- 
reté; il raie tous les autres corps. Sa pefanteur 
fpécifique varie entre 3,5185 & 3,55. Il eft émi- 
nemment électrique par le frottement; il produit 
de lPéleétricité vitrée. | $ 
_ Dufay s’eit affuré que le diamant abforboît de 
la lumière ; ce qui lui donnoit la propriété de 
briller quelque temps dans l’obfcurité , & de pa- 
roitre phofphorique. 

Sa puiffance réfractive eft extrêmement forte ; 
elle eft de 2440, celle de l'air étant 1000. La lu- 
mière , en paffant à travers un prifme de diamant , 
y éprouve une grande difperfion ; c'eft cette dif- 
perfion qui occafionne le briilant, le feu & les 
vives couleurs du diamant. Voyez REFRACTION, 
DisriRSiON. a 

Aflez généralement le diamant eft incolore ; ce- 
pendant on entrouve de rofé, d’orangé, de Jaune, 
de vert, de bleu & de‘noiratre. 

Rarement on trouve le damant amorphe ; il 
ef prefque toujours criftallifé , plus où moins par- 
faitément : fa molécule intésrante eft le tétraëèdre 
régulier. Celui que l’on regarde comme amorphe 
ne paroit devoir cer état qu'à une criftallifation 
imparfaite & à des accidens qui ont oblitéré fa 
forme. 

Pendant long-temps le diamant a été placé dans 
Ja clafie des pierres tranfparentes , & l’on étoit 
naturellement conduit à cette clafification par fon 
afpeét. Cependant Boyle , mort en 1691, siétoit 
affuré que le d'amant expofé à l’action du feu, en 


fortoic après avoir éprouvé une grande altération, 


æ\ 
Lea 


: 
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& le grand-duc de Tofcane ayant ordonné que 
lon foumît des diumanrs au foyer de la lentille de 
Tfchirnaufen, on remarqua, en 1694 & 169$ , 
que les diumans, apres s'être gercés à éclatés ,* 
finiffent par difparoitre. Lt VITE: 
Newton avant obfervé que, dañs. toutes les: 
fubftances non combuattibles , la réfringence des. 
corps étoit proportionnelle à leur*denfité ; que” 
les matières combuftibles avoient toujouts une ré- 
fringence plus grande , & de plus , que le diamant 
dans fes rapports entré la puiffance réfraétive &la 
denfité , fe trouve à la fuite de lhuile de térében-* 
thine & du fuccin, ce favant conclut de ces réful- 
tats , que le diamant étoit probablement une fub£ 
tance onctueufe coagulée , & conféquemmentin= 
flammable. RMS FR RATER 
En effet, fuivant Newton, le rapport entre le. 
finus d'incidence & celui de réfraction efb, pour 
le quartz tranfparent 57, & pour le diamant #55; 
d’où l’on conclut que la puiffance réfraétive du 
quartz eft, à celle du diamant, comme $450 eft 
à 145563 c'eft-à-dire, à peu pres comme 3 eft à 
8, tandis que la denfité du quartz eft, à celle du 
diamant , dans le rapport beaucoup moindre d’en- 
viron 3 à 4. 6 LAS Cr 
Quant à fa difherfion, comparée à cell: du: 
crittal de roche ou du quartz traniparent, Rochôn 
a trouvé qu'elle étoit à peu près comme 192à 82; 
ce qui s'éloigne peu du rapport de7à3. 
Depuis, les expériences fur la combuftion du: 


le 


i 


diamant ont été très-multipliées. L'empereur 


François 1°", a brûlé un d'amant au feu d’un four- 
neau de fonte ; Darcet & le comte Lauragais ont 
volatilifé des diumans renfermés dans de grofles” 
boules de porcelaine. ROSE 


Mais de toutes les combuftions du diamant ; 
faites jufqu’en 1772 , la plus remarquable fut celle 
de Lavoilier , dans laquelle il obferva, en brülant: 
le diamant fous des cloches pleines d'air, que le 
gaz oxigène fe transformoit en açide carbonique , 
& que fouvent la furface du diamant fe couvrit 
d’une couche charbonneufe ; femblable au noir 
de fumée. es LES D 

Bubna, Sternberg ,enr 
de la même manière , n’ont ri 
tats de Favoifer. 

Guyton a découvert, en 1785, que le diamant, 
projeté fur du nitre fondu, brûloit cemme le char- 
bon, fans laifler de réfidu. Smichfon & Tennane:. 
ont remarqué que, dans fa combuition, 1 ne 
fournifloit d'autre produit que de l'acide carbo= 
nique. ù > 

Ayant brülé un diamant pefant 3,76 grains , fous 
une cloche contenant du gaz oxizène & du mér- 
cure, Guyton obferva que la quantité .d’acide 
carbonique étoit égale à la fomine des poids du . 
dismant, & de l’oxigène difparut Cette expé-. 
rience à été répétée de nouveau par Allen, Pepys, 
Guyton, Sauflure, &c., & ils ont conftamment 
trouvé, pour réfultat, de l'acide carbonique; 


épétant ces expériences 
en ajouté aux réful-t 


DTA: 


dont la proportion étoit : diamant 63,83 ; oxi- 
gène 36,1$, à quelques exceptions près (1). 
 Makænzie à remarqué quele diamant brûloit 
dans l’oxigène, à une température de 14 à 15° du 
pyromètre de Wedgwood (2). si 
4 Enfin, Clouer& Makenzie ont Formé de l'acier; 
le premier,.en plaçant un atamant de 17 grains 
dans un-petit creufet de fer doux , rempli enfuite 
avec de la linaille de fer. Ce creufet; placé dans 
un creufet de Hefle , & expofe pendant une heure 
au feu d’une forge à trois vents, donna, après le 
refroidiflement, un culot d’acier fondu (3). 

_ De toutes les pierres fines connues, le dra- 
smant:eft celle qui a la plus grande valeur, & 
dont le prix éprouve lé moins de variation. Cette 
grande valeur tient au peu de mines de diamans 
Énse (Cus préfent, & aux dépenfes excef- 
ives que l'exploitation exige. 6 

_ Les: diamans étoient connus des Anciens ; ils 
_ les tiroient des royaumes de Golconde & de Vi- 
fipour. Les-mines de ce dernier pays ne fournii- 
fent ordinairement que de petits diamans. On en 
«trouve quelquefois, mais rarement, de fort gros 
dans les mines de Golconde. Vers le commence- 
ment du fiècle dernier , on a découvert des mines 
de diamans au Bréfil, dans le diftriét de Serio Do- 
frio. Le terrain qui contient cette fingulière fubf- 
_ tance eft un terrain de tranfport, contenant beau- 
coup d’'oxide de fer. Plufieurs mines font creufées 
-pour en retirer des diamans ; fouvent.aufli on les 
‘trouve dans les atterriflemens des: rivières qui 
avoifinent leur sifflement. : 

. Du temps de Tavernier, le commerce des d;4- 
mans. OCCUpoit Un grand nombre de marchands; 
onvoyoit même des affociations d’enfans de douze 
à quinze ans, à qui l’habitude avoit donné beaucoup 
de connoïflances pour fe mêler de ce commerce. 

Tout fait croire que les Anciens ne favoient pas 
polir les d'amans, & que ce n’eft qu’en 1456, que 
Louis de Berquen, de Bruges, découvrit, en frot- 
tant deux diamans l’un contre l’autre, l’ärt de les 
tailler, & enfuite de les polir avec leur pouffière, 

nommée égrifée, mais lorfqu’il s’agit de gros d'a- 
mans, On fait d'abord ufage du. clivage (voyez 
CiivAGE), c’eft-a-dire, qu'on faifit le fens des 
mes du criftal pour en détacher les parties. 
Quelquefois on les fcie avec un fil de fer très-fin, 
enduit de pouffière de diamant; mais, dans tous 
les cas, il paroit qu'ils ne fe polifient bien que 
“dans le fens de ieurs lames: ceux qui ont des 
efpèces de nœuds fe refufent à ce travail, & {ont 
font nommés d'amans de narure par les lapidaires. 

Le prix du diamanr varie avet fa grolleur; ce- 

pendant 1] fuit, aflez communément, la loi du 


Le] 


(1) Annales de Chimie, t. UXV ; pag. 013 t LXXXIV, 
page 20, tome LXXXVI, page 22; rome LXXXVII, 
page 207. Annnales de Phyfique & de Chimie, tome I, p. 16. 

(2) Journal de Nichoi, come IV. p | 

(3) ù de Chimie, tome XXXIV. 


» 
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carré des poids. Ainf, pour avoir le prix du d'«- 
mant, on multiplie le poids de la pierre par elle- 
même, & ce produit par le prix d'un diamant 
d'un carat, que l’on eftime 150 francs; ainf, 
pour avoir le prix d’un brillant de fix carats, on 
prend d’abord le carré de 6 = 36, lequel, multi- 
plié par 150 = s4cofrancs. Ce prix doit être di- 
minué lorfque la pierre offre quelques imperfec- 
tions, & augmenté fi elle eft d’une très-belle eau. 
‘ Lorfque le diamant eft très-perit & qu'il pèle 
moins d'un carat, le prix du carat diminue avec 
fa petitefle. AB. DES 
: «On diftingue , dans lesid'amans, les brillans & 
les rofes ; les premiers, les brillans , font des dia- 
mans épais que l'on taille par-deffus &par-deffous ; 
les rofes font des diamans plats que l’on ne taille 
que d'un feul côté : affez généralement, le prix 
de rofes n’eft que le 4 de celui des brillans. 
Plufieurs d’amans ont joui, par leur groffeur, 
d’une grande réputation. On diftingue parmi eux 
le diamant de l'impératrice de Rufhe, pefant 779 
carats ; du Grand-Mogol, pefant 279 carats après 
avoir été tallé; on croit qu’il pefoit brut 393 
carats; celui du Schah-Nadir, pefant 19$ carats; 
il appartient. à l'empereur de Rufie; celui du 
duc de Tofcane, pefant 1 ;9 carats ; le régent; pe- 
fant 1397 carats ; le fancy, pefant 55 carats, &c. 


ee 


& 


DIAMANT DE NATURE : efpèce de diamant 
dont les vitriers fe fervent pour couper le verre,, 
& quine peut pas être taillé. | 
On donne à ces diamans différens noms, félon 
la manière dont ils font montés : diamant de raboe 
lorfqu’ils font montés fur un morceau de bois en 
forme de rabot; diamant à queue | parce qu’il porte 
au bout de fa virole.un manche de bois, 

l # ] 
DI AMÉTRALEM ENT ; diämetri in morems 
adv. Expreffion dont on fe fert pour défigner le 
pañage d’une Hgne.par le centre -d’une figure ou 
d'un corps, ou lorfqu'on veut exprimer loppoft- 
fition de deux chofes. ; 
Ainfi, deux points font diamétralement oppofés, 
quand ils font oppofés l’un à l’autre autant qu'ils 
peuvent l'être: tels font deux points de la circon- 
férence d’un cercle , qui font-éloignés l'un de 
Pautre de 180 degrés. | 


1 


DIAMÈTRE; draperpess diametros; durch mefler; 
f, m. Ligne droite, tirée d’un point de la circonfé- 
rence d’une figure ou dela furface d’un corps, au 
point oppofé de eertte circonférence ou de-cette 
furface , en paflant par fon centre. 

Ainf,. la ligne ad, fig. 20, menée du point « 
de la circonférence au point 4 en paflant par le 
céntre C, eft le diamètre du cercle ad À | & les 
lignes Ca , CA, qui divifentle diamètre en deux 
patties égales, font des rayons. #’oy. RAYONS. 
Tous.les diamètres partagent les cercles en 


deux parties égales, e 


# 


DELA 


On mefure les cercles par leur diamètre : le rap- 


Fa 
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DIAMÈTRE DE ROTATION : digne autour de 


port du diamètre d’un cercle eft à fa circonférence | laquelle on fuppofe que fe fait la ‘rotation d’un 


environ comme 3 eft à 1, ou mieux commé 7 eft 
à 22, plus exaétement encore comme 113 eft à 
355. Voyez CERCLE. RL 


DIAMÈTRE APPARENT DES PLANÈTES : angle 


fous lequel nous paroit ce diumètre, exprimé en 
divifion des degrés, ou mieux , l'angle dont ce dia- 
mètre eft la corde, en prenant pour rayon la dif- 
tance de la planète. | ë jà 

Soit T', fg. 720, le point de la terre où l’obfer- 
vateur eft placé, AB le diamètre d'une planète, 
TA,TB les rayons vifuels, menés de la. terre 


‘aux deux bords ou aux deux limbes oppofés À & 


B de la planète : l'angle ATB eft 


t le uramètre ap- 
parent de la planète. | 


Il et facile de démontrer que les diamètres ap-- 


parens des planèies font en raifon inverfe de leur 
diftance à la terre. En effet, foit les diftances 
TB, TD celles de la planète à la terre, on aura: 
Rs rons BF A BT:B AS NRUNR 
Tang, CTDIR=DC:DT—-BASDT. 
Multipliant par ordre ; on a tang. CTD, rang. 
BTA=—BT:DT; mais lorfque les angles font 
très-petits, les angles peuvent être mis à la place 
des cang. : d’où il fuit queles angles D'T C-& BTA 
font en raifon inverfe.des diftances à la planète. 
Ces d'amètres s’obfervent & fe déterminent avec 
des micromètres, ou fe déduifent du temps de la 
durée de leur pañfage. Voyez MiICROMÈTRE. 


Le diamètre apparent des planètes dépend à la 


fois, & de leur grandeur réelle, & de la diftance 
à laquelle on les voit; cette diftance n’eft pas la 
même pour toutes, ni dans tous les points de fon 
orbite. Vues de la terre à leur diftance moyenne, 
ces diftances font : G | 
+ 
SECONDES 
NOMS DES PLANÈTES. | ne 
nouvelles. | anciennes. 


Ce, 


Mere ss; 21,3 673: 
VÉRURN NES NE S2,54 17,002 
Mars ie lneedae 30 9,72 
INT re mia RU EE 18 38,23 
PALIN sa ue $4 17,67 
CAnbs in cie 12 2279 
Laduner. se. miser 1885 
NES ARS LAN PET 


Le Soleil 


Er DUT" IE ARR UT 


1923 


Pour comparer entr’eux les diamètres de ces 
planètes, on peut fuppofer qu’elles font toutes 
vues à une diftance égale de l'obfervateur. Voyez 
DIAMÈTRE VRAI DES PLANÈTES. | 


DIAMÈTRE DE GRAVITÉ. C’eft, en mécanique, 
une ligne droite qui pañle par le centre de gravité 
des Corpse Voyez GRAVITÉ, 


corps. Voyez ROTATION. mit 


* 

DIAMÈTRE D'UNE SECTION CONIQUE : ligne 
droite qui, étant prolongée: de part & d'autre, 
coupe, en deux parties égales, toutes les lignes 
tirées parallèlement au diamètre tranfverfe. 


DIAMÈRTRE VRAI DES PLANÈTES : ligne 
droite tirée d’un point de la furface d’une planère 
à un autre point de cette même furface , en pañlant 
par le centre. … 

Pour déterminer avec exactitude la grandeur 
des diamètres vrais des planètes, il faudroit con- 
noître avec précifion leur diftance; alors, con- 


L LU « _… . ds n 
noiffant leur d'amètre apparent , on obtiendroit leur 


diamètre vrai; mais nous n'avons , fur ces diftances , 
que des approximations dont il faut fe contenter. 
C’eft avec les obfervations des diamètres apparens, 
rapportées aux diftances approximatives, que l’on 
a établi le rappoit des diamètres vrais ,‘{oit en 


lieues , foit en les comparant au diamètre de-la 


terre, pris pour unte. 


GRANDEUR EN 
., Noms ne CN 
des planètes. | £ 


diamètre de la terre.| lieues. 
Méroure, vu _ 1180 . 
Vérins diva, He 29784 
Ex Torres nues. 17 _ 286$ 
VÉSES 0 do dt ne re 1921 
FUDITÉ FE eu Le 11% 32644 
Datuines. 54003 101 _ | 289361 
ÉFraus eue 4 1282 
Li Lune ir cs [215828 
ÉÉSOIESS ER 11257 31315$S$ 


DIANE (Arbre de ); arbor Dianæ; Frs Crif 
tailifation métallique qui prend la forme d’un vé- 


gétal. Voyez ARBRE DE DIANE. " 


DIAPASON ; drazaca; diapafon; f. m. Terme 
de mufique auquel on donne plufieurs acceptions. 
C’eft par le mot diupafon que les Grecs expri- 
moient l'intervalle ou la confonnance de l’oétave. 
Les facteurs d'inftrumens de mufique nomment 
diapafon, certaines tables où font marquées les me- 
fures de ces inftrumens & de toutes leurs parties. 
On appelle encore d'apalon l'étendue "conve- 
nable à une voix, à un inftrument. Ainfi, quand 
une voix fe force, on dit qu’elle fort du d'apafon, 
& l'on dit la mêine chofe dun inftrument dorit les 
cordes font trop lâches ou trop tendues, qui ne 
rend que peu de fon, ou qui rend un fon défa- 
gréable, parce que le con eft trop haut outrop 


bas, | 
' Dir af on 


D'IA 

D'apafon fe dit encore d’une machine de figure 
triangulaire, qui fert à trouver la longueur & la 
largeur convenables aux tuyaux d’orgues. 

Enfin, les fondeurs de cloches appellent da- 
pafon, leur échelle campanaire, qui leur fert à con- 
noître la grandeur, Pépaifleur & le poids de leur 
cloche; ils Pappelient auffi règle, Bron ou clochette. 


DIAPENTE,, de da, par, æevre cinq; diapente; 
diapent; {.m. Nom donné par les Grecs à Finter- 
valle mufical que nous nommons quinte, Voyez 

QUINTE. A Hs tee | 


 DIAPHANF,, de dx, autr | 
luire ; perlucidus ; durchfishris; adj. Quieft tranf- 
arent, qui laifle pañler la lumière. L'air, l'eau, 
e verre font diaphanes. Voyez TRANSPARENT. 


+ 


DIAPH ANEITÉ ; perluciditas ; durchfichtigkeit, 
£. f. Propriété, qualité d’un corps, par laquelle la 
lumière peut pafler à travers. Voyez TRANSPA- 
RENCE. . ! | 

_ Les cartéfiens 


penfent que la ditphanéiré d’un 


corps confifte dans la rectitude de fes pores, c’eft- 


à-dire, dans leur fituation en lignes droites. 
Newton explique la diaphanéité par Vhomogé- 
_ néité & la fimilarité qui règnent entre le milieu qui 
remplit les pores, & la matière du corps; alors, 
les réfraétions que les rayons éprouvent en tra- 
verfant les potes, c’eft-à-dire, en pañfant d'un 
milieu dans un autre, qui en diffère peu, étant 
petites, la marche du rayon peut continuer fon 
chemin à travers le corps. Ÿoyez OPACITE, RE- 
FRACTION. RE je 


DIiAPHANOMÈTRE : appareil propre àmefu- 
ger la tranfparence de l'air. Voy, CYNAMOMÈTRE. 


DIAPHONIE 3 daguve ; diaphonis; diaphoni ; 
€. f. Intervalles ou accords diflonans; deux fons 
qui fe choquent mutuellement, fe divifent & font 
fentir défagréablement leur différence. | 


DIAPHRAGME, de da, à travers, @pasro, 
fermer; draQpaypas diaphragma; zwerfchell; {. m. 
Subftance mince qui divife ou qui fépareunefpace. 

En terme d'optique, c’eft un anneau de métal 
ou de carton, qu'on place au foyer commun 
des deux verres d’une lunette, ou à quelque 
diftance du foyer pour intercepter les rayons trop 
éloignés. de l'axe, & qui pourroient rendre Îles 
images confufes fur les bords. Woyez LUNETTE. 

On metfouvent plufieurs diaphragmes dans une 


lunettes celui qu’on place au foyer de l'objectif | 


détermine le champ de la lunette ou l'étendue des 
objets qu’elle peut faire voir. 


- DIAPTOSE ; demrous; diaptofis; f f. Sorte 
de pañlage qui fe fait dans le plain-chant, fur la 
Dit. de Phyf. Tome il, 


avers, Qeiva , briller, À 


D:1 CG: 729 
dernière note d'un chant, ordinairement après un 
grand intervalle en montant. 


: DIATONIQUE,, de die, par, rots; diatoni- 
cus ; diatonifch; adj. Pafage d’un ton à un autre. 


DIATONIQUE ( Genre ): celui qui procède par 
tons & femi-tons majeurs. Ce genre forme la divi- 
fon naturelle de la gamme , c’efl-Xdire, letondont 
lemoindreintervalle eft d’un degréconjoint, & qui 
n'empêche pas que les parties ne puiflent procéder 
par de plusgrands intervalles, pourvu qu'ils foient 
tous pris fur des degrés diatoniques.. 

- Le genre diatonique eft, fans contredit, le plus 
naturel des trois genres employés par les Euro- 
péens, puifqu'’ileft le feul dont on peut faire ufage 


| 


|.fans changer de ton; mais il faut remarquer que, 


felon les lois de la modulation, qui permet & qui 
prefcrit même Île paflage d’un ton & d’un mode 
à l’autre, nous n’avons prefque point, dans notre 
mufique , de diatonique bien pure. Chaque ton par- 


| ticulier eft bien, fi l’on veut, dans le genre diato- 


nique; mais on ne fauroit pañler de l’un à l’autre 
fans quelque: tranfition chromatique au moins 
fous-entendue dans l’harmonie, Woyez CHRO- 
MATIQUE. 


DICHOTOMIE ; dixorouux; fub. m. Phafe ou 
apparence de la lune, dans laquelle elle eft cou- 
pée en deux, de forte qu’on voit exaétement la 
moitié de fon difque ou de fon cercle. 


Le temps de la dichotomie a été employé pour 
déterminer la diftance du foleil à la lune. Au mo- 
ment que Ja lune eft dichotome, on eft für que les 
rayons qui vont de la lune au foleil & à la terre 
font un angle droit; mais il eft fort dificile de 
fixer le moment précis où la lune eft coupée en 
deux parties égales, c’eft-à-dire, où elle eft dans 
fa véritable dichoromie ; & a’ plus petite erreur 
dans le moment de la dxhotomie en produit une 
fort grande dans la diftance du foleil. Au refte, 
les nouvelles méthodes étant bien plus exactes, 
célle-là eft devenue inutile. Foy. PREMIER QUAR- 
TIER , DERNIER QUARTIER. ae 


+ DICINA : poids de dix livres employé à Rome, 
= 7,007 livres de France, poids de marc, = 
3629,99 grammes. | 


. DICQUEMARE (Jacques-François), profef- 
feur de phyfique & d'hiftoire naturellé au Havre, 
| naquit dans cette ville le 7 mai‘ 1733, & mourut 
Je 29 mars 1789. 

Après avoir embraflé l’état eccléfiafique à l’âge 
de vingt-un ans, le goût des fciences le con- 
duifit à Paris. Dès qu’il y eut acquis les connoif- 
fances dont fon efprit étoit avide, il retourna les 
cultiver dans fa patrie, 

L’hiftoire naturelle, la SEA & Part nau- 
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tique partagèrent fes occupations; mais l’étude ! l’intonation des dièfes enharmoniques étant, pour 
des animaux marins fans vertèbres Foccupa prin- | nous, d’une dificulté prefqu’infurmontable. 


cipalement, & il s’y livra avec une ardeur incon- 
cevable. Non content d'avoir chez lui une ména- 
gérie de ces êtres finguliers, 1l allait ehcore les 
étudier dans les eaux qu'its habitoient; il pafloit 
quelquefois des heures entières plongé dans l'eau 
poürles mieux obferver, ou s’enfonçoit dans la 
mer , la tête la première, pour les pourfüuivre dans 
leur retraite : la fureur des tempêtes oules rénèbres 


de la nuit pouvoient feules l’arracher du rivage de 


Ja mer & du milieu des rochers. Ce zèle infatigable 
fut récompenfé parla découverte de faits neufs, & 
+très-curieux. 
_Plufeurs Sociétés favantes admirent Dicquemare 
au nombre de leurs membres : il futcorrefpondant 
de PAcadémie des Sciences. DESEUS A 
Nous avons de cet intrépide favant : 1°. Zdée 
générale de l’Aftronomie , in 8°., Paris 17693 2°. 


Défiription du Cofmoplane, in-4°., inftrument de les calculs diféérentiels 


géographie & de cofmographie de fon invention ; | 


3°, plus de foixante-dix Mémoires , imprimés 
dans le Journal de Phyfique, & un Mémoire fur 


DIFFÉRENCE ; differentia; unterfchied, oder, 
differenz ; f. f. Excès d’une grandeur für une autre, 
ou ce qui refte quand on retranche une grandeur 
d’une autre grandeur de même nature; ainf, 3 eft 
la différence de 7 à 4. Voyez au Ditionnaire de 


Machémariques. 


DiFFÉRENCE ASCENSIONNELLE; diflerentia af- 
cenfionalis ; afcenfional differenz. Différence entre 
l’afcenfion droite & l’afcenfion oblique d'un aftre, 
ou l'arc de l'équateur compris entre le point qui 
fe lève ou fe couche en même temps que cetaftre. 
Voyez ASCENSION. he L 

 DIFFÉRENCES FINIES ( Calcul aux} : méthode 
de faire, fur les difféences finies & de grandeur 
variable, des opérations analogues à celles que 
& intégrals font fur les 
différences infiniment petites. | 


DIFFÉRENTIELLE; differentialis; d férential, 


les anémones de mer, impriné dans le LX11i%. | adj. Quantité infiniment petite , ou moindre que 
volume des Tranfuétions philefophiques ; enfin, un | toute quantité imaginable. ls | 


grand rombre d’obfervations & de deflins inédits, 


On l'appelle différentielle; parce qu’on la confi- 


reftés entre les mains de mademoïifelle le Maffon | dère ordinairement comme la d'fférence infiniment 


Je Golf, élève de Dicquemare. 


DIDRAGME : poids & monnoiïe de l'Afie & 
de l'Egypte; le didragme poids = 2 dragmes, = 8 
‘ oboles, — 24kerations, — 96 fitärions, = 87,33 
grains poids de marc, — 4,6$ grammes; le di- 
dragme monnoie = 10 gérahs, = 24 pondions, 
192 quadräns, = 125 livre, = 1,02886 fr. 


—— 


DILDRE, de dis, deux ,«dha, bafe. Angle formé 
par deux plans qui feréncontrent. Voyez ANGLE, 
PLAN. ‘. 


DIESE ; dico, divifion ; diefis; f. f. Signe em- 
ployé dans la müfique notée, pour marquer qu'il 


faut élever le fon de la note devant laquelle il fe 


trouve, au; deflus de celui qu’elle devoit avoir na- 
turellémeit, fans cependant le faire changer de 
degré ni même de nom. | 

Cette élévation pouvant fe faire de’ trois ma- 
pières différentes dans les genres établis, il y a 
naturellement trois fortes de aièfes : 1°. le dièfe dia- 
toxique | qui ie figure ordinairement par une croix 
de Saint-André X5 il élève la nore d’un quart 


de ton; il eft l'excès du femi-ton majeur fur le | 
 femi-ton mineur; 2°. le dicfe chromatique, dou- À 
le dièfe que Fon marque ordinairement per une | 
double croix %; il elève la note d'un femi-ton{ 


mineur ; 3°. le d'èfe erhurmonique majeur, ou triple 


diife, marqué par une triple croix xk 3; il élève la À 


note d'environ trois quarts de ton. 

De ces trois dièfes , qui étoient toujours prati- 
qués dans la mufique ancienne , il ny a plus qu: 
le chromatique qui foit en ufage dans la nôtre, 


petite de deux quantités finies, dont l’une furpañe 
l’autre infiniment peu. Newton l'appelle fuxion, à 
caufe qu’il la confidère comme l’accroifflement 
momentané d'une quantité. Voyez ce mot dans le 
Didiionnaire de Mathématiques. Voyez FLUXION. 


DirFéRENTIEL (Calcul); différengial rechnung. 
Manière de différencier les quantités. Voyez CAL- 
CUL DiFFERENTIEL. Voyez. ce mot dans le Dic- 


tionnaire de Mathématiques. ù 


DIFFRACTION,, du grec de, privation, & 
de fringo , rompre; diffringo , diffraétios bcugung 
der lichts; {. m. Propriété qu'ont les rayons de la 
himière de fe détourner de leur direction en ligne 
droite, lorfqu'iis rafent un corps opaque. 

Avant le P. Grimaldi, Jéfuite, les phyfciens 
étoient perfuadés que la lumière ne jouiffoit que 
des trois propriétés de fe mouvoir en ligne droite, 
de fe réfléchir à la furface des corps, & de fe ré- 
fraéteren paffant d’un milieu dans un autre; mais 
ce favant s’aflura, par l'expérience , qu’elle avoit 
une quatrième propriété, qu'il nomma diffraétion ; 
& cette proprièté confiite à s’infléchir en s’appro- 
chant de la furface des corps, de manière que, 
19, Pombre de ces corps ch plus grande qii'elle 
ne le feroit naturellement fi la lumière fe mouvoit 
en ligne droite; 2°, que cette ombre eft accom- 
pagnée de franges colorées , paralièles entr’elles. 

Newton ayant p'acé un cheveu X, fig 721, 


dans le milieu d’un faifceau de luinière, reçu dans 


= de 


4 3 


une chambre obicufe, par un tron de 


| te de diamètre , 1! reçut lombre du cheveu & 
Î 


es franges colorées à différentes diftancés, & 
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traça la direétion quefuivoientles limites de l'ombre 
& celles des franges colorées. Ainfi, les faitceaux 


AD, KN, qui pañfloient à une tres-petite diftance 
du cheveu, fuivoient, après leur déviation, la 

ireétion DG, NQ; les fifceaux BE, LO, plus 
éloignés, fuivoient la direétion EH. OK, Îles 
faifceaux CF, MP, beaucoup plus éloignésÿ fui- 


voient la direétion EI ,P Ssenfin, lesrayons TL, 


VU, plus éloignés encore , n’éprouvoiert au- 
cuné déviation. Chacun de ces faifceaux formoit 
des franges qui étoient colorées en violet du côte 
de l'ombre, & la couleur pañloit au bleu , au vert, 
au jaune , à l'orangé & au rouge; celui-ci étoit le 
plus en dehors, de manière que, dans chaque 
frange , la couleur rouge la moins réfrangible, 
éroit la plus diffraétée. ARS ARE 
 Lorfque le cheveu étoit à douze pieds de dif- 
tance ‘du trou, Newron ayant fait tomber fon 
ombre obliquement fur une échelle plate & blan- 
che, divifée en pouces & parties de pouce, la 
largeur de l'ombre & des franges, mefurée aufli 
éxactement qu'il lui fut poñible, à la diftance 
d'un demi-pied, & de neuf piéds au-delà de 
l'ombre, il obtinties réfulrats fuivans: 
1 1 A la diftance de 
Is, 
6 pouces. | 9 pieds, 


4 


Largeur de Fombre ....1. 
Largeur de l’efpace entre le mi- 
lieu de la lumière la plus éclai- 


rée des franges intérieures des 
” deux côtés de l'ombre ......: 
Largeur de l’efpace entre le mi- 

lieu de ‘la plus brillante lu- 

mière des franges moyennes des 

deux côtés de l'ombre... .... 
Largeur de lefpace entre le mi- 
‘lieu de la plus brillante des 

franges extérieures des deux 
CODEN 7 Een 0 ee | + È 
Diftance entre le milieu de la | R 

‘plus brillante lumière de la pre- 

mière frange & de la feconde. | 
Diftance entre le milieu de la | 

plus brillante lumière de la £e- 

conde frange & de la troifième. . 


es: 


34% 9 


-... LI me 


350 32 

Largeur de la partie lumineufe 

€ verte ; blanche , jaune & | 

rouge }) de la première frange. AT _ 
Largeut de l’efpace le plus obf | 

cur de la première bee & 
M es CONSO ERIES | _. 
Largeur de la partie [umineufe 

de la feconde frange. .:..... | _ 
Largeur de l’efpace le plus obf- 

cur entre la feconde frange & 

la troifième.......... és Ms ; en 
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. En jetant obliquement l'ombre & les franges 
fur un corps blanc & poli, & éloignant ces corps 

de plus en plus du cheveu, Newton obferva que 
la première frange commençoit à fe faire voir, & 

aroifloit plus éclatante que lerefte de la lumière, 
à moins d’un quart de pouce de diftance du ches 
veu; &dès-lors l'ombre ou la ligne obfcure parut 
entre cette première frange & la feconde, à moins 

d'un tiers de pouce de diftatice du cheveu; la 
feconde frange commença à paroître à moins d'un 
deini-pouce de diftance, & l'ombre entre cette 

feconde & la troifième, à moins d'un pouce de 

diftance; la troifième frange à moins de trois pou- 
ces de diftance. Ces franges devinrent beaucoup 
plus fenfibles à de plus grandes diftances, mais 

en confervant à peu près la même proportion, par 

rapport à leur largeur & à leurs intervallés, qu'elles 
avolent lorfqu'élles commencèrent à paroitre. Il 

fembloit que la largeur des franges étoit felon la 
progreflion des nombres W/ 1, / 5, V/3,& que 
les intervalles des franges étoient en même progref-. 
fion que les franges; c'eft-à-dire, que les franges 
avec leurs intervalles étoient dans la progreflion 
continue des nombres g/ 1, W/+,4/ 3, W 7: V7) 
ou environ, & ces proportions reftoient à peu près 
les mêmes dans toutes Les diftances des cheveux. 
 S'Gravfende à remarqué que , fi l’on place le 


tranchant d’un corps dont lFangle foit très-aigu, 


le faifceau de lumière, formé de plufieurs rayons 
parallèles , fe difperfe lorfqu’il SA près du tran- 


chant; celui des rayons qui paffent à la plus petite 


diftance , elt le plus dévié par en-bas, tel 
le voit en ABT, fig. 722. 
_ En s'éloignant de C, l'inflexion diminue, le 
rayon HI paffe en ligne droite; la diftance aug- 
mentant, linflexion change de direttion; elle fe 
fait fubitement par en-haut & diminue enfuite, 
ainfi qu'on l’obferve dansles rayons LMN & DEG. 

Plaçant une feconde lame D, fig. 722 (a), 
dans la partie fupérieure , le faifceau de. iumière 
introduit éprouve une double inflexion; écartant 
d’abord les tranchans à une grande diftance, de 


2 
qu on 


x \ 


-5 de pouce, par exemple, afin qu’il n’y ait point 


de déviation occafionnée par les deux actions fur 
un même rayon, tout fe pañlera, par raport à 
chaque tranchant, comme dans le cas d’une feule 
lame. Recevant le faifceau fur un plan AB, il fe 
produira une tache blanche au miieu, des deux 
côtés de laquelle Ja lumière s'épanouira fous la 
formé d’une efpèce de frange, par une fuite de 
Pinflexion des. rayons dans le voifinage des tran- 
chans. 


Rapprochant les tranches peu à peu, on verra 
la tache blanche diminuée; enfin, lorfque lestran- 
ches feront à 5 de pouce de diftance, la lumière 
difparoitra entre les franges; rapprochant éncoré 
davantage , les franges s’évanouiffent fuccefive- 
meñt, Jufqu'à ce que les lames étant jointes, fl ne 
pañle plus de lumière entrelles, 
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Newton ayant fait aiguifer & drefler les tran- 
chans de deux couteaux AB, fig. 723, illes fixa 
par leur pointe en C, dans une planche, & écarta 
les manches de manière que les tranchans fiffent 
un angle de 1°%g4'; les coureaux ayant été fixés 
dans: cette pofition par un morceau de cire D , il 
ouvoit juger de l’écattement des tranchañs par 
eur diftance à la pointe. | 
Un faifceau de lumière, dirigé fur les couteaux 
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premières franges lumineufes par les lignes #15, 
xip,jufqu’à ce que ces franges viennent à fe ren- 
contrer & à fe croifer ; & qu’alors ces lignes, er 
forme de lignes obfcures, croifent les frañges, 
couvrant le côté intérieur des premières franges 
lumineufes, & les diftinguant d’une autre lumière 


qui commence à éclateren e, & qui illumine tout 


placés à 8°, 5 du petit trou, fut reçu fur un carton 


placé à différentes diftances des couteaux & à dif: 
férentes hauteurs des-points, pour le faire pañer 
entre des diftances différentes des deux tranchans. 
La table fuivante fait connoître les réfultats que 
l'illuftre phyficien anglais dit avoir obtenus. 


Disrances entre les tran- 
chans des couteaux, ex- 
primées en parties millési- 
mes du pouce. 


Distances entre le papier 
& les couteaux , exprimées 
en pouces. 


1 + O;0E2 

4 + 0,020 

é $ 0,034 

32 . 0,0$7 
96 G,O8L 

131 0,087 


Conftruifantles courbes produites par les franges 
colorées, reçues à une grande diflance des cou- 
teaux & à différentes hauteurs des points, iltrouva 
qu’ellesétoienthyperboliques. Nous a lons copter, 
à cet égard, ce que Newton rapporte dans ja 
dixième Obfervation du livre IIÏ de fon Truiré 
d'Optique. tes 

« Soient CA, CB, fig. 723 (a), des lignes 
tirées fur le papier, parallèles aux tranches des 
couteaux, & entre lefquelles toute la lumière 
tomberoit, fi elle pafloit entre les tranches des 
couteaux, fans recgvoir aucune inflexion. Soit 
DE une ligne droite qui, menée par le point C, 
rende les angles ACD, BCE égaux entr'eux, & 
termine toute la lumière qui tombe fur le papier, 
depuis le point où les tranchans des couteaux 
viennent à fe rencontrer. Soit is, fke & glv 
trois lignes hyperboliques repréfentant le terme 
ce l'ombre de l’un des couteaux, la ligne obfcure 
entre la première & la feconde frange de cette 
ombre, & la ligne obfcure entre la feconde & la 
troifi:me branche de la même oimbre. Soit xip, 
yka & z/r trois autres lignes hyperboliques, re- 

réfentant lé terme de l'ombre de l’autre couteau, 
k ligne obfcure entre la première & la feconde 
frange de cette ombre, & la ligne obfcure entre 
la feconde & la troifième frange de la même om- 
bre. imaginez que ces trois hyperboles font fem- 
blables & égales aux trois précédentes, & qu’elles 
les croifent aux points ;,k, /, & que les ombres 


T'efpace triangulaire D Esi, terminé par ces lignes 
obfcures & par la ligne droite DE. De ces hyper- 
boles, une afymptote eft cette même ligne DE ,& , 
les autres afymptotes font parallèles aux lignes 
CA, CB. Soit à V une ligne tirée où vous vou- 
drez fur le papier, parallele à l’afymptote DE, & 
que cette ligne coupe les lignes droites AC en M, 
BCenN, & les fix lignes obfcures hyperboliques 
enp;qg,r St, v; Vous n'avez qu'à mefurer les , 
diftances ps, gr, rv, & déduire la longueur 
des ordonnées Np, Ng, Nr ouMs, Mr, Mv, 
& faifant cela à diflérentes diftances de la ligne 
RV, à lafymptore DE, vous pourreztrouvér au- 
tant de points de cette hyperbole que vous vou- 
drez, & vous-aflurer, par ce moyen, que les 
lignes courbes font des hyperboles peu différentes : 
de l’hyperbole conique; & en mefurant les lignes 
Ci,Ck, C7, voustrouverez d'autrespointsde ces 
CONPDESPEPe TE à MO 3 + 
» Par exemple, lorfque les couteaux étoient à 
dix pieds du trou de la fenêtre, & le papier à 
neuf pieds des couteaux, & que l’angle formé 
par les tranchans des couteaux, auquel eft égal. 
l'angle ACB, étoit fous-tendu par une corde 
qui étoit au demi-diamètre comme 1 à 32, & que 
la dittance de la ligre R V à l’afymptote DE étoit 
d'un demi-poice, je mefurailes lignes ps, gt, rv, 
& je les trouvai de o,15.,.0,6$, 0,98 potices.. 
refpeétivement ; en ajoutant à feur moitié la ligne 
; MN (qui étoit la 128%, partie d’un pouce, ou 
0,008 pouce), les fommes Mp, Ng, étoient 
0,1828, 0,3328, 0,4078 pouce;je mefurai auf 
les diftances des-parties les plus brillantes des 
franges qui s’étendoient entre pq. & st, gr & 
sv, & immédiatement au-delà de V &v, & Je 


les trouvai de 0,3, c,8, 1,17 pouce. » 


Ces mêmes expériences furent répétées avec 
des lumières homogènes de différentes couleurs; 
mais les franges rouges étoient plus amples.que 
les vertes, & celles-ci plus amples que leswio- 
lettes ; & les franges rouges, les plus réfrangibles, 
étoient pliées, infléchies à une plus grande &if- 
tance , tandis que les violetes étoient pliées à une 
moindre diftance. 


à 


Newton & tous les phyficiens newtoniens at- 
tribuent ces effets à deux actions, l’une attractive 
& l’autre répulfive, que des tranchans exercent 
fur les molécules lumineufes : Pattraétioneft exer- 
cée depuis le contact Jjufqu’à une certaine diftance 
où doit commencer la répulfion , qui eftégalement 
exercée Jufqu'à une autre diftance." Ain, lat- 


des couteaux font terminées & diflisguées des | traction eft d'abord fortement diminuée jufqu’à 


+ Dur 


ce que les deux forces attraétive & répulfive fe | 


faflent équilibre , puis la répulfion diminue jufqu’à 
l'extrémité du rayon d'activité du tranchant. | 

Quelques phyfciens, parmi lefquels on diftingue 
Mairan, ont Voulu attribuer la fraction à une 
atmofphère qui environne les différens corps, & 
-occafonne une réfraétion au rayon de lumière qui 


les traverfe. Mairan chercha à prouver l’action | 


de cette atmofphère en prenant un tube de verre 
très-capillaire, l'empliffant de mercure & le plon- 
seine ans les rayons Jolies nr. 1. 

« Dans toutes les expériences que j'ai faites de 


cette manière, dit Mairan, ainfi que dans celles 
dans lefquelles je nai employé qu'un fil de métal | 


à nu, j'ai obtenu, ron-feulement trois fuites de 
couleur de chaque côté, mais un bien plus grand 
nombre, que je recevois fur un Carton, courbé 


en rond devant l'appareil. Ces images colorées fe 


portoient dans l'étendue de plus du demi-cercle; 
ce qui me faitcroire que, dans ces atmofphères, 
il y a non-feulement réfraëtion, mais même ré- 
flexion de la lumière, comme cela arrive dans les 
gouttes de pluie qui fourniffent les apparences des 
arcs-en-ciel. Voyez IRIS ; ARC-EN-CIEL, » 

Le célèbre phyficien anglais a répondu d'avance 
à cette opinion par une obfervation. « Ayant 


mouillé une plaque de verre poli, & mis le cheveu | 


. dans l’eau fur ce verre, fur lequel j'appliquai une 


autre plaque de verre poli, en forte que l'eau pût 
remplir l’efpace entre les deux verres, J'expofai | 


ces deux plaques au trait folaire dont Je viens de 
parler, de manière que le foleil pût pañfer à tra- 
vers perpendiculäirement; l'ombre du cheveu fe 
trouva, aux mêmes diftances, tout aufhi grande 
qu'auparavant. Les ombres des fillons tracés fur 
des plaques polies de verre étoient auffi beau- 
coup plus larges qu’elles ne devoient êtres & les 
veines qui fe trouvent dans de femblables plaques 
de verre, jetoient aufli des ombres d’une pareille 
largeur à proportion. Donc, la largeur de ces 
ombres vies de quelqu'autre caufe que de la réfraition 
de l'air.» 
_ Flufeurs phyficiens ont cherché à répandre 
quelque jour fur ce phénomène : Dutour, dans 
ks Mémoires des Savans étrangers de l’Académie 
royale des Sciences, tom. V; Delifle, dans les 
Mémoires pour fervir aux progrès de l’'Afironomie, 
Saint-Pétersbourg, 1738, in-4°.; Duféjour, dans 
les Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, 
pour l’année 17753 Klugel, dans la traduétion alle- 
mande de l’Hiffoire de l’Opiique de Prieftley ; mais, 
ai. préfent ; rien n'a été plus fatisfaifant que 
‘opinion de Newton. 

Biot a fait, avec Pouillot, des expériences 
fur la diffraction de la lumière , à l’aide defquelles 
il explique la diffraition d’une manière différente 
de Newton : ce n’eft pas par une attraétion & une 
répulfion qu'il conçoit ce phénomène ; c’eft par 
une répulfion feule , telle que la figure 724 le re- 
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préfente. Nous allons copier ici les propres ex- 
preflions de Biot (1). ? PT 
« Lorfqu’un faifceau de lumière fenfiblement 
parallèle pafle perpendiculairement entre deux bi- 
feaux À B, éloignés l’un de l’autre d’un millimè- 
tre, ce faifceau fe divife, dans fon paffage , en 


une multitude de faifceaux plus petits, féparés 


par des intervalles noirs , comme fi la lumière qui 
les compofe étoit alternativement raréfiée & con- 


| denfée à des diftances de chaque bifeau , fucce(- 


fiment croiffantes. La condenfation eft la plus 


forte près de chaque bifeau , & c’eft là que la dé- 


viation eft moindre ; de-là jufqu’à l'axe , les petits 


faifceaux font graduellement moins intenfes & 


plas déviés. Cette dégradation de leur intenfité 
empêche d’en fixer le nombre, qui s'étend proba- 
blement fort au-delà de ce que l'œil peut faifr. 
Quant à la déviation , voici comment elle s'opère. 
D'abord, en commençant par le faifceau le plus 
voifin de chaque bifeau, il y a un de cés rayons 
qui rafe le bifeau immédiatement, & la déviation 


de ce rayon-là eft nulle ou infenfible : voilà pour- 


quoi le cadre lumineux a toujours la même lar- 
geur que le cadre même des bifeaux , tant que 


toutes les franges n’en font pas forties. Mais les 


autres rayons qui compofent le premier faifceau 
font déviés, & le font vers l’autre bifeau ; de 
forte que leur enfemble forme, derrière chaque 
bifeau, un coin lumineux qui va en s'élargiffant à 
mefure qu'ils’éloigne , jufqu’à ce qu’enfin, venant | 
à fe joindre & à fe pénétrer, ils forment la bande 


centrale définitive , comme nous l’avons expliqué 


plus haut. Immédiatement après ce premier faif- 
ceau , & plus en dedans du cadre , il y a de part 
& d'autre un intervalle noir, auquel fuccède le 
point de départ du fecond faifceau brillant, plus 
diftart des bifeaux que le premier. Ce feconi 
faifceau eft dévié de même vers le bifeau oppoté, 
mais 1l left plus que le premier faifceau ; de forte 
qu'il s’en ‘épars continuellement de plus en plus, 
à mefure qu'il s'éloigne, & c'eft à ce qui perpé- 
tue l'intervaile noir qui exifte entre deux; mais en 
s’éloighant ainfi, il rencontre fucceffivement tou- 
tes les bandes provenarit de l’autre bifeau , & fe- 
Jon qu'il coincide avec les lumineufes ou avec les 
noires , il en réfulte une difinétion plus nette des 
intervalles, ou une uniformité de lumière qui les 


rend indiflinétes, À la fuite du fecond faifceau , en 


fe rapprochant toujours de l'axe, on rencontre, 


- de chaque côté, un intervalle noir qui devient la 


feconde frange noire définitive , & enfuite un troi- 
fième faifceau. brillant, plus dévié que les deux 
premiers, & dérivé de même vers le bifeau op- 
pofé. Ces alternatives de faifceaux brillans & noirs 
fe continuent anf de part & d'autre de l'axe , avec 
des déviations croiffantes & des intenfités gra- 


(1) Trairé de Phyfique expérimentale © mathématique ,. 
tome IV, page 761. 


754 DIF 


duellement plus foibles, jufqu'à ce que, dans 
l'axe même, on conçoive, plutôt qu’on ne voit, 


deux faifceaux d’une interfité infenfible, & les 


plus déviés de tous, chacun vers le bifeau op- 
pofé.» | 
:Biot (1) a obfervé , dans ce phénomène, un 
accord aflez remarquable avec celui des anneaux 


colorés , en ce que : 1°, la férie des largeurs des: 


franges lumineufes & onibrées , « eit précifément 
celle qui exprime les épaileurs moyennes aux- 
quelles 12 lumière eft fucceffivement tranfmife & 


réfléchie dans une mêne lime mince ; & fi on 


“la conftruit comme a fait Newton, én marquant o 
pour le milieu de la tache centrale, les mêmes 
nombres qui indiquent les épaifleurs des tranches 
Emiteront les efpaces lumineux ou obfcurs dans 
l’un & l’autre phénomène; 2°. fi l’on repréfente 

ar 1, lint-rvaile d’un certain ordre mefuré dans 
e rouge extrême, ce même intervalle deviendra 
0,9243 dans la lumière qui forme là limite du 
rouge & de l’orangé ; o,K8ÿ $ dans celle qui forme 
la limite de l'orangé & du jaune; enfin, 0,63C0 
dans le violet extrême, exactement comme l'ex- 
priment les nombres trouvés par Newton. (Voyez 
ANNiAUX COLORES. ) Or, ces nombres font la 
mefure des accès dans les couleurs auxquelles ils 
ie rapportent. »* 

Un autre accord non moins intéreffant, eft 
celui que Eiot a dit exifter entre le refferrement 
des anneaux colorés, obfervé par Newton, lorf- 

u’on remplace par de l'eau Pair exiftant entre les 

É pare lentilles, & Île refferrement des franges lorf- 

que la ciffraëtion fe fait dans l’eau, Voici ce qu'il 
rapporte à ce fujet {2). R . 

« Nous avons placé un appareil à bifeau dans 
une rigole de fer-blanc, longue de deux mètres, 
fermée à fes extrémités par des glaces, dontl'une, 
légèrement dépolie, recevoit les franges que les 
bifeaux fornoient. Nous avons d’abord mefuré 
les intervalles de ces franges , la rigole ne conte- 
ant que de l'air; puis nous y avons vèrfé de l’eau, 
fans rien déranger, & nous avons vu les franges 
formées dans cette eau fe reflerrer, & leurs inter- 
valles diminuer dans le rapport de 4 à 3, c’eft-a- 
dire, comme le finus d'incidence dans l'air eft à 
celui de réfraétion dans l'eau, ou ce qui eft la 
même :chofe , propottionnelles aux accès dans 
Pair & dans l'eau. » | 

N feroit bon que cette expérience füt répétée, 
parce que plüfieurs phyficiens n’ont pas obtenu 
ke même réfultar que Newton. Foyez ANNEAUX 
COLORES , COULEURS DES LAMES M:NCES. 

Ce rapprochement entre les réfultats de deux 
phénomènes que l’on avoit regardéscomme efen- 
tiellement différens, eftextrémementremarquable, 
& pourra devenir très-utile lorfque nos connoif- 


(1) Traité de Phyfique expérimentale & mathématione, 
some EV, page 790. 


(3) /bid., page 753. 
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fances feront aflez avancées pour pouvoir nous 
occuper de la recherche de la caufe de ces phé- 
nomènes. | us 
! ÿ ° / ; L'art 
Newton a bien annoncé dans le troifième 
livre de fon Oprigue, qu'enplaçantrun corps opaque 
dans un faifceau de lumiere ; fon ombre eft bordee 


à l'extérieur de bandes de diverfes nuances & de’ 


diverfes largeurs ; mais il ne parle pas des bandes 
qi fe forment dans l'intérieur de l'ombre des 


corps déliés, & qui avoi:nt déjà été cbfervées 


; 


par Grimaldi, Maraldi & Delfle, & depuis, par 
Datour, Thomas Young, Frefnel X Arago. ais 
un fait non moins remarquable, obfervé d'«bord 
par Thomas Young (1), puis par Frefnel & Arago, 
c’eft que, fil’on approche un écran opaque de 


Pun des bords du corps délié, on fait auffitôt dif 


paroitre la totalité des bandes qui fe forment dans 
l'intérieur de l'ombre, DÉAE u pire 

Arago s’eft afluré depuis (2) que l'on pouvoit 
faire difparoïtre également la totalité des bandes 
luférieures, en fubfituant un verre diaphane à 


minces de verre, foufflées au chalumeau, dépla- 
cert feulement les bandes intérieures de un, 
deux, trois, &c., intervalles; ce déplacement 
augmente avec l'épaiffeur des lames, & en em- 
ployant des écrans diaphanes de plus ape épais, 
on arrive par degrés au terme de la difparition. 


ne fe projeétoient pas en ligne droite, comme 


caves du côté des bords de l'ombre du corps 
opaque (3). Il s’eft même afluré, en mefurant 
l'intervalle du bord de l’ombre géométrique, au 
point le plus fombre d’une même frange, & à 
différentes diftances du corps opaque, que l’on 
trouve les ordonnées d’une hyperbole dube less 
diftances feroient les abfcifles : Us é 

La difparition des bandes de lintérieur de 
l'ombre par l’interpofirion de l'écran à côté du corps 
opaque, conduifit Frefnel à cette réflexion (4). 
« Puifqu’en interceptant la lumière d'un côté du 
fil, on fait difparoître. les bandes inférieures , le 
concours des rayons qui arrivent des deux côtés 
eft néceffaire à leur production. Ces fra ges ne 
peuvent pas provenir du finple mélange des 
rayons, puifque chaque côté du fil ne jette dans 
ombre qu'une lumiére blanche continue; c'eft 
donc la rencontre, le croifement même de ces 
ayons 48 produit les franges. Cette conféquence, 


| qui n’eft pour ainfi dire que la traduction du phé- 
| nomène me femble tout-à-fair oppolée à lhypo- 


thèfe de l’émiffion, & confirme le fyflème qui 
fait confifter la lumière dans Îles vibrations «un 


fluide particulier, » 


(1) Tranfattions philofophiques pour 1803. 

(2) Annales de Chimie & de P'hyfique, tome}, page 200% 
(3) Zbid., pages 257 & a58. PAU, 
(4) 4bid., pag: 245, 
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faces parallèles: à l'écran opaque. Les lames très- 


Frefnel a remarqué que les franges lumineufes 


Biot l’a obfervé, mais que ces lignes font con- 


. AS ie der d 
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Pour expliquer nettement la manière dont 1} 
conçoit le croifement des ondulations dans le phé- ! 
nomène de la réfraction, Freinel les a repréfentées 
dans la figure 725. CA A SAP CNT Es à 

«& Soit s le point radieux, À &7B les extrémités 

du corps qui porte ombre. Des points S, A, B,\ 

"comme centre, j'ai décrit une fuite de cercles en | D 
augmentant toujours le rayon de la même <uan- expériences. Comme cette propriété de la Jumière 
rite , que je fuppofe être égale à une demi-vibra-! à une trés-grande influence dais laftroncmie , 
tion. Les cercles en lignes pleines repréfentent les: puifqu’elle peut changer là mefure des diflances 
nœuds , par exemple , dans chaque fyftème d'ou | que lon préna avec lé micromètre, on ne peut. 
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La difficulté que l'on éprouve à obfcryer 8 à 
mefurer avec exactitude Jés vhénemènes de la 
dffradron de la lumière, noùs a emvpêchés ; jufaw à 
préfene , d'en avoir une idée bien exacte. On voir, 
d'après la férie des faits que nous avonsrapsertés 
la diférer.ce qui exifte dans les réfultats des diffe- 


rens oblervateurs, & la nécefité de répéter ces 


-dulation ; & les cercles ponétués les ventres. Les | mettre trop de foin pour la déterminer. 
interfeétions des cercles de différentes efpèces : 
donnent des points de difcordance compière, | 


DIFFUSION; difüfio; di Pit tings f.f, Aftion 


& par conféquent les endroits les plus fombres ; 


des franges. j’ai tracé les hyperboles que forment 
ces points d’interfeétion. La rencontre de ces 


hyperbôles avec le.carton fur lequel on reçoit 
l'ombre , détermine le milieu des bandes obfcures. 


- Les hyperboles F', F', F*, F°, &c., donnentles 


‘bandes extérieures du premier ordre, du fecond 


ordre, &c.; les hyperboles f', f', f°, f°, f°, 
f*, &c., les bandesintérieures du premier ordre, 
du fecond & du troifième, &c. 
» On voit par l’infpeétion même de cette figure 
: pourquoi ombre contient d'autant plus de bandes 
intérieures, qu'on la reçoit plus près dufil. 
_» ]left facile d'expliquer, dans cette théorie, 
Ja colorifation des franges. Le rayon de différentes 
couleurs étant produit par des ondulations lumi- 


neufes de longueurs différentes, comme il eft na-{| 


turel de le conclure du phénomène des anneaux 
colorés, les points d'accords & de difcordances 
complètes font en conf£quence plus ou moins 


rapprochés, fuivant longueur des ondulations. » | 


Thomas Young avoit dejà fait voir que la pro- 
duétion des bandes colorées nécefñlite le concours 
de deux faifceaux blancs infiéchis dans l’ombre 
par les deux bords du corps. È 


Frefnel s’eft afluré depuis que le fyflème qui fait 


confifter la lumière dans les vibrations d’un fluide 
infiniment fubtil, répandu dans l’efpace, conduit 
ainfi à des explications fatisfaifantes des lois de la 
réflexion, de la réfraction, du phénomène des 
anneaux colorés dans toute fa généralité, & enfin, 


de la d'ffraétion qui préfente des phénomènes très- | 


variés dont la théorie de l’émiflion n'a Jamais pu 
rendre raifon. C ? 
Hooke avoit expliqué“dans fa Micrographie, en 
166$, le phénomène des anneaux colorés par la 
pénétration de deux faifceaux Iumineux & par le 
fyftème des vibrations : Huyghens & Euler avoient 
également expliqué les lois de la réflexion & de la 
refraétion par la théorie des ondulations; mais 
Frefnel, en y appliquant la théorie de l'influence 
que les rayons lumineux exercent les uns fur les 
autres, y ajoute plus de force & de clarté ; & en 


faifant entrer en confidération la longueur des on- 
dulationsilämineufes , il donne une définition pré- 


cie de ce qui conititue le poli. 


de f répandre avec une trop grande abondance. 
Ce mot n'eft employé en phyfique que pour la 
Jumière ; c’eft ainfi qu’on dit a ffupon de la lumière. 


DIGESTEUR ; digeftor; digerir-mafchine ; £.m. 


Vale dans lequel on cherche à imiter la digeftion. 


DiGESTEUR DE PAPIN; olla papiniana; papinic- 
n'fche-digerir-mafchine. Efpèce de marmite dans 
laquelle on fait éprouver aux fubftances qu’elle 
renferme, une très-haute température. 

Cette machine fe compofe d’un vafe cylindrique 
creux, très-Épais, À, fig. 726, portant à fa partie 
fupérieure un rebord : fur ce vafe eft un cou- 


vercle BB, muni d’un crochet C , auquel on peut 


fufpendre différens corps; G eft une ouver- 
ture placée fur le couvercle pour faciliter la fortie 
de la vapeur; des brides de fer EE, dont les 
extrémités font recourbées en MM, s'engagent 
fous le rebord du vafe ; une vis D D fert à com- 


‘primer le couvercle BB, au moyen de la bride 


ÊE ; un levier FF'eft deftiné à fermer l'ou- 
verture , au moyen d'un poids P qu'on fufpend à 
fon extrémité F’; ce levier eft muni en G! d’un 
bouton aplati en fer, qui s'applique immédiate 
ment fur l'ouverture G ; ce même levier eft repré- 
fenté de profil en H; des anneaux 1, f, fervent 
d'appui à l'extrémité F du levier FF'; enfin, L ef 
une cavité creulée dans l’épaifleur du couvercle 
BB; elle eft deftinée à recevoir ia boule d’un 
thérmomètre, ds | 

Pour foumettre , dans ce d'geffeur, un liquide à 
une haute température, on introduit ce liquide dans 
l'istérieur; on place une rondelle de carton entre 
le couvercle & le bord fupérieur de la marmite, 
afin de fermer toutes les iflues à Pair; on com- 
prime fortement le couvercle au moyen de la vis, 
& l’on ferme l’ouverture avec le levier ; alors on 
chauffe. 


Comme les liquides entrent en ébullition à des. 
températures différentes, qui augmentent avec la 
prefhon à laquelle ils font foumis (voyez Esvr- 
LITION), & que le dégagement de la vapeur, à 
mefure que l’on chauffe un liquide dans un vafe 
férmé, augmente la preflion exercée für le liquide 
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au point de l'empêcher d’entrer en ébullition, il |” 


en réfulte que lon peut faire fupporter au liquide 
contenu dans le digeffeur, unechaleur capable de 
de rougir ce vafe, fans que ce même liquide puifle 
bouillir , fi toutefois fes patois fon atlez fortes 
pour réfifter à l'effort que la vapeur exerce. 
Mais afin d'émoêcher la rupture du vafe, on 
comprime Je corps placé fur l'ouverture du cou- 
_vercle avec le levier FF; & dès que la force ex- 
panfive de la vapeur devient plus grande que l'ef- 
fort du levier , elle le foulève , la vapeur fe dégage, 
& le liquide du vafe fe refroidit. La vapeur, en fe 
dégageant avec impétuofité, produit un grand 
{ifement, & fe refroidit au point qu'étantreçue à 
une diftance moyenne, elle eft plutot froide que 
chaude, | 
On voit commenton peut, à laide de ce digef- 

teur , réduire promptement en une efpèce de pulpe 
les fubftances animales & végétales que l'on ex- 
pofe avec un liquide dans fon intérieur, & com- 
ment les os lès plus durs fe convertiffent en gelée. 
Voyez GELATINE.. 


DIGESTION; digeftio; verdanung ; f. f. Ingef- 
tion de la fübftance alimentaire, & élaboration de 
_cette fübfiance de manière qu'une partie fe diftri- 
bue dans l'économie animale, & l’autre eft re- 
jetée au dehors. | ! 
Les alimens font foumis à une divifion méca- 
nique dans la bouche, & tranfportés enfuite dans 
l'eftomac avec la falive. Ici, ils font convertis en 
une forte de pâte appelée chyme : le chyime pañle 
dans les conduits inteflinaux , où fe fait la fépara- 
tion du chyme. Une partie eft diftribuée dans tou- 
tes les divifions du corps; une autre eft rejetée au 
dehors par le retum; une autre eft rejetée par les 
urines ; enfin , une partie des fubftances diftribuées 
dans l’économie animale fort par la tranfpiration, 
& une autre contribue aux développemens de 
toutes les parties. | 
On a donné diverfes explications à la transfor- 
mation , en chyme , des alimens qui pénètrent dans 
V'eftomac. Hippocrate la regardoir comme le ré- 
fultat d’une coton ; quelques modernes, comme 
une élixation ; les Arabes, comme le produit 
d’une fermentation ; d’autres, comme provenant 
d’une patréfaition; les médecins mécaniftes, comme 
une véritable ericuration; Haller, comme pro- 
venant d’une macération ; enfin, de nos jours, 
on j'a attribuée à une diflolution. Spallanzani a 
annoncé qu’un fuc particulier, qu'il a nommé fc 
gaftrique, & qui fuintoit dans l’eflomac par des 
glandes, eftle diffolvant des fubftances nutritives ; 
enfin, Montegre a conclu dernièrement de plu- 
fieurs expériences, que le diffolvant' étoir un 
acide végétal introduit direétement, où produit 
par la fermentation dupain ou d’autres fubftances 
végétales. | | 
Parvenu dans les inteftins, le liquide du chyme 
y ft abforbé par des glandes pour être tranfporté 
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dans les diverfès parties qui le reçoivent, & s'ÿ 
diftribuer ; la viteffä du mouvement inteftinal, & 
le temps que le chyme met à traverferles inteflins, 
déterminent le plus ou le moins d’ abondance du 
liquide abforbé. pe. 

+ Si lon veut avoir de plus grands détails fur la 


dazs le Diélionnaire des sciences médicales. 


DIGRESSION, de da, féparé, gradior, mar- 
cher; digreflio; aufchwcifung; f. m. Eloignement 
apparent des planètes du foleil. Voyez ELON- 
GATION. : | 
Cette expreflon ne s'emploie ordinairement 
que pour les deux planètes de Mercure & de 
Vénus, qui font plus rapprochées du foleil que x 
terre. re | | : 
Nous voyons toujours les deux planètes infé- 
rieures , Mercure & Vénus, du même coré que 
le foleil, parce que, dans leurs plus grandes d'prefe. 
fions, c’eft-à-dire, dans leurs plus grandes dif 
tances apparentes au folil, Mercure ne s’en éloi- 
gne jamais de plus de 28°, & Vénus de 47 <. 
Suivant Kepler, les plus grandes dgrefions de 
Mercure font entre 17° 33! & 28° 31’; de forte 
qu'elles varient deprès de 11°; & les plus grandes 
aigreffions de Vénus, entre 45° & 47°48/; ainfi, 
de 2° 48' minutes feulement. Cette petite diffé- 
rence entre les plus grandes digreffions de Vénus 
& de Mercure, en différens temps, vient de ce 
que l’excentricité de la première eft très-petite, 
& de ce que l’excentricité du dernier eit fort 
grande. Woyez MERCURE , VENUS, APHÉLIE, 
EXCENTRICITE, OR ùs } 
. DIGUE,, du flamand dk, amas de terres molles; 
ager ; damen; {. £. Obftacle oppofé à l'effort que 


fait un fluide pour fe répandre. 


C’eft un folide formé de terre ou de pierre, de 
charpente ou de fafcinage, fouvent de plufisurs 
de ces matières, ou même de toutes enfémble , 
deftiné à arrêter, quelquefois à détourner, & à 
rejeter d’un autre côté les eaux d’un ruifleau, 


d’un fleuve ou de la mer. 


DIHÉLIE , de dix, au travers, mntes, Le foleils 
dihelia ; d'heli; f. f. Nom que quelques aftronomes 
ont donné à l'ordonnée de l’ellipfe qui pañle par 
le foyer du foleil. : AL HE 


DILATABILITÉ, de die, féparation, latus, 
large ; dilatabilitas ; dehnbarkeir; fub. £ Propriété 
qqn les corps de pouvoir être dilatés, c’eit-à- 
ire, de pouvoiraugmenter de volume , de pouvoir 
occuper un plus grand efpace que celui qu’ils oc- 
cupoient auparavant, foit par l'introduction d’un 
fluide étranger qui écarte leurs parties, foit par la 
force de leurs reflorts lorfqu'ils ceffent d’être re- 

tenus par des obftables. ê 
Comme tous les corps font fufceptibles de pou- 
voir 


digejtion, on peut confulrer le mot DIGESTION 


gr une diminution dans la preffion : dans ce cas, 
_ Tous les corps élaftiques en particulier, & l'air en 
général, feroient les feuls qui jouiroient de la 


_ TION. : 


- 


pareille expanfion occafonnée par la chaleur. 


. I Sole ; a k 


1 ae D Î Er À ” M | 
ET É Ke ue : 
Voir-augmenter de volume en les échaufant, 1} 
fembleroit que l’on pourroit regarder la dilurabilité 
comme une propriété générale des corps; cepen- 
dant quelques phyficiens reftreignent cette pro- 
-priété à l’augmentation de volume occafonnée 


propriété à laquelle on à donné le nom de dilata- 
tabulité, & la dilarabilité feroit l'oppofé de la com- 
preflibilité. oyez COMPRESSIBILITÉ, DILATA- 


+ DILAT À TION , ‘dilatatio; fes fub. € 


Aétion-par laquelle un corps augmente de vo- 
lume, occupe un efpace 
qu'il occupoit auparavant. 


On diftingue deux caufesde 


plus grand que celui 


+ le calorique; 2°. l'élafticité. 
* En échauffant'un corps, le calorique s’introduit 
entre fes molécules, les écarte & augmente fon 
volume, en lui faifant occuper un: efpace plus 
grand que celui qu’il occupoit auparavant. ‘1 ous 
les corps, quel que foit leur état, folide , liquide 
ou fluide élaftique , font fi ufceptibles de fe dilater, 


ens'échauffant, à moins que quelqu’autre caufe plus | 


forte ne s'oppofe à cet eflet. Voyez C'ALORIQUE. 
- Tout corps élaftique qui éft dans un état de 
contraction, s'étend, augmente de volume, fe 
dilate dès que la puiffance qui le comprime cefle 
d'agir ou agit moins (voyez COMPRESSION ); 
l'air furtout a cette propriété. dans un degré émi- 


nent; de forte que la-plus petite portion d'air ren- 


férmée dans un vafe le templit toujours, quelque 
grand qu'il foit. Cette caufe paroit agir fur tous les 
corps comme la première, parce que tous les corps 


Jaiflent apercevoir des effets qui font dus à l’élaf- 
ticité (voyez ÉLASTICITÉ); les liquides eux- | 
mêmes, que l’on a regardés, & que quelques phy- 


ficiens regardent encore comme incompreflbles , 
font cependantélaftiques, puifqu’ils font capables 
de tranfmettre le fon. Voyez SON. 

Un grand nombre d'auteurs confondent la dita- 
tation avec la raréfaétions mais quelques-uns la 
diftinguent : ceux-ci définiffent la dilaration, une 


expanfon par laquelle un corps augmente de vo- 


Jume par fa force élaftique, & la raréfaétion une 


Voyez RARÉFACTION. 
On remarque que plufieurs corps, ayant été 


comprimés, fe rétabliflent parfaitement dans leur 


premierétat dès que la comprefion cefle, & que 
fi l'on tient ces corps comprimés, ils font, pour 
fe dilater, un effort égal à la force qui les com- 
prime. , # : 

De plus, les corps, en fe dilatant par l'effet de 
leur reflort, ont beaucoup plus de force au com- 
mencement qu'à la fin de leur dilatation, parce 
que, dans le premier inftant, ils font beaucoup 
plus comprunés ; EU la comprefion eft grande, 

Di, de Phyf. Tome IT, 


dilatation des corps: 


LE oi MEL D +87: 


plus la force élaftique & l'effort pour fe dilater 


font confidérables; en forte que ces deux chofes, 
la force comprimante & la force élaftique , font 
toujours égales. : 

Quelques phyficiens attribuent l’élafticité à la 
comprefion & à la dilatation du calorique dans les 
corps : il s'enfuit néceflairement de cette opinion, 
que toutes les dilatations font produites par le 
calorique, avec cette diftinétion, qu’il agit feul. 
dans quelques circonftances, & que dans d’autres 
fon action eft modifiée par la comprethon. 

. En effet, toutes les fois que l’on dilate un 
corps ,1lfe refroidit, & du calorique pénètre dans 


fon intérieur pour remplir l’efpace que la difaca- 


tion oCcafionne dans ce corps; de même ; lorf- 
qu'on lé comprime, le calorique interpofé fort. 
Voyez ÉLASTICITE. | fre, 

Puifque tous Les corps font dilatables par la 
chaleur, & que tous font élaftiques ; quelle que 


 foit la caufe de Paugmentation de volume des 
| corps, que l’on diftingue fous Le nom de diluta- 


tion, comme cette caufe exerce fon action fur 
tous les corps, il s'enfuit que la dilataion eft 
une propriété générale des corps. : 


> : CL: L2 f 

- DILATATION DE L'EAU : augmentation dé vo- 
lume de l’eau par la chaleur. : 

Tous les liquides fe dilatent en s’échauffant, & 
cette dilatation fuit une marche qui croit avec la 
température. Mairant, Michely, Ducreft & De- 
luc , voulant obferver fur l’eau , la loi de fon aug- 
mentation de volume, remarquèrent qu’à partir 
de la température de la glace jufqu’à celle de 
3 à 4° R. au-delfus de zéro, l’eau , au lieu de fe 


_dilatér, fe concentroit; qu'à cette température, 


fon volume reftoit ftationnaire, & qu'enfuite elle 
fe dilatoit comme tous les autres fluides. 

… Ce fait, vérifié par un grand nombre de phyf- 
ciens , fut expliqué diverfement. Les uns, confi- 
dérant que la témpérature où l’eau commence à 
augmenter de volume, varie relativement à la 
fubftance qui contient ce liquide, puifque, d’a- 


près les expériences de Dalton, ce terme étoit à 
-0,9 R. dans une boule de terre cuite; à 4,4 


dans une boule de verre ; à 6,22 dans une boule 
dé laiton, & à 8° dans une boule de plomb , ont 
penfé que cette diminution de volumen’étoit qu'ap- 
parente, &qu'elle provenoit de la différence qui 
exifte entre l'augmentation de volume de l’eau & 
celle du vafe qui lui fert d’enveloppe. 

… Eneffet, les corps qui fervent d’enyeloppe fe 
dilatent en s’échauffant, & cette dilatarion, pour 
de petites températures, eft fenfiblement conf- 
tante , fi l’on admet que l’eau fe dilate également, 
depuis la température de zéro, & que cette dt/u- 


_ tation augmenté à mefure que le liquide s échauñe. 


Il fe peut nr partir de zéro jufqu'à 3°,5-R., la 

dilatation de l'enveloppe foit plus grande que celle 

de l’eau, & que, par conféquent, celle-ci paroifle 

fe concentrer; qu'à‘3°,5 R., les deux difarations 
Aaaa 
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foient égales, ce qui feroit paroitre ftationnaire 
celle de Peau; & qu’enfin, au-deflus de 4°R., la 
dilatation de Peau foit plus grande que celle de 
l'enveloppe : de-là qu’elle puifle être remarquée. 


7 
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Deluc , Rumfort, le D’. Hoocke, Hauy & un | 


grand nombre de phyficiens penfoient, au con- 
traire, que l’eau fe condenfoit naturellement en 
partant de fon degré de congélation jufqu’à 3 on 4 
degrés au-deflus de zéro. | 

Blagden, en obfervant que l’eau paroït fe con- 
denfer depuis le 4°. deg. R. jufqu’à zéro , & ayant 
remarqué de plus, 1°. que l’eau qu’on amène, par 


un refroidiflement lent, & en lui évitant la plus | 


légère fecoufle, à une température de He 
degrés au-déffous de zéro , fans qu'elle devienne 
folide, ne cefle point de fe dilater à mefure que 
fa température s’abaifle ; 2°. que de l’eau dans 
laquelle ona fait diffoudre un peu de fel commun, 
& qu’on expofe à un froid artificiel, commence 
à fe dilater à une température élevée du même 
nombre de degrésau-deflus de fon terme particulier 
de congélation que l’eft celle de Peau ordinaire 


au-deflus du terme de la glace, à l'époque où fa | 


dilatation fe mamifefte, partagea l'opinion de Ja 
concentration de l’eau en s’échauffant. 

Un rélultat aflez remarquable de la concentra- 
tion de l’eau ens’échauffant , ou de fa dilararion en 
fe réfroidiflant, c'eft qu'au moment de fa congé- 
lation, l’eau augmente fubitement de volume. 
Hauy obferve, à ce fujet, que la aï/aration de 
Peau, à Pétat de glace, n'étoit pas produite tout- 
à-coup, & comme par un faut brufque, au mo- 
ment de fa congélation , mais qu’elle commençoit 
plutôt; en forte que le point de la plus grande 


contraction étoit à quelques degrés au-deflus de 


zéro du thermomètre. 


. tion du phénomène obfervé, détermina le profef- 


à zéro, confequemmenit fi elle etoit réellement 
plus concentrée. Fs 

Pour cela, il remplit d’eau à zéro (1) un vafe 
cylindrique dans lequel 1l plaça deux thermome- 
tres, l’un à demi-pouce du fond, & l’autre dans 
la partie fupérieure : il mit le vafe fur une table, 
dans une chambre dont la température étoit à 
61F. (12,9 R:)5 la marche des deux thermo- 
mètres, portant [a graduation de Fahrenheit, 
ayant été obfervée, étoit: 


THERMOMÈTRES 
nn EN 
fupérieur. | inférieur. 


AONES SUNSET 


32° e 
En ‘rot isa 33. 3, 
30 es 6e 367 37 


(x) Bibliothèque britannique, tome XXIX , page 111. 


| mefurées 


DT 
_THERMOMÈTRES 


ann ce 
| __ | fupérieur. | inférieur. 
HER NOR az 38 
The: ecrans AS 3 
1090 aan. 44 40 
hu fOu ent Lane 46 : 4 
M OS eee de 48 "ch 
RC res so 44 
FO idee) TUE 4$ 
4 Le gares sine $4 49 


On voit à l'infpeétion de ce tableau, que la cha- 
leur qui arrive de l'air ambiant de tous les côtés, 


-dans l'eau du vafe, s’échauffe plus promptemenit 


au fond, jufqu’au degré 38, que dans la partie 
fupérieure ; qu’enfuite la partie ne ges 
chauffe plus promptement que le fond, ce qui, 
prouve que , depuis 32° F. (o R.), jufqau'à 38F, 
(2,66 R.), l'eau eft condenfée par la chaleur. 
Cette expérience répétée plufieurs fois, &c 
même en fens inverfe, préfenta conftamment le 
même réfultat. ÉD CAT NE Ma US 
Rumfort, D temps après, publia (1) 
une manière plus fimple de s’aflurer que la den- 


fité de l’eau, élevée de 2 à 3 degrés au-deflus de 


zéro , étoit plus grande que celle de l'eau à zéro. 
Au fond d’un vale A, fig. 727, il plaça une petite 
coupe de liége C, fupportée par une bafe B; 
fur cette coupe étoit pofée la boule d’un thermo- 
mètre D : le vafe recouvert étoit placé dans un 
plus grand EE, rempli de glace fondante, afin 
de maintenir à zéro l’eau contenue dans le pre- 


à | mier vafe ; alors, après avoir chauffé de quelques 
L’efpèce d'incertitude que préfentoit l’explica- | 


degrés un morceau d’étain F, il le plongea jufqu'à 


- TT | la furface de l’eau dans le vafe A s'auflitôt la tem- 
feur Hope à s'aflurer, par l'expérience, fi l'eau 
à 4° R. avoit une plus grande denfité que Peau 


pérature du thermomètre D s’éleva graduellement 
de 1 à 2 degrés, tandis que l’eau de la furface, 
touchée immédiatement par le corps F, ne pa- 
roifloit pas augmenter dans fa température obfer- 
vée par unthermomètre K; ce qui prouve quel'eau 
de la furface , échauffée par le corps F, ayant plus 
de denfité que l’eau plus froide, fe précipitoit de 
fuite au fond du vafe. 

Des expériences ayant été faites avec beaucoup 
de foin par Dalton, Gilpin & Kirwan, fur la dila- 
tation de leau-de-vie à diverfes températures 
ar Le thermomètre de mercure; & le 
D', Thomas Young ayant cherché à repréfenter 
par une formule de cette forme Az*<+-Br”, la 
dilatution de l’eau & celle de l'alcool, nous allons 
faire connoître , dans un tableau , le rapport des 
dilatations déterminées par l'expérience & par Le 
calcul : :, dans cette formule, indique la tempé- 
rature de l’eau à pirtir de 3,89 centig., qui cor- 
refpond au maximum de denfité; &les conftantes 


(1) Bibliothèque britannique , tome XXIX, page 99- 


DIL 
A &B font pour le thermomètre centigrade, À 
æ 0,900707128 ; B = 0,09000002j 369. 


+ OR DiLATATIONS 
DEGRES. | : A | 
du thermomètre.  obfervées 


— 12 o,oc18$ Dalton. | 0,00190 
rade VAE -0,90019 Gilpin. | 0,00017 
M0" | Ojooé Gi" O,O0001I1I 
+ 3° 89 | 0,00000 G. 0,00000 
CR NTE Ô,0000€ Cr.  O,00001 
HO: 0,00027 G: 0,00026 
7 0,000$6 G. 9,0008$ 
AE 1 260176 G2 7 ‘| 0,00174 
225 0 |. Fo00192 G. | 000194" 
30 .… |0,0040 G. : |.0,00441 
39 AT D000)96 G5, ": | 000613 
OP ha. -0,09809 Kirwan. | 0,00810 
PAS UL ROMIQEE K." , | O,01026!. 
. $0- 1" | o,61258/K. 0,01264 
, à RS LO,on17 K. O,01$20 
60 0,01776 K.. 0,01796. 
65 ‘0,02060 K. 0,0105$ 
(170 00282 K° : ‘0,02382 
7 0,0266t K. . . | 0,02692 
80 | 0,02983 K. : 0,03010. 
_8$ 1 0,03319 K. ‘0,03336 
90 | 0,03683 K. 0,03664. 
95 _0,24043 K. 0,03998 
AE 0,04333 K. 0,04332 
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DILATATION DE L'AIR : augmentation de vo- | 
Jume de l'air, foit par la chaleur, foit par une di- | 


minution dans la compreffon. ; 
Nousavonsvu au mot CALORIQUE, que le vo- 
lume de l’air étoit proportionnel aux quantités de 


calorique qu'il recevoit, en fuppofant fa compref 


fion conftante; & que fa dilatation étoit, d'après les 
expériences de Gay-Luffac & de Dalton, de 0,375, 
EE la température de la glace jufqu’à celle de 
J’ébuliition de l'eau à 28 pouces de mercure de 
preflion; que cette dilatation étoit proportionnelle 
à la température, conféquemment = par degré 
de Réaumur, 5 par degré centigrade, & 4; 
par degré de Fahrenheit. foyez CALORIQUE. 
Quant la dilatation de l'air par la diminution 
dans la preflion qu’elle éprouve fans changer de 
température, elle eft enxaifon inverfe du poids 
qui le comprime. Si, pour une preflion P ; le vo- 


lume eft V, pour une preffon; nd ne #3 le vo- 


lume devient 2 V, 3 V,.... nr V. Cette loi ef 
déduite d'une expérience de Mariote fur la com- 
prefion de l'air. Voyez COMPRESSION. | 


DILATATION DES FLUIDES ÉLASTIQUES : aug- 
menfation de volume des fluides éluffiques, Coit par 


calculées. 


FT. e ne BEA a 


- FLUIDES ÉLASTIQUES. 


DIL 759. 
une augmentation dans la température, foit par 
une diminution dans læprefion. 


Ona cru pendant long- temps, d’après des expé- 


| riences de Prieftley & de C. A. Prieur Duvernois, 
. les fluides élaftiques avoient des dilatations 


ifférentes qui dépendoient de la nature desfluides. 
Ces rapports étoient : g 4 


s [DILATATION d’après 


nr egenanseee" RER, 
Prieftley. Prieur. 
Aïr commun ......,. 11,22 
| Gaz acidemuriat:que.. 22: ! 
A AAOIC tes Mit re 1,6$ 6,94 
De Le NEUTRE 2,827 1,60 
— hydrogène ........ 2,0$ 1,39 
Acide carbonique.... | 2,20 OT: 
Érigene:. +. sue 2521 $ 47 
Acide fulfureux...... CT vi) 
* Acide fluorique..... 2,83 L 
Ammoniaque..:.....} 4,7$ 6,80 


Mais des expériences faites avec plus de foin 


1 par Gay-Luffac & Dalton, le premier à la prière 


du géomètre Laplace, ont prouvé que tous les 
fluides élaftiques augmentoient, parla chaleur, de 
la même quantité , de ©,37$5 du volume primitif, 
l'en paffant de la température de la glace à celle de 


| l’eau bouillante à 28 pouces de mercure de pref- 


fion. Voyez DILATATION DE L'AIR. 

On favoit depuis fong-temps que fa dilatation 
par la diminution dans la preffion étoit la même 
| pour tous les fluides élaftiques. 


| D'LATATION DES GAZ : augmentation de vo- 
lume des gaz. Woyez DILATATION DES FLUIDES 
| ÉLASTIQUES. Û | 


DILATATION D:S LIQUIDES : 
dans leur volume. 

Des deux caufes qui contribuent à faire di/ater 
les corps, une feule agit efficacement fur les 
liquides, c’eft le calorique; l’autre eft tellement 
petite, qu’elle a été niée par un grand nombre de 
phyficiens. Voyez COMPRESSIBILITÉ. 

On s’eft beaucoup occupé de la æilatation des 
liquides par la chaleur, particulièrement de ceux 


augmentation 


| que lon emploie dans la conftruétion des ther- 


momètres. Deluc eft un de ceux qui ont fait le plus 
d'expériences fur cet objet, particulièrement fur 
l’alcool & fur le mercure. On peut confulter fes 
Recherches fur les modifications de l'atmofphère. Ia 


| remarqué que la dilatation des liquides fuivoit une 


loi croiffante à mefure qu’ils augmentotent de 

température (voyez; CALORIQUE) ; que quelques- 

uns, comme l’eau, fe comprimoient en partant 

de la température de leur congélation jufqu’à un 

certain degré, maximum de leur concentration; 

que d’autres, comme le mercure, fe dilatoient 
A3a4a 2 
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conftamment à partir du degré dé leur congélation. 
Toutes ces expériences ont été faites de deux 


manières : 1°. en mefurantle volume que le liquide- 


occupe dans Le vafe; 2°. 
d’un corps folide plongé dans le liquide élevé à 
_ diverfes températures. Dans ces deux méthodes , 
le vafe ou le corps plongé dans le liquide, éprou- 
vant des dilatations en s’échauffant , il auroîit fallu 
tenir compte de ces dilatations pour déterminer 
le volume des liquides avec quelqu'exaétitude. 
La première héchode a été employée par un 
grand nombre de phyficiens; la feconde par La- 
voifier. On peut voir dans le premier volume des 
Mémoires de Chimie, recueilli par Séguin, pag. 295 
& fuivantes, les détails que Eavoïfer donne fur 
ces fortes d'expériences. Sn Ci 
Plufieurs phyficiens ont fait connoître le rap- 
ort de la ditaration de quelques liquides, depuis 
É terme de la congélation de l’eau juf;u’à celui 
de fon ébullition fous une preflion de 28 pouces 
de mercure. Tous ces réfultats diffèrent les uns des 
autres par les différens foins que chacun à mis à 
ces expériences, & par quelques variations dans 
là nature des liquides qui peuvent n'avoir pas été 
identiques. Parmi tous ceux qui ont été publiés 
jufqu’à préfent, nous rapporterons les réfultats 
obtenus par Dalton. La ar/arution en volume des 
différens liquides, en paffant de la température o 
à 80° R., eit, d’après ce favant anglais: 
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Acide muriatique … . .. 
—— HIIQUE : «sun 
——- fulfurique ...... 
Alcoo! se ui 
Fat 255 mare 
Eau faturée de fel marin 
à ALT à RAS PO 
Huiles fixes. ….. 
Huile de térébenthine.. 
Mercure .:..... 
Mercure ie sr ne 


O,06c0O 
O,1100 
0,0600 
0,1100 
0,0:C6 
0,000 
0,0700 
-0,08c0 
0,0700 
0,0200 
0,0187 
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d’après 
Cavendish. 

Quant à fa loi que fuivent les différens liquides 

dans leur dilatation, on peut confulter la table que 

Toimfon ena publiée dans le 2°. vod. de {a Chimie, 

pag. 134, ainfi que les expériences de Gay-Lufac, 
Srnaies de Chimie & de Fhyfique, t. 1, pag. 130. 
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DILATATION DES SOLIDES : augmentation 
de volume des folides. Ps 

Tous les folides augmentent de volume en s’é- 
chauffant; quelques-uns diminuent de volime par 
Ja compreflion. Parmi ces derniers, il én eft qui 
font aflez élaftiques pour reprendre leur premier 
volume lorfque la compreffion ceile d’autres qui: 
confervent le volume diminué que la compreflion 
leur a fait éprouver. Comme cette diminution dans 
le volume provient toujours d’une quantité de 
chaleur dégagée, fouvent on les ramène à leur 
volume primitif en les chauffant, c’eft-à-dire, en 


en mefurant la denfité | 


D:JuL 


combinant, à une haute température, le calorique 
qu’ils ont perdu par la comprefhon. Woyez CoM- 
PRESSION. FAURE TEE ORRS | 
Souvent auffi , les variations de volume occa= 
| fionnnées par la compreflion font produites par 
un changement de pofition opéré dans les partt- 
‘ cules des corps : c'eft ainfi, par exemple, que 
l’organifation interne du fer devient fllameñteufe 
Jorfque l’on paffe le métal à la filière, ce que l'on. 
appelle nerf, & qu’il devient lamelleux lorfqu on 
le chauffe fans le corroyer. NS RENTE 
La dilatation des folides par la chaleur doit 
aller en augmentant à mefure que leur température 
s'élève, & cela parce que l’affinité de leurs moïé- 
cules diminue avec la température. Cetteaugmen- 
tation dans la dilatation, qui a été affez bien obfer- 
vée dans les liquides, ne l'a pas encore éré dans 
les folides , à caufe dela petite variation que leurs 
volumes éprouvent dans les diverfes températures: 
auxquelles on les expofe. Cependant, Les der- 
nières expériences de Petit’, en comparant laug- 
mentation de la dilatation du mercure à celle du 
“corps dans lequel on le contenoit, paroïflent affez 
bien prouver cette loi. Voyez CALOKIQUE., 
Comme la dilatation des folides à une grande 
influence dans la plupart des circonftances où on 
les emploie, particultèrement lorfau'ils font def- 
tinés à indiquer des mefures exactes, les phyf- 
: ciens ont dû s'occuper de déterminer, par l'expé- 
rience , les rapports de leur dilatation. = 
.… On prouve, dans les cours de phyfique, la dila- 
tation des {olides par la chaleur, à laide d’un 
| appareil extrêmement fimple. Sur une tablette rec- 
 tangulaire de métal À, fig. 728, s'élève une efpèce 
de pilaftre de la même hauteur, & au haut duquel 
on fufpend une chaine ab, qui foutient, par fon 
extrémité inférieure , un cône D, qu’on peut faire 
de différens métaux, & reéchanger à volonté. Cn 
place en F une plaque de métal percée à fon 
centre d’un trou fufhiamment grand pour que le 
cône D puifle s’y enfoncer jufqu’au niveau de fa 
bafe. La lame F eft jointe, à charnière , au pilaftre 
BC, de façon qu'elle peut être difpofée paralle- 
lement à l'horizon ou reployée fur la hauteur du 
pilaftre. e : 
Après s'être afluré qu'à froid, le cône D entre 
patfaicement dans le trou delalame F, on redreffe 
celle-ci contre le pilaftre; on place une lampe E 
fous le cône D, & on le chauffe: lorfque l’on 
Juge qu'il a été affez échauffé, on retire la lampe, 
on abat la me F, on repofe le cône, & l’on re- 
marque, qu'il ne peut plus entrer auf profondé-. 
| ment, ce qui prouve qu'il a été dilaté. | 
Si lon veut employer un moyen plus fimple , 
que l’on creufe , dans un morceau de bois ou de 
métal, une rainure dans laquelle entre à froid, 
avec exactitude, & même à frottement, une ou, 
plufieurs règles de métal de deux pieds de long, 
environ. Si l’on chauffe ces règles & qu'on les. 
préfente à la rainure, on voit qu'elles ne peuvenu 


Es 


L 


DIL 


plus y entrer, parce qu’elles font trop alongées. 
Parmi les méthodes qui ont été employées pour 


déterminer les rapports de di/afarion des folides par 


la-chaleur , nous en diftinguerons quatre : 1°. en 


faifant ufage dés pyromètres; 2°. par l'examen de 


la dilatarton des corps dans une étuves 3°. par le 
nombre de vibrations que fait, dans un temps 


donné, un pendule expofé à différentes tempéra- 
tures; 4°, par là mefure exaéie de la longueur des 


corps expofés à diverfes températures. 1 
_Mufchenbroeck, Bouguer & Smeaton ont em- 
ployé des pyromètres pour mefurer les ailatarions ; 


nous nous abfiienirons de parler du pyromètre de 


Mufchenbroeck, parce que c’eft un des premiers 
dont on ait fait ufige, qu'il eft indiqué dans tous 


les ouvrages de phyfique , & que les réfuitats que : 


l’on obtient avec cet inltriment font tellement 


pe x | UE k 
inexacts , que l’on ne peutles regarder que comme 


des à peu près. : | 
. Bouguer a fait à Quito, dans fon voyage à l'é- 
quateur, un grand nombre d'expériences fur la 
dilatation des métaux. Le pyromètre dont il fe 


fervoit, étoit compolé d’un triaugle d'acier ADCB, : 


fig. 728 (a) : au fommet de l'angle étoit un pivot C 
fur lequel tournoit une aiguille FG; la partie FH 
étoiten acier, & celle HG en bois : en B écoit 
un appendice fur lequel étoit placé un petit cy- 


lindre: 1 $ un femblable étoit placé en F ; un arc de | 


cercle A E étoit divifé en partie correfpondante à 
des diftances du point F au point I : des règlles 
de métal LK étoient trouées à leurs deux extre- 
mités , de manière que la diftance K L étoit égale à 
à celle FI, lorfque k pointe de l'aiguille C etoit 
fur le zéro de la graduation ou à | unité de lon- 


_-gueur. Après s'être aflüré qu’à froid les tiges IF. 


* du pyromètre étant pañlées dans les trous 1K des 
barres métalliques , la pointe de l'aiguille corref- 


pa au zéro de l'échelle, on faifoit chauffer 


es barres; & lorfqu’elles étoient très-chaudes, 
on pafloit les tiges F1 dans les trous KL, & l’on 
obfervoit la polition de l’extrémité G de l'aiguille 
für l’arc de cercle : le nombre de divifions indi- 
quoit l’alongement de la barre. Pa 
Cette méthode préfentoit plufieurs inexadti- 
tudes , parmi lefquelles on doit faire entrer lé- 
chauffement de:la barre BC, qui fait varier la 
diftince du centre de mouvement de l'aiguille 
de l'extrémité [. Les réfultats que Bouguer a 
obtenus ont une forte de défectuofité, en ce qu’il 
n’a pas déterminé la température exaéte des barres 
dont il s’eft fervi. | | “ii 

Smeaton a fait un grand nombre d'expériences 
fur la dilatation à l'aide d’un pyromètre. Celui 
dont il s’eft fervi étoit compofé d’un chaffis formé 
d’une pièce de bois blanc vernie , aux deux extré- 


111 plongéoit dans l'eau bouillante & dans la 


indiquoit fimplement la différence entre leur alon- 
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ns la glace 
fondante , non-feulement la barre métallique, mais 
encore l’inftrument de bois dans ‘lequel elle ésoit 


| contenue : en forte que ce n’éroit pas lalongement 


de la barre qu’il mefuroit, mais l'excès de fon alon- 


. gement fur celui dela tringle de bois qui le portoit. 
= Ferdinand Berthoud voulant connoître les rap- 


ports de dilatation des différens métaux, afin de 
confiruire avec plus d’exactitude fes pendules- 
compenfateurs (voyez PENDULES COMPENSA- 
co, a exécuté une belle fuite d’expérien- 
ces par la feconde méthode. Il plaçoir dans une 
étuve, fur une plaque de marbre verticale, les 


barres métalliques dont il vouloit connoître la 


dilatation ; ces batres étoient pofées, par leur ex- 
trémité inférieure , fur un point fixe ; l'extrémité 
fapérieure étoit preffée par la petite branche d’un 
levier. L’alongement de la verge faifoit ofciller l& 
branche du levier, & les angles d’ofcillationétoient 
mefurés fur la grande branche, lorfqu’ils étoient 


_affez confidérables , ou ils étoient aigmentés par 


la communication de la grande branche du levier 
avec d’autres leviers inégaux. Des thermomètres 


_ placés fur le marbre indiquoient toutes les varia- 
- tion de température que les verges & le marbre 
| éprouvolent. pui à 4 


_ Cette méthode, extrêmement ingénieufe, ne 
donnoit pas l’alongement abfolu des verges; ellé 


gement & celut:du marbre. 


“ 


Bien certainement le nombre d’ofcillations que 


: fait un pendule fimple , lorfqu’il eft expofé à diffs- 


rentes températures, eft très-propre à faire con- 
noitre les rapports d'alongement des verges dont. 


ils font formés; mais il.eft difficile d'expofer les. 

| pendules à de grandes variations de température , 
é 2 f + LR RS 7 

-& il eft également difficile de mefurer leur tempé- 


rature lorfqu’elle eft différente de celie du milieu 


dans lequel ils font. 


Des phyficiens français & anglais ont déterminé: 
le rapport de la diluration des corps en les plor.- 
geant dans des cuves. Lavoifier & Laplace en 
1791 & 1782,8& le major-général Roy en 1787: 
ont imaginé des moyens aflez ingénieux de méfuret 
là dilatation linéaire des folides. Les premiers ont 
fait conftruire des règles de fix pieds de longueur 
environ: ces règles étoient placées dans‘une cuve: 
de plomb ifolée , fixée fur de gros dés de pierres: 
de taille, fondés en maçonnerie. Une des extré— 
mités de: la règle étoit appuyée fur un point fixe; 
l'autre communiquoit à Pextrémité verticals d’un. 
leviercoudé dont l'axe, placé fur des piliers ifolés,. 
étoit à une diftance fixe du point d'appui de Ià 
règle, diftance quine pouvoit éprouver aucune: 
varation, quellés:que fufent les tempérarures 


mités de laquelle s’élevoient des montans qui fup- | auxquelles les règles étoient expofées. Un reflort 
portoient la barre métallique à peu près comme | faifoit toucher le levier coudé contre larège, & 


fi elle eût été placée dans une mefure de cordon- 
nier. Une vis avançoit ou reculoit un levier prin- 
gipal,, qui éroitretenu par fon pied avec un reflort. 


' 


| 


a règle contre le point d'appui; fur Fextrémité: 
horizontale «lu levier coudé étoit fixée une alidade 
à lunette qui étoit dirigée fur une grande règle 


741 D'IL 


verticale , tantôt à cent, tantôt à deux cents toi- 
fes des lames de la lunette. Cette règle étant di- 
vifée en pouces, un alongement d’une ligne, dans 
le corps foumis à laétion-de la chaleur, faifoir 
parcourir à la lunette, lorfque la règle de mire 
_étoit à cent toifes de diftance, foixante-deux 
pouces ou fept cent quarante-quatre lignes, ce 
qui donnoit la facilité de -divifer la ligne en fept 
cent Quarante-quatre parties. A 
Après avoir inis dans la cuve un inélange de 
glace & d’eau, afin d'obtenir la-température 
conitante de la: glace fondante, on dirigeoïit la 
lunette fur la règle dé mire: échanffant graduel- 
lement le folide jufqu’à l'ébullition de l'eau, on 
voyoitfur lamire l’efpice que parcoutoit la lunette; 
d'où l’on concluoit laloñgement du corps. 
Roy fit ufage de trois cuves ifolées & paral- 


chauffer, étoit le corps qui devoitêtre difaré; dans 
les deux autres étojent des prifimes de plomb de 
la longueur des corps. Les barres fe plaçoient de 
manière que l’une de leurs extrémités étoit dans 
la direction des mêmes extrémités des prifmes de 
fonte, & l'on jugeoitl’alongement desbarres fur les 
afleuremens des autres extrémités des prifmes , à 
l'aide d’un objeétif& d’un oculaire de microfcope. 
Au moyen de fils qui faifoient office de micro- 
mètre, on apprécioit de très-petites quantités. Il 
paroit que, fauf les imperfections inféparables de 


toute machine, la précifion des mefures pouvoit 


aller à + de ligne du pied anglais. 
Mufchenbroeck, Elliot, Bouguer, Berthoud, 

Georges Juan, Smeaton, le major-général Roy, 

laruite Tronghton, Lavoifier & Laplace, &c., 


ont publié les réfultats de leurs récherches fur la 


dilatation des folides. 


Nous ne ferons connoître dans cet article, que 


les dilararions obtenues par Lavoifer & Laplace ; 
on trouwera celles obtenues par Smeaton , le co- 


lonel Roy & Tronghton, dans le 1%. volume des 


Annales de Chimie & de Phylique > PAG. 103. 


Dilatations linéaires obfervées par Lavoifier & La- 
place, depuis le terme de la congélation de l'eau 
jufqu à celui de [on ébullition, 


Acier non trempé........,. O,0010791$ 


917 

Acier trempé Jaune, recuit 
A GS rene hienssse sets 00012396 LE 
Argent decoupelle..;..... 0,09190974 5 
Argent au titre de Paris:... 0,20190868 ir 
COTE ann a à Su jihynr 1 OOOETI7N 2 
Cuivre jaune ou laiton. . ... 0,00187821 #3 

L: 


0,9919376$ 5 
0002147108 Mas 
O,0012204$. 313 
0,00123f04 > 
0,00081166 —\ 
0,01842746 Sri 
0,00146606 53 


Etain des Indes ou de Malac 
Etain de Falmouth........ 
Fer doux, forgé... ....:. 
Fer rond , pañlé à la filière... 
Flint-glafs anglais. ..... .. 
Mercure en volume....... 
Or de départ..,....,,.., 


‘Platine (felon Borda)....: 0,0008: 695 7 


Verte de France avec plomb c,oc087199 = 


DIM 


Orau titre de Paris , non re- Pa 
CHE SN nn 4 … OOOISSISS 5 
Or'au titre de Paris, récuit. 06,00:51361 
I 


Des eve à 0 


Plomb. i,5.,..,4.,...4.10,0018481000re 


Vérre fans plomb en tube.. 6,00085694 
Verre de Saint-Gobin, glace. 0,09089089 

Pendant la fuite d'expériences quia produit 
ces beaux réfultats, les auteurs reconnurent que 
le verre. & les métaux éprouvent des difarations 


— — 
‘Lr27Z 
4 


fenfiblement proportionnelles à celles du mercure ; 


en forte qu’un nombre de degrés double du ther- 
momèêtre donne une dilatation double ; un nombre 
de degrés triple, une dilatation triplé. Maïs, nous 
le répétons, ces expériences ontété faites fur une 


LE | trop petite étendue de températures pour que l'on 
lèles : dans celle du milieu, que lon pouvoit FE FA P< RARE 


ait pu obferver les différences qui exiftent nécef- 
fairement. : : RMS 
Un feul métal, l'acier trempé, préfenta des 
écarts très-extraordinaires, car fa difatat'on alloit 
toujours en diminuant d’une manière fenfble, à 
mefure que Ja température étoit plus élevée, & 
quoiqu’on n’eût pas dépañlé , dans les expériences 
relatives à ce métal, le 65°, deg. R. Maïs fuivant 
la remarque de ces célèbres phyficiens, l'acier 
trempé doit éprouver, probablement, un commen- 
cement de recuit lorfqu’on l’échauffe à 65° R., & 
fa dilatabilité doit fe rapprocher graduellement 
de celle de lacier non trempé, qui, comme on 
fait, & comme on peut le voir dans les réfultats 
rapportés, eft moins confidérable. | 
Wollafton voulant m£furer la dilatation du pal- 


Jadium, qu’il ne put obtenir qu’en très-petite quan- 


tité , employa le procédé fuivant. + 

« J'ai rivé enfemble, dit ce phyficien, deux 
lames minces de platine & de palladium , & ayant 
trouvé que cette lime compofée devenoit concave 
du côté du platine lorfqu'on le chauffoit, il étoit 
conftant que le palladium fe difate confidérable- 
ment moins que l'acier ; en forte que fi Pexpanfion 
du platine eft 0,00099 pendant que celle de l'acier 
—= 0,0012, a dilatation du palladium différera 


peu de 0,0010. » 


DIMENSION , de dw, féparation; metior, me- 
farer; dimenfio; aufmeflung ; f. f. Etendue d’un 
corps, confidérée en tant qu'il eft mefurable où fuf- 
ceptible d'être mefuré. ME 

JL y a trois fortes de dimenfions : la longueur , la 
largeur, & la profondeur ou épaiffeur. Une des ai- 
menfrons feule , laiongueur , par exemple, s'appelle 
ligne; deux des dimenjfions, la longueur & la largeur, 
farface; enfin, les trois dimenfions combinées, /o- 
lides. Voyez LIGNE, SURFACE, SOLIDES. 

On fe fert du mot dimenfion , en algèbre, pour 
défigner les puiffances des racines ou valeur des 
quantités connues des équations que l’on appelle 
les dimenfions des racines, Ainfi, une quantité dé- 
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« EU Ladies Ne y 
fignée par ab c d ou a! eft une quantité à quatre &- : 


menfions. 


DINAMIQUE; dévmuss dynamia; dyremik ; 
f. F. Science des puiflances. Vey. DYNAMIQUE. 


DIOCLÉTIENNE (Époque) : commencement 
du règne de l'empereur Dioclétien. Voyez Ero- 


QUE DIOCLÉTIENNE. PE 
 DIONIS DUSÉJOUR : aftronome & géomè- 
membre de l’Académie royale des 


fre AibeuSg | 
Sciences , né à Paris le 11 Janvier 1734, & mort 


le 22 août 1790. 
… Defiiné à la carrière de la magiftrature, Dionis 
Duféjour donna, à l’étude des fciences exactes, tout 


le temps que celle de la jurifprudence ne récla- 
_moit pas. Il fut reçu confeiller au parlement en 
1758, & à l’Academié royale des Sciences en 


‘176$. Sa vie de magiftrat eft remplie d’actions qui 


rappellent fon humanité & fon caraëtère bienfai- 
fant en faveur des opprimés. Sa vie de favant eft : 


remplie d’un grand nombre de Mémoires publiés 
parmi ceux de l’Académie, & de plufieurs ou- 
vrages qui ont exigé beaucoup de travail & de 
perfévérance. FER TUE 

Nous avons de Dionis Diféjour deux ouvrages, 
en commun avec Gondin, quiétoit deftiné, comme 
lui, à la magiftrature : 1°. un Trusté des courtes 
ulgébriques ; 2°. Recherches [ir la Gnomonique, les 
récrogradations des planètes & les éclirfes de foleil. Il 
a publié feul : 1°. Effais fur les comètes en général, 
© particulièrement fur celles qui peuvent approcher de 
La terre ; 29. Traité analytique des mouvemens appa- 
rens des corps celefles, 2 vol. in-4®. 


- DIOPTRE, de de, à travers, omripai, regarder; 
dioptrum; arféñen; {. m. Trous percés dans les 


pinnules de l'alidade d’uninftrument d’aftron omie 


ourde pégmetnie. "MB JR 

DIOPTRIQUE , même origine ; dioptrica ; diop- 
trick ; Ï. f. Science qui a pour objet les effets de 
la lumière réfraétée. On lui avoit anciennement 
donné le nom d'anacluftique. Voyez AN2ACLAS- 
TIQUE. | FR 

Si l’on adopte , avec un grand nombre de phyfi- 
ciens, l'opinion que l'optique doit être divifée en 
trois parties: 1°. mouvement direct de la lumière ; 
2°. mouvement de la lumièré réfléchie; 3°. mou- 
vement de la lumière réfraétée; la d'optrique cCom- 
prend cette troifième partie de l'optique; elle à 


our objet d'expliquer les effets de la lumière 
É ts pañfe par différens milieux, Mais ici elle 


orfqu’el 1 
peut être confidérée comme indépendante de la 
vifion ou relativement aux apparences qui réful- 
tent, fur la vifion , de la lumière réfractée. 
Dans le premier cas, lorfqu’un faifceau de lu- 
mière pafle obliquement d’un milieu dans unautre, 
il éprouve, dans fon pañlage, une déviation qui le 
rapproche ou l’écarte de Ja perpendiculaire à la 
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furface qui fépare les deux milieux. Soit AB, 
hg. 729, la furface de féparation, GC la direétion 


| du rayon incident, DF la perpendiculaire élevée 


du point C ; le rayon continuera fon mouvement 
en ligne droite fi les deux milieux font les mêmes; : 
il s’écartera de la perpendiculaire & fe dirigera en 
C1, file milieu F eft plus rare que le milieu D; 
1] s’en rapprochera au contraire én CK , fi le milieu 
F eft plus denfe que le milieu D. C’eft fur cette 
déviation du rayon de lumière, qui eft foumife à 
des lois, & à laquelle on à donné le nom de ré- 


frattion , qu’eft établie toute la fcience de la diop- 


trique. 
Quant aux lois auxquelles la lumière réfradée 
eft foumife , & les différentes formes que les fai£ 
ceaux de lumière prennent dans leur mouvement, 
voyez LUMIÈRE , REFRACTION, LENTILLE, 
CAUSTIQUE, TELESCOPE, MicRoscore, &c. 


. Dans le fecond cas, lorfqu’un corps eft placé 


dans un imilieu, & que l’obfervateur fe trouve dans 
un autre, lés rayons de lumière qui parviennent 
du corps à l’œil du fpectateur, éprouvent, en paf 
fant d’un milieu dans un autre , une réfatjon qui 


fait juger l'objet dans un lieu différent de celui 
"où il eft, Si donc un objet étoit placé dans un mi- 


lieu en O, fig. 729 (a), l'œil du fpeétateur étant 
en RouenS, dans un autre milieu, le corps fera 
vu en P ou en M, felan que le milieu dans lequel 
eft l’objet, eft plus ou moins denfe que celui. 
dans lequel eft le fpectateur. Dans le premier cas, 
il patoïtra plus haut en P; dans le fecond , plus 
bas en M. Quant à la détermination précife du 
leu où l’objet eft vu, voyez VISION, Vision 
PAR RÉFRACTION. 

Tout fait croire que la d'optrique étoit abfolu- 
ment inconnue des Anciens. Cependant, il paroît 
qu’ils n'ignoroient pas que les rayons de lumière fe 
briloient dans l’eau ou dans les autres milieux 
tranfparens, & qu'ils ne fuivoient plus la même 
ligne droite; car on a trouvé, dans les problé- 
mes d’Ariftote, une queftion fur la courbure ap- 
parente des rames, & l'on dit qu’Archimède avoit 
compofé un petit livre fur l'apparence d’un ar- 
neau dans Peau , où il étoit fans doute quef- 


| tion de cette inflexion des rayons, & de l'erreur 


des fens qu’elle occafionne. 


Ce n’eft que dans les douzième & treizième 
fiècles que parurent les ouvrages d’Alhazen & de 
Viteilio , que l’on commença à avoir quelques 
données fur cette fcience : ces favans avancent , 
que Îles angles d’incidence font aux angles de 
réfraction en raifon donnée ; mais ils n’ont pas 
indiqué cette loi avec exactitude. 

Depuis le treizième fiècle jufqu’au feizième , Ta 
dioptrique eft reftée ftationnaire. Alors parut l’oc- 
vrage de Freiderich Rifner, Opcica Thefaurus, 
dans lequel il commente les travaux d’Alhazen ; 
celui de Maurolycus , de Lumine & Umbrä; celui 
de Porta, Magie naturales ; enfin, l'invention des 
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lunettes d'approche, dans.le commencement du 
dix-feptième fiècle.. | À : 


Kepler, dans fa Paralipomena ad Vitellionem , 


a publié un grand nombre d’éxpériences faites 
dans le deffein de découvrir les lois de la réfrac- 
tion, Mais un ouvrage qui à contribué à perfec- 


tionnér cette fcience, eft fa Dioptrique. Les favans 


qui lui ont fuccédé ont tiré un grand parti de fes | 


expériences. : 


She llus Willebrod découvrit ehôn. dinsle die 


feptième fiècle, les lois de la dioptrique, dans le 
rapport des lignes directes & rompues, allant du 
point de la furface fur un plan perpendiculaire, 
que Defcartes trouva être celui des finus d’inci- 
dence & de réfraétion, & qui fervit de bafe à fa 
Dioprrique, publiée dans fon Difcours fur les Mé- 
chodes. Alors parut l'ouvrage de Baflow : Leéfiones 
optica;s celui de Gregori: Élem. Catope. & Dioptr. 
. Newton eft venu. Son paflage a été marqué par 
de nombreufes découvertes fur la lumière, & la 
dioptrique a été portée à un très-haut point de 
perfeétton; cependant la tendance à vouloir trop 
généralifer lui a fait tirer, d’une expérience fur 
la réfraction de la lumière à travers Peau & le 
verre, une conclufion qui a retardé pendant long- 
temps le perfectionnèment des télefcopes ; mais 
la perfévérance d'Euler a foutenu la pofhbilité 
d’achromatifer les objectifs. Les calculs de Klin- 
genftierne ; les nouvelles expériences de-Baflow 
firent bientôt reprendre à la diopsrique la marche 
qu’elle n’auroit jamais dû quitter. Woyez DisPER- 
SION; ACHROMATIQUE , LUNETTES ACHRO- 
MATIQUES , OBJECTIF ACHROMATIQUE, RÉ- 
FRACTIONS à ha «8 
Les belles expériences de Malus fur la polari- 
fation de la lumière, ainfi que celles de Frefnel & 
Arago, ont encore perfectionné la diopsrique, & 
reculé les bornes de nos connoiffances. Voyez 
POLARISATION DELALUMIÈRE, DIFFRACTION. 


DioPTRIQUE, adj., fe dit en général de tout 
ce qui à rapport à la dropirique. 


DIOPTRIQUE (Télefcope) : télefcope entie- 
sement par réfraêtion. Voyez TELESCOPE DIOP- 
TRIQUE. | 
© DIOSTOTIMÈTRE,, £. m. Inftrument inventé 
par Guyton de Morveau, & propre à établir une 
certaine comncidence entre la dilatation des fluides 
permanens & la marche de nos thérmomètres. : 


DIOTA : mefure de capacité des Grecs. Le 
diota =,36 xoftis = 71 colyle, = 433 cyathes, 
= 17,5 -pintes, = 16,3 litres. 


DIPLANTIDIENNE, f. f. Lunette à deux ob- 
jectifs, propofée par Jaurat. Voyez LUNETTE 
DOUBLE, 


À valles directs, 


DIR 
DIPLOPÉE,, de diraus, double, & où œil; vifus” 
duplicatus ; diplopias; doppelt fehen; ff. Difpo- 
fition des yeux qui fait que lon aperçoit double : 
ou plufieurs fois répété , un objet qui eff fimple. 
Cette illufion d'optique peut être produite ini- 
tantanément, en preffant l'œil fur les côtés avec 
le doigt, ou en regardant à travers un trou percé 
dans une. carte. On voit encore les objets doubles, 
lorfque les cils font couverts de larmes ou de 
chafhie ; ou que la furface de l'œil eft inôndée de nu 
“larmes qui agiflent à la manière des verres con- 
caves ou convexes, Dans toutes ces cifconftances,. 
là d'plopée fe diffipe auflitôt que la caufe qui la 
 détérmine vient à ceffer d'agir. 1 77 2 en 
: Une forte contufion fur la tête , une vive frayet 
un accès violent de colère, l’état d’ivreflé, font 
füfceptibles de donner naiflance à Îa diplopée, 
Cette défectuofité s’obferve quelquefois chez les 
perfonnes qui ont avalé de Ja jufquiamé ou dela N 
ciguë. | | Se 


: Toutes les caufes qui contribuent à faire rece- 


voir dans d'autres directions que celles de l'axe 
optique , les rayons lumineux envoyés par un 
objet, les font toujours voir doublés, parce qu’a- 
lors lés images ne fe peignent pas fursles points 
du fond de l’œil qui corréfpondent'à cet axe & 
qui déterminent la vifion fimple des objets. ( Foy. 
VISION, OPTIQUE (axé); VUE, VUE PARFAITE, 
VUE SIMPLE, VUE DOUBLE. ) On a quelques 
exemples d'individus qui ne voyoient double que 
d'un feul'oœil, & plufieurs ont offert ce phéno- 
mène dans les deuxvenx. "#25 2 Eee 
La diplopée difparoït prefque toujours d’elle- 
même, après avoir duré un temps plus ou moins 
long ; mais fi elle tenoit à une caufe bien connue 
| & permanente , il faudroit employer dessmoyens 
propres à faire diriger les deux axes vifuels fur 
les objets que l'on regarde. Foyez SIRABISME, . 


DIRECT ; direétus ; gerad ; adj. Ce qui fe fait 
en ligne directe ou dans uné direétion déterminée. 


DIRECT ( Accord ) : accord qui a le fon fonda- 
mental & grave, & dont les parties font diftri- 
buées felon leur ordre le plus rapproché. 


DirecT (Intervalle) : celui qui fait une har- 
monie quelconque fur le fon fondamental. qui le 
produit. Ainfi l’oétave , la quinte :& la tierce 
moy.nne font rigoureufemement les feuls inrer- 


+ 


DIRECTE (Planète) : mouvement apparent des 
planètes d’orient en occident, c’eft-à-dire, dans 
| Là direéion qu'elles fuivent réellement. : : : 
On confidere les planètes relativement à leur 
mouvement apparent dans trois états: direcées , 
J'ationnaires , rétrogrades. br 
* Le mouvement réel des planètes fe fait conf: . 
tamment d’occident en orient, fuivant l'ordre des 


figues 


DIR 


fignes du zodiaque : fi la terre étoit ftationnaire , 
les planètes qui font éloignées du foleil nous pa- 
roitroient toujours fe mouvoir dans la même di- 
reétion, & elles auroient conftamment un mou- 
vement direct ; celles quifont moins éloignées du 
foleil auroient deux mouvemens apparens diffé- 
rens, directs lorfqu’elles font plus éloignées de nous 
que le foleil, rérrogrades lorfqu’elles font moins 


éloignées; mais le mouvement de la terre mo- 


_ NÔTES. 


. 


COMPEENE 


difie le mouvement TE de toutes les pla- 
nètes, de manière qu’elles nous paroiflent drrec- 
tes; ffationnaires. ou rétrogrades, felon la pofition 


… dans laquelle elles fe trouvent. Voyez PLANÈTE 
-_  STATIONNAIRE, RETROGRADATION DES PLA- 


. DrrecrTe (Raïfon) : deux caufes & deux effets 
qui font dans le, même rapport. Voyez R:1SON 
DIRECTE. * RACE | 


Directe ( Vifion) : celle qui eft formée par 
des rayons qui viennent direétement & immédia- 
tement de Pobjet à nos yeux. Voyez VIsiON pi- 
RECTE , OPTIQUE. LE FA 
: Cl A 


_ DIRECTION ; dire@io; richrung ; f. f. Ligne 
droite dans laquelle un corps fe dirige. 

L DIRECTION Angle de) : angle compris éntre 
les lignes de direétion de deux puiffances qui 


DIRECTION DE L’AIGUILLE AIMANTÉE : direc- 
tion que prend une aiguille aimantée dans l’efpace, 
lorfqu’elle eft fufpendue par fon centre de gravité. 

Si Fon prend une aiguille d'acier, & qu’on la 
fafpende par fon centre de gravité, quelle que foit 
Ja pofition qu’on lui donne dans hébaer elle 
conferve cette pofition; mais fi on l’aimante, 
alors elle affecte une direction particulière, vers 
laquelle elle tend toujours lorfque l’on veut l’en 
détourner. 

Que l’on fuppofe un plan vertical paffant par la 
direction de l'aiguille; ce plan s'écartera plus ou 
moins de la direétion du méridien du lie: où Pai- 
guille eft fufpendue. L’angle formé par ce plan 
avec le méridien , fe nomme angle de déctinaifon. 
Voyez DECLINAISON DE L’AIGUILLE AIMANTÉE. 

S+, fur ce même plan, on mène une verticale 
fur l’aiguille , l'angle formé par cette verticale 
& la direction de l'aiguille fe nomme angle d’incli- 
na fon, Voyez INCLINAISON DE L’AIGUILLE AI- 
MANTÉE. ; sé 

Cette direétion de l'aiguille aimantée varie fur 
rous les points de la terre : il en eft où elle eft 


verticale, d’autres où elle eft horizontale. Sur 


quelques points, elle eft dans le plan vertical qui 


_paffe par le méridien du lieu; dans d’autres, elle. 
s'en écarte plus ou moïns, foit à lorient, foit à 


l'occident. 
Diä, de Phyf* Tome II. 


DIR 
Non-feulement la direétion de l'aiguille aimantée 
varie fur chaque point de la terre , mais elle varie 
encore fur un même point à différentes époques. 
Elle y éprouve deux fortes de variations , l'une 
féculaire , l’autre diurne. Voyez DicLiNAISON 
DE L’AIGUILLE AIMANTÉE. + 
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Aer | 
On attribue la direéfion que prend l'aiguille aï- 
mantée, dans l’efpace , à Paêtion que deux centres 
magnétiques, exiftant dans l'intérieur de laterre, 
exercent fur les deux centres magnétiques de 
l'aiguille aimantée. Voyez CENTRE D'ACTION 
MAGNETIQUE. ) 
Mufchenbroeck annonce, $. 963, qu'il exifte 
plufieurs endroits où l'aiguille aimantée.ne prend 
aucune direction ; 1] cite, fig. 711, 1°. plufeurs 
rochers, auprès des iles de Fero, dans la mer de 
Norwège, fur lefquels on ne peut monter avec 
une bouflole fans que l'aiguille âimantée ne s’y 
meuve circulairement , & elle y eft fi fortement 
dérangée , que fa vertu magnétique en eft altérée ; 
enfin , elle ne peut être rétablie dans fa première 
force fans être retouchée. On a nommé ces ro- 
chers, magnétiques. 2°. Dans l'Océan occidental, 
auprès de lPEcofle, eft une petite ïle, qu’on 
nomme Canney, auprès de laquelle laiguille. ai- 
mantée ne garde aucune direéion. 3°. JDans le dé- 
troit d'Hudfon , auprès des iles de Marbre, à la 
latitude de 63°, toutes les aiguilles aimantées 
perdirent, en 1747, leur vertu magnétique, foit 
qu’elles Peuflent reçue d’un aimant naturel ou d’un 
aimant artificiel; & 1l n’y en eut pas une feule qui. 
confervâr enfuite une drreition conftante pendant 
un feul inftant. Ayant retouché ces aiguilles avec 
un aimant artificiel, elles perdirent encore fur-le- 
champ leur vertu. On a obfervé le même déran- 
gement à 62° de latitude boréale, dans tous les 
autres endroits du détroit d'Hudfon. 4°. Bouguer, 
voyageant dans le Pérou, depuis Plata jufqu’à 
Hunda, rencontra fur fon chemin des rochers qui 
étoient noirs extérieurement, qui, dans l’inter- 
valle de cinq à fix pas, caufoient une déclinaifon 
de 30° à l’aiguille aimantée. Il eft probable que 
ces dérangemens font occafionnés par des mines 
de fer qui exercent leur ation fur l'aiguille ai- 
mantée. art % 


DIRECTION DE L’AIMANT : pofition particu- 
lière que les aimans prennent dans l’efpace. 

Tous les aimans , quelles que foient leurs for- 
mes, ont deux centres d’action magnétique, fur 
lefquels les centres d'aétion magnétique de Îa 
terre agiflent ; d’où réfultent une poftion , une 


_direétion particulière prife par tous les aimans en 


vertu de cette aétion. Voyez DIRECTION Ds L'4i- 
GUILLE AIMANTEE. 


DiRFCTION DU MOUVEMENT : ligne droite 
qu’un corps décrit ou tend à décrire par fon mou- 
vement. 

On détermine cetté drreélion ; en tirant -une 

.: Bbbbb 


+ 


DIS 


droite de ce corps au point vers Jequil il tend. 
Lorfque les corps décrivent des lignes courbes, 
celles-ci peuvent être confidérées comme com- 
pofées de lignes droites infiniment petites & in- 
clinées les unes fur les autres. A chaque inftant 
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du mouvement d’un corps dans une courbe, fa. 
direliontelt la tangente à cette courbe, au point 


où l’on fuppofe le corps. 

Différens noms font donnés aux direëlions des 
corps en mouvement , fuivant les diverfes pofi- 
tions des fignes qui les déterminent : c'eft ainf 
qu'une direcion de mouvement peut être perpendi- 
culaire , : 
un plan. 

DIRECTION DES PLANÈTES : mouvement d’une 
planète lorfqu’elle paroït fe mouvoir d’occident 
en orient. Voyez DiRECT. | 


) 
* 


Toutes les planètes fe meuvent autour du foleil 


d’occident en orient, fuivant l’ordre des. fignes ; 
de forte que, vues du foleil, leur mouvement ap- 
parent eft toujours conforme à leur mouvement 
réel ; mais vues de la terre , leur mouvement ef 
direct, flationnaire ou rétrograde. Foy. DIRECT, 
MOUVEMENT DES PLANÈTES, STATIONNAIRE, 
& RETROGRADATION DES PLANÊTES, 


Direction (Ligne de): ligne qui pañle par 
‘le centre de la terre & parle centre de gravité 
d’un corps. #oÿez LIGNE DE DIRECTION. 


DIRECTRICE,, f. f. Ligne le long de laquelle 
on tait couler une autre ligne, ou une furface 
dans la génération d’une figure ou d’un folide. 


: DISCORDANT ; difcorss niche ffimmend ; adj. 
Inftrument qui n’eft pas d'accord ; voix qui chante 


faux ; partie qui ne s'accorde pas avec les autres; 
intonation qui n’eft pas jufte ; fuite de tons faux. 


DISCRET Ë diferéthm 5 adj. Qui ef féparé , qui 


ef ditinét. 


DiscRÈTE (Proportion); veraenderte proror- 
tion. Proportion dans laquelle le rapport de deux 
nombres, ou quantités, eft le même que celui de 
deux autres quantités, quoiqu'il n'y ait pas le 
même rapport entre les quatre nombres. 


DiscrèTe (Quantité) : quantité dont les par- 
tiès ne font point continues ou jointes enfemble. 
Voÿéz QUANTITES DISCRÈTES, | 


"" PDISDIAPASON, de es, double; Niamases; f. m. 
Double diapafon ou double octave ; c’eft la plus 
grande étendue queëles voix puiflent parcourir. 
Voyez Diapason. : 


DISGRÉGATION, de di, féparér, grex, 
troipeñu ; difipauo , diffufo ; gerfreuung; {. £. 


parallèle où oblique à l'horizon ou à : 


‘couleurs, Üv.I, 


D':I.S 
Adtion qui fépare & éloigne les chofes les unes 
des autres. | svt | VE 
Ce mot s'applique particulièrement à la difper- 
fon des rayons de lumière. On dit communément . 


que le blanc caufe la difgrégation de la vuë: Voyez 
DiSPERSION. du 


DISPERSION ; difperfus s zemfreuure Sub. £. 


: 5 ; ’ x Se : , 
| Ecartement qu'ont entr’eux les rayons de lumière 


de différentes couleurs, lorfqu’ils font rompus par 
quelque corps. RC 
- Si l'on fait pañler un faifceau de lumière paral- . 


lèle OF, fig. 684, à travers un prifme AB de 


o 


_ matière tranfparente , ce faifceau fe rompra, RE 


tira en divergeant, & formera un angle VPR, 
quel eft l’angle de difperfion. La lumière blanche , 


-en divergeant ainfi, fe décompofe en rayons diver- 


fement colorés. Le rayon PR, le moins réfringent, à 
eft rouge, & le rayon PV, le plus réfringent , eft 
violet : entre ces deux rayons externes, on diftin- 
gue des rayons de toutes les couleurs qui fuivent 


Fordre dé leur réfringence, rouge, orangé. 


jaune , vert, bleu , indigo, violet. ( Voyez Cou- 
LEUR DE LA LUMIÈRE.) Parmi les rayons, celut 


_Pu, qui pañle par le milieu de l'angle, qui eft 


très-près de la couleur verte , & qui a-une ré- 


 fringence moyenne , fert à mefurer la réfrin- 


gence de la fubflance. Voyez REFRINGENT. 
Il étoit intéreflant de favoir fi cette puifflance, 


qui détermine la difperfion , avoit quelque rapport 


avec celle qui produit la réfringence, & c’eit ce 
que Newton chercha à déterminer par la huitième 
expérience du Traité d'Optique fur La lumière & les 
part. 2. RAF 
‘.« J'ai trouvé, dit l’illuftre phyficien anglais, 
que, lorfque la lumière paffe de lairà travers diffe- 
rens milieux réfringens, comme à travers l’eau 
& le verre, & qu’elle repaffe de-là dans Pair, foit 
que les furfaces réfringentes foient parallèles. 
ou inlinées l’une à l’autre , j'ai trouvé, qu'aufh 
fouvent que cette lumière eft fi bien EE par 


des réfrattions contraires , qu’elle fort en lignes 
l'parallèlès à celles felon lefquelles elle étoit tom- 


bée, elle refte entuite toujours blanche ; mais fl 
les rayons émergens font inclinés aux incidens , fa 
blancheur de la lumière émergente paroit, par de- 
grés, colorée dans fes extrémités, à mefure qu'elle 
s'éloigne du lieu de fon émerfion. C’eft de quoi 
j'ai fait l'épreuve en rompant la lumière avec des. 
prifmes de verre enchAffés dans un vafeprifmatique 
plein d'eau. Or, ces couleurs-là prouvent que les 
rayons hétérogènés font divergés & féparés lés 


uns des autres par le moyen de leurs réfraétions. 


inégales, comme cela paroïitra plus amplement 

par ce qui fuit; &, au contraire, la blancheur 
permanente fait voir, qu'à égale incilence des 

rayons, fl n’y a point de telle féparation de rayons. 

émergens , ni par conféquent aucune inégalité 

dans leurs réfractions totales, d’où je crois po- 

voir déduire les'deux théorèmes fuivans : 


! 
, 


" D. IS 


LM | 
_» 1°. Les excès des finus de réfra&ion de différentes 


efpèces de rayons par-deffus leur commun fiaus d'in- | 1 & eh G: joignez 41 & GH. 


_éidence, lorfque les réfraëions fe font immédiatement 
de divers milieux plus denfes, dans un feu! & même 

… milieu plus rare, cornme , par exemple, l'air, font 
_'entr'eux en proportion donnée. 

* » 2%, La proportion du finus d'incidence au inus 

de réfraition d'une feule & même efpèce de rayon, en 

paffant d’un milieu dans un autre, eff compofée de la 


Proportion du finus d'incidence ah finus de réfrattion , | 


au fortir du premier milieu dans un troifième milieu 
quelconque, & de la proportion du finus d'incidence 
au finus de réfraëtion, au fortir de ce troifième milieu 
dans le fecond milieu. » Lo & 
Il fuit de ce théorème que, fi l’on nomme M le 
rapport de réfraction pour les rayons rouges paf- 
* fant de l'air daris un milieu réfringent À, m» celui 
_ des rayons violéts dans le même milieu; N le rap- 
port de réfraction des rayons rouges pañlant di 
premier milieu dans J6 fecond B, & nr, celui des 
rayons violets ; la raïfon de m — M à x — N'eft 
üne raifon conftante ainfi que celle de »m — 1 à 
BETÉ | FE 

Cetterelation déduite d’une feule expérience , 
de laquelle Newton concluoït que la difperfion 
étoit proportionnelle à fa: réfraction, lui parut 
d’autant plus naturelle qu’elle paroifloit s’accor- 
der avec la caufe de la réfraétion, qu'il attribuoit 
à l’attraétion des molécules de la Aimière par la 
mafñle des corps; & cet accord, qui l’'émpécha de 
répéter fon expérience, lui fit Hs une érreut 
qui. a retardé pendant fort long-temps le perfec- 
tionnement des inftrumens d'optique. 

Euler ayañt remarqué que l'organe de la vue 
étoit tellement achromatifé, que la réfraction n'y 
étoit point accompagnée de couleur, combattit 
vivement la conclufion de Newton, & démontra, 

par l’analyfe, que l’on pouvait parvenir à conf- 
truire des lentilles achromatiques, cependant tou- 
tes les tentatives qu’il a faites ont été fans fuc- 
ces. Il trouvoit, par un procédé analytique, que 
fi m 8 n exprimotent le rapport de réfraétion des 
rayons moyens , -en paffant de l'air dans le verre, 
& de Pair dans l'eau, & qu'on appelle M &N, 
ceux des rayons les moins réfrangibles ,. les 
rouges. parexemple, il fufifoit, pour achromatifer 
les fubftances , que l’on eût log. m : log: r = log. 
Melon ben 0 BE | 

Mais la loi de la difperfion , déduite de l'analyfe 
par Euler, n'étoit pas plus exacte que celle que 
Newton avoit conclue d'une feule expérience. Le 
perfeétionnement des lunettes auroit encore été 
fufpendu , f le profeffeur Klingenftierna ne fût 
venu, à l’aide d’une démontitrarion analytique, at- 
taquer la huitième expérience de Newton, & 
voici cette démonftration. 

ce Soit, fg. 230, deux fegmens TIH, TGHfur 
la même corde T H, Menez du point T la droite 


rayon émergent CD. Nate 
» Si le rayon incident eft compofé de plufieurs 


DIS 


TIG qui rencontre les deux arcs 
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de cercle en 


» Soit le prifine tranfoarent EFK, fig. 730 (a), 
| dont l'angle EFK'eft égal à l'angle 1HG, & que 
! deux faces contiguës de ce prifme foient compo- 

fées de deux milieux différens & tranfparens; que 


} Ia raifon de la-réfraétion du milieu adjacent à FF’ 


.furle prifme, foit celle de TH à TI, &:la raffon 
de la réfraction, en fortant du prifme pour entrer 
dans le milieu adjacent à FK,, foit celle de TG à 

TH, Si'dés rayons de lumière A BC D'traverfent 
Ce prifme, & que l'angle d’incidence- A Ba foit 
égal à l'angle HG, Pangle CBa fera = TH; 
bCB = TGH & DCé— LGH, & par con- 
féquent le rayon incident AB fera parallèle au 


éfpèces de rayons, & qui deviennent chacun pa- 
rallèles au rayon incident commun, après deux 
réfraétions , on repréfentera les réfractions de 
chaque efpèce de rayon, en menant tout autant 
de droites Tip, & joignant Hz, Hz, comme: ci- 
devant, & la raifon de la réfraction de chacun de 
ces rayons, en entrant du premier milieu dans le 
prifme, fera celle de T H'à Ti, & en fortant du 
prifme pour entrer dans l’autre milieu, ce fera 
celle de Fr à TH. 

» Selon la loï que donne Newton, en con- 
féquence de la huitième expérience, il faut que 
TH— TI, foità TH — TG en raifon donnée; 
c’eft-à-dite, que fi du centre T', avec l'ouverture 
TH, .on décrit un arc de cercle qui rencontre les 
droites TIG, Tigen L & 7, ilfaut que Lifoit àLG 
— li:lg,ce quin’eft pas, puifque les points E 
& { font dans un arc de cercle décrit du point T 
fur la corde TH prife pour rayon, & qu'ils de- 
vroient être fur l'arc d’un cercle dont‘ H feroit 
la corde. | QUE ! 

» Donc la loi newtonientie de la réfraétion ne 
paroît pas fuivre de la huitième expérience, dont 
le prifme propolé eft un cas particulier. 

» Si cette loi a lieu dans un cas pour-rendre 
parallèles les rayons incidens & émergens, après 
deux réfraétions fur les faces du prifme EFK, on 
peut faire voir qu’elle n'aura pas lieu dans un autre 
prifime , dont l'angle réfringent fera différent, & 
que chaque angle exige une loi différente. 

# De-là il fuit qu'il y a quelques vices dans l’'ex* 
périence de Newton, telle qu'il l’a énoncée génc- 
ralement , puifque la loi de [a réfraction ne paroit 
pas dépendre de Ja grandeur de cet angles 

» Il eft pourtant À propos d’obferver que plus 
les réfractions font petites, plus la loi de Newton 
approche de la vérité ; car, dans ce cas, LI: LG 
à fort peu près en raifon conftante. » 4 

Ayant eu connoiflance du Mémoire de Klin- 
genftierna, Dollond cémmença à douter de la loi 
| que Newton avoit tirée de fes expériences; il com- 


Bbbbb 2 
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para la difperfion à la réfringence dans l'eau, le 
verre ordinaire & celui qui contient de l’oxide 
de plomb , & trouva une grande différence 
dans leur rapport. «Ainfi, dans l’eau, la réfrac- 


tion des rayons rouges aux rayons violets étoit. 


comme. 133 À 134 = 77 à 77,j5 dans le verre, 
comme 1$4: 156 — 77 à 785 & dans le verre 


DIS 


plomb , comme 196 à 200 = 77 À 


contenant du 
78,$: | 
Jean-Erneft Zeither a fait des expériences fur 
des verres compofés de filex & de minium, dans 
lefquels il à comparé la réfraétion moyenne & la 
difperfion à celle du verre ordinaire. Nous allons 
donner ici le tableau des réfultats qu'il a obtenus. 


> 


COMPOSITION. 


Verre. 


R£FRACTION de lair dans le verre | DispE=s10N dans le verre 


| Minium. | Silex. compofé. -ordinaire. compofé. ordinaire: 
a —_———— ne _ eo 
I 3 1 2028 1000 4800 1000 
2 2 Ts 1820 I0CO 3550 1000 
13 CE 1 1787 1000 3259 1600 2 
4 $ Fit 1932 0CO 2207 . 1000 
$ ie 1 17240 1000 1800 1000: 
6. i I 1664 1000 13$4 1000 


Il réfulte de ces expériences, que lorfque le 


verre eft compofé de 3 parties de minium & 1 de 
filex , fa réfraction n’eft que double du verre ordi- 
naire , tandis quela difperfion eft quintuple, c’eft- 
à-dire, que la réfraction eft à la a/fperfion comme 
2: 5; & que lorfque le verre compofé n’a qu'une 
partie de minium fur quatre de filex, fa réfraction 
eft dans un plus grand rapport que fa difperfion, 
puifqu’elle eft comme +: i=— 5 : 4. 

Une férie d’expériences’a été entreprife par le 
D". Blair pour comparer la réfringence des corps 
à leur réfraétion (1). Le moyen qui fe préfente 


d'aborë à l'efprit féroit de faire conftruite des 


tifmes qui aient un même angle, de faire pañler 
ke lumière à travers, de récevoir le fpectre à une 
même diftance , & de mefurer la longueur du 
pe lorfque, par le mouvement du prifme, 
il refte ftationnaire (voyez PRISME, COULEUR DU 
PRISME, COULEUR DE LA LUMIÈRE) ; mais la 
grande différence que l’on obferve dans les cou- 
leurs qui compofent la lumière blanche à diffé- 
rentes époques du jour & de l’année, empêche 


d'employer ce moyen. Voy. COULEUR BLANCHE. 


Blair a fait ufage d’une méthode plus certaine. 
Voici en quoi elle confifte. 


En regardant un objet à travers deux prifines 
égaux & conjoints, l’un de verre & l’autre d’une 
autre fubftance, cet objet paroït coloré. Pour 
faire difparoiïtre la couleur, on ajoute un troifième 
prime de verre dont l’angle réfringent foit plus 
ou moins aigu , & l’on tâtonne ainfi jufqu’àa ce que 
les couleurs difparoiflent, On cherche d’abord à 


(1) Tranfaëtions de la Sociéré royale d'Édimbourg , t. IL. 
— Tranfaélions philofophiques , 1802. — Bibliothèque briran- 
nique, tome VIT, page 197, & rome XXVI , page 28. 


faire coincider un objet avec fon image, vue par 
double réfraction, fans s’embarraffer que cette 
image foitcolorée (voyez RÉFRACTION, MESURE 
DE LA RÉFRACTION); on cherche enfuite à faire 


_difparoitre les couleurs fans s’embarraflér de la 


coincidence, & on obtient, en mefurant l’angle 
des prifines additionnels qui produifent Fun & 
l'autre de ces effets, le rapport entre les forces 
moyennes réfringentes & difperfives de ces diffé- 
rentes fubitances comparées au verre. (Voyez 
MESURE DE LA DISPERSION.) Lorfque la fubftance 
eft folide, on la fait tailler en prifme d’un angle 
donné ; mais pour mefurer la force réfringente 8 
difperfive d’un liquide, on forme, avec des lames 
de verre, un prifme dont l'angle foit égal à celui : 
du prifme de verre auquel on compare la fubi- 
tance, & c’elt dans ce prifime qu’on met le liquide 
foumis à l'expérience. Re 

Nous allons tranfcrire ici le tableau que le 
doéteur Blair a publié fur la d'fperfion d’un grand 
nombre de corps. Ce tableau renferme une fuite 
de fubftances qui fe fuccèdent dans l'ordre de 
leurs forces difr erfives de la plus grande à la moin- 
dre. L’incertitude fur l'étendue précife & abfolue 
du fpeétre n’a pas permis qu’on exprimät la dfper- 
fion en nombre, ceux qui fe trouvent vis-à-vis.de 
chaque fubftance repréfentant leurs forces réfrin- 
gentes; & on peut voir qu ils ne forment pas une 
férie décroiïffante ou régulière, &'que , par con- 
féquent , ily a peu d’analogie entre les deux pro- 
priétés. | 

Une conféquence précieufe pour l'exécution 
des objectifs achromatiques , c’eft que les com- 
binaifons , à l'aide defquelles un faifceau de rayons 
quitraverfe deux milieux peut être réfraété fans 
difperfron, où demeurer ol , font tres- 
nombreufes, , 


DIS 


Tableau de quelques fubffances tranfparentes , rangées | ajouté à une folution de fel ammoniac dans] 


ps e 


felon l'ordre de leurs forces difperfives. 


| difperfifs, le doéteur Plair fubflitua l'aci 


"DS 749 
eau 
forme le liquide le plus difperfif, après le beurre 
d’antimoine. | 
. Blair a rémarqué que la préfence de la plupart 
des métaux, dans les acides nitrique & muriati- 
Li pr ne la force difperfive de ces liquides, 
:, à cet égard , il y a oppoñition complète entre 
les deux influences; c’eft-à-dire » que de toutes 
les fubftances métalliques effayées par l'auteur, 


n lor & le platine produifent les plus fortes difper- 


Jions, & le zinc, la moindre, tandis que le maxi- 


{ mum de la force réfringente eft dans le muriate 


de zinc = 1,425, & le minimum dans le nitro- 
| Muriate d'or = 1,364. 

En variant fes eflais fur les différens liquides 
de mu- 
ratique aux huiles efféntielles, & découvrit, à 
cette occañon, une exception remarquable à la 


{loi de dfperfon qu'il avoit crue générale, fa- 
ne PL que dans les milieux de l'efpèce la moins 


1frerfive , le rayon moyen, où celui du milieu du 
fpectre, fe trouve entre le vert & le bleu , & dans 
les milieux les plus dfperfifs, ces mêmes rayons 
n'occupent pas le milieu du Res mais font du 
côté des rayons les moins réfrangibles. Dans r2- 
cide muriatique, il arrive précifément le contraire. 
-Là , les rayons verts ne font ni dans la partie 
moyenne du fpeêtre, ni du côté des rayons les 
moins réfrangibles , mais du côté de ceux qui le 
font le plus. 


Ayant conftruit des objectifs dans lefquels le 


| doéteur Blair employoit un liquide avec le verre, 


| ff, à mefure qu’il augmertoit la 


Ordres Forces 
des forces difperfives, réfritigentes. 
ME | OMAN ENERE 2,040: 
Verre de plorb (+ de fable). 1,987 
Bande Dons... AT Lo 
Halde mahfras 2 CU r,536 
Muriate d’antimoine . ......, in 
NE ns. 1,596 
Fee profes... .. 1,536 
Pate nur, née 
Co cnnanen nn, Les 1,54 
Banmetde Canada... 1,52 
Fe amibre:.,",2:.:0, 1,50$ 
171, TON COR 22 1,950 
Huile de térébenthine ...... 1,470 
COMM I MIT ee. 0, 1,53$ 
Baumetde Capitr}, ss. 1,507 
Gomme animées ,.1.:.,1. 153$. 
Spath d'Iflande ., ,.,....... + 16S7 
Fil, I A PS PESNPORERREPERGSS 1,547 
M: 7 UCI TP AE 2,440 
LL ER OEM ES AA 
Verre blanc de Hollande... 1117 
Nerrethncangiuis.,.,,... 1,504 
Crown-glafs (verre commun ) 1,533 
LOC RU TS AR RENSER SRE 1,812 
A LU dire à 1,336 
AGIde ADIEUTIQUE Len... 1,435 
NPA PSC NP ER esp MER 1,30 
Sulfatede barytes . .....,,.. 1,646 
SIT CORRE RER PETER 1,525 
Crkdé tone ie. ,. 25. 1,547. 
Sulfate de potañle.......... 1,495 
DAPIONDIANC tee. 4 1,768 
D OEM ee nl dit ca om 1,433 


La force d'fperfive du fpath fluor eft la moindre 
de toutes celles que le doëteur Blair a éprouvées; 
celle du foufre eft la plus forte. 

Effayant un grand nombre de folutions de mé- 
taux , Blair trouva que les forces difperfives étoient 
plus confidérables que celles du verre commun 
{crown-glafs). Certains fels ammontacaux, diflous 
dans l'eau , lui donnèrent une force difperjive con- 
fidérable. L’acide muriatique poffède auf cette 
propriété dans un haut degré, &d’autant plus qu’il 
eft plus concentré. Mais c'eft furtout laprépara- 
tion chimique, connue fous le nom de beurre 
d'antimoïne (muriate d’antimoine) , qui, dans 
fon état le plusconcentré, difperfe les rayons d’une 
manière furprénante; car il faut trois prifmes de 
crown-glaf: pour détruire les couleurs produites 
par un feul prime de cette fubftance, dont l'an- 
gle réfringent feroitle même, Le fublimé corrofif, 


pour achromatifer celui-ci, il obferva qu’en em- 

_ployant le beurre d’antimoine pour milieu difper- 
ropottion d’a- 

cide muriatique dans fa folution, fe franges ver- 

tes & pourpres devenoient de plus en plus étroi- 
tes, Juiqu’à ce qu’enfin elles difparoifloient tota- 


: [lement & réparoïfloient dans cet ordre renverfé f 


À l’on continuoit d'ajouter l'acide ; il obtint le même 


réfultit avec une folution de fel ammoniac & de 
mercure fublimé. | 

Il fuir de tous ces faits, que non-feulement la 
force difperfive des corps fuit'une autre loi que la 
force réfringente , mais encore que le rapport 
dans là force difperfive de chaque couleur eft va- 
riable pour chaque corps. ; 


DISQUE; disxes; difcus; fcheibe. f. m. Corps 
dont l= contour eft rond. - 

Ce mot a différentes acceptions. Dans la gyrr- 
naflique, C'eft un gros paler rond , de fer, de 
pierre ou de plomb , que les Anciens jetoient au 
loin; dans le culte relisieux , c’eft un bouclier 


‘rond , un plat ou une afliette ; en hiffoire naturelle, 


c'eft l’enfemble des écuflons qui compofent ke 
milieu de la caparace de la tortue ; en botanique, 
c’Eft l'éparfiflement formé au fond d’un calice par 
une fubftance charnue ; c’eft l’enfemble de tous 
les fleurons d’une fleur radiée ; c’eft toute la partie 


S OPEN PS 


membtanenfe d’une feuille ; en optique, c’eft la 
grandeur des verres de lunettes, & la largeur de 
leur ouverture, de quelque forme qu’ils foient, 
plans ; convexes , concaves, ménifques ; &c. 


(voyez OUVERTURE, CHAMP); en afronomie,. 


c’eft la figure apparente des planètes. - : 


DISQUE DES PLANÈTES : forme fous laquelle 


les planètes apparoïffent. SL sie 

Tous les corps qui compofent notre fyflème 
planéraire ont des formes fphériques ou à peu 
près. Si donc nous pouvions les voir tels qu'ils 


font , ils nous paroitroient femblables à des glo- 


bes; mais comme ils font également illuminés 
dans toute leur furface , & qu’à la grande diftance 
où ils font de noûs, nous n'avons aucun moyen 
d'apprécier la différence de diftance du milieu & 
des bords , les lignes courbes | qui forment leur 
convexité antérieure , fe tracent au fond de nos 
yeux comme dés lignes droites, & les furfaces 
nous paroïffent planes. | hs 
._ On divife en douze parties, qu’on nomme 
doiots, le difque du foleil & de la lune, & c’eft 
par-là qu’on mefure la grandeur des éclipfes, 
qu’on dit être de tant de doizrs ou de tant de dou- 
zièmes de parties du difaue du foleil ou de la lune. 
Les doigts n’indiquent que les parties du difque & 
non de Ja furface. Däns lès éclipfes totales, tout 
le difque eft caché ou obfcurci ; au lieu que , dans 
les éclipfes partielles, 1l n’y en a qu’une partie 


qui le foit. Voyez Doicr, Ecr1pse. 


DISQUE GALV ANIQUE : morceaux de zinc , de 


cuivre ou d’autres métaux, de forme circulaire, 
que lon emploie pour conftruire les piles galva- 
niques. Voyez; GALVANOMOTEUR , PILE GAL- 
VANIQUE, ÉLECTROMOTEUR. 


DISSIMILAIRE ; diffimilaris ; urgleichartie; adj. 
Tout ce qui n'eft pas de même genre, de même 
efpèce, enfin tout ce qui eft hétérogène & dif- 
femblable. Foyez HETEROGÈNE. 

Quelques phyficiens nomment difimilaires tous 
les compofés héterogènes , tels que les animaux, 
les végétaux, un grand nombre de minéraux, la 
lumière du foleil , l’air de l’atmofphère, &c. 

Haüy a donné le nom de diffimilaire à un criftal, 
lorfque deux rangées de facettes, fituées l’une au- 
deflus de l’autre, vers chaque fommet, ont un 
défaut de fymétrie. 


DISSIPATION ; difipatio; verfchwendung; {. f. 
Perte ou déperdition infenñble qui fe fait des 


petites parties d’une chofe, ou plutot, écoulement: 


invifible. Fey. ECOULEMENT , TRANSPIRATION. 

Ainf, l'électricité, le magnétifme.. le galva- 
nifme , la lumière, fe diffipens. On dit communé- 
ment : comme Ja aifipation des efprits fe fait plus 
abondamment que celle des parties folides, la 


réparation doit auf en être plus fréquente & plus 


abondante, 
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On donne, en chimie, le nom de d'fpation à 


_ce qui peut fe réfoudre en plufieurs parties. 


| DISSOLUFIONS diffolutios aufæfumes fe F. 
_Divifion d'un corps par l’aétion d’un autre qui fe 


combine tellement. avec lui, qu'ils ne forment 
plus qu’un tout homogène & liquide. ” 


Pour qu’une diffolution ait lieu, il faut que le 
l diffolvant s'introduife dans toutes les parties du 
‘corps À diffoudre, & détruife, par fon afhnuité,, la 


force de cohéfion de fes parties... afin d'amener 
ce dernier à l'état liquide. 


. On diftingue ordinairement deux fortes dé dif- 
folutions : 1°. par la voie humide; 2°, par lavoie 


 fèche. La diffolution par la voie humide eft celle 


dans laquelle on emploie un liquide pour diffolvant ; 
dans celle par la voie fèche, c’eft le feu qui dé- 
truit la cohéfion des corps & les fait pañler à l'état 
liquide. Dans plufeurs circonitances, on réunit les 
deux aétions à !a fois dans la difoluion. Le feu 
liquéfie une des fubftances qui agit comme d:ffo/- 
vant liquide fur celle qui doit être difoure., & fon 
aétion, aidée de la chaleur, détermine la d'fo- 
lution. ë LE 400 MISES 
. Souvent l’affinité du d’folvant, exercée fur le 
corps à diffoudre, opère la diffolution fans aucune 
autre action étrangère & fans intermédiaire; c’eft 
ainfi que l’éau difour les fels. Souvent aufh, une 
portion du diffolyant fe décompole, forme, avec le 
corps à diffoudre , un compofé. nouveau qui.eft di/- 
fous. Nous en avons des exemples dans.toutes les 
diffolutions métalliques, où le métal eft d’abord 
oxidé, foit par de l’eau décompofée,, fait par une 
portion de l’acide décompofé: alors l'acide diffour 
l’oxide métallique. Souvent aufli, le corps à 
diffoudre eft décompofé ; un des compofans fe 
dégage , afin de faciliter l’aétion du fo/vant 
fur les autres. C’eit ainfi qu'en difolvant du car- 
bonate de chaux dans un acide, celui-ci dégage 
d’abord lacide carbonique pour fe combiner avec 
la chaux pure. RE Qi | 
Dans les diffolutions par les liquides, on peut 
obtenir trois effets différens : 1°. la diffolurien fe 
fait fans aucune variation dans latempérature des 
corps en préfence ; 2°. du froid fe produit comme 
dans la d'folurion du muriate d’ammontaque par 
Peau; ici le volime du mélange augmente; 4°, ii 
fe dégage de la chaleur comme dans la 4 ffolärion 
de Falun, du fulfate de fer calciné; mais dans 
cette circonftance , 1! y a ordinairement diminution 
de volume. | | ko 
 Quelquefois il fe fait, dans les.diffolutions, une 
combinaifon des deux fubftances. diffolvuntes 
diffoutes,. qui prépare &. favorife la difolurion. 
C’eft ainfi qu'avant de diffouure la chaux., une por- 
tion de l’eau dfolvante fe combine intimement 
avec la chaux & forme un hydrate de chaux folide, 
fur lequel de nouvelle eau, exerçant fon aétion ; 
opère la diffotution. ; “y 
Lavoifier &, après lui, Girtanne ont établi une 


différence entre folution & diffolution. La folution 
a lieu quand il s'enfuit une fimplé féparation d'a- 
grégation; la aiffolurion, au contraire, a toujours 


lieu quand il y a décompofition & affinité, La 


diffolution du murjate de foude dans l'eau feroit 
un exemple de. Min tandis que la «/fo/ation 
de l'acide muriatique avec la foude feroit un 
exemple de dffoluion, Dans tous les cas, il fe 
produit dans la 2ifo/ution , à l'aide des forces chi. 
miques, une combinaifon du d'folvant avec la fubf- 
tance à d'fJoudre. L'idée de: la folution conduit 
toujours à une divifion mécanique d’un folide 
dans un liquide, mais cette idee ne.peut pas être 


admife. La foude qui a été diffoure par l'acide | 


muriatique peut être féparée de fon diffolvant par 
un moyen convenable, auffhi bien que le muriate 
de fonde. Au refte, on ne peut douter qu'il n’y 
ait dés forces chimiques en activité, & dans la 
Jolution & dans la difolurion. Le muriate de foude, 
qui eft foluble en grande partie dans l’eau, ne 
l'eft pas dans l'alcool. Voyez SOLUTION. 


_* Diverfes explications de la difolution ont été 


données par les philofophes qui fe font fuccédés. 
Les cartéfiens l’attribuoient à l’aétion d’une ma- 
tière foluble qui poufloit les pointes du difotvant 
dans les pores des corps difolmilés; d’autres ont 
regardé cet effet comme analogue à l’afcenfion 
des liquides dans les tubes capillaires : ils fuppo- 
fojent que tous les corps d'flolubles étoient remplis 
de-pores, & que les liquides, en s’y introduilant 
avec la force qui fait monter les liquides dans les 
tubes, défuniflent les parties. Les newtoniens 
Pattribuent à l'attiaétion mutuelle des molécules. 
des corps. C’eit cette dernière opinion que l’on 
adopte aujourd'hui, À laquelle on ajoute cepen- 
dant Pactiomrépulfive dés molécules du calorique. 
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DISSOLVANT ; menfiruum; auflæfung mitcel ; 

f. m. Corps qui a la propriété de diffoudre les 
autres, RP ACTOR ne 

On nome menffrue Le corps liquide, parce qe 

celui-ci doit détruire la plus forte agrégation des 


NP 


parties du folide , & qu’il paroït, en conféquence , | 


agir davantage que l’autre. 

Plüfieurs phyficiens donnent le nom de difo/vans 
aux corps qui liquéfient ceux avec lefquels ils fe 
combinent; d’autres regardent comme diffolva:s 
ceux qui déterininent les autres corps à pañles à 
leur état, D'après cette définition, la chaux vive 
diffoudroit la première eau qui agit fur elle, puif- 
qu’elle la folidifie, & deviendroit, en conféquence, 
le premier diffo/vant de la combinaifon; l’eau*qui 
agit enfuite fur l'hydrate de chaux & le rend li- 


quide , devient à fon tour difo/vant 5 d'oi il fuit 


que chaque corps pourroit être fucceflivement 
diffoluble & diffolvanr. 


DISSONANCE, de dé, deux fois, & fono , 


fonner; diflonum; wifsklung ; f, f, Tout ion qui: 
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forme, avec un autre, unaccord défagréable à l'e- 
LA LR RSC MOT ARR GT ac na 

On donne le nomde diffonance , tantôt à l'inter-. 
valle & tantôt à celui des deux fons qui le forme; 
«mais quoique deux fons diffonent entr'eux, ls nom. 
_de diffonance fe donne plus fpécialement à celui 
des deux qui eft étranger à l’autre. Foyez Con- 

SONNANCE. : Ke 


} ; 


 DISSONANCE MAJEURE : celle qui fe fauve en 
montant. C’eft la note fenfible dans un accord. 
dominant, ou la fixte ajoutée dans fon accord; : 
c'eft auffi celle qui fe forme par un intervalle. 
faperfu. Ho Fs à 


. DisSONANCE MINEURE : celle qui fe fauve en 
defcendant. C’eft la feptième vraie fondamentale ; 
enfin, celle qui fe forme par un intervalle diminué. 

M. Tartini eft celui qui a déduit une théorie 
des diffonances des vrais principes de l’harmonie. 


DISTANCE ; diftantia ; abffandt, enffernung; 
ff. Le plus court chemin qu'il y ait entre deux 
_points.. PEAR, HN RS A PE 
7! D’après cette définition, la diffance d’un point à 
un autre eft toujours une ligne droîte, puifque 
a ligne droite eft la plus courte de toutes les 
lignes que l'on puifle menñer, & conféquemment 
le plus-court de tous les chemins. 

Cette définition des d'ffances eft vraie en géo* 
métrie; mais en phyfique, où tous les corps ont 
des dimenfons, 11 faut défigner le point des corps 
d'où la difance doit être prife. Ainfi, dans, deux 
fphères, on peut prendre celle des céntres, la 
plus courte aiffance entre les furfaces, ou. celle 
qui exifte entre deux points donnés fur les fphères 
ou dans les fchères. FAR MENT 

Sur la furface de la terre, la diffance entre deux 
poñitions ne fe mefure en ligne droite qu’autant 
que ces deux points font très-rapprochés, & fi la 
diflañce devient un peu grande, élle fe mefure fur 
üfr arc de-cércie.« : Ge 

- Pour mefurer les arffances., ilexifte desméthodes 
qui dépendent, 1°. de la grandeur de a diffince; 
2°, dela poffisilité ou de la dificulté d'approcher 
des pofitions que l’on veut mefurer. Ces méthodes 


| font fourifes à des lois que l’on enfeigne dans la 


géométrie; & l'on fe fert, pour cet obft, d'inf- 
/trumers qui varient avec li méthode que l’on 
ladopte; mais ces méthodes ; auelqu’exactes 
qu'elles foient en théorie, laiffent toujours, dans la 
pratique, des incertitudes plus où moins grandes. 


ISTANCE ACCOURCIS : diffance d’une planète 
au foleil, réduité au plan de l'éciipuigre, ou l'in- 
terValle qui eft entre le foleil & le point du plan 
de l’écliptique où tombe la perpendiculaire menée 
de Ja planète fur ce plan. | 


DisTANCE APPARENTE ; diftantia apparens; 
fcheinbare entfernungs Diflance à Jaquelle nous ju- 


DIS 


geons, par la vue & par approximation, que des 
obiets font éloignés les uns des autres ou de nous. 

Tousles objets éloignés envoient de la lumière: 
cette lumière, pénétrant dans les yeux , y forme 
une image; la grandeur de l'image détermine une 
étendue d’impreffion, & c'eft d'après cette éten- 
due que- nous jugeons les d/ffances apparentes. Si 
du point E; fig. 42, où les lignes envoyées des 
objets H, 1 fe croifent dans l'œil, on fuppofe des 
droites menées à l’objet HI, ou à l'image k:, 
‘l'angle formé par les droites fe nomme angle op- 
tique. (Voyez ANGLE OPTIQUE.) Pat la grandeur 
de l’image, nous pouvons avoir le fentiment dé 
Pangle optique ; mais fi rien ne nous fait connottre 
Ja grandeur de l’objet, il nous eft extrêmement 
difficile de juger de la dffance. | 

En comparant les grandeurs aux difflances de 
plufieurs objets qui les environnent, il eft des 
perfonnes qui jugent des d'ffances apparentes avec 
une telle précifion, qu’elles s’approchent infini- 
ment des d'ffances réelles : c'eit par cette compa- 
raifon que les canonniers jugent les diffances des 
objets qu'ils doivent frapper, & qu'ils atteignent 
le but auquel ils vifent; mais fi l’on change la 
-pofition de l’appréciateur des diffances, fi les ob- 
jets qui l’environnent ont d’autres dimenfions, fes 
Jugemens n’ont plus de juftefle, & les difunces 
apparentes s'eloignent confidérablenient des dif 
tances réelles. | | 

Tout fait croire que nous ne jugeons des dif- 
æances que par lhabitude que nous avons de les 
comparer; car l'aveugle-né, auquel Chefelden abat- 
tit la cataracte , n’avoit dabort éboue notion des 
diflances par la vue; il croyoit que les objets 
qu’il apercevoit étoient fur fes yeux, comme les 
corps qu’il touchoit avec fes mains étoient con- 
tigus avec fa peau. 

Au refte, fi nous pouvons juger avec aflez de 
précifion lés diffances apparentes, lorfque les objets 
font très rapprochés de nous, il n'en eft p«s de 
même lorfqu’ils en font très-éloignés; dans ce 
cas, nous commettons des erreurs fans nombre. 

De tous temps, les phyficiens ont cherché à 
concevoir & à expliquer la manière dont nous 
jJugeons les diffances apparentes. Kepler ( Parolip. 
ad. Vitell., pag. 62) préfume que , lorfque nous 
_regardons les objets avec les deux yeux, nous 
Jugeons les difiances par l'angle que forment les 
deux axes optiques; & lorfque l'on regarde d’un 
{eul œil, par Fouverture de là pruneile & La dif: 
tonce du paint de l'œil où les lignes fe croifent. 
Defcartes , dans fa Dioprrique , pag. 68, attribue le 
Jugement des diffances apparentes à la fimilitude qu'il 
trouve entre Ja pofition des rayons de lumière qui 
entrent dans l'œil, & celle de deux bâtons qu'un 
aveugle tiendroit , & qui fe croiferoient en allant 
toucher les deux extrémités d’un objet; il penfe , | 
enoutre, que la forme du criftallin & celle de l'œil | 
changent avec les diffances des objets que l'on re- 
girde. Schmit, dans fon Traité d'Optique , attribue ! 
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le jugement des diflances apparentes à Popinion 
que nous avons de la grandeur des objets. De 
Lahire, dans les Mémoires de l Académie des Scren- 


ces pour 1694, attribue le jugement des diffances 


apparentes à cinq caufes : 1°, lasclarté de l'objet; 
2°, le brillant des couleurs; 3°. la direétion des 
axes optiques ; 4°. les mouvemens des yeux; 
so. la diftinétion des petits objets. Porterheld, 


.dans fon Traité de l'œil, imprimé à Edimbourg en 


17$9, attribue à fix caufes le jugement des diffances 
apparentes : 1°, la difpofition de l'œil pour bien 
voir les objets; 2°. l'angle que forment les deux 
axes optiques; 3°. la connoïflance de la grandeur 
des objets ; 4°. la clarté des objets & la vivacité 
des couleurs; $°. la diftinétion des parties plus ou 
moins petites ; 6°. les objets intermédiaires. Nous 
allons examiner féparément l'influence de chacune 
de ces caufes. SENS: feet Je ke 

1°. Difpofition de l'œil. La lumière envoyée par 
les objets C , fig. 102, 104, convergeentraverfant 
l'œil pour fe prendre fur la rétine ou le choroide 
en D; le foyer des rayons varie , felon la diffance 
du point qui envoie la lumière & la difpofition 
de l'œil. Pour voir un objet parfaitement, il faut 
que le foyer foit exaétement au fond de l'œil en 
D; s’il eft plus en avant ou plus en arrière que ce 


fond , chaque point lumineux eft reprefenté par 


un cercle, & les objets font vus confufément. 
Voyez CERCLE D£ DISSIPATION ; RAYON DE 
DISSIPATION. + ra 


Ileft donc néceffaire , pour que les objets fotent. 


parfaitement vus à toutes d{fances, qu'il yait, dans 
l'œil, un mouvement qui fafle parvenir le foyer 
juftement au fond de l'œil, & c’eft à cette difpofi- 
tion de l'œil, que l’on fuppofe avoir lieu , quel’on 
attribue le jugement des'ar/fances apparentes , puifque 
l'on peut voir & diftinguer les objets à toutes 
diffances. ON 


Mais ce mouvement de l'œil a-t-il réellement. 


lieu comme on le fuppofe ? Des expériences faites 
avec l’optomètre , fur la portée de la vue exacte, 
font voir que , quelques yeux font affez mobiles 
pour varier la portée de plufeurs pouces ,- mais 
qu'un grand nombre n’ont pas cètte mobilité. 
Voyez OPTOMÈTRE, VUE EXACTE, PORTEE DE 
LA VUE EXACTE. Fee 
Au refte, cette mobilité n’eft pas abfolument 


néceflaire à la portée de la vue d'ffinée, c’eft à- : 


dire, à la diftinétion d'objets très-éloignés ; il 
fufit que les objets foient aflez gros pour que les 
rayons de diffipation foient moins grands que la 
moitié de l'image formée dans l'œil. foy.RaYONs 
DE D'ISSIPATION. DT 

Quoique l’on ne puiffe.pis nier la pofbilité 
d'une difpofition des yeux & du criflallin pour 
mieux diftinguer les objets, cette caufe, lorf- 
qu'elle exifte, ne peut avoir qu’une rrès-foible 
influence fur l'appréciation des diffances apparentes, 

2°. Angle que forment les deux axes‘optiques. En re- 


gardant un point G, fr. 10$, avec deux yeux, il 


faut , 


DIS 


faut, pour qu'il foit vu fimple & qu’on le diftin- 
gue parfaitement, que les deux yeux fe dirigent 
vers le point, de manière que les deux droites 
qui, be. de l’objet, paflent par le centre des 
-criftallins ; touchent deux points E, F, du fond 
de l'œil , qui ont toute la fenfbilité néceffaire 
pour le faire bien diftinguer. Les droites qui paf- 


fent par ce point & le centre du criftallin {e nom- 


ment axe optique. Voyez AXE OPTIQUE. 

Comme, par la difpofition des yeux , ces deux 
droites font un angle au point G, & que l’on peut 
avoir le fentiment de cet angle par la pofition des 
yeux, on fuppofe que nous Jugeons des d'ffances 
apparentes par cet angle, & par la diffunce entre 
les centres des deux criftallins, comme on juge- 
roit, en géométrie, la longueur des côtés d’un 
triangle ifocèle, dont on connoit la bafe & 
l'angle au fommet. ‘Fes y 


Mais en fuppofant que nous pr avoir le 
fition des yeux, il 


fentiment de cet angle par la po 
eft facile de voir, qu’à caufe de la très-petite 
_ diffance qui exifte entre les centres des deux crif- 
tallins , nous ne pourrions apprécier que de très- 


petites diffances apparentes. 


Nous devons obferver ici que l'axe optique 
n’eft pas toujours exaétement la droite qui pañle: 


par le milieu de la cornée , de la prunelle & du 


criftallin. Young à prouvé que l'axe optique avoit 


une légère inclinaifon fur cette droite. ( Voyez 
Œir.) Cette petite différence dans la direétion 
ne doit en avoir aucune fur le jugement de la 


diffance apparente, que l’on fuppofe déduite de 


l'angle formé par les deux axes. 
3°. Connoiffunce de la grandeur des objets, Par la 
einture des objets au fond de l’œ:il, nous avons 
le fentiment de l'angle optique , c’eft-à-dire, de 


l'angle formé ee les rayons envoyés du contour 


de l’objet au fond de l'œil, fig. 41 & 42. Si l'on 
connoit la grandeur AB de cet objet dans le 
criatie AEB, que l’on fuppofe ifocèle , on peut 
avoir facilement le fentiment de la diffance appa- 
rente. Maïs fi l'objet étoit placé obliquement, il fe- 
roit difficile d’avoir le fentiment de la difance, fi 
lon n’a également celui de l’obliquité. 


Il paroit que, de toutes les manières de juger 


les diflances apparentes, celle-ci eft celle qui a le 
lus d'influence ; elle en a tellement que fi, dans 
Éobleurité, on fait varier la grandeur de l’objet, 
comme dans les expériences de la fantafmagorie , 
on juge que les diffances diminuent lorfque la 
grandeur d 
contraire, que la diffance augmente ; lorfque le 
fpeétre diminue. Cette apparence de la grandeur 
des images a une telle influence fur Papprécia- 
tion des diffances apparentes ; qu'il elt extrême- 
ment difficile, quelque prévenu que l’on foit, de 
réfifter au fentiment que Fon éprouve. 
Quant à la différence de jugement portée fur les 
diflances apparentes | lorfque l’on voit les objets 


u fpectre augmente ; & l'on juge, au 
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‘le jugement que l’on porte fur la difance d’un 


homme, lorfqu'on l’aperçoit dans une plaine, 


ou fur le fommet ou la pente d’une montagne, 


d’une tour ou de tout objet élevé. 

4°. Clarté des objets & vivacité des couleurs. Plus 
un objet eft éloigné, moins il envoie de lumière 
à l'œil; la quantité de lumière envoyée diminue 
comme le carré des diffances augmente. ( Woyez 
INTENSITÉ DE LA LUMIÈRE.) Il fembleroit ré- 
fulter de certe feule confidération, que les objets 
vus de loin doivent paroître plus fombres que ceux 
que l’on voit de près ; de-là que l’on peut juger 
les diffances apparentes par la feule variation dans 
l'intenfité de la lumière envoyée : mais fi la quan- 
tité de lumière envoyée par un objet, & qui entre 


par louverture de la prunelle, eft en raifon inverfe 


du carré de la diffance, la grandeur de l’image au 


| fond de l'œil diminue également dans le rapport 


de l'augmentation du carré de la diffance; d’où il 
fuit qu’une même furface du fond de l'œil doit 
recevoir, par une même ouverture de la prunelle, 


autant de lumière lorfque l’objet eft près du fpec- 


tateur, que lorfqu'il eft éloigné; de-là que, toutes 
chofes égales d’ailleurs, les objets près & éloignés 
devroient paroître également éclairés. 


Selon l'intenfité de la lumière envoyée dans 


l'œil par un objet plus ou moins éloigné, la pru- 


nelle s’élargit plus ou moins. Lorfque l'objet eft 
éloigné & que la lumière envoyée a peu d’inten- 
fité, la prunelle devroit s'ouvrir, & la quantité de 
lumière entrée dans l’œil devroit être plus confi- 
dérable ; de-là les objets éloignés devroient pa- 
roître plus vifs & plus brillans que ceux qui font 
près, ce qui eft contraire à l’obfervation. 

Une des caufes qui a le plus d'influence fut 
la dégradation de [a clarté des objets, à mefure 
qu’ils s’éloignent du fpeétateur, c’eft le. milieu 
que la lumière traverfe : dans {on pafage , une 


grande partie de la lumière eft déviée de fa direc- 


tion par les corps qui flottent dans l'air ; une 
autre eft abforbée par l'air lui-même. On a une 
preuve de cette déviation lorfqu’un rayon de 
lumière pénètre dans un lieu obfcur ; on aperçoit, 
dans le rayon , une quantité confidérable de corps 
fufpendus qui réfléchiffent la lumière, & qui font 
diftinguer lé rayon, quoique lon en foit éloigné. 
Quant à Pabforption, voyez COULEUR DE L’AIR, 
LUMIÈRE. " 

Ainfi on peut regarder la dégradation de la 
clarté, en raifon de Îa diffance des objets, comme 
un moyen propre à faire diflinguer les diffances ap- 
parentes ; aufli eft-1l employé avec beaucoup d’a- 
vantage par les peintres, avec la variation dans 
les grandeurs, pour faire paroitre les objets à diffé- 
rentes drfhances. 

Une circonftance dans laquille cette diminu- 
tion dans la clarté des objets a une grande in- 


fluence fur les difances apparentes | c’eft lorfque 
Pon fe trouve la nuit dans un lieu inconnu , & que 


chliquement, on peut s'en former une idée pari l’obfcurité empêche de diftinguer les objets, Pour 


Dit, de Phyf. Tome LE, 
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peu que l'ame foit affeétée de crainte , les objets 


ordinaires paroiffent fous une forme gigantefque ,. 


&. conféquemment à une d'ffance, beaucoup plus 
grande que celle où ils font. Woyez ILLUSION 
D'OPTIQUE. à . 
Nous devons le dire, la grandeur des objets a 
une plus grande influence que la vivacité des 
teintes pour apprécier les diffances apparentes; 
car la perfpeétive linéaire n’éprouve aucune va- 
riation dans la nature , tandis que la perfpective 


aérienne doit en éprouver relativement aux divers 
, 0 * , \ A « 
éclairemens des objets placés à la même dfince | 


ç°. Diflinétion des pariies plus ou moins petrtes. 
Tout objet, placé à la portée de la vue parfaite, 
eft aperçu avec une grande netteté ; les plus pe- 
tits détails font parfaitement diflingués , aucune 
obfcurité ne les environne. Mais fi l’on s’appro- 
che ou fi Fon s'éloigne de l’objet à une diffance 
différente de la portée de la vue parfaite, où 
voit le contour de chaque objet accompagné 
d’une efpèce d’obfcurité ; la largeur de cette obf- 
curité augmente en dedans & en dehors à mefure 


qu’on s'éloigne de cette partie ; bientôt les petits. 


objets, ceux qui ont peu de largeur, font entière- 
ment recouverts d’obfcurité ; ils difparoiffent , en- 
fuite ceux qui font plus larges, & cela fucceflive- 
ment. Cette obfcuritéselt occafionnée par le rayon 
de diffipation. Voyez RAYON DE DISSIPATION. 

On a un exemple de cette difparition fuccef- 
five des objets, des plus petits d'abord & des 
plus grañds enfuite, en regardant une affiche qui 
contient des caractères d'imprimerie de diverfes 
grandeurs : à la portée de la vue parfaite , on les 
diftingue tous , & l’on peut les lire; en s'appro- 
chant ou en s’éloignant, on voit les pecits carac: 
tères devenir troubles & illifibles, puis ceux qui 
fontun peu plus gros; enfin, on ne diftingue plus, 
à une certaine diffance, que les gros caractères, 
puis on n'en diftingue plus aucun. 


Bien certainement cette diftinétion des objets 


plus ou moins grands peut fervir pour apprécier 
les diflances apparentes ; maïs cette diftinétion 
éprouve dé grandes vafiations par la clarté des 
objets & par l'ouverture de la prunélle. Cette 
dernière inflience.eft tellement grande , que des 
caraétères qui.ceflent d’être aperçus en les regar- 
dant à la vue fimple, fe diftinguent facilement, à la 
même diffance, lorfqu'on les regarde à travers 
une très-petite ouverture. | 
6°. Oùjeri intermédiaires. Il eft rare que l’oa voie 
un objet ifolé, fi ce n’eft lorfque l’on eft en pleine 


mer, & que l’on aperçoit un corps flottant, un. 


rocher, une ile ou tout autre objet, ou lorfque 
l'on regarde le ciel, foit verticalement:; foit fous 
une forte inclhinatfon à l’horizoa : dans toute autte 
circonftance , les objets font environnés: d’un 
grand nombre d’autres, qui influent fur la déter- 
mination de leurs diffances apparentes. 
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ordinairement entie lui & nous des terres, des 
arbres, des maifons. Comme nous Jugeons de 
la diflance de ces terres, de ces arbres, de ces 
maifons | & que nous apercevons le clocher au- 
delà, nous concluons qu'il eft beaucoup plus éloi- 
gné; nous fommes même portés à le juger A 
grand que lorfque nous le voyons feul.Cependant 
l’image de ce clocher, formée fur la rétine, eft la 
même, à la même dffance, qu'il y ait ou qu'il 
n’y ait pas d'objets intermédiaires : nous ne 
le jugeons donc plus grand, dans le premier cas ;. 
que parce que nous le rapportons à üne plus 
grande diffance. | 
Dans un lieu que l'on habite ordinairement, on. 
a promptement des données fur les diffunces réelles 
des objets, en parcourant ces diffunces, alors la 
diflance apparente des objets nouveaux , placés: 
entre ceux-ci, fe détermine facilement. Tranfporté 
dans un autre endroit qui diffère peu du- premier 
par la grandeur des objets, on a bientôt contracté 
l'habitude d'y juger les d'ffances avec affez d'exac- 
titude ; mais fi les objets qui environnent l’obfer- 
vateur font dans des pro-ortions très-différentes 
de ceux qui exiftoient fur les lieux où 1l s’étoic. 
habitué à juger les diffances , fon jugement de- 
vient très-Inexaét. cr NS RES EÈE NI 
En 1779, nous avions tellement contraété l’ha- 
bitude de juger les diffances-dans les. plaines de la: 


Flandre, que ces d'ffances ayant été mefurées , fe 


trouvèrent , dans.un grand nombre de circonf- 
tances , parfaitement égales à celles que nous. 


avions eftimées. Voyageant dans les Alpes, quel-. 


ques années après, nous voulimes également: 
apprécier les diffances ; maïs les mafles de mon- 
tagnes qui nous environnoient, n'étant plus en: 
rapport avec les objets intermédiaires dont nous. 
faifionsufage en Flandre, notre eftimation des &if- 
tances apparentes n'Éétoit fouvent que la moitié, ou 
même le quart des d'ffances réelles. 2 
Le foleil & la lune, vus à l’horizon, paroïffent- 
toujours avoir un plus grand diamètre.qu'au zé- 
pith. Cependant, fi on prend avec un inftrumene 
exact lPangle du diamètre du foleil, dans cès 
deux circonftances, on voit qu'il eft abfolument:, 
le même ; il ne nous paroit plus grand que parce: 
que nous le Jugeors à une plus grande dyffance.' 
On attribue ordinairement cette différence, dans: 
les difhances apparentes, aux objets intermédiaires: 
qui fe trouvotent à lhorizon , entre les arbres & 
l’obfervateur. Nous croyons que ces objets peu- 
vent, à la vérité, produire quelque différence ;, 
mais cette cauie n’eit pas la feule, 1l en eft d'au- 
tres qui ont une plus grande influence. Woyez: 
ILLUSION D'OPTIQUE; GRANDEUR APPARENTE. 
DU SOLEIL, GRANDEUR APPARENTE DE: LA: 
LUNE. | 


DiIsTANCE AU ZENITH3 diftantia vertice;.ab/-- 


Par exemple, lorfque nous regardons un objet | sand vom fcheital. Arc du méridien, ou tout autre 


ee £ 
éloigné, 


tel qu'un clocher , nous apercevons.! ac vertical, compris entre le zénith.& un point: 


: / 
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Ph a dans le ciel, tel que celui du centre 
d’une planète, d'une étoile ; &c.® 7? * 
Qn diftingue deux diffances au zénith ,la vraie & 
lapparente, La diffance. vraie eft V’arc de cercle 
vertical, compris entre le zénith & le lieu vrai de 
Paftre , celui où il feroit vu du centre de la terre. 
La diflance apparente eft le lieu apparent de Paftre, 
celui où il eft vu de la furface de la terre. La &f- 
tance au zénivh eft toujours le complément de 1x 
hauteur de l’aftre. Ainfi, cette diffince eft aifée à 
trouver lorfqu'on connoit la hauteur de l’aftre. 


DISTANCE DE L'ÉQUATEUR AU POLE. C’eft le 
quart du méridien terreftre. Cette diffance a été 
confidérée comme devant fervir d’élément aux 
nouvelles mefures ; mais elle n’a encore été me- 
furée qu’en partie, & conclue par approximation. 


DisTANCE DE L'ÉQUINOXE AU MERIDIEN ; 
diftantia æquinoxii à meridiano circulo ; abffand des 
nachigleiche vom mittage. Nombre de degrés que le 
point équinoxial a encore à parcourir, au midi, 
pour arriver au méridien. Ces degrés font convertis 
en temps , à raifon de 15° parheure. 

Ce: n’eft autre chofe que le complément de 


360° de lafcenfion droite du foleil réduite en 


temps , à raifon de 15° par heure, ou bien le 
complément de 24, de cette afcenfion droite, déjà 
réduite én temps. Voyez ASCENSION DROITE. 
Le principal ufage que l’on fait de la diffance de 
l’équinoxe au foleil, ou du pañlage du premier 
peus du belier par le méridien, eft de trouver 
‘heure du pañage des aftres par le méridien. 


DiSTANCE DE L'FQUINOXE AU SOLEIL. Woyez 
DisTANCE DE L'ÉQUINOXE AU MERIDIEN. 


DisTANCE DES ASTRES : lignes droites , ou arc 


de cercle mefuré du centre d’un aftre au centré 


d'un autre. 
Quoïque l’on fe ferve de deux fortes de me- 
fures pour déterminer la diffance des ofires | comme 


chaque mode eft appliqué à des circonftances par- 


ticulières, il n’y a jamais d'équivoque : on me- 
fure, avec des lignes droites, la d’ffance du centre 
de la ‘terre , ou du centre du foleil à un aftre , & 
l’on mefure, avec un arc de cercle, la difhance 
entre deux aftres, ou [a diffance d’un point du 
ciel à un aftre , ou la arffance entre deux points 
du ciel. 

Ainfi la diffance mutuelle de deux aftres en af- 
cenfion droite, eft l'arc de l'équateur compris 
entre les deux méiidiens ou cercles de déclinai- 
fon, dont chacun pañle par le centre de l'un des 
deux aftres: De même la d'ffance mutuelle de deux 
aftres en longitude, ett l'axe de l’écliptique com- 
pris entre Les deux cercles de latitude, dont cha- 
cun pañe par le centre des deux aftres. 

Si l'on connoifloit avec exactitude la diffance de 


la tèrre au foleil, il feroit aifé de connoître par-là | 
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les diffances réelles des autres plarètes au foleil, 
ainfi que les vraies diffances des planètes à la terre; 
mais il refte toujours de l’inexactitude fur la pre- 
mière de ces diffances, parce que la parallaxe du 
foleil neft pas connue d’une manière certaine ; 
peut-être le fera-t-elle quelque jour. Quant à 
préfént, on connoît -affez bien le rapport qui 
exifté entre les diffances des différentes planètes 
au foleil, comparées aux d'fances de la terre au 
foleil, compofées de 100,000 parties égales. Voy. 
PLANÈTES. | 
. Ce font les diffances des planètes au foleil, 
ainfi déterminées, qui ont fait trouver à Keplet, 
en 1618, cette fameufe loi , que les carrés des 
temps périodiques des planètes font comme les 


| cubes de leur diffance au foleil. Cétte règle s'étant 


trouvée une fuite de l'attraction univerfelle , on 
là regarde aujourd'hui comme un principe, & 
c’eft de cette loi de Kepler que les aftronomes dé- 
duifent les diffances des planètes, dontils font 
ufage dans leurs tables aftronomiques. Voyez 
DiSrANCE DES PLANÈTES. | 


DisSTANCE DU FOYER ; diftantia focis, foca- 
lis ; brennweit. D'ffance entre la furface d’un mi- 
roir concave , ou d'une lentille au point où con- 
vérgent les rayons dè lumière & de chaleur ré- 
fléchis ou réfraétés du miroir ou de la lentille. 
Voyez DISTANCE FOCALE , FOYER. 


DisTANCE DES PLANÈTES : éloignement des 
planètes de la terre ou du foleil. 

La diflance des plänètes à la terre eft éxtrême- 
ment variable, parce qu’elle dépend’ de la pofi- 
tion de la terre & des planètes dans leur orbite, 
tandis que celle des planètes au foleil fe déduit 
de la diftance moyenne de l'orbite des planètes 
au centre du foleil. et 

Fn prenant pour unité la d'fance moyenne de la 
terre au foleil, celle des autres planéres, ou fi 
l’on veut le demi-grand axe de leur orbite, eft, 
d'après Laplace : 
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Il paroît, d’après Prevoft (1), que les philofo- 
phes avoient des idées aflez précifes fur les dif- 
tances refpeétives des planètes au foleil, fi tou- 


(r) Bibliothèque britannique, tome XXXVIF, page 146. 
CECCerz 


756 DIS 
tefois les proportions harmoniques, qu'ils difoient 
exifter entre les diffances, étoient exprimées par 
les poids foutendant les cordes qui rendoient les 
fons. On rapporte dans un grand nombre d’ou- 
vrages anciens , que Pythagore , ayant entendu 
le bruit varié des marteaux fur l’enclume, fut 
conduit, par réflexion, à apprécier les tons par 
des poids. | 
En partant de ce principe, les nombres harmo- 
niques qui expriment les poids tenfeurs des cor- 
des, dont les tons correfpondent aux fept pre- 
mières planètes: Mercure, Vénus, la Terre, 
Mars, les quatre Aftéroides, Jupiter, Saturne, 
étanta, $.6,9,10, 1$, 20.5 lès carrés qui 
expriment les tons rendus par ces cordes, fe- 
“TOIent 16,129, 207 649 100, 21, 400 lef- 
quels divifés par 4, donnent 4,00; 6,25; 9,00; 
16,C0; 25,005 $6,2$3 100,00, pour les diffances 
pythagoriciennes des planètes au foleil. 
Comparant ces diffances à celles indiquées par 
Laplace , on a : 
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Ce que ce rapprochement préfente de remar- 
quable , c’eft que la place des aftéroides fe trouve 
indiquée dans cette loi des diffances pythagori- 
ciennes. L’exiftence de ces planètes, qu’un py- 
thagoricien auroit pu annoncer, n’étoit pas même 
foupçonnée par nos aftronomes modernes. Ce- 
pendant Lambert & Bode, remarquant qu'il exifte, 
entre Mars & Jupiter, un trop. grand efpace in- 
terplanétaire qui paroïfloit comme abandonné 
dans la création, préfumèrent qu’il auroit pu 
exifter une planète entre Mars & jupiter. 

Prevoit obferve que, quelque féduifante que 
foit cette analogie entre les ai/fances planétaires 
pythagoriciennes & celles déduites de lPobfer- 
vation, elle eft cependant trompeufe, parce que, 
1°, les lois connues de la nature ne fe Feu pas 
far la détermination des d'ffinces abfolues des pla- 
nètes ; 2°. la planète Uranus fe refufe à cette loi : 
cat fi, fuivant ce même procédé , on calcule py- 
thagoriquement fa diflance , on la trouvera double 
de ce qu'elle eft réellement, 


DiSTANCE D'UNE FORCE; diftantiaab hypomo- 
chlio 3 entfernurg einer kraft vom kuhepunkce. Lon- 
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d = Ja diflance du point lumineux, r = le rayon 
de courbure; m : # — le rapport des finus d'inci- 
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gueur perpendiculaire du point d'appui fur [& 
ligne ‘ éredtton d'une force. | 

Aïnfi, la ligne CD, fig. 731, perpendiculaire à 
LD, qui tire le levier CB dans la direction BL, 
eft la difance de la force qui fait mouvoir ce 
levier autour du point C; de même la ligne AC, 
perpendiculaire à AK, eft la diffance de la force 


qui fait mouvoir le levier AC. 


DiSTANCE FOCALE; diftantia focalis ; breunweis.. 
Longueur de la ligne menée du point de conver- 
gence des rayons de lumière fur la furface d’un 
miroir ou d’une lentille, en paffant par leur centre 
de courbure. 


Si l’on fait f la 
point lumineux, r le rayon de courbure d’un 
miroir, on démontre par l'analyfe, & l'on prouve 
par l'expérience que la diffance focale, par réflexion, 


diflance focale, d Va diffance du 


. Siles rayons de lumière font paralle- 


les, ce qui fuppofe d= œ:onaf= 7 &. fi la 


furface du miroir 
onaf——d, 
Pour les diffances | 
de même f — la diffance focale, d = la diflance du 
point lumineux, r = le rayon de courbure de fa 
furface qui fépare les deux milieux , m:# = le 
rapport des finus d’mcidence de réfraction de la 
lumière , en paflant de l’air dans un milieu plus 
réfringent. On démontre également, par l’ana- 
lyfe & par l'expérience, que la diffince focale f — 


eft plane , ce qui fuppofer = ce, 


focales par réfraction, faifant 


dmr 
d (m—n) — 1 


vers l'air, & f— 
 &S d(n—m r 


cavité eft dirigée vers l'air. Si la furface étoit 


= lorfque la convexité eft dirigée 


ae lorfque la con- 


r 


lane | on auroit d — co, & par füite f— 
: > &p Fu 


Dans le cas où le rayon de lumière reviendroit 
dans l’air après avoir traverfé un milieuplus denfe, 
ou , fi l’on aime mieux, lorfqu'on fait ufage des 
lentilles : faifant également f — la diffancé focale, 


dence & de réfraétion du rayon de lumière, en 
paffant de l'air dans un milieu plus réfringent : on 


L'dnr é PF. 
a f = Td(m- enr Voyez FOYER Fi Caus- 
TIQUE. 


DISTANCE MOYENNE; mittlem abffaenden. Dif- 
rance entre les deux points de l'orbite d’une pla- 
nète , dans Jefquels elle fe trouve à une diffance 
d= fon aftre central, qui tient le milieu entre la 
plus grande & la plus petite. | 

Ces deux points font également diffans de part 
& d'autre de deux autres points appelés les apfides . 
& qui déterminent l'aphélie & le périhéle des. 
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lanètes primitives, l'apogée & le périgée de la 
une , &c. Voyez APSIDES, APHÉLIE , PÉRIHELIE, 
APOGÉE, PÉRIGÉE. . res 

- Toutes les planètes fe mouvant dans un orbe 
elliptique dont le centre du foleil occupe un des 
foyers, foit ABGPED, fr. 53, l’orbe elliptique 
de la planète; S, le foyer que le foleil occupe; les 
points A & P les abfides ; l’aphélie en À & le pé- 
rihélie en P, fi des points E & G, d’où l’ellipfe eft 
coupée par une perpendiculaire menée fur le mi- 
lieu du grand axe AP, on mène des droites ES, 
GS, au foyer S; ces lignes indiquent les diffances 
_ moyennes. Ra 


DISTATÈRE : monnoie de l’Afie & de l'É- 
gypte; once d’argent pur. | ttes 

Il faut 12 dffatères pour faire une once d’or ou 
un litre d'argent, 30 pour une mine de Moiïfe, 
1$00 pour un talent de Moife, & 1800 pour un 


talent de Babylone. Le diffatère — 2 ftatères, = 


4,16 livres tournois, — 4,1 francs. 


DISTÈNE, de dis, deux, ces, force; dif- 
thenum; diffene; f. m. Minéral qui a été appelé 
fappare par Sauflure , & cyanite par Werner. 

Ce minéral, qui contient de 55 à 67 pour cent 


d'alumine , préfente une forte d’anomalie dans | 


les phénomènes électriques que le célèbre Haüy 
a obfervés. Parmi fes divers criftaux, les uns ac- 
quièrent toujours l'électricité réfineufe, à l’aide 
du frottement, & les autres l’éleétricité vitrée ; 
& dans quelques-uns, les deux efpèces d'éledri- 
cité contraftent entr'elles fur deux face oppo- 
fées , fans que ni l'œil nile taét puiffent ir. dans 
l'éclat & le polides faces, la plus legère indication 
de cette différence d'état. | 


DISTILLATION , de oleros, je tombe goutte à 
goutte; diftillatio ; difillation ; f. f. Opération par 


laquelle on fépare , à l’aide du feu, les vapeurs ou 


liqueurs de quelques fubftances renfermées dans 

des vaiffeaux. 

+ Pour diffiller , on place la matière à diffiller dans 
unvafe ou cucurbite, fig. 23, 23 (a), 23 (6), 


23 (c). Cette cucurbite eft recouverte d’un cha-| 
piteau qui fe termine par un tuyau qui commu- 


_nique à un ferpentin ; la cucurbite eft chauffée en 
deffous : la vapeur s’élevant dans le chapiteau, 
une-partie s’y condenfe liquéfiée, & tombe dans 
la cucurbite; l’autre traverfe le ferpentin, s’y 


liquéfie, & fort pour être recueillie dans un vafe. 


Voyez ALAMBIC, CUCURBITE , CHAPITEAU, 
SERPENTIN. 

Depuis le moment où cet article a été décrit 
dans le Diéionnaire de Chimie, & où le mot 
ALAMBIC a été décrit dans ce Diétionnaire, de 
grands changemens ont été opérés dans l’art de la 
diffillation, d'abord en Ecoffe, puis en France. 
Comme ces changemens n’ont aucun rapport entre 
eux, nous allons les décrire féparément, & nous 
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Ctoyons, en nous étendant fur cet objet, être 


d'autant plus agréables aux perfonnes qui pofie- 
dent le D'élionnaire de Chimie de cette colleétion, 
que nous complétons cet article en l’élevant à la 
hauteur de nos connoiflances. 


. De la diflillation en Écoffe. 


En 1786 (1) on établit en Angleterre un im- 
pôt fur les eaux-de-vie. Pour foutenir les difi- 
lateurs de Londres, & nuire autant que poñfible à 
la rivalité de ceux d’Écofle, on impofa ces der- 
niers à une fomme égale au plus fort produit de 
leurs alambics, dans la fuppofñition que l’on dif- 
tallät tout l'alcool d’une charge, une foisen vingt- 
quatre heures, minimum de ce que pouvoient faire 
alors les diffillateurs de Londres. 

Bientôt les Écoffais leur envoyèrent des eaux- 
de-vie à fi bas prix, que les partifans des diffi/- 
lateurs anglais ouvrirent au Parlement une difcuf- 
fiontrès-vive, dans laquelle ils prouvèrent que les 
Ecoffais avoient trouvé le moyen de vider cinq à 
fix fois Palambic en vingt-quatre heures, & qu'en 
conféquence il falloit les taxer en proportion. 

On fut très-étonné, après les avoir impofés 


dans cette progreflion, de-trouver qu’en moins 


de ni années ils avoient tellement perfeétionné 
leur inftrument, qu’ils vidoient vingt fois l'alambic 
dans les vingt-quatre heures; [a taxe fut encore 


| augmentée, & proportionnellement. 


, Cette nouvelle taxe aiguillonnoit l’induftrie des 
Ecoffais; ils trouvèrent, en 1797, le fecret de 
vider leur alambic foixante-douze fois en vingt- 
quatre heures : de forte qu'un alambic qui, en 


1786, payoit annuellement, en raifon de fa capa- 
_cité, un droit de 36 livres tournois, paya, en 
1797, 1296 livres tournois. G 


Mais l’induftrie des d'ffillateurs écoffais ne s’eft 
pas bornée à cette amélioration, puifqu'ils font 
parvenus à perfectionner leur alambic de manière 


à pouvoir être vidé quatre cent quatre-vingt-douze 


fois en vingt-quatre heures. On a peine à conce- 
voit cet énorme produit, qui tient tellement au 
merveilleux , que nous avons. cru devoir préfenter 
la marche progreflive du perfeétionnement, afin 
de familiarifer l’efprit de nos leéteurs avec un. 
produit f. peu vraifemblable. 

Nous avons repréfenté, fg. 732 & 732 (a), 
les deux alambics à Paide defquels on eft parvents 
à ces divers perfeétionnemens. La fg. 732 repré- 
fente les premiers alambics perfeétionnés, & la 
fig. 732 (a) un des derniers. 


De la diffillation en France. 


En Écofle , l'abondance & la célérité de la difc 
tillation font fondées fur trois principes : 1°. aug- 


(1) Annales des Arts & Manufatturés, tome IIT, pag. 69,. 
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mertation de la furface expofée à l'aétion de la 
chaleur; 2°. diminution dans l’épaiffeur de li male 


du liquide, conféquemment augmentation de la 


furface de vaporifation; 3°. ventilation intérieure 
pour accélérer la vaporifation. En France, l’'amé- 
lioration fur la difillation eft également fondée fur 
trois principes : 1°. échauffement des liquides par 
la vapeur; 2°, dégagement des vapeurs à diverfes 
preflions & à diverfes températures; 3°. conden- 
fation des vapeurs à diverfes températures. 
Si l’on fe propoloit de diffiller un liquide ho- 
mogène, le mode de difillation adopté en Ecofe 
pourroit peut-être avoir de l'avantage furle mode 
français ; mais fi l’on fe propofe, dans la difillarion, 
de féparer des liquides différens, la méthode 
adoptée en France a beaucoup d’avantage fur la 
méthode adoptée.en Ecofle, en ce que la fépara- 
tion des différens liquides peut fe faire en une 
feule opération. | ; | 
Dans la méthode françaife , on fait ufage d’une 
chaudière quel’on emplit du liquide que l’on veut 
difiiller : cette chaudiere étant expoiée à l’aétion 
du feu, le liquide s’échauffe, fe vaporife; la va- 
peur pañle Atravers le liquide placé dans un premier 
vafe ; elle échauffe ce liquide, qui fe vaporife à 
fon tour. La nouvelle vapeur pañle à travers le 
liquide que contient un fecond vafe, l’échauffe; 
celui-ci fe vaporife de même; la vapeur traverfe 
le liquide d’un troifième vafe, & ainfi de fuite, 
jufqu’à ce que l’on veuille recueillir la vapeur 
pour la faire condenfer. | 
Pour faire pañler la vapeur de chaque vafe à tra- 
vers le liquide des autres, on fait ufage d’un tube 
qui pénètre toute l’épaifleur de la maffe du li- 
quide; l'effort de la vapeur, pour vaincre la co- 
Jonne du liquide traverié , augmente d’autant la 
prefion du vafe qui fuit, de manière que le liquide 
de chaque vafe éprouve une preilion différente: 
chacun fupportant la preflion de toutes les co- 
lonnes que le liquide doit vaincre, à partir de ce 
vale , pour fortir librement, il en réfulte que le 
premier fupporte la preffion de toutes les colon- 
nes, & que la preflion, fur le liquide des autres 
vafes, va conftanment en diminuant, à mefure que 
le nombre des vafes, que la vapeur doittraverfer, 
diminue. | 
Comme la température de ébullition desliqui- 
des angmente avec la prefion qu'ils fupportent, 
il s'enfuit que le liquide du premier vafe doitêtre 
expofé à une plus haute température que celui 
des autres, & cela fucceffivement. 
. Enfis, felon la variation dans la preffion & 
dans la température du liquide dans chaque vafe, 
des liquides différens fe vaporifent. Tous les li- 
quides, jufqu'aux moins volatils, fe vaporifentdans 
les premiers vafes, tandis qu’il ne fe vaporife 
dans les derniers que ceux qui font les plus 
volatils. 
La vapeur formée dans les derniers vafes eft obli- 
gée, avant de fortir librement, de traverfer une fuite 
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e réfrigérans dans lefquels elle fe condenfe. Ces 
réfrigérans ont des températures différentes : les 


premiers, ceux qui reçoivent la première vapeur, 


ayant une température affez élevée, 1lne peut s'y 
condenfer que les liquides les moins vaporifables; 
les réfrigérans qui fuivent dirinuant de tempé- 
rature, obligent les liquides à fe condenfer fuc- 


ceflivement; de manière que les derniers réfrigé- 


rans ne font condenfer 


que les liquides les plus 
vaporifables, | ont cé 

Un nouveau perfectionnement à ce mode de 
difiillation, c'eft que les réfrigérans font plongés 
dans du liquide à difhiller ; celui s’échauffant, par 


la vapeur qui traverfe & fe condenfe dans chaque 


réfrigérant, s’échaufle; le dernier eft celui qui 
s’échauffe le moins : faifant pañler ce liquide d’un 
réfrigérant moins chaud dans un réfrigérant plus 
chaud, il s’échauffe graduellement, &1l peut être 
conduit enfuite à la chaudière, après avoir acquis 
une.fémpérarure trés-6levéess Teen 

Nous allons donner un exemple du mode de 


_diféillation françaife , en décrivant l'appareil em- 


ployé par Chaptal à la-diffiliarion du vin pour ob- 
tenir de l’alcoo!l. Nous obférverons que, dans la 
diftiilation du vin, la chaleur vaporife de l’eau & 
de lalcool ; que l’eau, moins vaporifable,, fe con- 
denfe à une température de 80° R., fous une 
preilion de 28 pouces de mércure , tandis que l’al- 
coo!, fous la même prefion , ne fe vaporife qu'au- 
deffus de 60°. Entre 80 & 65°, il peut fe vaporifer 
des combinaifons différentes d'alcool & d’eau; 
de manière à pouvoir dépofer fucceflivement les 
eaux-de-vie connues dans le commerce fous les 
noms d’eaux-de-vie preuve de Hollande, ?,3, 2,5, &c. 

Les vafes C, E, F, fig. 734, font employés à 
la diffillation. C, C, C, eft l'alambic ou le 6rouil- 
leur ; il eft placé dans un fourneau A À À À, auquel 
eft adaptée une chéminée B Une bride delaïron D), 
réunit le chapiteau de l’alambic à Ha cucurbite ; des. 
tuyaux K, K, conduifent la vapeur de Falambic 
dans le premier ballon E, & du premier ballon 
dans le fecond F. Des robinets G, G, facilitent 
l'écoulement de la vinafle par le tube dd dans la 
cucurbite; deux autres robinets g,g, fervent à 
vider les ballons : on remplit ces derniers de la 
liqueur qu'ils doivent contenir, à l'aide des ouver- 
ture es fe ; | à REUME 

Trois réfrigérans font deftinés à recevoir la va- 
peur : le premier, HHHH, eftun cylindre divifé par 
des diaphragmes : l’un, celui dü milieu, intercepte 
Ja communication entre les deux moitiés du cy- 
lindre; les autres permettent à la vapeur de pañler 
de l’une dans l'autre des divifions de chique mui- 
tié. Un tube /, L, /Z, établituné commmunication 
entré chaque moitié du cylindre : celui-ci eft placé 
dañs un bafin de cuivre ;77j, fervant dè réfrigé- 
rant. Le liquide qu’il contient y eft entretenu à 
une température de 60 à 7c°, fslon le degré de 
fptrituofité du liquide que l’on veut recueillir dans 
le cylindre. | 


DIS 
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Un foudre MMMM, fermé des deux bouts , | gérant contenoit un alcool beaucoup plus con- 


rempli de vin, & contenant un ferpentin mm, 


forme le fecond réfrigérant ; le troifième eft éga- 


lement compofé d’un foudre NNNN, rempli 
d’eau , & contenant un ferpentin n ». Le ferpentin 
mm communique par fa partie fupérieure avec 
le cylindre HHHH, & avec le bailon F par 
un tube PP, & par fa partie inférieure avec le 
{erpentin nn,-par le tube OO: 5: Ë 

En. fortant du ballon F, la vapeur peut êtr 


introduite dans le cylindre par le tube 1, ou dans 


le (erpentin mm par le tube kk; ce qui s'exécute 
à l’aide du robinet L, qui permet l’une ou l’autre 
des communications. ln intreduifant la vapeur 
dans le cylindre, il s’y condenfe de l’eau, & la 
vapeur alcoolique parvient dans le ferpentin mm, 
à un degré d'autant plus élev: qu'il s’eft con- 


denfé plus d’eau dans le cylindre HHHH, c'eft- 


à-dire, que la première. vapeur a parcouru un 
plus grand efpace. dans ce cylindre. Lorique la 
vapeur fortant du ballon F., arrive directement 
au ferpentin mm, il ne s’y condenfe que de l'eau- 
de-vie épreuve de Hollande, L’eau-de-vie ou 


l'alcool condenfé dans les.deux ferpentins s’é-. 


coule par letuyau T dans un vafe V.. 
Comme l’eau qui fe dépofe dans lé cylindre 

HHHH retient de l'alcool, on la fait parvenir dans 

la cucurbite cc par le tuyau 44. Le vin contenu 


dans le foudre MM M M.étant échauffé par la | 


condenfation de la vapeur dans le ferpentin mm, 
Ja vapeur qui fe dégage du vin eft conduite par le 
tube QQQ dans le ferpentin nn. 

Or charge de‘vin le foudre MMMM, parle 
tuyau XX, & d'eau le foudre NNNN, parle 
tuyau YY ; on vide le premier par le tuyau SS, 
en faifant paffer dans la cucurbite CC.le vin chaud 
qu'il contient, & qui a dejà perdu une partie de fon 
alcool en s'échauffant ; on vide le fecond par le 


robinet U; enfin, on place dans le premier foudre 


un tube ZZ , garni d’un robinet y, afin de s’aflurer 
{: le foudre eft fuffifimment chargé de vin. 

Si l’on confulte l'hiftoire de Part de Ia d:ffilla- 
tion, On voit quil a pris naiflance.chez les Arabes, 
qui.de tout temps fe font occupés d'extraire les 
aromates; que les Grecs n'en avotent que des 
idées très-imparfaites, & que les Romains, fous 
les rois & du temps de la république, ne paroif- 
foient pas méme connoître l'eau-de-vie; que les 
procédés de la diffillation ont été portés par les 
Arabes en Italie, en Efpagne & dans le midi dela 


France ; que ce n’eit que vers le.quatorzième ou le 


quinzième fiècle que cet art acommencé à fe perfec- 
tionner parmi nous ; que les premiers perfeétion- 
nemens ont eu pour objet de féparer, dans la dif 
rillation ; les produits diverfement volatils. Pour 
cela on haufloit le chapiteau, & la vapeur n'y par. 
vénoit qu'après avoir traverfé un long col ou un 
ferpentin : une grande partie de l’eau fe liquéfioit 
dans ce pañlage; elle retomboit dans la cucurbite, 


centré ; enfin, Glauber, dans le dix-feprième fiècle, 
fit connoître , dans un ouvrage intitulé Defériprio 
artis diffillatori& nova, une partie des perfection- 
nemens que l’on a adoptés de nos jours , puifque 


| Fun de fes procédés confifte à tranfmettre les 


vapeurs qui s’échappent de la d'ffillarion, dans un 
vale entouré d’eau froide; de ce premier vafe 
il fait pañler celles qui ne font pas condenfées 
‘dans un fecond, communiquant aû premier par un 
tube recourbé ; de ce fecond il fait pafler à un 
troifième, & ainfi de fuite, jufqu’à ce que la con- 
denfation foit parfaire. "a 

- Pendant le dix-huitième fiècle, Part de la d:#11- 
lation a fuivi deux directions différentes : dans 
FPune on s’eft s'occupé à augmenter les produits 
obtenus, & c'eft ce mode qui a été perfectionné” 
en Ecofle;. dans l'autre on s’eft occupé de fé- 
ee les produits plus exattement & d’économifer 

es combuftibles ; c’eft le mode qui a été perfec- 
tionné en France. ; | 

Si l’on veut avoir de plus grands détails fur les 

perfectionnemens que l’art de la dffillation à 
éprouvées, on peut confuler les 3°, 4°, 12°, 31°, 
32°, 337,37 3 39°, 39° & 44° volumes des Annales 
“des Arts & Manufuëtures ;: les 67°, 69° & 37° 
volumes des Annales de Chimie, & V Arr du diftil- 
lateur de Lenormand. 


DISTILLATOIRE ( Appareil), f. m. Inftru- 
ment avec lequel on diftille Voyez ALAMBIc 
DisSTILLATION. | | | 


DISTINCT ; diftinétus ; denclick ; adj. Ce qui 
eft clair, & fe difcerne bien. 


DISTINCTE (Bale } : diftance où il faut que 
foit.un plan au-delà d'un verre convexe , pour 
que l’image des objets reçue fur ce plan paroifle dif- 
sinête ; de forte que la bafe diftinéle eft Ia même 
chofe que ce que l’on appelle foyer. Voy. FOYER. 


DISTRIBUTION; diftributio ; vertheïlung ; f. f. 
Partager en plufieurs. parts , fe répandre çà & la. 


DiSTRIBUTION DE L’EÉLECTRICITÉ : manière 
dont le fluide électrique fe partage & fe diftribue: 
fur les corps. | 

Toutes les fois qu’un corps contient une quan- 
tité defluidesélectriques, différente de fa quantité: 
naturelle ; cette électricité eft chaflée hors du 
corps; elle fe porte à la furface, où elle eft retenue 
par l’action que l'air exerce fur ce corps : c’eft 
donc fur la furface feule du corps que l'action 
électrique fe fait apercevoir. On démontre ce réful- 
tat par l’analyfe , & on le prouve par l'expérience. 

Par Panalyfe, on fait voir que fi l'on place, 
dans l’intérieur d’une enveloppe {phérique a£AB, 
fig. 733, uné molécule de fluide électrique d, tout: 
:2 fluide électrique qui eft répandu dans cette en- 
véloppe, exerçant , d’après les expériences de 


& la vapeur qui travérfoit le ferpentin du réfri- | Coulomb , une ation répulfive en raïfon des fur- 
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faces & en raifon inverfe du carré des diftances 
(voyez Lois D'ACTION DU FLUIDE ÉLECTRI- 
QUE ), il s’enfuit que toutes les forces qui agiflent 
fur la molécule 4, font en équilibre ; de-là, qu’elle 
doit refter dans fa pofition. 
En effet, dans les deux triangles femblables 
abd, ABd,on a2ab:bd= AB:Bd,& par con- 
red sa ne à ab ÿ 
féquent ab :kd = AB : Bd ; don — — 
AB° _ bd 


TE ; :mAis 
B 4 


ces femblables, dont 28 & AB font les côtés ho- 


mologues , & bd &Bd fontles carrés des dif- 
tances des furfaces à la molécule d; ainfi les deux 
actions de la furface , divifées parle carré des dif- 
tances , fe font équilibre : d’où il fuit que, fi lon 
fait pafler un plan par le point d, la fomme de 
toutes les actions qui auront lieu d’un côté du 
plan, fera équilibre à la fomme de toutes les ac- 


CHR AB repréfentent les furfa- 


tions qui auront lieu de l’autre côté; & comme on | 


eut donner au plan toutes les fituations imagina- 
er ,ilen réfulte que les aétions répulfives , exer- 
cées de toutes parts fur la molécule éleétrique 4, 
fe font équilibre. | 
Si maintenant on fuppofe une molécule de 
fluide éleétrique M, fig. 539, hors d’une enve- 
loppe fphérique NôQe, on démontre également 
ue l’aétion répulfive exercée fur cette molécule , 
la chaffe dans la direction de la droite menée par 
le centre de la fphère & la molécule. Voyez 
CENTRE D'ACTION, CENTRE D'ACTION ÉLEC- 
TRIQUE. | | 
Puifque toutes les tranches extérieures à la mo- 
lécule éleétrique n’ont aucune aétion fur elle, & 
que toutes les tranches intérieures la chaffent dans 
la direction de la droite menée du centre d’action 
à la molécule, il s’enfuit que toutes les molécules 
de fluide électrique qui ne font pas exaétement au 
centre mathématique d’une fphère , doivent être 
chaffées hors de la fphère. 


Coulomb a prouvé, par une expérience très- | 


fimple , que cette accumulation vers la furface, de 
toute l'éleétricité qu’un corps contient, de plus 
pr fa quantité naturelle, que cette expulfion 
e l’intérieur du corps avoit lieu dans tous les 
corps, quelle que füt leur forme, quoique l'on ne 
puiffe le bien démontrer que dans le cas des corps 
fphériques ou des fphéroides de révolution. Il 
fufit de faire au corps une ouverture profonde & 
étroite , de l'éleétrifer, & de plonger dans fon inté- 
rieur un corps conduéteur & ifolé ; quelques por- 
tions de l’intérieur que touche le corps, il en fort, 
fans aucun indice d'électricité; tandis qu’en tou- 
chant un point quelconque de l'extérieur de la 
furface, il s’éleétrife plus ou moins fortement. 

Si le corps que l’on éleétrife eft fphérique &. 
ifolé , on démontre encore par l’analyfe, & lon 
prouve par l'expérience, que l’intenfité électrique 
Eftla même fur toute la furface, c’eft-à-dire, que 
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le fluide éleétrique y eft également diftribué ; 
mais fi le corps a une autre forme , alors-le fluide 
s’y diftribue en fuivant une loi qui dépend de la 
répulfion exercée par le fluide accumulé fur chaque 
partie, en raïfon directe des furfaces & en raifon 
inverfe du carré des diftances. | Kite 
Un grand nombre d'expériences ont été faites 
par Coulomb fur la diffribution de l'électricité à la 
furface des corps ; ces expériences ont été publiées 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences ; elles 
font confignées par extraits dansle Journal de Phy- 
fique, année 1794, tom: Il, pag. 235. Nous allons 
rapporter quelques-uns de ces réfultats, | 
Si l’on met deux fphères en contaét, lélectri- 
cité fe difiribue diverfement en raifon des rapports 
des diamètres entre les boules, fi l’on fuppofe que 
l'intenfité électrique fur chaque boule = 100, & 
que les boules foient égales. Coulomb a obfervé 
que la diffribution de l'électricité étoit : | 
Aueontadts , eur a 0° 
À 30°;de diflance:: 2.145 ts SR nee 
À. 6e he LAENTS PÉRONSS SRE 
ADO. rer nes tes CONSO ON 
ATSOUER Se: $ 
Mettant en contaét deux fphères dont le dia- 
mètre de l’une foit double de l’autre, la d'ffriburion 
de l'éleétricité étoit : | 
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Plus les diamètres des fphères diffèrent entre 
eux, plus la d'fribution de l'électricité fur la grande 
fphère approche de l’uniformité, & celle de la 
diftribution fur la Fa fphère eft différente ; plus 
auff l’état naturel, oule zéro, fe prolonge à partir : 
du point de contaët, & plus encore l'intenfité eft 
grande à 180° du point de contact. 

Mettant en contaét des fphères de différens dia- 
mètres, & les retirant après le contact, Coulomb 
a obfervé les réfultats fuivans : 


ELECTRICITE. 


DIAMÈTRE.| SURFACE, | me" {ee 
Quantités, | Intenfité. 


Eau 1 à 1/00 à 100: luo0o 160 
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. On voit dans le tableau ci-deffus que les quan- 
tités de l'électricité fuivent, fur les petites fphères, 


faces, puifque leur intenfité va fucceflivement en 
augmentant. | Le 
. Si l’on met en contact plufieurs fphères, Ja 
quantité d'électricité varie fur chacune d'elles rela- 
tivement au rang qu'elle occupe. Ainf, dans trois 
fphères égales , l’intenfité [ur ke première = 100, 
{ur la feconde — 74, & fur latroifième — 100. 
. En général, l’intenfité de l’éleétricité fur les 
fphères des extréinités eft égale, files fphères font 
égales, & celle des fphères de chaque rang, à 
RUE. des extrémités, eft de même égale. Six 
Phères en contaét ‘ont donné pour leur intenfité 
éleûrique: | Le Rene 


Nine are 
Douze fphères ont donné : 
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Lorfque les fphères font inégales, la plus grofle 


a une intenfité d’éleétricité moindre que la plus 
petite du même rang. Enfin, fi l'on met en contact 
des fphères & des cylindres, & que la fphère ait 
un plus grand diamètre que les cylindres, Pinten- 
lité de l'électricité fur la furface du cylindre fera plus 
grande que fur celle de la fphère. Nous ne pouf- 
ferons pas plus loin l’examen de la d'ffriburion de 
l'électricité fur la furface des corps conducteurs. 
Nousnous contenterens d’obferver, qu’aflez géné- 
ralement cette d'ffriburion coincide aflez bien avec 
celle qui doit réfulter de l’action du fluide élec- 
trique en raifon de la quantité accumulée fur cha- 
que partie, & de la répulfion, en raifon inverfe 
du carré de fa diftance. 

. Dans un Mémoire lu à la première claffe de 
Floftitut, le 9 mai &le 3 août 1812, Poiflon a 


cherché à appliquer l’analyfe àla loi de la d'fribu- 


tion de l'éleétric té à [a fur.ace des corps conduc- 


teurs. Il a d’abord déterminé quelles devoient être 


- les diverfes épaifleurs de la couche d’éleétricité 

accumulée à la fürface des corps. « Cette couche, 

dit Poiflon, .eft terminée extérieurement par la 

furface même du corps, & à l'intérieur, par une 
Dur, de Phyf. Tome IL. 


un rapport, une loi différente de celle des fur- 


DIS #01 


autre furface très-peu différente de la premières 
elle doit prendre la figure propre à l'équilibre des 
forces répulfives de toutes les molécules qui la 
compofent, ce qui exigeroit d'abord que la fur- 
face libre du fluide, c’eft-à-dire, la futface inté- 
rieure , fût perpendiculaire en tous les points à la 
réfultante des forces; mais la condition d’équi- 
libre de la couche de fluide eft comorife dans une 
autre, à laquelle il eft néceffaire & il fuffit d’avoir 
égard. | | 

» En effer, pour qu’un corps conduéteur élec- 
trifé démeure dans un état électrique permanent, 
ilne fuffit pas que la couche de fluide qui le 
recouvre fe tienne en équilibre à fa furface ; 1! faut - 
encore qu'il n'exerce ni attraction ni tépulfion 
fur un point quelconque pris au hafard dans lin- 
térieur du corps; çar fi cetté condition n’étoit 
pas remplie, l’aétion de la couche éleétrique fur 
les ‘points intérieurs décompoferoit une nouvelle 
quantité de l'électricité naturelle des corps, & 
fon état électrique feroitchangé. La réfultante des 
attions de toutes les molécules qui compofent 
la couche fluide, fur un point pris quelque part 
que ce foit, dans l'intérieur du corps, doit donc 
être égale à zéro : par conféquent, elle eft auñi 
nulle pour tous les points fitués à la furface inté- 
rieure de cette couche. La condition relative à fa 
direction devient donc fuperfiue, ou, autrement 
dit, l’équilibre de la couche fluide eft une fuite 
néceflaire de ce qu’elle n’exercera aucune aétion 
dans l’intérieur. » 

Poiflon a également appliqué, à un nombre 
quelconque de corps conduéteurs, foumis à leur 
influence mutuelle, le principe dont il eft parti 
pour déterminer la diffribution du fluide éleétrique à 
la furfacé d’un corps ifolé. « Pour que tous les 
corps demeurent dans un état éleétrique perma- 
nent, il eft néceflaire & il fuffit que la réfultante 
des aétions des couches fluides qui les recouvrent, 
fur ün point quelconque pris dans l'intérieur de 
l’un de ces corps, foit égale à zéro ; cette condition 
remplie, le fluide électrique fera en équilibre à la 
furface de chacun de ces corps, & il n’exercera 
aucune décompofition du fluide qu'ils renferment 
dans l’intérieur, & qui s’y trouve à l’état naturel.» 

Tous les réfultars de ce favant géomètre ont: 
été appliqués aux expériences de Coulomb, dont 
nous avons rapporté une partie. Lés réfultats nu- 
mériques des expériences préfentent un accord re 
marquable ; les différences moyennes des quatorze 
expériences que Poiffon à comparées ne s'élèvent. 
pas à un trentième de la chofe que l’on veut 
déterminer. 

Il eit peu d'expériences plus dificiles à faire 
que celles dont Coulomb a publié les réfultars. 
Pour apprécier l'intenfité de l’éleétricité fur diffé- 
rentes parties de la furface d’un corps, # con- 
noître la d'ffribution de l’élettricité fur fa furface, 
ce favant fe fervoit d’un bâton de gomme-lique, 
à l’extrémité duquel étoit un morceau de clin- 
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quant; ce clinquant étoit pofé fur une très-petite 
partie de la furface du corps, puis expofé à l’ac- 
tion de labalance detorfion, afin de déterminer fon 
intenfté éleétrique. ( Voyez BALANCE DE Cou- 
LOM8. ) Mais pendant que l’on éprouvoit linten-- 
fité éleétrique de chaque partie de la furface d’un 
corps, ce corps perdoit une partie de fon électri- 
cité , foit par l'air qui le touchoit, foit par les corps 
qu le fupportoient : il a donc fallu tenir compte 

e cette perte pendant toute la durée de l’expé- 


rience , & quelque méthode de corrcétion que l'on 


ait employée, il eft impofñfible de le corriger avec. 
exaétitude. Ainfi, tous ces réfultats font nécefai- 
rement accompagnés d'erreurs inévitales. Mal- 
heureufement ces expériences n’ont pas été aflez 
répétées pour pouvoir y apporter le degré de 
confiance qu’elles méritent. 

L'accord entre les réfultits de Coulomb. & 
l’analyfe de Poiffon fait préjuger favorablement 
l’un & Pautre ; mais, perfuadé que la d'ffriburion du 
fluide éleétrique devoit dépendre de la loi d’aétion 
qu'il avoit reconnue, ne féroit-il pas pofible que 
Coulomb, defirant trouver les réfultats qu’il ob- 
tenoit, conformes à la loi qu'il avoit adoptée, 


fa correétion n'ait été influencée par fon opinion, 


& que Paccord entre les réfulrats de Coulomb & 
lanalyle de Poiffon dépendit principalement du 
mode de correétion que ce premier avoit em- 
ployé? Il auroit été avantageux, pour l'avancement 
de la fcience ,que les expériences de Coulombeuf- 
fent été répétées & variées de divérfes manières; 
enfin, que l’on eïñt entrepris de nouvelles expé- 
riences dont les réfultats auroient été comparés 
à ceux de F'analyfe, Nous favons que des phyficiens 
adroits & intelligens ont tenté ces. expériences 
fans fuccès. 


DISTRIBUTION DES EAUX ::manière de parta- 
get une certaine quantité d'eau, fuivant des rap- 
ports connus, entre plufieurs fontaines particu- 
lières, ou pour d’autres ufages, 


DISTRIBUTION DU GALVANISME : Variation 
dans l'intenfité du galvanifime, dans une pile galva- 


nique. Voyez GALVANOMOTEUR , PILE GALV-A- 


NIQUE. 


DiSTRIBUTION DU MAGNÉTISME : variation 
dans l’intenfité du magnétifime que l’on obferve 
dans toute l'étendue d’un corps magnétifé. 

. Si l’on obferve les variations d'intenfité magné- 
tique qui exiftent für un barreau aïmanté qui n’a 
que deux pôles , on remarque deux points près des 
bouts du barreau À & B, fs. 333, où l’intenfité 
magnétique eft à fon maximum; onvoitenfuite cette 
intenfité décroître en avançantde chaque boutvers 
Je milieu où Pintenfité eftnulle. Lorfque les bar- 
reaux ont plufieurs pôles À, B, À, B, f:. 334, l'in- 
tenfité magnétique décroit de chaque pôle jufqu’à 
un point, entre les deux pôles différens les plus 
voifins, où le magnétifine eft nul. Enfin, fi l’on a une 
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mafle d’aimant contenant un nombre de pôles plus. 
ou moins grands, on obferve, entre chaque pole, 
différens points où l'inténfité magnétique eft 
zéro, & l’on voit l’intenfité décroitre progrefli- 
vement des pôles vers ces points. 

Cette diftribution du fluide magnétique, dans 
un aimant, dépend de ce que la force d’aétion de: 
ce fluide fuit la raifon inverfe du carré de la dif- 
tance. Pour expliquer cette diffribution, Couiomb. 
fuppofe que chaque molécule de fer forme un 
petit aimant, qui à fon pôle boréal & fon pôle 
auftral égaux en force l’un à l’autre, & il regarde: 
la diffribution de l'intenfité magnétique comme le. 
réfultat de l’influence , exercée par le magnétifine 
des deux extrémités, fur chaque petit aimant en. 
particulier. nt LS FER 

On peut prouver cette diffribution uniforme du: 
magnétifme dans chaque molécule du fer, par 
une expérience fort fimple. Si l’on caffe un mor- 
ceau d’aimant en parties de différentes grandeurs .. 
toutes ces parties, quelque grandes & quelque: 
petites qu'elles foient, & dans quelqu’endroit de 


la mañle de l’aimant qu’elles aient été féparées ,. 


confervent toutes. leur magnétifme naturel, & 
liffent apercevoir deux pôles, dans les directions 
des deux pôles de l’aimant dont les fragmens ont 
été féparés. 

1 faut, pour que 2 magnétifme fe conferve. 
dans chaque molécule de fer, que ce fluide foit- 
retenu dans chacune d'elles, & qu'il ne puide 
pas pafler d’une molécule dans une‘autre; ce qui 
ne peut avoir lieu qu’autant que chaque molécule- 
fera féparée des autres, par une fubftance qui: 
retienne le magnétifme & l'empêche de fortir.. 


- Auffi remarque-t-on que le fer doux & homo- 
‘gène, dans lequel les particules de fer font réu- 


nies direétement les unes aux autres, ne conferve 
pas la propriété magnétique qu’il acquiert par 
influence (voyez INFLUENCE MAGNÉTIQUE), & 
qu'il fe comporte , à l'égard de ce fluide, comme 
les corps métalliques & conduéteurs à l'égard de. 
l'éleétricité. (Voyez INFLUENCE ELECTRIQUE. ). 
Enfin, qu'il eft néceflaire, pour conferver la. 
propriété magnétique au fer, que celui-ci foit: 
combiné avec une autre fubftance, comme il left 
dans Pacier avec le carbone , dans les aimans na- 
turels avec l’oxigène , dans quelques combinai- 
fons métalliques avec le foufre, &c., qui font 
fufceptibles de conferver la propriété magnéti- 
que qu’on leur a donnée; & tout paroit faire. 
croire que ce font ces fubftances. combinées qui 
retiennent le magnétifime dans chaque molécule. 
de fer, l'empêchent de paffer d’une molécule à une. 
autre, & favorifent la durée des effets magnétiques. 
. Nous allons tranfcrire ici la manière dont Haüy 
effaie de faire voir, comment l’hypothèfe de Cou- 
lomb offre l'équivalent de ce qui auroit lieu, fi: 
chaque moitié de l’aimant-étoit dans un feul état: 
magnétique. 

«. Concevons d’abord (dit Haüy, $; 757 de fon, 
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Traité élémentaire de Phyfique) une aiguille infini- 
ment déliée mr, fg.73$, compofée d’une infinité 
de petites aiguilles partielles 6, d, e,f, &c., & 
fuppofons que cette aiguille ait été mife à l’état 
de magnétifme par l’aétion d’un aimant. Dans ce 
cas, toutes les forces contraires des pôles con- 


tigus à; a/; Bb, a!, &c., ferontégales entr’elles, en 


forte que leurs aétions fe réduiront à zéro. Quant 
aux forces des deux poles extrêmes, favoir , celle 
du pôle à de l'aiguille c, & celle du pôle à de 
l'aiguille r, qui feules font en activité, à caufe de 
leur ifolement, comme les quantités de fluide 
dont elles dépendent ne réfident que dans deux 
points, elles font cenfées agir fur tous les poles 
intermédiaires à des diftancesinfinies, & par con- 
féquent leur action eft nulle pour altérer l’état de 
l'aiguille entière. HRSES | 

» S1 donc il exiftoit une pareille aiguille magné- 
tique, fes deux centres d’aétion feroient fitués 
dans ces deux points extrêmes, & tout l'efpace 
intermédiaire feroit cenfé être dans l'état naturel. 

» Mais l'hypothèfe d’une aiguille infiniment 
déliée n’eft qu'idéale, & tous les aimans ont né- 
ceffairement une épaifleur plus ou moins fenfible. 
Or, nous pouvons faire entrevoir , à l’aide du 
raifonnement, quel doit être le réfultat de l'in- 
fluence mutuelle des différentes aiguiltes fembla- 
bles à mn, dont un aimant eft cenfé étre l’aflem- 
blage , pour mettre cet aimant dans l’état où nous 
l'offre Ê obfervation. | : 

» Imaginons que MN étant l'aimant dont il 
s’agit, la diffribution des deux fluides foit d’abord 
la même, dans chacune de ces aiguilles compo- 
fantes , que celle qui a lieu dans l'aiguille #1» ; fup- 
pofons, de plus, que l’on mette celle-ci en con- 
taét avec l’aimant MN, en forte qu’elle ne forme 
plus qu’un avec lui, & examinons l'action qu'il 
doit exercer fur les différens points de cette ai- 
guille. Si nous divifonsl’aimant MN, parla penfée, 
en autant de parties C, D,E, F, &c., qu'ilya 
d'aiguilles partielles dans l’aguille #7, nous aurons 
une fuite d’aimans dans lefquels les forces des 
pôles contigus B, A’; B', A", &c., fe détruiront 
mutuellement; & ainf MN, dans la fuppofition 

récédente , ne pourra agir fur l'aiguille ##, qu'à 
l'aide des forces qui ont leur fiége dans les poles 
extrêmes, favoir, Le pôle A de la partie C, & le 
pôle B de la partie R. Or, chacune de ces forces 
eft celle d’un fluide qui s’étend fur une furface 
égale à la bafe de la partie C ou R, compofée 
d’une infinité de points : d’où il réfulte qu'elle 
agit à des diftances finies fur toutes les petites 
aiguilles c,d, e, f, &c. 

» Maintenant le fluide du pôle auftral A attire à 
luile fluide du pôle boréal à, 2', Pb, &c., de cha- 
cune de ces aiguilles, & repoufñe le fluide auftral 
despôles a, a’, a", &c. : d’ou il y aura un certain 
nombre de molécules hétérogènes qui fe réuniront 
dans chaque aiguille, & recompoferont une par- 
tie du fluide naturel; mais le fluide du pôle A agit 
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plus fortement fur les aiguilles voifines de l'extré- 


mité », & plus foiblement fur celles qui font à 
une certaine diftance de m». Donc la quantité de 
fluide naturel recompofé décroitra d’une aiguille 
à l'autre ; & par une fuite néceflaire , les portions 


| de fluide qui reftent à l’état de dégagement, iront. 


au contraire en croiffant depuis l'extrémité #7. Les 


mêmes effets auront lieu en fens contraire, en 


vertu de laëtion du pôle inférieur B , fur les ai- 
guillesr,o,h, &c. | 
» 1l'fuit de-là que fi Pon repréfente par 4, 4 ; 


al, b!, &c., les quantités de fluide qui reftent à 


l'état de dégagement dans les aiguilles dont ces 
lettres nous ont fervi à défignerles pôles, & fi 


lon compare les deux aiguilles c, d, on aura 4° 
plus grand que 6 ; de même, en comparant e avec 
_d, on aura a” plus grand que #', &c.; d'où nous 


conclurons que l’aétion a! — $ des deux premiers 
LA e. » D À Pa 

pôles , ainfi que l’action a” — £' des deux fuivans , 

équivaut à celle d’un pôle auftral animé d’une 


force égale à Pexcès de a’ fur #, ou de 4” fur 8". 
: En faifant un raifonnement femblable à l’ézard des 


pôles fuivans, jJufqu’au milieu de l'aiguille mn, 
on en conclura que toute cette moitié eft dans le 
même cas que fi elle étoit follicitée par une fuite 
de quantité décroifflante de fluide auftral. Ce fera 
le contraire par rapport à la moitié inférieure dé 
l'aiguille m » : les différences 4! — à ,b"—_4", &c, 
entre la quantité de fluide qui aphartient aux ai- 


 guilles partielles r, 0, &c., repréfenteront cha- 


cune une force boréale, & toute cette feconde 
moitié de l’aiguille fera cenfée être à l’état de 
magnétifme boréal. De plus, les points également 


diftans des extrémités , étant follicités par des 


forces égales & contraires, on aura, au milieu de 
Paiguille, #"—- a" = 0 : d’où il fuit que ce point 
fera neutre. | 

» Mais parce que les forces de l'aimant MN 
fuivent la raifon inverfe des carrés de la diftance, 
elles agiffent avec une intenfité incomparable- 
ment plus grande fur les aiguilles voifines des 
extrémités m,n,que fur celles qui font à une 
certaine diflance des extrémités; en forte que fi 
l'aiguille m, 7 eft un peu longue, l'effet de ces 
forces deviendra prefque nul fur la partie moyenne 
de l'aiguille. Ainfi les fluides conferveront à peu 
près leur état primitif dans cette partie : d’où 1l 
réfulte qu’elle ne différera pas beaucoup de Pérat 
paturel. 

» Ce que nous avons dit de l’aiguille infiniment 
déliée mn, a également lieu par rapport à toutes 
les aiguilles dont un aimant MN, d'une épaifieur 
fenfible , eft l’affemblage , & cela en vertu des ac- 
tions réciproques de ces aiguilles ; de manière 
qu’à l’inftant même où ces aiguilles ont été tirées 
de l’état naturel, il s’eft établi, dansfonintérieur, 
une diffriburion générale des deux fluides , fem- 
blable à celle que nous avons confidérée par rap- 
port à une feule aiguille , pour aider nos concep- 


tions. » 
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DITON , de di, deux fois, reves, ton;.diton- 
ia; diconus ; {. m. Intervalle compofé de deux 
tons , c’eft-à-dire , une tierce majeure. , 


DIURNE; diurnus; säglich; adj. Durée d'uh 


jour , ou ce qui a rapport au Jour. 


Divrnes (Arc) : arc de la circonférence d’un 
cercle parallèle à l'équateur, pris au-deffous de 
Fhorizon. Voyez ARC DIURNE, 


Diurne (Cercle): cercle parallèle à l'équa- 
teur, dans lequel une étoile, ou un point quel- 
conque , pris dans la furface de la fphère du 


monde, fe meut ou paroït fe mouvoir par fon 


mouvement diurne, Voyez CERCLE DIURKNE. 


DivrNE (Mouvement): mouvement jJourna- 
lier de la terre autour de fon axe , ou nombre de 
degrés ou de minutes qu'une planète parcourt en 
vingt-quatré heures par fon mouvement propre. 


Voyez MOUVEMENT DIURNE DE LA TERRE 


MOUVEMENT DIURNE D'UNE PLANÈTE. 


DIVERGENCE ; divergentia ; divergeng ; f. m. 


Difpofition de deux ou plufieurs lignes. qui vont 


toujours en s'écattant.. 


DIVERGENCE DES RAYONS DE LUMIÈRE : 
rayons de lumière qui, dans leur mouvement, 
s’écartent continuellement. les uns des autres. 

Les rayons de lumière, lancés de la furface 


des corps ou des. points lumineux, fe meuvent: 


ordinairement en s’écartant continuellement les 
uns des autres, donc en divergeant: c’eft ainfi que 
la lumière s'échappe des étoiles, du foleil, des 
lampes , des bougies & de tous les corps lumi- 
neux. 

On peut augmenter ou diminuer la divergence 
des rayons lumineux , en les. faifant pañler à tra- 
vérs des corps tranfparens plus réfringens que 


l'air, & dont la furface de féparation eft courbe. 


Lorfque la. furface de féparation eft concave du 


À / . = : EX 
cûté de Pair, la divergence des rayons de limière eft 


augmentée dans le milieu le plus réfringent; elle eft 
au contraire diminuée lorfque la furface de fépa- 
ration eft convexe du côté de l'air. On parvient 
même à les rendre convergens; mais. lorfqu’ils 
font arrivés au point de convergence, ils drver- 
gent de nouveau, par la propriété qu'ils ont. de 
continuer. leur chemin en ligne droite. Voyez 
OPTIQUE, VERRE LENTICULAIRE , CONVER- 
GENCE. pe 

Si l’on reçoit un faifceau de lumière fur la fur- 
face d’un miroir convexe , les rayons de lumière 
fe réfléchiflent. en augmentant leur divergence. ; 
mais fi la furface du miroir quiréfléchit les rayons 
de lumière eft concave, la divercence des rayons de 
lumière réfléchie diminue ; ils peuvent même de- 
venir parallèles où convergens; mais, dans ce 


DIV 


dernier cas, les rayons de lumière divergent de 


nouveau lorfqu’ils font arrivés au fover. Voyez: 
MIROIR CONVEXE, MIROIR CONCAVE , FOYER 


DIVERGENCE ÉLECTRIQUE : direction que: 
prennent entr’eux les rayons de Ja matière élec- 
trique, en partant d’un corps actuellementéleétrifé. 

-$i l'on éleétrife un corps, le fluide électrique fe. 
porte d'abord à la furface, où il eft retenu par: 
l’aétion de Pair qui Fenvironne. ( Foy. ELECTRI- 
CITE , DISTRIBUTION DE L’ELECTRICITÉ..) Tou- 
tes les forces qui repouffent le fluide éleétrique: 
agiflent comme fi elles étoient toutes réunies en 
un centre d’aétion, que l'on démontre ,. pour le: 
cas des corps fphériques, être au centre de la. 
fphère. “af HR 

Par cela feul que le fluide éleétrique eft chaffé: 
de l'intérieur par une mafle d'actions réunies en 
un centte, il s’enfuit que le fluide électrique for- 
tiroit en divergeant , s'il n’étoitretenu par l'action 
que l'air exerce fur lui ; mais auf, des que l'on 
parvient à vaincre cette action , foit en auamen- 
tant l’intenfité du fluide électrique , foit en di= 
minuant j'intenfité de l'air , on voit le fluide élec-: 
trique fortir, en divergeant, du corps qui le con- 
tient, : MR 0e 

Il'réfulte , de la forme des corps, une diftribu-- 
tion égale ou inégalé dans l'intenfité du fluide. 
éleétrique répandu fur leur furface. Quand cette 
forme eft.telle qu'il s’accumule beaucoup plus 
d'éleétricité dans quelques parties de la furface 
que dans d’autres, comme dans le cas où il exifte 
des angles ou des pointes fur cette fürface, on 
voit le fluide électrique s’échapper par ces diver- 
fes parties. Mais la divergence paroit fouvent, 
dans Pobfcurité, être beaucoup plus grande que 
celle qui devroit réfulter de la réunion de toute: 
la répulfion éleétrique réunie au centre d'aétios. 
Quelques phyficiens prétendent que cette angmen-- 
tation de d'vergence eit occafionnée par la réfif- 
tance que l'air oppofe à fon mouvement. 


Cette diversence du_fluide éleétrique s'obferve 
facilement dans l’obfcurité, lorfque l’on y éleétrife 
un corps qui eft armé de pointes ou d’angles : 
c'eft ainfi, par exemple, que lon repréfente la . 
mouche & le papillon électrique. il fufat, pour 
cet effet, de réunir, en forme de croix, üne 
petite tringle métallique à une autre, & de couper. 
net les extrémités des trois croifillons. Si une per- 
fonne, placée fur un tabouret ifolant, tient d'une 
main la verge métallique & touche de l'autre à. 
une machine electrique en activité, on voit fortir, 
par les tranches des trois croifillons , des jets de 
fluide électrique divergens , qui repréfentent une: 
mouche ou un papillon, 


. DIVERGENT ; divergens; adj. Qui diverge., 
c'eft-à dire, tout ce qui s’écarte continuellement: 
en fe mouvant, 


y 


à à - 


D 1 V. 


DIVERGENTE ( Espetboe) : hyperbole dont | 
ï 


les tranches ont des 


reétions contraires. Ÿ’eyez 
HYP:RBOLE. FE et lo Le 


\ 
/ 
6 he PP 3 
= D:VERGENTE Chjgne) : lignes qui vont tou- 
jours en s'écartant. Voyez LIGNES. 


| # d 
Div£RGENTE ( Parabole. } : parabole dont les 
branches ont des directions contraires. Woyez 
PAR4BOLE. AA PR Ga 
DivercENTES (Séries): fuite de quantités 
dont les termes vont toujours en augmentant. 
Voyez SERIES DIVERGENTES. 


DIVIDENDE ; dividendus ; (. m. Quantité dont 
on fe propofe de faire la divifion. | 


n me a a ar 5 
DIVINATION;. divinatio ; waferfagenkunfi; {, f. 


Prétendue fcience par laquelle on annonce prévoir 
l'avenir. RE : … 
Quoiqu'il femble que le mot divination. doit 
fignifier la connoifflance que Dieu a des chofes fu- 
tures , 1] n’eft pourtant employé que pour défigner 


la connoïffance que les magiciens, ou ceux qui 


font femblant de l'être , fe vantent d’avoir des 
chofes cachées ; & cette fignification apparente 
du mot a eu probablement une grande influence 


fur la plupart des dupes que les charlatans ont 


foumis à leur empire. | 

Dans tous les pays où les lumières ont fait peu 
de progrès, la divination eft un des grands moyens 
employés pour tromper les efprits foibles & fu- 
perititieux; & ce qu’il y a peut-être de plus re- 
marquable , c’eft que dans les pays civilifés , où.les 
lumières font généralement répandues, les pré- 
tendus devins rencontrent encore un auf grand 
nombre de dupes On ne peut concevoir cette 
fingularité qu’en fuppofant que le defir de péné- 


tre dans l'avenir a plus d'influence fur l'efpèce 


humaine que tous les efforts de la raiion, & que 
l'évidence elle-même. 

L’Ecriture-Sainte reconnoît neuf fortes de divi- 
nations ; mais il en exifte une bien plus grande 
quantité : il feroit dificiie de noimbrer les diffe- 
rens moyens que les charlatans & les fripons ont 
imaginés pour foumettre & dominer l'efprit des 
hommes. il eft peu de matières avec lefquélies ils 
n'aient annoncé pouvoir prédire lavenir. Parmi 
tous les moyens que les prétendus devins & ma- 
giciens ont employés pour tromper l'efpèce hu- 
maine, on ditlingue l'aleuromancie & l'alphito- 
mancié, divination par la farine ; l'alectryomancie 
par les coÿs; l'aréomancie par Pair ; l’arithno- 
mancie par les nombres; l'axinomancie par les 
flèches ; la capnomancie par la fumée ; la catap- 
tromancie & la cryitallomancie par les miroirs ; 
la céromancie par des figures de cire; la chiro- 
mancie par les morts & les os des morts ; le clé- 
donifine, par la voix; la clédomancie par des clefs; 


Ne 
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la coskinomancie par des cribles; la daétÿylo- 
mancie par des anneaux ; l’exilopifcine par les 
entrailles: des viétimes; la gaftromancie par le 
ventre ; la géomancie par la terre ; l'hydromancie 
par l’eau ; la kéraunofcopie par la foudre; lalécano- 
mancie par des baffins pleins d’eau ; la lithomancie 
par des pierres ; la lychnomancie par des lampes ; 
la nécromancie par les ombres des morts ; loof- 
copie par des œufs ; l’onirocritique par les fonges ;. 
l'ornilomancie par les augures ; la pigomancie par 
les eaux de fontaine ; la pfycomancie par l’évoca- 
tion des ames.; la pyromancie par le feu; &c. &c. 


Voyez tous ces mots. 


DivINATION DES NOMBRES : opération que: 
Von fait faire fur un nombre penfé, & que l'on 
devine à l'aide d’une queftion qui femble étran- 
gère au nombre. : ; CRT ER TE 

Soit x un nombre penfé; faites-y ajouter 4, 
on aura x 4. Faites prendre la moitié de la 
fomme , fi c’eft un nombre pair, ou faites-y 
ajouter une unité, s’il eft impair. Nous fuppofe- 
rons ce cas, -& nous aurons x + $; faifant pren- 


Es ; 4 Su r : X . 
dre la moitié du tout, on aura Hi: faites. 
 x—+ x +1 
ajouter 4, On aura am +4 ne ÿ faites 


prendre [a moitié de la fomine fi elle eft paire. 
& ajoutez-y une unité fi elle eft impaire; ce que 


x ï 
nous fuppoferons , & nous aurons . Alors 


ie de xt 
faites prendre la moitié de la fomme — ESS 


de de X ï | 
faites. retrancher: 3 , il reftera — sh ; demandez le 


4- 
nombre refté , que nous füuppoferons $ , vous au- 


x 13 


rez: 5: multipliez Ce nombre par 4, ce 
qui vous donnera x Æ 3 — 20: fi de 20 vous re- 
tranchez 3, vous aurez x = 17. 

Toutes les autres. opérations pour deviner des 
noinbres penfés font analogues à celles que nous 
venons d'indiquer; mais la dernière queition que: 
lon fait, a tantot pour objet de donner le nombre 
penfé , tantôt celui d'indiquer un autre nombre. 
reftant; tout confifte à faire varier les opérations 
que l'on fait fur ce nombre & fur ceux que l’on 
ajoute ou.que l’on retranche , de manière à ce que. 
les. perfonnes qui ont pen{é le nombre ne puiflent 
prévoir que la dernière queftion doit néceffaire- 
ment le faire deviner. Au refte, on peut toujours 
fuivre l'opération que Fon fait faire, .en faifant les: 
mêmes opérations ,. & y défignant par x le nombre 
penfé. = 

On applique quelquefois les-opérations fur des 
nombres pour deviner des chofes cachées, ouen: 
reconnoitre une entre plufñeurs. Voyez, pourcette 
divination, l’article ARITHMETIQUE dy Didtion- 
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DIVISCH (Procope),.phyficien & muficien 
allemand, né en 1696, & mort le 21 décembre 
176$. A 

Ce favant embraffa l'Ordre des prémontrés à 
Bruk-fur-la-Taja, en Moravie, & y enfeigna la 
philofophie. | is 

Ilinventa, en 1754, un paratonnerre qu'il éta- 
blit près dé fa maïfon. Ayant propolé à l'Empe- 
reur d’en faire conftruire de femblables en diffé- 
rens endroits , les mathématiciens de Vienne s'y 
oppofèrent, &, au bout de deux ans, les paÿfans 
des environs renverferent cette machine de for- 
cier , à laquelle ils attribuoient la féchereffe qu’ils 
éprouvoient. : à 

Divifch eft auf l'inventeur d’un inftrument de 
mufique qu'il a appelé denier d’or, & qui’, felon 
lui, donne le fon de tous les inftrumens à vent 
& à cordes. Cet inftrument, qui eft fufceptible de 
cent trente variations , fe joue avec les mains & 
les pieds, comme l'orgue. + 

Nous avons de ce phyficien un ouvrage alle- 
mand intitulé : Théorie de l'Eleitriciré, & application 
de fes principes à la Chimie. Tubingen, 1778, in-8°. 


DIVISEUR ; divifor; theilor ; f. m. Nombre qui 
divife , ou qui fait voir en combien de parties le 
dividende doit être drvifé. 


DIVISIBILITÉ ; divifibilitas ; sheïlbarkeil ; { f. 


Propriété qu’ontles corps de pouvoir être divifés, 
foit actuellement, foit mentalement. 

Tous les corps pouvant être divifés, on a fait 
de la divifrsilité une propriété générale des corps; 
mais la divwfibiliré de la matiere offre-t-elle des 
bornes poflibles ? c’eft-à-dire, la matière eft-elle 
divifible à infini ? ou bien, fi nous avions des 
inftrumens propres, les uns à opérer une wivifron 
indéfinie , les autres à nous faire obferver les par- 
ticules qui en réfulteroient, parviendroit-on, par 
cette divifion, à des molécules infecables , & que 
l'on dût regarder comme fimples? Telle eft la quef- 
tion que préfente la divifisihté, | 

Les géomètres ne confidérant dans les corps 
que leur étendue, font arrivés naturellement à 
confidérerles corps comme pouvant être divihbles 
à l'infini; ils obfervent d’abord qu’une ligne, quel- 
que petite qu'elle foit, peut être d'vifée en deux 
parties, chaque partie en deux, & cela fucceflive- 
ment jufqu'à l'infini; de forte que cette divifion 
intelleétuelle n’a de limite que celle des nombres 
frattionmaires , +, +, 5, &C., c'eftà-dire, qu’il n'y 
a aucun terme où l’on puiffle s'arrêter. 

Ainf, forfque l'on dit que la matière eft divi- 
fible à infini, on ne prétend pas pour cela qu’elle 
Je foit parle fait, parce qu’il ne faut pas confondre 
ce qui eft dans l'ordre du ‘poffible, avec ce qui 
Gft renfermé dans les limites d’une pratique très- 


| 
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bornée; mais on veut dire qu’il n'y à aucune des 
parties d’un corps’, en quelque nombre qu’onl'ima- 
gine divifé, dans laquelle on ne puiffe concevoir 
deux moitiés de même nature que ce corps, & qui 
approchent d'autant plus de zéro, que le nombre 
des divifions eft plus grand, fans cependant pou- 
voir Jamais arriver à cé terme | 

On donne des exemples de cette divifibilité à 
Pinfini, foit dans le rapport de la diagonale d’un 
carré au côté pris pour unité, ou, ce qui eft la 
même chofe, dans l’extraétion numérique de la 
racine de deux; foit dans le point compris entre 
la tangente d’un cercle & le point de la circonfé- 
rence qu'elle touche, dans lequel les géomètres 
conçoivent qu’il peut être contenu une infinité 
d’arcs avec des rayons différens; foit dans l'hy- 
perbole, dont le demi-grand axe comprend tous 
les écarts des tangentes fufceptibles d’être menées 
par chacun des-points de la courbe proiongée à 
Pinfini, & de divifer, par conféquent, cette ligne. 
en une infinité de parties ; foit dans la loxodromie 
décrite par un vaifleau qui, dans fa route, feroit. 
conftamment le même angle avec le méridien, & 
qui tourneroit éternellement autour du globe en 
s’approchant fans ceffe de lun des poles fans 
pouvoir Jamais y arriver. jerte 

Plufieurs philofophes, tout en admettant a d- 
vifion mentale & infinie de l’étendue, ont nie la 
poffibilité de la divifon infinie des corps; uls ont 
donné pour unité, à cette divifion, des corpufules 
infécables, lefquels, par leur réunion, conftitüent 
Ja partie matérielle des corps. 6 | 

C'eftainfique Leucippe, Démocrite, & par fuite 
l’école d'Epicure , fuppofèrent que tous les corps 
étoient compofés d’atomes sndvfibles qui devoient 
être confidérés comme la limite de la drvifior pofli- 
ble. Les atomes des épicuriens furencremplacés par 


les particules infécables de Defcartes & de Gaf 


fendi, par les molécules élémentaires, folides, 
dures, invariables de Newton; enfin, les monades 
de Leïbnitz & de Wolf. F’oyez ATOMES, PARTI- 
CULES, MONADES, MOLECULES. 4 

Vers le milieu du fiècle dernier, la queftion de 
Ja divifibilité finie ou infinie des’corps étoit f vive, 
qu'elle occupoit tous les efprits, particulièrement 
en Allemagne. Les wolfiens y oppofoient leurs 
monades. Euler dit que on mettoit tant de cha- 
leur dans cette difcuflion, qu’il n’y avoit prefque 
point de dames, dans la Cour de Berlin, qui ne fe 
fuflent déclirées pour ou contre. Se trouvant 
vivement attaqués par les géomètres, les wol- 
fiens ne trouvèrent de moyen pour défendre leur 
fyftème , que de Pappuyer fur des induétiôns mo- 
rales; & comme ils ne purent convaincre les 
efprits, ils cherchèrent à effrayer les confciences. 

Dans fa cent vingt-quatrièeme Lestre à une prin- 
ceffe d'Allemagne, fous la date du 2 mai 1761, 
Euler combat ainfi le fyftème des monades & de 
la divifibiliré finie des corps. 

« Siles corps, qui font immanquablement des 
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êtres étendus ou doués d’étendue, n’étoient pas | ficienséclairés obfervoient la nature, foumettoient 


divifibles à Pinfini,, il feroit faux aufli que la divif- 
bilité à l'infini fûtune propriété de l'étendue. Or, 
ces philofophes avouent bien que cette propriéte. 
convient à l'étendue, mais ils prétendent qu'elle 
ne faurcit avoir lieu dans les êtres étendus. C'eft 
comme fi je voulois dire que l’entendement & la 
volonté font bien des attributs de la nature de 
l’homme en général, mais ils ne fauroient avoir 
lieu dans les hommes actuellement exiftans. 

» V. À entiréra aifément cette conclufion. Si 
la divifibiliié à l'ivfini eft une propriété de l’éten- 
due en général, il faut néceflairement qu’elle 
convienne aufli à tous les êtres individuellement 
étendus; ou fi ces êtres , actuellement étendus, ne 
font pas div'fnles à l'infini, il eft faux que la avi- 
fibiliré à l'infini foit une propriété de l'étendue en 
général. à | ma Fine 

_» On ne fauroit nier l’une ou l’autre de ces 

conféquences , fans renverfer les principes les 
plus folides de toutes nos connoïflances; & les 
par opass qui n'admettent pas la divifbilué à 
‘infini, dans les êtres réellement étendus, ne 
devroient pas l’admettre non plus dans l'étendue 
en général ; mais comme ils accordent le dernier, 
ils combent dans une contradiétion frappante. » 

Si l’on veut-avoir de plus grands détails fur 
cette queftion; on peut confulter les Lestres d’Euler 
à une princeffe a’ Allemagne, depuis la lettre cent 
vingt trois Jufqu’à la lettré cent trente-deux in- 
cluhivement. À 

Cette divifibiliré de la matière à l'infini offre 
un réfultat de phyfique affez fingulier; c’eft qu'il 
fuit de-là qu’une particule de matière , quelque 
petite qu’elle foit,.eft capable de remplir un ef- 
pace de quelque grandeur qu’on puifle le fup- 
pas , de manière qu'il n'y aît aucun vide dont 

e diamètre foit plus grand qu'une ligne donnée, 

auffi peti‘e que l’on voudra ; & par conféquent 
de former un corps impénétrable à la lumière. 
Quelque rigoureufe que foit cette conféquence, 
Ja raifon & l'imagination refufent de fe prêter à 
admettre un réfultat auf monfirueux; ce qui 
prouve à quel point les anciennes écoles ont 
abufé de la métaphvfique dans ces fortes de quef- 
tions , d’ailleurs étrangeres à une fcience qui ef 
toute fondée fur l’obfervation. 

Dans le-nombre des partifans des atomes, des 
monades -infécables , il en eft qui confidèrent 
les corps comme compofés de particules qui fe 
touchent , & d’autres comme compolfés de parti- 
cules indivifibles, d’une petitefle prefqu’infinie, 
qui laiffent entr'elles des efpaces vides, & ren- 
dent la porofité une propriété néceffaire des 
corps. ( Voyez Porosirr.) Ces particules ne fe 
touchent point, mais elles font maintenues à 
diflance par.des forces attractives & répulfves 
qui exiltent entr'elles. | 

Tandis que les partifans des atomes & des 


les corps à l’analyfe, & obtenoient des réfultats 
qui répañndoient la lumière fur des faits jufqu'alors 
inexplicables. 

Les-procédés mécaniques de plufeurs arts, les 
diffolutions , les phénomènes de la végétation &. 
de la lumière, & les obfervations de plufeurs 
naturaliftes fur la petitefle & les travaux de quel 
ques animaux , nous offrent des exemples d'une 
divifibiliré qui étonne l'imagination. 

Que lon obferve les procédés du batteur d'or; 
on remarque qu il peut amener cè métal à un de- 


gré de fineflé, tel que, o,1 gramme d’or peut 


être divifé en 12 trillions de parties. (Voyez Duc: 
TILITE.) Les fils des jeunes araignées font d’une 
telle finefle, qu’il eft impoñlible d'en apprécier la 
divifion. Woyez D'UCTILITE. 

On a, dans la colorifation., l'exemple d’une: 
exceflive divifibiliré. Un décigramme de cuivre. 
diflous dans l’acide nitrique , verfé dans un déci- 
mètre cube d’eau diftillée, dans laquelle on ajoute 
enfuite de l’ammoniaque, colore cette eau en un 
bleu célefte aflez agréable; & comme chaque cen-- 
timètre cube doit contenir, d’après Lowen- 
hoech , ço mille grains de fable fin, fi l’on fup- 
pole que chaque goutte d’eau de la groffeur d’un: 
grain de fable contient une particule de cuivre, il 
s'enfuivra que le décigrimme de ce métal a été 
divifé en so milliards de parties, La colorifation du 
carmin offre une dévifbiliié beaucoup plus grande: 
Baruel eftime qu’un d£cigramme de carmin peut. 
être divifé en 26 ,000,000,006,000,700,000 parties. 

Keil ayant mis un grain de poivre dans de l'eau, 
y aperçut, au bout d’un temps affez court , une 
quantité innombrable d’animalcules. En les com- 
parant à la grofleur d’un grain de fable , tellement 
fin qu’il en falloit so mille pour remplir un centi- 
mètre cube, Keil remarqua que les plus gros for- 
moient à peine -— des grains de fable , les moyens 
355, & les plus petits ——. Afin de fe faire une idée: 
de la grandeur de ces animalcules , Lowenhoëech 
les Compare à un homme moyen, & il £e trouve 
que celui-ci eft 3,456,009,090,0:0,002,009 fois: 
plus grand; enfuite pour concevoir l’exceflive di-- 
vifibiliré de leurspartuies, Keiïl obferve qu'il faut 25. 
mille globules du fang d’un hommepourremplir un 
centimètre cube, & que files globules du fang: 
de ces animaux étoient dans la même proportion, . 
il en faudroit 86,400,:00,000,000,6002,000,000 
pour remplir également un centimètre : d’où Keïl 
conclut qu'il faudroit un plus grand nombre de 
ces globules pour former le volime d'in grain. 
de fable, qu'il ne faudroit de grains de fable pour 
former mille des plus hautes montagnes. 

D'après Lowenhoech ; la laite des merluches 
eft formée d’animaux tellement petits, qu’un cen- 
timètre cube en contiendroit 1,3C0,000,000,000;: 
d'où:1il fuit que plufieurs milliers d'animaux pour- 
roient tenir fur la pointe d’une aiguille, & que-la 


monades difputoient fur la non aipifibilué, les phy- 1 lite feule d'une merluche renferme un plus grand. 
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nombre de ces petits animaux, que laterre ne 
contient d'hommes. 


Quelque grande que foit la divifibilité des 


corps que nous venons de confidérer, celle des 
matières odorantes de plufieurs fubftances eft au 
moins auf grande, puifqu’on a calculé que a 
diminution de l’afla fœtida, par lévaporation, 
eft telle, qu'un décigramme de cette plante fe di- 
vife en 23,563,600,000,000,000 parties odorantes. 
(Voyez AssÀÂ FŒTIDA.) Le mufc offre une divi- 
fibiliié plus difficile à apprécier, puifque la 
même quantité de cette fubftance répand de l'o- 
deur pendant-vingt ans, & qu’on préfume que la 
divifbilité d’un décigramme de mufc, par l'éva- 
poration de fes molécules odorantes, peut être 
évaluée à 64, fuivie de vingt-cinq zéros. 

Mais nulle fubitance n’offre une divifibilité auf 
étonnante’, on pourroit même dire auf incalcu- 
lable, que la lumière, puifque l’image d’une étoile 
formée d’une multitude innombrable de rayons 
n’occupe, fur la rétine, que la foixante-dix-neuf 
millionième partie d’un millimètre carré. 


Enfin, les queues des comètes, qu’on fait oc- 
cuper plufeurs degrés en longueur, en largeur, 
& certainement auf en épaifleur , laiffent cepen- 
dant diftinguer , à travers cette épaifleur, la lu- 
mière des étoiles fixes ; ce qui fuffit pour donner 
l'idée la plus extraordinaire que l’on puifle con- 
cevoir de l'extrême divifibilité de la lumière. 


Comment, d’après l’exceflive ævifibilité que 
lon obferve dans un grand nombre de corps, 
eut-on vouloir s'occuper encore de la queftion 
de la divifisilité finie ou infinie de la matière qui 
compofe les corps ? 


DIVISION ; divifio ; theïlung ; £. f. Opération 
par laquelle on fépare un tout en plufieurs par- 
ties égales ou inégales. 


/ 

DivisiON ARITHMÉTIQUE : opération par la- 
quelle on trouve un troifième nombre qui, mul- 
tiplié par le fecond, donne un produit égal au 
premier, 


DivViSION DES IKSTRUMENS : méthode em- 
ployée pour divifer exaétement les lignes & les 
arcs de cercle en un nombre donné, en fuivant 
une loi-également donnée. Voyez; INSTRUMENS, 
QUART DE CERCLE, TRANSVERSALE. 


DIVISION GÉOMÉTRIQUE : opération par la- 
quelle on divife le produit de deux lignes par une 
troifième , le produit de crois lignes par deux, le 
produit de quatre lignes par trois, & de manière 
que le réfultat foit toujours une ligne. 


D'ViSION MÉCANIQUE DES CRISTAUX : opé- 
ration par liquelle on parvient à faire l’anatomie 


d’un criflal, en faififfant, à l’aide d’un inftrument 


\ 
DOC 
tranchant , tel qu’une lame d’acier, les joints nä- 
turels de fes lames compofantes. 

Cetre opération, dit Haüy, exécutée fur tous 
les minéraux qui s’y prêtent, conduit à un ré- 
fultat général, qui eft comme la clef des lois re- 
latives à leur ftructure. AE 

1! confifte en ce que , fi l'on divife les difé- 
rens criftaux originaires d’une même fubftance , 


par des corps qui fe correfpondent fur toutes les 


parties femblablement fituées, on parvient'à ex- 
traire un folide régulier, qui eft conftant pour 
tous ces criftaux, même pour ceux dont les for- 
mes contraftent le plus fortement. Woyez CRIS- 
TAUX, CRISTALLISATION. : | 


DIX AIN : monnoie de Portugal ; il en faut 4 
pour faire un réal, 40 pour 1 crufado novo, & 
48 pour 1 crufado vellio. Le ‘dixain = 10 rets, 
— 60 ceiti, — 0,074 de la livre tournois, = 7,3 
centimes. | 


\ 


DO : fyllabe que les muficiens italiens fubfti- 
tuent, en folfiant, à celle d'u, dontils trouvent le 
fon trop fourd. | F 

DOBLON : monnoie d’or du Mexique & des 
Indes occidentales. À RAM 

On diftingue trois fortes de doblons : 

1°. Doblon di oro, piftole = 19,88 livres tout- 
nois , — 19,64 francs. re 


2°, Doblon de a quatro —39,77.livres tournois, 


= 39,27 francs. ARS 
3°. Doblon de à ocho = 79,54 livres tournois, 
—"78,$4 francs, sé Fr 


DOBRA : monnoie d’or de Portugal. 
On fait ufage de cinq fortes de dobra. 


Quart de dobra — 21,46 livres tournois, — 
21,19 francs. 
2°. Demi-dobra — 42,92 livres tournois, — 


42,39 francs. 
3°. Demi-dobraon — 80,47 livres tournois, 
79,43 francs. | 
°. Dobra, once portugaife à 22 carats, 
85,83 livres, — 84,77 francs. | 
s°. Dobraon, once + à 22 carats 606, fabriqué en 
1727, = 100,9 livres tournois, = 168,95 francs. 


DOCIMASIE, de diximasia, effayer; docima- 


fia ; probier kunft; {. £ Art d'effayer en petit les mi- 


nerais, pour connoitre les métaux qu'ils con- 
tierment. | 

Ces effais doivent être faits avec beaucoup d’in- 
tellisence & de fidélité, puifqué c'eft d'après eux 
que l’on fe détermine à entreprendre le travail en 
grand. 

Les principales opérations de la docimalie font : 
le lotifiage , le lavage, le grillage, la fonte, l’aff- 
nage , le départ. Voyez ces MOIS, 

On diftingue en chimie deux fortes de docimofies : 

celle 


ë 
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célle par la voie fèche, c’eft-à-dire, par la fufon, 
& celle par la voie humide. c’eft-à-dire, par les 
acides & les autres réactifs. 67 
Si l’on compare la docimafie à | 
minéralurgie, on y trouve ces différences : la 
chimie s’applique fur toutes les fubftances de la 
nature; elle recherche tous les compofans de 
Chaque fubftance. La docima/fie ne s'applique qu’aux 
minerais ; elle ne détermine que la proportion de 
la fubftance que l'on fe propofe dé retirer en 
grand. Dans la docimafie, on peut employer toute 
efpèce d'agent pour connoître la proportion de la 
fubftance que l’on veut féparer. Dans la minéralur- 
81e, on ne doit employer que des agens d’une foible 
valeur , parce que l’on fe propofe toujours de 
féparer , avec la plus grande économie, la fubf- 
tance que l'on veut obtenir. Voyez CHiMte, Mi- 
NERALURGIE, METALLURGIE , ESSAIS PAR LA 
VOIE SÈCHE, ESSAIS PAR LA VOIE HUMIDE, 


la chimie & à la 


\ 


DociMASIE PULMONAIRE; pulmonum-doci- 
.mafa. Epreuves diverfes auxquelles on foumet les 
organes de la refpiration d’un nouveau-né, afin 
de reconnoître s’il a ou s’il n’a pas refpiré après 
la naiffance, c’eft-à-dire, s'il eft forti vivant du 
fein maternel, ou fila mort a précédé cette fortie. 


DODART (Denis), médecin & phyfcien, 
faquit à Paris en 1634, & mourut le ÿ féptembre 
1707. 
_ Reçu doéteur en 1660, Dodart fut nommé, fix 
ans après, profefleur de pharmacie, enfuite con- 
feiller-médecin de Louis XIV. L’Acadmie l’admit 
au nombre de fes membres en 1673: | 

Quoïqu’attaché à la Cour & occupé d'ouvrages 
importans , il confacroit une partie de fon temps 
au fervice des pauvres, & il les aidoïit de fa bourfe 
comme de fes confeils. FR 

Dodart étudia à fond l’hiftoire des végétaux, 
& cette étude lui fourrit le fujer de plufieurs 
excellens Mémoires, & l'avantage de compofer 
la favante Préface ‘du livre que l’Académie fit 
imprimer fous le titre de Mémoires pour férvir à 


= 


l'hifloire des plantes. 1l s'efforce, dans cette Pré- 
face, d’éncourager la recherche des propriétés 
des plantes par l'analyfe chimique. 

À l'exemple de Sanétorius, il travailla fur la 
tran{piration infenfible du corps humain, & après 
une férie d'expériences continuées pendanttrente- 
trois ans, il s’affura que l'hoinme perd beaucou 
plus, parcette voie, dansla jeuneffe que dans l’âge 
avancé. Le réfultat de ces expériences a été im- 
primé fous le titre de Sratica medicine gallica. 
Voyez TRANSPIRATION. 

Parmi les nombreux travaux dont Dodare s’eft 
occupé, nous diftinguerons fes Mémoires fur la 
formation de la voix; il y compare l’organe vocal 
de l’homme à un inftrument à vent. Cette opinion 
a été généralement adoptée jufqu’en 1742, époque 
où Ferrein en propofa une autre qui partagea les 

Dit, de Fhyj. Tome II. | 
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favans. Quelques phyficiens , pourles mettre d’ac- 
cord, ont confidéré le larynx comme un isftru- 
ment qui réunit les avantages , & préfente le dou-. 
ble mécanifine des inftrumens à vent & des nftru- 
mens à cordes. Voyez Voix, ORGANE VOCAL+. 


NS VE 2 j ü 

, DODECAËÈDRE, de d'udtre , douze, tdpa, bafe; 
dodecaedrum; dodecahedre; f. m. Solide compolé 
de douze faces égales & femblables. RE, 
. En géométrie, le dodécaèdre eft un corps régu- 
lier dont la furface eft compofée de douze penta- 
gones réguliers , égaux & femblables. En criftallo- 
graphie , c’eft un criftal compofé de douze faces 
triangulaires, quadrangulaires ou pentagonales, 
toutes égales & femblables. Dans le dodécaedre 
des géomètres , non-feulement les faces font éga- 
les , maïs les angles plans & les angles folides font 
encore égaux. 4 | 


. DODÉCAGONE,, de dudtra, douxe, yon, an- 
gles; dodecagonus ; fwoelfeck, dodecagon; {. m. Po- 
lygone régulier qui a douze angles égaux & douze 
cotés égaux. CE 


DODÉCAHÈDRE. Voyez DODÉCAÈDRE. 
DOUBÉCATEMORIE. de Judas es dou me, 


popsoy, partie ; dodecatemotium; dodecatemori; f. 
f. Douzième partie de quelque chofe. 

Quelques aftronomes avoient donné ce nom 
aux douze fignes du zodiaque, par la raifon que 
chacun de ces fignes contient la douzième partie 
des douze conftellations qui ne leur correfpon- 
dent plus, quoique les fignes aient confervé les 
mêmes noms. Voyez PRECESSION. 


: DODRANS : mefure linéaire, gramatique, de 
capacité, de poids, de monnoie des anciens 
Romains. 

Affez généralement, il faut 3 dodrans pour faire 
un quadrans, & 9 pour faire un uncia. 

Le dograns linéaire — 8,56 pouces, — 23,17 
centimètres. | 

Le dodrans -gramatique — 542,8 toiles carrées, 
—20$1,91 mètres Carrés. 

Le dodrans pour mefurer les liquides = 15,49 
roquilles, = 1,79 litre.” 

Le doarans poids 
grammes." 

Le dodrans numéraire = 1$ fous, — 74,7 
centimes. 


= 


+34 grains, —= 393,47 


DOIGT; digitus; fnger; [. m. Les extrémités 
des mains & des pieds. 


Do1icr : mefure longitudinale d'Efpagne = 
7,705 lieues, = 4,28 myriamètres. 


DoiGT D'ECLIPSE : douzième partie du diamètre. 
du foleil au de la lune. 
Eeeee 


© DOM 


On fe fert de ce mor quand il s'agit d'exprimer 


Ja quantité dont un de ces aftres eft éclipfé. Pour: 


mefurer cette quantité, on fuppofe qu'on à divife 
en douze parties égales, qu'on appelle do'ers, celui 
des diamètres de l'aflre qui coupe l'ombre, ou 
qui, étant prolongé, Ja couperoit par fon centre 
zu moment même du milieu de l'éclipfe; puis, en 
comptant combien de parties font couvertes par 
l'ombre, on détermine la quantité don l'aftre ef 
éclipfé. Ainf, s’il y a fix de ces parties d obfeur 


cies, on dit que l’'éclipfe eft de fix doigts. Voyez. 


ÉCL1PSE.. - 


DOIGTER ; applicatur; v. n. Faire marcher, 


d’une manière convenable & régulière, les doigts 


fur quelqu'inftrument. a : 

Le dorgter s'applique fur les infrumens à vent; 
fur les inftrumens à manche, tels que le violon, le 
violoncelle, &c.; fur les inftrumens à clavier, tels 
que l'orgue , le clavecin, le forté, &c. Le doïgter 
devient efflentiel pour jouer le plus facilement & 
le plus nettement qu’il eft pofble. 


DOLIE : mot italien employé en mufque pour. 


doux. Ce mot eft non-feulement oppofé à fort, 
mais à rude. : | 

On indique le dolie dans la mufique françaife, 
comme dans la mufique italienne, par D. 


DOLIUM : mefure de capacité des anciens 
Romains = 619,5 pintes, = 579,95 litres. 


DOME, de dôuaæ, toit; doma; haube; {. m.. 


Couverture que lon met fur un fourneau pour 
. Let ê \ 
faire réfléchir la chaleur. Voyez REVERBÈRE. 


DOMIFIER : partage ‘du ciel en douze mai- 
fons, pour dreffer un thême célefte ou un horof- 


cope, par Je moyen de fix grands cercles que l'on 


appelle cercles de pofition. 


DOMINANT ; dominans; herrfehend; adj. Qui 


damirie. 


DomMiNANT (Accord) :celui qui fe pratique 
fur la dominante du ton, & quiannonce la cadence 
parfaite. | 

Fout accord parfait majeur devient dominant 
fitot qu'on lui ajoute la feptième mineure. 

DomiNANT:(Aîftre) : aftre qui domine dans un 
horofcope , qui eft l'afcendant le plus fort. 


DomiNANTE (Note): note qui eft une quinte 
au deflus de la tonique. 

La tonique & la dominante déterminent le ton; 
elles y font chacune le fondamental d’un accord 
parfait; au lieu que la médiante , qui conftitue le 
mode, n’a point d'accord à elle, & fait feulement 
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partie. de celui de la tonique. Woyez MEDI:NTE, 


‘PONIQUE. : 


-quence, la philofophie 


+ DOMINICAL ; dominiens ; was dem herrem ; | 


adj. Ce qui appartient au dimanche. ©” + 


Dominicares (Lettres); fontags-buchflo'en. . 
Letrres de l'alphabet qui fervent à marquer, dans 
lesaimanachs, les dimanches pendant tout le cours. 
de l’année. Voyez LETTRE EOMINIC:LE. 


DOMINIS (Marc-Antoine de), phyficien, : 
évêque de Spalatro, né à Arbe, capitale de lile 
d'Arbe, fur la côte de Dalmatie, en 1556, & 
mortau château Saint-Ange en 1624: 

Iffu d’une famiile illuftre qui donna à lEghfe, 


un pape & d'illuftres prélats, on le deftina à PÉ- 


glife ; 11 fit fes études fous lesJéfuites. Ses piogres 
dans les fciences étonnèrent fes maitres; ils cru- 
rent avoirtrouvé enlui un fujet propre à répandre 
le plus grand éclat fur l'Ordre entier, & ne né- 


| gligèrent rien pour le déterminer à y entrer. 


Pendant fon noviciat, Dominis profefla l'élo-. 
& les mathématiqes avec 
un fuccès qui attira à fes leçons de nombreux 
élèves. 11 compofa, à cette époque, ce Traité . 
rare & curieux fous Le titre : De Radris vifs & lucrs 
in vitris perfretivis & iride , dans lequel fe trouve 
expliqué, pour la première fois, le phéromène de. 
l’arc-en-ciel. (Voyez Ix1s.) Ce fut Jean Bartole, 
lun de fes élèves, qui le publia, long-temps 
après , avec fa permiffion. Newton, dans fon 1 rarté, 
a Opiique, rabaiïlle Defcartes pour faire honneur 
à Domin's ; mais Bofcovich & Tirabofchi, dont 
le témoignage ne peut être fufpect , avouent que 


| Dominis a pu mettre Defcarres fur la voie de cette : 


découverte, mais que ceft lui qui doit en être 
regardé. comme Je véritable. auteur. ils ajoutent 
même que les nombreufes-erreurs répandues dans 
Je livre de Dominis, montrent: qu'il n'étoit pas 
très-favant dans la ph, fique ni dans les mathe- 
matiques. ; SE «se 
Reçu dans Ordre des Jéfuites, 1] follicita bien- 
tôt fa fécularifation, & obtint en même temps 
l'évêché de Sequi; quelque temps après il paña.à 
l'archevêché de Spalatro. ! A di | 
NÉ avec un efprit inquiet & remuant, il voulut 
réformer les mœurs du clergé ,. prit part aux 
démêlés furvenus entre les Vénitiens & le pape 
Paul V. Craighant alors les fuites de fon impru- 
dence, ïl fe démit de fon archevéché en faveur de 
fes parens, fe retira à Venife, puis pañla en .An- 
gleterre, où il futnommé doyen de Windior, & en 
obtintles riches bénéfices. ” ns 
Bientot après, il manifefta le regret de fa con- 
duite & le defir de la réparer, en rentrant dans. 
le fein de l Eglife, Le pape Grégoire XV ,inftruies 
des difpofitions où étoit L'omrnis, le fit-aliurer 
de fon pardon par l'ambaffadeur d'Efpagne, &. 
lui facilita les moyens de. s’embarquer fecréte=. 


1 


“inconnues. 


* périences éleétri 
“bre de curieux. 
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ment. Après fon arrivée, il fut arrêté & en- 
fermé dans -le château Saint-Ange , où il mourut 


« au bout de quelques mois. Son procès ayart été 


continué après fa mort, pat l’Inquifition, il fut 
déchiré & convaincu d'héréfie, & fon corps dé- 
terré &-brüûlé au champ de Flore.” : : 
Indépendamment de l’onvrage fur la lumière 
que nous avons cité, Dominis publia plufieurs 
autres ouvrages, tels que De Republica ecciefiaflic, 
liëri X, Londres 16:7; Predica fatta nella capella 
delli merciaro, in Londros 1617; Scogli del crifliano 
naufragio quali va fcopendro la finita chiefa, 1717, 


&c.; mais tous ouvrages étrangers aux fciences. 


.: DONDAINE : machine ancienne qui fervoit à 
doter des piérres, *; 0.105 Fe aie 


mu. 


: DONNÉE; daius; gegelen græfèm; adj. Nom 


que l'on donne , en-mathématique, à tout ce que 


nr te ds connu. - me te On 
Ainfi, une ligne donnée eft une ligne dont'on 


connoîtla grandeur; lorfque l’on connoît fa pofi- 


tion, on dit que la ligne eit donnée de poñtion. 
Cemotfignifie encoré certaines chofes où quan- 

tités qu'on fuppofe être donnés ou connues, & 

dont on fe fert pour en trouver d’autres qui font 


DOPPEL MAYER (Jean-Gabriel ), mathéma- 


-ticien & phyfcien allèmand, né à Nuremberg en 


1671, mort le 1°‘. décembre 1758. pes 
Son père, fimple marchand, amateur de phy- 


fique expérimentale, & auquel con attribue des 


perfettionnémens à la machine pneumatique, l’en- 
voya faire fes études à Altorf, & enfuite à Halle. 
L'étude du droit, à laquelle il fe ivroït, fit bien- 
tôt place à un goût décidé pour la phylique. 
Doppel Mayer voyages en 1700 à Eäle , enfuite 


en Hollande & en Angléterre; apprit le français, 


l'italien & l'anglais ; fe rendit habile dans l’art de 
tailler les objectifs des grandes lunettes aftrono- 
miques 8 de polir les miroirs des télefcopes, & 
fe lia d'amitié avec les plus célèbres aftronomes 
de fon temps. 

Après deux 
revint en 1702, 1l obtint la chaire de profeffeur 
de mathématiques. Ce fut pendant quarante-fix 
ans de travaux dans cette place, qu'il fe rendit 
célèbre. En1713, il fut reçu membre de la Société 
royale de Londres; en 1715, à celle des Scruta- 
tsurs de la nature, de Vienne; & en 1740, à 
celles de Berlin & de Pétersbourg. Vers la fin de 
fa carrière , il fe rendit fameux par fes belles ex- 


ques qui attiroient un grand nom- 


Ce favant à publié : 1°. lirroduétion à la géogra- 
phie, en 1714, en allemand, & en 1731, enlatin; 
2°. Nottons hifforiques des mathémaiiciens & artifles 
é Nuremberg, 1730, en allemand; 3° Arlas cœlef- 
L.s in guo 39 tabula affronomica ari incifa continen- 


ans de féjour dans fon pays, où il | 
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tur, 1742, granlin-fol:; 4°. Fhortomènes éleiriques 
nouvellement découverts , 1744, en allémand. Indé- 
pendamment de fes difcours académiques, il fe 
plufieurs traduétions, parmi lefqueiles on diftin- 
gué :-1°: les :Tucles affionomiques de ‘Thomas 
Street; 2% la: Défenfe de Copernic par Wilkins; 
3°. Traité de la corfir:chion & de l'ufage des inftru- 
mens d'uffronomie , bar Eion. 1 NN. 
… DOPPIA : mefure agraire en ufage à Mantoue, 
— 70 ou 80 bralches, = 45,44 arpens, = 23,2061 
hectares. PLAN E 9 22 RAR. 
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_DoprrrA : monnoie qui a diverfes valeurs dans 
différens pays. 


#: 
ÉuaTe NACRE: tr 


du pays. | Liv. arciennes. | Francs. 


5 PAYS. 


Saroie un [240 57 28,43. 28,14 
Génes 41 23/7128. 19, 9 19,54 
DAS RAT SN vies ns 
Meme il 9:40 19,29 19,04 
Toicane lc. 19,82 19,55 
Etats de | Ma 
P£glife...| 33paoli. 211,78 11,63 


. DORADE; aurata; ga/d fifche; [. f. Conftellat'on 

de la partie méridionale du ciel, placée au pôle 
auftral de l’écliptique , au-deflus du navire , entre 
le chevalet du peintre, le rétieule rhomboïide & 
le grand nuage. Ë 7 
C’eft une des douze conftellations décrites par 
Jean Boyer, & ajoutées aux quinze conftéllations 
méridionales de Ptolémée. Elle contient vingt- 
neuf étoiles dans lé catalogue de La Calle; la 
plus belle eft de troifième grandeur. 


DORIEN, de dus, la doride; dores; dor'fc?; 
ad}. Qui appartient à la doride. 


DorieN (Mode); dorif‘h-ton-arte. Le premier 
mode authentique de [a mufique-des Anciens. 

Cé mode eft févère, mêlé de gravité & de 
Joie; 1left propre pour les fujets religieux & de 
guerre. 

On enattribue l'invention à Tamiris de Thrace, 
qui, ayant eu le malheur de défier les Mufes & 
d'en être vaincu, fut privé par elles de la lyre & 
des yeux. 


DOSE , de dois; je donne ; dofis; dofis ; f. f. 
Quantité ou poids des fubftances que l’on mêle 
enfemble pour former un compoté. 


DOUBLE; duplex ; doppelt ; adj. & f. Qui ef 
Eeeee 2 
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répété deux fois,. qui contient deux fois un 
autre. | | ba” 


# 


DouBLE ARÉOMÈTRE : inftrument avec le-. 
quel on compare la denfité de deux liquides, par. 


Ja hauteur de la colonne fous une même preflion. 
Cet inftrument fe compofe d’un tube recoutbé 
EFG, fig. 736, dans la partie fupérieure duquel 


eft une pompe afpirante H. Les deux branches de | 


cette efpèce de fiphon fe plongent dans deux va- 
fes I, L, contenant deux liquides différens. En 


raréfiant l'air dans les deux branchés du tube, par | 


lé moyen de la pompe, le liquide, moins com- 
primé dans les tubes qu'à l'extérieur, s'élève 
dans les deux branches , de manière que la pref 


fion de la colonne foutevée eft égale à la diffé- f 


rence des deux preffionssextérieure & intérieure. 
La denfité comparée des deux liquides eft en rai- 
fon inverfe des hauteurs des colonnes fouievées. 

On place ordinairement cet inftrument fur une 


planche CD, fur laquelle on trace des divifons | 
. deux crochets a & & qu’on fait repofer fur Ra tête 
du reffort C. On bande ce reflort en leretirant en 
arrière & en l’arrêtant fous une petite griffe à, 


près de l’emplaceinent des tubes. Cette planche 
fe fixe fur un pied AB, qui fupporte les vafes 
1, L, dars lefquels on met les liquides dont on 
veut comparer la denfité. 


DOUBLE AUGUSTE : monnoie d’or de Saxe, — 
$ rixdallers, = 19,39 livrés tournois, = 19,15 


francs. 


DOUBLE BAROMÈTRE DE HUYGHENS : baro- 
mètre , fig. 297, fur le réfervoir duquel on a foudé 
un petit tube qui contient un liquide plus léger 
que le mercure. Woyez BAROMÈTRE D'Huy- 
GHENS. - Ve | 


DouBLE CONE MONTANT : cône double qui 
paroit monter, quoiqu'il defcende réellement. 
Voyez CON: DOUBLE MONTANT. 


Dougre (Corde): manière de jeu fur le vio- 
Jon, laquelle confifte à toucher deux cordes à la 
fois, fatfant deux parties différentes. 


DOUBLE-CROCHE : note de mufque qui ne 
vaut que le quart d'une noire & la moitié d'une 
croche. Voyez CROCHE ,; NOIRE. 


DOUBLE CROCHET : figne d’abréviation qui 


marque la divifion des notes en double:croche. 


DouBLE D'OR : monnoie de France ,. frappée 
en 1340 & 1346. Celui de 1340 valoir 6o fous 
d'alors, = 22,22 livres tournois, — 21,94 fr. 

Ceux de 1 546 valent 34 5 fous d'alors, = 22,22 
livres tournois, = 1$,20 francs. 


DOUBLE ECU : monrnoie d’argent ayant cours 
en France, & plus connue fous le nom de pièce 
de 6 francs , = 6 livres tournois, = 5,92 francs, 


t 


.0,0453 franc. 


oétaves, qu'on appelle quinzième, 
Grecs appellent dis diapafon. Voyez Dis Dr1APA- 


1 ne vaut, dans le commerce , que 5,80 franes. 


DoUB:E FLORIN : monnoie d’or de Hanovre , 


— 16,53 livres tournois, — 16,32 francs. 


DouBLE FREDERIK : monnoie d’or de Pruffe, 
— 10 rixdallers, — 39,30 livres tournois, — 
38,81 francs. | 


_ Dougzce Louis : monnoie d’or de France , — 


48 livres tournois , = 47,20 francs. 


DOuBLE MOULINET POUR LA RÉSISTANCE 
DES MILIEUX : appareil deftiné à apprécier la ré- 


 fiftance des milisux. d 


A &PB, fs. 737, font deux efpèces de mouli- 
nets de même poics, & également mobiles fur 
leur pivot, mais difpofés de manière que l’un, À, 


_prefente au milieu qu’il divife , les trarches de fes : 


ailes, & l’autre, B, se bn des fiennes. 
Sur l'axe de chacun de ces moulinets font fixés 


fixée fur le haut de la tige du milieu EF. 

Le reffort étant tendu, fi on le läche , en baif- 
fant la cheville D, qui fe meut de haut en bas 
dans uné coulifle , le reflort fe détendra & frap- 
pera également les deux crochets 4, . Il impri- 


-mera la même force aux deux mobiles , & les deux. 


moulinets fe mouvront avec la même vitefle ini- 
tiale. Mais comme ils font également fourmis à la: 
réfiftance du milieu, le moulinet B, qui préfente 


la face de fes ailes, aura perdu tout fon mouve- 


ment , tandis que le moulinet A continuera à fe 

mouvoir. oi L'oe OL 
En donnant aux plans des aïles diverfes incli- 

naifons fur l’axe de mouvement ; on peut eftimer 


les rapports de la réfiftance du milieu, enraifon 
de la furface & de l'inclinaifon que les ailes lui 
préfentent. Woyez FROITEMENSS, RESISTANCE 


DES MILIEUX. ) | 


DOUBLE NOIR : monnoïe de billon à 2 de- 


“niers de fin, frappée en France en 1740,.= 2 à 


deniers d'alors, = 0,0459 livre tournois, = 


DouBLe ocrAVE : intervalle compofé de deux 
que les 


SON. 


DOUBLE PARISIS NOIR : monnoie de France 
frappée en 1743, à 2 deniers de fin, = + denier 
d'alors, — 0,036% denier tournois, = 0,0362 fr. 


Dougre (Point) : point où fe coupent les. 
deux. branches d’une courbe. Woyez Dousre 
POINT: 


D 0 U 


DOUBLE QUANTITÉ : quantité 
deux fois la quantité fimple , prife pour unité. 


 DougLe RÉFRACTION : décompolition de la 


lumière en deux faifceaux diftinéts, lorfqu’elle | 


paffe d’un milieu dans un autre. | 

L’un des faifcéaux eft produit, d’après New- 
ton, par réfraction fimple & ordinaire; l'autre, 
par une réfraction extraordinaire. 

La double réfraétion à été obfervée, la première 
fois, dans le criftal d’Iflande. Tout porte à croire 
qu'Erafme Bertholin eft le premier qui ait-obfervé 

ce phénomène. Voyez CRISTAL D ISLANDE. 
_ En obfervant avec foin les effets de la lumière 
paffant à travers le criftal de roche , Huyghens & 
Newton remarquèrent que cette fubitance jouif- 
foit également de la double réfraëtion. Voyez 
CRISTAI PE ROCHE. | 
Soumettant à l’aétion de la lumière diverfes 


fubftances naturelles 8 tranfparentes, on recon-. 


nut bientôt qu’un grand nombre de fubftances 


criftallifées Jouifloient de la même propriété. On. 


diftingue parmi ces fubftances : 


Le fpath d'Iflande. La cymophane. 


Le foufre. L’'éméraude. 
Iaragonite. -L'euclafe. 
La chaux fulfatée. ‘ Le feld-fpath. 
La baryte fulfatée. Le péridot. 


La mellite. | 
Le plomb carbonaté. 
Le fer fulfaté. 

Le fulfate de cuivre. 

BE CRC. NC. 


On obferve la double réfraëtion de deux ma- 
nières différentes, ou en regardant un objet à 
travers une fubftance tranfparente , ou en faifant 
pañlér un faifceau de lumière. à travers : dans le 
premier cas, on aperçoit deux images; dans le 
fecond , il fe forme deux fpeétres folaires. 

Jufqu’ici, la chaux catbonatée & le foufre font 
les feules , parmi les fubftances qui jouiflent de la 
double réfraétion , qui préfentent deux images du 


La ftrontiane. 

La foude boratée. 
Le quartz. 

Le zircon. 

Le corindon. 


même objet vu à travers deux de leurs faces pa- | 


rallèles : ce qui paroït provenir (dit Hauy) 
de ce que leurs formes primitives font des pa- 
rallélipioèdes obliquangles , au lieu que les au- 
tres si d'un folide dans lequel les bafe 
font à angles droits fur les faces latérales. 

” Pour apercevoir la double réfraüion , à l’aide des 
fubftances dont les bafes font à angles droits fur 
les faces latérales, il eft néceffaire que les deux 
faces, à travers lefquelles on regarde les objets, 
foient inclinées l’une à l’autre; ce qui fait que l’on 
diftingue mieux le double fpectre folaire coloré, 
que la double image des objets. Il peut arriver que, 
même dans ce cas, l'effet de la double réfraition 
devienne nul, & que les deux images fe con- 
fondent en une feule. Cette limite a lieu lorfque 
Lune des deux faces qui forment l'angle réfringent 


quantité qui contient : 
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eft ou perpendiculaire , ou parallèle à l’axe de la 
forme primitive; ce qui dépend de larnature de 


ces fubftances. Ainfi, dans l’'éméraude, c’eft la 


première poftion qui détermine la réunion des 
deux images en une feule. sut 
Si l’on vouloit, avec ces deux dernières fubf- 


| tances, apercevoir deux images du même objet 


aufh nettes qu'avec le criftal d’iflande, il faudroit 
réunir , l’un fur l'autre, deux prifmes différens 
de la même fubftance , & leur donner une difpof- 
tion telle, qué la colorifation foit entièrement dé- 
truite. C’eft ainfi que Rochon eft parvenu à obte- 
nir, avec le criftal de roche , des micromètres par 
la double réfraüion, Voyez CRISTAL DE ROCHE, 
MiCROMÈTRE DE ROCHON. | 
Cette double réfraétion de la lumière, dans un 
grand nombre de corps, provient, d’après Malus, 
de la propriété qu’a la lumière de fe polarifer. 
Voyez CRISTAL D'ISLANDE, RÉFRACTION, 
REFRACTION DOUBLE, POLARISATION, RE- 
FRACTION EXTRAORDINAIRE, POLARISATION 


‘DE LA LUMIÈRE ; voyez également la queftion 


29 du livre VII du Traité d'Optique fur ia lumière” 


* & Les couleurs, par Newton. 


DougLE ROUBLE : monnoie d’or de Rufie, 
— 2roubles, — 9,867 livres tournois, — 9,75 
francs, 


DOUBLES INTERV ARLES : intervalles en mu- 
fique qui excèdent l'étendue de l’oétave. ( 
En ce fens, la fixième eft double de la tierce, 
‘& la douzième double de la quinte. | 
Quelques muficiens donnent le nom d’intervalles 
doubles à ceux qui font compofés de deux inter- 
valles égiux, comme la faufle quinte, qui eft 
compofée de deux tierces mineures. 
DOUBLE siPHON : fiphon employé dans les la- 
boratoires, & qui diffère des fiphons ordinaires , 


| en ce qu'il a un tube appliqué à la plus longue 


branche. Voyez SIPHON DOUBLE. 


Douze (Sous-) : moitié d’un tout. La raifon 
fous-double à lieu lorfque le conféquent eft double. 
de l’antécédent, Voyez Sous-DouB1E. 


_DovwLée (Raïfon) : rapport qui exifte entre: 
deux carrés. Ainfi la raifon doublée de a à beft le 
rapport de aa à bb, ou du carré de a au carré 
de 5. Voyez RAISON DOUBLEE. 


DOUBLEUR ; duplicator ; werdoppter ; f. m, 
Inftrument qui double les objets, foit en.nombre. 
foir en quantité, 


DOURLEUR D'ÉLECTRICITÉ ; duplicator elec- 
tricitatis ; eeéfricitat verdoppte. Inftrument ima-- 
giné par John Read, pour reconnoître les plus 
petites quantités d'électricité répandues dans l’at- 
mofphère. 


74 DOU 


Cetinitrument, tel que Hachette Pa fut exé- 
cüter pour l'Ecole PAS , fe com- 
pofe de deux difques de cuivre fixes A, B, fig. 751, 
portés par des piliers de verre D, E ; d’un axe de 
verre C , C:, traverfant des boites de cuivre G, 
G, fupportées par des'piiers de verre Q, Q. Sur 
cet axe eft un anneau de cuivré &, dans lequel eft 
fixé un cylindre de verre 2, qui porte un difque 
de cuivre F, mobile avec Paxe. Ce troifième dif- 
que, parallèle aux deux premiers A, B, eft telle- 
ment placé que, dans fon mouvement ‘circulaire, 
‘il pale très-près des deux premiers fans les rou- 
cher. Un fécond anneau 4 porte quatre petite 


tiges de cuivte H,1,K, L, terminées par des fils 


de cuivre très-flexibles, afin d'établir des commu- 
nications mobiles avec les deux plateaux A, B, & 
avéc un éleétromètre O : une tige M communique 
avec le réfervoir commun, ”- 

Mettons cette machine en mouvement, & fup- 
pofons les trois difques À , B, F, ifolés du fol, 
éleétrifés de la même nature que l'air du milieu 
dans leauel on eft placé. | ML 

Suppofons d’abord le plateau F parallèle & 
très-rapproché du difque À. Dans cette pofition, 
le difjue F communiquant avec lé-réfervoir com- 
-mun par la tige M, fe défélectrife completement; 


 tionner plus facilement. 


ÿ 


les deux difques À, B, qui communiquent entr'eux. 


par les tiges H, I, exercent leur influence fur le 
difque F , & font refluer , vers le,réfervoir com- 
mun, l'électricité de même nature qu'il content. 


Ainfi, en s’écartant de cette pofñtion, pour fe 


orter vis-à-vis le difaue B, le plateau F fe trouve 
P q » IEP 


éleétrifé d’une électricité contraire. Arrivé devant 


Je difque B, une communication s'établit entre ce 
difque & l’éleétromètre O, par les tiges K, L. 
Le difque F ,.électrifé d’une éleétricité contraire, 


exerce fon influence {ur le difaue B, & attiré vers 
2 à 


ce difque, de l'air &:de léleétromitre, de lélec- 
tricité qui augmente l’intenité du fluide qui y étoit 
déjà. Le difaue F,continuantfon mouvement, par- 
vient à fa première pofition devant À ; le fluide 
accumulé dans B fe porte en partie vers À pour 
établir l'équilibre. L'intenfité du fluide À étant 
plus grande qu'au commencement du mouvement, 
exerce une plus forte influence fur F, & fait re- 
fluer , vers le réfervoir commun, une plus grande 
quantité de fluide. Continuant fon mouvement & 
révenant vers B, le plateau F, pius fortement élec- 
trifé d’une électricité contraire, attire du fluide 
fur B, d’abord pour remplacer celui qu’il a cédé 
à À, & enfuite pour faire équilibre à la plus 
grande quantité de fluide contraire dans F ; celui-ci 
.fe portant vers À & enfuite vers B, augmente 
d’abord fon éleëtricité contraire, puis augmente 
la quantité d'électricité qui étoit dans À & B, de 
manière qu'à chaque révolution, l’éleétricité de 
la nature de celle de l'air eft augmentée da: s les 
difques A & B, & diminuée dans Le difque F. On 
parvient, par ce moyen, à accumuler dans les 
difques A & B, affez grande quantité 


ra 
téri 


en France dans le quinzièine fiècle. 


fluide éleétrique de l'air, pour devenir fenfible à 
un éleétromètre , & même pour produire des 


_étincelles On reconnoît ainfi lefpèce d'éleüri- 


cité que l'air contient, 
tromètre O: " : 

En comparant ce douleur de l'éleitricité avec 
celui qui a été imaginé par John Read, & que 
lon trouve décrit dans les Trwnfaëfions philofophi- 
ques, partie 2, pour 15043 daris la Bibliorhèque 
britannique, tome Il, page Co, & tomeIll,-page 
27; enfin, dans les Annales de Chimie, tome 
XXIV, page 327, on y trouve quelques difé- 
rences., mais qui ont toutes pour objet de rendre 
l'inftrument plus commode, & de le fire fonc- 


par le moyen delélec- 


Quelque bien ajufté que foit cet inflrument , il 
arrive parfois quil ne donne que des indices 
fugitifs d’éleéricité, quoique l'air Le foir forte- 
ment; ce qui tient le plus fouvent à l'humidité, 
qui foutire des difques A,B, C, l'électricité, à 
mefure qu'’eile s’y accumule. A ua 

Pead a reconnu , avec fon doubleur d'éleéricité, 
que l'air vicié par la refpiration, la putréfaëhon , 
perdoit de fon éleétricité naturelle, & devenoit 
éleétrifé négativement où €. Ces obfervations oft 
été répétées un grand nombre de fois dans des 
chambres, l'air extérieur étant électrifé pofitive- 
ment ou E: il devenoit électrifé négativement 
ou ©, là où plufieurs perfonnes étoient réunies ; 
il s’éleétrifoit auf négativement ou ©, fur des ras 
de fumier. Woyez. ELECTR.CiTE, GENERATION 
DE L'ELECTRICITÉ. à ATie 


Fr 


DOUTREMER: trans de mufique enufage 


DOUX ; duicis ; süfs ; adj. Qui fait une impref- 
fion agréable à nos fers. PEN SRE 

Toutes les fubftances qui ont une faveur fade . 
ou un peu fucrée font dou.es : tels fentles fruits 
fucrés , les amandes douces, le lait, les gélées, 
les viandes blanches , la gumauve , là gomme 
arabique , le fucre, le miel, &c. 

Aflez généralement, les corps doux préfentent 


‘une compofition chimique analogue; ils ont pour 


principes confituans, le mucilage , la fécule , la 
matière faccharine, l'huile fixe, fi ce font des 
produétiops végétales; & la gélatine, l'albumine, 
s'ils appartiennent au règne animal. 

Comme fubftances alimentaires, les doux produi- 
fent des réfultats différens. S'ils fe compofent de 


fucre, de fécule , ils font très-nourrifans; f c’eft 


pè | 


le mucilage qui domine, ils ne fourriflent à celui 
qui les prend, pour fe füubflanter, qu'une très-foi- 
ble portion de principe nourriciér; enfin, fi les 
do.x font oléagineux , leur digeflion eft plus dif- 
ficile ; mais ils nourriflent beaucoup quand leur 
élaboration gaflrique eft parfaite. : 

En mufique , le doux eft oppôfé à fort, &s'é- 


de, crit au-défius des portées pour la mufique frén» 


DRA 


çaile , & au-deffous pour la mufique italienne, 
dans les endroits où l’on veut faire diminuer le 
bruit, tempérer & radoucir l'éclat & la véhémence 
des fons ‘ us EE 
= Le doux a.trois nuances qu’il faut bien diftin- 
guer .: le demi-jeu , le doux: &c le-crès-doux. Quel- 
que voifines que paroiïffent ces trois nuances, un 
orcheftre entendu les rend très-fenfibles & très- 
diftinétes. PE ae 

On nomme doux , en peinture , 


les paffages in- 
fenfibles des clairs aux bruns. 


| 


_térieux que Dupuis a expliqué d’une maniere fi 
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lémée ; elle eft compofée de 82 étoiles dans le 
Catalogue britannique. PRE us ein 
Suivant les poëtes, ce dragon eft celui que Ju- 
non avoit prépofé à la garde d’un jardin délicizux 
qu’elle avoit à l'extrémité de l'Hefpérie, & qui 
fut tué par ilercule. : FRE 
. Le nom de dragon a été quelquefois donné à la 
conftellation du ferpent, comme dans ce vers myf- 


heureufe. . 


Doux (Métal ) : celui qui eft duétile, non | 


caffant ; cé mot eft oppofé à aigre. 


Voyez ME- 
TAUX... as | a RÉ NA 


DOUZAIN A LA CROISÉE : monnoie de 


billon_ frappée en France en 1547, valant 12 
deniers d’aiors, = 0,1770 livres tournois, 
m4, <= S 


17,08 centimes. 


— 
== 


\ 
L2 


DOUZIÈME ; duodecimus; zvæ/fie; adj. In- 
tervalle de mufique compofé de onze degrés con- 
joints , c’eft-à-dire , de douze tons diitoniques, 
en comptantles deux extrêmes : c eft l’octave de 
la quinte. sg tata à FACE EN 

Toute corde fonore rend , avec le fon principal, 
celui dela douzième, plutôt que celui de la 
quinte, parce que cette douzième elt produite 
par use aliquote de là corde entière, qui eft le 
tiers; audlieu que.les deux tiers qui donneroient la 
Be ne font pas une aliquote-de cette même 
copdés. fi. 5 


+ 


DoxziÈèME D'ÉCU : monnoie d'argent frappée 
en France en 1791, valant j & fous d'alors, — 
O,16 livres tournois = 45,53 centimes. 


DRACHME ; duayun. Ancienne monnoie d’ar- 
gent dont les Grécs fe fervoient, & qui pefoit 
Ja huitième partie d’une once. Le drachine mon- 
noie des Grecs — : livre tournois, — 98,76;4 
centimes. Lé drachre poids = 84% grains, — 
4,47 grammes. , pe 7 

En Afie & en Egypte, le drochme —='4 oboles, 


—= 


RHITOLIIBTAMIMES. 7 / 

En France , le drachme étoit employé par les 
apothicaires pour le gros. Voyez GROS. 
DRACONTIQUE : efpace de temps qué la 
June emploie.pour ailer de fon nœud afcendant, 
appelé caput araconiis, tête du dragon, au même 
pointe ù F 


DRAGON ; draco ;.drache ; f: m.Conftellation 
de la partie feptentrionale du ciel , qui fe termine 
au-deflus de la grande ourfe &.s’étend en failant 
quelques courbures aü-deffous de la petite outfe. 

C'eftune des 48 confiellations formeés par Pto- 


12 colcous , == 21 + grains de la livre marc, 


. 
og oo 


f. 


nX 


Taurus draconem genuir, & taurum draco. : 


C'eft le ferpent qui fe lève quand le taureau fe 
couche, & réciproquement. 
DRAMA : poids efpagnol dont il en faut 9 pour 
former l’once, & 108 pour la /isra. Le drama — 
fcrupulo, — 60 grano de botica , — 0,0061 de la 


[livre marc, = 3,9878 grammes. 


DREBBEL (Corneille Van) S phyficien-méca- 


 micien, né à Alckmaer én Hollande , en 1572, 
mort. à Londres en 1634. 


1! étudia la philofophie , la médecine, la chimie 
& les mathématiques , & fefit, dans ces fciences, 
une réputation extraordinaire , moins due à un 
mérite réel qu'aux temps d’ignorance où il a vécu. 
Deux découvertes nous font réftées de lui :.la 
teinture écarlate , dont il donna le fecret à fa fille. 


& à fon gendre; & le thermomètre à air, qui 


pers encore aujourd’hui fon nom. Cetinftrument, 
orfqu’il le compoñfa, étoit loin d’avoir toute la 
fimplicité qu’on lui a donnée depuis: il-n'y em- 


-ployoit que de Feau. Ce fluide s'élevoit perpen- 


diculairement dans le tube qui lé contenoit, par 
l’effet de la dilatation de l’air confiné dans un vafe 
avec lequel le tübé communiquoit. Ce fur en 


Allemagne qu'on fe fervit la première fois ‘du 


thermomètre ,-en_ 1611. Voyez THERMOMÈTRE, 
ÉCARLATE. : s 

Dresbel étoit ingénieux, fpirituel; mais il ap- 
pliqua principalement fes connoifflances au mer- 
veileux , au charlataniime. 2 

Sa renommée. commenca par fes prétendues 
découvertes en mécanique. il publia qu’il avoit 
trouvé le mouvement perpétuel. Jacques I, roi 
d'Angleterre, l’encouragea par-fes liberalités. 

La Chronique d’Alckmaer rapporteque Drebbel 


fit préfent au roi d’Anglèterre, fon proteéteur , 


d'un giobe de verre dans lequel , au moyen des 
quatre élémens, il imitoit le mouvement.perpétuel : 
on y voyoit en Vingt-quatre heures le-cours du 
foleil, des planètes" & des: étoiles. Dressel dé- 
montroit, au moyen de ce globe merveilleux, la 
caufe du froid, au flux & du reflux dela mers. 
celle des orages, dé Ja foudre, de la pluie, du 
ent; enfin, tout le mécanifme dela nature. 
Après cette invention, Drebbel en fitüuné aûtre, 
au moyen de laquelle , fuivant la même Chroni- 
que , un bateau pouvoit être conduit dans l'eau, 
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par des rameurs. On lifoit, dans cette voiture 
*aquâtique, fans fecours des lumières artificielles. 


D'après la Chronique d’Alckmaer, les fecrets 
de Drebbel alloient encore plus loin. 11 pouvoit 


imiter la foudre ; il produifoit à volonté le froid 
le plus glacial, au point qu’on ne put réfifter à 
celui qu’il détermina dans le palais de Weftminfter; 
il faifoit éclore , au milieu de l'hiver, des œufs 
de poules & autres , fans l’incubation ; il mettoit 
à fec les puits & les rivières ; enfin, par les mer- 
veilles de fa magie , il expofoit aux yeux des fcènes 
& des tableaux divers, fans qu'il y eût rien de réel 
que f'volonrer ie ar. "SE ÿ 

Qui ne croiroit pas apercevoir dans les détails 
confignés dans la Chronique d’Alckmaer, les con- 
noiflances de l'électricité, de la fantafmagorie , 
telles qu'elles ont été développées fur la fin du 
fiècle dernier & au commencement de celui-ci? 
Cependant tout fait croire que Drecbel métoit 
qu'un charlatan, & que la Chronique d’Alckmaer 
a annoncé des merveilles qui n’exiftoient pas. 

Nous ayons de Drebbel deux ouvrages com- 
pofés en langue hollandaïife , traduits en latin en 
1621, & en français en 1672, fous le titre de 
Traités de Phyfique : le premier, de la Nature des 
Elémens ; le fecond, de la Quintefcence. 


DREYER : monnoie du duché de Poméranie ; 


il en faut 1 & pour un fchelling, 64 pour unflorin, 
96 pour le rixdaler. Le dreyer — 3 penning, — 
0,0394 de la livre tournois, = 3,99 centimes. 


DREYLING : monnoje de Hambourg; il en faut 
2 pour un demi-gros, 24 pour un efcalin, 192 pour 
un rixdaler courant , #& 480 pour une livre gros. 
Le dreyling = 3 penning lubs $ = 0,0242 livre 
tournois , = 2,39 centimes, 


DROIT ; direétus; gerade ; f. & adj. Tout ce 
qui dirige & tout ce qui eft dirigé ; ce qui eft op- 
pofé à courbe. | 


DRoïiT (Angle ) : angle formé par deux lignes 
erpehdiculaires, Woyez ANGLE. PROIT, PER- 
PENDICULAIRE. 


Droit (Cône ) : cône dont l'axe eft perpen- 
diculaire fur le milieu de fa bafe. Voyez CÔNE 
DROIT, | 

DRoiT (Sinus): exprefion qui fert à diftin- 
guer le finus vers. Voyez SINUS DROIT. 


DROITE ( Afcenfion ) : arc de l'équateur com- 
pris entre le premier point du beljer & le méri- 
dien qui pañle par le centre de l'aftre. Voyez As- 
CENSION DROITE. 


DROITE (Ligne ) : celle qui va d’un point à 
un autre {ans fe Aéchir. Voyez LIGNE DROITE. 


D UC 
DRo:ïTE (Sphère ) : pofition de la fphère dans 


laquelle les deux pôles font à l'horizon, & l'équa- 
teur perpendiculaire à Fhorizon. Woÿez SPHÈRE 


DROITE. 


DROSOMÈTRE, de dhosos, rofée, perper, me- 
Jure ; drofometrum; drofometer; {. im. Infirument 
deftiné à mefurer la rofée. | | 

Cet inftrument fe compofe d’un fléau de ba- 
lance : à l’une de fes extrémités eft fufpendueune, 


| furface plane fur laquelle la rofée fe dépofe facile- 


ment; à l’autre extrémité eft fufpendu un corps 
fur lequel la rofée a peu ou point d'action. (Poyez, 
Rosse.) Expofant cette balance à l’action de 
l'air, on détermine ja quantité de rofée dépofée 
par l’augmentation de poids du plateau: 

Pour avoir des détails fur le drofomètre, on peut 
confulter la Differtation de Dun. Perlicti & Jo. 
Goul. Weidlery, ayant pour titre Diff]. meteoroi. 
exhibens novum drofmetrie curiofa fpecimen ; in-4°., 
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DUCADO : monnoie d’ergent en ufage en Ef- 
pagne. On diflingue trois fores de ducado. 


* 


“ 


VaArEuRren 


: maravedis. liv. tourn. | francs. 

Ducado de vlaté. . 340 2,73 Ù …2,6864 

À Ducado de vellon. 355 3,00 2,9629 
Ducado antigua. . 505 5,647 5,5562 


DUCAT : monnoie d’or frappée en divers 
pays, & dont la valeur varie avec-le poids & le 
titre. su CU TRES 

L'origine des ducats vient d’un Longinus, gou- 
verneur d'Italie, qui fe révolta contre Juitin-le- 
Jeune, empereur, fe fit duc de Ravenne, fe nomma 
exarque, c'elt-à-dire, fon feigneur , pour marquer 
fon indépendance. Il fit fabriquer, à fon empreinte 
& en fon nom, des monnoies d’or très-pur & à 
24 carats, qui furent nommées ducats. Après lui, 
les Vénitiens ont été les premiers qui en aïent 
fait fabriquer. La valeur des ducurs dans chaque 
pays ef ; | $ Hit 


VALEUR en 


PAYS. nn DE 
liv.tourn.| francs. 
Eisbônhe .:.:.:002 8,047 79476 
11,120 | 10,9823 
HOMMES + « mue Es dr rt O2 
État de l'Eglife....... 8,746 | 8,6:79 
Ravière, HO tn ; 10,98 | 10,5444: 
Ducats 9 de Crémnitz . 11,03 10,919 
de Hollande. 10,97 ‘| 10,737 


Pays, 


DUC 
| VALEUR en 


Pays. aa tt) 

| liv.tourn.| francs. 

Coldghes es. its 11,1$ | 11,0121 

Hamhonter 4. 10,98 | 10,8444 
AMENER. 4 se ce 10,70 | 10,670 : 

M ut: | 10567) 410,5638 
Brandebourg ....,... 10,81 | 10,6764 
Pologne à nel e eidhe.e 5 de : 16970 109344 r 

7 PS Nouv... 8,90 859$7i 
Danemarck et ch S 6 s | .8,1628. 

Pr 0 RATS ca 10,9233 

"LT CREER 11,100 : 10,628 


-_ DUCATO : monnoie d'argent ou de 
de Venife & de Naples. 


_ à FE - 


NATEUR en 


L 


ESPÈCES DE DUCATS. : 


DeVenif- effettivo.. | 4,225 4° 


4173 
de banco. $:070. $ 007. 
(Deals 1... 4,103 ).:4,1$1 


* 


des Pays-Bas. 


DUCATON : monnoie d'argent de Hollande & 


È VALEUR en 
_ ESPÈCES DE DUCATONS. | mm M 

| PTT _ [livres t. | francs. 
Cotant 2... 6,842 [0,757 
De Hollande vieuxd' après la loi] 6,946 | 6,8601 
C—— le remède..| 6,877 | 6,6904 
anciens. ......| 6,$15 | 6,4345 
Des Pays-Bas { Denis il O0 PH ONO(7 
HU: ui.) -017 | 6426 


DUCTI LE, de duco., conduire ; duétilis ; deher- 
bar; adj: Qui peut s'étendre par la compreflion, 
Plufieurs corps font duéliles, c’eft-à-dire, peu- 


vent être étendus en les comprimant : tels font les | 


fluides épais, comme la cire , le beurre, les firops, 
l'argile mouillée; les folides, comme les métaux. 
En général , les corps duéiles'peuvent s'étendre à 
divers degrés de compreflion & de température. 


< 


Voyez DucTiLiTÉ. 


DUCTILITÉ; duétilitas ; zahigkeit-dehnbarkeit ; 
f. f. Faculté, propriété qu’ont un grand nombre 
de corps de pouvoir changer de forme par la 
compreflion. , 

Il exifte entre l’élaficité & la duétrlicé des rap- 
prochemens & des différences. Les corps élaitiques 
&c duéfiles font fufceptibles, les uns & les autres, 
dé changer de forme par la compreflion; mais les 

Dit. ae Phyf. Tome IE, 


banque , 


iv. tourn.| francs. 
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cotps élaftiques reprennent leur forme primitive 
lorfque la comprefhon ceffe , tandis que les corps 
duétiles confervent la forme que la compreffon 
leur a donnée. . | 

Pour qu'un corps foit duétile, il faut qu'il aie 
une forte de mollelterqui lui permette de céder à 
Ja comprefhon; il faut que les molécules puiffent 
glifler les unes fur les autres en confervant leur 
cohéfion : fi les corps étoient durs, ils fe brife- 
roient plutôt que de céder à la compreflion, & 
n'auroient en conféquence aucune duétilité. 

Quelques philofophes ont cru devoir établir 
une diftinétion entre la ductriité & la malléabilité. 
ils ont regardé comme duëiles tous les corps qui 
peuvent s'alo:ger en fils en paffant à travers des 
filières, & comme maliéables ceux qui s'étendent 


fous le martezu; mais cette diftinétion eft puérile 


& fans objet; car les corps ne s’étendent fous le 
marteau & ne font malléables que parce qu'ils font 


duëliles, ù 


Werner & Brochant font, de la duétiliré ,un des 
caractères extérieurs des minéraux folides; ils les 
divifent en trois clafles : 1°. aïgres ou nullement 
duëbiles; 2°. femi-duétiles ou doux lorfau'ils fe laiffent 
couper fans pouvoir néanmoins s'étendre, finon 
très-peu; 3°. duéfiles loriqu'ils fe laiffent étendre, 
foit fous le marteau, comme les métaux, foit 
entre les doigts, comme les argiles moutiilées. 

Relativement à leur duëfilité, les corps peuvent 
être divifés en trois clafles : 1°. corps naturelle- 
ment duéliles à la température ordinaire de l’at- 
mofphère ; 2°. corps quiacquièrent de la Zuékiliré en 
élevantleur température; 3°. corps qui deviennent 
duétiles en les mouillant. 

: Dans la première claffe fe rangent les métaux; 
mais ceux-ci ont différens degrés de d'uéilité : plu- 
fieurs minéralogiftes avoisnt même divifé les mé- 


‘taux en deux claffes , relativement à leur dué/icé: 


1°. métaux duétiles; 2°. demi-métaux ou non duc- 
tiles; mais ce mode de‘divifion a été abandonné à 
caufe de Ja difficulté qu’il préfente, car il exifte 
des métaux, comme le fer & le zinc, donrla fonte 
eft aigre & caffante, & qui deviennent cependant 
parfaitement ductiles lorfqu'ils ont ét: fortemert 
comprimés après avoir été chauffés; le fer au 


rouge-blanc, le zinc à la température de l’eau 


bouillante. | 

Après diverfes expériences fur la duéiliié des 
métaux, Guyton , Fourcroy & plufeurs chimiftes 
les placent dans Pordre fuivant : 


L'or. Le tungftèene. 

Le platine. Le bifmuth. 

L’argent. Le cobalt. 

Le fer. L’antimoine. 

L’étain. Le manganèfe. 

Le cuivre. L'urane. 

Le plomb, Le molybdène. 

Le zinc. Le titane. 

Le mercure. Le chrome. 

Le nickel. L’arfenic. 
FFCFE 
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Nous croyons inutile d'obferverque , parmi ces 
métaux , il n’y a de parfaitement duéiiles que les 


neuf premiers. Le mercure , que l’on trouve habi- 


tuellement fous forme liquide, n'ayant été obfervé 
qu'après l'avoir congelé, il feroit difficile de lui 
affigner fa véritble place parmi les métaux duc- 
ailes. Les onze derniers, qui font plus ou moins 
caflans , n’ont pu être rangés que par une forte 
d'approximation. Quant au placement du cuivre, 
Hauy le met avant le fer, & immédiatement après 
l'argent. 
En chauffant les folides, on obferve que les uns, 
comme l'eau, fe liquéfient inftanrtanément fans 
laiffèr apercevoir de paflage intermédiaire; que 
d’autres, comme la cire , fe ramolliflent d’abord, 
& ne fe liquéfient qu'après avoir paflé par tous 
les degrés de ramolliflement.. Les premiers corps 
confervent leur état d’aigreur à toutes les tem- 
pératures; les feconds, au contraire, acquie- 
rent, dans ce pañlage, de la dudiliré, & ceux-là 
forment feuls la feconde claffe des corps ductiles. 
-C’eft ainfi que les fuifs , les cires , les réfines,, les 
-verresterreux acquièrent de la duétiliré, & peu- 
vent être travaillés après avoir été ramollis par la 
chaleur; maïs il ne paroït pas que, jufqu’à pré- 
fent, on ait cherché à déterminer les degrés de 
ductilité de chacune de ces fubftances. 

Quant à la troifième clafle des corps dudliles, 
elle eft aufi nombreufe que la première; elle 
comprend l'argile, le platre, les flucs, les cimens, 
les gommes , auxquelles l’eau donne de la de &:lité, 
les réfines, les cires, &c., que l’on rend duétile: 
en les combinant avec de l'alcool, des huiles ou 
d'autres corps gras. 

Afin de donner une idée de la grande duëfiliré 
de certains corps, nous allons rapporter ici quel- 
ques exemples que nous prendrons dans diverfes 


fubftances : 1°. dans les métaux, l'or; 2°. dans les 


fubftarces terreufes, le verre; 3°. dans les ani- 
maux , la toile des araignées. 

Réaumur, en décrivant l’art du batteur d'or, 
dans les Âermoires de l’Académie des Sciences, année 

713, nous apprend qu’un grain d’or réduit en 
feuiile mince, par les batteurs d’or, pouvoit cou- 
vrir une ctendue de 36,5 pouces carrés ; qu’ainfi, 
un pouce cube d’or pefant 7190 grains, pouvoit 
couvrir une étendue de 262,633 pouces carrés, 
ou de plus de 1830 pieds carrés : fi donc on fup- 
pofe que les feuilles foient toutes d’une épaifleur 
égale, cette épaifleur fera de +5 partie d’une 
ligne ; mais comme il eft probable qu'elle eft iné- 
gale, on peut, fans inconvénient, la porter à 
3, de ligne. Quelle prodigieufe duétilité ne 
faut-il pas pour être porté à ce degré d'amincifle- 
ment fous le marteau! 

Dans l'art du fileur d’or, rapporté par Réaumur , 
on a l'exemple d'une beaucoup plus grande d:&i- 
disé. Avec une once de feuilles d’or, on couvre 
un cylindre d’argent pefant 45 marcs. Ce cylindre, 
pañlé à la filière, donna un fl de 1163510 pieds 


de Tong. Ce fil aplati, pour en Couvrir de la foie, 
s’alonge de ? environ; ce qui porte fa longueur 
totale à 1329737 pieds environ, fur & de ligne de 


‘large. Si l’épaifleur de la couche d’or fur ce fil 


étoit partout égale, elle feroit de -7547 partie 
d’une ligne; mais à caufe de l’inégalité de fon 
épaifleur, on peut la porter à 55555, & peut-être 
même à 3 partie d'aine ligne; & comme il 
feroit pofible d’amincir encore uné fois de plus 
Ja lame d’argent fans qu'elle ceffât d’être dorée, 
on voit que l’on pourroit réduire à la millionième 


| partie d'une ligne, l’épaiffeur de la lame d’or qui 


couvre l'argent. 


Tous ceux qui ont été vifiter des verreries, ont 


pu obférver la facilité avec laquelle on donne au 
verre , qui a été amolli, les diverfes formes que 
l'on veut obtenir; comment il s'étend fous la 
plus légère prefion, puifque le fouffle fuffit pour 


Faugmenter confidérablement la furface & diminuer 


| 


fon épaiffeur. Mais parmi les différens objets que 
Fon obtient en travaillant le verre, il en eft deux 

qui exigent une excéffive duétiliré : 1°, les lames 
minces, colorées par la réflexion &.la réfraétion de 
la lumière; 2°. les plumets dé verre avec lefquels 
on orne la coiffure des femmes & des enfans. 


ee 


- 


Pour obtenir les lames minces colorées, il fufit. 


de faire chauffer un tube mince de verre à la 
flamme de la lampe d’un émailleur; de boucher, 
en le foudant, le bout que l'on chauffe; de ra- 
mollir le verre par la chaleur; de fouffler fortement 
dedans, afin de former une ampoule-en étendent 
le verie; de chauffer & ramollir de nouveau; 
enfin , de foutfler jufqu’à,ce que le verre fe foit 
tellement aminci par lenflure de l’ampoule, qu'il 
ne puifle plus fupporter la preffionde l'airintérieur. 
. 1 es fils de verre font extrêmement faciles à ob- 
tenir. Deux ouvriers font employés à ce travail: 
le premier tient l'extrémité d'un morceau de verre 
fur la flamme d’une lampe, & lorfque la chaleur le 
ramollit, le fecond ouvrier appliqueun crochet 
de verre au morceau de verre en Pifions retirant 
enfuite le crochet, il amène un filet de verre qui 
eft toujours adhérent à la mañle donc il fort. Ap- 
prochant enfuite le crochet fur lacirconférence 
d'une roue d'environ deux pieds & demi de dia- 
mètre , il tourne la roue auffi rapidement qu'it 
veut; cette roue tire des filets qu'elle dévide fur 
la circonférence., jufqu’à ce qu’elle foit couverte 
d'un écheveau de fil de verre, après un certain 
nombre de révolutions. 
À mefure que l’ontire ce fil de la mañle qui eften 
fufion au-deflus de la lampe, & que ce fil s’éloigne 
de la famme, il fe refroidir, 8 fes parties devien- 


nent plus cohérentes: Les parties les plus proches 


dufeu cédent facilement , à caufe de leurmollefle , 
& s’étirent jufqu’à ce qu’elles foient affez refroi- 
dites , en s’éloignant, pour ne plus céder. La cir- 
conférence de ces fils eft ordinairement un ovale 
aplati , qui eft environ trois ou quatre fois plus large 
qu'épais. En opérant avec une gande vitefle, on 
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obtient des fils de la groffeur de ceux des vers à 
foie, & qui ont une flexibilité merveilleufe. Ces 
fils peuvent être tellement fins, que Briffon dit 
avoir vu une perruque faite de fils de verre. 
Nous allons encore citer Réaumur, en rappor- 
tant un exemple de la ductiliré de quelques fubf- 
tances. anunales. Les araignées ant, vers l'anus 
fix mamelons percés d’une immenfité de trous par 
lefquels fortent leurs fils. On peut, fans s’écarter 
de la vérité, porter à mille les trous des filières 
placées à l’extrémité de chaque mamelon, qui, 
dans les groffes araignées, ne font pas plus gros 
de tête d’une petite épingle. Le diamètre des 
IS qui fortent par cette ouverture, exigent nécef- 


fairement une grande ductiliré dans la matière qui 


les produit. 


. Chaque araignée pond, à la fois, quatre ou 
Cinq cents œufs; chaque œuf contient une arai- 
gnée qui, en naïffant, eft moins que la cinq cen- 
tième partie du volume de leur mère ; par confé- 
quent, leurs mamelons & leurs ouvertures étant 
pralpiriannepe leur grandeur, font moindres que 

à cinq centième partie de ceux des grandes arai- 


gnées. Les jeunes araignées filantaufhtôt qu'elles” 


ont rompu le fac qui les enveloppoit, que l’on fe ! 
figure la fineffe des fils qui fortent par chacune 
des mille filières contenues dans chique ma- 
melon. Cependart, les toiles qu’elles en for- 
ment font aflez fortes pour les porter & pour 
arrêter les animaux qui doivent fervir à leur nour- 
riture. à À 
 Jufqu’ici -nous n’avons examiné que les fils des 
araignées ordinaires; mais il exifle des efpèces 
d'araignées fi petites, à leur naiffance, qu'on ne 
fauroit les difcerner avec le microfcope : on en 
trouve ordinairement une infinité en un peloton; 
elles ne paroiffent que comme une multitude de 
points rouges ; cependant , elles filent leurs toiles 
comme les autres, quoique ces toiles foient im- 
perceptibles. Quelle doit être la ténuité ou la 
finefle de l’un des fils de ces toiles! Le plus petit 
cheveu doit être, à l’un de ces fils, ce que la. 
barre la plus mañive doit être au fil d’or le plus 
fin. Voyez DiVISIBILITE. ee 


DUELLE : mefure linéaire & poids des Ro- 
mains. Il en faut 3 pour uné once, 12 pour une 


livre, & 36 pour un pied. La duelle Wnéaire = 8 | 
’fcripules , = 0,3171 pouce, = 0,856 centimètre. 


La duelle poids = 8 fcripules, — 56 filiques, — 
17ÿ,3 grains, = 11,3129 grammes. 


DUENECH : noir, tres-noir, épaifh, ou la 
matière de 4 pierre philofophale devenue très- 
noire. 


DUFAY (Charles - François de Cifternay), 
phyficien & chimifte, né à Paris le 14 feptembre 
1698, mort le 16 juillet 1739. | 
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Son père, capitaine dans lé regiment des Gar- 
des, lui fit donner une éducation littéraire & mili- 
taire. Le. Jeune Dufay entra, à l’âge de quatorze 
ans , lieutenant au régiment de Picardie; 1l étudia 
la’ chimie, accompagna le cardinal de Rohan à 


“Rome, revint à Paris, où il fut reçu à l’Académie 


des Sciences , feétion de chimie: alors il quitta le 

lervice pour fe livrer entièrement aux fciences. * 
L'Académie étoit divifée en fix fe@ions : géo- 

métrie, aftronomie, mécanique , anatomie, chi- 


mie & botanique. Dufay s’adonna tellement à 
Chacune de ces fciencés, qu’il écrivit fur toutes. 


« [l eft jufqu'à préfent, dit à cette occafion 
Fontenelle , le feul qui nous ait donné, dans tous 
les fix genres, des Mémoires que l'Académi 
Jugea dignes d’être préfentés au public. » k 
Après avoir débuté avec fuccès fur la phofpho- 
refcence du baromètre, les fels de chaux , jufque- 
là inconnus aux chimiftes, il s’occupa des recher- 
ches nouvelles fur l'aimant, de la faculté qu'ont 
différentes fubftances de s’imbiber de lumière, & 
de la répandre dans lobfcurité ; enfin, de l’élec- 
tricité. ji à | ñ 
” Ontrouve dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences pour 1733, une foule de faits curieux & 
nouveaux que l’on doit à Dufzy ; mais ce qui dif- 
tingue particulièrement ces Mémoires de tous 
ceux qui avoient été publiés avanc lui, c’eftla dif 
tuinétion qu’il fait, dans fon quatrième Mémoire, 
de deux fortes d'éleétricité : l'une qui appartient 
au verre, & l’autre qui appartient à la réfiñe; dif 


tinCtion qui paroit avoir fervi de bafe aux daux 


principales théories, celle de l’éleéiricité pofitive 
&'négative de Francklin, & celle de l'électricité 
réfineufe & vitrée de Symmer. 

Son dernier travail aradémique eft celui qu’il a 


entrepris pour déterminer, d’ine manièreexaéte, 
Ja mefüre de la double réfraétion dans le crftal 


d’Iflande. Ce qui l’a conduit à un réfüultat afñfez 
remarquable, c'eft que toutes les pierres tranf- 
parentes, dont les anglé font droits, n’ont qu'une 
feule réfraction, & que toutes celles dont les 
angles ne font pas droits, en ont une double, dont 
la mefure dépend de l'inclinaifon des angles. 

En 1732, Dafay fut nonmé furintendant du 
Jardin du Roi. Les foins qu’il donna à ce jardin, 
les plantes nouvelles qu'il y fit cultiver, les fonds 
qu'il obtint, les embellifeinens qu'il fit exécuter, 
rendirent ce Jardin un des plus baux & des plus 
utiles de FEurope Enfin, en mourant, il écrivit à 
M. de Maurepas pour lPinviter à faire tomber le 
choix de fon fuccefleur fur le célèbre Eufon. 


DUHAMEL (Jean-Batifte), phyficien, n£ à 
Vire en Normandie, en 1624, mort à Paris le 6 
août 1716. | 

Fils d’un avocat d'fiingué, il fit fes études à 
Caen, & entra à l’Oratoire en 1643. A l'age de 
dix-huit ans, il publia une explication des 5p#é- 
riques de Théodofe, avec une Trigonomérie fort 
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courte & fort claire; deux qualités, dit Fonte- 
nelle, qui annonçotent un bon efprit. 

Deux traités qu'il publia, en 1660, l’un inti- 
tulé Affronomia phyfica, l'autre, De Mercoris & 
foffiibus , fixèrent fur lui l'attention des favans. En 
1656, Duhamel avoit été nommé aumOônier du 
Roi; il obtint, en 1663, la dignité de chancelier 
de l’églife de Bayeux. Enfin, à [a création de 
P Académie royale des Sciences, Colbertennomma 
Duhamel fecréraire perpétuel. 


DUHAMEL DU MONCEAU (Henri-Louis), 
botanifte & phyficien, né à Paris en 1700, mort 
à Paris le 23 août 1782. ä 

Il fit peu de progrès au collége où il étudia; 
mais dès qu'il fut livré à lui-même, il obéit à 
Pimpulfion qui le dirigeoit vers les fciences phy- 
fiques, & il recommença de lui-même fon édu- 
cation. L { 

Hans-Sloane lui ayant fait part que la garance 
rougifloit les os, il profita de cette découverte 
pour entreprendre des expériences , d’après lef- 
quelles il crut pouvoir expliquer la formation des 
os :.de-là, il paffa à ceile du bois, & chercha à 
prouver qu’elle s’opéroit de la même manière; 
il s'occupa en même temps, avec Buffon, de la 
force des bois. 

Duhamel du Monceau fut reçu à l Académie des 
Sciences en 1728. Depuis ce moment, jufqu’en 
1792, 1l fournit à cette Société plus de foixante 
Mémoires fur divers fujets, mais principalement 
fur la culture des terres & fur la végétation. De- 


uis l’année 1740, ce favant publia, tous les ans, | 


es obfervations météorologiques faites à fa terre 
de Denaïnvilliers, & propres à être appliquées 
aux opérations agricoles & à leurs réfultats. 


Voülant publier une defcription générale des 
arts & mériers, l’Académie des Sciences diftribua 
ce grand travail à plufieurs de fes membres. Du- 
hamel du Monceau rédigea, de 1761 à 176, les 
arts du ferrurier, du drapier, du favonier, du 
cordier, du raffinage du fucre, de forger les an- 
cres ,.&C: 

I donna à part : 1°, les Élemens de l'architeëture 
navale, 2 VOl.in-4°.; 2°. Traité de la fabrique des 
manœuvres, Où VAre de la corderie perfeitionne, 
1747, 1n-4°.3 3°. Traité de la confervation de la 
fanié des équipages des vaifleaux ; 4°. Traité de La 
culture dis terres, 6 vol. in-12, 17513 $°. Traité 
de la confervation des grains, 17593 6°. Hiffoire 
d'un infeële qui dévore les moiflons de l Angoumois , 
In-12, 1762; 7°. Traité de la garance & de fa cul- 
ture; 8°. enfin, fon grand Traité des arbres & ar- 
bufles qui fe cultivent en France en pleine terre. 


Si l’on obferve que Duhamel du Monceau occu- 
poit des places importantes, furtout celle d'inf- 
peéteur-général de la marine, qui exigeoient de 
ee voyages, qui l'obligeoient à parcourir 
Jes différentes provinces de France pour examiner 
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l’état de leurs forêts, de vifiter les ports , d’exa- 
miner en détail les arfenaux, d’y mettre en pra- 
tique les procédés qu’il avoit indiqués, de cher- 
cher enfin à perfeétionner leurs travaux en tous 
genres, onconcevra diffcilement,commentunevie 


auf active devoit lui laiffer aflez de temps pour 


rédiger lui-même fes écrits & pour exécuter les 
nombreufes expériences qu'ils contiennent ; mais 

. . L -J 
on en trouvera la folution dans cette réponfe. Il 


| fut s’affocier des collaborateurs fur lefquels il a 


cru devoir garder le filencé. : 


Parmi ces collaborateurs , il en eft un qui lui 
a rendu les plus grands fervices, qui a fait le plus 
grand nombre d’expériences, & qui a rédigé une 
grande partie de fes ouvrages. C’eit fon eftimable 
frère Duhamel de Denaïnvilliers, que Collardeau 
a célébré dans une lettre en vers, digne du philo- 
fophe auquel elle étoit adreflée. Habitant conf- 
tamment la campagne , Denainvilliers étoit à même 
de fuivre toutes les obfervations que lut indiquoie 
fon frère, foin dont il s’acquitta avec zèle & pa- 
tience. C’eft à lui qué l’on doit, en partie, le Traité 
des arbres & arbuftes : il fournit auffi Le fonds des - 
arbres fruitiers , mais ce fut Leberriays qui le 
rédigea. | Fa SR | 


DULCIFICATION, de dulcis & d’ago, aéion 
de rendre doux ; dulcificatio; verfsüffung; [. f. Opé- 
ration dont le but eft de tempérer l’énergie d’une 
fubftance âcre & cauftique: 


Quelques auteurs ont donné le nom de dulcif- 
cation à |a combinaifon d’un acide avec un acali; 
mais cette dénomination n’eft pas exacte : on ne 
doit entendre, par du/cification, que le mélange 
d'un acide avec l'alcool. L’acide perd efflective- 
ment une partie de fa force, foit qu'il y ait com- 
binaifon , foit que l’alcoo! ne faffe que l’étendre. 


DUNE , du gaulois dun, AR UE duna ; dune; 
[. f. Hauteur de terre, de pierre; montagne de 
fable que la mer forme le long de fes bords. 


PUNG : petit poids de Perfe qui fait la fixième 


-partie du mefcoi. C’eft aufli une petite monnoie 


d'argent qui fe fabrique & qui a cours en Pere. 
Il pèfe 12 grains. 


DUO ; duo; duerr; f. m. Mufique à deux parties 
récitantes, vocales ou infirumentales. 


DUPLICATEUR, de duplicio, faire doub'e; 
corn f. m. inftrument propre à recueillir 
Péleétricité infenfible de l'air. Voyez DouBLEUR 
D'ÉLECTRICITÉ , CONDENSATEUR, 


DUPLICATION; duplicatio; verdoppelung; f. 
f. Doubler une chofe, une quantité. 


DuPL:CATION DU CUBE; verdopppelung eires 


DUP 


wärffels. Trouver le côté d’un cube qui foit double , 
en folidité , d’un cube donné. ET à 

C’eft un problême fameux, que les géomètres 
connoiflent depuis deux mille ans: On lui attribue 
diverfes origines, mais voici la plus fimple que 
Eratofthène en donne. … $, RL Te 

Un poëte tragique avoit introduit fur la fcène 
Minos., élevant un monument à Glaucus; les en- 
trepreneurs donnojent à ce monument cent pal- 
mes en tout fens. Le Prince ne trouvant pas-le 
monument afflez digne de fa magnificence, or- 
donna qu’on le fit double. Cette queftion fut pro-. 
pofée aux géomètres , qu’elle embarraffa beaucoup 
Jufqu’au temps d Hippocrate de Chio, le célèbre 
quadrateur des lunules. (Voyez LUNULES.) Il leur 
apprit que la queftion fe réduifoit à trouver deux 
moyennes proportionnelles entre le côté du 
cube & le double de ce côté : la première de ces 
moyennes proportionnelles feroit le côté du cube 
double. 7" à 3 


À DUR rê1 


quelques années après qu’on en reconnut l'impor- 
tance. Voyez TÉLEGRAPHE. | 

I fut un des quarante-huit membres qui for- 
mèrent le noyau de l’Inftitut ; il fut membre de la. 
Légion d'honneuf. Né pauvre, il eft mort fans 
| fortune, laiffant pour tout héritage, à fa veuve, 
Ja réputation d’un homme probe & d’un favant 


paradoxal. 


DUR; durus; art; ad]. État des corps dont les 
molécules ont entr’elles une cohéfion capable de 
_réfifter , jufqu’à un certain point, à une puiffance 
qui tendroit à les féparer. 

Comme tous les corps changent de forme lorf- 
qu’ils font foumis à une preffion aflez forte, les 
corps ne font Jamais parfaitement durs. , 

On appelle dur, en mufique, tout ce qui bleffe 
l'oreille par fon äpreté. 11 y a des voix dures, gla- 
piflantes; des inftrumens aigres & durs; des com- 
pofitions dures ; des intervalles durs dans la mélo- 
RU die ; des accords durs dans l'harmonie, &c. 
: DUPONDUS: numéraire dont les Romains ont 
fait ufage jufqu'à Pan 485 de la-fondation de 


DURETÉ; durities ; harte; [. f. Propriété des 
Rome. Le dupondus = 21 as, — 24 uncia. 


aie de ne pas changer de forme par la preffion. 
ï 


ïe “ l'on concluoit de cette définition que les 
-DUPUIS (Charles-François}), mathématicien, 


corps élaftiques & duétiles ne doivent pas être 
aftronome, né à Trye-Chateau, entre Gifors & | durs, puifque ces deux propriétés exigent que les 
Châumont, le 26 octobre 1742, mort à Is-fur-Til | corps changent de forme par la compreflion, on 
le 29 feptembre 1809. ; i 


| en tireroit une conféquence inexacte, parce que . 
Né de parens pauvres, fon père, qui étoit infti- | la aurecé n’eft qu’une qualité des corps; car il 
tuteur, lui enfeigna les mathématiques & l’arpen-. 


n’exifle pas, dans la nature, des corps qui foient 
tage. Le duc de la Rochefoucault l'ayant pris fous | parfaitement durs. Ainfi, on n’appelle durs que les 
fa protection, lui donna une bourfe au collége 


corps qui exigent une grande force pour changer 
3 à A 
d'Harcourt. Dupuis fut reconnoïître, en peu d’an- 


leur forme ou rompre leurs parties; le verre, qui 
nées , tant de bienfaits par les progrès les plus | eft élaftique, dudtile & fragile, eft également avr. 
rapides: Le 


È Hauüy définit la dureté, la réfiftance qu’un corps 
À vingt quatre ans, il fut nommé profefleur de | oppofe à la féparation de fes molécules, &ilre- 
rhétorique au collége de Lifieux ; en 1770, il fe 


garde cette propriété comme indépendante de Î2 
fit recevoir avocat au Parlement. Séjournant à | force de cohéfion jointe à l’arrangement des molé- 
Paris, il fuivitles cours d’aftronomie de Lalande 


cules, à leur figure & aux autres circonftances. 
pendant piufieurs années. Le poëme de Nonnus, | Un corps, d’après ce favant, eft cenfé plus dur, à 
qi avoit le projet de traduire en français, lui 


} 
| 
i- 
= qu'il réfifte davantage au frottement 
onna , fur origine des noms des mois grecs, les | d’un autre corps dur, tel qu'une lime d'acier, ou 
figures des confiellations, & les différentes pofi- | qu’il eft plus fufceptible d'attaquer tel autre corps 
tions des fignés dans les zodiaques ; des opinions | fur lequel on le frotte. 
fur l'antiquité qu’il chercha à vérifier, & toute fa | Cette définition eft une conféquence de la ma- 
vie fut employée à expliquer la théogonie & les | nière dont on apprécie, dans Les arts, la durere 
fables des Anciens par Paftronomie : de-là la pu- | des corps. Les joailliers jugent de la dureté des 
blication de fes différens ouvrages fur l'Origine des | pierres qu'ils travaillent, d’après la difficulté qu'ils 
Cultes & V'Explicarion de la Fable. éprouvent à les uferenles préfentant à l’aétion dela 
En 1778, ilexécuta un télégraphe d’après l’idée | meule, ou à rompre, parle frottement d’un corps 
qu’en avoit donnée Amontons , & il y réuflit au | dur, la cohéfion de leurs particules. Les ferruriers 
point qu’il pouvoit correfpondre avec Fortin, fon | & autres ouvriers qui travaillent Les métaux, ap- 
ani, qui, du village de Bagneux, où il avoit une | précient leur durèvé par la difficulté qu'ils ont à les 
maifon de campagne, obfervoit, avec un télef- | ufer à la lime, à la meule, &ec., & par la dureté 
cope, les fignaux que Dupuis lui faifoit de Belle- } des matières qu’ils emploient pour les tailler. 
ville :1l détruifit cette machine au commencement | En faifant HE Eu la dureté de la force de 
de la révolution, dans la crainte qu’elle ne le ren- | cohéfion des molécules, on établit une forte d’a- 
dit fufpet. Cetre découverte ne fut pas d’abord ! nalogie entre cette qualité & la fragilité ; mais il 
accueillie comme elle le méritoit : ce ne fur que } exifte cette différence, que la fragilité fe melure 


ARS DUR 


par la facilité avec laquelle on peut rompre, par 


la percuffion, les particules des corps ; tandis que 


la dureté S’apprécie, foit en ufant un corps par le 


” frottement, foit en le comprimant , foit en le laif- 


fant pénétrer par un autre Corps." 

Un des caraétères phytiques' dont les minéra- 
logiftes font ufage pour diftinguer les minéraux, 
c’eft la dureté. Hau; divife les fubftances mine- 
rales, relativement à leur dureré, en quatre claf- 
fes : 1°. fubftances qui raient le quartz; 2°. fubf- 
tancés quiraierit le verre ; 3°. fubftances qui raient 
Ja chaux carbonate; 4°. fubftances qui ne raient 
pas la chaux carbonatée. Werner les divite égale- 
mént en quatre clafles ; 1°. dures; 2°. derni-dures ; 


3°. tendres ;, 4°. très-tendres. Les fubitances dures 


font celles qui ne fe laiflent pas entamer par le 
couteau, & donnent du feu avec l'acier. Il fous- 
divife les minéraux durs en trois feétions : 1°. ré- 
fiftant à la lime, ou extrêmement durs ; 2°. cé- 
dant un peu à la lime, ou très-durs; 3°. cédant à 
la lime, ou affez durs. Il donne le nom de demi- 
durs aux minéraux qui fe laifient entamer difficile. 


. ment par le couteau , & ne font plus feu avec l’a: 
cisr; le nom de scadres, aux minéraux qui fe laif- 


fent facilement entamer & tailler par le couteau, 
mais ne reçoivent pas l'empreinte de longle; enfin, 
le nom de srès-rendres, aux minéraux qui fe laiffent 
très -alfément tailiér avec le couteau, & prennent 
aufñ facilement l'empreinte de longle. : 


Réaumur a propofé, pour eflayer les différens | 


_aciers, de les rayer avec des fubftances qui aient 
des duretés différentes. il propofe, pour cet effet, 
huit fortes de fubftances, dont les duretés vont 
fuccefivementen diminuant: 1°. le diamant; 2°, le 
faphir; 3°. la topaze d'Orient ; 4°. le jafpe orien- 
me s°. l’agate; 6°. le caillou de Médoc; 7°. le 
_criftal de roche ; 8° le verre. On remarquera que, 
parmi ces fubitances, le Jafpe , l’agate & le catilou 
de Médoc font claflés, par Haüy, parmi les crif- 
taux de roche , & que le verre préfente des auresés 
très-yartables. ue 

Hañlenfratz, dans fa Sydérotechnie, $: 1222, a 
employé, pour juger la dureré de l'acier , huit for- 
tes de fubftances : 1°. le diamant ; 2°. la téléfie; 
3°. le rubis; 4°. le grenat; 5°. l'éméraude; 6°. le 
quartz ; 7°. l'axinite ; 8°. le pyroxène. On pour- 
roit ajouter, pour compléter la lifte, en defcen- 
dant : 1°. le dipyre; 2°. le diallage ; 3°. la éphé- 
line; 4°. la chabañfie; $°. la chaux flnatée ; G°. la 
ftrontiane carbonatée; 7°. la chaux fulfatée; 8°. le 
mica. | 

Fourcroy, en comparant le plus ou le moins de 
difficultés que l’on éprouve pour polir les métaux 
dudtiles, & lPeffet du choc dans les métaux caf- 
fans , a formé cinq rangs de durerés dans les mé- 
taux. Il a trouvé qu’en commençant par celui de 
la plus grande dureté, on devoit piacer : 

Au premier rang , le fer & le manganèfe; 

Au tecod rang, le platine & le nickel; 

Au troifième rang, le cuivre & le bifinuth; 
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Au quatrième rañg, l'argent; | 

Au cinquième rang, l'or, le zinc , le tungftène ; 

Au fixième rang , l'étain & le cobalt; 

Au feptième rang, le plomb & l'anttmome; 

Au huitième rang, l'arfenic, le plus fragile des 
métaux caffans. à 

Le mercure, toujours fluide , ne peut pas être 
comparé par cette propriété. il ignoroit la dureté 
comparative du titane, de l’urane , du molybdène 
& du chrome. ;: 

Thomfon a indiqué la dureté refpeétive des mé- 
taux par des nombres. Il les place dans l'ordre 
fuivant : 


Pallalium plus de 9 6, 
Tungftène plusde 9 ‘Etain........... 6 
FéR css. Q COPA 
Manganèfe ...... 9 Plomb... 57 
NiCke PAT 4.0.7 8, ATIÉMC.- AS 5 
PARDE cs seucvee Os DUT 
Cuivre & 2 7,) OlMmUMeS 
APTCRT LS dentie 7. : l'ISO 


; \inconnue. 
BARRE ruse | 


CIS ee An et 
ZaAnc .. 


7  Columbium 
6,$ Tantalium. 
6,5 Cérium.... 


esse 


On difcute depuis long-temps fur la caufe de 
la dureté des corps; mais cette -queftion ne paroît 
pas avoir été, jufqu’à préfent , réfolue d’une ma- 
nière fatisfaifante. à Me à 

Ariftote & les Péripatéticiens regardent la d4- 
reté comme une qualité fecondaire , prétendant 
qu’elle eft l'effet de la féchereile , qui eft une qua- 
lité première. Les caufes éloignées, fuivant les 
mêmes philofophes, font le froid ou le chaud, 
felon la diverfité du fujet. Ainf, difent-ils, la 
chaleur produit la fécherefle, & par conféquent : 
la dureté de la boue , & le froid fait le même effet 
fur la cire. | | 

Epicure, fes fectateurs & les corpufculaires 
expliquent la dureté des corps par la figure des 
parties qui les compofent, & par la manière dont 
s’eft faite leur union. | 

Suivant ce principe , quelques-uns attribuent la 
dureté aux atomes , aux particules des corps , qui, 
lorfqu’elles font crochues , fe tiennent enfemble 
& s’emboitent les unes dans les autres; mais cela 
s'appelle donner pour réponfe la queftion même ; 
car il refte à favoir pourquoi ces particules cro- 
chues font dures. 

Defcartes & fes nombreux difciples prétendent 
que la dureté des corps n’eft produite que par le 
repos de leurs parties ; mais le repos n'ayant point 
de force, on ne conçoit pas comment des parties 
qui font fimpiement en repos, les unes auprès des 
autres, peuvent être fi difficiles à féparer. 

Briflon & quelques autres phyficiens attribuent 
la dureté des corps à la preflion d’un-fluide envi- 
ronnant, qui ne feroit pas l'air atmofphérique, 
mais un fluide beaucoup plus fubuil, qui agit à 
l'extérieur des corps, & preflänt leurs parties leg 


DUV 
unés contre les autres, caufe leur adhéfions qui 
agit auf à l’intérieur des corps , & plus ou moins 
fortement, felon la figure des parties qui fe tou- 
chent , la grandeur des furfaces, le plus ou le 
moins d'exaétitude des contaéts; ce ‘ fait qu'il 
ya des corps de différens degrés de dureté. 
Newton regarde la dureré comme le réfultat de 
l’attraétion de cohéfion exercée entre les molécu- 
les qui font elles-mêmes très-dures ; plus ces mo- 
cules fout rapprochées, plus leur attraétion eft 


forte, & plus la dureté des corps elt grande : or, : 
comme des molécules de tous les corps ne font | 


jamais dans un contact parfait, qu'il exifte toujours 
“entr'elles une diftance qui varie felon la nature 
des molécules & la température des corps, il en 
réfulte les différens degrés de durecé que l'on dif- 
tingue. kon: : 
Réaumur attribue la dureté à la réunion intime 
des molécules des corps dans les particules qu’elles 

- forment, & la fragilité À la groffeur des particules 
formées , & au nombre de leurs poiñts de con- 
tact. Il a obfervé qu’en trempant une même barre 
d'acier, à différentes températures, les grains 
d'acier augmentoient de groffeur & de dureté, tan- 
dis que la barre d’acier augmentoit de fragilité. 
Voyez TREMPE DE L'ACIER. | 


Î 


corps; mais avons-nous des idées bien exaétes & 
bien vraies fur cette dureré ? Ç dk 
On peut faire varier la, dureré des corps de dif-- 
férentes manières. Le plus grand nombre aug- 
mentent de dureté & de fragilité en fe refroidif- 
fant, & ils diminuent de dureté en s’échauffant ; 
quelques-uns cependant, comme les terres argi- 
Jleufes avec lefquelles on fabrique les poteries, 
diminuent de volume & augmentent de dureté en 
les échauffant. La trempe augmente la dureré & la 
fragilité de l'acier , du verre & de plufeurs autres 
corps. En combinant divers métaux, comme le 
cuivre & l'étain, on augmente leur dureté & leur 
fragilité. Les terres qui compofent les mortiers, 
les cimens, fe durcifiéit en les expofanc à l'air. 
L’écrouillement dur.it les métaux, &c. 


DUSIEN ; Dufuis. Nom que les Gaulois don-: 
-noient autrefois aux démons impurs qui, fuivant 
l'opinion de ces temps barbares, prenoient la 
figure humaine pour tourmenter les femmes & en 
abufer pendant la nuit. 


DUTGEN : tie de Pruffe & de Dantzick. 


Le durgen 3 grofchen, — 9 fchelling, 
$4 penning. Trente dutgen font un rixdaler où un 
aler. 


En Pruffe , le durgen — 0,1261 livre tournois, 
— 12,45 cent., & celui de Dantzick — 0,1133 1. 
tourn., == 11,09 centimes. 


== 


== 


DUVAL LEROY, mathémaricien & phyfi- 


Nous apprécions affez facilement la dureté des | 
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cien, né à Bayeux en 1730 , mort à Breft le 6 dé- 
| cembre 1810. CATOVER 

. 1] fut profeffeur des Ecoles royales de naviga- 
tion, & fecrétaire de l’Académie de marine , à 
Breît ; correfpondantde l'Académie des Sciences, 
& enfuite de lInftitut. 

_ Ona de ce profeffeur : 1°. Traité d'optique pat 
Smith , traduit de langlais; 2°. Supplément au 
Traité d'optique de Smith, in-4°. Breft, 1784 ; 
3°. Supplément au Traité d'optique de Newton, 
traduit par Cofte, in-4°. Breft, 1783 ; 4°. Elémens 
de navigation , in-0°. Breft, 1802; $°. {nffruifions 
fur les baromèétres marins, 1n-12 , Breft, 1784; 
6°. tous les articles de mathématiques pures de la 
partie Marine de cette Encyclopédie ; 7°. plufieurs 
Mémoires qui font Et de ceux de l’Académie 
de la marine. Un volume de cette collection a été 
imprimé en 1773. 


DÜVET, de rufa, herbe qui croît dans les ma- 
rais ; tufetum ; faumfeder wollicht ; {.m. Subftance 
végétale ou animale, très-douce au toucher. 


En botanique , ce font des flamens foyeux & 
cotonneux qui viennent fur les fruits, les feuilles 
& les tiges des plantes. Les fabricans de fromages 
appellent guver, des plantes flamenteufes quicroif- 
fent fur le fromage : ces filimens blancs, très- 
flexibles , font plus connus fous le nom de moiff- 
fare. Enfin, on donne le nom de duver à une plume 
douce , molle & délicate qui vient fur le col des 
oifeaux. Ces duvets font d’excellens confervareurs 
de chaleur. On trouve dans les Annales de Chimie, 
tome LI, page $, un excellent Mémoire de Par- 
mentier fur le duver. 


DUYTE : petite monnoie de cuivre qui fe fa- 
brique & qui a cours en Hollande. Le duyce vaut 


environ deux deniers de France ; huit font Le fou 
d'Amiterdam. F7. ; 


[D 


 DYNAMÈTRE , de d'uvauar, pouvoir, pérper, 


| mefure; dynametrum ; dyrameter; {. m.Inftrument 
| qui fert à mefurer 'intenfité des télefcopes. 


DYNAMIQUE, de 
dynamica ; f. £ Science 
motrices. 

Ce mot eft employé par les mathématiciens & 
par les-phyficiens dans deux fignifications diffé- 


dures, force, puiffance ; 
des puiflances ou forces 


| rentes : en mathématique , on entend par dyami- 


que la fcience des forces qui mettent les corps en 
mouvement ; en phyfique , ilindique la partie des 
élémens métaphyfiques , dans laquelle on coaf- 


1 dère la matière, autant qu'on puille lui actribuer 


Ja mobilité ou une puiffance originairement.mou- 
vante. On peut, d'après ces différentes manières 
de confidérer la dynamique, la divifer en deux 
clafies : dynamique mathématique, dynamique méra- 
Fhyfique. 
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DYNAMIQUE ANIMALE : force que les ani- 


maux déploient dans les différentes pofitions dans 
lefquelles on les place. Foyez FORCES VITALES. 


D'N MIQUF MATHÉMATIQUE : puiffances ou 
caufes du mouvemeit des corps. 

Leib.1tz eft le premier qui fe foit fervi de ce 
terme, pour défiguei la partie la plus tranfcendante 
de la mécanique, qui traite du mouvement des 
corps, entant qu'elle eft cautée par des forces 
motrices aétuellément & continuellement exiitan- 


tes. Le principe pénéral de la dynamique, prife 


dans ce fens , ei que.le produit de la force accé- 
lératrice ourctardatrice par le temps , eft égal à 
l'élément d: la viteffe La raifon qu'on en donne 
eft que la viteffe croit ou décroit à chaque inftant, 
en vertu de Ja fomme dés petits coups réitérés, 
que la force motrice donne au corps pendant cet 
inftant. ; 
Depuis quelques années, le mot dynamique eft 
fort en ufage , parmi les géomètres, pour défigner 
en particulier la fcience du mouvement des corps 
qui agiflent lés uns fur les autres, de quelque 
manière que ce puilie être, foit en fe pouflant, 
foit en fe tirant par le moyen de quelques corps 
interpofés entr'eux, & auxquels ils font attachés, 
comme un fil, un levier inflexible , un plan, &c. 


DYNAMIQUE MÉTAPHYCIQUE : fcience dans 
laquelle on fait abftraétion de toute qualité de la 
matière, & dans laquelle elle n eft confidérée que 
comme un mobile compofé de force mouvante. 

Dans ce fyftème , on regarde chaque corps 
comme un efpace rempli d’une matière continue ; 
la porofité devient une propriété accidentelle de 
Ja matière ; mais la compreffbilité & la dila- 
tabilité en font des caraétères effentiels. L'état 
d’un corps ne dépend que de certanes forces 
attractives & répuifives, & fon volume doit chan- 
ger aufhrôt que les rapports de ces forces ne 
font plus les mêmes. On explique les variétés ma- 
térielles en admettant l’exiftence de quelques fubf- 
tances primitives fimples, dont les combinaifons 
différentes produifent tous les corps. Lorfque 
deux fubftances fe combinent chimiquement, les 
partifans de ce fyftème doivent admettre , nécef- 
fairement, qu'elles fe pénètrent dans leur effence 
ja plus intime. | 

Le fyflème dynamique , fur la compofition de la 
matière , eft en oppoñition avec le fyftème des 
atomes. Le premier eft maintenant fort en ufage 
en Allemagne; le fecond obtient le même avan- 
rage en France. Afin de mettre à même de les 
comparer, nous allons citer quelques paffages du 
D'étionnarre de Chimie de Klaproth fur les deux 
fyftèmes. 

« L’après les idées des atomifles, dit Klaproth, 
Ja matière diffère par les atomés dont elle eft 
formée ; les dynarifles, au contraire , font dépen- 
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graudeut variable , par conféquent, d’une infinité 
de variations. Lorfqu’on s’imagine en outre qu'il 
y a une différence fpécifique & originaire entre la 
force attractive & répulüve , on peut admettre 
une variété infinie de combinaifons. Quant à Pafi- 
nité chimique, le chimifte doit adopter cette va- 
riété fpecifique pour expliquer un grand nombre 
de phénomènes. Il ne pourroit s’en rendre raïfon, 
s'il regardoit l’affinité comme une force qui eft 
toujours en proportion avec la mafle. » 5 

Après avoir comparé les fuppoñtions que pré- 
fente chacun des deux fyfèmes, Klaproth conclut 
« qu'il faut renoncer à conftruire la nature 4 priori, 


fi nous ne voulons pas rejeter toute phyfique. Il 


faut nous tenir fermement à cet axiôme, de ne rien 
aaopter en phyfique qui ne fuit l'objet d'expériences ou 
qui pourroit le devenir. Si nous nous éloignons de- 
là, le fyflème dynamique recule auffi bien nos con- 
noitlances que le fyftème atomique; car celarevient 
au même, fi l’on cherche à concevoir & à expli- 
quer tout, à prior: , par des hypothefes mathéma=. 
tiques arbitraires, ou par des hypothèles méta- 
phyfiques. »° | | we 
Nous devons obferver, en terminant la compa- 
raifon des deux fyftèmes, que, dans le fyflème 
dynamique , un corps, quelque grand que foit fon 
volume , peut être réduit à un infiniment petit par. 
une compreflion affez forte; tandis que, dans le 
fyftème des atomes, fon volume ne peut être. 
réduit qu'à une grandeur finie. Dans le fyftème 
dynamique reçu, rien n'empêche les corps de fe 
pénétrer , tandis qu'ils fort impénétrables dans le 
iyftème des atomes. Voyez IMPENETRABILITE. 


DYNAMOMÈTRE,, de d'uvasus, force, puiffance, 
msrpor, mefure; dynamometrum; dynamometer; {. 
m. inftrument qui fert à comparer les forces rela- 
tives. bu 
Cet inftrument fe compofe d’un reffort ellip- 
tique ABCD, fig. 739, dont lss deux branches 
B D fe rapprochent lorfqu’on les preffe lune con- 
tre l’autre, ou lorfque l’on tire les deux extré- 
mités AC. Une plaque de cuivre L eft fixée furla 
branche ABC. Un petit fupport d’acier D, fixé 
fur la branche ADC ; eft fendu , à fourchette, vers 
fon extrémité, pour recevoir librement un petit 
repoufloir en cuivre E; celui-ci s’emmanche à 
charnière dans une aiguille HK, qui poufie l'ai- 
güille F. Cette aiguille s’emmanche à frottement 
fur la plaque de cuivre. Un petit morceau de drap 
eft collé fous la patte G, afin de déterminer, fur 
le cadran , un frottement doux & uniforme, dont 
l'effet eft de maintenir l'aiguille à la place où elle 
eft pouflée. Du point O, centre d'ofcillation de 
l'aiguille F, font tracés des arcs de cercle MM, 
PP, divifés en parties qui indiquent des efforts 
exprimés, fur le premier arc, en kilogrammes, & 
fur le fecond , en myriagrammes. Ces divifionsfont 


dre la matière de la proportion des forces fon- | tracées d’apres l’expérience. Le premier arc eft 


gamentales. La proportion de ces forces elt une 


| 


deftiné pour les expériences qui FRANS les 
| | deux 
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deux branches du reffort, comme dans les eflais 
fur la force des mains ; le fecond fert pour toutes 
les expériences qui exigent de tirer le reffort par 
fes deux extrémités. | 

On voit, d’après la conftruétion de cet inftru- 
ment, que l’on peut en faire ufage de deux ma- 
nières, par compreflion ou par traction. 

Par compreflion, on éprouve ordinairement la 
force mufculaire des mains. Pour cela, on em- 
poigne les deux branches du reflort, le plus près 
du centre, de manière que les bras foient un peu 
tendus & inclinés en en-bas, à peu près à l’angle 
de 45 degrés. Cette pofition, qui paroît la plus na- 
turelle , eft auffi la plus éommode pour agir dans 
toute fa force. | 

Des expériences faites fur la force mufculaire 
des mains ont donné, pour force moyenne, cent 
deux livres de preffion: il eft des perfonnes qui in- 
diquent jufqu'à cent cinquante livres. La force 
moyenne des femmes doit être équivalente à celle 
d'un Jeune homme de quinze à feize ans, c’eft-à- 
dire, à peu près les deux tiers de la force ordi- 
naire des hommes. 

On fait ufage de la traétion pour eflayer une 
foule de forces. Nous ne rapporterons ici que 
l'emploi que l’on en fait pour connoître la force 
de traétion des chevaux & celle de la force du 
corps des hommes, ou pour mieux dire, celle des 
reins. 

Pour effayer la force des reins, on place fous 
les pieds l’émpatement d’une crémaillère CD, fg. 
739 (a) ; on pafle à l’un des crans de cette cré- 
“maillère un des coudes du reffort; l’autre coude 
s adapte au crochet E, fg. 739 (b) , que l’on tient 
dans Ja main en F, G. Dans cette pofition, on eft 
d'aplomb fur foi-même , & l’on peut foulever un 
grand poids fans être expofé aux accidens se 
effort pourroit occafionner fi on tenoit une pofition 
gênée. . 

L'effort moyen des hommes, pour foulever, 
eftimé par le dynamomètre | eft de deux cent 
foixante-cinq livtes. On a vu un homme vigoureux, 
mais qui n'auroit pas voulu effayer de lever, à la 
manière ordinaire, un poids de cinq cents livres, 
déterminer, fur le dyramomètre, un effort de fept 
cent cinquante-cinq livres. 

Quant à la mefure de la traétion des chevaux, 
_ on place l’un des coudes du dyrnamomitre fur un 
point fixe; l’autre eft placé dans un anneau fur le- 
quel font attachées les cordes de traétion des 
. Chevaux, & l’onjuge de leur effort par la marche 
de laiguille. Des expériences faites fur quatre 
chevaux ont donné , pour traction moyenne, fept 
centtrente-fix livres. 

Des hommes tirant une charrette ou unbateau, 
à l’aide d’une bricole, ont indiqué, au dyramo- 
metre, une traétion moyenne de cent deux livres : 
celle des hommes les plus forts ne s’eft pas élevée 
au-delà de cent vingt-trois livres. Ces épreuves 
s'accordent avec l'opinion reçue, que la traétion 

Did, de Phy[. Tome II, 


lytiques. La dyfeffhéhe eft l'acheminement à « 
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d’un cheval équivaut à celle de fept hommes. Ce 
que les épreuves de la force de traétion des 
hommes ont de remarquable, c’eft qu’il y a peu 
de différence entre l’aétion d’un homme fort, tirant 
une charrette , & celle d’un homme de moyenne 
force ; la raifon en devient fenfible , fi l’on obferve 
qu’alors les hommes n'agiflent guère qu’en raifon 
de leur poids, tandis qu’en foulevant des fardeaux , 
ils agiffent en proportion de leurs forces mufcu- 
laires. 

Les philofophes ont reconnu depuis long-temps 
l’avantage que devoit préfenter l’ufage d’une ma- 
chine propre à mefurer les forces, eflimées par des 
poids. Borelli (De Moru animali); de Lahire, 
dans un Mémoire qui a pour titre : Examen de la 
force de l'homme, &c., Académie des Sciences, 
1697, fe font particulièrement occupés de cet 
objet. On a conftruit, pour cet effet, diverfes 
fortes de balances : les unes , à leviers égaux, efti-- 
moient par des poids ; d’autres, à leviers inégaux , 
eftimoient, comme dans la balance romaine, par 
le mouvement d’un poids, fur les plus grands le- 
viers; enfin, d’autres par des refforts. 


Buffon & Guenau de Montbeillard, voulant faire 
des expériences fur les forces des hommes, com- 
parées dans les différens âges de la vie, chargèrent 
Regnier d'imaginer une machine portative qui, 
par un Jeu facile & commode, püt les conduire à 
réfoudre la queftion qui les occupoit. 


Ces deux favans connoïfloient les machines in- 
ventées par Graham, & perfeétionnées par Defai- 
guillier; ils connoiffoientégalementle dyramomttre 
de Leroy , de l’Académie des Sciences ; mais la 
machine de Grahamétoit trop volumineufe &tron 
lourde pour être portative. Le dynamomètre de 
Leroy, compofé d’un tube de métal de dix à 
douze pouces de long, pofé verticalement fur un 
pied, & contenant intérieurement un reflort à 
boudin , furmonté d'une tige graduée , ne pouvoit 
pas étre appliqué à la multitude d’expériences que 
ces favans vouloient faire pour apprécier la force 
mufculaire de chaque membre féparément, & de 
toutes les parties du corps. 


Encouragé par ces deux célèbres naturaliftes, 
Régnier s’occupa de la conftruétion d’un inftru- 
ment qui pôt être appliqué à tous les efforts muf- 
culaires, & il imagina , en conféquence, le dyna- 
momètre que nous avons décrit, & qui porte lé 
nom de dynarnomètre de Regnier,. 


DYSESTHÉSIE, de dus, d'fficitement, moines, 
fertiment; dyfæfthefia, Diminution de la fenfitulité , 
difficulté de fentir. 

Dans Panefthéfe, la fenfbilité eft totalement 
anéantie. Il y a anefthéfie chez les perfonnes parz- 

et 
état facheux , dont elle ne diffère que parce que !: 
malade peut encore percevoir, mais d'une manière 
confufe & imparfaite, l'imprefion des corps qui 


Ge8ss 
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agiflent fur lui. C’eft lamême chofe que la torpeur. 


Voyez SENSATION, TOUCHER.. 


tes du corps des animaux, & 
celui de l'homme. 

On diflingue trois fortes de dyfodies : 1°. cuta- 
née, qui s'étend à toute la furface de là peau; 
telle eft odeur repouflante qui caraétérife la 
tranfpiration des perfonnes dont la peau eft re- 
couverte de poils roux; cette dyfodie peut être 
bornée à quelques parties, comme les aiffelles, 
les pieds, lappareil génital, les oreilles, la 
tête, &c.; 2°. la dyfodie nazale , vulgairement 
appelée punaïfée ; 3°. la dyfodie buccale, c'eft-à- 
dire, lhaleine fétide dans toute fon extenfion. 
Cette efpèce renferme les dyfodies pulmonaire, 
gaftrique & ftomatique. Voyez HALEINE, ODEUR, 
ODORAT. 


fpécialement de 


DYSOPIE, de ds, difficilement, wmromat, voir; 
dyfop'a. Difficulté de la vifion. Foyez Viston. 

La dyfopie n’eft pas une maladie de l'œil, mais 
un fymptôme de la plupart des affections de cet 


organe, & des diverfes parties qui le conftituent. 


DYSOSMIE,, de dus, difficilement, dun, odeur ; 
dyfofmia. Affoibliffiement de l’odorat, diminution 


de la faculté de percevoir les odeurs. Voyez Nez, 
ODORAT, OLFACTIF. ; 


 DYSPHONIE, de dus, d'fficilement , Qwwn , voix; 
difphonia. Difficulté de produire des fons, & alte- 
ration de la voix. 


Toutes les afféétions morbifiques de Porgane 
deftiné à la produétion de la voix s’altèrent, ainfi 
qu'une infinité de maladies qui ont leur fiége dans 
des organes fouvent ésdoisous: Un des cas 
les plus extraordinaires de difphonie eft celui que 
Portal a fait connoitre fous le nom de voix con- 

valfive. | 


Fin du Tome fecond. 
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biens 62 À is. À pendant quelques minutes, pourarticuler des fons, 
DYSODIE,, de dvs, défagréablement , «dk», adeur. 
Fxhalaïfon fétide qui s'échappe de diverfes par- 


DYS 


1: Cette affeétion empêche de parler quand on en 
a la volonté; on fait en vain de grands efforts, 


& il devient impoñible de garder le filence dès « 
que l’on a coïnmencé à parler. Les fons que l’on 
produit font difcordans, alternativement graves 
& aigus, & fouvent extraordinaires, fans que la 
volonté influe en rien fur cette bizarrerie, & parti- 
culièrement lorfque l'attention fe fixe fürun objet. : 
Quelquefois même on rend des fons intermé- 
diaires plus ou moins continus, qui fe rappro- 
chent, jufqu’à un certain point, du cri d'un 
animal. Woyez Voix, ORGANE4DE LA VOIX. 4 
k Na 


S ; “ ir 7 ; 4 
DYSPNÉE, de dus, difficilement, aveu, jé ref- 
Piré; dyfpnæa ; f. f. Difficulté de refpirer , refpira- 
tion génée. A À =" 
Quelques auteurs diftinguent trois degrés de 
dyfpnée : 1°. la dyfpnée proprement dite, qu’on. 
appelle auf courte haleine; 2°. l'affhme, quiteft 
une plus grande dificulté de refpirer, accompa- 
gnée de fouffiement & de fiflements 3°. l’or- 
thopnée, la difficulté de refpirer la plus extrême. 
| Voyez HALEINE, ASTHME, ORTHOPNÉE, RES- 
PIRATION. | 


[. DYSQUESTIE, de due, difficilement | years, - 
goût; dyfqueftia. Perverfion du goût. RE 
Cette perverfon du goût a lieu toutes les fois » 
que les nerfs, deftinés à percevoir cette fenfation, | 
ne reçoivent pas aflez immédiatement l’aétion des 
fubftances fapides, comme quand la langue eft 
couverte d’un enduit limoneux. ; | 
La dépravation du goût peut encore dépendre 
de l'imagination ou d’une difpofition particulière . 
de la fenfibilité générale, comme chez les femmes « 
enceintes, les filles atteintes des pales couleurs, 
& chez quelques enfans peu avancés en âge. Voyez « 
SAVEUR. | - ‘4 


DYSTRE ; dyftrus. Cinquième mois fyro-macé- 
donien, qui répond à mars, en commençant 
} quatre jours plus tôt. : 
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